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Le  motif  qui  nous  a  déterminé»  il  y  a  déjà  longtemps,  à  entreprendre 
ce  dictionnaire,  a  été  snrtontune  question  d'enseignement  classique, 
le  iétàt  de  concourir,  pour  notre  part,  au  progrès  des  études,  en  ce 
qui  est  regardé  conmie  leur  objet  le  plus  général,  c'est-à-dire  la  con- 
naissance un  peu  approfondie  de  notre  langue. 

Il  noua  avait  semblé  que  la  langue  française  était  insuffisamment  en- 
seignée dans  les  classes  ;  qu'on  se  bornait  trop  à  l'exercice  de  la  version 
ou  du  discours  ;  qu'on  ne  s'attachait  pas  à  interpréter  les  auteurs 
français  en  leur  demandant  la  signification  intime  et  la  portée  litté- 
raire de  leurs  mots;  qu'on  ne  mettait  pas  assez  en  étude  la  corrélation 
des  langues  en  expliquant  la  langue  française  d'après  Tétymologie, 
et  déterminant  sa  synonymie  par  le  travail  constant  de  la  comparaison 
entre  les  vocables. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  l'étude  littéraire  du  français  a 
été  améliorée;  il  a  été  publié  des  éditions  annotées  des  auteurs,  où  la 
corrélation  des  langues  classiques  occupe  une  juste  part;  mais  il  n'exis- 
tait pas  entre  les  mains  des  maîtres  et  aussi  des  élèves,  un  livre  por- 
tatif qui  entreprit  de  résumer,  pour  l'usage  des  études,  cette  science 
de  la  corrélation  des  langues,  de  leur  rapport  mutuel  dans  l'expression 
des  idées  et  de  leurs  nuances. 

C'est  robjet  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  le  livre  que  voici, 
et  dont  nous  allons  marquer  d'une  manière  précise  le  but,  l'objet  et  le 
plan. 

Depuis  les  travaux  multipliés  de  nos  jours  sur  la  linguistique,  il  n'a 
pasétépnblié  de  dictionnaire  français  qui  s'attachât  d'une  manière 
spéciale,  et  dans  les  proportions  d'un  volume  ordinaire,  à  vulgariser,  à 
rendre  utiles  et  pratiques  les  résultats  de  cette  science  importante.  Dans 
les  grandes  publications  lexicologiques  qui  ont  paru,  l'étymologie  a 
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pu  entrer  pour  sa  part,  mais  accessoirement,  et  elle  n'a  pas  été  établie 
comme  régulatrice  de  Tœuvre. 

Notre  but  a  été  difFérent.  Étant  donné  un  mot  français,  nous  posons 
son  étymologie,  puis  sa  définition,  en  nous  attachant  à  mettre  en 
rapport  le  sens  actuel  du  mot  avec  le  sens  primitif  qui  est  le  sien,  en 
vertu  du  mot  dont  il  est  dérivé.  Et  non-seulement  nous  donnons  Féty- 
mologie  prochaine,  mais  nous  expliquons  cette  étymologie  elle-même, 
soit  par  les  racines  de  la  langue  qui  Ta  fournie,  soit  par  des  rappro- 
chements avec  des  idiomes  collatéraux  ou  antérieurs.  De  cette  manière» 
nos  définitions  des  mots  racines  et  des  mots  dérivés  sont  le  plus  souvent 
nouvelles,  parce  qu^elles  sont  prises  dans  le  vif  de  Tétymologie. 

Un  caractère  principal  de  ce  dictionnaire,  c'est  la  classification  des 
mots  par  familles.  C'est  un  spectacle  intéressant  que  de  voir  se  dé- 
rouler, sous  la  subordination  d'une  racine  commune,  d'abord  les  dérivés 
directs,  puis  les  branches  particulières  se  rattachant  au  mot  français 
par  la  communauté  étymologique  d'un  même  mot  latin.  Ainsi  se  déroule 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  généalogique  de  notre  idiome,  Fé- 
chelle  des  idées,  à  partir  du  radical  auquel  tous  les  dérivés  sont  sid>or- 
donnés.  On  montre  (ce  qui  est  le  point  de  vue  le  plus  philosophique  de 
l'étude  des  langues)  comment,  en  partant  d'une  idée  simple,  et  procé- 
dant par  la  logique  naturelle,  l'esprit  a  formé  des  classes  et  des  groupes, 
et  comme  des  gerbes  dldées;  comment  Tespèce  se  subordonne  au 
genre,  le  particulier  à  l'espèce;  comment,  enfin,  la  racine  étant  posée, 
on  voit,  grâce  à  la  sève  qui  s'épanche  et  circule,  sortir  tour  à  tour  la 
tige,  les  branches,  les  rameaux,  le  feuillage,  tout  ce  qui  constitue,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  germination  d'une  langue. 

Nous  plaçons  donc  les  mots  par  familles,  d*après  le  systèn^e  dérivatif. 
Néanmoins,  quand  la  parenté  est  éloignée,  et  qu'il  y  a  quelque  motif 
(enparticulier,  la  plus  grande  facilité  des  lecteurs),  de  séparer  une  bran- 
che, nous  le  faisons,  en  plaçant  le  mot  dans  le  lieu  alphabétique  qui  lui 
convient,  mais  en  ayant  toujours  le  soin  de  rappeler  l'espèce  au  genre^ 
le  dérivé  à  sa  racine,  au  mot  qui  peut  être  regardé  comme  le  radical 
entre  tous.  D'autres  fois,  quand  le  mot  simple  fait  défaut,  nous  sommes 
obligé  de  mettre  chacun  en  leur  lieu  les  dérivés  qui  n'ont  plus  le 
tronc  sur  lequel  ces  branches  peuvent  être  placées  ;  mais  nous  trouvons 
toujours  Toccasion  d'établir  le  rappel  logique,  de  ramener  à  l'unité 
ces  membres  épars. 

En  troisième  lieu,  après  Fétymologie  et  la  dérivation,  ce  qui  nous 
a  occupé  d'une  manière  spéciale,  c'est  la  synonymie.  La  seule  manière 
que  l'on  ait  de  se  rendre  un  compte  exact  des  mots,  est  de  les  comparer 
entre  eux  pour  bien  saisir  les  nuances  qui  les  distinguent.  Or,  et  cela 
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al  évident,  c'est  par  Tétymologie  seulement  que  celte  détermination 
peut  être  faite  avec  quelque  sûreté.  Aussi  avons-nous  soin  de  rappro- 
dier  les  mots  synonymes.  Cette  comparaison  assidue,  rapide  et  précise, 
prend  vie  et  lumière,  d'autant  plus  qu'elle  est  mise  en  rapport  constant 
avec  le  sens  réel  des  mots  expliqués. 

Nous  avons  toujours  regardé  que  l'enseignement  des  mots  n'a  de 
valeur  que  par  son  rapport  aux  idées.  C'est  pourquoi,  prenant  pour 
guide  fidèle  notre  épigraphe ,  notre  devise,  tn  verbo  lux^s^ouè  nous 
sommes  attaché  à  poursuivre!,  dans  la  lexicographie  de  notre  langue, 
toujours  ridée,  toujours  la  pensée  spiritualiste,  dont  le  mot  n'est  que  le 
miroir  plus  ou  moins  clair  ou  terni  par  l'usage  et  par  le  temps.  Et,  par 
exemple,  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  la  partie  la 
plus  haute  de  Fétude  de  notre  langue,  le  symbolisme  des  mots.  Nous 
avons  montré,  autant  qu'il  nous  a  été  possible,  comment  la  plupart  des 
mots  ayant  dans  l'origine  un  sens  matériel,  ont  passé,  par  l'instinct 
poétique  et  figuré  qui  est  dans  l'esprit  humain,  au  sens  métaphysique 
et  moral,  de  sorte  que  les  mots,  du  moins  les  plus  essentiels,  commen- 
çant par  une  idée  toute  sensible,  s'achèvent  par  une  signiflcation  spiri- 
tualiste, qui  manifeste  à  la  fois  la  dignité  du  langage,  son  origine 
divine  et  sa  haute  destination.  A  ce  titre,  notre  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  un  livre  de  morale. 

Ce  dictionnaire,  pour  lequel  nous  espérons  quelque  succès,  a  des 
proportions  d'étendue  et  de  prix  restreintes,  qui  nous  ont  obligé  de 
le  concentrer  dans  des  limites  déterminées.  Il  contient,  comme  le  titre 
l'indique,  la  langue  usuelle  et  littéraire  ;  c'est  pourquoi  il  écarte  les  mots 
de  science  et  d'industrie,  qui  sortent  de  la  généralité  et  qui  n'ont  au- 
cune relation  avec  les  besoins  ordinaires  du  langage  et  de  la  vie  de  rela- 
tion, n  ne  nous  a  pas  été  possible  de  le  grossir,  comme  nous  aurions 
pu  le  désirer  ;  ainsi  il  nous  eût  été  facile  de  multiplier  davantage  les 
exemples  -,  mais  trop  d'exemples  auraient  tenu  la  place  due  à  la  doc- 
trine. Il  y  a  aussi  d'autres  objets  utiles,  tels  que  les  variations  progres- 
sives des  vocables  et  leur  confrontation  avec  les  autres  langues  romanes 
et  les  patois  ;  trop  de  développements  sur  ces  derniers  points  nous  au- 
raient mené  trop  loin.  Il  est  parfois  plus  difficile  d'écarter  Tabondance 
des  matériaux  que  de  les  accroître.  Notre  objet,  à  nous,  a  été  de  nous 
concentrer  dans  l'interprétation  vive  de  la  pensée,  afin  que  chaque 
vocable  important,  suivi  de  ses  dérivés,  fût  comme  une  fleur  qui  s'ouvre, 
et  dans  laquelle  on  pût  respirer  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  au  fond  de  toute 
forme,  savoir  ce  qui  ne  se  voit  pas,  ce  qui  ne  s'entend  pas,  mais  ce  qui 
se  comprend,  la  pensée. 

En  effet,  l'objet  de  ce  dictionnaire  étymologique  n'est  pas  de  pow- 
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suivre  des  questions  plus  ou  moins  curieuses;  de  suivre  les  traces  aven- 
tureuses de  Nodier,  de  Genin,  cherchant  à  nous  procurer  des  «  récréa- 
B  tions  philologiques  »  sur  les  mots  les  plus  difficiles  et  les  moins  choi- 
sis au  point  de  vue  littéraire;  essayant  de  dissiper  pour  notre  part 
les  obscurités,  au  risque  de  les  rendre  plus  épaisses.  En  matière  d'éty- 
mologie,  beaucoup  de  choses  sont  claires,  certaines  ;  ce  sont  surtout  les 
origines  latines;  mais  quant  à  celles  qui  ne  sont  pas  éclaircies,  on  ne 
voit  guère  qu'elles  le  deviennent  par  les  discussions,  qui  ne  font  guère 
qu'échanger  des  conjectures,  et  tout  au  plus  sifbstituer  le  doute  à 
Terreur.  Puis,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  des  mots  extra-latins  sont 
de  peu  de  portée,  n'ont  pas  de  famille,  et  concernent  des  objets  qui  ne 
se  prêtent  point  à  la  transformation  qui  fait  passer  les  beaux  vocables 
d'origine  romaine,  de  Tordre  matériel  à  Tordre  spirituel. 

Pour  tous  les  mots  extra-latins,  nous  nous  sommes  attaché  à  bien 
établir  Tétat  actuel,  la  situation  de  la  science,  en  nous  mettant  au 
milieu  des  travaux  multipliés  de  nos  jours,  nous  adressant  aux  livres  les 
plus  avancés,  les  plus  nouveaux,  autorisés  par  les  plus  hauts  suffrages, 
par  les  couronnes  de  TÂcadémie,  à  MM.  Edwards,  Pictet,  de  Chevallet,  et 
pour  les  étrangers,  à  M.  Diez  en  particulier,  savant  philologue  allemand, 
qui  a  jeté  tant  de  jour  étymologique  sur  les  idiomes  de  la  langue 
romane.  Sur  ces  mots  nous  avons  signalé  bien  des  égarements  de  Tan- 
cienne  philologie  exclusivement  classique,  en  produisant  plus  d'une 
fois  des  origines  fausses  et  risquées,  pour  dérider  le  lecteur  et  noua- 
mème  par  les  inventions  des  étymologistes. 

Hais  c'est  aux  mots  d'origine  latine,  c'est-à-dire  aux  neuf  dixièmes 
de  notre  langue,  que  nous  nous  sommes  attaché.  Là  est  le  fond,  là  sont 
les  mots  vivants;  là  aussi  est  notre  terrain  propre,  le  centre  do  nos 
études.  Là,  dans  le  champ  des  langues  classiques,  nous  avons  parlé  par 
nous-mème,  remontant  du  français  au  latin,  au  grec,  et  très-accessoi- 
rement au  sanscrit  (une  langue  presque  classique,  le  dernier  anneau  de 
cette  chaîne  admirable  des  langues  auxquelles  nous  appartenons),  afin 
de  montrer  partout  la  source  vive  d'où  dérive  dans  nos  propres  voca- 
bles la  lumière  et  la  juste  signification. 

Dans  les  travaux  étymologiques,  en  général,  on  s'occupe  bien  moins 
du  latin  que  de  Textra-latin.  Le  latin  étant  connu,  on  trouve  que  là  il  y 
a  peu  à  faire  pour  la  science,  qui  s'adresse  directement  aux  savants  ; 
mais  il  y  a  là  pourtant,  dans  la  poursuite  des  étymologies  latines,  un 
travail  de  professeur,  utile  surtout  aux  études  publiques  ;  il  y  a  aussi 
un  résultat  important,  celui  de  rappeler  aux  personnes  instruites,  du 
moins  dans  ses  traits  généraux,  la  philosophie  de  notre  langue,  son 
esprit,  son  génie  national  et  primitif. 
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Malgré  les  limites  dans  lesquelles  nous  nous  sommes  renfermé,  en 
laissant  de  côté,  excepté  dans  les  termes  généraux,  l'immense  termino- 
logie des  sciences  naturelles  qui  ont  leur  explication  dans  le  grec,  nous 
avons  donné  place  à  plusieurs  objets  étrangers  à  la  langue  tout  de  fait 
usuelle,  mais  non  à  celle  des  études  les  plus  ordinaires  et  des  entretiens. 
Od  trouvera  dans  nos  colonnes  des  noms  historiques,  surtout  de  ceux 
qui  ont  une  portée  connue  et  proverbiale  ;  les  termes  de  rhétorique 
soDt  expliqués  également,  selon  leur  étymologie.  Mais  c'est  surtout  à  la 
phQosophie  que  nous  a^ons  apporté  nos  soins.  Nous  avons  donné  la 
définition  de  la  plupart  de  ses  mots  avec  précision,  sans  laisser  rien  de 
vague,  d'indécis,  en  sorte  que  l'ensemble  de  nos  articles  sur  ce  point 
important  pût  offrir  Texpression  rapide,  mais  sérieuse  et  allant  au  fond, 
d'une  philosophie  élevée,  à  la  fois  spîritualiste  et  chrétienne. 

Il  en  est  de  même]  de  la  religion.  La  plupart  des  mots  de  la  liturgie 
ont  ici  leur  étymologie  et  leur  explication  sommaire,  affranchie  de  cet 
accent  de  fâcheuse  indifférence,  qui  est  le  caractère  du  plus  grand 
nombre  des  livres  ayant  pour  objet  de  manifester  le  sens  des  mots. 

Cet  ouvrage  peut  servir  d'instrument  classique,  d^utile  auxiliaire  entre 
les  mains  des  maîtres  et  aussi  des  élèves  studieux.  Puisque  Ton  donne 
en  devoir  des  analyses  littéraires,  rien  ne  saurait  être  plus  utile  aux 
élèves  qu'un  dictionnaire  de  cette  nature,  pour  l'interprétation  du  sens 
réel,  originel  et  vivant  des  mots  français. 

Car,  et  nous  Insistons  volontiers  sur  ce  point  de  vue,  l'objet  principal 
de  ce  livre  est  de  former  un  trait  d'union  entre  la  langue  française  et  les 
langues  classiques-,  et  à  ce  sujet  on  nous  permettra  une  observation. 
Quels  bénéQces  produisent  en  général  les  études  classiques,  par  rapport 
aux  langues  anciennes?  si  l'on  excepte  un  petit  nombre  d'élèves  qui, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études,  aiment  à  cultiver  ensuite  leurs  au- 
teurs et  s'en  occupent,  la  généralité  s'empresse  de  laisser  là  tous  ces 
livres  pour  vaquer  à  d'autres  études  plus  spéciales  et  plus  positives. 
Cependant,  tous  savent  du  latin,  et  plus  qu'ils  ne  pensent.  Il  leur  en 
reste  assez  pour  voir  que  nous  tenons  tout  du  latin  :  nos  usages,  notre 
dvtlisation,  nos  lettres;  que  ces  Latins  ont  laissé  des  monuments  litté- 
raires admirables  ;  que  chacun  de  nos  mots  n'a  de  valeur,  de  substance, 
que  par  le  latin;  qu'enfin  nos  langues,  pour  une  grande  partie,  sont  un 
reflet  de  celles  de  l'antiquité.  Us  n'ont  pas  été  si  longtemps  sur  les  bancs 
des  classes  sans  recueillir  au  moins  un  fort  grand  nombre  de  mots  latins. 
Or,  à  cette  foule  assez  peu  latiniste,  j'offre  dans  ce  livre  un-  moyen  de 
bire  fructifier  ce  qui  lui  reste  de  ses  études  imparfaites,  en  l'appliquant 
à  one  chose  dont  personne  ne  conteste  l'utilité,  à  la  connaissance  de  li^ 
langue  maternelle. 
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tribuer  aux  voyelles  un  rapport  constant  soU  avec  les  bruits/soU  avec 
les  objets  de  la  nature.  Par  exemple^  pour  ce  qui  regarde  l'a,  on  a  cité 
deux  vers  de  Virgile  dans  lesquels  l'intention  imitative  ne  saurait  être 
méconnue.  Le  premier  est  dans  la  deuxième  églogue  : 

MoUia  luteoia  pingit  Yaccinia  caltba. 

L'autre  est  extrait  du  quatrième  livre  des  Géorgiques. 

Oainia  sub  magna  labentia  flamina  teira. 

Or  si  vous  Usez,  en  les  accentuant,  ces  deux  vers  où  la  voyelle  a  est 
répétée  avec  une  intention  marquée,  d'un  côté  vous  trouvez  que  cette 
même  voyelle  exprime  en  soi  des  idées  gracieuses  et  rurales,  et  de  l'au- 
tre côté  des  idées  de  fracas,  de  bruit  souterrain  «C'est  surtout  la  diversité 
des  articulations,  des  consonneSt  qui  constitue  la  diversité  imitative  des 
voyelles  dont  elles  sont  accompagnées. 

2.  Consonnes.  —  Celles-ci  sont  les  lettres  essentielles  dans  le  corps  du 
mot;  elles  sont  ce  qu'il  a  de  constitutif,  ce  qui  ne  varie  pas,  ou  du  moins 
ce  qui  varie  selon  certaines  lois  qu'il  est  possible  de  déterminer.  Les 
voyelles  servent  à  les  agglutiner,  de  même  que  la  chaux  dans  une  cons- 
truction. Comme  elles  correspondent  naturellement  aux  divers  organes 
qui  tiennent  à  l*exercice  de  la  parole,  on  peut  les  classer  selon  que  l'un 
ou  l'autre  de  ces  organes  exerce  à  leur  égard  une  influence  plus  ou 
moins  grande.  Or,  comme  on  Ta  souvent  remarqué,  la  plus  grande  con- 
fusion règne  dans  les  alphabets  européens  par  rapport  aux  consonnes. 
Elles  ne  sont  pas  séparées  des  voyelles,  elles  ne  sont  pas  rangées  par  sé- 
ries, et  rien  ne  fait  sentir  les  rapports  respectifs  de  celles  qui  sont  pro- 
duites par  le  même  organe,  et  la  propriété  qu'elles  ont  de  se  remplacer 
mutuellement.  L'aïphabet  hindou  (sanscrit)  présente  à  cet  égard  une 
ordonnance  régulière  et  qui  semblerait  approcher  de  la  perfection.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cet  alphabet  oriental,  qui  contient  une 
surcharge  de  consonnes  correspondant  à  une  certainediversilédesons 
où  dominent  la  nasalité  et  Taspiration,  et  dont  plusieurs  n'existent  pas 
en  français.  Mais  comme  cet  alphabet  est  le  seul  qui  soit  dressé  d'une 
manière  logique  et  conforme  à  ï'étymologie,  nous  allons  le  prendre  pour 
règle,  en  posant  nos  dix*sept  consonnes  latines  et  françaises  dans  l'ordre 
des  organes  qui  les  produisent. 


Linguales  ou 

liquides 

L,  R. 

ïAbiales 

B,  P,  F,  M. 

Dentales 

D,  T. 

Sifflantes 

S,  Z,  CH. 

Gutturales 

h  G  (dur),  K,  Q. 

Nasale 

N. 

Aspirée 

H. 
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Remarquez  d'abord  que  pour  les  trois  ordres  des  labiales^  dentales^ 
guUuraleSy  chaque  faible  ou  douce  est,  sur  le  tableau,  accompagnée  de 
sa  forte  ou  douce  correspondante  :  B-P;  D-T;  J-G  (eff/r)-K.  Nous  ne 
nous  arrêtons  pas  sur  ce  que  cet  alphabet  peut  contenir  de  superflu  par 
suite  du  double  emploi  de  quelques  consonnes^  telles  que  c  fort  se  coufon- 
dsDt  pour  le  son  avec  heig;e  faible,  le  même  que  s  forte  ;  g  faible,  iden- 
tique à/  devant  Ve  et  Vi\  mais  considérons  Tune  après  Tautre  chaque 
sue,  en  justifiant  l'ordre  dans  lequel  elle  se  trouve  placée. 

Od  commence  par  les  liquides,  qui  sont  les  plus  faciles  à  prononcer  ; 
elles  servent  en  quelque  sorte  de  transition  entre  les  voyelles  et  les  con- 
sooDes.  La  seconde  série  se  compose  des  labiales.  Celles-ci  sont  à  pro- 
pement  parier  les  lettres  enfantines.  Dans  la  plupart  des  langues,  les 
mots  faitspoor  être  prononcés  parTenfantauberceau^ou  qui  se  rapportent 
àcepremier  àge>  sont  principalement  ceux  dans  lesquels  dominent  ces  troi  s 
articulations  B.  P.  M.  Généralement^  les  noms  de  père  et  de  mère  ont  pour 
racine  le  p  ou  i'm.  Si  les  linguales  sont  les  premières  touches  du  clavier  de 
la  parole,  les  dentales  sont  les  dernières;  pourtant  nous  plaçons  celles-ci 
inuDédiatement  après  les  labiales;  c'est  que  l'enfant  passe  raplde- 
meot  de  la  première  h  la  dernière  touche,  c'est-à-dire  à  la  plus  solide  de 
œ  davier  dont  se  compose  Torganisme  externe  de  la  parole.  Après  les 
dentales,  placez  les  sifflantes  qui  s'opèrent  par  le  jeu  de  la  langue  entre 
les  lèvres  et  les  dents;  puis  les  gutturales,  qui  sont  plus  difficiles  parce 
que  le  travail  de  l'émission  devient  plus  interne;  et  enfin  les  nasales  pla- 
cées hors  de  ce  qui  est  à  proprement  parler  l'appareil  vocal.  On  a  ainsi  la 
dkatoe  naturelle  des  sons  alphabétiques^  et  par  conséquent  l'ordre  le  plus 
régulier  qui  se  puisse  désirer. 

Ce  tableau  ainsi  posé^  il  est  facile  devoir  par  quelles  lois  se  forme l'ély- 
Diologie.  Évidemment  les  lettres  d'un  ordre  se  changent  pour  celles  du 
même  ordre,  car  ce  sont  les  mêmes  lettres  prononcées  d'une  manière 
plus  ou  moins  douce^  plus  ou  moins  forte.  Quand  le  changement  porte 
sur  des  lettres  d*ordre  diflërent,  Tétymologie  est  possible^  mais  elle  est 
plus  douteuse  et  ne  peut  se  manifester  que  par  d'autres  circonstances, 
qu'il  &ut  savoir  découvrir  sous  peine  de  faire  de  l'étymologie  aventu- 
reose,  et  de  prendre  des  apparences  pour  la  réalité. 

Les  principes,  à  cet  égaid,  bien  qu'ils  n'aient  pas  été  toujours  appli- 
qués, sont  anciens,  et  Bergier  dans  ses  ÉlémcfUs  primitifs  des  lan- 
9Uii  établit  la  loi  de  permutation  des  lettres  comme  fondamentale  en 
étymologie.  Yoici,  en  effet,  comment  ce  savant  explique  la  transformation 
Diturelle  des  langues  :  «  Les  nations  qui  habitent  différents  pays,  ne 
pavent  conserver  longtemps  le  même  langage,  sans  qu'il  s*y  glisse  des 
variétés.  H  a  donc  été  physiquement  impossible  que  les  sons  primitifs, 
uâtés  d'abord  parmi  les  hommes,  se  conservassent  tous  sans  altération 
malgré  la  dispersion  des  peuples.  Us  ont  changé,  mais  en  suivant  toujours 
une  mécanique  constante  et  une  espèce  d'uniformité.  On  a  mis  une  lettre 

pour  une  autre,  maison  substituant  celles  qui  sont  de  même  organe.  » 
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Maintenant,  et  ces  principes  établis  relativement  au  mécanisme  vocal 
et  aux  sons  articulés  qu'il  produit,  il  faut  voir  les  valeurs  logiques  des 
consonnes,  quelles  idées  elles  représentent,  et  quels  secours  naturels 
elles  prêtent  à  la  pensée  par  le  moyen  de  l'étymologie. 

Il  suffit  d*avoir  reconnu  les  diverses  touches  consonnantes,  je  veux  dire 
les  séries  de  consonnes,  pour  s'assurer  qu'à  ces  différents  ordres  doivent 
correspondre  aussi  divers  ordres  d'idées  sensibles,  conformes  aux  sons 
qui  les  représentent.  Ainsi  nous  avons  pu  remarquer,  pour  les  labiales, 
qu'elles  étaient  l'expression  des  idées  enfantines,  des  images  de  la  nature 
et  des  bruits  harmoniques  sans  fracas.  Aux  dentales  correspondent  sou* 
vent  les  idées  des  objets  brillants  ou  sonores,  ou  bien,  dans  l'ordre 
moral,  ce  qui  marque  la  force  et  la  supériorité.  Les  sifflantes  se  rapportent 
aux.  mots  qui  expriment  quelque  chose  de  strident  et  d'aigu,  comme 
sibiltu^  fpirltui^  spirarej  ainsi  que  les  mots  qui  indiquent  l'action  de 
couper,  teeare  (scier);  de  même  aussi  que  les  divisions  abstraites, 
c  siècle,  sectaire,  suivre.  »  Les  liquides  ou  linguales  expriment  particu- 
lièrement les  objets  rapides,  soit  d'une  rapidité  douce  et  légère  comme  la 
lettre  /,  soit  d'une  rapidité  entraînante,  rude  ou  réitérée  comme  l'r.  Les 
gutturales  et  palatales  sont  regardées,  mais  avec  moins  d'évidence, 
comme  désignant  en  général  des  idées  de  capacité  et  de  cavité^  et  au 
moral  celles  qui  marquent  la  liaison,  l'assemblage,  la  contenance  du 
genre  et  de  Tespèce.  Quant  à  la  nasale  ou  cérébrale,  elle  est  particulière- 
ment assignée  à  marquer  la  dénégation,  si  bien  que  dans  la  plupart  des 
langues  l'n  est  la  lettre  radicale  de  la  négation,  de  l'opposition,  et  par 
suite,  des  idées  de  petitesse  et  d'infériorité,  en  tant  que  ce  sont  des  néga* 
tiens  de  la  puissance  et  de  la  grandeur.  Ajoutons  encore  cette  circons* 
tance  :  un  ancien  a  remarqué  assez  ingénieusement  que  le  v  dans  vos 
envoie  le  souffle  vers  la  personne  à  qui  l'on  parle,  et  qu'en  disant  no»  on 
retire  le  souffle  à  soi.  Concluons  qu'il  y  a  dans  les  consonnes  une  vertu 
primordiale  et  imitative. 

Que  ces  ra^rochements  soient  vrais,  en  général,  c'est  ce  dont  on  ne 
saurait  douter.  C'est  la  base  de  l'Onomatopée,  qui  joue  un  rêle  si  consi- 
dérable dans  les  langues;  c'est  le  moyen  dont  se  servent  les  poètes  pour 
leurs  effets  d'harmonie  imitative.  La  forme  des  lettres  qui,  dans  l'origine, 
étaient  des  hiéroglyphes,  conserve  encore  des  traces  évidentes  de  cette 
origine  dans  nos  alphabets  européens.  Ainsi  la  figure  de  Vs  et  du  z  est 
tortueuse  comme  le  serpent  qui  siffle;  le  i  est  Timage  d'un  marteau;  le  c 
marque  la  cavité  ;  l'arrondissement  de  Vo  exprime  la  capadté ;  le  b  repré- 
sente le  profil  de  la  bouche  et  des  lèvres  dont  il  sort;  le  d  paraîtrait 
représenter  la  forme  d'une  dent. 

Ifids  il  ne  faut  pas  abuser  de  ces  coïncidences  et  vouloir  ramener  à  des 
origines  matérielles  toutes  les  étymologies  littérales  ou  les  rapports  des 
mots  aux  idées;  il  ne  faudrait  pas,  imitant  d'anciens  étymologistes,  su- 
bordonner tous  les  mots  de  la  langue  à  cette  classification  symbolique 
des  lettres,  de  manière  à  expliquer  le  sens  de  chaque  mot  d'après  la 
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valeur  sigDîûcative  de  laleUre  ou  des  lettres  qui  entrent  dans  sa  racine. 
l>e  grand  mal  d*une  telle  méthode  se  trouve  surtout  en  ce  qu'elle  tend  à 
matérialiser  le  langage,  en  ramenant  toutes  les  idées  abstraites  à  n'être 
qnedes  empreintes  métaphoriques,  et  pour  ainsi  dire  des  contre-épreuves 
des  idées  des  objets  matériels,  lesquelles  idées  seraient  seules  primi- 
tives. Sans  doute  cela  est  vrai  pour  le  plus  grand  nombre  de  mots  essen- 
tiels; mais  en  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  points,  il  faut  se  garder 
de  Tabsolu.  Sortons  donc  de  Thypothése,  et  puisque  nous  avons  établi  le 
tableau  des  lettres  dans  leur  ordre  légitime^  cherchons  à  établir  en  ce  qui 
les  concerne  les  vrais  principes  de  Tétymologie. 

H  est  bien,  au  début  d'un  livre  d'étude  dont  Tétymologie  est  le  fond,  de 
se  fixer  sur  la  terminologie,  en  matière  de  radicaux  et  de  dérivés.  On  ne 
peut  se  défendre  d'employer  des  métaphores  ;  plusieurs  sont  bonnes, 
mais  il  s'agit  de  ne  pas  les  confondre.  Ainsi  l'on  sait  ce  que  c'est  qu'une 
langue  mère,  une  langue  fille,  une  langue  sœur.  Dans  cet  ordre  d'expres- 
sions figurées,  on  emploie  volontiers  le  mot  «  collatéral  »  pour  indiquer  les 
parties  d'une  même  famille,  détachées  d'une  même  souche,  d'un  môme 
mol  de  la  langue  mère.  —  La  métaphore  du  corps  d'armée,  dans  ses 
divisions  réglmentaires,  ne  saurait  convenir,  si  ce  n'est  pour  dire  que  le 
radical  discipline  ses  dérivés,  qui  sont  autant  de  subordonnés  rangés  au- 
tour de  lui  dans  leur  ordre  d'importance,  de  grade  et  de  subordination. 

La  vraie  métaphore  à  employer,  la  plus  claire  c'est  celle  de  la  végé- 
tation. Ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême,  la  dernière  expression  de  l'analyse, 
l'élément  premier,  universel,  est  la  racine.  M.  Egger,  dans  sa  Gram- 
maire comparée,  appelle  racine,  l'élément  commun  à  tous  les  mots  qui 
expriment,  avec  des  nuances  diverses,  une  même  idée,  et  radical  le  même 
élàneot,  mais  joint  à  quelque  lettre  servant  d'initiale  au  mot  dérivé. 
Ainsi X»  est  la  racine  de  x6tt,  délier,  et  de  tous  les  mots  qui  en  dérivent; 
et3i»;  ou  XuT  sont  les  radicaux  de  Xuoic,  ou  de  Xunov.  Pour  ce  qui  regarde 
le  détail  de  la  dérivation,  on  peut  admettre  flgurément  l'idée  de  la  ger- 
mination et  de  la  floraison,  puisqu'aussi  bien  ce  mot  «  raflne  9  est  une 
catachrèse  en  rapport  avec  cet  ordre  d'opérations.  Par  exemple  si  l'on 
prend  la  finale  qui  se  rapporte  au  verbe  «  aimer,  «  le  radical  (que  l'on 
peot  ici  ne  pas  séparer  de  la  racine)  sera  aim;  puis  le  verbe  lui-même 
serais  tige;  «  amitié,  amour»  seront  les  branches;  les  rameaux  sortis 
de  ces  branches  seront  les  adjectifs  et  adverbes  «  amoureux,  aima- 
ble, etc.  V  Enfin,  il  y  a  les  mots  sortis  d'une  même  racine,  mais  de  tiges 
diverses;  par  exemple  «  instruire,  stimuler,  vestige,  »  sont  trois  mots, 
trois  tiges  également  sorties  de  la  racine  indo-européenne  st,  ayant  des 
rapports  de  signification,  mais  qui  ne  viennent  pas  tous  également  de  la 
tige  latine  a/i^o  ou  sHnguo^  grecque  onCc». 

Résamons  cette  explication,  en  essayant  de  la  placer  sous  une  forme 
plus  vive,  et  de  lui  donner  une  clarté  plus  entière  :  i^  la  racine,  les  let- 
tres donnant  l'idée  générale  ;  ainsi  (en  dans  le  verbe  tendre  ;  2»  le  radical, 
comprenant  la  racine  avec  une  lettre  déterminative  ou  caractéristique 
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(iend);  3*  le  tronc  ou  la  lige,  un  mot  tout  formé,  généralement  un  infinitif 
{tendre);  4«  les  branches,  dérivés  directs  ou  collatéraux  du  même  radical 
{tension);  les  rameaux  ou  branchages  qui  viennent  sur  les  branches,  ver- 
bes composés,  précédés  d'un  préfixe  (attendu);  5®  enfin,  il  y  a  les  scions 
ou  provins;  ce  sont  les  mots  collatéraux  qui,  sortis  de  la  même  racine, 
font  eux-mêmes  de  nouveaux  arbres;  ainsi^  et  toujours  de  tendre^  le  dé- 
rivé tente. 

Et  maintenant,  quel  est  le  feuillage  dans  cette  germination  T  Ce  sont 
les  variétés  indéfinies  des  mots;  préfixes  et  suffixes»  cas  et  flexions.  Où 
sera  la  fleur?  Ce  sera  le  mot  lui-môme,  considéré  comme  image.  Et  quel 
en  sera  le  fruit?  C'est  l'idée  morale^  cachée  sous  la  verte  et  fertile  enve- 
loppe. 


II. 


Principales  règles  en  ee  ani  concerne  la  «alMitUatlon 

des  lettres. 

La  première  chose  à  observer,  pour  ce  qui  regarde  les  lois  de  i'éty- 
mologîe,  c'est  de  savoir  quelles  sont  les  articulations  qui  ont  entre  elles 
de  Tanalogie,  de  l'affinité,  et  qui  peuvent  être  prises  les  unes  pour  les 
autres,  car,  pour  savoir  si  la  ressemblance  qui  existe  entre  un  mot  d'une 
langue  et  un  mot  d'une  autre  langue,  est  réelle  et  non  pas  fortuite,  il 
faut,  indépendamment  de  l'accord  du  sens,  voir  si  les  lettres  qui  sont 
changées  dans  le  passage  d'un  idiome  àun  autre,  sontréellement  en  affi- 
nité. En  un  mot,  la  permutation  des  lettres  est  la  clef  de  toute  l'étymo- 
logie.  • 

Et  d'abord  il  est  bien  évident  que  les  lettres  d'une  même  série  peuvent 
sans  peine  avoir  élé  prises  les  unes  pour  les  autres,  la  facilité  de  l'or- 
gane se  pliant  à  cette  mutation;  ainsi  une  labiale  remplacée  par  une  la- 
biale, une  dentale  par  une  dentale,  le  son  fort  par  le  son  doux,  ou 
réciproquement,  sont  la  plus  forte  présomption  pour  la  validité  d'une 
étymologie,  mais  la  difficulté  est  plus  grande  quand  il  y  a  passage  d'une 
série  à  une  autre. 

Dans  ce  cas,  il  est  à  remarquer  qu'une  forte  d'une  série  ne  peut  être 
remplacée  par  une  faible  d'une  autre  série,  par  exemple  un  t  par  un  6. 
Le  p  ne  sera  point  remplacé  par  la  gutturale  faible  9,  mais  il  pourra  être 
remplacé  par  la  gutturale  forte  h  ou  g.  Les  exemples  en  sont  fréquents  : 
le  grec  tinroc,  cheval,  devient  en  latin,  equus;  iroooç  devient  quantus.  En- 
suite, il  y  a,  en  dehors  des  mutations  par  ordre  de  séries,  d'autres  muta- 
tions qui  se  font  d'une  manière  moins  systématique.  Par  exemple  dans 
tout  le  système  indo-européen  1'/  et  l'r  se  prennent  souvent  l'une  pour 
l'autre  et  réciproquement.  D'un  autre  côté  Vs  se  change  en  r;  aer,  is. 
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descend  d'an  primitif  sanscrit^  as.  Vr  de  guxro  devient  9  dans  le  pw^ 
ùàiquMrioi,  oa  plutôt  c'est  Vs  de  Tancienne  forme  quxsoy  qui  est  devenu 
IVikns  la  forme  plus  récente  quœro.  En  français  valet  a  été  varlet, 
avant  d*être  valet.  On  trouve  Tn  changée  en  l  ou  en  r,  orphantis^  or- 
phelin; diaconuSf  diacre.  —  La  labiale  v  devient  la  gutturale  g:  vadum^ 
gué.  LYest  remplacé  par  Vh  :  facere^  esp.  hacer;  filius,  esp.  hîjo»  On  peut 
tossi  remarquer  que  Vh  aspirée,  quand  elle  est  initiale,  représente  Tas- 
{Hiation,  abstraction  faitede  la  muette  à  laquelle  elle  était  Jointe,  et  qui  a 
dû  disparaître.  Ainsi  un  mot  qui  commence  par  une  h  aspirée  a  dû  dans 
forigine  commencer  par  bh,  ch^  ph^  etc.  La  lettre  consonnante  sera 
tombée  et  le  signe  aapiratif  sera  resté  seul.  Nous  en  remarquerons  plus 
(fan  exemple.  —  La  liquide  /  se  change  parfois  en  voyelle  :  plenus^  it. 
pifno;  placere^  iL  piacere\  c'est  qu'en  effet  la  liquide  est  une  demi- 
voyelle  comme  disaient  les  Indiens.  Vs,  le  z  et  Vx^  constituent  des  va- 
riétés orthographiques  qui  tiennent  assez  peu  au  fond  de  Tétymologie. 

Nous  venons  de  reproduire  les  règles  les  plus  générales  en  ce  qui 
regarde  la  mutation  des  lettres.  Du  reste,  on  peut  remarquer  qu'en 
matière  d*étymologie,  les  mutations  de  lettres  se  font  d'une  manière 
assez  conforme  à  la  nature,  assez  en  rapport  avec  le  travail  qui  a  lieu  à 
la  première  production  de  la  parole.  Après  cela,  il  y  a  la  part  du  caprice 
qui  donne  souvent  des  mutations  hors  de  toute  règle,  et  que  Ton  ne  sau- 
rdt  ni  prévoir  ni  expliquer.  Mais  de  tels  faits  ne  sont  pas  très-nombreux, 
et  ne  sauraient  constituer  que  l'exception. 

n  est  surtout  bien  nécessaire  de  s'attacher  à  la  consonne  initiale;  et  à 
ce  sujet  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  i^  ne  jamais  confondre  le  préfixe 
avec  le  radical.  En  français,  le  préfixe  n*est  pas  toujours  une  préposi- 
tion, séparable  ou  inséparable,  ayant  en  soi  sa  signification;  souvent  ce 
n'est  qu'une  lettre  isolée,  parasite,  une  sorte  d'augment  dépourvu  de 
toute  portée.  Devant  Vs,  suivie  d'une  autre  consonne,  nous  avons  mis  le 
plus  souvent  un  e  de  cette  nature.  Pour  adoucir  les  syllabes  à  consonnes 
doiibles  «p,  se^  st^  nos  aïeux  dédoublaient  ces  consonnes  en  afilxant  une 
voyelle  à  la  première;  de  spirttus  ils  firent  esprit  ;  de  stalus^  estât  et  par 
suite  état,  de  sorte  que,  dans  ce  dernier  Tinitiale  réelle  s  se  trouve  sup- 
primée. La  seconde  règle  à  suivre  est  de  faire  la  part  des  consonnes, 
primitivement  initiales,  qui  sont  tombées,  dont  il  ne  reste  pas  de  trace 
et  qo*iI  faut  suppléer  par  l'analogie  !  La  première  lettre  a  disparu,  à  cause 
de  nmportance  acquise  dans  la  prononciation  par  la  seconde  lettre.  Nous 
venons  de  citer  état  pour  estat^  L^es  langues  anciennes  abondent  en 
exemples  de  cette  nature.  Le  latin  serpere^  ramper,  est  le  même  que  le 
grec  i^nm  ;  «ear,  six,  le  même  que  <(.  Le  latin  venter^  ventre,  est  pour 
çwMêr,  le  g  Initial  a  disparu,  et  le  1?,  qui  est  resté,  n'était  pas  lui-même 
primitif;  ce  n*él«t  qu'une  addition  intercalée.  Le  mot  primitif  devait  être 
f^niler,  et  s'expliquait  par  la  racine  7<voc,  ^tpefAoi,  engendrer.  C'est  ainsi 
qoe  la  lettre  A,  initiale,  est  le  débris  représentatif  d'une  muette  aspirée 
^?oe  ie  temps  aura  fait  disparaître.  Quelquefois  la  lettre  Initiale  du  mot  est 
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un  préfixe  dont  on  ne  se  douterait  guère,  un  aritcle  qui  a  fini  par  faire 
corps  avec  le  mot.  C'est  ainsi  que  l'on  ne  se  rendrait  pas  compte  du  sub- 
stantif français  «  lierre,  •  si  on  voulait  faire  entrer  sa  lettre  initiale 
dans  sa  racino.  «  Lierre  »  est  pour  le  «  hierre,  »  de  hedera  ;  on  a  si  bien 
agglutiné  Farticle  au  corps  du  mot  que  Ton  s'est  dispensé  même  de  l'a- 
postrophe. Tout  ce  que  nous  disons  là  est  fort  imi>ortanl,  car  il  est  évi- 
dent que  Ton  ne  saurait  rien  trouver  en  matière  d'étymologie,  si  Ton  ne 
s'est  pas  rendu  compte  de  l'initiale  réelle. 

En  résumé,  on  peut  poser  ainsi  qu'il  sui  t  les  deux  principes  d'étymologie, 
pour  ce  qui  regarde  la  permutation  des  lettres,  i"  Il  faut  que  cette  pernaa- 
taiion  s'opère  par  organes,  labiales,  dentales,  nasales»  gutturales,  etc. 
2»  Quand  la  permutation  a  lieu  en  dehors  delà  série  à  laquelle  appartient 
la  lettre,  on  doit  consulter  l'analogie.  Dans  ce  cas  on  ne  saurait  trop  se 
mettre  en  garde  contre  la  facilité  de  franchir  les  Jimites  indiquées  par  les 
touches  naturelles.  Si  l'analogie  ne  se  retrouve  pas  clairement  dans  le 
changement  des  lettres,  il  faut  être  extrêmement  sévère  et  s*abstenir  de 
conclure  l'existence d'u ne  élymologie,  à  moins  que  des  circonstances  his- 
toriques ou  autres  ne  démontrent  suffisamment  d'ailleurs  l'existence  de 
cette  génération  verbale. 

En  effet,  tout,  en  matière  d'élymologie,  ne  se  borne  pas  au  rapport  des 
lettres  entre  elles,  aux  lois  qui  peuvent  présider  à  leur  changement.  Il 
est  très-nécessaire  do  s'occuper  du  sens  des  mots;  il  faut  qu'il  y  ait  entre 
les  mots  qu'on  suppose  en  affinité,  je  ne  dis  pas  un  rapport  didentîté» 
mais  un  rapport  réel  de  signification,  direct  ou  indirect,  naturel  ou  figuré, 
par  catachrèse  ou  par  synonymie.  Des  mots  tout  à  fait  ressemblants, 
identiques  même  quant  à  leur  forme,  peuvent  très-bien  n'avoir  entre 
eux  qu'un  rapport  accidentel  d'homonymie,  dont  Télymologie  n*a  pas  à 
s'occuper.  Au  contraire,  deux  mots,  appartenant  à  une  double  langue, 
n'auront  pas  une  seule  de  leurs  letUres  communes,  et  pourtant  il  pourra 
ai  river  que  l'un  sorte  de  l'autre.  On  a  plus  d'une  fois  cité  «  jour  »  venu 
de  dies^  par  l'italien  giorno^  évidemment  formé  de  diumus^  et  en  remon- 
tant, de  dies. 

Nous  allons  rendre  pratique  tout  ce  qui  précède  en  marquant  bien  le 
procédé  à  suivre  dans  la  recherche  d'une  étymologle.  Si  par  exemple 
vous  avez  à  chercher  la  racine  d'un  mot  français,  en  dehors  du  français 
lui-même,  et  que  cette  racine  soit  latine,  vous  n'allez  pas  de  premier  saut 
du  mot  actuel  à  la  raciue  antique;  mais  vous  suivez  les  degrés,  autant 
que  possible,  vous  marquez  du  moins  plusieurs  stations.  Ce  mot,  dans  sa 
forme  actuelle,  est-il  ancien  dans  notre  langue?  Dans  ce  cas,  à  quelle 
époi|ue  faut-il  le  rapporter?  Un  bon  nombre  ceulemeni  remontent  au 
xYi«  siècle  et  se  reconnaissent  à  la  physionomie  savante,  artistique,  que 
celte  époque  de  renaissance  classique  imprimait  à  tout  ce  qui  provenait 
d'elle.  D'un  autre  côté,  se  rapportc-t-il  au  moyen  âge?  Se  trouve-t-ii  dans 
les  chroniqueurs,  les  romans  de  chevalerie,  les  chartes?  Si  cela  est,  quand 
vous  avez  saisi  sa  foi  me  d'alors^  vous  êtes  au  confluent,  et  vous  pouvez 
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fHdlement  le  rapporter  à  ea  fomoe  latine.  Alors  il  vous  reste  à  Inter- 
préter, quand  il  y  a  lieu,  le  mot  latin,  source  de  votre  mot  français,  par 
des  rapprochements  avec  les  autres  langues,  en  suivant  une  marche  ana- 
logue et  distinguant  avec  soin  les  diverses  époques  dont  les  mots, 
quoique  les  mômes  foncièrement,  ont  subi  l'influence.  Pour  cela  il  vous 
est  Irès-ulile  de  consulter  le  dictionnaire  de  Du  Gange,  car  le  mot  de 
basse  latinité  qu'il  vous  donne,  n'est  autre  chose  que  votre  mot  français 
saisi  dans  sa  transition.  De  là  vous  passez  outre,  vous  allez  par  delà 
cecte  forme  altérée;  et  sous  ce  mot,  toujours  latin  par  la  finale,  vous 
cherchez,  soit  le  latin  lui-môme,  soit  le  celtique,  soit  l'allemand,  dont 
celle  prétendue  latinité  du  moyen  âge  n'est  que  le  voile.  Et  chemin  fai- 
sant, vous  appliquez  toujours  les  règles  que  nous  venons  d'établir  sur  la 
permutation  des  lettres,  n'oubliant  pas  qu'en  cette  matière  il  peuty  avoir 
quatre  circonstances  à  observer,  savoir  :  changer,  ajouter,  retrancher, 
transposer,  et  que  s!  ces  quatre  opérations  sont  bien  faites,  on  peuts'as* 
iurer  que  l'étymologie  est  réelle. 

Uueautre  précaution  à  prendre  est  celle  de  se  demander  si  le  mot  mcine 
est  UD  nom  ou  un  verbe;  évidemment  en  principe  c'est  un  verbe.  Tout 
commence  par  Vaction,  puis  on  donne  un  nom  appellatif  au  résultat  de 
Taction.  C'est  ainsi  que  les  Indiens  ont  ramené  toute  leur  langue  à  des 
racines  verbales  monosyllabiques.  Mais  en  fait  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  surtout  pour  ce  qui  regarde  les  langues  modernes.  Ces  langues  se 
sont  formées  en  grande  partie  sans  règle  et  par  le  caprice  de  l'usage,  de 
sorleqHe  le  verbe  estsouvent  dérivé  d'un  nom.  Ainsi  en  latin  dare  est 
racine  par  rapport  à  donum;  mais  en  Trançais  «  don  »  est  racine  à  l'égard 
de  <  donner.  »  Cela  prive  assez  souvent  Tauteur  du  dictionnaire  étymo- 
logique de  l'avantage  de  suivre  Tordre  logique  le  plus  régulier,  en  pla- 
çant toujours  un  verbe  à  la  tôle  d'une  famille  de  mots  souvent  fort  nom- 
breuse. 

^ous  avons  donné  jusqu'ici,  àceluiquicherchelesétymologies^l'instru- 
o^ntqu'ildoitmcttreen  œuvre,  mais  nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'entrée 
du  champ  à  exploiter.  Il  faut  savoir,  puisqu'il  s'agit  de  mots  français,  à 
quelles  langues,  ou  par  suite  à  quelle  famille  de  langues,  l'étymologiste 
doit  s'adresser  pour  trouver  d'une  manière  sûre,  et  sans  craindre  de  s'é- 
g^r,  l'explication  du  mot  qui  le  préoccupe. 
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m. 

INi  rameiia  de*  langues  Inde-earopéennes  roniiMérë 
comme  l'origine  de»  langue»  romanes,  iiartlcalière- 
meni  da  firançal*. 

Les  travaux  des  plus  savants  linguistes  de  l'Europe,  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  sont  arrivés  à  ce  résultat  d'établir  deux  familles  principales 
de  langues  de  Tancien  coulinent.  La  première  est  la  famille  sémitique, 
autrement  dite  araméenne,  parce  qu'elle  embrasse  les  peuples  de  la  race 
de  Sera,  et  que  son  point  central  est  dans  la  Syrie,  la  terre  d'Aram.  Les 
principaux  peuples  qu'elle  contient  sont  les  Hébreux,  les  Chaldéens,  les 
Phéniciens,  Carthage,  colonie  deTyr,  etenBn  les  Arabes. 

La  seconde  est  la  famille  indo-européenne,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
occupe  une  immense  région  depuis  Tlnde  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope. Les  principaux  peuples  qui  entrent  dans  cette  famille  sont  les  In- 
diens, les  Persans,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Slaves,  les  Germains,  les 
Celtes.  La  langue  finoise,  que  parlent  les  Lapons  et  les  Finlandais;  la 
langue  madgyare,  répandue  dans  beaucoup  de  contrées  du  Nord;  la  langue 
basque,  parlée  dans  les  contrées  limitrophes  de  France  et  d'Espagne,  ne 
sont  pas  reconnues  aussi  clairement  comme  appartenant  à  la  famille 
indo  européenne;  mais  la  parenté  est  Incontestable  pour  celles  que  nous 
avons  citées  précédemment. 

Or,  de  ces  deux  grandes  familles,  sémitique  et  indo-européenne  ou 
japhéiîque^  il  est  évident  que  la  langue  française,  étant  une  langue  ro- 
mane, et  comme  telle,  dans  sa  généralité  du  moins,  issue  du  latin,  doit 
reconnaître  la  seconde  pour  son  origine.  Notre  langue  est  en  rapport  na- 
turel et  direct  avec  le  latin  surtout,  puis  avec  le  celte  et  le  germain,  et 
par  cette  filiation,  elle  va  se  rattacher  au  sanscrit,  la  langue  que  parlaient 
les  anciens  Hindous.  Assurément  il  n'y  a  pas  en  français  un  seul  mol  qui 
soit  directement  venu  du  sanscrit;  au  contraire,  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  vocables  français  que  les  rapports  religieux,  la  cohabitation 
avec  les  Israélites,  les  communications  avec  les  Arabes  ont  fait  provenir 
directement  du  sémitique  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la  plus  grande 
partie  des  mots  de  notre  langue,  j'entends  des  mots  essentiels,  qui  tien- 
nent aux  besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vie  humaine,  étant  latins,  ont 
un  rapport  reculé,  mais  réel,  avec  le  rameau  des  langues  japhétiques,  de 
sorte  que  la  dernière  explication  du  mot  français,  sorti  immédiatement 
d'un  mot  latin,  ne  peut  souvent  se  rencontrer  qu'en  remontant  à  une 
racine  ultra-latine. 

En  premier  lieu,  et  par  delà  le  latin,  nous  trouvons  le  grec.  La  part  du 
grec  doit  être  assez  grande  dans  un  dictionnaire  de  la  nature  du  nôtre. 
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Sans  doute  la  plupart  des  mots  français,  formés  directement  du  grec, 
fioal  des  mots  de  formation  récente  et  savante;  il  n'y  a  pas  pour  ainsi 
dire  de  mots  d'usage  essentiels  qui  soient  venus  immédiatement  du  grec 
dans  notre  idiome,  excepté  quelques  mots  qui  ont  pu  nous  arriver  par 
les  oolonies  grecques  de  la  Gaule  méridionale.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  die* 
(îoDnûre  contiendra  un  assez  grand  nombre  de  vocables  grecs,  tant  pour 
l'expUcatioa  directe  de  mots  récents»  si  importants  pour  les  généralités 
delascience  et  de  la  civilisation  moderne,que  pour  expliquer  indirecte- 
ment, comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  tel  mot  latin  qui  est  l'ori- 
gioe  immédiate  du  mot  français  dont  on  cherche  Tétymologie.  Dans  ce 
second  cas,  le  grec  est  appelé  comme  complément  naturel  de  lumière  et 
comme  jusUfication  de  l'étymologie  latine. 

En  second  lieu^  le  sanscrit.  Ici  nous  sommes  très-prudent,  et  comme 
celte anclennelangue  est  extra-classique,  nousnous  bornons  aux  résultats 
les  plus  nécessaires  et  les  plus  généraux.  Nous  donnons  place  dans  les 
Gotonnes  de  ce  dictionnaire  au  mot  sanscrit,  quand  il  donne  lieu  à  un 
utile  rapprochement,  quand  il  sert  à  expliquer  le  latin  et  le  grec,  à  déter- 
miner la  pleine  intelligence  du  mot  dans  ces  deux  langues,  et  par  suite 
celle  du  mot  français.  En  effet,  la  langue  sanscrite,  souche  du  vaste  ra- 
meau auquel  appartient  notre  langue, est  la  seule  qui  offre,  parles 
grands  travaux  de  ses  grammairiens,  tous  les  noms  des  objets  les 
plus  divers,  ramenés  à  des  racines  verbales,  claires,  précises,  inten- 
»Tes,  donnant  l'idée  première,  essentielle,  vive,  qui  s'est  ensuite 
répartie  et  comme  distillée  dans  les  dérivés.  Ainsi,  en  passant  du 
latin  au  grec,  du  grec  au  sanscrit,  on  arrive  à  Vidée  essentielle  du  mot 
français,  et  on  reconnaît  par  là  seulement  la  portée  philosophique  de 
rétjmologîe,  qui  ne  consiste  pas  seulement  à  établir  un  rapproche- 
ment plus  ou  moins  curieux,  mais  stérile  en  soi,  sur  la  ressemblance 
des  mots,  mais  bien  à  constituer  le  sens  primitif,  fondamental,  de  ce  mot 
qui  est  le  nôtre,  et  qui,  en  réalité,  tout  français  qu'il  est,  a  sa  pre- 
mière origine  dans  les  temps  les  plus  reculés  du  haut  Orient. 

Ainsi  donc,  expliquer  le  mot  français  par  le  latin,  et  ultérieurement 
parles  racines  fraternelles,  grecques  ou  indiennes,  c'est  obtenir  le  sens 
vivant  du  mot  latin,  et  conséquemment  du  mot  français  qui  en  est  dérivé. 
Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  ainsi  la  marche  des  mots,  véritable 
moonaiede  la  civilisation,  et  non-seulement  de  les  recevoir  aux  frontières, 
mais  de  les  poursuivre  chez  des  nations  lointaines,  jusqu'à  l'atelier  pri- 
mitif d*où  ces  monnaies  courantes  furent  émises.  C'est  ainsi  seulement 
que  l'on  acquiert  la  véritable  valeur  des  termes,  et  que  Ton  fait  la  logique 
du  langage,  en  voyant  comment  le  rapport  des  idées  à  un  même  mot  a 
persisté  ou  s'est  altéré  à  mesure  qu'il  traversait  les  peuples  et  les  Ages. 
Spectacle  intéressant,  en  effet,  que  de  suivre  les  pérégrinations  de  ri- 
dée, dans  ses  différentes  formes  parmi  les  diverses  régions  qu'elle  a  par- 
ccraraes;  ainsi  a-t-on  l'histoire  du  mot  depuis  son  point  de  départ  jus- 
qu'à nous,  avec  les  nuances  multiples  qui  lui  ont  été  apportées  par 
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chaque  civilisation;  nous  voyons  ainsi  d'un  môme  regard  ce  qu'il  y  a 
d'immuable  et  de  divers,  ce  qui  est  resté  et  ce  qui  a  disparu.  Or,  c'est  là 
assurément  un  résultat  plein  de  sens  et  de  philosoptiie. 

Si  le  plus  grand  nombre  des  mots  français  est  sorti  du  latin,  il  y  en  a 
pourtant  une  bonne  part  qui  est  due  aux  langues  celtiques  et  aux  lan- 
gues germaniques,  et  cela  à  bon  droit,  puisque  la  race  française,  repré- 
sentée par  la  langue,  a  d'abord  été  celtique  ou  gauloise,  puis  pleinement 
assujettie  aux  Romains  durant  quatre  siècles,  jusqu'à  la  conquête  des 
Francs,  peuple  germain.  Parlons  d*abord  des  langues  celtiques. 

Nous  dirons  plus  loin  comment  les  étymologisles  ont  beaucoup  abusé 
du  celtique  au  point  de  vouloir  tout  ramener  à  cette  origine,  et  com- 
ment le  résultat  de  ces  travaux  erronés  a  été  dé  discréditer  tellement  les 
études  de  cet  ordre,  que  durant  assez  longtemps  il  ne  semblait  plus  per- 
mis de  s'en  occuper.  Mais  la  linguistique  française  n'a  pas  dû  s'en 
tenir,  sans  révision  de  procès,  à  ce  dédain  superbe  de  ses  premiers  ti- 
tres; elles  dû  reconnaître  que  les  mots  celtiques  ne  s'étaient  pas  telle- 
ment retirés  qu'il  n'en  fût  pas  resté  un  assez  grand  nombre  dans  les 
roots  d'usage,  dans  la  géographie,  dans  les  patois  de  notre  pays.  Plus 
d'une  fois  déjà  TAcadémie  française  a  vengé  d'un  mépris  injuste  les  étu- 
des consciencieusement  celtiques.  Dans  un  ouvrage  couronné  eu  i834, 
M.  Edwards  donne  l'inventaire  des  mots  communs  par  leurs  racines, 
d'un  côté  au  celtique,  de  l'autre  aux  diverses  langues  européennes,  tant 
anciennes  que  modernes,  tant  romanes  que  germaniques.  Or,' le  nombre 
des  mots  celtiques  de  celle  nature,  c'est-à-dire  qui  sont  en  affinité  avec  ces 
langues,  est  tràs-considérable.  En  1835,  M.  Pictet,de  Genève,  a  été  égale- 
ment couronné  pour  son  savant  mémoire  sur  l'affinité  des  langues  celti- 
ques avec  le  sanscrit.  Et  plus  récemment,  en  1850,  M.  E.de  Chevallet, 
dans  son  ouvrage,  également  couronné,  sur  la  formation  de  la  langue 
française,  fait  une  large  part  dans  notre  langue  aux  origines  celtiques. 
Nous  avons  dû  ne  pas  négliger  des  sources  aussi  hautement  autorisées, 
et  toutes  les  fois  qu'un  mot  français  qui  ne  vient  pas  directement  du 
latin,  se  retrouve  à  la  fois,  par  sa  racine,  dans  les  dialectes  kymriques 
(le  breton  de  France  et  le  gallois),  et  dans  les  dialectes  gaéliques  (rirlan* 
dais  et  l'écossais),  nous  avons  certainement  pu  croire  qu'un  tel  mot  fran- 
çais se  trouvant  en  rapport  avec  un  mot  celtique  appartenant  aux  divers 
dialectes,  pouvait  être  regardé  comme  un  souvenir,  un  débris  de  la  pre- 
mière langue  de  nos  pères.  C'est  pourquoi,  suivant  pour  le  celtique  les 
procédés  enseignés  par  les  maîtres,  nous  ne  prenons  jamais  le  breton 
comme  autorité,  qumd  il  n'est  pas  confirmé  par  les  autres  .dialectes. 
Et  si, pour  ne  pas  compliquer  le  travail,  nous  ne  citons  qu'une  forme, 
elle  est  empruntée  plutôt  aux  dialectes  gaéliques  qu'aux  kymriques, 
plutôt  aux  idiomes  de  la  GrandeRretagne  qu'à  celui  de  la  Gaule. 

Enfin,  un  autre  élément  essentiel  dans  le  vocabulaire  de  la  langue 
française,  c*est  le  tudesque,  introduit  en  Gaule  par  la  conquête  des 
Francs.  Nous  avons  dû  constater  les  mots  de  notre  langue,  en  assez 
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grtod  nombre,  qui  appartiennent  à  cette  origine,  qui  s'expliquent  par 
elle,  et  se  retrouvent  encore  dans  les  langues  germaniques  oonlempo* 
niaesy  principalement  dans  Tallemand  et  l'anglais. 

£a  résumé,  notre  langue  a  trois  origines  :  i*  le  latin,  vérifié  et  contrôlé 
parlegrec  et  par  le  sanscrit;  t**  le  celtique;  3*  le  germanique.  Chacun  de  ces 
trois  idiomes  a  sa  part  généralement  bien  déterminée  dans  notre  langue 
nilioaaie.  Le  latin  est  le  fond  ;  à  lui,  la  charpente  de  notre  idiome,  les 
pronoms  et  les  adjectifs  déterminatifs,  l'article,  les  verbes  auxiliaires  et 
les  parties  accessoires  du  discours;  à  lui  les  idées  les  plus  générales,  les 
éléinents,  les  règnes  de  la  nature,  les  objets  de  la.  terre  et  du  ciel,  tout  ce 
qui  tient  à  la  civilisation,  à  la  science,  à  l'art,  à  la  religion. 

Les  dérivés  du  celtique  s<{  reconnaissent  assez  bien  dans  notre  langue. 
Ces  mots,  qui  ont  passé  dans  le  latin  rustique  sous  une  forme  latine,  et 
par  suite  dans  la  langue  d'Oil,  expriment  généralement  les  idées  les  plus 
oommoues,  du  moins  les  mots  qui  tiennent  aux  habitudes  des  cultiva- 
teurs et  du  peuple  des  villes;  tels  sont  beaucoup  de  mots  relatirs  à  i'agri- 
culture,  à  la  terre,  aux  substances  minérales  et  végétales,  au  bétail,  aux 
moeurs,  aux.  amusements,  aux  ustensiles,  surtout  à  la  demeure,  à  la 
Doorrilure.  Et  nous  ne  parlons  ici  que  des  mots  usuels  et  non  pas  des 
Doms  propres,  surtout  des  noms  de  géographie,  noms  celtiques  qui 
abondent  sur  le  soi  de  l'ancienne  Gaule. 

A  quel  ordre  d'idées  correspondent  en  parUcuIier  les  mots  germaniques? 
Sil'on  considère  avec  attention  cet  ordre  de  mots,  en  tant  qu'ils  sont  en- 
trés dans  la  composition  du  français,  on  voit  qu'ils  se  rapportent  plus 
ptrticuiièrement  aux  habitudes  d'un  peuple  barbare,  mais  conquérant  et 
dominateur  du  sol.  Aussi  beaucoup  de  mots  français  d'origine  germani- 
que 8onL-ils  relatifs  à  la  guerre,  aux  combats,  aux  armes,  à  la  naviga- 
tion, à  la  marine,  à  la  législation,  à  l'état  politique,  à  l'agriculture  aussi 
(«Qx  instruments  plus  qu'au  soi,  qui  est  surtout  celtique;,  aux  uroupeaux, 
àréquitalion,  à  la  chasse,  à  la  pêche,  aux  villes,  aux  villages,  aux  us- 
tensiles, aux  habitations.  11  est  clair  que  cela  est  dit  en  général,  et  sans 
compter  un  grand  nombre  de  mots,  tant  germaniques  que  celtiques,  qui 
peuvent  échapper  à  cette  classification. 

11  faatbien  s'entendre  sur  les  dialectes  germaniques  que  nous  ci  tons  pré- 
leraUemeot,  parcequ'ils  ont  un  rapport  plus  marqué  avec  lesorigines  fran- 
çaises. Le  plussouveutrallemaud  et  l'anglaisactuel  nous  suffisent,  ils  sont 
plosagréablea  aux  lecteurs,  auxquels  ils  rappellent  ce  qu'ils  savent;  nous 
nous  bornons  à  ces  idiomes  actuels  toutes  les  fois  que  la  consonne  cons- 
tîtttantle  corps  du  muta  persisté,  et  que  la  différence  avec  les  formes  an- 
ciennes ne  consiste  guère  que  dans  une  variété  et  une  permutation  de 
voyelles.  Mais  parfois  aussi  nous  remontons  aux  formes  anciennes.  Or, 
il  y  a  trois  langues  germaniques,  le  gothique,  le  Scandinave  et  le  teuton 
ou  tttdesque  (mot  générique  de  la  race  germanique  conservé  dans  Talle- 
osnd  deuiche).  Du  goUiique,  il  n'existe  comme  monument  écrit  que  la 
Bible  d'Uphilas.  Le  Scandinave  a  les  sagas^  ets*est  maintenu,  diversement 
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modifié,  dans  le  Danemarck  et  la  Suède.  Le  teuton  se  divise  en  haut 
allemand  au  midi,  et  en  bas  allemand  au  nord;  le  haut  allemand  est 
surtout  Torigine  de  nos  mots  francs;  Tanglo-saxon,  maintenant  l'anglais 
appartient  au  bas  teutonique. 

Utin,  celtique,  allemand,  grec  et  sanscrit  comme  explication  supé* 
rieure,  voilà  donc  les  idiomes  qui  ont  donné  la  langue  française  dans  sa 
presque  universalité.  Les  langues  romanes  ses  sœurs,  c'est-à-dire  l'ita- 
lien  et  Tespagnol,  également  néolatines,  sont  essentielles  aussi  comme 
objet  de  confrontation.  Souvent  les  mots  de  ces  langues  ont  été  Tinter- 
médlaire  par  lequel  le  mot«  latin  d'origine,  est  entré  dans  le  français. 
L'arabe,  enfin,  sans  parler  des  influences  contemporaines  par  suite  de 
la  conquête  d'Alger,  a  donné  aussi  à  notre  langue  depuis  le  temps  des 
croisades  un  tribut  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner. 

Un  mot  est  à  dire  sur  le  basque,  l'antique  îbérien;  il  a  laissé  son  iD« 
fluence  sensible  dans  quelques  mots  venus  par  le  Midi;  il  est  surtout 
très-marqué  dans  les  patois  méridionaux,  et  il  explique  en  grande  parUe 
la  géographie  de  ces  régions;  ainsi  la  Garonne,  c'est  la  rapide;  TAdoor, 
Toiseau  ;  l'Ariége,  le  limpide;  Bayonne,  enfin,  est  le  bon  port. 

Il  faut  une  explication  pour  les  origines  grecques.  Noël  et  Moiin  ont 
voulu  dériver  la  langue  française  du  grec,  oubliant  ce  principe  fon- 
damental que  les  Français  n'ont  rien  pris  au  grec  excepté  les  mots  sa- 
vants, composés  depuis  le  xvi*  siècle,  et  quelques  radicaux  qui  ont 
pour  origines  les  colonies  phocéennes  du  Midi.  Le  reste,  très-important, 
et  que  nous  avons  constaté  avec  grand  soin,  ne  consiste  qu'en  affinité  du 
grec  avec  le  mot  latin  d'où  vient  le  mot  français.  C'est  pourquoi  nous 
plaçons  ces  mots  grecs,  mais  en  seconde  ligne  et  comme  confirmation, 
pour  expliquer,  et,  quand  il  y  a  lieu,  pour  déterminer  le  sens  du  mot 
latin,  et  par  suite  le  sens  du  mot  français,  qui  est  directement  sorti  du 
latin. 

Enfin,  il  faut  faire  la  part  à  la  parenté  universelle  des  langues,  telle 
que  Ton  surprend  des  rapports  évidents  entre  les  rameaux  sémitique  et 
japhétique,  à  Tégard  de  plusieurs  mots  importants.  Le  savant  cardinal 
Wiseman  en  fait  l'observation  dans  son  discours  sur  les  rapports  entre 
la  science  et  la  religion  révélée  (i 835).  «  Le  nom  de  nombre  six  est  en 
sanscrit  ihash^  en  persan  fhesh^  en  latin  sex,  en  allemand  sechs\  c'est 
par  conséquent  un  mot  qui  appartient  à  la  famille  japhétique  entière; 
mais  il  appartient  aussi  à  toute  la  famille  sémitique;  dansThébreu, 
type  le  plus  pur  de  cette  famille,  nous  avons  sh€h4^  et  il  se  trouve 
modifié  dans  les  autres  dialectes  d'après  les  règles  qui  déterminent  tou- 
jours les  mutations  des  lettres.  » 

Ce  point  de  vue  est  très-intéressant.  Il  est  certain  qu'un  nombre  consi- 
dérable de  mots  des  langues  que  l'on  appelle  classiques  sont  en  affinité 
avec  l'hébreu,  et  nous  ne  négligerons  pas  entièrement  ce  point  de  vue  ; 
mais  ce  serait  une  grande  erreur,  et  qui  empêcherait  tout  progrès  en 
linguistique,  de  ne  pas  voir  que  l'hébreu,  langue  sémitique,  ne  saurait 
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aroir  avec  los  langues  auxquelles  nous  appiïrtenons,  que  ces  rapports 
généraux  et  sommaires,  par  lesquels»  comme  l'ajoute  encore  le  savant 
GardinaJ,  «on  peut  saisir  la  dudne  mystérieuse  qui  rattachait  toutes  les 
langues  les  unes  aux  autres,  à  une  certaine  période  des  premiers  âges 
do  monde.  » 

(Test  pourquoi,  comme  il  est  parrailement  reconnu  que  notre  langue 
fraoçaîse  est  esseiïtlellement  romane,  nédatlne,  et  que  même  le  celtique 
et  l'allemand  n'y  concourent  que  pour  une  portion  très*inférieure,  nous 
aDoosnous  arrêter  surlesorigineslatlnes,  afin  de  connaître  par  quels  pro- 
cédés notre  langue  s'est  formée  du  latin,  connussance  bien  nécessaire 
9  l'oo  veut  marcher  avec  sûreté  dans  son  étude. 


IV. 


CMUMcat  le  tonds  de  la  langae  française  s^est  formé 

dn  ladn. 


Oo  peut  rapporter  au  temps  même  de  l'empire  romain  l'origine  de  la 
langue  française.  Quand  lesRomains,  dominateurs  de  laGaule,  s'étaient 
approprié,  afin  de  les  transformer,  tous  les  éléments  de  la  civilisation 
de  ce  pays,  mosurs,  usages,  idiomes,  il  s'était  formé  une  langue  popu- 
laire, dont  on  trouve  pour  la  première  fois  Tindication  dans  une  cons- 
tilation  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  datée  de  Tan  230  de  J.-G.  Cette 
langue,  appelée  llmgua  gallicana,  lïétAït  autre  chose  qu'un  latin  dégé- 
néré, un  patois  du  latin,  peut-être  la  langue  populaire  qui  existe  dans 
tûos  les  pays,  à  côté  du  langage  grammatical  et  choisi,  et  qui,  dans  les 
provinces^  se  combinait  de  ce  mauvais  latin  et  de  Tidiome  propre  au 
paja;  car  les  idiomes  comme  les  nations  elles-mêmes  étaient  soumis  à  la 
dooinatloa  de  Rome.  Vers  le  vi*  siècle,  on  trouve  cette  langue  assez 
répsodue;  elle  prend  alors  le  nom  de  ruslica^  ou  bien  de  rusiiea  ramana^ 
comme  ou  le  voit  dans  un  concile  qui  eut  lieu  à  Tours  en  813.  Les 
écrits  officiels,  les  écrits  de  chancellerie,  de  chronique  et  d'ielglise,  se 
léifigedent  avec  une  certaine  intégrité,  dans  un  latin  sans  doute  bien 
altéré,  maïs  qui  n'avait  pas  fait  un  divorce  complet  avec  la  langue  im- 
tDorldle  que  parlaient  les  anciens  Romains,  ainsi  que  peuvent  aisément 
le  remarquer  ceux  qui  prennent  le  soin  d'étudier  les  chartes  mérovin- 
giennes, les  liturgies  sacrées,  et  surtout  l'histoire  des  Francs  par  Gré- 
goire de  Tours.  Mais  la  parole»  orale  ou  écrite,  destinée  au  peuple,  devait 
être  exprimée  en  langue  romane;  les  homélies  et  autres  prédications 
avùent  lieu  dans  cette  langue,  et  un  capitulaire  de  Gharlemagne  enjoignait 
aux  clercs  de  se  servir  de  la  langue  romane  pour  expliquer  aux  fidèles 
l'Ecriture  sainte.  Enfin,  ce  qui  explique  bien  qu'alors  le  latin  avait  cessé 
d'être  la  langue  vulgaire  du  pays,  les  actes  particuliers  rédigés  et 
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gardés  par  les  notaires  devaient  être  traduits  dn  latin  et  expliqués  aux 
parties  dans  leur  propre  Idiome.  Ainsi  donc,  à  cette  époque,  au  vui* 
siècle,  le  peuple  parlait  une  langue  qui  n'était  plus  l'idiome  latin,  mais 
qui  n*était  pas  encore  la  langue  française. 

Au  IX*  sièole,  on  trouve  un  premier  monument  de  la  langue  romane: 
c'est  le  serment  prêté  à  Strasbourg  en  812,  en  langue  gallicane  (rustique 
ou  romane],  par  les  seigneurs  français  sujets  de  Charles  le  Chauve.  Ce 
monument,  que  l'on  doit  au  chroniqueur  Nithard  et  qui  a  été  commenté 
et  traduit  une  première  fois  dans  un  savant  mémoire  de  M.  Bonamy, 
inséré  au  26*  tome  du  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions,  est  re- 
gardé à  bon  droit  comme  la  base  do  Thisloire  littéraire  des  langues 
romanes.  Il  a  été  bien  des  fois  cité  et  commenté,  notanunent  par 
M.  Aug.  Tbierry,  dans  la  deuxième  Lettre  sur  Tbisloire  de  France  :  l'es- 
pace nous  interdit  de  le  reproduire. 

Or,  dans  ce  célèbre  fragment  on  ne  volt  pas  seulemeut,  comme  dans 
quelques  documents  antérieurs,  qu'on  peut  lire  dans  Crégoira  de  Tours 
(édition  de  dom  Kuiuart,  p.  1370),  une  langue  décrépite  qui  u*a  plus  qu'à 
mourir  et  à  léguer  son  héritage  à  la  société  moderne  naissant  alors;  c'est 
plutôt  un  renouvellement,  une  langue  qui  jaillit,  une  chrysalide  qui  se 
dégage,  un  vieil  arbre  dépouillé  qui  se  revêt  d'un  nouveau  feuillage 
au  printemps.  Ainsi  le  romain  étant  mort  a  revécu;  il  a  été  le  roman 
avant  de  devenir  le  français. 

La  transition  est  facile  à  saisir  ;  il  est  aisé  de  voir  par  exemple  comment 
un  latin  aussi  dégradé  qu'il  l'était  au  vn*  siècle  (1).  a  pu  devenir,  en 
moins  de  deux  siècles,  l'idiome  français  à  son  début.  Les  procédés  ont 
été  très-simples  et  fort  réguliers.  Dans  cette  transition  du  latin  au  roman, 
le  peuple  défigurait  la  pureté  de  la  langue  romaine  par  une  mauvaise 
construction,  étrange  et  conforme  au  génie  des  dialectes  gaulois.  Sou- 
vent aussi  il  la  mélangeait  de  différonts  termes  emprunt^  aux  langues 
germaniques.  Surtout  il  allait  détruisant  et  négligeant  tout  à  fait  la  régu- 
larité des  genres  et  des  flexions,  les  remplaçant  par  l'emploi  arbitraire  des 
prépositions,  et  gardant  le  plus  généralement  l'accusatif  pour  en  former 
son  type  invariable.  Enfin,  il  prononçait  les  mots  latins  de  manière  à  leur 
donner  l'apparence  d'un  idiome  entièrement  nouveau.  Cette  dernière  es- 
pèce de  dégénération  s'opérait  par  la  suppression  des  voyelles,  etd*abord 
de  r«  final  ;  ainsi,  ils  dirent  uns  pour  unus;  bons  pour  banm;  romans  pour 
romanus.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  qui  sont  répartis  en  beau- 
coup de  livres,  et  dont  un  grand  nombre  sont  recueillis  par  l'auteur  du 
mémoire  cité  plus  haut,  M.  Bonamy.  Une  trace  particulière  et  très-marquée 
de  Faltération  du  mot  latin  par  la  prononciation  germanique,  se  trouve 
dans  libre,  vivre,  pronouciatiou  allemande,  même  actuelle,  de  liber  et 
de  vicere, 

(4)  Un  eiemple  trèi-aintai  de  ca  lalio  barl>Nre,  iMpourTa  de  toate  ieiioo  récolière,  ee  tro«Te 
dtBi  le  coairat  de  miriafe  peteé  deoi  le  TîUe  d^Aag en,  ta  comneocemeol  de  le  preotère  race. 
(Don  BîTet,  Iliffotre  tf«f  GmU$ê,  toma  viiO 
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Nous  ne  pouvons  pas  exposer  ici  toutes  les  lois  suivies  par  le  génie  de 
la  langue  nouvelle  dans  sa  transformation.  Nous  ne  dirons  pas  comment 
Ja  transition  s'est  opérée,  le  plus  souvent  par  l'intermédiaire  de  dîminu- 
ûb,  sonvent  peu  usités  dans  le  latin  des  l)ons  siècies,  et  comment  beau- 
coup de  mots,  usités  chez  le  peuple  seulement,  aux  siècles  de  décadence, 
oot  formé  no3  mots  français;  mais  nous  ferons  remarquer  quel  rôle  im- 
portant joue  le  retranchement  des  lettres  dans  la  formation  de  la  langue 
française.  Le  français  du  Nord  s'est  formé  surtout  par  voie  de  contrao- 
tioD,  de  suppression  de  syllabes;  obedire^  obéir  ;  magitter,  maître;  epis^ 
copm,  évéque  ;  \'e  muet,  si  fréquent^en  français,  n'a  d'autre  cause  que 
la  suppression  de  la  dernière  voyelle  sonore  ou  de  la  dernière  syllabe, 
et  ai  la  langue  française  est  peu  accentuée,  si^l'accent  est  généralement 
à  la  dernière  syllaJ[>e,  c'est  que  celte  dernière  syllabe,  sous  le  rapport 
étymologique,  n'est  pas  réellement  la  dernière,  mais  bien  la  pénultième. 
La  syllabe  accentuée  est  la  syllabe  forte,  elle  ne  s'en  va  jamais,  elle  ne 
se  dissout  pas  dans  la  transition  en  passant  d'une  langue  à  une  autre. 
Oo  peut  faire  l'expérience  de  ce  que  nous  disons  sur  la  plupart  des  mots 
friiiçais  comparés  aux  origines  latines.  L'italien  a  conservé  le  mot 
entier;  il  en  a  tronqué  quelques-uns,  comme  dans  ptWà,  bonià^  pour 
ffieiade,  boutade;  mais  cet  usage  a  été  plus  français  qu'italien,  et  il  a  ca- 
ractérisé la  langue  d'oïl  plutôt  que  la  langue  d'oc.  Du  reste,  cette  muti- 
lation des  mots  peut  être  regardée  comme  un  caractère  assez  général 
delà  transition  d'une  langue  à  une  autre.  L'attique  a  resserré  l'ionien, 
le  latin  en  a  fait  de  même  pour  l'éolique;  l'allemand  a  singulièrement 
contracté  l'ancien  teutonique.  Ainsi  a  fait  le  français  par  rapport  au  latin 
d'od  il  était  sorti.  Dans  tous  les  temps  le  peuple  s'est  servi  d'abréviations. 
Ainsi,  les  Latins  disaient  dixti  pour  dixisti.  Un  peuple  nouveau,  qui  for- 
me sa  langue,  procède  comme  les  enfants  ;  il  est  impatient  de  s'exprimer, 
il  dit  des  efforù^dansce  but;  c'est  pourquoi  il  mutile  les  mots  de  la  lan- 
gue qui  8*étei|n,  et  dont  il  doit  tirer  son  propre  idiome. 

Un  autre  principe»  fort  général,  qu'il  faut  établir  ici^  regarde  la  forma- 
tion des  noms  terminés  en  e  muet.  Pourquoi  cette  muette  à  la  fin  de 
tant  de  mots  de  notre  langue?  Comment  arbor  a-t-il  donné  arbre?  Les 
mots  français  se  sont  généralement^formés,  non  du  nominatif  latin,  mais 
do  cas  obUque  de  l'accusatif,  et  cela  par  suppression  de  la  finale  ;  arbre, 
•rfr(o)re(}n}.  Par  la  suite  on  a  assimilé  toutes  les  déclinaisons  à  la  troi- 
iièoie,  et  la  plupart  des  mots  ont  été  terminés  en  e;  ainsi  temple,  peuple, 
de  temptum^  popuium;  puis,  la  suppression  de  la  finale  a  été  complétée, 
et  l'e  lui  même  a  disparu  ;  ainsi  fleur  de  fiorem.  Gela  est  sensible,  sur- 
tout dans  les  mots  en  on  :  raison,  maison,  pour  rationem,  mansUmem.  Ve 
t'est  maintenu  dans  les  langues  du  Midi  ;  U  fiore^  (italien).  C'est  là  un  des 
pnodpes  fondamentaux  de  la  formation  du  substantif  français. 

Je  prendrai  volontiers  un  exemple  de  la  manière  dont  les  mots  se  sont 
déffonnés  et  reformés  en  passant  du  latin  au  français;  cet  exemple  sera 
l'histoire  de  la  formation  du  verbe  avoir.  D'abord  oa  a  dit,  j'ave,  nous 
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avemes,  ils  aveot  (ils  avont,  qui  se  dit  encore  dans  le  peuple).  J'eus  a  été 
pour  j'ai  évu,  corruption  directe  de  hMtus;  j'aurai,  de  habuero,  resté 
dans  l'italien  avro.  Au  conditionnel,  j'aurais,  pour  j'avérais,  reproduit  assez 
bien  haberem^  en  changeant  le  b  en  9,  ce  qui  est  trôs-ordinaire;  au 
subjonctif,  qu'il  ait  garde  le  /  û'habeat,  lequel  manque  dans  l'italien  abbia  ; 
à  Uimparfaitdu  subjonctif,  que  j'eusse  pour  que  j'evusse,  est  le  latin  ha- 
buUiem.  il  y  a  dans  ces  rapprochements  deux  choses  à  remarquer  :  io  que 
le  patois  actuel  des  campagnes,  dans  les  provinces  du  centre  surtout, 
n'est  guère  que  la  langue  d'oïl  conservée  en  divers  points  dans  sa  ré- 
gularité première;  2"  que  le  français  s'est  formé  du  latin  en  suivant  le 
procédé  de  contracUon. 

Ce  mode  de  développement  ou  plutôt  de  fusion  d'un  idiome  premier 
dans  celui  qui  en  dérive,  est  partout  le  même,  et  c'est  un  point  quMl  est 
facile  d'observer.  Le  grec  ancien  en  passant  au  grec  moderne,  le  latin  aux 
langues  néo-latines,  au  français  surtout,  l'allemand  à  l'anglais,  ont  con- 
servé en  partie  leurs  flexions  organiques,  mais  altérées.  Les  cas  sont 
remplacés  par  des  particules,  les  temps  par  des  verbes  auxiliaires;  les 
inversions  disparaissent,  les  finales  se  brisent,  et  l'harmonie  disparaît  ou 
s'altère.  Ainsi  le  mouvement  des  langues  est  permanent  ;  comme  des  êtres 
vivants'*  elles  croissent  et  décroissent,  marchent,  se  développent, 
subissent  des  spirales,  et  toujours,  comme  cela  arrive  au  français,  elles 
reprennent  un  nouveau  terrain  pour  compenser  celui  qu'elles  ont 
abiandonné. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  forme  constitutive  des  mots  que  le 
latin  a  été  mis  en  œuvre  par  le  français;  le  travail  de  la  production,  de  la 
transformation,  n'est  pas  moins  sensible  en  ce  qui  concerne  la  pensée. 
Le  français  a  tout  brisé  ;  il  a  fait  des  mots  essentiels  avec  des  mots  latios 
qui  ne  marquaient  que  la  nuance,  et  il  a  ramené  à  l'état  de  nuance  des 
mots  latins  de  sens  complet.  Un  mot  latin  en  passant  au  français  a  perdu 
son  sens  accessoire.  Quand  le  mot  s'est  modifié  pour  le  sens,  il  a  toujours 
laissé  son  idée  première,  radicale,  dans  le  dérivé  étranger.  Le  sens  des 
mots  s'est  agrandi  ou  rétréci  ;  mais  le  plus  souvent  l'étymologie  donne  le 
sens  avec  la  nuance,  qui  a  persisté  le  fonds  invariable  sous  la  diversité 
des  accidents.  C'est  cette  idée  essentielle,  et  toujours  se  dégageant  de  Tac- 
cessoire,  qu'il  est  utile  de  signaler.  H  faut  admirer  l'art  avec  lequel  le 
français  a  saisi  la  nuance  du  mot  latin,  et  avec  la  nuance  formé  des  mots 
et  souvent  des  familles.  Car,  une  chose  à  remarquer,  c'est  que  les  roots 
français  venus  du  latin  sont  loin  de  traduire  toujours  le  sens  propre  de 
leur  étymologie.  Souvent  il  arrive  que  le  français  prenne  le  métal  latin, 
qu'il  le  mette  en  fusion  et  qu'il  en  tire  à  son  tour  des  mots  excellents, 
qui  sont  bien  à  lui,  au  français,  tout  en  gardant  avec  le  latin  une  pa« 
rente  originelle,  laquelle  se  suit  à  la  trace  dans  les  évolutions  de  la  forme 
comme  dans  celles  de  l'idée. 

Il  est  facile  de  saisir  d'une  manière  générale  les  différences  et  aussi  les 
ressemblances  qui  existent  entre  le  français  et  le  latin  d*oti  il  est  sorti. 
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Udifléreoce  ee  trouve  d'abord,  en  matière  de  grammaire,  en  ce  que  les 
moU  français  ayant  été  ainsi  dénaturés,  toisés,  ayant  perdu  la  plupart 
des  flexions,  des  terminaisons  nominales  et  verbales  qui  faisaient  la  riche 
végétation  des  langues  classiques,  celte  langue  nouvelle  est  devenue  plus 
difficile,  plus  &pre  aux  combinaisons,  moins  souple,  moins  harmonieuse, 
rebellesurtoutaux  inversions.  D*un  autre  côté,  le  français,  en  substituant 
le  tour  analytique  au  tour  synthétique,  a  gagné  la  fermeté  du  trait^  la 
jostease  de  l'expression,  et  cette  propriété  des  mots  qui  fait  de  notre  lan- 
gue le  meilleur  instrument  qui  existe  au  monde,  pour  assurer  et  perpétuer 
U  communication  entre  les  sociétés  modernes. 

Malgré  ces  diversités  entre  le  français  et  le  latin,  si  on  considère,  non 
pas  les  règles  grammaticales,  mais  les  mots  en  eux-mêmes,  dans  leur 
fond,  et  dans  les  modifications  qu'ils  éprouvent, on  reconnaît  que  le  fonds 
latin  s'est  conservé  dans  nos  mots  avec  une  grande  persistance. 

Cela  se  montre  surtout  dans  le  mécanisme  de  la  dérivation  et  de  la 
compomtion  au  moyen  des  affixes.  C'est  une  chose  admirable  de  voir  com- 
ment, dans  les  langues  classiques,  étant  donné  un  verbe  simple,  il  est 
permis,  en  lui  assignant  une  préposition  comme  préfixe,  de  faire  subir 
à  ce  verbe  simple  toutes  les  modifications  de  sens  qui  sont  inhérentes  au 
sens  propre  de  chacune  de  ces  prépositions.  Le  français  est  loin  d'avoir 
nutintenu  cette  parfaite  régularité;  souvent  le  simple  fait  défaut,  n'existe 
l^os;  souvent  aussi  plusieurs  composés  manquent  à  l'appel,  comme  on 
peut  toujours  le  remarquer  sur  nos  listes  à  l'aide  du  système  dérivatif  que 
nous  avons  suivi.  Il  y  a  néanmoins  plusieurs  séries  qui  sont  com- 
plètes. Or,  pour  la  pleine  intelligence  de  ces  modifications  de  l'idée,  nous 
avons  toujours  défini  les  dérivés  en  faisant  entrer  formellement  dans  la 
définition  le  sens  du  simple  avec  la  modification  ajoutée  par  le  préfixe. 
De  plus,  nous  avons  eu  soin  de  placer  en  leur  lieu,  avec  la  signification, 
Qon-seulement  les  prépositions,  mais  toutes  les  parlicules  inséparables 
qui,  en  français  comme  en  latin,  servent  de  préfixes  à  un  grand  nombre 
de  mots.  C*est,  on  peut  le  dire,  à  l'aide  de  ces  préfixes,  que  le  français  a 
conservé  du  moins  une  partie  de  l'aptitude  à  la  composition  des  mots, 
que  possédaient  à  un  si  haut  degré  les  langues  classiques. 

Un  autre  point  non  moins  important  à  considérer  que  le  préfixe,  c'est 
ce  qui  concerne  la  terminaison  des  mots;  nous  allons  établir  sommaire- 
ment les  principes  relatifs  aux  suffixes,  et  plus  généralement  aux  tei  mi- 
naisons. 

Comme  nous  l'avons  dit,  la  racine  est  Télément  fixe  et  permanent  du 
mot;  elle  en  contient  la  signification  primitive  et  simple.  Chaque  mol  a 
sa  racine,  sa  partie  constitutive,  qui  exprime  l'idée  générale*  La  racine 
est  suivie  de  la  terminaison,  elle-même  composée  de  plusieurs  éléments. 
Prenons  pour  exemple  la  première  personne  plurielle  de  l'imparfait  de 
riodicatif,  amahamut.  Nous  avons  la  racine  invariable,  la  syllabe  am  ; 
pois  la  terminaison  abamut»  qui  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  :  a,  lettre 
de  liaison,  proprement  le  suffixe;  te,  qui  Indique  le  temps,  Firaparfait 
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de  rindicatif;  m,  qui  est  la  lettre  caractéristique  du  pronom  de  la  pre- 
mière personne  ;  u,  lettre  euphonique  qui  sépare  ms;  enfin  Vs  qui  indique 
le  pluriel.  La  voilà,  dans  sa  beauté,  dans  son  eflQorescenoe,  cette  germi- 
nation dont  nous  parlions  plus  haut;  tout  ici  est  mobile,  expressif  et 
vivant. 

La  même  énergie  de  composition,  la  môme  intensité  en  ce  qui  regarde 
les  terminaisons,  existe-t-elle  en  français  aussi  bien  qu'en  latin?  non, 
assurément;  on  en  retrouve  bien  les  iracen,  les  débris,  mais  ce  n'est 
plus  la  construction  savante,  régulière  et  solide  des  mots  latins. 

L'énergie  du  latin  a  surtout  disparu  du  français  en  ce  qui  regarde  les 
flexions,  soit  pour  les  déclinaisons,  soit  pour  les  conjugaisons.  Les 
flexions,  expression  des  modifications  passagères  que  l'idée  peut  subir, 
se  trouvent  dans  les  désinences  des  noms  et  dans  celles  des  verbes. 
Dans  le  premier  cas,  la  flexion,  ajoutée  an  thème  invariable,  donne 
toutes  les  modifications  casuelles,  d'une  manière  toujours  logique; 
car  il  est  bien  reconnu  que  les  inflexions  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  prépositions,  non  plus  mobiles  et  détachées  comme  en  français,  mais 
soudées  à  la  substance  même  des  mots  et  mobiles  seulement  dans  leurs 
désinences.  Quant  aux  verbes,  la  flexion  c'est  une  combinaison  de  la  ra- 
cine attributive  avec  le  verbe  substantif  (sum,  es,  est)^  tantôt  représenté 
seulement  par  la  lettre  pronominale,  m,  $,  t;  iego[m)y  isj  U,  souvent  aussi 
en  entier,  comme  dans  certains  temps  appartenant  aux  divers  modes:  leg 
erty  leg  ero^  lege  rem  (r  pour  s).  Tout  cela  n'existe  plus  en  français  que  par 
des  traces  bien  effacées,  altérées  du  moins,  puisque  l'article  joint  à  la 
préposition  a  détruit  le  système  des  modifications  casuelles,  dans  les 
noms,  et  qu'il  est  assez  difficile  de  retrouver  dans  les  terminaisons  des 
verbes  français,  les  flexions  si  expressives  qui  caractérisent  les  verbes 
classiques. 

C'est  en  cela  surtout,  dans  la  dissolution  des  éléments  des  mots  latins, 
auxquels  ont  été  substitués  d'une  manière  formelle  les  prépositions,  les 
articles  et  les  pronoms,  c'est  en  cela  que  notre  langue,  comme  les  autres 
langues  romanes,  est  analytique  (ayant  la  faculté  de  délier,  de  décom- 
poser) au  lieu  d'être  synthétique  (tendant  à  resserrer  les  mots,  à  réunir 
et  condenser  leurs  éléments),  comme  les  idiomes  de  l'antiquité.  Toutes 
ces  choses  sont  rendues  sensibles  dans  notre  dicUonnaire,  lequel  n'est 
autre  chose  qu'un  livre  sur  la  signification  des  mots  de  la  langue  fran- 
çaise déterminée  par  leur  étymologie. 

Enfin,  les  divers  caractères  d'où  ressortent  tes  ressemblances  et  les 
différences  du  latin  et  du  français  se  complètent  par  les  observations  qui 
vont  suivre .: 

Il  y  a  deux  manières  d'entendre  le  suffixe.  Dans  le  premier  cas,  le 
suffixe  est,  comme  on  l'a  vu,  la  lettre  ou  la  syllabe  qui  s'ajoute  à  la  ra- 
cine, et  qui  sert  de  lien  entre  cette  racine  et  la  partie  significative  de  la 
terminaison.  On  donne  aussi,  bien  qu'abusivement,  le  nom  de  suffixe  à 
la  terminaison,  qui  fliit  qu'un  mot  est  un  nom,  un  adjectif,  un  verbe,  ou 
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on  fldverbe.  Par  exemple,  et  reprenant  le  type  ou  la  racine  am^  idée 
d'aimer,  on  remarquera  que  cette  racine  n'est  en  soi,  ni  un  nom,  ni  un 
adjectif,  ni  un  verbe,  mais  qu^elIe  est  susceptible  de  devenir  ces  diverses 
panies  du  disoours.  Ainsi,  ajoutez  or  {amor\  vous  avez  le  substantif 
abstrait  amour  ;  icus  (amicvs)^  c'est  le  substantif  actif,  l'ami,  celui  qui  fait 
Faction  d*aimer;  abili  {amabilis),  vous  avez  l'adjectif  aimable,  puissance 
d'aimer;  ajoutez  o  {amo)^  c*est  le  verbe,  et  ses  diverses  formes  conjuga- 
tivcs,  autres  suffixes  qui  sont  à  proprement  parler  les  flexions.  Rien  que 
dans  Tordre  des  noms,  la  différence  des  suffixes  donne  au  même  radical 
une  signification  dilTérente;  cela  est  surtout  sensible  en  grec  ;  mp  ou  tik 
marque  l'agent  ;  mç,  l'action  ;  [m,  le  résultat.  Ainsi  (AottuTtc,  le  disciple,  qui 
apprend;  ^%^9x:,  l'étude,  Faction  d'apprendre;  (iaôf,(i«^  la  science  ac- 
quise. Ainsi  le  suffixe  ajoute  au  mot  sa  signification  accessoire  plus  ou 
ox>ins  dairement  déterminée. 

Le  français  n'a  pas  les  suffixes  avec  cette  parfaite  régularité,  comme 
le  grec  en  particulier;  cependant  il  en  possède  un  grand  nombre  qui, 
pour  la  forme  comme  pour  le  sens,  sont  d'assez  fidèles  empreintes  du 
latin.  Prenez,  par  exemple,  les  mots  :  rayonnement,  position,  posture, 
ombrage,  agîle,  parenté,  consolateur,  stable,  etc.;  les  finales:  ment, 
tk»,  tnre,  âge,  île,  té,  teur,  able,  sont  des  suffixes,  ayant  reçu  du  latin 
une  signification  propre,  ou  qui,  du  moins,  ajoutent  aux  racines  aux- 
quelles Us  sont  joints  une  signification  accessoire.  La  plus  grande  partie 
des  suffixes  a  son  sens  particulier.  Action,  agent,  résultat,  position, 
qualité,  cause,  instrument»  abstraction,  vérité  ou  erreur,  plus  ou  moins 
d'intenslléy  ces  diverses  circonstances  ont,  même  en  français,  le  suffixe 
qoi  les  détermine.  Toutes  ces  finales,  d'origine  latine,  sont  conservées 
en  français,  et  ont  en  général  gardé  la  nuance  qui  constitue  la  distinc- 
lion  entre  les  mots  formés  d'un  même  radical. 

Cet  emploi  des  suffixes  joue  un  rôle  important  pour  l'intelligence  des 
Ungues  classiques.  De  savants  philologues  s'en  sont  utilement  préoc- 
cupés, quant  à  ce  qui  regarde  les  langues  classiques.  En  français,  les 
saiBxes  ont  perdu  sans  doute  beaucoup  de  leur  valeur,  ils  se  sont  alté- 
rés; néanmoins  ils  sont  lœn  de  s'être  effacés  et  d'avoir  perdu  leur  sub- 
ttanœ  entière;  et  11.  Lafaye,  dans  son  Dictionnaire  des  synontfmes^  a 
donné  Texacte  détermination  de  la  valeur  des  suffixes  pour  ajouter  à  la 
ngnification  radicale  des  mots  français.  Il  en  détermine,  avec  les  rap- 
procbements  synonymiques,  quarante-deux  pour  les  noms,  trente*ueuf 
pour  les  adjectifs  et  neuf  pour  les  verbes.  Nous  arrêter  avec  le  détail 
nécessaire  sur  ce  point  important  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  les  si- 
gnalons, pour  déterminer  les  divers  objets  qui  ont  pu  nous  diriger  dans 
noire  travail,  afin  de  bien  marquer  les  modifications  subies,  moins  en- 
core par  la  forme  que  par  le  sens  des  mots,  en  passant  du  latin  en 
noire  idiome.  On  retrouvera  généralement  cette  diversité  de  nuances 
dans  nos  définitions  des  mots  racines  et  des  mots  dérivés. 
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V. 

Aperça  des  ëcades  éCymoloylqiies  dan»  les  temps  anciens 
et  modernes;  erreurs  de  l'ëmdltlon  et  retour  dans  les 
vërltaMes  voles. 

A  toutes  les  époques  on  a  recherché  les  élymologies  ;  on  a  été  curieux 
d'approfondir  la  signification  des  mots,  en  les  rapprochant  d'autres  mois 
qui  semblaient  unis  aux  premiers  par  des  liens  de  parenté  ou  de  filiation 
directe.  Mais  dans  tous  les  temps  aussi,  on  s*est  égaré  sur  cette  route 
pleine  de  hasards.  Platon  a  cherché,  dans  le  Cratyle,  à  découvrir  la  sa- 
gesse primitive,  en  remontant  au  sens  originel  des  mots  ;  mais  ses  éty- 
mologies  faites  sans  règles,  sans  qu'il  y  eût  alors  aucun  point  de  com- 
paraison possible  avec  les  langues  orientales,  sœurs  ou  devancières  de 
ridiome  grec,  sont  presque  toutes  forcées,  dépourvues  de  réalité.  Les 
Romains,  vers  la  dernière  époque  de  la  république,  s'occupèrent  d'étudier 
les  origines  de  leur  langue.  Varron,  dans  le  grand  ouvrage  en  trente- 
quatre  livres  qu'il  avait  composé  sur  la  langue  latine,  montra  un  vrai 
sentiment  d*érudit  par  la  paUence  avec  laquelle  il  chercha  à  expliquer 
tous  les  mots  du  langage  national.  Mais,  guidé  par  une  conscience  trop 
romaine,  et  dans  l'idée  de  faire  tout  provenir  du  fonds  italien,  sans  trop 
s'inquiéter  de  la  langue  grecque,  Varron  n'a  guère  produit  que  des  hy- 
pothèses fondées  sur  des  ressemblances  fortuites  et  des  analogies  sans 
fondement.  Peu  de  temps  après,  un  grammairien  du  siècle  d'Auguste, 
Varrius  Flaccus,  dans  un  grand  ouvrage  sur  la  signification  des  mots, 
abrégé  vers  la  fin  du  v*  siècle,  par  Pompeius  Festus,  déploie,  dans  l'ana- 
lyse étymologique  des  mots  latins  de  grandes  ressources  d'esprit,  mais 
sans  sortir  des  voies  étroites  et  aventureuses  qui  avaient  été  suivies  par 
Varron.  11  faut  dire  la  même  chose  d'Isidore  de  Séville,  né  en  570  à  Car- 
thagène,  qui  a  laissé,  en  vingt  livres  d'élymologies,  une  espèce  d'ency- 
clopédie de  ce  que  pouvait  renfermer  sur  cette  matière  Férudiiion  du 
vn*  siècle.  Le  moyen  âge  négligea  cet  ordre  d'études. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  dans  le  zèle  qui  enflammait  l'Europe, 
l'Italie  surtout,  pour  Tantiquité  classique  retrouvée,  on  revint  aussi  avec 
ardeur  à  ces  questions  étymologiques,  sans  lesquelles  il  est  impossible 
de  pénétrer  jusqu'au  fond  dans  la  science'des  langues  et  dans  celle  des 
idées.  Il  y  eut  à  cet  égard  la  pratique  et  la  théorie.  Ce  fut  le  temps  oti  l'on 
créa  un  grand  nombre  de  mots  par  le  procédé  savant,  opposé  au  mode 
|x>pulaire,  et  par  la  simple  transcription  du  mot  laUn,  seulement  mo- 
difié dans  la  syllabe  terminalive.  Quant  aux  étymologies,  les  érudlts  du 
XVI*  siècle  n'y  manquèrent  pas.  Joseph  Scallger  reprit  encore,  mais  sans 
y  mettre  plus  de  règle,  les  travaux  des  Romains  sur  leurs  étymologies. 
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Enfin,  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  Gérard  Jean  Yossius,  dans  son  Eiy- 
mologicon  lingvxlatinx,  résume  et  clôt,  pour  ce  qui  regarde  cette  langue, 
recelé  des  étymologistes  classiques. 

Cependant,  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  yoies,  on  avait  \\i,  sous  la 
Renaissance,  des  savants  assez  nombreux  explorer  à  leur  tour  les  ori- 
gines étymologiques  de  la  langue  française.  Dès  le  xvi*  siècle,  tandis  que 
la  langue  se  constituait  dans  les  écrits  originaux  de  Montaigne  et  de  ses 
plus  Illustres  contemporains,  Etienne  Pasquier,  dans  son  ouvrage  sur  la 
«  Préexcellence  du  langage  français,  »  entreprenait  de  déterminer  un  cer- 
tain nombre  d'étymologies  de  notre  langue.  Etienne  Pasquier  était  un 
^arro  redivicus  et  faisait  pour  le  français  ce  que  le  vieux  Romain  avait 
opéré  sur  le  génie  de  la  langue  latine;  travaillant  avec  l'imagination  plu- 
tôt qu'avec  la  raison  solide  et  forte.  11  on  fut  de  même  de  Henri  Etienne, 
dans  son  livre  sur  «  la  Conformité  du  français  avec  le  grec;  v  de  même 
aussi  du  président  Fauchet,  dans  son  «  Trésor  des  Recherches  et  Antiqui- 
tés gauloises  et  françaises.  »  Enfln,  un  savant  français,  ingénieux  autant 
qD*érudit,  Gilles  Ménage,  publia,  en  i6S0,  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire étymologique  de  la  langue  française^  ouvrage  important,  qui  eut 
une  très-grande  vogue,  fut  plusieurs  fois  réimprimé  jusqu'à  la  principale 
édition,  qui  parut  en  1750,  en  deux  volumes  in-folio,  avec  des  commen- 
taires et  des  adjonctions  de  Caseneuve,  Huet,  Le  Duchat.  Le  dictionnaire 
de  Ménage  contient  ainsi  à  peu  près  tout  l'effectif  de  la  science  des  étymo- 
logistes dans  l'école  classique  jusqu'au  milieu  du  xvni«  siècle.  Ménage 
était  un  bon  esprit,  instruit,  consciencieux  et  modéré.  11  suit  le  st^nsdes 
iQots  d'une  manière  assez  fidèle  à  travers  les  textes  des  écrivains  du 
moyen  âge  ;  et,  malgré  les  erreurs  nombreuses  et  les  hasards  auxquels 
il  s'abandonne  trop  souvent  dans  ses  interprétations,  son  livre  est  encore 
nne  mine  abondante  oti  une  science  plus  sûre  d'elle-même  peut  puiser  des 
matériaux  utiles. 

En  résultat,  le  progrès  dans  cette  école  classique  fut  très-réel.  La 
langue  grecque  et  la  langue  latine  étant  cultivées  avec  une  égale  ardeur, 
les  relations  étymologiques,  si  frappantes  et  si  continues,  qui  existent 
entre  le  latin  et  le  grec,  furent  constatées  avec  un  grand  soin  et  fort  sou- 
vent avec  une  entière  vérité.  De  plus,  la  langue  hébraïque,  généralement 
connue  et  étudiée,  permettait  d'élargir  encore  l'étude  des  étymologîes 
parla  comparaison  constante  de  ces  langues  avec  le  plus  vénérable  et 
Fan  des  plus  contigus  idiomes  de  l'Orient.  Malheureusement,  à  l'époque 
de  cette  intervention  de  îa  langue  sacrée  dans  les  recherches  étymologi- 
ques, l'esprit  de  système  gâta  tout  ;  on  posasynthétiquement  un  principe 
erroné,  savoir  qu'il  ne  fallait  chercher  que  dans  l'hébreu  l'origine  et 
Tétymologie  des  anciennes  langues;  ainsi  Bochart,  aussi  luieni6S0, 
dans  son  «  Phaleg  et  son  Chanaan^  *»  entreprit  de  ramener  à  la  langue 
bébralque,  chaldécnne  ou  phénicien  noi  tous  les  idiomes  connus  des  au- 
tres nations  antiques. 

Dans  cette  manie  générale  de  chercher  la  langue  primitive  et  d*y  ra- 
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mener  a  priori  loules  les  autres,  on  ne  s'arrêla  pas  à  Thébreu.  Chacun 
entreprit  de  ramener  toutes  les  langues  à  celle  qui  avait  été  l'objet  de 
ses  études,  ou  môme  qu'il  avait  parlée  à  son  berceau.  11  se  fit  alors 
dimmenses  travaux  malheureux  et  stériles;  et  Tbébreu  lui-môme  se 
trouva  délaissé  pour  les  patriotiques  et  peu  raisonnables  bypothèses  de 
ceux  qui  voulaient  réduire  toutes  les  langues  de  l'univers  au  danois,  au 
boUandais,  au  flamand^i  au  breton  surtout.  Une  formidable  école  de  cel- 
tistes  envahit  le  terrain  de  l'étymologic.  Le  P.  Pezron,  dans  son  «  Anti- 
quité de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes*  »  publiée  vers  i6S0,  aprèsavoir 
cherché  à  prouver  que  les  Gaulois  descendent  en  ligne  directe  de  Gomer, 
fils  aîné  de  Japbet,  et  qu'après  avoir  habité  kous  différents  noms  l'Asie  et 
les  lies,  ils  se  fixèrent  près  du  Ponl-Euxin»  d'où  ils  envoyèrent  successi- 
vement des  colonies  dans  toute  l'Europe,  tente  d'expliquer,  par  ce  qu'il 
appelle  la  langue  celtique^  toute  la  mythologie  antique,  et  de  ramcnerau 
bas-breton  le  grec,  le  latin^  Taiiemand.  Cette  voie  ouverte  fut  parcourue 
tout  entière;  les  œuvres  des  celtistes  se  multiplièrent.  Bullet,  en  i754, 
dans  un  grand  ouvrage,  sous  ce  titre  compliqué  «  Mémoires  sur  la  langue 
9  celtique,  contenant  rhistoirejde  celte  langue,  une  description  étymolo- 
>  gique  de  tous  les  lieux,  villes,  rivières,  montagnes,  et  un  dictionnaire 
»  celtique  renfermant  tous  les  mots  de  cette  langue,  »  (3  vol.  in-fol.j. 
Bullet  veut  ramener  toutes  les  langues  de  l'Univers  au  breton  ;  son  dic- 
tionnaire offre  un  amas  de  tous  les  mots,  de  tous  les  idiomes,  groupés 
sans  discernement,  sans  que  l'auteur  s'inquiète  de  ce  qui  est  original  et 
de  ce  qui  aété  naturellementintroduit  par  suitedela  cohabitation  des  races 
diverses  sur  un  môme  sol.  Le  procédé  de  ces  celtistes  était  si  faux  !  Ils 
allaient  sans  critique  et  au  hasard,  ne  connaissant  que  le  breton  et  le 
connaissant  maU  ils  admettaient  comme  pur  celtique  les  mots  français 
que  l'usage  avait  introduits  dans  le  breton  ;  et  sur  ces  fausses  données  ils 
s'aventuraient  à  l'explication  de  tous  les  mots  de  toutes  les  langues.  En- 
gagésdansune  telle  voie,  la  science  ne  pouvait  qu'élever  desédifices  sans 
base,et  montrer  à  quel  degré  est  vaine  l'érudition  quand  elle  ne  marche 
pas  avec  détachement  d'elle-même,  quand  ses  conclusions  sont  un  parti 
pris  auquel  elle  sacrifie  la  vérité  ! 

Je  dois  donc  constater  trois  courants  divers  dans  les  éludes  ét3rmolo- 
giques  jusqu'à  la  fin  du  xvni*  siècle  :  1®  la  vieille  école  de  Varron  et  de 
Festus,  cherchant  curieusement,  mais  avec  peu  de  règle  et  sans  plan  pré- 
conçu, à  expliquer  par  le  latin  ou  par  le  grec  les  mots  latins  dont  ceux  de 
notre  langue  sont  sortis,*  2<»  l'école  des  hcbraîsants;  3"*  celle  des  natio- 
naux et  surtout  des  celtistes.  Une  quatrième,  dans  la  seconde  moitié  du 
xvni*  siècle,  succède  aux  précédentes,  et  appelle  aussi  l'attention  par  des 
travaux  considérables,  mais  également  stériles^  c'est  l'école  des  philoso- 
plies  naturalistes.  Le  traité  de  «  la  formation  mécanique  des  langues,  » 
ouvrage  du  président  de  Brosses,  publié  en  1765,  fut  le  nuinirestede  cette 
nouvelle  manière  d'étudier  la  question  du  langage.  Il  s'agissait  de  mettre 
cette  question  en  rapport  avec  l'empirisme  encyclopédique  qui  étaitle  ca- 
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radèrc  de  la  sdence  entière  à  cette  époque.  Toutes  les  langues»  pensait- 
on,  sont  nées  des  besoins  de  Thommc  ;  la  parole,  et  par  suiie  le  langage» 
est  nn  résultat  naturel  de  l'organisation  huniaîtic%  de  l'aplitude,  de  la 
l^lvdisposîlion  à  parler.^De  làrunlformité  primitive  des  proirédés  à  travers 
la  diversité  indéfinie  des  idiomes.  Tout  mot  a  sa  raison  d'être  dans  la  oé- 
ce^silé  d'exprimer  des  sensations;  du  moins,  la  plus  grande  partie  des 
mots  étant  l'expression  de  la  nature  sensible,  tout  ou  presque  tout,  dans 
les  langues,  se  ramène  û  rOnomalopéo.  Chaque  lettre  même  a  sa  valeur 
propre,  sa  signification  générale,  qu'il  est  possible  de  déterminer;  à  ces 
direrses  touches  du  clavier  humain,  correspondant  chacune  à  quelque 
idée  générale,  se  subordonnent  la  plupart  des  mots,  qui  conservent  ainsi 
une  certaine  parenté  à  travers  la  diversité  des  idiomes.  Dans  cet  ordre 
d'idées.  Court  de  Gébelin  publie  de  1773  à  1784,  sous  le  titi^de  «  Monde 
primitif,  »  un  ouvrage  en  9  vol.  in-4%  dont  voici  l'objet  en  peu  de  mots: 
Après  avoir,  dans  le  2*  et  le  3"  volumes,  exposé  les  principes  d'une  gram- 
maire universelle»  et  fait  connaître  l'histoire  naturelle  do  la  parole,  l'o* 
riginedu  langage  et  de  l'écriture.  Il  donne,  dans  les  5%  C*  et  7'  volumes, 
les  diciionuaires  étymologiques  des  trois  langues  ft^nçaise,  latine  et 
grecque.  11  y  a  bien  quelque  part  de  vérité  dans  ces  systèmes;  l'onoma*» 
lopée  jouedans  les  langues  un  rèle  réel,  mais  non  pas  universel,  comme, 
ou  le  supposait  arbitrairement.  I^n  résultat,  ce  vaste  travuil,  qui  pré- 
tend donner  rcxplication  de  toutes.les  idées  humaines,  telles  qu'elles  se 
reflètent  dans  les  mots  des  diverses  langues,  est  une  œuvre  étmnifcment 
stérile.  Rien  de  plus  arbitraire  et  souvent  de  plus  ridicule  que  les  élymo- 
logies  qu'il  propose,  que  les  filiations  étranges  qu'il  fait  dériver  de  6:i 
prétendue  langue  primitive. 

Ainsi  tous  les  efforts  de  la  langue  étymologique,  jusqu'à  la  fin  du 
ivm<  siècle,  avaient  été  le  plus  généralement  dépourvus  de  tout  résultat 
mile.  (Jes  ruineux  édifices  on:  dû  eue  renversés  et  foulés  aux  pieds 
par  une  science  dédaigneuse  plus  éclairée.  En  fuit,  les  éludes  étymo- 
logiques étaient  tombées  dans  un  juste  discrédit  dont  elles  ne  se  sont 
relevées  qu'en  entrant  dans  une  voie  toute  nouvelle  et  dont  il  est 
temps  de  parler. 

Tout  le  monde  sait  conmient,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  par 
les  grands  travaux  des  W.  Joncs,  des  Colebrooke  et  des  Sclilegcl,  la 
langue  de  l'Inde,  avec  tous  les  trésors  de  la  poésie  et  de  la  sagesse  de 
cette  nation,  a  été  manifestée  à  FEurope.  Une  vérité  acquise  dès  lors  a 
été  la  parfaite  oonoordance  du  sanscrit  avec  les  idiomes  européens,  et  la 
nécessité  de  chercher  dans  cette  source  nouvellement  ouverte  les  vraies 
origines  des  langues  classiques.  11  a  été  reconnu  que  la  langue  sanscrite 
était,  sinon  la  mère,  du  moins  la  sœur  atnée  du  latin,  du  grec,  du  celte» 
du  germain.  GrAoeaux  patients  efforts  des  plus  anciens  grammairiens 
de  l'Inde,  les  racines  verlMiles»  trouvées  et  classées,  ont  permis  de  recon- 
naître en  elles,  conmio  les  arcbclypes  de  la  plupart  des  mots  dont  se 
composent  les  langues  familières  à  la  science  européenne.  Cette  dècou* 
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verte  devait  avoir  pour  résultat  de  fonder  une  linguistique  nouvelle, 
certaine  autant  quil  était  possible,  en  détournant  la  spéculation  de  la 
recherche  ô  prion'  d'une  langue  primitive,  et  en  construisant  tout  l'en- 
semble  des  langues  indo-européennes,  cercle  vaste  mais  pourtant  cir- 
conscrit, dans  lequel  la  science  grammaticale,  même  celle  des  langues 
modernes,  pouvait  désormais  se  donner  carrière  et  rendre  une  juste 
liberté  aux  recherches  sur  les  origines. 

Les  anciens  étymologisies,  quelle  que  Tût  la  diversité  de  leurs  écoles, 
avaient  procédé  sans  règle,  se  bornant  à  des  étymologics  vagues,  à  des 
ressemblances  fortuites,  en  prenant  des  mots  modernes  pour  des  mois 
anciens.  La  nouvelle  linguistique  a  procédé  tout  différemment.  Sur  les 
pas  d'illustres  Allemands,  Adeiung,  Vater,  F.  Schlegel,  Ilumboldt,  puis 
Grimm,  puisBopp,  et  s'appuyant  sur  les  principes  vraiment  constitutifs 
de  la  science,  elle  a  pratiqué  les  règles  véritables  dont  nous  avons  exposé 
plus  haut  quelques  points;  elle  s'est  attachée  à  surprendre  le  confluent 
des  idiomes,  prenant  les  vocables  à  leur  époque  reculée,  et  saisissant  le 
moment  de  leur  fusion  afln  de  constater  plus  sûrement  leur  filiation 
directe  et  leur  affinité;  puis,  elle  a  confirmé  ses  recherches  par  la  com- 
paraison des  systèmes  de  grammaire.  Les  résultats  de  la  science  à  cet 
égard  ont  été  placés  dans  tout  leur  jour  par  le  beau  livre  de  M.  Eichhoff 
sur  le  parallélisme  des  langues  indo-européennes.  Ainsi,  la  vraie  lin- 
guistique a  été  fondée  ;  et,  quelles  qu'aient  été  les  vaines  hypothèses  des 
anciens  en  matière  d'étymologie,  il  a  été  permis  de  relever  du  discré- 
dit où  elle  était  tombée  cotte  part  si  considérable  des  études  littéraires. 

Maintenant  nous  devons  montrer  l'intcrôt  qui  s'attache  à  l'étude  des 
étymologies,  d'abord  au  point  de  vue  de  la  synonymie,  puis  sous  les 
divers  rapports  qui  peuvent  être  lobjet  des  spéculations  élevées  de  la 
pensée. 


VI. 


Comment  nn  dictionnaire  éCymoioylqne  est,  par  ce  seul 

ftill,  synonymlque. 

Un  dictionnaire  étymologique  doit  se  proposer  de  répandre  beaucoup 
de  lumière  sur  la  synonymie  des  mots.  Un  motif  qui  avait  pu  contribuer 
à  jeter  du  discrédit  sur  cet  ordre  de  recheix;hes,  à  part  de  l'extravagance 
des  résultats  et  de  l'absurde  méthode  que  Ton  avait  suivie,  c'était  l'ab- 
sence du  but  et  l'inutilité  réelle  de  ce  genre  de  spéculation.  En  effet, 
quand  l'étymologie  se  borne  à  constater,  même  avec  sûreté,  des  analo- 
giesy  à  dresser  des  tables  dans  lesquelles  l'affinité  entre  plusieurs  lan- 
gues est  rendue  incontestable,  cela  ne  saurait  après  tout  constituer  qu'un 
intérêt  assez  vain;  tout  se  borne  ù  établir  une  idée,  la  parenté  des  idiomes 
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et  Icar  division  en  dîfTérentes  familles;  el  il  n'y  a  rien  là  pour  Tusage  do 
la  vie  intellectuelle  et  pour  remploi  des  langues  elics-mômes.  Mais, 
rechercher  l'ctymologie  d'une  langue  dérivée,  telle  que  le  français,  dans 
le  but  de  trouver  la  portée  de  chacun  de  ses  mots,  leur  sens  réel,  inté- 
rieur, leur  différence  spécifique,  de  savoir  enfin  leur  synonymie  avec  une 
entière  certitude,  c'est  là  ce  qui  rend  celte  étude  pratique  et  vivante,  et  la 
fait  sortir  de  la  spéitulation  stérile,  pour  donner  une  connaissance  pleine 
el  entière  de  l'idiome  national. 

Les  mots  (Quintilicn  l'a  dit  avec  une  grande  raison)  n'ont  pas  de  sy no- 
ormes.  «  On  se  sert  souvent  de  plusieurs  mots  pour  exprimer  la  mémo 
cbose;  mais  si  vous  les  analysez  <ivec  soin,  vous  verrez  qu'ils  ont  chacun 
leur  propriété,  leur  force  particulière.  »  Plitribus  nominibus  hi  eadem  re 
tulgo  utimury  qux  tamen  si  deducaSy  suam  propriam  quamdam  vim 
ostendunt(ln$t.  oral,  6,3, 17).  Pour  le  français,  nous  pensons  que  la  sy- 
nonymie réelle,  intime,  profonde  de  chaque  mot  ne  se  révèle  qu'à  celui 
qui  remonte  à  l'étymologie  de  ce  mol.  «  L'étymologle,  dit  M.  Guizot,  ap- 
»  prend  à  connaître  le  sens  primitif,  et  par  conséquent  le  sens  propre 
'  des  termes.  Si  les  erreurs oti  sont  tombés  quelques  savants,  ens*occu- 
'  pant  de  ce  genre  de  recherches,  et  les  vains  systèmes  qu'ils  ont  rêvés, 

•  ont  pu  décrier  l'étymologie  auprès  de  ceux  qui  sont  plus  frappés  d'un 

•  lour  de  force  ridicule  que  de  cent  vérités  démontrées,  il  n'en  est  pas 

-  moins  vrai  qu  elle  est  le  seul  flambeau  à  la  lumière  duquel  on  puisse 
»  étudier  les  langues,  et  surtout  les  rapports  de  synonymie  qui  existent 

-  entre  les  mots.  »  Sans  doute  les  mois  changent,  s'altèrent  en  passant 
(l'une  langue  dans  une  autre,  et  c'est,  comme  nous  le  disions,  un  des 
points  de  vue  les  plus  intéressants  de  Tétymologie,  de  suivre  les  progrès, 
les  spirales  de  l'idée  à  travers  les  âges  et  à  travers  les  idiomes  ;  mais 
souvent  aussi  l'idée  première  se  maintient  pure,  sans  mélange,  et  le  sens 
propre  du  mot  actuel  ne  peut  alors  être  saisi,  déterminé  qu'en  remon- 
Uni  à  sa  forme  première  elle-même.  Voilà  pourquoi  nous  avons  pu  éta- 
blir qu'un  dictionnaire  étymologique  de  la  nature  de  celui  que  nous 
publions  étaiten  môine  temps  un  dictionnaire  synonymique  de  la  langue 
française. 


VII. 

Qu'ail  tel  dictionnaire  eut  utile  aux  études  plilloloyl- 
qar«.  Historiques  et  littéraires ,  pliUosoplilqaes  et 
rcllslenses. 

1*  Philologie.  *•  Tout  ce  qui  tient  à  l'étude  des  langues  considérées  en 
elles-mêmes,  dans  leurs  formes  ou  dans  leurs  mots,  est  ledomainc  pmpre 
de  la  philologie.  Or,  c'est  une  grande  conquête  faite  par  cette  science  que 
celle  qui  permet  désormais  de  se  livrer  aux  recherches  étymologiques 
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avec  la  certîlndede  ne  pas  se  tromper  à  l'égard  du  terrain  sur  lequel  ou 
veut  construire.  La  philologie  françatsea  dûs*applaudîr  de  cette  nouvelle 
direction;  elle  peut  applaudir  aux  efforts  de  ceux  qui,  prenant  un  à  un 
les  mots  de  notre  langue,  les  définissent  d'après  leur  dérivation  et  re- 
montent ainsi  à  leur  sens  primitir  et  réel.  Ainsi,  par  Tétiide  comparée 
des  mots  correspondants  dans  les  divers  idiomes  qui  sont  en  affinité  avec 
le  n6tre^  les  mots  de  notre  langue  sont  vérifiés^  contrôlés,  pesés  enfin,  et 
ils  sortent  de  cette  épreuve,  ayant  leur  valeur  inlrînsèque,  celle  qu'ils 
ont  reçue  de  leur  origine  et  des  conditions  |)rimit*ives  de  leur  berceau. 
Yarron,  Festus,  Isidore,  firent  de  bi  bonne  philologie  pour  leur  temps, 
mais  ils  s'égarèrent  trop  souvent,  faute  d'un  flambeau  sûr,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  une  œuvre  sans  importance  pour  la  philologie  des  langues 
antiqur*s  que  celle  que  nous  avons  entreprise,  quand  nous  venons  con- 
trôler à  lenr  tour  les  explications  que  ces  savants  ont  données  de  la  plu- 
part des  mots  de  la  langue  latine,  accepter  parfois,  écarter  le  plus  sou- 
vent, restituer  enfin,  à  laide  des  lois  mieux  établies  de  Tclymologic  et 
par  le  rapprochement  avec  les  sources  légitimes,  les  vraies  dérivations 
que  les  anciens  n^avaient  eu  garde  de  soupçonner.  Et  voyez  de  quelle 
utilité  est  de  savoir  l'étymologie  des  mots  cl  (i*en  surprendre  la  significa- 
tion vraie.  Les  mots,  j'entends  les  principaux,  ceux  qui  sont  la  vie  du 
langage^les  verbes,  ont  une  gamme  de  significn tiens,  de  nuances,  gamme 
chromatique,  avec  une  diatonique,  qui  est  la  signification  première^  ra- 
dicale, et  l'art  de  Tétymologio  consiste  à  marquer  cet  ordre  successif  et 
progressif,  à  saisir  depuis  le  simple  jusqu'au  dernier  dérive  ces  nuances, 
en  les  rapportiint  toutes  à  cette  signification  radicale,  et  l'art  d'écrirecon- 
siste  lui-môme  à  saisir  j  uste  sur  cette  gamme  la  note  précise  qui  convient, 
et  qui  est  en  rapport,  en  accord  avec  la  phrase,  c/est-à-dire  avec  la  pen- 
sée exprimée. 

V  Histoire  et  littérature,  *-  Un  dictionnaire,  môme  simplement  usueU 
contient  nécessairement  un  certain  nombre  de  mots  historiques  et  géo- 
graphiques pour  l'explication  desquels  il  faut  appeler  le  secours  de  Té- 
tymologie.  Beaucoup  de  noms  qui  occupenl  une  place  importante  dans 
Thistoire,  la  féodalité  ouïes  temps  modernes;  de  pins,  les  noms  de  peu- 
ples, Celtes, Francs,  Germains,  ainsi  expliquésdnns  leur  sens  propre,  ne 
laissent  plus  guère  d'obscurité  dans  l'esprit  du  lecteur,  qui  a  bien  pu  les 
retrouver  toute  sa  vie  dans  los  livres  sans  s'en  rendre  un  compte  précis. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  poiu*  Texplication  positive  d*un  certain 
nombre  de  mots  importants,  de  noms  propres  tenant  à  Thisioire  et  à  la 
géographie,  que  les  recherches  étymologiques  apportent  leur  tribut   à 
l'histoire,  c'est  surtout  parce  qu'elles  permettent  de  suivre,  à  travers  les 
é(]^nes  diverses  de  l'histoire  de  France,  les  phases  diverses  et  aussi  prt>* 
gressives  de  la  civilisation,  et  par  exemple  de  retrouver  les  vrais  carae— 
tères  des  époques. 

3*  A  part  de  l'histoire  proprement  dite,  ce  qui  peut  donner  à  un  diction- 
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otire  de  cet  ordre  un  caractère  plus  proprement  litléraîre,  c'est  aussi 
queJes  diverses  époqoes  de  notre  bîstofre  Ikléraire  se  réfléchissent 
dans  les  variations  des  mots  du  notre  langue  comme  dans  un  miroir. 
Après  avoir  passé  par  Tékat  de  patois,  et  traversé  le  temps  assez  indis- 
tinct de  la  fusion  du  latin  ati  roman,  notre  langue,  au  xi*  siècle,  est 
entrée  dans  son  moyen  âge,  son  époque  de  vie,  de  sève,  d'originalité; 
déjà  elle  a  conscience  d'elle-même  et  du  but  de  ses  efforts.  Plus  tard,  cette 
même  langue  a  perdu  une  partie  des  grâces  naïves  de  son  adolescence, 
elle  en  a  retenu  quelques-unes  pourtant;  elle  s*est  agrandie,  assouplie, 
organisée,  elle  a  revêtu  la  robe  flottante  et  diaprée  de  son  xvi*  siè- 
cle; enfin,  après  avoir  rejeté  une  trop  grande  partie  de  son  ancien  tré- 
sor, elle  est  devenue  cette  langue  pure  et  savante  du  grand  siècle  qui, 
grtce  au  ciel,  est  restée  le  fond  noble  de  notre  français  malgré  raffiii- 
blissement  qui  lui  a  été  communiqué  au  xvnt«  siècle,  et  les  importations 
étrangères  de  la  vie  usuelle  au  siècle  où  nous  vivons.  Tout  cela  se  mon- 
tre avec  assez  d'évidence  dans  un  dictionnaire  des  ét3rmologies  fran- 
çaiaesy  bien  qu'à  chaque  époque,  et  particulièrement  dans  la  nôtre,  la 
Isngue,  comme  un  arbre  que  chaque  printemps  renouvelle,  ait  laissé 
tomber  beaucoup  do  ses  feuilles  vieillies,  pour  en  prendre  de  nouvelles, 
selon  les  besoins,  devenus  multiples,  de  la  civilisation. 

4*Mt7eso/>AI^.— Notre  langue  est  romane;  elle  vient  surtout  du  la- 
tin. Hais  cororoents'est  faite celtedérivation?  Quelle  route  a-t*elle  suivie? 
Est-ce  une  marche  capricieuse  et  sans  règle,  ou  un  progrès  réel  et  varié 
selon  les  époques,  dans  lequel  la  spontanéité  se  trouve  mêlée  à  la  ré- 
flexion? Dans  la  première  supposition,  elle  ne  serait  qu'un  latin  déformé, 
an  simple  patois  obtenu  par  des  procédés  matériels  d'agglutination  et  de 
contractions  dépourvues  d*intelligence;  elle  ne  serait  jamais  parvenue 
à  la  dignité  d'une  véritable  langue!  Dansée  cas,  elle  n'aurait  rien  de 
relevé,  d'original,  do  philosophique,  entln.  Heureusement,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Précise,  faite  pour  Taction,  pour  le  mouvement  do  l'intelligence, 
poarj^misonnement,  notre  langue,  telle  que  nous  l'ont  amenée  ses 
diverses  révolutions,  a  dans  ses  mots  et  surtout  dans  sa  grammaire  un 
('aractèreà  part,  et  qui  n'est  pas  celui  de  In  langue  antique  dont  elle  est 
émanée.  Ne  croyez  pas,  en  efiV>t,  que  le  français  se  soit  simplement  calqué 
sur  le  latin;  il  a  pris  généralement  le  latin  usuel  d'un  temps  de  déca- 
dence; puis,  de  chaque  mol  il  a  saisi  la  nuance  qu'il  désirait,  afin  d'y 
placer  sa  propre  idée.  C'est  du  moins  ce  qui  arrive  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas  où  le  mot,  formé  d'éléments  latins,  a  un  senstdont  l'équiva- 
lent n'existe  pas  toujours  dans  la  langue  mère.  L'individualité  de  notre 
Itngne  demeure  sensible,  même  dans  ces  mots  qui  sont  presque  tous 
lutins  par  leur  origine;  c'est  là  un  point  de  vue  d'une  haute  importance, 
et  que  ceux  qui  cherchent  avant  tout  dans  Tétude  des  langnes  ce 
(|ni  U«mt  aux  questions  élevées  et  philosophiques  ne  sauraient  négliger. 
Sans  doo!c  le  français,  comme  les  autres  langues  néolatines,  à  le  con- 
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sidérer  au  point  de  vue  de  la  pensée,  de  l'esprit  vivant,  de  Tidéal,  est 
de  beaucoup  inférieur  aux  idiomes  antiques  dont  il  est  descendu.  Sii 
grammaire  a  perdu  l'antique  grandeur,  l'ampleur  des  tours,  la  liberté 
des  flexions;  la  beauté  intérieure  des  mots  s*cst  altérée,  la  significa- 
tion des  afilxes  n'a  plus  possédé  la  même  évidence;  mais  rien  d'abso- 
lument essentiel  n'a  disparu.  Malgré  ce  qu'il  y  a  de  sourd  et  de  vague 
dans  la  forme  extérieure  de  notre  langue,  dans  nos  mots  trop  dépourvus 
de  ressort  et  d'accent;  malgré  leur  résistance  à  se  fondre  ensemble, 
comme  les  composés  des  langues  antiques,  on  peut  encore  retrouver  en 
eux  les  éléments  primitifs,  bien  affaiblis  sans  doute,  mais  ayant  conservé 
rexistence  au  fond.  Eh  bien,  n'cst-il  pas  uiile  de  les  évoquer  ces   élé- 
ments, de  les  reproduire  aux  yeux  de  la  foule  choisie,  de  les  faire  revi- 
vre, comme  on  fait  reparaître  des  caractères  écrits  avec  l'encre  sympa- 
thique, par  rapproche  d'im  flambeau  ?  Or,  c'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  le 
secret  de  Tétymologie.  Il  faut  le  travail  de  l'étymologiste  pour  inter- 
préter les  composes,  en  assez  petit  nombre,  il  est  vrai,  qui  ont  persisté 
dans  notre  langue;  il  faut  ce  travail  pour  retrouver  les  traces  totijours 
vives  de  l'Onomatopée  dans  ces  syllabes  qui  sonnent  si  faiblement  a 
l'oreille,  el  dont  pourtant  les  éléments  imitalifs  ne  sont  point  absents; 
car,  s'il  est  bien  reconnu  qu'une  notable  partie  des  mots  des  langues 
indo  européennes  ont  leur  source  dans  des  mots  imitatifs^  comme  la  plu- 
part de  ces  mots  ont  passé  dans  notre  langue,  c'est  au  travail  de  l'éty- 
mologie  qu'il  appartient  de  savoir  y  retrouver  cette  onomatopée  qu'ils 
reculent. 

Enfin,  il  faut  bien  faire  intervenir  l'étymologie  pour  communiquer  la 
lumière  à  ces  mots  ternes,  dont  la  clarté  s*est  graduellement  éteinte  en 
passant  dans  notre  idiome,  réduits  à  l'élat  de  simples  et  souvent  d'obs- 
curs dérivés.  La  plupart  de  ces  mêmes  mots,  dans  leurs  hautes  époques, 
quand  ils  appartenaient  à  des  langues  qui  vivaient  et  mùrissaieDl  en 
Italie,  en  Grèce,  aux  bords  de  l'Indus,  avaient  la  propriété  immédiate  de 
peindre  aux  yeux  par  des  métaphores,  comme  ils  peignaient  à  Toreille 
par  les  onomatopées.  Quand  les  anciens  prononçaient  leurs  mots, 
l'image,  luisait  soudainement,  et  Tidée  se  trouvait  comme  incorporée 
dans  cette  lumière.  Mais  pour  nous  l'image  est  voilée,  l'homme  illettré 
ne  saurait  plus  guère  la  voir;  la  poésie  s'est  retirée;  seule,  ta  science 
soulève  le  rideau,  et,  dans  chacun  de  ces  vocables,  elle  montre  la  forme 
vive  dont  se  revêt  encore  l'abstraite  vérité. 

C'est  la  condition  de  notre  faiblesse  en  même  temps  que  de  notre  gran- 
deur. L'homme  ne  saurait  concevoir  la  pensée  toute  pure  et  sans  forme; 
il  ne  lui  est  pas  donné  de  penser  sans  voir,  au  moins  des  yeux  de  Tima- 
gination.  La  vérité,  [)our  se  faire  entendre  de  l'homme  mortel,  doit  s'abriter 
sous  le  manteau  extérieur  de  la  nature;  il  faut  enfin  que  la  pensée,  môme 
abstraite,  soit  visible,  et  c'est  à  la  parole  qu'appartient  d'opérer  ce  prodige: 
c'est  là  le  sens  de  notre  épigraphe,  in  rerbo  lux.  11  y  a  dans  le  mot  une 
lumière  sensible  qui  se  projette  sur  l'abstrait  et  le  révèle;  en  d'autres 
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termes,  et  plus  simplement,  îl  n'y  a  pas  un  mot  essentiel  dans  ces  lan- 
gues antiques,  dont  la  nôlre  est  un  dernier  rameau,  qui  n'ait  à  la  fois  un 
double  sens,  le  sens  liticml  (physique),  puis  le  sens  figuré  (moral};  tant 
il  est  vrai  que  Tbomme,  matériel  dans  son  corps  et  immalériel  dans  son 
àme,  se  montre  tout  entier  dans  son  langage,  en  p<assant  incessamment,  à 
l'aide  des  mots  qu'il  emploie,  de  l'un  à  l'autre  de  ces  deux  mondes  qu'il 
habite  en  même  temps. 

C'est  surtout  à  faire  suivre  constamment  ce  rapport  originel  da  sens 
physique  au  sens  moral,  de  Timage  physique  à  l'abstraction,  que  nous 
nous  sommes  attache,  et  c'est  aussi  par  \h  que  nous  croyons  avoir  donné 
à  notre  œuvre  un  caractère  philosophique  et  moral,  qui  ne  se  trouverait 
peut-être  pas  au  môme  degré  dans  les  nombreux  dictionnaires  de  notre 
langue. 

S"  Religion.  C*est  aussi  dans  la  théologie,j'entendsla  théologie  usuelle, 
dont  les  simples  chrétiens  ont  un  besoin  journalier,  pour  l'intelligence 
des  ouvrages  de  piété  même  ordinaire,  que  la  science  étymologique  ap- 
porte son  tribut  et  souvent  une  lumière  que  nulle  autre  ne  saurait  sup- 
pléer. Les  exemples  abondent  ;  mais,  pour  n'en  citer  ici  que  deux  ou  trois, 
qu'on  lise  ce  que  nous  avons  écrit  sur  des  mots  tels  que  «  charité,  rési* 
gnalion,  trîbulation,  »  et  l'on  trouvera  dans  Tétymologie  de  ces  mots  une 
force  de  sens  que  les  équivalents  antiques  ne  sauraient  aucunement  éga- 
ler. De  plus,  la  majeure  partie  des  mots  essentiels  dans  la  liturgie,  dans 
la  dogmatique  sacrée,  des  mots  que  tous  les  chrétiens  savent  et  répètent, 
se  trouvent  ici  expliqués  d'après  leur  origine  latine  ou  grecque,  et  dans 
le  sens  déterminé  par  la  foi. 

Ainsi  nous  avons  Tait  en  sorte  que  tous  les  éléments  principaux  dont 
se  compose  la  civilisation  fussent  représentés  dans  ce  dictionnaire,  et 
qu'il  correspondu  aux  besoins  généraux  de  l'intelligence  pour  les  per- 
sonnes instruites  qui  aiment  à  se  souvenir,  ou  môme  à  joindre  au  trésor 
de  leurs  connaissances  usuelles  plus  d'une  importante  notion,  sur  laquelle 
leur  pensée  ne  s'était  pas  arrêtée  jusque-là.  11  est  toujours  beau  de  suivre 
la  chaîne  des  idées  sous  le  revêtement  des  mots,  de  voir  comment  ces 
idées  se  sont  placées  dans  les  mots  que  nous  employons,  se  modifiant 
avec  les  diverses  civilisations,  mais  gardant  presque  toujours,  avec 
l'image  plus  ou  moins  voilée  des  premiers  âges,  un  sens  intérieur  vif 
et  profond,  trop  souvent  oublié  par  nous  dans  l'usage  ordinaire  que 
nous  faisons  de  ces  trésors  do  la  pensée  exprimée.  Enfin,  nous  nous 
sommes  dît  que  peut-être  la  philologie  aimerait  à  voir  dans  notre  livre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  avéré,  de  plus  certain  dans  les  travaux  antérieurs,  toile 
de  Pénélope  si  souvent  recommencée  *,  que  l'histoire  y  pourrait  trouver  la 
détermination  précise  des  mots  sans  lesquels  on  comprend  assez  peu 
les  questions  qui  tiennentaux  origines  et  au  développement  des  nations; 
que  la  littérature  n'y  chercherait  pas  en  vain  le  juste  emploi  des  mots, 
les  véritables  principes  de  la  synonymie,  chose  si  importante  à  connaître 
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pour  quiconque  se  mêle  d'écrire,  la  beauté  des  images  et  des  symboles 
dans  les  calachrèses;  que  la  philosophie*  parla  définition  étymologique 
des  roots  qui  sont  de  son  ressort,  reconnaîtrait  avec  plaisir  dans  ces  molst 
employés  tant  de  fois  sans  réflexion^  les  plus  vieilles  et  les  plus  fidèles 
croyances  de  l'humanité  ;  que  l'étude  de  la  religion  y  trouverait  volon- 
tiers l'explication  de  nombre  de  mots  ayant  un  sens  admirable,  et  qui, 
du  latin  chrétien,  sont  entrés  dans  l'idiome  que  nous  parlons;  qu'enfin 
beaucoup,  parmi  ceux  qui  sont  dans  l'usage  d'écrire,  ne  chercheraient 
pas  toujours  en  vain  dans  nos  colonnes  les  solutions  rapides  et  con- 
cluantes des  difficultés,  trop  souvent  produites  par  l'indécision  du  lan- 
gage et  l'ambiguïté  des  mots. 
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mots  relatifs  à  la  liturgie.  ~  Conclusion. 
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A,  Ut.  ady  prépos.  marquant  le  tenne,  i 
le  bot,  la  Gn  d'une  action  quelconque. 
—  Se  troure  en  tête  d'un  grand  nombre 
de  mois,  tels  qu'adorer  ;  ou  bien  (aycc  la 
suppression  du  d)^  avenir;  ou  encore 
(en  remplaçant  la  consonne  par  le  redou- 
blement de  rinitiale  du  mot  auquel  elle 
est  Jointe)  dans  approcher,  aUenlion. 
Bans  tous  les  cas,  ce  préfixe  ajoute  au 
mot  sa  signification  propre,  celle  du  latin 
.  fl^^  Yers.  —  Ne  pas  confondre  a  prépos. 
avec  l'a  privatif,  qui  se  trouve  an  com- 
mencement de  beaucoup  de  mots  venus 
dngrec. 

AB,  fat.  a&,  prépos.  Inséparable  en 
ftuic.,  ajouUnt  an  mot  auquel  elle  est 
Joiole  ridée  de  séparation^  d'éloigne- 
ment,  gr.  âiro. 

ABANDON,  action  d'abandonner,  de 
délaisser.  «  L'Italie  et  Rome  deviennent 
•  la  proie  des  Barbares  ;  tout  l'univers 
»  est  à  l'abandon.  »  Bomuct.  —  La  chose 
abandonnée  est  donnée  à  ban,  laissée  au 
domaine  public,  déclarée  telle  par  pro- 
cltmatlon,  per  hanmtm,  —  V.  Ban. 

ABBÉ.  lat.  a&6a5,  celui  qui  possède, 
qnigoaverneuneabbaye;— dénomination 

donnée  à  tout  homme  portant  l'habit  ec- 
clésiastique. —  Ce  mot  s'explique  par 
rbébr.  ab,  père  ;  l'abbé  est  le  père  de  la 
CQOimunauté. 

ABCÈS,  lat.  aheessusy  amas  d'hu- 
meurs qui  s'écoulent  et  se  reUrent  do 
corps  {ab  céder e)* 

ABDIQUER,  lat.  aWtcore,  renoncer 
à  on  trône  ;mtér.  dire,  décUrer  que  l'on 
ae  reUre  {dictre  a&).— Se  prend  au  fig.; 


on  abdique  sa  dignité  morale,  sa  vertu. 

ABEILLE,  lat.  apicula^  diminutif 
d'apts,  l'insecte  qui  produit  le  miel  en 
buvant  le  suc  des  fleurs.  —  Au  fig.  l'a- 
beille marque  l'esprit  qui  s'en  va  récol- 
tant de  toutes  parts  les  éléments  de  ce 
qu'il  produit  :  «  Si  faut-il  espérer  que  nous 
»  serons  abeilles  spirituelles,  et  que  nous 
»  volerons  sur  les  collines,  cherchant  les 
»  fleurs  de  la  dévotion.  >  S.  Fraitç.  de 
Salis.  —  Cf.  la  rac.  sansc.  pi,  boire.  — 
Vieux  fr.  aps,  eps,  directement  d'apts. 

ABIME,   lat.  ahyssus,  gouffre  sans 

fond  ;  du  grec  «  négatif  et  ^uOcç,  fond,  du 

verbe  Pu» ,  fermer  ;  Tablme  ne  se  ferme 

pas.  —Au  fig.,  abîme  d'infortune;  — 

l'eufer.  —  Le  verbe  abtmer,  s'abîmer,  a 

également  le  sens  physique  et  le  sens 

moral,  plus  souvent  ce  dernier  ;  on  s'abi- 

me  dans  les  problèmes  de  la  science,  en 

Dieu»  dans  la  contemplation  de  l'infini. 

«  Plongé  dans  un  abîme  d'infortunes.  » 

Bosf.  Et  le  même  orateur  :  «  Ils  sont  tous 

»  ensemble  confondus  dans  un  abîme  où 

»  l'on  ne  reconnaît  plus  ni  princes  ni 

»  rois.  » 

ABJECT,  lat.  àbjeclus,  vil,  mépri- 
sable, au  dernier  degré  de  rabaissement, 
digne  d'être  rejeté  {ab  jacere), 

ABLUTION,  lat.  abhiiio,  action  de 
blanchir,  do  laver,  de  purifier  {luere). 

ABOLIR,  lat.  àbokre^  détruire,  anéan- 
tir: 

Aboline  ton  nom,  ton  peuple  et  ton  autel. 

RiCini. 

Cf.  le  grec  àwoXe» ,  même  sens. 
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ABOMINABLE,  lat.  ahominandus, 
détestable  aa  plus  haut  degré»  qui  excite 
l'horreur;  litlér.  dont  ti  faut  8*éloigner 
comme  d*an  mauvais  présage,  ab  omine 
{omina^  catraillea,  paice  que  les  pré* 
sages  se  tiraient  des  etftraîlles  des  ani* 
maux).  —  tf  Que  de  choses  impies,  que 
»  d*abominations  secrètes  !  »  Mau. 

ABONDER»  lot.  abundare^  action 
d*affluer  comme  l*onde  ;  image  prise  de 
l'eau  qui  8*échappe  d*un  fleuve  ou  d*un 
vase  trop  plein.  —  Au  fig.  «Les  paroles 
»  que  l'on  voyait  sortir  de  Tabondance 
»  do  cœur.  » 

ABONNER  (basse  lat.  honda  on  bon- 
na;a11.  band,  tngX,  bound;  idée  de  lien, 
de  limite)  ;  Tabonnement  est  un  marché 
i  terme  limité,  et  moyennant  un  prixûxe. 

ABOYER,  lat.  ad  baubare^  i^pper; 
aboiement,  le  cri  du  chien.  —  Ahois*  se 
dit  du  cerf,  au  moment  où,  prés  de  soc- 
combe  r.  il  pousse  le  dernier  aboiement. 
—  Ao  fig.,  être  aux  abois,  en  détresse. 
Delille  Joint  le  sens  naturel  au  sens  figuré 
dans  ce  vers  ingénieux  sur  le  x^nteur 
d*exploils  de  chasse  : 

Et  mct>  comme  le  cerf,  l'aodileur  aux  aboit. 
Cf.  le  grec  ^m. 

ABRI,  lat.  apricus,  lieu  où.  Von  est  à 
couvert  des  injures  du  temps,  et  par  ex- 
tension, de  tout  péril.  Celui-là  est  à  Tabri 
qni  court  les  champs,  çpii  est  in  aprico, 
en  plelnsoleil. — Abriter.  — L'étymologie 
apricus  peut  être  contestée.  «  Je  ne  veux 
n  pas,  dit  Pasquler  dans  ses  Recherches, 
»  1.  YIII,  c.  xxr,  oublier  le  mot  apricuSy 
»  dont  les  nétres  ont  formé  abri,  et  toute- 
»  fols  tous  deux  de  contraire  slgaifleation  ; 
»  car  le  latin  signifie  être  décoovcrC 
o  (aperire)  et  le  ndtre  être  à  couvert.» 
On  a  proposé  :  arbre,  Tabri  étant  comme 
on  lieu  couvert  d*arbres;  ombrage  : 


Eooof  fti  vous  nûssies  h  l'abri  do 
Dont  je  couvre  le  Toisinage. 

La  FORTiiNf. 

Diez  donne  Tancien  ail.  bi  rihdn,  cou- 
vrir; d'autant  mieux,  pense-t-ii,  que  l'on 
a  éliabrier  pour  abriter.  Nous  préférons 


apricus,  motivé  de  plos  par  l'anc.  pro- 
vençal, abric* 

ABROGER,  lat.  abrogare^  abolir  nne 
loi;  littér.  demander^  rogare^  qu'elle  s«it 
écartée,  ab. 

ABSENCE,  lat.  abseniia,  absent,  celui 
qui  est  éloigné  de  sa  résidence  (ab  esse), 

ABSORBER,  lat.  absarbere,  englooUr. 
—  Au  fig.,  un  esprit  absorbé  par  le  tra- 
vail, par  la  méditation.  «  La  volonté,  dit 
»  Pascal,  est  absorbée  en  Dieu,  i»  —  Ab- 
sorption. 

ABSOUDRE,  lat.  absoîvere,  déclarer 
rinnocence  d'un  accusé,  le  dégager  des 
liens  de  l'accusation  {solvere,  délier).  — - 
Fléchier  dit  aux  faux  pénitents  :  a  Tous 
»  arrachez  â  l^Église  une  absolution  qui 
o  vous  lie  encore  davantage  ;  le  prêtre 
»  qui  vous  absout  témérairement  ne  voua 
»  délie  pas  ;  vous  sortez  du  tribunal  ab- 
i>  sous,  en  sortez- vous  Justifié?  »  —  Ab* 
solu,  entier,  complet;  Tabsolu,  l'univer- 
sel,  Tensembie  des  vérités  nécessaires, 
ab  solutum^  ce  qui  est  dégagé  de  tout 
contingent.  —  Y.  Solution. 

ABSTRAIRE,  lat.  absirahere^  action 
de  tirer,  de  séparer  par  la  pensée  les 
parties  d'un  tout  ou  les  qualités  d'un 
sujet  ;  cette  opération  logique  s'appelle 
l'abstraction. —  Un  e/tprit  abstrait,  prompt 
aux  abstractions,  qui  se  retire  aisément 
des  choses  extérieures  ;  se  traJùl  ab,  — 
V.  Trait, 

ABSTRUS,  lat.  àbstrusus,  obscur,  dif- 
ficile à  pénétrer  {Imdere^  poasser;  a6, 
bien  loin),  propriété  de  ce  qui  est  caché. 

ACADÉMIE,  lat.  Academia,  société 
savante;  chacone  des  cinq  classes  de 
l'fnstitot;  nne  partie  de  l'Université  en 
France;  école  d'éqoitatlon,  d'escrime, 
de  dessin.  —  Chez  les  Grecs  c'était  l'école 
de  Platon,  qui  se  tenait  dans  les  jardins 
d'Académus,  présd'Alliénes  ;  d'où  ce  mot. 

ACANTHE,  grec  dbcftvttfli,  plante  épi- 
nense.  —  Ornement  d'arddteotnre,  pris 
de  la  forme  de  celte  plante. 

ACCABLER,  abattre  sons  le    poids 
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d*aie  cbose;  MeaWMt,  accaUement;  fe 
prcAcl  beaucoup  au  moral.  —  Paraît  Te- 
nir du  vieux  mot  cbablée,  Mb  abattu 
par  le  vent  ;  dans  oe  aeoi ,  un  homme  ac- 
obié  ett  reuveraé  comme  les  mmeaux 
dans  les  bois.  ~  Cf.  Chablée  ou  Cbablie 
arec  KaTaCaX>.»v,  renverser. 

AOCAPARER»  lat.  anie  capere,^ttadre 
d*aTance,  auiasser  des  denrées  pour  les 
rereBdre* 

AOCBNT,  lat.  ae€e7âBt{eaner$  ad% 
Inflexion  de  la  voix  sur  eerUines  syllabes, 
dans  le  but  d'exprimer  les  sentiments. 
—  Caractère  marquant  la  voyelle  sur  la- 
quelle il  faut  élever  on  abaisser  la  voix. 
-*  L*accent  emporte  toujours  l'idée  d'in- 
tonation, de  chant.  —  Accentuer,  mettre 
de  Taccent,  de  l'expression. 

ACCEPTER,  lat.  acceptare,  recevoir, 
agréer  ce  qui  est  offert.  ^^  Acceptable, 
aeeeptaCion.  —  La  forme  fréquentât,  in- 
dique quelque  cbose  de  plus  marqué  dans 
l'acte  d'accepter  que  dans  celui  de  rece- 
voir (aeeipere). 

ACCEPTION  y  lat.  aecepiio,  le  sens 
dans  lequel  un  mot  est  reçu,  est  pria. 

•  ACCÈS,  lat.  aeeesius,  abord  plus  ou 
noioB  fiscile.  «  Il  est  rare  que  la  vérité 
s  ait  aoeéa  auprès  du  trône.  »  Mass.  — 
Accès  de  fièvre»  de  colère,  de  tendresse, 
c'est-à-dire  le  moment  où  survient  une 
crise,  où  elle  s'approche,  accedit.  «  La 
9  maladie  que  nous  appelons  la  dernière 
>  n'est  que  le  dernier  accès  du  mal  que 
»  nous  apportons  au  monde.  »  —  Acces- 
aflftie,  inaccessible.  -^  V.  Céder. 

ACCIDENT,  lat.  accidens,  ce  qui  ar- 
rive, ce  qui  échoit  {çuod  cadit),  événe- 
ment fortuit. 

ACCORD,  lat.  ad  cor^  conformité 
d'idée  ou  de  sentiment;  littér.  union  des 
coNirs;  convention.  — Accorder  signifie 
donner,  avec  cette  nuance  que  le  cœur 
est  Intervenu  dans  le  don. 

TmCcs  tes  Jisnit^  que  ta  m'as  demin J^n, 
Je  le  les  ai  tar  l'heore  et  mu  peine  aeeordéei. 

Coaflmxs* 

ACHETER,  lat.  ad  e^ân9«  prendre, 


acquérir  à  prix  d*argent,  —  Au  mon!  : 
((  CroyeaB-vous  qu'en  secourant  les  mal- 
o  heureux  on  achète  le  droit  de  les  in- 
D  suUer  ?  »  Mass.  —  Achat,  rachat,  rache- 
ter, acheter  ce  qui  a  été  vendu.  —  Cf. 
l'ail.  Kaufen- 

ACHETER,  terminer  ;  — -  ad  caput, 
comme  qui  dirait  :  aller  des  pieds  a  la 
tête,  de  cake  ad  captU,  des  pieds  à  la 
tète. 

ACIER,  lat.  aeies  (pointe),  fer  rafliaé 
et  durci  par  la  trempe,  qui  a  la  propriété 
d'être  plus  tranchant  et  plus  aigu.  —  V. 
ce  dernier  mot.  —  Acéré,  qui  est  d'acier 
ou  mêlé  d'acier,  affilé.  —  L'acier  se  prend 
pour  le  glaive  :  «  Un  homicide  acier,  n 
Rac. 

ACOLTTE,  grec  ducoXeuOoc,  qui  accom- 
pagne, qui  seconde  quelqu'un  dans  un 
mauvais  dessein; — clerc  qui  accompagne 
à  l'autel.  —  (  «  priv.  mùû<ù,  empêcher]  ; 
libre,  qiie  rien  n'arrête. 

ACQUÉRIR.  V.  Quérir. 

ACQUIESCER,  lat.  acquiescerez  con- 
sentir à  une  chose  ;  l'acquiescement  est 
un  «  repos  »  de  l'esprit,  de  la  volonté 
qui  cesse  de  résister. 

ADAGE,  lat.  adagium,  maxime,  mo- 
rale et  pratique,  ayant  l'action,  le  bien 
agir  pour  objet  {ad  agendum), 

ADDITION,  lat.  additio,  raclion  d'a- 
jouter; première  règle  de  l'arithmétique 
(addere,  dare  ad). 

ADEPTE,  lat.  adeplus,  initié  à  quel- 
que science  mystérieuse;  lltlér.  acquis 
à  cette  science,  à  une  société  secrète.  — 
Cf.  apius. 

ADHÉRER,  lat.  adliœrere,  être  atta- 
ché à  quelque  chose  ;  au  moral,  adhérer 
à  une  opinion,  à  une  secte  ;  adhésion. 

ADMIRER,  lat.  admirarit  considérer 
avec  le  sentiment  du  mérite  de  la  per- 
sonne ou  de  robjet;  admirable»  admi- 
ration. 

ADOLESCENT,  lat.  adolescens,  fa- 
dolescence,  entre  l'enlince  et  la  Jeunesseï 
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âge  où  rhorome  croit.  —  Adulte.  —  De 
riDDS.  olere^  croUre  ;  tki^,  tout. 

ADOPTER,  lai.  adoptare,  prendre 
pour  flis  ou  pour  fille  ;  8*ad]oindre  quel- 
qu'un on  quelque  chose  par  choix;  au 
fig.  adopter  une  opinion.  —  Adoption. 

ADORER,  lat.  adorarf,  rendre  i  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû  ;  lillér.  prier  en  se 
tournant  vers  Dieu.  —  Adorable,  adora- 
tion, adorateur.  —  Ad  os^  porter  sa  main 
a  sa  bouche^  en  signe  de  respect  et  de 
prière.  fixpUcation  subtile  et  cherchée. 

ADRESSER  (V.  Dresser),  euToyer  à 
une  certaine  direction  une  personne,  une 
lettre»  une  pensée.— Adresse  d'une  lettre, 
le  lieu  où  elle  est  adressée,  dirigée.  — 
Adresse ,  dextérité  :  même  origine  : 
l*bomnie  est  adroit  ou  maladroit  selon 
qu'il  va  bien  ou  mal  dans  sa  direction, 
à  son  but. 

ADULER,  lat.  adtUari,  flatter  basse- 
ment, en  esclaYe.  —  Cf.  ^oQXcç. 

ADULTÈRE,  lat.  aduller,  qui  viole  la 
foi  jurée  et  se  donne  à  un  autre,  ad  o/- 
/erum  ;  s^entend  le  plus  ordinairement 
de  la  foi  du  mariage.  Racine  a  pris  ce 
mot  dans  son  sens  le  plus  élevé  en  par- 
lant de  la  nation  choisie  qui  a  trahi  son 
Dieu. 

Elle  a  rJpuJié  son  ^potix  et  tua  père, 
PoDf  rendre   à   d'aatret  «lieax  vn  bonocnr 

[•dttltère. 

ADVERSE,  lat.  adversus,  opposé,  con- 
traire. —  Adversaire.  —  Adversité,  état 
de  malheur,  fortune  adverse,  sort  qui 
tourne ,  verlitur. 

Noas  Ironverons  an  grand  nombre  de  mots 
a^tat  11  même  racine,  et  qne  nous  regrettons 
de  ne  ponvoir  grouper  ensemble,  le  simple  ver* 
ttre  (Torlir)  n'cxutant  pu  en  franfats. 

AÉROSTAT,  ballon  qui  se  soutient  et 
f*éléve  dans  Tatmosphère  (ôhop,  air; 
faTOjAai,  se  tenir}. 

AFFABLE,  lat.  affàbilis;  l*afllibilité  est 
la  douceur  dans  les  manières,  dans  les 
discours  ;  Tbomme  afl'able  est  ceint  à  qui 
on  parle  aisément  (ad  fari)* 

AFFECTER,  bire  ostentation  de  quel- 


que chose;  du  fMqueDialif,  affectare 
(faeere);  insistance  à  rejeter  certains 
actes,  dans  le  but  d*étre  remarqué  ou 
admiré.  —  AlTeetalion;  —  afféteries, 
manières  affectées,  étudiées,  surtout  dans 
le  discours. 

AFFECTION,  sentiment  que  l'on 
éprouve  pour  une  personne  ;  raffeciion 
est  quelque  chose  qui  se  dit,  se  prodoit 
dans  l'Ame  ;  un  sentiment  qui  agit  sur 
i*Ame,  animum  afficiens,  qui  la  touche, 
qui  émeut  ;  -«  affectueux  ;  affectionner. 

—  Affecté ,  qui  éprouve  de  it  douleur 
{qui  marare  afficitur), 

AFFIRMER ,  lat.  affimiare,  déclarer 
comme  chose  sûre,  res  firma.  —  Affir- 
mation. 

AFFLIGER,  lat.  affligere,  causer  de 
i*alIlictlon,  abattre  (adfligo), — ^Y.  Fléau. 

AFFREUX,  horrible  k  voir  ou  à  en- 
tendre. —  Les  afl^s,  les  transes  de  la 
mort.  —  V.  Frayeur. 

AFFUBLER,  lat.  affibtUare  ;  être  affu- 
blé, mal  habillé,  mal  attaché  ;  de  ftlnda, 
agrafe. 

AFFUT,  lieu  où  i*on  se  cache  dans  le 
bols  {adftistem  ?}  pour  attendre  le  gibier. 

—  Fig.  être  à  TaflÛt  des  nouvelles. 

AGACER,  piquer.  L'agacement  est  une 
sensation  de  cette  nature  et  qui  se  porte 
surtout  aux  dents  ;  —  agaceries,  façons 
féminines  pour  attirer  l'attention  ;  ^  de 
Tanc.  ail.  harâjan,  selon  Diez. 

AGAPE,  festin  que  les  premiers 
chrétiens  faisaient  en  commun  dans  les 
églises;  le  dernier  banquet  des  marlfn; 

—  â-fàirou,  de  à^aini,  charité  ;  festin  fra- 
ternel, de  charité:  grande  chose  et  beau 
mot. 

AGE,  lat.  dnmm,  dorée  de  la  vie,  %^i 
époques  ;se  dit  aussi  des  générations  qui 
se  succèdent  : 

Ce  rieillard  dans  lecboor  a  d^à  tu  qna<ri  àgM. 

lk>lLtAU. 

Rae.  ditt,  toi^onrf  ;  d'où  «toiv,  «pinim;  — 
T.  fr.  aige,  uge. 
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IdLEy  lat.  agilis,  qui  ett  prompt  k 
Tiction,  ad  ag€ndum;^9ffiUé. 

A61R<,  lat.  ageret  faire  qoelqoe  ehose  ; 
ridée  d'agir  est  plos  géoéraie  qae  celle  de 
bire,  qui  suppose  tou]oor8  quelque  action 
déterminée; —  acte;  action  ;  —  activité; 
ftcollé  d'agir,  celle  qui  constitue  l'homme 
comme  agent  personnel  ;  sans  cette  li- 
cniléiliomme,  n'agissant  pas  réellement, 
ne  serait  pas  responsable  de  ses  actes. 
Dus  one  acception  plus  asuelle,  on  dit 
qa*nn  homme  a  plus  ou  moins  d'activité, 
de  promptitude  à  agir;  — actuel,  ce  qui 
se  bll  actuellement  (qfiod  a^7ur),  au  mo- 
nenl  présent. — Agiter,  lat.  agitare,  fré- 
qoeDtat.  étagère,  mettre  en  mouvement; 
agitation,  action  répétée. —  S'emploie  au 
moral  comme  au  physique  :  «  L*homme 
s'agite.  Dieu  le  mène.  »  L'âme  est  agitée 
par  les  passions  ;  inquiète,  elle  se  tourne 
ï  Dieu.  —  On  explique  par  agere  la 
finale  âge,  dans  beaucoup  de  sobst.  fr. 
courage,  message,  lignage,  etc.  mots  que 
la  basse  latinité  terminait  en  agium,  avec 
attribution  de  l'idée  d'action. 

AGNEAU,  lat.  agnus,  le  petit  de  la 
brebis.  L'agneau  est  l'emblème  de  la 
douceur.  Les  anciens  le  regardaient 
comme  une  hostie  Innocente  et  pure, 
digne  d'être  offerte  aux  dieux.  Ainsi 
l'agneau  a  été  le  symbole  de  la  victime 
éternelle  et  sans  tache. —  Agma  vient-il 
de  fl^voc,  qui  signifie  proprement  agneau, 
ou  de  ÔTydc,  pur,  chaste?  —  plutôt  de 
^voc,  expliqué  par  la  rac.  sansc.  arn, 
bondir  ;  àffcç  se  rapporterait  an  sanscrit 
agni  (ignis),  fea,  symbole  de  pureté. 

AGONIB,  g.  à^uvia  (x^mv,  combat), 
la  dernière  lutte ,  le  combat  suprême  de 
la  nature  qui  veut  vivre,  contre  la  mort. 
Ces!  un  beau  symbole  que  ridée  de 
combat  attribuée  à  celle  des  dernier»  mo- 
ments de  l'être  vivant  ;  en  présence  de 
ce  devoir  k  remplir ,  l'homme  recule  et 
résiste. 

AGRAFE,  ali.  Krampf^  petit  crochet 
pour  attacher. 

AGRÉGER»  lat.  aggregare,  associer  à 


un  corpSf  comme  à  un  troupeau,  ad  gre* 
gem. 

AGRESSION,  lat.  agressio ,  action 
d'attaquer  le  premier  (arî  gradi),  mar- 
cher contre. 

AGRESTE',  lat.  agresiis  (ager^ 
champ),  champêtre,  rustique. — Agraire, 
qui  concerne  les  champs,  la  mesure  ou  le 
partage  des  terres.  —  Agriculture,  agrO' 
rum  cultura,  l'art  de  cultiver  les  champs. 
— Agronome,  celui  qui  est  versé  dans  l'a- 
griculture, qui  en  sait  les  règles  (^^pcç, 
vop.C(). 

AIDER,  lat.  a^juvare,  porter  secours, 
—  en  provençal  ayouda  ;  le  mot  français 
est  le  résultat  d'une  forte  contraction. 

AÏEUL,  lat.  ams ,  le  grand-père; 
aïeux,  les  ascendants.  —  Cf.  Thébr.  ab, 
père.  —  Aïeul  vient  de  la  forme  dlmi- 
nutive,  aviolus, 

AIGLE,  lat.  aquih,  oiseau  de  proie, 
regardé  comme  le  roi  des  oiseaux ,  qui 
s'élève  très-vite  et  très-haut  dans  les 
airs,  cf  Plus  vite  que  les  aigles,  plus  cou- 
rageux que  les  lions,  d  Bo»s.  —  L'aigle, 
qui  plane  au-dessus  des  nuages,  qui  re- 
garde^ dit-on,  fixement  le  soleil,  est  entré 
en  divers  sens  dans  le  langage  figuré.  Il 
était  le  signe  de  l'apothéose  pour  les  em- 
pereurs romains.  Les  empires  l'ont  pris 
pour  le  signe  de  leur  puissance  : 

LVisle  àet  li'sioos,  qoe  Je  rcii«nt  encore, 
Demande  à  s'envoler  yen  les  mers  du  Bosphore. 

VOLTAïas. 

il  est  aussi  le  symbole  de  Tâme,  qui 
monte  à  Dieu  comme  l'aigle  au  soleil;  -^ 
aiglon,  petit  aigle.  —  La  racine  îTaquUa 
est  difficile  à  déterminer.  Ello  peut  se 
rapporter  k  la  racine  commune  ac,  qui  a 
donné  tant  de  mots  indiquant  la  pointe, 
et  elle  se  retrouve  dans  la  racine  verbale 
sanscrite  ag,  aller  rapidement,  en  pointe, 
monter.  —  Cf.  l'ail,  adler.  —  Quant  an 
gr.  AsToî,  il  paraît  se  rapporter  k  «p, 
aer,  et  désigner  Toiseau  qui  s'élève  au 
plos  haut  des  airs. 

AIGRETTE,  sorte  de  héron  avec  lon- 
gues plumes  ;  par  suite ,   bouquet  de 
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plumes  qui  sert  d'oraeiient  de  tête.  -— 

Âne.  ail.  heigir  (Diez). 

AIQU,  lat.  acutus,  ce  qui  se  termine 
en  pointe. — Dérivés  :  Aiguiser,  rendre 
alga.  —  Aiguille,  acicula,  petite  pointe 
qui  sert  au  travail  de  la  coulure.  — 
Aiguillon,  aculeus,  (de  l*acc.  aculeum), 
le  dard  de  l'abeille,  ou  l'instrument  pour 
piquer  les  bœufs  ;  marque  au  fîg.  ce  qui 
excite  les  diverses  émotions  de  i*âme;  on 
aiguillonne  un  cœur  trop  lent.  —  Quelle 
est  la  rae.  de  acutus  ?  C'est  la  syllabe 
initiale  ac,  syll.  imitative,  qui  (comme  on 
▼lent    de  le  dire  pour  aquila)  marque 
ridée  d'une  chose  en  pointe  (acies),  — 
Bon  nombre  de  mots  se  ramènent  à  acutus, 
pour  la  racine  et  pour  le  sens  aussi  : 
âore,  piquant  au  goût;  âcreté. — ^AcariAtre, 
d'une  humeur  fftcbeuse,  Aère,  criarde.  — 
Acerbe,  lat.  acerbus,  d'un  godt  Apre, 
d'une  humeur  revécbe  ;  des  paroles  acer- 
bes.— Acide^  qui  a  une  saveur  piquante. 
—  Aigre,    aigrement^  aigrir,   qui    se 
prend  au  fîg.  :  «  Le  temps»  qui  adoucit 
»  toutes  les  douleurs ,  ne  fait  qu'aigrir 
1»  celle-ci.  »  La.  BjiuTias.  —  Les  an- 
ciennes formes  de  aigu  sont  acti/,  aigui; 
étymologlqoement ,  il  eût  mieux  valu 
garder  le  i  et  ne  pas  prendre  Vi, 

AIGUIÈRE,  lat.  aquarium,  vase  à 
centenir  l'eau  (aqua), 

AIL,  lat.  allium ,  sorte  d'oignon  ;  — 
alliacé ,  qui  tient  de  l'ail  :  une  odeur 
alliacée. 

AILE,  lat.  aia,  partie  du  corps  des 
oiseaux  qui  leur  sert  à  Toler,  à  se  sou- 
tenir dans  l'air.  —  Beau  symbole,  trés- 
finéquent  dans  l'ordre  moral.  Les  person* 
nifications  spirltualisies  ont  des  ailes; 
ieor  etser  est  loin  de  la  terre  et  les  porte 
▼ers  les  cieux.  On  dit  les  ailes  de  l'Ame, 
de  la  ▼ictoire,  du  temps. 

flvT  1m  tttics  du  temps  h  trisfctw s'envole. 

La  FoRTiina. 
Oh  !  qoi  me  donnera  l'aile  de  la  colombe*.. 
S0D8  l'aile  du  Seigneur  dans  le  temple  élevé. 

Racink. 

La  religion  accepte  elle-même  cette  figure; 
elle  dit  les  ailes  de  Dieu.  «  Protége-raol 


sous'  remftre  de  les  attes.  »  P».  —  $e 
rapporte  à  oanHa,  ilstelle,  dont  H  serait 
une  abréviation* 

AlLLEimS,  lat.  (Oiorsum,  d'un  autre 
côté. 

AIMANT,  lat.  adamas,  méUÎ  ferru- 
gineux qui  attire  le  fer  et  se  tourne  au 
nord!;  —  au  flg.  l'aimant  indique  tes 
causes  morales  qui  attirent  les  cœurs 
comme  l'aimant  attire  le  fer  ;  Il  sym- 
bolise le  mouvement  du  cœur  se  tournant 
vers  l'étoile  du  nord,  vers  le  ciel. 

AIMER,  Ut.  amare,  se  plaire  h  une 
chose,  éprouver  un  sentiment  plus  ou 
moins  vif  qui  nous  porte  vers  une  per- 
sonne. —  S'applique  aussi,  mais  avec 
d'autres  caractères,  aux  objets  matériels: 
—  Enfin,  on  aime  les  obJeU  spirituels, 
la  science,  la  vertu,  l'art,  la  religion. 
Dieu.  —  Dériv.  :  aimable,  amabilité.  •— 
Amour,  lat.  amor,  le  scnlimenl  qui  dit 
que  l'on  aime.  A  son  point  de  vue  psycho- 
logique le  plus  élevé,  l'amour  est  la 
forme  la  plus  générale  de  la  sensibi- 
lité; à  lui  se  ramènent  tous  les  senti- 
ments affectueux;   ses  caractères  sont 
d'être  un  fhit  sensible,  agréable,  indé- 
pendant de  l'homme,  bon  en  soi.  Il  y  a 
une  échelle  croissante  des  amours  :  les 
objets,    les   personnes.  Dieu,  le  but 
suprême  de  Tamour.     En  particulier, 
l'amour  est  l'attachement   entre    deux 
personnes  de  sexe  diEférenl;  à  ce  sens 
spécial  se  rattachent  les  mots  :  amants, 
amoureux,  amourettes.  —  Amitié,  lat. 
amicUia,  attachement  profond  de  deux 
personnes  Tune  pour  l'autre  sans  les  In  « 
fluences  du  sexe  et  du  sang.  «  Je  l'almals, 
»  dit  MoDUigne,  parce  que  c'éUit  lui  et 
0  que  c'était  moi.  »  C'est  la  melHeuro 
définition  de  l'araiUé.  Et  La  FonUine  i 

Qu'un  ami  vérilaUa  cat  «■•  doiee  ciieae  ! 

U  cbereiie  vos  beaoina  au  fond  do  Tolre  cciur* 

—  Il  est  diOlcile  de  donner  l'étymologie 
du  lat.  amo  ;  ce  n'est  pas,  comme  on  a  pu 
le  dire,  le  grec  &^sl,  vinculum,  ou  bien 
îputpoç,  desiderium.  Cf.  le  sansc.  hama, 
même  sens.  Le  k  initial  a  pu  tomber  en 
passantau  latin. 
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AINE,  lat.  ante  nahu^  le  prenier-oé. 

—  V.  Natire. 

ADffil»  T.  Si. 

AIR,  lat.  aer,  flufde  Impondérable, 
fpS  cnreloppe  le  globe  terrestre,  et  qui 
sert  k  la  respiration.  «Ne  croyez  pas  que 
notre  âme  soit  un  air  subtil.  9  Boss.  — 
Du  grec  ô^p,  qui  vient  de  5»,  spiro; 
cette  origine  donne  la  signification  pro- 
pre de  Talr,  le  fluide  qu'on  respire.  Un 
étymologiste  subtilise  sur  l'origine  de  H^ 
qnH  eipilque  ainsi  :  Ho^  ah  àti  et  ^ia, 
quod  semper  fluit.  Dans  le  fait,  c'est 
mie  racine  générale  dans  les  langues 
indo-eoropéennes. 

AIR,  manière,  extérieur  d'une  per- 
sonne, façon  d'être,  d'agir. 

l'êteirais  n  dooceur,  ton  air  nohU  et  mo- 

Rac.         [deste. 

te  disait  aotrefeit  aire,  d'aà  débon* 
(de  boa  aire),  de  bon  naturel, 
épittéle  appliquée  an  fila  de  Cbarlemagne 
(P.  Paris,  Romaneera  gênerai,  p.  33). 

—  Mais  quelle  est  l'origine  de  air,  dans 
ce  dernier  sens?  On  a  proposé  le  lat.  an  ; 
BOQi  admettons  plutôt,  avec  Diez,  Tall. 
art,  naturel,  caractère. 

AIRAIN,  lat.  arineus  {as,  ris),  mé- 
lange  de  cuivre  et  d'élain.  —  Au  fig.  un 
eœur  d'airain,  infieilble  ;  et  Racine  : 

ta  cievi  par  lui  farmés  et  derenns  d'airain. 

—  Cf.  l'hébren  eretz,  terre,  parce  que 
les  métaux  ont  la  terre  pour  origine. 

AIRE,  lat.  area,  place  où  l'on  bat  le 
grain;  espace  contenu  entre  les  murs 
d'an  bâtiment;  nid  des  aigles  dans  les 
réglons  élevées  : 

M  qae  d'aoc  ardeur  taniainaire, 
Vn  Sevoe  aiglon  loin  de  son  aire 
Emporté  plu  prempt  que  l'éelair. 

n  «it  Von  de  remarquer  que  plmiaon  meta 
leicnent  en  fr.  an  t  à  l'a  ;  ainsi  a/n,  aile  ; 
•qmUa,  aigle;  amare,  aimer;  d'autre»  fois  c'est 
a  •  qM  l'on  joint  k  l'{  ;  ainii  le  fr.  daigner, 
èi  lat  di^nms.'Cti  «n  procédé  anaiogae  à  ee 
qat  les  granmairicoa  iodieoa  appellent  gouna, 

AIS,  lat.  assis,  assis,  plancbe,  appui. 

AISE,  angl.  easy,  contentement,  idée 
d'âne  Joie  paisible. 


AU 


L'oim  de  voir  k  ten»  è  coa  aeepire  aoamise. 

Cobueilu. 

—  Aisé,  cbose  qui  se  fait  aisément,  sans 
peine  ;  se  dit  de  l'esprit  : 

J'aime  no  esprit  aiaé  qnije  montre.  quia'ooTro. 

BOILIAD. 

—  Aisance  ;  celui-là  possède  l'aisance, 
qui  est  à  l'aise,  qui  a  la  médiocrité  dorée  ; 
dans  ce  sens  spécial  aussi  l'adj.  aisé.  — 
Cf.  otium,  loisir,  et  aïoioç,  beureux. 

AJOUTER,  v.  Joindre. 

AISSELLE,  lat.  axtUa,  le  dessous  do 
bras,  è  l'endroit  où  il  se  joint  à  l'épaule, 
tiana  l'axe  du  corps  ;  voy.  Aile  et  Axe. 

ALABrEIC,  vaisseau  qui  sert  à  distiller. 

—  Mot  arabe  qui  parait  être  venu  dn 
gr.  ip.6tÇ.  —  Alambiquer,  fatiguer  l'es- 
prit; le  faire  passer  en  quelque  sorte 
dans  le  vase  de  distillation. 

ALBATRE,  gr.  àXa&torpoç,  sorte  de 
marbre  transparent,  veiné.  — Au  fig.  des 
bras  d'albâtre  pour  des  bras  blancs  :  lan- 
gage poétique  fort  usité  autrefois,  mais 
dont  on  est  revenu.  —  Cf.  àXa^Sâw,  ne 
pas  pouvoir  saisir,  k  cause  de  Tcxtréme 
poli  des  ysses  d'albAtre. 

ALCOVE,  eniDBcement  dans  unechara» 
bre  ponr  7  mettre  un  lit.  —  D'un  moi 
arabe  qui  est  le  même  que  la  fameuse 
caaba,  maison  de  Mabomet  à  la  Mecque. 

ALÊNE,  iastrument  pour  percer  le 
cnir;  aH.  ahh^ 

ALERTE,  IteK  aU'erta,  alarme  subite, 
comme  si  l'on  appelait  les  soldats  à  la  ci- 
tadelle, à  la  rocbe  escarpée,  ad  arduum 
locum,  —  V.  Ardu. 

ALGUE,  Valga,  berbe  marine  que  la 
mer  Jette  sur  ses  bords  ;  emblème  ordi- 
naire dans  l'antiquité,  pour  marquer  un 
objet  sans  valeur,  prqjecta  viîior  alga, 
Virg.  —  Yientlde  aUigare,  selon  Isidore 
de  Séville ,  quia  àUigal  pedes  ;  étyniol. 
de  basard  comme  tant  d'autres. 

ALIÉNER,  lat.  alius,  transporter  la 
propriété  d'un  fonds,  la  faire  passer  à  un 
autre;  au  fig.  a'aliéner  les  cœurs.  — 
Aliéné,  nn  fon,  celui  dont  Tesprit  est  ail- 
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leurs,  est  aatre  que  celai  d^mi  homme 
sensé.  —  Sansc.  anyas, 

ALIMENT,  laU  alimenium,  ce  qof 
noorril  el  soutient  le  corps.  —  Se  prend 
au  moral  :  «  L*homme  ne  tH  pas  seule - 
>  ment  de  pain,  i»  dit  rÉvanglle.  — 
Alere,  au  sup.  aUum,  est  le  même  mot 
que  alltis,  haut;  élevé;  ce  qui  nourrit  fait 
croître;  ainsi,  en  français,  on  a  dit  dans 
un  sens  analogue,  élever. 

ALUÊGORIE,  àUvrYoptft,  fig.  de  rhét. 
fiction  qui  offre  un  objet  et  en  fait  corn* 
prendre  un  autre  (âXXo;,  autre;  Xt^tiv,  dire). 

ALLËGRCSSB,  lat.  alacritas,  dispo- 
sition de  l'esprit  qui  rend  Joyeux.  — 
Ala,  acris,  la  Joie  donne  au  cœur  une 
aile  rapide  qui  l^entralne. 

ALLÉGUER,  mettre  en  avant  une  rai- 
son [ad  légère,  X<*]fiiv,  dire). 

ALLEMAND,  ail.  aUe  tons,  mdnner^ 
hommes.  Sens  primitif:  réunion  de  peu- 
ples* 

ALLER,  se  transporter  en  quelque 
endroit.  —  Se  rapporte  k  ViU  andare  ; 
on  a  dit  successivement  ander,  aner, 
aller;  il  n*est  pas  rare  en  élymol.  que  le  n 
se  change  en  /;  ainsi^  orphanus  a  donné 
orphelin.  —  Cf.  Taii.  waUen,  marcher. 

ALLEU,  anc.  ail.  aU,  tous,  et  od,  pro- 
priété. —  Celait  le  fonds  de  terre  exempt 
de  tous  droits  seigneuriaux.  Après  le 
sysléme  féodal,  sous  i*ancienne  monar- 
chie, on  appelait  franc  aUeu  la  terre  rotu- 
rière sans  redevance. 

ALLIÉ,  alliance,  v.  Lier. 

ALLUSION,  lat.  allusio,  sorte  de  Jeu 
sur  un  mot;  application  indirecte  (ad  /u- 

dere). 

ALLUVION,  lat.  aUuvio,  accroisse- 
ment de  terrain  formé  par  les  eaux,  qui  ap- 
portent des  terres  sur  le  rivage  (adluere). 

ALMANACH,  calendrier;  un  mot 
arabe,  signifiant  compte,  supputation. 

ALORS,  V.  Heure. 

ALOUETTE,  lat.  alauda^  petit  oiseau 
des  champs,  qui  fait  son  nid  «  dans  les 


blés  quand  Us  sont  en  herbe.  »  La  Fokt. 
C*est  un  mot  primitivement  gaulois.  Jules 
César  avait  donné  le  nom  de  aUtuda  à 
une  de  te»  légions,  dont  les  soldats  avaient 
sur  leur  casque  une  aigrette  ressemblant 
à  la  petite  touffe  de  plumes  que  cet  oiseau 
porte  sur  la  tète  (Sdbt.  Vie  de  J.  Cizar^ 
et  Plihi,  liv.  n,  c.  571).  On  retrouve  ce 
mot  dans  les  dialectes  kymriques  (breton 
hùuede)  ;  riniliale  (z^^dans  àlouda,  serait 
l'article  celtique  devenu  inséparable  du 
mot  latin.  —  Alouette  est  un  diminntif 
de  l'ancien  mot  aloue.  Ainsi  le  troo- 
ve-t-on  dans  ces  vers  d*an  poète  du 
XV*  siècle  : 

Let  biens  noodsint,  les  honncnra  et  Ici  gl^m 
Qu'oo  aiin«  tant,  àéàrt,  prise  el  lone. 
Ne  sont  qn'abnt  et  ehoses  transitoires 
Pios  tôt  paaaaot  qo«  le  ?ol  d'ooe  alonc. 

—  L*alouette  est  prise,  au  sens  moral, 
pour  l'emblème  de  Tàme  active  etvIgHante 
qui,  dès  le  matin,  quitte  le  sillon  et  i*é- 
lève  en  ligne  droite  vers  le  ciel,  en  Chan- 
tant sa  Joie  et  son  espérance. 

ALPES,  lat.  Alpes,  montagnes  très- 
hautes  qui  séparent  la  France  de  Vltalie. 

—  La  racine  est  celtique,  alb  ou  alp.  Idée 
de  hauteur.  La  même  racine  se  trouve 
dans  les  a  Apennins,  y»  chaîne  intérieure 
qui  sillonne  ritalie  du  nord  au  sud. 

ALPHABET,  suite  des  lettres  d^one 
langue  ;  ordre  alphabétique, —  du  nom 
des  deux  premières  lettres  grecques  dtX^, 

ALTÉRER,  lat.  aller  (autre),  changer 
en  mal,  falsifier,  rendre  autre  ;  altérer  la 
santé,  ramilié,  la  bonne  nature.  —  Al- 
téré, qui  a  soif.  <  Tigre  altéré  de  saqg.  • 
CoRR.  — Désaltéré,  qui  n*a  plus  soif. 

ALTERNATIF,  se  dit  de  deux  choses 
qui  se  font  Tune  après  l*autre.  Alterna- 
tive, variation  de  la  fortune.  Bossuet,  avec 
son  grand  style,expllque  merveilleusement 
les  alternatives  du  sort.  «  Des  retoars 
»  soudains,  des  changements  Inouïs,  Umt 
n  ce  que  peuvent  donner  la  naissance  et 
»  la  grandeur  accumulé  sur  une-  seule 
n  tête,  qui  ensuite  est  exposée  à  tous  les 
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»  oatficesdebfèrtoiie.»—- Alterner,  Agir 
tour  à  loar. 

AMADOUER,  goth.  fna4ian  (Oiec), 
flatter»  careseer.  —  Court  de  Gébeliii  ex- 
pliqoait  aseez  siagulléreffleat  ce  mot, 
elasi  qB*aiiiadoa,  mèche  d*agaric  pour  le 
briquet,  par  manu  dulcis^  doux  à  la  main. 

AMALGAME^  action  d'associer,  de 
«  marier  »  ensemble  des  choses  disparates 

AMANDE,  lat.  amyffdala,  fruit  de  Ta- 
mendier. 

AMARANTE,  une  plante  d'automne, 
produisant  une  belle  fleur  rouge ,  qui 
dure  longtemps  comme  rimmortelle  {« 
prfr.  ;  fucpoîvo»,  flétrir). 

AMARRE,  anc.  ail.  mar4jan  (Diex). 
arrêter;  corde  pour  amaner,  retenir  un 
Taisseau.  —  Démarrer. 

AMAZONE,  femme  guerrière,  ooura- 
geose;  tradition  des  femmes  antiques, 
qui,  pour  mieux  combattre,  se  coupaient 
le  sein  droit  (a  priv.  ;  (aoÇc^,  mamelle). 

AMBASSADEUR,  envoyé  d*une  puis- 
sanee  ou  d'un  souverain.  —  Dans  la  loi 
salique  (Ut.  i,  art.  4;  éd.  Bal.)  l'emploi 
donné  par  le  prince  est  appelé  ambascia  ; 
CéurDe  beU.  gai,  c.  15,  âli:  Ambacius 
$ervu$  es  Hngud  gallicd  apellabatur, — 
Diaretroure  cetam^oc/tis  dans  le  golh. 
an^aehis  (servus).  L'idée  première  du 
mol  ambassadeur  est  donc  un  serviteur, 
un  ministre. 

AMBIGU,  lat.  ambiguus,  équivoque, 
qui  ofEre  deux  sens;  rambiguTlé  est  ce 
qui  semble  susceptible  d'interprétations 
diverses,  le  résultat  d'une  confusion  d'i- 
dées (dpifty  des  deux  cdlés,  agere),  quod 
in  ambas  partes  agilur,  dit  Justement 
Festns. 

AMBITION,  lat.  ambiiio,  désir  crois- 
sant de  posséder,  particulièrement  les 
hoaneurs  et  le  rang;  de  ambirCy  aller 
autour  (fllfi9i,t>^).  — L'ambitieux  circule 
en  quelque  sorte  autour  de  Tobjet  qo*il 
convoite. 

AMBON»  ô(fi€i»v,  tribune  élevée,  ayant 


un  escalier  des  deux  c^tés  au-dessus  de 
la  grille  du  chœur.  On  explique  ce  mot 
par  flcyift,  ctrctim,  i  cause  de  la  forme 
circulaire  de  i'ambon  et  des  replis  qn'IL 
faisait,  ou  bien  par  «va6«v«>,  monter.—^ 
Il  y  a  un  ambon  très-remarquable  dam 
l'église  deSalnt-EUenne-du-Mont,  iPariJ» 

AMBROISIE,  grecaa6p3<Kft,  nourriture 
des  dieux,  selon  la  fable,  leur  donnant  la 
Jeunesse  et  rimmortalité  (à  nég.  eippsrrcç, 
mortel).  —  Dans  l'usage,  mets  exquis. — 
Sansc.  amrila,  même  mot,  même  Idée. 

AME,  lat.  anima,  le  principe  spirituel, 
la  substance  qui,  dans  Thomme,  possède 
la  vie  et  la  communique  au  corps  auquel 
elle  est  unie. 

L'Sme,  rayoo  «le  Diea,Mm  reflet,  icn  image. 

L.  Bacine. 

—  Anima  se  rapporte  au  grec  âvtjxec, 
dont  ridée  est  celle  d*ou  souille ,  d*une 
vapeur,  du  vent  ;  même  rac.  que  celle  de 
onjp  (âtù ,  respirer).  —  Sansc.  aima,  de 
aSj  le  même  que  à».  —  L'idée  première 
de  l'Ame,  considérée  dans  les  origines 
étymologiques,  n'est  donc  pas  dégagée  de 
tout  matérialisme.  Obligés  de  revêtir  d'i- 
mages les  idées  abstraites,  les  anciens 
ont  vu  l'Ame  tour  h  tour  comme  l'air,  la 
vapeur  qui  s'exhale,  ou  la  puissance  même 
de  respirer.  La  religion  a  dissipé  ces  té- 
nèbres ;  l'Ame,  principe  immatériel,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  vent  ou  l'air.  — 
y.  fr.  aneme,  puis  an*me,  et,  la  syncope 
allant  toujours,  Ame. 

AfilENDER,  lat.  emendare,  corriger, 
mettre  hors  de  la  fiiute  (è  mendd),  — 
Amender  les  terres,  corriger  leur  sé- 
cheresse par  Tengrais.  —  Amendement, 
changement  du  mai  en  bien,  au  sens 
moral  ;  une  correction  ;  une  modification 
apportée  à  un  projet  de  lot.  —  Amende, 
peine  pécuniaire  Imposée  par  Justice. 

AMÉNITË,  amcmitas,  douceur,  fa- 
cilité de  mceurs  ;•  amœnus,  Cf.  amare. 

AMER,  lat.  amants,  saveur  acre  et 
désagréable.  —  Au  moral  :  a  Comme  le 
a  miel  qui  est  fait  des  fleurs  de  Ibym , 
»  herbe  petite  et  amère,  est  le  meilleur 
»  de  tous  ;  ainsi  nous  ne  pouvons  mieux 
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»  composer  le  mkl  dts  eieellentes  Teftiif 
»  qae  lorsque  nons  raeiigeons  le  pain 
»  d'amertane  et  tItoos  panni  fes  an- 
»  gofsses.  n  S.  Fb«  ok  Saus. —  On  eipli- 
qoe  difflcilement  Torigine  d*amarus,  L. 
C.  Scallger  propote  mare,  à  cause  de  la 
prétendae  amertume  de  la  mer.  —  Cf. 
plulAt  l'hébr.  marar,  dans  le  sens  d'a- 
marescere. 

AlCÉTHTSTE,  pierre  préclease  de 
couleur  Tiolette,  à  laquelle  on  suppo  sait 
la  propriété  de  chasser  l'irresse]  (â  ^i^, 
TiA). 

AMIANTE,  minéral  dont  on  formait 
une  toile  incombustible  {à,  (uatvu,  flétrir). 

ABORALt  cbef  de  forées  navales.  -* 
Mot  arabe  se  rapportant  à  émir,  prince. 

AMNISTIE,  pardon  accordé  par  un 
souTerain  (à  nég.  i&vaopAt,  se  sourenlr). 
Le  sens  étymologique  est  beau  ; Tamoistie 
n'est  pas  seulement  un  pardon,  elle  est 
un  oubli. 

ABfPHIBIE,  qui  vit  sur  terre  et  sur 
mer  («.u^^s  P^^O* 

AMPLE,  lat.  ampku,  reste  ;  grandeur 
en  étendue,  en  capacité.  «  Dans  i*ample 
sein  de  la  nature.»  Pasg. —  Cf.  ÂvaSoXXM, 
développer,  on  «Yai^Xitt,  emplir. — Am- 
plifier, amplification.  —  Ampoule,  am- 
puUa,  enflure  aqueuse  sur  la  peau  ;  vase 
àgres  ventre  ;  historiquement:  le  vase  qui 
contenait  le  chrême  miraculeui  envoyé 
du  Ciel  pour  le  baptême  de  Clovis.  — 
Ampoulé,  80  dit  en  parlant  d*un  style  enflé. 

AMPUTER,  lat.  ampulare,  couper  un 
membre;  —  amputation  ;  —  âjA^ ,  eu- 
tosTy  eipuiare,  couper  ;—  ce  verbe  latin 
a  donné  par  extension  beaucoup  de  mots 
de  sens  moral,  mais  son  sens  réel  est  eelui 
d'amputer,  trancher  ;  putare^dâMi»  le  sens 
dépenser,  marque  Tanalyse,  le  retran- 
chement de  tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet 
que  l'on  considère. 

AMULETTE,  prétendu  préservatif  que 
l'on  porte  sur  soi. —  Origine  inconnue. 

AMUSER ,  faire  perdre  ou  passer  le 
temps  agréablement;  amusant,  amuse- 


ment. —  Ail.  mOssiç,  iMt;  nfi^muse, 
rêver. 

AN,  lat.  anrna,  durée  de  douie  neis^ 
formant  la  révolution  de  la  terre  autour 
du  soleil;  année,  annuel.  —  Annuaire, 
histoire  d'une  année;  annales,  Mslohe 
par  années.  —  Cf.  l'hébr.  anad,  lier; 
Tannée  est  un  cercle  de  Jeu». 

ANACHORÈTE,  soIRalve,  qui  s'est  re- 
tiré du  monde  (àvà  x^p^'*^)* 
ANACHRONISME,    faute  eentie  la 

chronologie  («va  xp^'^^O* 

ANALOGIE,  relation  de  plnsTenn 
choses  entre  elles  («yà.  Idée  de  retour; 
xô^c,  rapport)  ;  analogue. 

ANALYSE,  réduction  d'un  composé  k 
ses  éléments  ;  procédé  pour  aller  des  con- 
séquences aux  principes.  —  Litlér.  dé- 
composition (àvà  Xûm). 

ANARCHIE,  éUI  d'un  pays  qui  n'est 
pas  gouverné  (oc  nég.  à^m,  commande* 
ment). 

ANATHÈME  ;  Te  sens  chrétien  de  ce 
mot  est  celui  de  l'excommunication  de 
la  communion  de  l'Église.  Dans  son  sens 
réel,  dvaen(AA  signifie  oblation,  sacrifice 
(av«  xiHfUy  apponêre,  olIHr).  Les  pre- 
miers chrétiens ,  regardant  ce  qui  était 
offert  aux  dieux  comme  des  offrandes 
laites  aux  démons,  donnèrent  à  ce  mot 
son  acaeptîon  moderne,  si  diffésente  do 
sens  originel. 

ANATOMIE,  la  science  du  corps  hu- 
main par  la  disseetion  (àvà,  t^vm»  cou- 
per). 

ANCÊTRES,  lat,  ar^eeessores,  ceux 
de  qui  Ton  descend  ;  an-dessus  de  Taleiit 
ou  grand-pére. 

ANCIEN,  lat.  afUiquus,  qui  existe  de- 
puis longtemps  ;  ancienneté ,  ancienne- 
ment.  —  Antique  ;  même  mot.  L'anti- 
quité Indique  un  temps  plus  reculé  que 
l'ancienneté  :  le  moyen  âge  est  ancien; 
les  temps  avant  J.-C.  ou  même  avant  la 
chute  de  l'empire  romain  sont  antiques. 
—  Des  antiquités,  ce  qui  se  rapporte  aux 
temps  antiques. 
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ANCRE,  Ut.  anchora,  le  crochet  de 
fer  qoTon  jette  au  fond  de  l'eao  pour  ar- 
rêter le  navire  (%ocy  imeitf).  «^  On 
prend  trèe-souTenl  fancre  m  flgué  ;  ce 
qei  velienl,  ee  i|al  espéehe  de  périr  ; 
ranere  du  salot.  Paacil,  dana  la  grandenr 
fkmiliére  de  son  style,  a  dit  très-bien  : 
«  La  Taniié  est  si  fort  ancrée  dana  notre 
»  Pasg. 


ANE,  lat.  asinus,  t.  fr.  asne,  béte  de 
sease  ^i  tient  de  la  nalure  du  cheral. 
— Àsinus  est  une  fbnne  diminot.  dont 
la  ndae  est  oj;  or,  en  sansc.  le  cbeval 
se  dit  :  a$wa.  —  La  racine  sanscrite  as, 
qnl  est  Intloe  aussi  dans  oiinus,  se  re- 
trouve également  dans  l*all.  eseL  L*idée 
de  rine  se  ramène  à  celle  da  cheval. 

àSŒCDOTE,    détail    historique  peu 
;  lillér.  inédit,  qui  n*a  pas  été 


an  publie  (à  U  K^tt^tt). 

ANÉMONE,  une  trés-belie  fleur  prin- 
tnlére,  et  qoi  aime  le  grand  air  {Sn%^, 

ANFRACTUEUX  ,  plein  de  détours  ; 
l*anf)ractnosité,  lat.  anfractus,  est  le  lieu 
oàle  chemin  se  hrise^  flrangitur. 

ANGE,  lat.  angélus,  esprit  céleste  et 
sans  corps,  messager  de  Dieu  (hi^ùXtù, 
annoncer).  —  Angélique,  de  la  nature  de 
l'ange. 

ANGLE,  lat.  angtdui,  espace  compris 
entre  deux  lignes,  enfoncement  de  forme 
aigné.  —  Anguleux;  esprit  aniguleux, 
qui  a  des  angles,  qui  n'offre  pas  de  sur- 
Cmo. 

ANGOISSE,  lat.  angor.  L*angoisse 
estnn  sentiment  pénible,  aigu,  qui  tra- 
verse le  cœur  comme  on  glaive  (*7X<^c). 
-—  De  angor,  anxius ,  d*où  anxiété, 
oppression  d*e$prit  et  serrement  de  cœur. 
L'adJ.  lat.  angxistus,  étroil,^eipri me  assez 
exactement  ranxiété,  état  où  le  cœur 
secré  est  À  Tétroit.  —  Les  Grecs,  par  leur 
verbe  dyrj^f  briser,  marquent  encore 
one  nuance  de  ces  mots  de  portée  mo- 
nte: le  cœur  comprimé  se  brise  dans 
l'angoisse.  —  Rac.  sansc.  ang.  V.  Aigu 
elles  antres  mots  de  la  même  racine. 


ANIM ADVER810N,  lat.  animadver» 
sio,  blâme,  Inimitié  ;  llttér.  remarque^ 
acHon  de  tonrner  son  esprit  sur  ou  contre 
un  objet  [ammum  verlere  ad% 

ANIMAL,  lat.  animai,  réire  qui  pos- 
sède la  vie  ;  Tborome  est  animal  en  ce 
qn*il  participe  au  régne  des  êtres  animés, 
qui  respirent  ;  mais  lui  seul  a  TAme  dans 
sa  plénitude»  avee  la  laison  et  la  liberté. 

ANIMER,  donner  la  vie,  donner  Tàme. 
Se  prend  souvent  au  fig.:  le  cerar  est  animé 
de  sentiments  généreux,  les  yeux  sont  ani- 
més d'une  flamme  vive;  le  style  est  animé. 
Y.  Ame. 

ANNEAU,  lat.  annu/u5^  cercle  qui  sert 
i  attacher,  partie  d'une  chaîne. 

ANNEXER,  lat.  annecf(^re  Joindre  une 
chose  à  une  autre;  annexe,  annexion. 

ANNONCER,  lat.  annuntiare,  faire 
connaître,  poblier.  —  Y.  Nonce. 

ANOMALIE,  irrégularité  (a  W|aoç),  sans 
loi. 

ANONYME,  qui  est  sans  nom  (à  ovofta). 

ANTAGONISTE,  adversaire,  qui  com- 
bat contre  quelqu'un,  évn  ériw*  ;  se  dit 
surtout  en  matière  de  discussion. 

ANTÉ,  lat.  ante,  prépos.  iosép.  en  fr. 
qui  sert  &  former  on  bon  nombre  de  com- 
posés :  elle  ajoute  au  mot  ridée  d'anlé- 
riorilé. 

ANTÉRIEUR,  lat.  anlerioTy  ce  qui 
précède;  fbrme  eomparative  de  anie^ 

ANTHROPOPHAGE,  sauvage  quiman- 
ge  Thomme  (âvOf  mitoc,  ça-]fo»). 

ANTI,  gr.  dvTt,  contre  ;  autre  prépos. 
insép.  marquant  Topposition,  et  placée 
devant  beaucoup  de  mots  venus  du  grec 
dont  plusieurs  vont  suivre. 

ANTIDOTE,  contre-poison  («vn  îi- 
^«»p.t]. 

ANTIENNE,  verset  de  psaome  que 
Ton  répète.  ^  Flg.  :  chanter  la  même 
antienne ,  se  répéter  ;  se  prend  en 
mauvaise  part.  •—  Du  gr.  èmi  et  f  »vn, 
voix  en  chenirs  dillérenta. 

ANTIPATHIE,    opposition,   aversion 
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naturelle  et  sans  motif  poar  nne  personne 

ANTIPODES,  peuples  qui  ont  les  pieds 
opposés  aux  nôtres  (àvrî,  ironie). 

ANTITHÈSE,  opposition  de  mots  et 
de  pensées  {àrn,  6iatc). 

ANTRE,  lat.  anirum,  enfoncement 
obscur  et  profond.  Au  fig.  :  «  Chaque 
m  homme  a  dans  les  profondeurs  de  son 
»  Ame  un  antre  où  s'agitent  te»  passions 
»  comme  les  vents  dans  la  prison  d*£oie; 
»  survienne  un  rayon  d*en  haut  k  tra- 
»  vers  les  fentes ,  la  lutte  s'apaise  et 
»  Tordre  renaît.  »  Jouurt.  —  Rac.  : 
h,  (rcoç,  intus,  dedans. 

APANAGE,  terre  on  revenus  qui  étaient 
donnés  à  des  cadets  de  famille,  ou  k  des 
fils  de  rois  pour  leur  entretien;  littér. 
pour  leur  pain,  dont  la  provision  se  dit 
en  bas.  lat.  panagiwn. 

APATHIE,  indirrérence,  insensibilité 
(ol,  iràSoç,  émotion}. 

APHORISME,  sentence  en  forme  de  dé- 
finition (àiro,  de;  ^ptÇ»,  borner). 

APO,  gr.  àm,  prép.  insép.,  donnant 
au  mot  le  sens  d'écarter,  et  parfois  le 
sens  négatif.  —  Y.  Âb. 

APOCRYPHE,  caché,  mystérieux;  ou- 
vrages apocryphes,  faux  (àiro,  x^uirr», 
cacher). 

APOGÉE,  le  point  où  une  planète  est 
le  plus  loin  de  la  terre;  au  fig.  le  plus 
haut  point  où  Ton  puisse  s'élever(àiro7€0* 

APOLOGIE,  }usUficatiOD(à9TO  Uytù).— 
Apologiste. 

APOIXMSUE ,  fable ,  petit  récit  fabu- 
leux qui  couvre  une  vérité  morale  (àtro 
Xrfu)  ;  idée  de  dire  quelque  chose  hors 
de  (iito)  ce  que  l'on  dit  réellement. 

APOPHTHEGME,  sentence,  proverbe 
(àwo,  de;  çdîyyoftat,  parler). 

APOSTAT,  celui  qui  se  sépare  de  la 
vérité  (àtto,  loin  de;  iott^ai,  se  tenir). 

APOSTILLE,  note  marginale  posée 
(apposUa)  sur  une  pétition.  Y.  Poser. 

APOSTROPHE,  action  de  se  détour- 
ner de  son  discours  pour  adresser  la  pa>  I 


rôle  à  UD  antre,  le  plus  souvent  avee 
invective  (àico  orpiç»). 

APOTHÉOSE,  divinisation,  action  d'é- 
lever un  mortel  ao  rang  des  dieux  ;  se 
prend  dani  un  sons  abusif  pour  glorifier 
quelqu'un  ontre  mesure  (àiro,  de,  etftioç. 
Dieu). 

APOTRE»  lat.  aposlolus,  les  envoyés 
du  Seigneur  pour  convertir  le  monde 

(9iro,  oriXXtt). 

APPARAT,  lat.  apparatus,  ostenU- 
tlon,  éclat,  grands  préparatifs  (parare), 
—  Dans  un  sens  analogue,  appareil,  ap- 
prêt, pompe,  préparatifs  fastueux.  — ^ 
Quant  au  verbe  appareiller,  Y.  Pareil» 

APPAT  {adpastum),  pAlure  pour  atti- 
rer les  animaux.— Au  fig.  ce  qui  attire  et 
séduit  ;  appas  s'applique  à  la  gloire,  à  la 
fortune,  k  toutes  les  chimères  dont  se 
nourrissent  les  esprits  abusés. — ^Y.Paltre. 

APPELEat,  lat.  appeUave,  nommer  k 
haute  voix;  — pettare  est  un  fréquentatif 
inus.  ûtpeUere,pousseT, — Appeler  quel- 
qu'un, c'est  rinviter,  le  pousser  k  venir.» 
Appel ,  rappel ,  rappeler,  interpeller.  — 
Appeau,  oiseau  privé  qui  appelle  les  au* 
très  et  les  attire  dans  un  piège. 

APPÉTIT,  lat.  appetilus,  désir  de 
manger  ;  tout  autre  désir  ayant  pour  objet 
la  satisfaction  des  sens  ;  idée  de  cher- 
cher, de  poursuivre  (ad  peUre), 

APPLAUDIR,  lat.  adplaudere,  battre 
des  mains  pour  approuver  ;  l'applaudb- 
sement  est  l'approbation  donnée  en  pu- 
blic, et  par  des  signes  bruyants. 

APPLI9UER,  iat.  applicare,  mettre 
une  chose  sur  une  autre.  Littéral.  lui 
faire  prendre  les  plis  nécessaires  pour  la 
Juste  position  que  l'on  veut  obtenir.  — 
Au  moral,  l'homme  appliqué,  studieux, 
qui  se  donne  à  Tétude,  qui  se  plie  aux 
exigences  du  travail.  —  Inappliqué; 
inapplicable,  dont  l'application  est  Im- 
possible. Y.  Pli. 

APPUYER,  b.  lat.  appodiare,  appnl; 
idée  de  fortifier,  de  soutenir,  au  physique 
et  au  moral.  -»  Dans  le  sens  étymol.« 
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pUcer  prés  d*un  lieu  éleré  (depodum). 
Ce  dernier  mot,  d*origlne  eellique ,  se 
retrooTe  dans  le  vieax  fhtDçafs  puy 
(moDlagne,  collioe),  et  par  suite  dans 
les  Tilles  qui  portent  le  nom  de  Pnj,  en 
Anjou  et  en  Velay . 

APRE,  lat.  asper,  mde  au  goût  et  au 
loucher  ;  âpretc,  aspérité,  qualité  de  ce 
qui  est  raboteux;  caractère  âpre,  dur  k 
rlm.M  Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du 
>  monde  est  de  feire  dignement  le  roy.  » 

MOSTAJGKC. 

APTE,  lat.  aptus,  propre  k  une  chose, 
approprié  à  un  objet.  —  Aptitude*  — 
Gr.  âsr«»,  attacher,  lier;  Tidée  propre  de 
ce  qui  est  apte  c*est  de  pouvoir  être  ajusté, 
Bé  à  ta  chose. —  Expliquez  par  apttu,  le 
suffixe  abiliSy  ibilis,  en  fir.  ahle  ou  ibte^ 
marquant  généralement  dans  les  adjec- 
tib  ridée  d'aptitude,  d'appropriation  à 
une  chose. 

AQUILON,  lat.  aquih,  personnifica- 
tion antique  du  Yent  du  nord.  —  F^stus 
ramène  aquilo  k  aquila,  parce  qu'il  voie 
ad  instar  aquiîx;  c*est  de  Tétymol. 
sans  raison.  Chercher  plutôt  l'affinité 
entre  ces  deux  roots  par  la  rac.  commune 
ac,  qui  marque  le  mourement  rapide  du 
Tent  etde  l'aigle. 

ARABE,  lai.  arabs,  naturel  d'Arabie, 
grand  pays  en  Afrique. — Se  prend  dans  le 
sens  d'un  usurier  intraitable.  —  Arabes- 
ques, rameaux  d'où  sortent  des  feuillages 
et  des  ornements,  de  caprices,  et  dont  le 
goût  est  supposé  venir  des  Arabes. 

ARAIGNEE,  lat.  aranea.  Insecte.  — 
Gr.  SÇS/.V1},  un  mot  qui  semble  imitatif 
du  corps  difforme  de  l'animal. 

ARBITRE,  lai.  arbiier,  celui  que  les 
parties  ont  choisi  pour  juger  de  leur  dif- 
férend, —  de  ad  et  bito  inus.  Tenir;  on 
Tient  près  de  l'arbitre.— Arbitrage  ;  arbi- 
traire, pouvoir  qui  dépend  de  la  volonté 
de  celui  qui  l'exerce,  lequel  est  ainsi  le 
seul  arbitre  de  êCÈ  décisions. 

ARBRE,  lat.  arbor,  nom  de  la  princi- 
pale classe  des  végéttax.  Racine  a  em* 


ployé  ce  mot  dans  on  sens  métaph.  très* 
élevé  : 

Le  ciel  même  peat-îl  repérer  les  roinei 
De  eeC  erbre  coupé  josqoe  ilant  ms  rtcioct? 

— Arbrisseau,  arbuste.  —  Arborer,  lever 
un  drapeau,  un  insigne  de  ralliement,  le 
dresser  comme  un  arbre.  —  Cf.  lesauM. 
urwara,  terre  fertile,  dont  l'arbor  est 
la  production.  C'est  ainsi  que  l'ail,  baum, 
rameau,  est  en  rapport  avec  le  sansc. 
bhumi,  terre;  de  &/iti,  produire. 

ARC,  lat.  arcuSf  arme  recourbée  qui 
sert  à  lancer  des  flèches  ;  archer.-—  Arche, 
la  voûte ,  l'are  d'un  pont  ;  arche ,  cof- 
fre à  pain.  —  L'arche  de  Noé,  l'arche 
d'alliance.  —  Arcade,  ouverture  en  arc 
dans  le  plein  cintre  ;  arceau,  arc  d'une 
voûte.  —  Arbalète,  arme  de  trait,  qui  se 
bande  au  moyen  d'un  ressort;  c'est  un 
mot  hybride ,  arcus,  ^«XXm.  —  Archet, 
à  cause  de  la  forme  recourbée  qu^a  cet 
instrument  de  musique.  -^Arcm,  d'ar- 
cere, 

ARCANE»  lat.  ai'canum,  opération 
mystérieuse,  secrète,  quasi  m  arcâ.  — 
Mettre  obstacle,  arrêter.  —  Sonsc.  ar- 
cati,  arcet. 

ARCHÉOLOGIE,  science  des  antiqui- 
tés, dlpy.oûo;  Xô-foc.  —  Archéologue,  versé 
dans  celte  science. 

ARCHITECTE,  celui  qui  dirige  la 
construction  des  malsons  et  des  édifices  pu- 
blics; liltér.,  maître  ouvrier  (àpxi  tûtuv}. 
—  Architecture. 

ARCHIVES,  anciens  litres  ;  le  lieu  où 
on  les  garde,  —  se  rapporte  à  ds^AÎo;. 

ARDENT,  lat.  ardens,  qui  est  en- 
flammé.— Se  prend  beaucoup  au  moral  : 
un  courage  ardent.-*  Ardeur,  qui  ne  se 
prend  guère  qu'au  figuré  :  animé  d'une 
sainte  ardeur.  —  Un  élymologiste  a  sué 
sang  et  eau  pour  expliquer  are/fo,  iiroToû 
ài^t  i\t$vi,  de  ce  que  la  flamme  monte 
dans  les  airs.  —  Un  autre  propose  ara, 
k  cause  de  la  flamme  de  l'autel  qui  con- 
sume le  sacrifice.  Il  vaut  mieux  ignorer. 

ARDILLON,  gr.  elp^tc,  pointe  de  méul 
qui  sert  k  arrêter  la  courroie  qu'on  passe 
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dam  la  bonde.  —  Un  dei  mois  assez  ra- 
res, grecs  d^origiae,  qui,  n'étant  pas  de 
formalion  savante,  ont  dû  entrer  dans 
notre  langue,  par  les  colonies  phocéennes 
dn  Midi. 

ARDOISE,  lat.  ardosia^  pierre  tendre 
qnl  se  sépare  en  feuilles,  et  sert  à  couvrir 
les  maisons.  —  Cf.  ardere,  parce  que 
cette  pierre  est  noire,  comme  si  elle  était 
brûlée;  on  bien,  selon  le  Duchat,  le  pays 
des  Ardennes,  qui  produit,  dlt^n,  beau- 
coup d*ardoises.  —  L'une  et  Tautre  ori- 
gine est  plus  que  douteuse. 

ARDU,  lat.  arduus,  difflcile,  escarpé. 
Cf.  Tall.  hari,  même  sens. 

ARÈNE,  lat.  arena,  terre  sèche  ;  le 
Reu  de  l'amphithéâtre  où  Ton  combattait 
et  qui  était  couvert  de  sable.  C'est  un 
symbole  très-ordinaire  dans  le  haut  style; 
la  vie  est  uue  arène,  on  y  lutte  pour  le  de- 
voir contre  les  passions.  —  De  areo. 

ARÉOPAGE,  célèbre  tribunal  d'Athè- 
nes, et  par  extension,  réunion  de  magis- 
trats intégres  fAptiç,  Mars  ;  wa^oç,  col- 
line) ;  le  nom  de  la  colline  où  se  tenait 
ce  tribunal. 

ARÊTE,  partie  dure  des  poissons  ;  — 
ligne  de  Jonction  do  deux  surfaces. — Cft. 
pour  le  premier  sens,  arista,  épi. 

ARGENT,  lat.  argenium,  métal  blanc, 
ductile  et  sonore,  le  plus  beau  après  Tor  ; 
pris  en  français  d'une  manière  générale 
pour  de  la  monnaie.  *—  Cf.  ^ppc^  blanc. 

ARGILE,  lat.  argiUa,  terre  grasse,  qui 
se  durcit  au  feu  et  se  délaie  dans  l'eau  : 

La  molle  et  souple  argile  est  moins  obéissante, 
Moins  docile  au  potier  qui  la  tourne  k  son  gré. 

L.  Bien». 

«— *  Cf.  le  même  Jpifoc,  k  cause  de  la  cou- 
leur bleuâtre  de  cette  terre. 

ARGUAIENT,  lat.  argumentum,  som- 
maire d'un  discours,  d'un  traité  ;  raison- 
nement en  forme;  argumenter,  argumen- 
tation ;  argutie,  argument  subtil.  •—  Rac. 
arguere^  convaincre,  lequel  peut  aussi 
s'expliquer  par  âp^cc;  convaincre  C'est 
rendre  claire  (blanche)  une  proposition 
doQtease  ou  obacarcle. 


ARGUS ,  personnage  de  la  fable  qui 
avait  cent  yeux  ;  passé  dans  l'usage  pour 
exprimer  un  homme  trés-clairvoyant  ^  k 
qui  rien  n'échappe  («p'x^'c  y  prompt,  ra- 
pide). 

ARIDE,  lat.  ariduSi  ce  qui  est  dessé- 
ché comme  par  le  feu.  —  Au  moral,  un 
cœur  aride,  où  les  bons  sentiments  crois- 
sent peu  ;  aridité  du  sol,  du  cœur  et  de 
l'esprit. 

ARISTARQUE  ,  grammairien  d'A- 
lexandrie, dont  le  nom  est  devenu  pro- 
verbial, exprime  le  modèle  des  criti- 
ques, pour  riropartiallté  et  la  sûreté  du 
goût  (ôtpioTGc,  excellent;  âpx^c,  chef). 

ARISTOCRATIE,  le  gouvernement  des 
meilleurs,  des  grands  (âptaToc  xpxToç). 
—  Aristocrate,  partisan  du  pouvoir  des 
grands. 

ARITHMËTIQUE,  la  science  des  nom- 
bres (àptOpiDTuen  tix^v}). 

ARMES,  lat.  arma,  objet  dont  on  se 
sert  soit  ponr  attaquer,  soit  pour  se  dé- 
fendre* —  An  moral»  les  armes  de  la  pa- 
tience, de  la  prière.  —  Armer,  s'armer, 
armurier,  armement,  armure,  armature; 
enfin,  armée,  troupe  d'hommes  qui  por- 
tent les  armes  sous  la  conduite  d'un  clief  ; 
au  fig.  les  armées  du  Seigneur.  —  Af- 
moirles,  signes  symboliques  qui  distin- 
guent les  familles,  les  cités,  les  Ëtats:  ces 
signes  s'appliquent  sur  les  armes;  de  là 
l'usage  de  dire  des  armes  pour  des  armoi- 
ries. Armoriai.  —  Arfna  s'explique  par 
le  gr.  dfpu,  apto,  ajuster;  ridée  générale 
d'armes  est  celle  d'Instrument.  —  Cf. 
armusj  épaule,  angl.  àrm,  bras  ;  les  ar- 
mes se  portant  an  bras  ou  sur  l'épaule.  — 
Alarme,  cri  de  guerre;  it.  ail* arme:  «Le 
9  guet  du  Chastel  commença  à  crier  à 
»  l'arme,  trahi,  trahi.  »  Froissakd.  Cri 
d'alarme,  et  par  extension  frayeur  son- 
daine  k  l'approche  d'un  danger  que  l'on 
croyait  plus  éloigné.  S'alarmer. 

AROME,  êEptt{M,  parfum,  —  aromate. 

ARPENT,  mesure  de  terre;  mot 
qui  pacatt  eelUqoe  :  Gaiii  semijuffêrem 
arepennem  voanU  Coum. 
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AfiRA€IIER,  détacher  afw  cllèrt.  — 
Cf.  Ut.  eradicare,  déraciner^  ail.  r«û«en. 

ARRÊT,  jugement  pocté  par  an  tri- 
baaa),  —  dlpicrGv,  ce  qui  est  le  meilleur, 
dans  le  sens  deplacitum.— Trés-douleux. 
Plus  simplement,  ce  qui  est  arrêté,  fiié. 

ARRÊTER,  b.  1.  arrestare,  mettre  en 
repos.  —  Angl.  resl.  Y.  Rester. 

ARRIÈRE,  laL  ad,  rétro,  UiterJ.  op- 
posée k  la  prép.  avant.  —  En  arriére, 
location  adrerb.  en  retard. 

ABROGER  (S*},lat.  arrogare,  s' àitri-^ 
buer  certains  aTantagesâ  tortou  à  raison, 
les  demander  pour  soi  (  ad  rogare),  les 
eitger  avec  empire,  arec  hauteur  ;  d'où 
arrogant,  arrogance. 

ARSENAL,  grand  magasin  dUostru- 
ments  de  guerre.  <—  Orig.  arabe. 

ART,  lat.  €trs,  manière  de  faire  une 
chose,  soit  dans  Tordre  de  l'utile  (les  arts 
mécaniques) ,  soit  dans  I*ordre  du  beau 
(les  beaux-arts).  On  appelle  artisans  ceui 
qui  pratiquent  les  premiers,  et  artistes, 
cem  qui  exercent  les  seconds.  Du  temps 
de  la  Fontaine  (Hy.  HT,  f.  f  0),  artisan 
se  prenait  pour  artiste ,  lequel  signifiait 
«pénieor. —  Gomme  arma,  ars  s'expli- 
que par  dom^  apto,  idée  de  Tarrangement, 
de  l'ordre,  de  l'harmonie. — ^De  (ws.  Joint 
À  faeere,  artifice,  artificiel,  artificieux, 
idée  d'un  art  biui,  apprêté,  sans  naturel» 
an  physique  et  au  moral. 

ARTICLE,  arlicultis,  dimlnut.  de 
arius,  membre  ;  petit  membre  du  dis- 
coQis  servant  à  attacher,  à  lier  les  autres 
parties;  gr.  â^Opev,  encore  de  âpu. — 
De  la  même  racine,  artère,  vaisseau  qui 
porte  le  sang  du  coeur  aux  diverses  parties 
dn  corps;  —  articulations.  Jointure  des 
09  dans  le  corps  humain. 

ARTILLERIE ,  bouches  à  feu  et  leur 
train  ;  artilleurs.  —  Du  lat.  ars,  dans 
le  seM  de  madiine ,  de  mécanique.  — 
Ceit  ainsi  qve  le  vtenx  root  engin,  dont 
le  feus  est  analegoe,  vient  û'ingenium. 

ASCSNSION,  a$eenmu,  aseendere  ; 
aeUea  de  monter;  Mte  ehrétienne,  le 
Joir  nà  N.  S.  JéantChrisI  monta  an  ciel. 


ASCÈTE ,  eelni  qni  s^eieree  à  l'aicé- 
tisme^  à  la  vie  spMItteUe  ;  éoxu»,  exeiter. 

ASILE,  asylum,  lieu  de  refuge  ;  de 
à  nég.  et  o6Xvi,  proie,  lieu  où  l'on  n'est 
pas  la  proie  de  l'ennemi.  Au  figuré,  on 
cherche  asile  auprès  d'une  personne, 

YoQi  êtes  en  ces  Hear, 
Son  pèfei  son  époai,  Mn  uile,  tes  dieoz. 

Hacinb. 

ASPECT ,  aspedus,  vue  d'un  objet 

{ad  spicere). 

ASPHALTE,  bitume  (de  à  priv.  et 
oçoXXcd,  taire  début,  tomber);  l'asphalte 
relie  les  pierres  et  les  maintient. 

ASPfC,  aspis,  petit  serpent  (de  à  et  de 
emCtt,  s'étendre),  reptile  qui  s'étend  peu 
mats  qui  se  roule.  —  Le  Iwnclier  grec 
était  ainsi  nonmié  âomc  à  cause  de  aa 
forme  ronde,  enroulée  comme  un  serpent. 

ASPIRER,  aspirare,  attirer  Vair  avec 
la  bouche  ;  aspiration.  Au  fig.  monve» 
ment  de  l'érae  vers  Dien.—  Un  beau  vers 
de  Corneille  : 

Et  monté  snr  le  fslte,  fi  aspire  2i  deseendre. 

ASSAILLIR,  lat.  ad  salire,  attaquer, 
se  Jeter,  bondir,  sauter  sur.  —  Assaut^ 
attaque  d'une  ville,  impétueuse,  quasi 
per  saUum^  V.  Sant* 

ASSASSIN,  nom  d'un  peuple  de  Syrie^ 
obéissant  à  son  chef  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne ,  Jusqu'à  tuer  tons  ceux  qu'il 
désignait.  —  Ce  mot,  introduit  par  les 
croisades,  indique  celui  qui  assassine, 
qui  tue  avec  perfidie,  —  de  Tarabe^  has* 
chischin- 

ASSEMBLER  (ad  Aimu/),  réunir,  Join- 
dre ensemble.  — Assemblage,  pour  les 
choses  ;  assemblée ,  pour  les  personnes* 
—  Rassembler,  rassemblement. 

ASSENER,  porter  un  violent  coup, 
k  un  endroit  marqué,  où  l'on  a  dessein 
de  frapper,  ad  signum. 

ASSEOIR,  verbe  qui  a  remplacé  Tion- 
slté  seoir,  avec  quelque  chose  de  plus 
intensif,  k  cause  du  préfixe  ad. — S'em- 
ploie au  fig.;  on  dit  asseoir  sa  réputation, 
I  une  fortune  bien  assise.  Y.  Siège. 
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ASSERTIOS,  lai.  asserliOj  proposi- 
tion alSnnée;-*étrmologiqQcment  ce 
mot  se  ramène  à  sermo^  discours»  en- 
trelleo.  V.  Sermon. 

ASSEZ^  suffiNmment^  aatant  qa*il  est 
nécessaire;  —  da  lat.  sat,  rac.  de  scUie" 
t<u;  assez,  ctd  salietcUem,  augment. 

ASSIDU,  lat.  assidttus,  appliqué  & 
son  trayail  ;  assidu  près  d*une  personne, 
qui  est  en  quelque  sorte  assis  près  d'elle, 
ad  sedens,  et  est  rendu  en  latin  par  le 
beau  moi  sedulus,  -*  Assiduité* 

ASSIETTE ,  manière  d*étre  établi  ; 
silualion  stable, — sorte  de  vaisselle  plate; 
^  se  dit  d'une  ville  bien  ou  mal  assise. 

ASSISTER,  lat.  ad  sistere ,  être  pré- 
sent ;  au  moral,  être  présent  à  la  misère^ 
la  secourir. — Assistance.  —  Sistere  est 
une  forme  de  stare  ;  celui  qni  assiste,  se 
tient  comme  debout  [stal)  près  de  celui 
qui  souffre. 

ASSOCIER,  assoeiare,  recevoir  dans 
une  compagnie,  ad  societatem; —  asso- 
cié, association.  —  Associer  lient  lieu 
de  socier  (sociare),  qui  n'existe  pas  en 
fr.  V.  Société. 

ASSOMMER»  tuer  avec  une  arme 
pesante,  summa;  assommant,  qui  tue  par 
excès  d*ennui. 

ASSOMPTION,  laL  Assumptio,  une 
des  plus  grandes  fêtes  do  l'Église,  celle 
où  la  sainte  Vierge  fut  enlevée  miracu* 
leusement  au  ciel  ;  in  caHo  assumpta. 

ASSOUPIR,  lat.  ad  sopire,  endormir. 
—  V.  Sommeil. 

ASSOUVIR  ;  du  même  sopire,  rassa- 
sier, pour  ainsi  dire  endormir  sa  faim»  sa 
passion,  sa  haine* 

ASTRE,  lat.  astnim,  corps  céleste, 
lumineux  par  lui-même,  ou  recevant  la 
lomièrc. — Astronomie, science  désastres 
(fll^pov,  vsiAcç); —  astrologie,  science  chi* 
mériquev  relative  à  l'influence  des  astres 
sur  les  clioses  humaines  ;  —  astronome, 
astrologue. 

ASTUCE,  lat.  aslutia,  finesse,  ruse, 
attribut  de  la  ville,  digru;  en  opposition 


avee  la  niaHeité,  la  naïveté  des  champs. 

ATHÉE,  qui  ne  croit  pas  en  Dlen; 
à  etoc;  athéisme. 

ATHÉNÉE ,  réunion  d*artistes  et  de 
gens  de  lettres,  cours  publics  ;  du  nom 
d'un  lieu  où  avaient  lieu  ces  réunions^ 
existant  à  Athènes. 

ATHLÈTE,  \H.atMeta,  celui  qui  com- 
battait dans  les  Jeux  de  la  Grèce  ;  —  an 
fig.  un  athlète  de  la  foi,  un  martjr.  «- 
Gr.  àOXriTnç,  de  £8Xcc,  combat. 

ATLANTIQUE,  nom  de  TOcéan  qui 
baigne  les  cèles  d'Afrique;  du  nom  de  la 
chaîne  de  montagnes  &  laquelle  Atlas 
avait  donné  êOn  nom.  —  Atlas  était 
censé  supporter  le  ciel  (se  intensif,  et 
xXdiù,  supporter). 

ATMOSPHÈRE,  la  masse  d'air  qui 
entoure  la  terra  (àtuo;,  vapeur,  aç sl^a) . 

ATOME,  substance  Indivisible;  les 
épicuriens  croyaient  le  monde  composé 
d'atomes,  éléments  simples  et  agrégés 
(à  nég.;  TtJAVfl»,  couper). 

ATONIE,  faiblesse  des  organes  (à  néf.; 
Ttîvu,  tendre). 

ATOUR,  parure  de  femme  ;  se  dit  an 
plur.  —  Cf.  rit.  adomo,  orné. 

ATRE,  lat.  ater,  le  foyer,  l'endroit  où 
se  fait  le  feu ,  et  qui  est  noirci  par  la 
fumée. 

ATROCE,  lai.  atrox  ;  atrocité,  excès 
de  barbarie  —  («  nég.:  Tpcdii«i,  manger); 
qu'on  ne  saurait  digérer. 

ATTACHER,  lier.  Joindre  un  objet  k 
un  antre;  —  au  moral,  attachement; 
par  une  fort  belle  métaphore,  on  dit  que 
deux  personnes  sont  attachées  l'une  à 
lautre  par  le  lien  de  l'affection.  V.  Tact. 

ATTAQUE^  action  d'attaquer,  com- 
mencement de  combat.  V.  Tact. 

ATTEINDRE,  lat.  aUingerê,  loucher 
à  ce  qui  est  à  quelque  distance  ,  à  nn 
but  plus  ou  moins  éloigné.  V.  Toncher. 

ATTELER,  attacher  des  animaax  de 
trait  à  one  voiture  ;  attelage;  —  dételer. 
«-  Atelier^  iiea  où  travaillent  les  artistes 
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M  l€t  oaTrien  ;  dam  rorfgine,  l'atelier 
nnit  été  le  lieo  où  Ton  plaçait  les  atte- 
lages. 

ATnciSlIE  »  délicatesse  de  langage 
partieallère  aux  écrîTaios  d'Âthèoes  ;  le 
goâtatUqne  peut  aussi  se  remarquer  plus 
on  moiDs  chez  les  écriTains  modernes. 

ATTRAIT,  ce  qui  charme,  ce  qui  at- 
tire dcacement;  l'étude,  la  beauté,  la 
Terln  ont  des  attraits  ;  trahit  sua  quem- 
que  voluptas.  Viao.  —  Du  même  tra- 
here,  le  mot  attraction,  action  d'attirer; 
système  selon  lequel  les  corps  s^attirent 

motnellement  et  tendent  vers  (ad)  un  I     ^^^^^^^^  '««•  a^in^tus,  grand 
ecDlre  commun.  ^®*"^  ^^  ^"'  «»*"»«  'e  plus  haut  rcs- 


méme  alveus,  ou  de  son  diminut. 
alvedus,  est  venu  alvéole,  la  cellule  de 
rabeille  —  Rac.  alvus,  cavité  intérieure 
du  ventre. 

AUGMENTER,  lai.  augere  (avec  la 
forme  allongée  mentare)  ;  accroître.  — 
Augeo  est  le  grec  afiï«,  aùÇavu. 

AUGURE,  lat.  augur^aves  curare), 
celui  qui,  chez  les  anciens.  Jugeait  de 
l'avenir  par  le  chant,  le  vôl  ou  l'appétit 
des  oiseaux  ;  ce  mot  est  passé  dans  le 
français  avec  le  sens  usuel  de  présage. 

AUGUSTE,  lat.  augustus,  grand,  Im- 


ATTRIBUER,  lat.  atiribuere,  alU- 
cher,  assigner,  accorder,  supposer  la  pos- 
session; —  attribution;  —  Attribut,  la 
qualité  propre  au  sujet  quod  tribuitur; 
attribatif.  —  Le  sujet  tribuo  n'a  pas  son 
correspondant  en  français,  mais  II  a  tous 
les  composés.  Y.  Tribu. 

AUBAI^Œ ,  un  bien  non  prévu.  — 
L'anbaln,  albanus^  était  l'étranger  non 
naturalisé  ;  on  appelait  aubaine  sa  suc- 
cession et  le  droit  de  la  recueillir.  De  la 
rcxtension  dn  mot  et  son  sens  usuel  ;  — 
albanus,  de  alibi,  l'homme  qui  a  quitté 
son  pays  ponr  s'établir  ailleurs. 

AUBE,  lat.  alba  (hue),  la  lumière 
naissante  do  Joor  ;  mot  trés-élégant  pour 
marquer  les  premières  clartés,  la  ligne 
blanche  'qui  sillonne  l'horizon  ,  comme 
prélude  de  l'aurore. 

AUBERGE,  It.  aibergo,  b.  I.  heri- 
berça,  V.  fr.,  herberge,  a  signifié  tour  à 
tour  nn  camp,  nne  tente,  une  habitation 
en  général,  puis  une  hôtellerie.  —  C'est 
nn  root  germ.  de  heer,  armée,  et  de 
bergen,  protéger.  —  L'ancien  herberge 
s'est  conservé  dans  héberger. 

AUCUN,  lat.  aliquis  unus,  le  même 
que,  qnelqn'un.  Ne  s'emploie  plus  qu'avec 
la  négation  :  aucun  n'est  venu,  personne 
n'est  venu. 

AUGB,  lat.  aheus,  la  pièce  de  pierre 
on  de  bob  creusée  dans  laquelle  on  donne 


pect.  —  Le  nom  des  empereurs  romains» 
—  On  a  expliqué  ce  root  par  la  con*' 
traction  de  deux  mots  (augurio  conse- 
cratus),  l'augure  consacrait  Icschoses,  les 
rendait  vénérables.  —  Plus  simplement, 
de  augeo, 

AUMONE,  lat.  eleemosyna,  don  fait 
aux  pauvres,  par  charité;  du  grec  «Xim, 
misereri.  L'anméne  est  l'effet  d'une  vertu 
chrétienne  ;  elle  ne  consiste  pas  seule*^ 
ment  k  donner,  mais  à  donner  en  ayant 
pillé  ;  c'est  le  sens  étyraolog.  du  mol. 

—  Auménier,  qui  fait  des  aumOnes  ou 
qal  les  recueille  ;  prêtre  alUcbé  aux  cou- 
vents ;  collèges,  régiments,  etc.,  pour  le 
service  religieux. 

AUNE,  lat.  àlnus,  arbre  qui  vient  vo- 
lontiers auprès  des  rivières,  dans  les  lieux 
humides.  Partant  de  là,  l'aventureux  Isi- 
dore de  Sévllle  fait  venir  aune  de  alerc, 
nourrir;  alnus  vocatur  quod  alatur 
amne, 

^  AURÉOLE ,  nimbe  lumineux ,  cercle 
d  or  dont  les  peintres  ont  coutume  d'en- 
tourer la  tête  de  Dieu  ou  celle  des  sainu. 

—  Au  flg.  une  auréole  de  gloire.  V.  Or. 
AURORE,  lat.  aurora,  la  lumière  qui 

suit  i'aube  et  précède  le  jour.  —  Au  flg. 
l'aurore  du  bonheur,  de  l'étemité,  etc.-* 
Peut  s'expliquer  par  aura^  aupa,  qui  si- 
gnifie non-seulement  le  vent,  le  souflle, 
mais  aussi  la  clarté;  aura  refulsil,  Vi«c. 
Il  resterait  k  expliquer  le  redoubiement 


a  boire  et  à  manger  aux  animaux  ;  —  du  |  aur  ora.  Les  uns  ont  donné  celle  expll- 
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cation  par  le  greo  âpa  a5pac,  iempus 
splendoris;  les  aulreu  par  le  lalin  aurea 
kora.  Ni  Tune  ni  l'autre  n*est  fondée.  Il 
faut  la  chercher  plus  loin.  Le  sansc. 
ushasa^  ou,  selon  l'usage,  en  subsli- 
tnant  1*5  à  IV,  urara  est  tout  k  fait 
aurora. — Les  Allemands  expriment  Tau- 
Tore  par  un  composé  plein  de  poésie, 
morgenrcthe,  le  rouge  du  matin. 

AUSPICE,  lat.  auspicium,  Tanalogue 
d'aogure  ;  divination  par  le  toI  des  oi- 
seaux [aves  aspicere).  Au  fig.  prolection, 
appui  ;  sous  vos  auspices. 

AUSTÈRE,  lat.  auslerus,  sérère  ;  l'ans- 
iérité  est  personnelle,  la  sévérité  porte 
sur  autrui.  L'homme  austère,  qui  ne  se 
passe  rien,  peut  être  indulgent  pour  les 
autres.  —  Rac.  ouo,  sicco  ;  l'austérité 
n'est  pas  toujours  exempte  de  séclieresse, 
d'aridité.  Il  y  a  un  adage  grec  :  oLum  ^d'/iti 
aofuran),  sicca  anima  sapientissima. 

AUSTRAL,  lat.  australis,  quicoocerne 
le  midi  ;  les  terres  australes  ;  Vawter 
chez  les  poètes  latins  est  le  vent  du  midi. 
—  De  la  même  racine  afic*.  —  De  là  aussi 
Autan,  qui  fae  se  dit  qu'au  pluriel  et  poé- 
tiquement ;  vent  de  midi  violent  et  ora- 
geux. 

AUTEL,  altare  (alla  ara)^  table  con- 
sacrée pour  le  ministère  de  la  religion. 
Ara.  Cf.  «pa,  prière. 

AUTEUR,  lat.  aucior,  celai  qui  crée, 
produit,  institue;  plus  particulièrement 
un  écrivain.  —  Se  rapporte  à  aubère  ; 
l'auteur  donne  l'accroissement,  il  aug- 
mente les  choses  produites.  —  Autorité, 
l'idée  du  pouvoir  à  laquelle  se  Joint  ceHe 
du  droit. 

AUTHENTIQUE,  qui  a  de  rautorité 
par  soi-même  ;  une  pièce  historiqae  qui 
n'est  pas  fausse,  aOOcvrxc  (aurôç). 

AUTOCRATE,  maître  absolo,  qui  ne 
relève  que  de  lui-même  (auitoç,  même  ; 
xpccTo;^  puissance). 

AUTOGRAPHE,  écrit  de  la  propre 
main  de  l'auteur  :  aOro;,  ^pa^u. 

AUTOMATE,  qui  se  DMUt  par  soi- 


même,  par  reiaoffis  {wtôç,  (uiiff«»  rm- 
loir). 

AUTOMNE^  lat.  aulumnus  (encore  de 
augere)  ;  saison  de  l'aMiée  où  la  natnre 
s'accrottj  on  les  fruiU  Tieaaeat  après  les 
fleun, 

QuoiqM  pta^ni  l'été,  libéral,  il  dmis  doniM 
On  des  fleurs  ta  printemps,  oa  ôm  frûli  «a 

La  Fort.       Uaiomne. 

AUTONOMIE,  Indépendance,  droit  de 
se  régir  par  ses  propres  lois  (aÙTo's,  même  ; 
vQ(i.6;,  loi,  de  vîi[jt.(d,  régler). 

AUTOPSIE,  action  d'inspecter  par  ses 
propres  yeux  ;  plus  particulièrement 
l'examen  de  toutes  les  parties  d'un  ca- 
davre. —  Dans  les  mystères  antiques,  on 
appelait  de  ce  nom  la  cérémonie  par  la- 
quelle les  initiés  croyaient  contempler  la 
divinité  (oùtoç,  même;  oirrop.»,  voir). 

AUTRE,  lat.  aller,  adj.  déterm.  mar- 
quant la  différence.  —  Composé  de  âa&; 
et  de  frtpc;.  —  Autrui,  le  prochain  ;  c'est 
le  génitif  et  le  datif  de  l'anc.  nomin. 
allrcs,  (allrui)  ;  le  pain  d 'autrui;  l'emploi 
de  la  prép.  de  est  ici  pléonastique. 

AUTRICHE,  ail,  ost  reich,  empire  de 
l'Est. 

AUXILIAIRE,  lat.  auxiUum,  quod 
auget  vires;  secourt  étranger  qui  aog* 
mente  les  forces.  Les  troupes  auxiliaires 
viennent  accroitro-  un  corps  d'armée.  — 
Nous  venons  de  voir  plusieurs  mola  fort 
divers  s'expliquant  par  le  même  aageo, 

AVALANCHE,  chute  de  neige  de  la 
montagne  dans  la  vallée  ;  ad  valUnu  — 
Diez  donne  de  ce  mot  une  autre  expli- 
cation ;  il  s'en  réfère  au  provençal  lavan- 
chon,  V.  fr.  lavancbes,  devenu  piua  tard 
avalanche  ;  dans  ce  cas,  l'origine  du  mol 
serait  labi^  tomber. 

AVALER,  faire  descendre  dans  Fei- 

tomac;  ad  vaUem;  le  gosier  comparé  k 
une  vallée. 

AVANIB,  Insulte;  d'un  mot  tore; 
l'avanie,  vexation  sans  motif  que  les  Turcs 
du  Levant  faisaient  subir  aux  marchnoda 
chréliena,  est  deveoua  uamol  d'un  em- 
ploi général. 
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AVANT  (ab  anie\  ce  qui  précède. 
L*origiDe  de  celle  prép.  se  Irouve  dans  le 
serment  de  Charles  le  Gliauye  {de  ista 
die  in  abante).  —  DeTant,  devancer.  La 
dnrérence  entre  aTant  et  devant  esl  mar- 
qvée  dans  cet  exemple  :  «  Le  pins  tôt  ar- 
•  fivé  se  place  avant  les  autres,  le  plus 
»  considérable  se  met  devant.  »  GmAan. 
—  Avancer,  s'avancer,  aller  en  avant  des 
antres  ;  an  fig.  s'avancer  dans  la  vertu. 
-^  <  CTest  en  fafai  »  qn'lia  détournent 

>  Icayeux  de  cette  éternité^  elle  s'avance»» 
Pam. I —  Avancement;  avantage,  supé- 
liMllé  qaelconqne. 

AVARE,  lat.  avarus,  qui  aime  l'ar- 
gevt  et  craint  de  le  dépenser.  Du  verbe 
avère,  désirer.  —  Avide  ;  l'avld  Hé  est 
une  noaoce  de  Pavarice.  Au  fig.  «  Soyez 
»  avide  des  trésors  célestes,  n'en  soyez 
»  pas  avare,  et  que  vos  frères  y  partl- 
»  dpent.  a  Mass.  L'avare  cherche  plus  à 
garder  son  trésor  qu'à  l'acerollre  ;  l'avide 
a  m  désir  insatiable  de  posséder,  d'ac- 
qnérir.  On  est  avide  d'argent,  de  biens, 
d'iMoneurs.  •  Ses  mains  de  sang  avides*» 
CWv.  L'avidité  est  toujours  active;  Ta- 
varice  est  plutôt  passive,  l'avare  incubai 
auro.  —  Un  économiste  fait  bien  com- 
prendre Tavarice  en  la  distinguant  de 
TéeMiomie  :  «  La  première  ne  yent  rien 
•rcoasommer  du  tout,  la  seconde  ne 
»  vent  rien  consommer  en  vain.  i> 

▲VARIE,  dommage  arrivé  à  un  navire 
OQ  i  son  chargement  durant  le  trajet;  dé- 
triment sans  compensation.— AlU  hâve- 
reL  —  V.  Havre. 

AVEC,  conjoiatement,  ensemble  ;  pa- 
nit  s'expliquer  par  apud.  Bans  tes  ser- 
menls  de  843,  on  trouve  ab  dans  le  sens 
d'avec;  le  b  s'est  nalorellement  changé 
en  «.  Eo  basse  latinité,  apud  est  employé 
dans  ce  sens  ;  optid  nosirum  âignacu* 
htm,  avee  notre  signature,  Docamob. 

AVERSION,  lat.  aversio,  halae,  sen- 
iioMit  qui  feit  que  Ton  se  détoorne  (v«r- 
iere  ab)  d'ane  personne  on  d'un  objet. 

AVERTIR ,  lat.  ad  vertere,  donner 
avis,  tourner  l'esprit  de  qudqo'ttn  vers 
lue  chose  k  faire.  —  Avertissement» 


AVEU,  reconnaissance  d'uo    fait. 

Avoucr.confesseruneaction.— S'ciplique 
par  ad  vocare  (vox),  —  déclarer  à  haute 
voix.  —  Désaveu,  désavouer. 

AVEUGLE,  privé  de  la  vue  (ab  oculis), 
sans  yeux. 

AVIS,  opinion,  sentiment,  ce  qui  sem- 
ble vrai,  quod  videtur;  chose  vue,  re$ 
visa.  —  Aviser,  voir  et  décider  par 
soi-même;  Avisé,  fin,  habile.  —  Cf. 
i'angl.  wise,  sage,  prudent. 

AVOCAT,  lat.  advocaius,  celui  qui 
est  appelé  à  défendre  quelqu'un  en  jns- 
Uce  (ad  wctfr*).—.  Avoué  (même  orl- 
gine],  celui  qui  conduit  une  procédure  et 
fournit  k  l'avocat  les  moyens  de  la  cause. 

AVOINE,  lat.  avena,  grain  qui  sert  à 
la  nourriture  des  chevaux.  —  Cf.  avere^ 
désirer;  l'avoine  est  le  grand  désir  de  la 
béte. 

AVOIR,  lat.  habere,  posséder.  —  Cf. 
l'ail,  haben;  l'angl.  fiave.  —  Et  le  grec 
ûotf  (Hbstchivb}. 

Nombre  <Ie  mots,  (rès-écartés  de  c«  verbo 
Tninçais.  ont  ponr  coromnoc  origine  habere;  on 
les  trooTen  en  lenr  lien,  treo  rappel  à  le  racine. 

AVORTER,  lal.  àbortare,  accoucher 
ou  mettre  bas  avant  terme;  avortement, 
avorton.  —  Au  fig.  projets  avortés,  qui 
n'ont  pas  eu  de  naissance  {ah,  avec  le  sens 
négatif,  et  orlus). 

AVRIL,  lat  aprUis,  le  4«  mois  de 
l'année,  le  mois  où  la  terre  s'ouvre,  pour 
laisser  pusage  aux  plantes. 

AXE,  axis,  ligne  droite,  qui  passe  par 
le  centre  du  monde.  —  Grec  a-^u,  con- 
duire. 

AXIOME,  gr.  àÇittfAx,  principe  qui 
n*a  pas  besoin  d'être  démontré.  ~  à\%itù, 
juger  vrai. 

AZUR,  le  bien  du  ciel, —  nn  mot  per^ 
san;— azuré,  de  couleur  d'azur;  épithéta 
poétique  très-employée. 

AZYME,  le  pain  sans  levain,  qui  sert 
k  la  consécration  dans  le  divin  mystère 
de  l'Eoeharislie  {à  Cufm,  levain). 
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BABIL,  parûtes  abondantes  et  sans 
réflexion  ;  babiller,  babillage. 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  triuoirr. 
Nom  remplit  h  babiller.  Là.  Fout. 

Un  mot  imitatif,  par  le  redoublement 
do  b,  —  Cf.  Le  gr.  f^x^âWl  Tangl. 
babhle  et  babe ,  petit  enfant.  —  De  la 
même  racine,  bambin;  babiole,  objet 
puéril,  sans  valeur. 

BAC,  grand  bateau  plat.  —  Paraît 
celtique  ;  bret.  bah,  —  Bachot,  baqucL 

BACHE,  pièce  de  cuir  en  forte  toile 
pour  garantir  les  gros  objets,  r—  Bagage, 
paquets  et  tout  autre  équipage.  —  Gelt. 
bag, 

BACHELIER,  celui  qui  a  obtenu  le 
premier  grade  dans  les  facultés  univer- 
sitaires. —  L*origine  de  ce  mot  est 
celtique  :  bechan,  petit  garçon  et  jeune 
fille;  autrefois  béchot,  béchotte;  puis 
bachelier,  bachcletlc.  —  Une  autre  ex- 
plication de  ce  mot  est  bas  chevalier, 
classe  de  nobles  intermédiaires  entre 
récuyer  et  le  chevalier  :  o  Aucuns  bâche- 
»  liers,  qui  point  n*avaient  été  à  la  che- 
»  vauchéc  (FBoissÂRn).  On  propose  aussi 
y^'&%ii\fVassaleius\  ou  encore  bacillarius, 
sous  prélexle  que  les  jeunes  chevaliers 
étaient  préparés  aux  joules  avec  des 
bâtons.  —  Quant  au  mot  Baccalauréat, 
le  grade  de  bachelier,  Il  n*a  aucun  rap- 
port avec  ce  dernier  ;  c*est  un  composé 
savant,  bacca  lawi,  la  fleur,  la  baie  du 
laurier. 

BACHIQUE,  qui  se  rapporte  k  Bac- 
chus,  au  vin  ;  chanson  bachique.  —  Bac- 
chanales ,  I.  les  fêles  de  Bacchus,  qui  se 
célébraient  avec  des  orgies;  pris  dans 
Tusage.  a  le  sens  de  ce  dernier  mot.  — 
Bacchante,  prétresse  de  Bacchus,  et  par 
suite,  femme  emportée  dans  le  vice. 

BACLER,  b.  lat.  baciUare,  famil.  Ce 
mot,  dans  son  origine ,  signifie  fermer 
une  porte  avec  des  morceaux  de  bois,  de 
petits  bitons  ;  dans  Tusage  et  par  exten- 


sion, il  se  dit  assez  vulgairement  pour 
mener  une  afl'aire,  la  clore.  —  Débâcle, 
action  de  ce  qui  débarrasse ,  enlève  la 
fermeture;  s*applique  plus  particulière- 
ment aux  glaces  qui,  en  se  fondant,  dé- 
livrent les  eaux. 

BADAUD,  qui  s*amuse  de  tout,  regarde 
niaisement,  et  toujours  la  bouche  béante. 
—  Le  Duchat  fait  dériver  badaud  de 
bateau,  parce  qu'un  bateau  est  dans  les 
armoiries  de  la  ville  de  Paris,  et  que  les 
Parisiens,  pense-t-il,  sont  un  peuple  de 
badauds.  L'observation  peut  n*4tre  pas 
sans  justesse,  mais  Tétymologie  n'est  pas 
forte.  —  Doit  se  rapporter  à  «  bâiller  ;  o 
voyez  ce  mot. 

BADIN,  folâtre,  léger;  badiner,  ba- 
dinage.  —  Badine,  petite  canne  avec 
laquelle  on  joae.  —  Même  famille  que  la 
précédente.  ^ 

BAFOUER,  anc.  ail.  beffen,  livrer 
quelqu'un  aux  moqueries  insolentes. 

BAFRER,  ail.  manger  goulûment.  Un 
mot  factice,  imitatif. 

BAGARRE,  anc.  ail.  baga,  qui  s'expli- 
querait par  balgen,  se  mettre  en  colère  ; 
bruit,  tumulte. 

BAGUE,  anc.  ail.  bage,  petit  anneau 
pour  le  doigt;  de  l'ail,  biegeti,  plier, 
courber;  angl.  bow. — Ct,  le  lai.  bacca. 
— Bagatelle,  petite  bague;  par  extension, 
chose  de  peu  de  valeur. 

BAGUENAUDIER,  arbre  dontles  baies, 
les  gousses  éclatent  avec  bruit  sous  le 
doigt  qui  les  presse.  De  là  on  a  fait  le 
verbe  familier  l>aguenander,  s'amuser  de 
rien ,  comme  un  enfant  avec  les  cosses 
du  baguenaudier.— Nodier  (Critique  dei 
dictionn.)  explique  le  nom  de  cet  arbuste, 
par  bacca  nuda,  une  baie  vide.  Dans 
le  fait,  la  seconde  moitié  du  root  est  in- 
connue» 

BAGUETTE,  b.  lat.  bactdetta,  pelit 
bâton  pliaot« 
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BAHUT,  aBden  coflDre;  —  de  l'ail. 
behuUn,  garder. 

BAI^  rooge  bran;  an  cheYal  bal;  — 
de  badius,  dans  Tarron. 

BAIE,  lat.  &acc a,' petit  lirait  à  noyaax, 
k  pépins. 

BAIE,  petit  golfe;  angl.  bay;  —  se 
IroQTe  aussi  en  basqoe;  Bayonne,  baia 
ona,  bonne  baie.  —  Cf.  la  ville  de  Baies 
en  Italie. 

BAILLER,  lat.  bqjtdare  (porter), 
mot  Tieilll  et  slgniBant  donner;  celui  qui 
billle,  «transporte  sa  propriété  &  un 
antre.  —  Le  Yerbe  bailler  a  disparu  de 
rasage,  mais  ti  lui  est  resté  des  dérivés 
en  termes  de  prs tique  et  d'affaire  :  bail, 
acte  légal,  engagement  de  donner  à  quel- 
qa'on  la  Jouissance  d'une  maison,  d*une 
terre,  moyennant  certaines  conditions 
d'argent;  bailleur,  bailleresse. 

BAILLI ,  b.  lai.  baiUivus ,  parait  se 
rapporter,  comme  le  précédent,  à  ba- 
pûus,  bqjulare:  on  désignait  par  ce  nom 
l'ollider  investi  de  la  justice  et  de  l'admi- 
nistration dans  les  domaines  d*nn  sei- 
gneor.  Le  roi  aussi  avait,  en  diverses 
lésidenees ,  un  bailli ,  autrement  appelé 
«1  prévôt.  Selon  Pasquier,  les  baillis 
étaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient 
baillés,  donnés  par  nos  rois  pour  être 
les  gardiens  des  intérêts  de  leur  peuple. 
"^Bajxdus  est  le  nom  d*une  dignité  que 
Ton  trouve  instituée  sous  Théodose  le 
Jeone;  Fauchet  (Antiq.  Fr.,  c.  58).  — 
Bailliage,  Juridiction  du  balIII. 

BAILLER ,  action  d*oavrir  la  bouche, 
par  btigue  et  par  ennui. 

Cctt  l'osage  d«ccas  qui  bèillcotaax  cbimèrei 

Ll  FoRTAim. 

— BAIIIements; — entre^biiller,  en  par- 
lant d'une  porte  entr*ouverte;-~  bAillon, 
obstacle  mis  dans  la  bouche  et  qui  la  fait 
ouvrircommecelled'un  homme  qui  bAille. 
^  L'origine  de  bâiller  n'est  point  ba- 
tor«, héler, comme  on  Ta  dit;  c  est  plulét 
badare,  mot  ancien,  demeuré  en  italien, 
aoqoel  aussi  on  peut  rapporter  badaud, 
ecltti  qui  bâille  aui  corneilles.  —  On  a 


dit  tour  à  tour  en  France  bayer,  béer, 
et  même  bader;  de  béer  est  resté  le  par- 
ticipe présent  béant.  «  L'homme,  dit 
9  Montaigne,  est  toujours  béant  après 
»  les  choses  futures.  »  —  Cf.  une  racine 
celtique  :  écoss.  baoth  ;  bret.  bada. 

BAIN,  lat.  bakieum,  immersion  dans 
l*eau;  baigner,  baignoire;  —  bagne, 
bagnOy  nom  donné  par  les  Francs  à  la 
prison  renfermant  les  esclaves  &  Cons- 
tantinople,  et  où  se  trouvaient  des  bains  ; 
par  extension  le  lieu  où  l'on  garde  les 
forçats.  —  Gr.  ^oXavctcv;  —  Cf.  Tall. 
baden\  l'angL  b<iLh, 

BAISER,  lat.  basiare,  l'action  de  pla- 
cer ses  lèvres  sur  les  personnes  et  sar 
les  objets  en  signe  d'affection  et  de  vé- 
nération. Dans  ce  dernier  sentiment,  le 
beau  vers  de  Racine  : 

Baiier  «Tec  respect  le  paré  de  tes  lemplet. 

—  Le  mot  laUn  basium  parait  être  on 
terme  imitatif  du  son  produit  par  les 
lèvres.  La  même  chose  peut  être  dite  du 
mot  germanique  (d'une  autre  étymologle, 
mais  également  imilaliO  :  ail.  kUssen; 
angl.  kiss, 

BAL,  lat.  baUare  (resté  en  italien}, 
réunion  dansante,  lieu  où  l'on  danse.— 
Ail.  bail,  baUen;  angl.  bail.  —  Bailet, 
ballade.  —  Baller,  verbe  en  désuétude; 
danser,  avec  une  Idée  marquée  de  diver- 
tissement. 


•  Il  sait  danser,  baller.  • 


Là  Fonr. 


BALAFRE,  grande  coupure  sur  le 
visage.  Ce  mot ,  connu  dans  l'histoire, 
par  le  duc  de  Guise ,  dit  le  Balaflré,  a 
été  expliqué  par  mala  fracta,  mâchoire 
brisée,  etavecune  égale  invraisemblance» 
par  bis  labrum,  double  lèvre. 

BAIjAI  ,  Instrument  de  ménage  pour 
nettoyer;  balayer,  se  servir  do  balai.  — 
Ce  root,  qui  marque  une  action  fort  hum- 
ble, se  relève  par  son  application  méta- 
phorique aux  choses  morales.  «  Balayez 
les  Immondices  dont  votre  conscience 
est  chargée,  a — Etymologle  assez  obscure. 
Barbazan,  latiniste  à  tout  prix ,  propose 
baciUarc,  h  cause,  du  mouvement  con- 
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tiDii  du  balat  en  cpéralion.  —  Cf.  anwi 
hdula,  boaleaa,  arbre  qni  a  pu  servir 
k  la  conrecUon  du  balai.  —  ProbaMe- 
ment  celtique. 

BALANCE,  lat.  bilanx,  instrument 
pour  peser,  qui  se  compose  en  effet  d^un 
double  bassin  (his  lana)  suspendu  au 
fléau.  La  balance  est  un  symbole  de  jus- 
tice. Chez  Homère,  Jupiter  pèse  la  des- 
tinée des  mortels  dans  ses  balances  éter- 
nelles. Et  l'Écriture  :  <r  Tous  avez  été 
»  mis  dans  la  balance  et  tronvé  trop 
»  léger.  9  —  De  balance,  a  été  fait  Ba- 
lancer, faire  mouYOlr  par  oscillations, 
eomme  le  mouvement  de  la  balance  ;  — 
s'emploie  beaucoup  an  moral. 

L'homme  a  eomme  le  mer  te»  flots  et  «es  ce- 

[pricet. 
Mais  ses  moinilrcs  Tertus  belanceat  tous  ses 

B0ILB4U.  [vices. 

Ici,  c'est  le  sens  de  compenser;  —  balan- 
cer marque  aussi  l'incertitude,  Thésita- 
tion,  rhomme  qui  oscille  comme  le  fléau 
de  la  balance  entre  ses  plateaux  : 

Le  destin  k  ses  yeux  n'oserait  balancer; 

BOILBAD. 

ou  bien  une  idée  d'équilibre  : 

Sarpaaser  Euripide  et  btlaneer  Corneille. 

BoiLUU. 

Pour  le  sens  naturel  voici  des  vers  har- 
monieux de  Lamartine  : 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qn'un  reflet  de  te  puissance; 
Que  sous  tes  pietls  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

—  Dér.  balancement,  balancier,  balan- 
çoire. 

BALBUTIER,  bt.  balbtUire,  s'expri- 
mer d'une  manière  peu  intelligible,  du 
bout  des  lèvres,  en  laissant  tomber  ses 
paroles.  Y.  Bègue. 

BALEINE,  lat.  balcma,  céUcé  d'une 
extrême  grosseur. 

D'aise  on  voyait  bondir  les  pesantes  baleines. 

BOILBAU. 

BALLE,  petite  pelote  pour  Jouer;  pa- 
quet de  marchandises;  en  dlminut.  :  bal- 
lot.—Ballotter,  agiter  en  diverses  flicons; 
ballottement;  ballottage,  qui  se  dit  de  deux 
candidats  sur  lesquels  les  sufllrages  se 


répartitseirt  sni  se  fixer.— Ballon,  aéros- 
tat, grand  globe  qui  voyage  dans  les  aln. 
—  Cf.  le  gr.  p«XXtt,  lancer  ;  et  la  même 
rac.  germ.  que  celle  de  bal:  &ai^n,  idée 
de  sauter  en  l'air. 

BAN,  b.  lat.  hannum,  anc.  ail.  5an, 
proclamation  faite  par  cri  public,  an 
moyen  âge,' pour  se  rendre  sous  les  dra- 
peaux; le  ban  et  l'arrière-ban  des  vas- 
saux. —Banal  :  le  seigneur  déclarait  par 
un  ban  que  ses  vassaux  eussent  à  se  ser- 
vir de  son  four  ou  de  son  moulin.  Cet 
adjectif  est  resté  et  signifie  k  l'usage  4e 
tous.  Banalité,  ce  que  tout  le  monde  dit. 
— On  dit  encore  des  bans  de  mariage»  de 
vendange. — V.  plus  haut  Abandon. 

BANC,  ail.  banh,  angl.  bench^  long 
siège  de  bois  on  de  pierre.— Bancal,  qnl 
a  les  Jambes  contournées  comme  les  eo- 
lonnes  torses  qui  soutiennent  un  bane. — 
Banquet,  festin,  à  cause  des  banci  où 
l'on  était  assis  pour  les  repas  nombreux. 

BANDE,  eelt.  band;  ail.  et  «agi. 
baund;  un  lien  plat  et  large.  —  Bander, 
bandage,  bandeau,  bandelette;  bande- 
rolle,  sorte  d'étendard.  —  Bande,  troope 
d'hommes  ainsi  nommés  à  cause  da  Uen 
qui  les  unit.  —  Bandit,  un  roaifalteor  al- 
lant en  bande.  On  ramène  aussi  bandit 
à  ban;  l'homme  mis  au  ban,  procUné 
comme  hors  la  loi,  proscrit. 

BANLIEUE,  étendue  de  pays  (lieue), 
espace  divisé  autour  de  la  ville,  qui  est 
sous  la  Juridiction  de  celte  ville,  soumis 
à  son  ban. 

BANNE,  même  sens  que  bâche,  toile 
d'emballage,  —  mot  celt.  Benna  genus 
vehiculi  lingud  goMicd  appellatur  (Fes- 
tus). 

BANNIÈRE,  l'étendard  de  la  troupe 
levée  par  un  ban,  ou  simplement  l'éten- 
dard de  la  bande,  de  la  troupe.  Ital.  ban" 
diera,  —  On  appelait  banneret  celnl  qui 
pouvait  former  une  compagnie  et  lerer 
bannière. 

BANNIR,  ail.  bannen,  envoyer  en 
exil,  par  suite  du  ban,  de  la  proclamation 
que  telle  personne  ait  k  quitter  le  pays  ; 
bannissement. 
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BANQUE,  eMineree  d*arge&t  el  d'ef- 
feto  publiai.  —  Do  bâoe  tor  lequel,  an 
moyen  Age,  se  falttlent  les  opérattons  de 
prêt  et  de  change;  banquier. — Banque- 
route ;  lorsqu'un  banquier  quittait  son 
banc,  on  disait  que  son  banc  était 
rompu,  ital.  banco  roUo,  et  il  était  ce 
^e  nons  appelons  banqueroutier. 

BAPTÊME,  lai.  bq$Hsmay  le  sacre- 
ment qui,  par  l'eau,  accompagnée  de  pa- 
vplas  sacrmenteties,  rend  on  homme 
chrétien  ;  du  gr.  ^victw,  plonger.  Dans  le 
premier  siècle,  le  sacrement  de  bap- 
tême s'administrait  par  immersion,  en 
plongeant  le  néophyte  dans  la  coyc  bap- 
tismale, et  non  par  simple  infusion,  en 
rersant  de  Teausur  la  tête,  comme  main- 
tenant. —  Remarquez  bap,  marquant  l'i- 
dée de  bain,  racine  commune  aux  lan- 
gues indo-européennes. 

BARAGOUIN,  langage  inintelligible. 
— Ce  mot  est  celtique;  il  se  compose  de 
hara,  pain,  et  de  gwin,  Tin,  et  on  peut 
supposer  que  les  Romains  de  la  conquête 
appliquaient  ce  mot  aux  Gaulois,  par  mo- 
querie de  leur  manière  de  dire  le  pain  et 
le  Tin.  C'est,  du  reste,  ainsi  que  s'emploie 
le  Terbe  baragouiner,  un  terme  fomilier. 

BARATERIE,  piraterie  ;  du  celt.  braih, 
dans  le  sens  de  perfidie. 

BlARATTER,  agiter  du  lait  dans  une 
baratte  pour  faire  du  beurre.  —Celt.  ba- 
rail. 

BARBACANE,  fente  dans  le  mur  pour 
l*êeoatement  des  eaux  on  pour  lancer  des 
mils  sur  Tennemi. —  Celt.  de  dÎTcrs 
diai.  bar  y  aTant;  bock^  clétare. 

BARBARE,  lat.  barbants,  grossier, 
inhumain. ^Barbarie;  chez  les  anciens, 
ce  mot  uTalt  la  signification  d'étranger, 
inhabile  à  la  langue  et  à  la  ciTillsatlon 
des  Romains  et  des  Grecs. 

BARBE,  lat.  barba,  poil  du  Tisage  ; 
bailNi^  barbier,  barbon;  ébarber,  éter 
les  ptrtlM  inégales  et  tnotlles  du  papier. 
~  Barbouiller,  bas  lat.  barbalare,  salir  le 
TiMge  (la  barbe)  ou  quelque  autre  surface  : 
m  meoTals  peiBtre  estun  batheoflleor. — 


On  dit  qu'un  homme  barbouille,  c'est-à- 
dire  parle  mal,  dans  sa  barbe.  —  Rébar- 
batif, rude,  repoussant  ;  regarder  d*une 
manière  rébarbatiTC  ;  de  l'inos.  rebarbêr, 
regarder  en  tàee^  barbe  &  barbe — Barboter, 
comme  font  les  canards;  fouiller  dans 
l'eau  bourbeuse  aTec  le  bec,  Ilttér.  aTec 
la  barbe.  ^-Ajoutez  barbet,  chien  k  long 
poil  qui  tombe  comme  là  barbe  sur  son 
menton.  —  Cf.  aTec  le  lat.  barba,  Tall. 
barl  et  Tangl.  beartL 

BARDE,  ancien  poète  celtique  ;  se  ré- 
trou yc  dans  le  gaêl.  &ardetlekymr.  barz, 
Strabon  en  bit  mention  (1.  4). 

BARGUIGNER,  bas  lat.  barcaniare, 
se  décider  aYCC  peine.  — Terme  famll. 
expliqué  par  l'angl.  bargain,  marché; 
orig.  celt.  baragan,  —  Dans  un  capitu- 
laire  de  Charles  le  ChauTe,  on  lit  fa^mi- 
nx  barcaniare  soient,  dans  le  sens  de 
marchander. 

BARIL,  petit  tonneau  de  forme  allon- 
gée. —  Peut  Tenir  de  ^apiç,  bateau  à  fond 
plat  pour  transporter  les  marchandises.  Ce 
serait  un  des  mots  assez  rares  venus  du 
grec  par  Marseille  et  les  colonies  phocéen- 
nes. Du  reste,  la  mémo  rac.  se  trouTe 
aussi  dans  les  barques  celtiques. 

BAROMÈTRE,  Instrument  pour  me- 
surer la  pesanteur  de  l'air  (papcç,  poids, 
^rrpov,  mesure}. 

BARON,  noble,  au-dessus  du  simple 
ckcTalier  ;  baronnie,  terre  d'un  baron. — 
Eh  latin  baro  ou  varo  signifie  un 
homme  sot,  stopide.  Cic.  de  finib. 
I.  II;  episL  ad  Atlic.  1.  Y,  cap.  xi; 
Perse,  sat.  6.  Le  commentateur  de  Perse 
dit  que  le  baro  est  un  Talet  de  soldat 
dans  la  langue  des  Gaulois.  Selon  Diez, 
il  Tient  de  l'anc.  ail.  bero,  porteur,  et 
par  suite  fort,  puissant;  d'où  serait  Tenue 
l'Idée  du  baron»  homme  noble.-— De  bar 
ou  ber  ont  été  faits  les  noms  propres  Ber- 
nard, Bèrault,  Berenger.  Il  y  a  aussi 
une  racine  celt.  bar,  dans  le  sens  du  lat. 
vir, 

BARQUE,  ail.  barke,m%\.  bark;  ba- 
teau. —  Embarquer,  débarquer. 
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BARRE,  pièce  de  bois  qai  sert  de  se* 
paralion, — ail.  barre,  ùn%\.bar,  celtique 
bar.  —  Barrage.  —  Barrière,  barrer.  — 
Embarras;  débarras,  débarrasser,  acUon 
d'ôler  les  obstacles  qui  barrent  le  che- 
min.—  Barreau,  ainsi  nommé  de  la  barre 
qui  sépare  les  avocats  du  tribunal.— Bar- 
ricades, sorte  de  retrancbement  pour  dé- 
fendre un  passage. -^Barrique,  sorte  de 
tonneau. 

BARRETTE,  b.  lat.  berretum,' \t 
bonnet  rouge  des  cardinaui;  dans  le 
Béarn,  le  béret.  Kymr.  bairead, 

BAS,  b.  lat.  bassu»,  peu  élevé,  au 
physique  ;  au  moral»  qui  manque  de  di- 
gnité, de  grandeur  d'Ame.—  Baisser,  met- 
tre une  chose  plus  bas  qu'elle  ne  Tétait: 
baisser  les  jeux. — Abaisser,  faire  descen- 
dre, ajoute  à  Tidée  du  simple  celle  do 
mouvement  exprimé  par  la  prépos.  ad 
(suppl.  <«rram).  «  Soit  qu'il  élève  les  trô- 
»  nés,  soit  qu*il  les  abaisse.  •  Boss.  — 
Abaissement  se  prend  plus  expressément 
an  moral  : 
Ua  tel  abutscmeot  eoûvîoot  k  ms  faiblraie. 

CORRIILLB. 

— Bassesse  est  employé  exclusivement  au 
moral;  on  dit  la  bassesse  de  la  nais- 
sance, la  bassesse  des  sentiments. 

L'tspril  se  leot  toujours  dei  baascssosdn  eœnr. 

BOILIAU. 

BASANE,  peau  de  mouton,  tannée  avec 
la  poudre  de  l'écorce  du  chêne,  et  qui 
s'emploie&  divers  usages.-^Basané,  brun, 
couleur  de  basane.  —  Cf.  le  gr.  pxaavo;, 
pierre  de  touche  (noire}  ;  et  l'Ital.  bigio, 
gris-brun. 

BASE,  gr.  Pfltois,  appui,  ce  qui  sou* 
tient  un  corps:  littér.  exhaussement  sur 
lequel  on  peut  marcher,  ^al^co.  —  Baser, 
établir  sur  une  base  ;  les  lois  sont  basées, 
appuyées  sur  la  justice. 

BASILIQUE,  lat.  basilica  (édifice 
royal),  grande  église,  porUnt  les  carac- 
tères de  l'architecture  romane.  Les  bas!  • 
Ifques,  k  Rome,  étaient  de  grands  bâti- 
ments où  les  citoyens  se  rendaient  pour 
traiter  de  leurs  affaires  et  où  se  trou- 
vaient aussi  les  tribunaux.  Les  premières 


églises  furent  ces  mêmes  édifices,  ou 
d'autres  coustmita  sur  leur  modèle. 

BASOCHE,  nom  que  Ton  donnai  t,  sons 
l'aBcienne  monarchie,  à  la  communauté 
des  clercs  et  du  parlement  de  Paris.  — 
Ménage  le  fait  venir  de  basilica,  parce 
que  la  Justice  était  rendue  dans  le  palais 
du  roi.  D'autres  le  rapportent  au  gr.  ^m, 
se  moquer,  à  cause  des  habitudes  ordi- 
naires des  clercs  de  la  Basoche.  Mais  U 
première  origine  est  d'autant  mieux  fon- 
dée, que  le  chef  de  cette  Juridiction,  éta- 
blie en  1801,  portait  autrefois  le  titre  de 
«  roi  :i  de  la  Basoche;  plus  tard  il  se 
borna  au  titre  et  à  la  dignité  de  ebance- 
lier. 

BASSIN,  b.  I.  bacinus,  pièce  d'etu; 
grand  plat  ;  plateau  d*une  balance.  -^ 
Bassiner,  chauffer  le  lit  avec  la  bassi- 
noire; —  ail.  becken,  angl.  bason  ;  — 
rac.  celt.  v.  Bac. 

BAT,  selle  pour  les  bétes  de  somme. 

—  Cf.  ba^tema,  sorte  de  voiture  traînée 
par  des  mulets  ou  des  chevaux,  dont  se 
servaient  les  dames  romaines,  et  dont 
l*nsage  passa  de  l'Italie  dans  les  Gaules. 

—  Et  le  gr.  PfttfTa^;»,  porter. 

BATARD,  né  hors  du  mariage.  — 
Kyn>r.  bastard,  composé  de  bas  et 
l(wz,  extraction  (selon  Chevallet). — Abâ- 
tardir s'emploie  au  figuré  et  marque 
un  esprit  dégénéré ,  hors  de  sa  dignité 
originelle. 

BATEAU,  ail.  &00I,  angl.  &oa^  barque 
de  rivière,  —  batelier.  —  Celtique  bad. 

BATELEUR,  acteur,  saltimbanque, 
acteur  qui  monte  sur  les  tréteaux,  sur  au 
échafaud  (en  bas  lat.  bastum). 

BATIR,  b.  1.  baslire,  construire  un 
édifice; — s'emploie  noblement  au  fig. 
£t  sor  de  grands  asploiu  Càlir  n  reaoDnée. 

COBIUILLS. 

Le  Lion  de  la  fortnne  ee(  va  bien  p^riaaeble, 
Qoaad  on  Util  sur  elle  on  bâtit  snr  le  stbie. 

Et  Montaigne  :  a  Le  perpétuel  ouvrage 
9  est  de  bastir  la  mort.  9  -^  De  bâtir  s'est 
formé  bastion  ;  bastille,  château  fortifié. 

—  Rapprocher  ce  mot  de  celai  de  bâton 
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•i  de  U  rac.  basé,  à  canie  de  l*iuage  des 
MtOBS,  boif  ou  pieu  dans  les  coDstnic- 
tloDS.^cr.  l'ail.  batten,tiVhn%\.  build; 
et  riiâ>r.  beth,  maisoD^  d'où  Bethléem. 

BATON,  b.  1.  basio,  moitean  de  bois 
kmgy  rond  et  facile  à  maoler, —  mot  ceit. 
(al.— Cf.  legr.PfliarxT«9  porter,  et  le  lat. 
baeuhu,  dimio.  de  bacm.  —  C'est  en- 
core la  rac.  générale  basl,  idée  de  porter 
le  bâion,  Tobjet  arec  lequel  on  se  sou- 
tient, on  se  porte. 

BATTRE  y  lat.  battuere;  action  de 
ftapper. —  Ce  verbe  latin  se  trooTC  dans 
Snétone,  Vie  de  Caligula  (eh.  zxxii  et 
ut}  et  dans  Plaote  ;  il  s*étail  maintenu 
dans  le  langage  populaire,  d*où  nous 
Tarons  reçu. — Battre  n*est  pas  seulement 
frapper,  mais  frapper  à  coups  redoublés. 
— Les  dérivés  sont  norobreui:  batte- 
ment, battant,  battue,  batterie.— Balailie, 
b.  1.  batualia,  action  de  deux  armées 
qnl  se  battent.  Dans  l'origine,  ce  mot 
désignait  le  corps  d'armée  qui  allait  se 
battre  ;  c'est  le  sens  qnl  est  resté  au  met 
Bataillon  ,  partie  d'nn  régiment,  d'un 
corps  de  troupes;  ainsi  Corneille  : 

Ya  Jasqa'tBt  bor Ji  du  Hhin  poaaier  les  bataiN 

[loOB. 

^-Batailler,  livrer  bataille;  se  prend 
pintdt  an  figuré,  dans  le  sens  de  con- 
Icster,  disputer,  d'où  batailleur,  celui  qui 
aime  la  dispute. — Battre  a  des  composés  : 
i*  Abattre  ;  se  prend  beaucoup  au  moral  ; 
■■  conrage  abattu  ;  et  Corneille  encore  : 

J'abattrai  <Too  Mal  covp  ta  téta  et  loo  orgneli. 

c  Ces  langueurs,  ces  abattements,  que 
»  Tertullien  appelle  des  portions  de  la 
»  mort,  n  Mass.  —  Combat,  combattre. 
radton  de  se  battre  avec  un  ennemi  ;  la 
bataille  est  généralement  une  action  dé- 
cisive, d'une  importance  plus  grande 
que  le  combat.  Au  fig.  le  combat  splri- 
tael,  le  combat  de  Tàme  contre  les  pas- 
sions, ce  qui  est  toute  la  vie  chrétienne. 
— Débattre,  contester,  disputer. —  Ebat, 
ébaittment  ;  s'ébattre,  prendre  ses  ébats, 
se  livrer  aui  caprices  de  la  Joie,  comme 
si  on  se  batuil  pour  Jouer  ;  ébattement  : 
ce  mot  en  français  est  fort  relevé^  fort 


élégant.  II  n'en  est  pas  de  même  de 
batifoler,  terme  fomilier,  s'ébattre  folle- 
ment comme  des  enfants. 

BAUDET,  petit  âne  ;  on  l'a  expliqué 
comme  dlminut.  de  Baudoin,  nom  pro- 
pre, quelque  sot  dont  le  nom  serait  de« 
venu  le  sobriquet  de  l'Ane,  —  Baudoin, 
Baldovinus;  angl.  bold,  hardi. 

BAUDRIER,  lat.  balte\ù,  sorte  d'é- 
charpe,  ceinturon  pour  porter  l'épée.  — 
Baudrier  est  pour  baldrler.  —  Angl. 
belt,  ceinture* 

BAUGE,  lieu  où  se  couche  le  sanglier, 

—  anglo-saxon,  bog, 

BAUME,  balsamum,  substance  rési- 
neuse et  végétale  odorante  ;  un  symbole 
trés-fréquent  dans  le  langage  religieux  : 
»  Viens^  ô  sainte  chasteté,  fleur  de  la 

>  vertu  ,  ornement  Immortel  des  corps 
»  mortels,  viens,  pour  être  un  baume 

>  étemel  et  un  céleste  préservatif  contre 
»  la  corruption.  >  Boas.  —  Dér.  balsa- 
mique. —  Embaumer,  remplir  un  corps 
de  baume,  d'aromates,  afin  de  le  rendre, 
jusqu'À  un  certain  point,  incorruptible  ; 
et,  dans  un  sens  général,  répandre  un 
parfum  trés-vif  :  les  airs  embaumés.  — 
V.  nr.  basme,  —  gr.  ^.aapv. 

BAYE,  salive  qui  coule  de  la  bouche. 

—  Baver  ;  bavard,  bavarder,  bavardage, 
action  de  parler  sans  mesure,  sans  discré- 
tion. Le  babillard  dit  des  riens  comme 
un  enfant  ou  une  jeune  fille  ;  le  bavard 
parle  à  tort  et  à  travers,  vous  bave  en 
quelque  sorte  à  la  figure.  Le  babil  peut 
être  agréable,  le  bavardage  ne  peut  se 
supporter.— Remarquez  qu'avec  le  chan- 
gement ordinaire  du  b  en  v,  bavarder 
est  éljmologiquement  le  même  que  ba- 
biller. 

BAZAR,  marché  public  et  permanenl. 

—  Un  mot  turc. 

BÉAT,  lat.  bealuSf  bienheureux.  Cet 
adjectif ,  qui  se  prend  ordinairement  en 
assez  mauvaise  part,  pour  marquer  des 
manières  dévoles  affectées,  retrouve  sa 
dignité  originelle  dans  ses  dérivés  :  béa- 
tiflqnes  (visions)  ;  béatifier  ;  béatIflcaUon, 
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acte  poBtHical  qai  décltre  btenhesrense 
une  penonoe  déftonte. —  BéaUtode,  beau 
mot  exprimant réternelle  félicité,  le  par- 
fait bonhear,  par  suite  d4>  TanioD  de  rame 
ayec  Dieu,  union  qui  ne  te  complète  que 
dans  une  autre  vie.  La  béatitude  couronne 
la  sainteté. 

BEAU,  lat.  béUus,  ce  qui  éUnt  nai  et 
bon,  plalt.  Le  beau  en  soi  est  absolu  :  il  se 
réalise  plus  ou  moins  dans  la  nature  ou 
dans  Tart  ;  dans  son  caractère  absolu,  il  est 
appelé  le  beau  idéal  ;  il  se  distingue  de  Tu- 
tile,  et  est  un  des  attributs  éternels  de 
Dieu .  —  Dér.  Beauté  ;  embellir,  embellis- 
sement. —  Bellus  paraîtrait  avoir  été 
vn  diminutif  de  bonus  (bofieUus);  ce 
qui  ramène^  selon  la  doctrine  de  Ptaton, 
l*idée  de  beauté  à  celle  de  bonié.  Il  est  à 
remarquer  que  nous  n'avons  rien  fait  des 
mots  latins  pulcher,  pulchriludo,  qui, 
mieux  que  bellxis,  marquaient  Tidée  du 
beau  absolu,  du  beau  en  soi. 

BEC,  la  bouche  des  oiseaux,  —  se 
trouve  dans  tous  les  dialectes  celtiques 
(Voir  Suét.  Vie  de  ViteL,  c.  xvm).— Bô- 
cbe,  instrument  de  Jardinage.— Béque  1er. 

BBDEâU,  b.  1.  hedeUus,  —  Le  bcdel 
était  une  sorte  de  crieur  public  attaché 
aux  Justices  seigneuriales.  —  Yossius 
essaye  d'expliquer  ce  mot  par  pedellus, 
ûepedum,  la  verge  ou  le  bâton  que  por- 
tait le  bedel  comme  marque  de  son  office  ; 
on  par  vitellttSt  indiquant  par  I&  qu'un 
crieur  public  criait  comme  un  veau. 
C*est  un  mot  germ.  :  angl.-sax.  bydel; 
angl.  beadle;  ail.  pexlell;  peut  s'expli- 
quer parle  verbe  bieten,  oîMt,  annoncer. 

BEFFROI,  b.  1.  berfredus,  tour  située 
dans  rintérieur  d'une  ville  et  dans  la- 
quelle Il  y  avait  une  cloche.  —  Ane.  ail. 
beUy  cloche,  et  fred,  paix  ;  la  cloche  qui 
appelle  h  défendre  la  cité,  pour  apaiser 
les  séditions. 

BÈGUE,  lat.  baWus,  eelul  qui  articule 
mal  les  mots  ;  bégayer.  La  Font,  a  un 
mot  très-élégant  :  «  bégayante  couvée,  » 
les  petits  de  rhîrondelle.  —  Voy.  Balbu- 
tier, dont  l'origine  est  la  même,  avec 
calte  diflérence  qu'on  balbutie  par  tfnl^ 


dite,  et  que  l*9n  bégaie  par  vice  de 
foniiillen. 

BÉGUIN,  coifUe  d'enfant  ;  dans  Tortg.  la 
coiffe  des  Béfuines,  ordre  de  religieuses 
fondé  k  Uége,  en  il 73,  pat*  Lambert 
Berg. 

BÉGUEULE,  femme  vaine  et  hautaine, 
qui  a  toujours  la  bouche  ouverte,  bée^ 
béante. 

BÊLER,  lat.  balare,  cri  imitatif  des 
bétes  à  laine  ;  bêlement  ;  —  Bélier,  le 
mâle  de  la  brebis,  animal  qui  bêle.  — 
Chez  les  anciens  on  appelait  du  nom  de 
bélier  une  grosso  poutre  ferrée  qui  ser- 
vait k  battre  les  murailles  :  soit  que  cet 
instrument  de  guerre  eût  ordinairement 
une  tête  de  bélier,  soit  qu'il  fftt  ainsi 
nommé  seulement  parce  qu'il  imilait  le 
bélier,  donnant  des  coups  de  tête. 

BELETTE,  quadrupède,  fort  ami  de 
la  volaille  ;  «  la  dame  au  nez  pointu,  9 
dit  LA  FoHT.;  —  celt.  bele> 

BËLITRE,  misérable,  homme  de  rien, 
—  Cf.  lat.  baUUro  ;  et  l'ail.  betOer, 
angl.  bunter,  mendiant,  gueux* 

BELLIQUEUX^  lat.  beUicosus ,  qui 
aime  la  guerre.  Le  subst.  bcUum  n'a 
passé  dans  notre  langue  que  par  cet  ad- 
jectif, et  par  quelques  composés,  tels  q«e 
belligérant,  les  puissances  belligérantes, 
qui  font  la  guerre.  —  Les  anciens  étym«- 
logistes  ont  épuisé  leur  esprit  pour  expli- 
quer bellum  ;  Cassiodore,  fort  en  histoire, 
disait  :  BeUum  à  Belo,  Belus,  roi  d'As- 
syrie, ayant  été  fortguerrier.  Scaliger  dit, 
avec  plus  de  raison  :  à  duelio, 

BÉNIN,  lat.  benignus,  doux,  avec 
l'idée  de  la  débonnalreté.  —  Quand  la 
bénignité  va  à  la  sottise,  l'homme  bon 
est  benêt. 

BÉNIR,  lat.  benedicere  ,  faire  des 
vœux  en  faveur  de  quelqu'un  ;  Dieu  nous 
bénit  en  nous  promettant  ses  dons,  nous 
bénissons  DIen  en  le  glorifiant  ;^cmin- 
crer  un  objet  à  la  religion. —  Bénir  vient 
du  verbe  latin  par  «ne  très-forte  contrac- 
tion ;  le  mot  latin  est  entier  dans  Béné- 
dietion. 
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BÉgClLLfi,  lai.  baaOumtmbaeiaum, 
bftUm  poar  s'appof  er  «o  maiehant.  — 
Cf.  liée,  i  eaoM  da  haal  de  ta  béqailie, 
recourbé  en  bec. 

BERCER^  UU  versare  f  acUoa  d'agiter 
OB  enfant  pour  rendormir.  Au  morai  ? 
se  bercer  d'espérances.  Quelqu'un  a  dit  : 
«  La  Tîe  esl  un  enlani  qu'il  faul  bercer 
jnsqu^à  ce  qu'il  s'endorme.  »  —  De 
bercer  est  Yenu  berceau,  petit  lit  pour 
ooucber  renient  où  on  le  berce.  -* 
a  Anges  du  Seigneur,  biles  ta  garde  au- 
»  tour  du  berceau  de  cette  princesse,  si 

>  grande  et  si  délaissée,  d  Boss. 

BERGE,  bergerie  ;  —  Beige,  bord  es- 
carpé d'une  riTlére;  —AH.  berg,  mon- 
tagne. 

BERGER ,  gardien  de  montons  ;  «— 
bercail,  le  lieu  où  il  les  garde. — On  pro- 
pose berg,  montagne  ;  c'est  là  surtout 
que  sont  parqués  les  grands  troupeaui. — 
Cf.  le  lat.  vervex,  mouton,  et  le  dér. 
berbicarius.  Toy.  Brebis. 

BERLUE,  éblouisseroent  passager,  qui 
bit  que  l'on  voit  les  objets  autrement 
qu'ils  ne  sont  ;  se  dit  familièrement.  On 
reipllquepar /tix,  précédé  de  la  particule 
bé  on  ber,  qui  a  la  propriété  d'empirer 
le  mot  auquel  elle  est  Jointe  par  compo- 
sition. —  Eberluter  (fam.),  éblouir. 

BERNER,  se  moquer,  faire  sauter  dans 
une  berne  ;  la  berne,  yétement  gaulois, 
encore  en  usage  en  Irtande  ;  Suétone  y 
tait  allusion  [in  Oihùne,  c.  n). 

BESACE,  V.  Sac. 

BESOIN,  priTallon  de  quelque  cfaose. 
~  Besogne ,  trarall  obligé  ;  besoignenr, 
qni  est  dans  le  besoin.  —  Cf.  Tangl. 
Mifiness,  affaire  ;  et  l'ital.  bisogna,  ii 
fant. 

BÊTE,  lat.  bestia,  animal  sans  raison. 
—  «  L'bomme  n'est  ni  une  béte  ni  un 

>  ai^.  »  Pasc.  Familièrement,  se  dit 
d'un  homme  sans  esprit*,  —  dér.  bêle- 
ment; besttal,qui  tient  de  la  béte  ;— Bé- 
tail, les  qoadrapédesqui  servent  à  culti- 
fer  ta  terre  et  à  nourrir  l'bomme  ;  -«-Bes- 
(iota,  f  I  beslion  (La  Font.}^  petite  béte.— 


BU 

An  tguré  :  Bêtise,  «Mllr,  *  trop  et  trop 
»  peu  d'InstracUon  iri^ttasent  l'homme,  » 
dit  encore  Pascal.  Risquons  le  mot  trivial 
encore,  mata  qui  s'établU:  s'embêter, 
devenir  béte  à  force  d'ennui. —  Quel  est 
le  sens  originel  de  bestia  ?  Quelqu'un  a 
dit  :  à  vestiendis ,  parce  que  les  bêtes 
sont  fort  utiles  aux  hommes;  elles  le 
nourrissent  cl  le  vêtissent.  Cela  est  tiré 
de  loin.  Bestia  s'explique  par  pasci, 
pattre  ;  du  sup.  pastwn  ;  'nda  ;  la  béte 
est  è  proprement  parler  i'animal  qui 
palt,  qui  n'a  d'antre  objet  que  de  se 
nourrir.—  Remarques  l'afinité  germa- 
nique ;  angl.  beasL 

BIBLE,  g.  pîeXcç  (livre),  l*Écrilure 
sainte,  le  livre  par  excellence.  —  Le 
met  pigxoc  lui-même  vient  de  Bu6Xg(, 
ville  de  Phénicie,  d'où  l'on  lirait  ta  par- 
chemin dont  on  avait  coutume  de  faire 
des  livres  ;  biblique,  qui  a  rapport  à  la 
Bible  ;  style,  image  biblique. 

BICHE ,  femelle  du  cerf.  Cf.  le  tal. 
ibex,  petit  bouc.  ^ 

BICOQUE,  vicia,  une  pauvre  bour- 
gade ;  nom  historique  d'une  maison  en- 
tourée de  fossés,  dans  laquelle  les  Impé- 
riaux, en  1512,  soutinrent  les  efforU  des 
Français.-^ Cf.  vicus,  avec  le  celt.  baig» 

BIDET^  peiUcheval — Celt.  bideach, 
petit. 

BIÈRE,  eercnefi;  angl.  bear,  porter. 
—  Cf.  le  lat.  feretrufHi  ^^  f^o. 

BIÈRE  ,  boisson  fermcntée  :  ail. 
bier. 

BIGAME,  marié  à  deux  personnes  en 
même  temps  ;  la  bigamie  est  un  crime 
prévu  par  les  lois.  —  Mot  hybride,  com- 
posé du  lat.  bis,  et  du  grec  ^a^c;,  ma- 
riage. 

BIGARRER,  marquer  de  diverses  con- 
leurs.  «  La  bigarrure  plail,  »  dit  la  Fon- 
taine On  a  proposé  bis  varitu,  ou  bien 
virgatus;  plus  que  douteux. 

BUOU,  petit  objet  deprix  et  de  parure. 
On  a  proposé  bis  jocus,  qui  joue,  qui 
brille  des  deux  cétés. 
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BILE,  bUiSf  hQineur  qol  m  sécrète 
dans  le  foie  ;  au  figuré  :  colère,  disposi* 
tion  cbagrine. 

BILLE,  petite  boole;  —  celt.  biU.  — 

BilloD,  monBaie»  ainsi  nommée,  parce 

.  que  le  coin  en  est  arrondi  comme  une 

bille.  —  Billet  ;  --  Billot,  gros  tronçon 

de  bois  arrondi  ;  —  Billard. 

BIS,  ISE,  ital.  higiOp  brun  ;  pain  bis. 

BISE,  veut  du  Nord.  —  Cf.  I*angl. 
whistîe, 

BITUME,  bitument  poix  fossUe.  — 
Gr.  m'aoa  on  mrra. 

BIVOUAC,  garde  et  yellle  dans  un 
camp  en  plein  air.  —  AH.  bewachen, 
Teiller. 

BIZARRE,  capricieux  ;  —  goth.  bizza, 
bizarrerie. 

BLAFARD ,  d'une  coulear  pMe.  — 
Ail.  blass  farbe,  pâle  de  couleur. 

BLAMER,  Taire  des  reproches,  désap- 
prouver: blâme,  blâmable.  —  Blâmer, 
primitivement  blasmer,  parait  être  une 
construction  de  blasphémer,  avec  '  une 
singulière  atténuation  de  sens. 

BLANC,  ail.  blank ,  coulear  claire; 
propre,  pur. —  Blancheur.  —  Cf.  albus, 
par  métalhése  des  deux  consonnes  b  et  /. 

BLASÉ,  état  d*un  homme  qui  est  lassé 
de  tout,  que  rien  n'émeut  plus.  On  peut 
accepter  le  verbe  grec  ^a(«»,  être  stupidc, 
hébété,  pour  origine  de  ce  mot  français, 
d'ailleurs  assez  récent.  Nos  aïeux  éprou- 
vaient peu  cette  disposition,  qui  marqoe 
que  la  faculté  de  sentir  est  émoussée,  au 
physique  et  au  moral. 

BLASON ,  science  des  armoiries.  — 
De  Tall.  blasen,  sonner  de  la  trompe; 
de  ce  que  dans  les  tournois  l'entrée  des 
chevaliers  en  lice  étaltainsi  annoncée.  De 
cette  simple  circonstance  on  a  formé  le 
nom  de  la  science  héraldique. 

BLASPHÈME,  gr.  ^Xaff^pyipa ,  parole 
impie,  outrageante  envers  la  religion; 
blasphémer,  blasphémateur.  —  Le  subs- 
tantif grec  est  composé  de  ^mw,  nuire, 
et  de  9Ti[Ar.,  parole. 


BLÉ  00  BLED^  b,  lat,  bladium, 
grain  dont  on  fait  le  pain,  la  plante  qui 
le  produit  ;-^angl.  bïade;  celt.  Maed. 

—  Cf.  le  gr.  pXavToc,  germe. 

BLÉM6,  pâle;  —  alL  bleich, 

BLESSER,  faire  une  plaie,  une  frac- 
ture;—Blessure.  Ce  mot  s'emploie  très» 
souvent  au  moral  ;  dans  Racine  : 

Ariane,  majaur,  de  quel  amour  blessée, 
Voas  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  laiia^... 
Ma  bloBore  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 

—  Cf.  le  gr.  irXin99tt. 

BLEU,  b.  lat.  blavus;  —  ail.  blau; 
angl.  blue,  —  Bluet,  petite  fleur  bleue; 
autrefois  blavct. 

BLOC,  amas  de  choses  diverses  ;  mor- 
ceau informe  de  matière  dure.  —  Celt. 
des  divers  dialectes. 

BLOND ,  nuance  de  couleur  entre  le 
doré  et  le  brun  ;  —  angl.  sax.  bland,  mé- 
lange. On  sait  par  Tacite  que  les  Ger- 
mains avaient  les  cheveux  teints  d'une 
couleur  ardente.  M.  de  Chevallet  Infère 
de  là  l'origine  du  mot  blond  en  France. 

BLOTTIR  (se) ,  se  ramasser,  de  ma- 
nière à  occuper  peu  d*espace  ;  —  se  VO" 
Mare  ? 

BLOUSE,  sorte  de  sarreau  de  toile.  — 
Celt.  blaud. 

BLUETTE,  beluetle^  éUneelle  peu 
vive,  et  qui  ne  Jaillit  pas,  —  de  be  lux, 
s'explique  comme  berlue. 

BLUTER,  tamiser  le  blé;  —  alU 
beuteln;  angl.  boit. 

BOCAL,  gr.  ^uxicXiov,  vase  qui  con- 
tient le  liquide,  à  col  court  et  ventre  large. 

—  Le  verbe  PauxoXâw  signifie  endormir 
les  enfants  par  des  chants.  On  suppose 
que  les  Grecs  avaient  fait  leur  ^suiJutXtcv 
du  bruit  que  fait  l'eau  en  tombant  dans 
le  vase. 

BŒUF,  lat.  bos;  de  Taccus.  bovem, 
quadrupède  ruminant,  qui  sert  à  l'agri- 
culture.—  Dér«  Bouvier;  beugler,  frurti- 
lare,  le  cri  du  bœuf. — Beurre,  butyruin, 
substance  extraite  de  la  crème  battue; 
llttér.,  fromage,  produit  de  la  vache.  — 
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Le  Ut.  bas,  gr.  PcSc,  est  une  doote  one 
inUqae  oooiDalopée,liDilaDtla  peMotenr 
de  ranimai  :  procumbii  humi  boi.  Tnu». 
— Ct.tanic.  gaus, 

BOIRE,  lat.  bibere,  ayaler  une  fabs- 
lance  liquide.  —  La  racine  de  ce  niot 
se  Ironre  dans  loates  les  langues  indo- 
européennes,  sous  deux  fonnes  iniUales, 
le  b  et  le  p,  lettres  de  même  ordre.  Le 
lalin  a  le     bibere;  le  grec  le  h,  icotcç; 
le  sanscrit  également  le  p,  dans  la  rac. 
Tfrb.  pa.  —  Les  dérivés  fr.  de  bibere 
sont  nombreux  :  boisson,  buvette;  dé- 
boire, dégoAt  après  avoir  bu  ;  se  prend  au 
moral. —  Breuvage»  bas  lat.  biberagiumy 
ce  qui  se  boit.  —  De  là  aussi  le  beau 
verbe  Abreuver^  s*abrettver^  boire  à  lougs 
traits.  —  L*idée  de  boire  ^  dans  sa  gé- 
néralité, est  un  des  symboles  les  plus 
ordinaires  appliqués  à  Tordre  moral.  Ra- 
cine a    dit  :  a  Boire  la  Joie  à  pleine 
coape.  Y  On  a  souvent  dit  :  boire  un  ca- 
lice d'amertume^  s'en  abreuver. 

BOIS,  b.  I,  ^osctis,  les  arbres  dans 
leur  partie  dure  ;  Heu  planté  d*arbres  ;  — 
ail.  busch;  celt.  boes,  —  Dér.  Bocage^ 
bosquet;  bouquet  :  on  dit  un  bouquet 
d'arbres.  —  Buisson,  touffe  d*arbrisseaux 
sauvages,  épineux. —  Bûche,  bûcher,  bû- 
cheron ou  bosquiilon  dans  La  Fontaine. 

BOISSEAU,  ancienne  mesure;  angl. 
bushel;  encore  la  rac.  9\\,  busch:\t 
boisseau  étant  fait  en  bois  ; —  bolsseller. 

BOITE,  b.  lat.  buxida,  coffret  pour 
serrer;  le  plus  souvent  en  bois,  surtout 
en  bols  ;  voir  ce  dernier  mot. 

BCHTËK,  clocher,  ne  pas  marcher 
droit,  comme  si  un  os  de  la  Jambe  s'était 
débotté,  éUit  sorti  de  la  boite;  emboîter, 
introduire  une  chose  dans  une  autre. 

BOMBE,  boule  de  fer  oreuse,  remplie 
de  poudre  et  qui  éclate  en  tombant.  — 
Bombé,  convexe,  en  forme  de  bombe.  — 
Bombarder,  bombardement.  —  Oe  sont 
des  mots  onomatopées.  —  Cf.  bonUnu, 
dans  Varron. 

BON,  lat.  ^ntii,  conforme  à  la  nature, 
(Uns  Tordre  de  rutile  «t  dans  Tordre  du 


Juste:  bonté.  — Bien,  ce  qui  est  bon, 
au  sens  moral  et  au  sens  physique  ; 
il  est  à  regretter  que  les  langues  aient  un 
même  mot  pour  ces  deux  Idées,  ce  qui 
donne  Heu  à  de  fâcheuses  équivoques  en 
morale.  —  Le  bien  ou  le  bon,  pris  dans 
la  forme  abstraite,  marque  exclusivement 
le  bon  ou  le  bien  moral.  Cest  alors  l'idée 
de  la  bonté,  de  la  Justice  étemelle,  qui 
ne  se  trouve  intégralement  qu'en  Dlea. 
—  Cf.  i'angl.  betier,  best. 

BOND,  saut  d'un  corps  plus  ou  moins 
élastique.  —  Bondir,  rebondir  : 

Gruse,  mafflue  et  reboniiie. 

La  Fontaini. 

Bondissement.  ^-  Ducange  propose  bun- 
(la,  son  du  tambour. 

BORD,  Textréme  limite  d'un  objet.  — 
Border,  bordure.  —  Broder,  qui  n'est 
que  border,  par  métathése  de  lettres  ;  la 
broderie  garnit  les  bords  d*une  étoffe.— 
Déborder,  débordement;  idée  des  flots 
qui  passent  par-dessus  les  bords  ;  au  mo- 
ral, débordement  des  vices.  —  ail.  bord; 
angl.  board.  —  Cf.  le  lat.  ara,  ei  le  gr. 
opcç,  limite. 

BORD  d'un  navire;  —  bâbord,  tri- 
bord, le  côté  gauche  et  le  côté  droit.  — 
Bordée,  décharge  de  tous  les  canons  d'un 
bord.  —  Abordage.  —  Aborder  quel- 
qu'un, comme  si  on  allait  à  son  bord.  — 
D'abord,  en  abordant. 

BORGNE,  qui  n'a  qu'un  œil.  —  Mé- 
nage propose  orbus,  privé,  s.-ent.ocii/o. 
Le  mot  est  celtique.  En  bret.  bom, 

BORNE,  b.  lat.  bonda  ou  bonna,  li- 
mite ; — borner. —Suborner,  corrompre, 
faire  franchir  les  bornes  du  devoir.  — 
On  a  dit  bonde,  bonne,  puis  borne;  la 
forme  bonde  est  restée  dans  bonder  une 
barrique.  —  Cf.  le  gr.  Pcûvo;,  éminence. 

—  V.  Abonner. 

BOSSE,  b.  lat.  bossa,  grosseur  en  di- 
verses parties  du  corps,  en  particulier  au 
dos  et  à  Testomac.  —  Ane.  ail.  bozan. 

—  Cf.  ^9«u»,  enfler. 

BOÎTE,  chaussure  longue  et  haute.— 
Angl.  bool;  du  gaél.  bot. 
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BOTTE  ^  affWiblage  de  duMes  iiéet, 
boUe  de  foin.  — AogU  boUel,  Cmot; 
ail.  bûscheL  —  BoUeler  du  feUi. 

BOUC,  mâle  de  la  chèTre;  —  ail. 
bock. 

BOUCHE^  lat.  hucca,  organe  de  la 
mandacalion  et  de  la  parole. — S'applique 
figarément  à  un  orifice  extérieur  pouvaol 
ae  comparer  à  ane  bouche;  La  bouche 
d*4]n  canon.  —  Boucher,  fermer  une 
ouyerture  comme  une  bouche^  bouchon  ; 
déboucher;  bouchée^  buccelta,  —  Em- 
boucher^ se  dit  d*un  instrument  &  rent. 

—  Embouchure  d'un  fleure,  la  lx>nche 
ou  les  bouches  par  où  il  entre  dans  la 
mer.  —  Boocher^  eelui  qui  Tend  la 
Tiande  pour  la  bouche;  boucherie.  — 
CL  le  gr.  P6«. 

BOUCLE,  b.  ht.  buccida,  cercle  ou 
anneau  de  métal  pour  attacher.  —  Ail. 
buckel;  —  boucler,  déboucler. 

BOUCLIER,  arme  défeDsire;  de  la 
boucle  qui  sert  à  L*aBse  de  Téca,  buccvia 
icutû 

BOUDER,  avoir  de  la  mauTaise  hu- 
meur; bouderie.  —  Boudoir.  —  Racine 
german.  et  cell.  bad^ 

BOUE,  terre  détrempée. — Angl.  bog; 
orîg.  celt.  —  Bouge,  sale  retraite,  mai- 
son de  boue.  —  Bourbe,  bourbier. — Cf. 

le  grec  ^opCopcç. 

BOUFF£R,b.lat.  buffare,  boolfer,  gon- 
fler les  Jones.  —  AlU  puffen,  —  Bouf- 
fissure, enflure.  —  Bouffée  de  fumée.  — 
Bouffant,  manches  bouffantes.  —  Bouf- 
fon, bouffonneries  :  le  propre  du  bouffon 
en  place  publique  est  de  gonfler  les  Joues; 
de  rital.  buffàne,  11  y  a  lieu  de  croire 
que  Torigine  de  ee  mot  est  le  bucco,  per> 
aonnage  des  Atellanes.aux  Joues  gonflées. 

—  Pouffer  de  rire.  —  Rebuffade. — ^Tous 
ces  mots  d'ailleurs  sont  onomatopées, 
ayant  pour  origine  commune  le  pouf,  le 
gonflement  des  Joues. 

BOUGER,  changer  de  place.  —  JUL 

beitgen. 

BOUGETXE,  b.  U  bulga,  bottne,peUt 


sac  de  Toytgv  en  enlr.  —  Un  omI  celti- 
que; Bolffas  GûUivoeani,  dit  PealiM. — 
De  ce  mot  l*angl.  bmdçei,  passé  en  fir.  la 
bourse  de  l'Ëtat  :  état  aniMei  des  recettes 
etdeidépcnsea* 

BOUGONNER,  terme  populaire,  gron- 
der entre  set  denta*  —  On  cite  le  gaél. 

baganad. 

BOUILLIR ,  lat.  buRire,  subir  Feffet 
de  la  haute  chaleur;  s'élever  en  bulles  ; 
entrer  en  ébuUition  par  suite  des  bulles 
d*air  qui  gonflent  le  liquide  ; — bouillon, 
bouillonner.  —  Bouillant,  au  physique  et 
au  moral. 

BOULE,  lat.  buRa,  corps  rond  et  roa- 
lanL  — Bol,  vase  en  forme  de  demi- 
globe,  servant  à  prendre  des  boissons.— 
Boulangerie,  boulanger,  ainsi  nommé 
parce  qne  le  pain  avait  autrefois  la  forme 
de  boule.  —  Bulle,  globule  d*eau  'ou  de 
métal.  —  Bulle  du  pape,  expédiée  et 
scellée,  du  nom  de  la  bulle  ou  petite 
boule  qui  est  attachée  au  sceau. 

BOULEVARD,  terre-plein  d'un  rem- 
part ;  promenade  autour  d'une  ville.  — 
AU.  boUwerk  ;  angl.  buUwark  ;  de  bohle^ 
madrier,  etu;erA»,  ouvrage.  Le  boulevard, 
dans  l'origine,  était  un  ouvrage  de  dé- 
fense, construit  avec  de  grosses  pièces 
de  bois.  —  Au  fig.,  grande  protection. 

BOUQUIN,  vieux  livre.  ^  AU.  buch; 
angl.  book» 

BOURDE,  tromperie.  —  Celt.  burd, 

burdan. 

BOURDONNER,  braire  sourdement  ; 
bourdonnement.  —  Bourdon,  mouche  qoi 
bourdonne.'—  Termes  imitatilSi. 

BOURG,' b.  I.,  burgus,  un  village  d*une 
certaine  dimension.  —  Ail.  burg,  Hea 
fortifié  ;  de  berg,  montagne.  —  Bonr- 
geois,  bouigeolsie*  —  Cf.  le  grec  icûp-pç, 
tour;  d*où  n^afMc,  la  ville  de  Traie, 
proprement  sa  dtadeUe,  établie  sur  la 
hauleor.  —  Et  le  sanscjMMira,  ville. 

BOURGEON,  la  pousse  des  arbres  et 
en  partie,  de  la  vigne;  Ménage reipliqne 
par  burrio;  la»  hnoifenns,  penae-f-tl» 
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eoBtieaneol  la  feoUle  à  un  élat  condensé» 
bwuiè;  ou  platôl,  reconrir^Mlon  Oiez,  à 
ranc.  ail.  buijan,  danale  sens  de  pouaier. 

BQfURRB,  b.  I.  burra,  ce  que  l'on  re- 
jelte  de  la  laine  filée.  La  piopriélé  de  la 
boKre  est  d*éue  preaaée;  d*o&  le  Tcrbe 
bomer»  qai  a  ce  sens  ;  boamdes,  acUon 
de  tiailer  avec  dureté.  —  Bearraaqne, 
lonrblUon  de  vent  ;  emportement  soudain. 

BOURREAU,  exécnlenr  des  arrêts  cri- 
mtaels.  —  Au  fig.,  un  homme  crael.  — 
On  a  donné  à  ce  nom  diverse  expllca* 
ti<»s:  l*>  bourrer,  celui  qui  maltraite; 
ridée  du  bourreau  n'est  pas  précisément 
ceUe.dei'homnieqtti  tue,  mais  de  i*bonMM 
qui  tourmente  ;  3"  bwrus,  roui,  à  cause 
de  la  couleur  du  Tétement  assigné  au 
bourreau  ;  9^  le  nom  propre  d*un  certain 
Barei,  tonrmenteur,  qui  aurait  donné  son 
nom  à  sa  profession.  —  Bourreler,  tour- 
menter ;  au  moral,  bourrelé  de  remords. 

BOURRIQUE,  b.  I.  burrichus,  Yîeille 
ânesse.  —  Grec  ppixxoç. 

BOURSE,  b.  I.  hursa  {cuir),  sac  a 
mettre  de  Targent.  Les  Romains  faisaient 
un  grand  commerce  de  cuir  avec  Bupaa, 
Tllle  d* Afrique,  et  ce  mot  a  pu  s'intro- 
duire en  France  par  les  colonies  pho- 
céennes.— Débourser,  tirer  de  la  bourse; 
rembourser,  remettre  en  bourse  ;  bonr- 
sUler,  économiser  par  petlles  sommes. 

BOUSE,  k^mr.  beswûil;  gail.  bua- 
char.  —Bouse  de  Tache,  Ut.  pusa.  Cf. 
6os,  boMif. 

BOUSSOLE,  cadran  maritime,  dont 
Valguilte  aimantée  se  tourne  Tcrsle  Nord. 

—  Parait  s'expliquer  par  la  boite  en  buis 
{buxus)  qui  la  contient. 

BOUT,  eitrémité  d'une  chose.  —Bou- 
ler, b.  I.,  piUtare;  auc.  ail.  bôzen^  mettre 
à  bout,  à  terre.  «  Ils  ont  dormi  leur  songe, 

•  ils  ont  fait  leur  penonnage;  la  mort, 

•  en  un  moment,  leur  a  donné  échec  et 
»  mai  ;  ils  sont  boutés  en  terre;  que  leur 
»  profite  leur  orgueil  ?  »  Ommêùv.  —  De- 
booL^  Aboutir,  arriver  au  bout.— Bon^ 
Ion»  ee  qui  est  i^outét  bMUé  à  la  braafibe- 

—  Boutade. 


BOUT^LLB»  b.  L  potietOa,  tnse  à 
mettre  les  baissoas.. 

BOUTIQUE,  It.  bottega,  lieu  de  vente; 
grec  sircôrUn,  dépél;  d'où  Apothicaire* 
pharmacien. 

BUAIES,  lat.  braccsB^  ample  culotte, 
comme  la  benne  et  la  blouse,  vêtement 
des  anciens  Gaulois  ;  la  braie  est  encore 
nationale  en  Bretagne,  la  Celtique  fran- 
çaise.— Il  est  demeuré  dans  les  dialectes 
celtiques:  gaêl.  brùUghe,  br.  brekon» 

—  De  l*ttsage  uniyersel  des  braies  ches 
les  Gaulois,  les  Romains  avaient  appelé 
la  Gaule  ceotraie  Gallia  braccata.  — 
Braie  a  vieilli  ou  disparu  ;  il  est  resté  le 
dimin.  braguette,  et  le  verbe  Débrailler, 
avoir  sa  braie  mal  attachée. 

BRAILLER,  crier  avec  bruit,  sans  s'ar- 
rêter. —  Celt.   bragain;  angl.  brag, 

—  Braire,  le  cri  de  l'âne.  —  V.  Bruit. 

BRAISE,  b.  1.,  braza,  bois  réduit,  en 
charbon  ;  brasier.  —  Cf.  grec  ^pâCtiv, 
brûler. 

BRAMER,  crier,  en  parlant  du  cerf  ap- 
pelant la  biche.  Cf.  l'ilal.  bramare,  dé- 
sirer ;  l'anc.  ail.  breman,  et  le  grec 
Ppi|ibttv,  frémir. 

BRANCHE,  bois  que  pousse  le  tronc 
de  l'arbre  ;  ses  bras  ;  ébrancher,  bran- 
chage. —  Embranchement,,  chemins  qui 
se  réunissent  comme  les  branches  de  deux 
arbres. — Au  fig.,  branches  d'une  fa- 
mille ,  d'un  arbre  généalogique.  —  Y. 
Bras* 

BRANDIR,  secouer,  agiter  dans  sa 
main  ;  brandir  un  glaive.  —Ail.  brant, 
glaive.  —  Angl.  brandish, 

BRANDON,  cordon  de  paille  enflam- 
mée ;  an  6g.,  les  brandons  de  la  discorde. 
—  Du  celt.  brenn  ou  brand;  ail.  bren- 
nen,  brûler. 

BRANLE,  mouvement,  agitation  ;  au 
moral  : 

Souvent  de  notre  espoir  la  fortauo  so  Jonc; 
Tout  s'élève  on  s'abaisse  au  branle  àe  sa  roae. 

COBRIIUB. 

ElBoileaui: 
On  me  verra  dormir  an  branle  de  sa  ronci 
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—  Branler;  oe  Tcrbe  peot  s*eip1lqaer 
étymolog.  comme  contraction  de  brcn- 
diller,  et  se  rapporter   à  brandir.  — 

—  Ebranler,  ébranlement. 

BRAS,  lat.  brachium,  partie  dn  corps 
depais  Tépaule  Jusqu'en  coude.  —  Em- 
brauer,  serr'er  dans  ses  bras  ;  embrasse- 
ment.  —  Bracelet.  —  Brancart,  litière  à 
bras.  —  Brasser,  remuer  ayec  les  bras, 
agiter,  remuer  la  pAte.  —  Celt.  brac. 

BRASSER  la  bière,  b.  l.,  braxiare  ; 
brasium,  orge  ;  brasseur,  brasserie. 

BRATE,  intrépide.— Brayoure;  brave- 
ment ;  cet  adyerbe  s'emploie  dans  le  sens 
d*ttn  bomme  bien  velu.  Dans  Malherbe  : 
Qu'elle  a  fait  bravement  ion  armare  étoffer! 

CcIt.  des  div.  dlal.,  brav.  breag.^  Bra- 
vade, fausse  bravoure. 

BREBIS,  lat.  vervex,  la  femelle  du 
bélier. 

BRÈCHE,  ouverture  dans  une  muraille. 
«  Semblables  à  autant  de  tours ,  mais  à 
»  des  tours  qui  sauraient  réparer  leurs 
9  brèches,  n  Boa».  —  V.  Briser. 

BREDOUILLER,  qui  n'articule  pas, 
mais  sans  défaut  d'organe.  —  Mot  qui 
marque  la  confkision  d'une  prononciation 
où  dominent  les  bre  et  les  out7.  a  II  ne 
9  vient  que  pour  bredouiller  des  vanités 
»  et  des  sottises.  »  La.  Bnuriu.  C'est  à 
tort  que  Ton  a  fait  venir  ce  mot  (Isctice  de 
bis  reduplare,  redoubler. —^  Diez  elle 
l'anc.  ail.  raw  dans  le  sens  de  rude.  Du 
reste,  le  mot  brave  est  relativement  ré* 
cent  dans  notre  langue  ;  toujours  selon 
M.  Diex,  il  serait  sorti  de  l'anc.  breu  ou 
brou,  qui  peut  se  rattacher  à  preux; 
y.  ce  mot. 

BIUSF,  lat.  brevis^  court.  —  Briève- 
ment, brièveté. — Abréger,  rendre  court. 

—  Bref  du  pape,  acte  émané  dn  Saint- 
Pére.  —  Brevet,  expédition  de  l'acte  par 
lequel  le  souverain  accorde  une  faveur. 
Le  bref  et  le  brevet  sont  censés  s'expri- 
mer en  toute  brièveté  ;  ils  ne  portent  pas 
de  sceaux  —  Bréviaire^  abrégé  de  litur- 
gie; office  Journalier  que  récitent  les 
prêtres. 


BRIDE,  lanière  pour  conduire  on  die- 
val.  —  Bossnet,  en  parlant  des  passions  : 
c  Soit  qu'il  leur  lâche  la  bride.  »  —  AngU 
bridU,  —  Brider,  débrider.  —  Bretelle. 

BRIGUE,  intrigue  pour  arriver  à  un 
but;  idée  d'association,  de  bande. —  Bri- 
gade, corps  d'hommes  armés. — ^Brigands, 
voleurs  associés  en  bandes  ;  brigandage. 

—  Celt.  briga. 

BRILLER,  éclater  aux  yeux,  rayonner; 

—  brillant.  —«On  est  assez  embarrasaé 
pour  expliquer  ce  mot.  Le  Ducbat  pro- 
pose radiculare  de  radius,  de  même, 
dit-il,  que  griller  vient  de  craliculare, 
b.  Ut.  Ménage  n'est  pas  plus  heureux  ;  Il 
propose  librare.  Le  dictionnaire  de  la 
Crusca  va  encore  plus  loin  lorsque,  pour 
expliquer  l*iL  briUare,  il  va  chercher  la 
pierre  éclatante  appelée  berylius,^  Orîg» 
inconnue. 

BRIN,  ce  que  le  grain  pousse,  en  pre- 
mier lieu,  de  la  terre.  —  Huet  propose 
virga,  sous  prétexte  qu'on  aurait  dît  toor 
k  tour,  virge,  vrige,  vringe,  bringe^  bring, 
brin.  Vollâ  bien  du  chemin  pour  établir 
une  origine  à  laquelle  manque  le  sens  et 
l'analogie. 

BRIQUE,  terre  cuite  pour  bâtir.  — 
Ccll.  briken,  brice, — Cf.  le  lat.  imbrex; 
angl.  brick. 

BRISE,  vent  frais  de  mer.  —  Angl. 
breeze,  de  brecUh,  souffler.         ' 

BRISER,  b.  lat.  brisare,  rompre,  met- 
tre en  pièces.  —  Brisées  ;  aller  sur  lea 
brisées,  sur  le  chemin  de  quelqu'un.  — 
Brisants,  vagues  qui  se  brisent  contre  on 
rocher.  —  Débris,  ce  qui  reste  d'une  chose 
brisée.  La  Fontaine  l'emploie  pour  le 
brisement  lui-même  : 

Si  pea  qae  ta  moindre  choM 
De  ion  dcbria  aérait  cauae. 

—  Ail.  brechen;  angl.  break. 

BROC,  vase  &  mettre  le  vin.  —  Cf. 
ppix»,  arroser;  peut  être  un  mot  d'ori- 
gine phocéenne. 

BROCANTER,  acheter,  vendre,  tro- 
quer des  marehandlsei  de  hasard  ;  bro- 
canteur.—  Ort  rapporte  brocanter  à  bor> 
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che,  diaprés  robserration  qui  suit  :  dans 
Vorîgine,  on  disait  mettre  le  vin  en  bro- 
che, e*est-À-dlre  percer  la  barrique  pour  le 
faire  goâter  et  le  Tendre.  Dans  ce  cas,  le 
mol  brocanter  aurait  été  exdusiyement 
réservé  à  la  vente  du  vin.  D*atttres  Tont 
ramené  au  vieux  mot  broque  (perche},  à 
cause  de  Tusage  de  placer  une  peicbe, 
avec  des  échantillons,  devant  la  maison 
où  l'on  faisait  ce  commerce.  Enfin,  Le 
Dochat  propose  recantare,  se  dédire^ 
parce  que  les  revendeurs  avaient  vingt- 
quatre  heures  pour  rendre  ce  que  Ton 
avait  acheté  .  Tout  cela  prouve  que  l*étj- 
mologie  est  à  chercher. 

BROCARD,  moquerie.  On  suppose  que 
c'est  le  nom  propre  d'un  certain  person- 
nage nommé  Burchard  ou  Brocart ,  qui 
aurait  été  connu  par-^es  propositions 
étranges  et  malsonnantes,  et  dont  le  nom 
serait  devenu  nom  commun,  pour  mar- 
quer des  paroles  sans  raison  et  imperti- 
nentes. 

BROCHE,  verruca,  h.  lat.  broca, 
verge  de  fer  pour  percer  la  viande,  ou 
serrant  à  d*autres  usages  ;  alguiiie  à  trico- 
ter; et,  dans  ce  dernier  sens,  Brocher, 
mener  on  ouvrage  vite  comme  un  tricot  ; 
brocheur,  brocheuse. 

BRONZE,  alliage  de  cuivre  et  de  fer; 
ainsi  nommé  de  sa  couleur  brune. 


BRU 


BROSSE,  ustensile  pour  nettoyer  les 
babiu.  —  V.  Bruyère. 

BROUET,  b.  lat.  brodium,  potage, 
soupe;  ne  se  dit  guère  qu'historique- 
ment, du  brouet  des  Spartiates. —  A.  ail. 
brod^  angi.  bread;  celt.  brus* 

BROUILLER,  mêler,  confondre.  — 
Brooilion,  turbulent.  -^  Brouillard,  va- 
peur dans  i*air,  trouble  dans  Tatmosphère. 
— >  Embrouiller,  débrouiiier.  —  Celt. 
brail,  troikad, 

-BROUTER,  paître;  celt.  brust.  — 
Cf.  Pporec,  nourriture.  —Broussailles; 
ronces  qne  broutent  les  bêles. 

BROYER,  écraser,  réduire  en  pous- 
sière. —  Goth.  brikan. 


BRU,  la  femme  du  fils  ;  —  se  retrouve 
dans  rail,  braut,  etl'ang.  bride,  fiancée. 

BRUINE,  lal.  pruina,  petite  pluie 
froide  et  accompagnée  de  brouillard; 
brouée,  terme  populaire. 

BRUIRE,  lat.  brugire,  inusité,  qui 
parait  être  devenu  rugire.  —  Bruit,  ce 
qui  se  fait  entendre  ;  au  fig.,  ce  dont  on 
parle.  Dans  Voltaire  : 

Cette  faible  ni80n,dnot  on  fait  tant  àe  bruit, 
Dq  pen  de  Tîn  4a  troable,  un  enfant  la  aédoit. 

—  Ébruiter.  —  Cf.  gr.  ppO^»;  etlegaél. 
brind.  —  V.  Rugir. 

BRULER,  \ài.  perustulare  (fréquen- 
tât.), consumer  par  lefeu. — Brûlant,  brû- 
lure. —  L*idée  de  brûler  est  une  source 
abondante  de  symboles  :  Brûler  d'amour  ; 
«  brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allu- 
mai. »  Rac.  —  Ital.  brustolare,  —  Cf. 
brenn,  brûler.  Le  verbe  fr.  pourrait  bien 
être  un  composé  hybride  du  celtique  br. 
(bren)  et  de  ttsttdare,  fréquenutif  de 
urere, 

BRUME,  lat.  bruma,  épais  brouillard  ; 
les  brumes  de  rhlvcr,  —  Au  fig.  les  bru- 
mes d'une  vie.  —Dans  Torigine, ôruma 
a  signifié  le  jour  du  solstice  d'hiver;  Virg. 
1. 1,  V.  21  !  (G^or^.).  Selon  ce  sens,  Yarron 
explique  bruma  par  une  contraction, 
brevissima  dies,  le  jour  le  plus  court  de 
l'année. 


BRUN,  couleur  entre  le  rouge  et  le 
noir.  — Ail.  braun  ;  angl.  brown. 

BRUSQUE,  vif  et  empressé.  —  Brus- 
querie. —  Celt.  (gaél.)  brise. 

BRUTE,  lat.  bruium,  animai  sans  rai- 
son ;  s'applique  figurément  à  certains  hom- 
mes; brutal,  brutalitéje  dernier  degré  de 
la  barbarie,  qui  vous  rend  semblable  à  une 
brute. —  La  brute  est  faite  pour  manger; 
de  ppuoxtt;  rk  Ppuràf  les  aliments;  les 
Grecs  avaient  donné  une  définition  fort 
infime  de  l'homme  en  l'appelant  Ppcrèc, 
l'être  qui  mange.  —  Cf.  Ppa^b;,  lourd. 

BRUYÈRE,  arbuste  qui  croit  sur  les 
terrains  escarpés,  dans  les  bois.  —  Celt. 
brug, — Cf.  le  gr.  f^ùw,  pousser,  en  par- 
lant de  la  végétation.  «-  Dans  ce  sena 
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aussi  le  Yleai  molBreuIl,  pays  de  bniyère, 
b.  Ut.  brolium, 

BUFFET,  armoire  à  placer  les  objets 
de  table.  —  Paraît  se  rapporter  au  fami- 
lier boaffer. 

BUIS,  buxus,  arbrisseau  toqjours  vert, 
à  petites  feuilles.  -^  Buisson,  touffe  de 
buis  ou  d'autres  arbrisseaux.  Y.  Bois. 

BURE,  étoffe  grossière.  —  Bureau,  le 
tapis  de  bure  qui  couvrait  la  table  de  la 
salle  des  délibérations,  et  par  extension, 
le  cabinet  ou  même  la  table  de  travail. 
Bureau  lui-même  a  le  sens  de  bure;  velu 
«  de  simple  bureau.  »  Boil.  — Cf.  b.  lat. 
bimis,  ou  burrus  (gr.  icu^^oc),  étoffe  de 
couleur  rousse. 

BURETTE,  petit  vase  à  goulot,  destiné 
à  recevoir  l'eau  et  le  vin  pour  Tofflce  di- 
vin. —  Ce  diminut.  est  ce  qui  reste  de 


l'anc.  root  buire,  pot  à  anse,  dont  l'ori- 
gine est  obscure,  bien  qu'on  puisse  à  la 
rigueur  le  rapporter  à  boire. 

BURLESQUE,  lat.  6tifT«,6iiiTtite  (far- 
ces) ;  style  burlesque,  qui  travestit  le  sé- 
rieux en  plaisant.  * 

BUSTE,  représentation  d'une  tête,  avec 
la  poitrine  sans  les  bras.  —  Cf.  Tall. 
trust,  Tangl.  breast,  poitrine. 

BUT,  b.lat.  bulum,  terme  où  Ton  veut 
arriver.  —  Bulle,  éminence  qui  est  de- 
vanlles  yeux.— Buter.  Début,  débuter.— 
Rebut,  rebuter:  mots  indiquant  l'action 
d'aller  au  but  ou  de  s'en  détourner.  — 
Pour  la  rac.  voy.  Bout. 

BUTIN,  ce  que  Ton  prend  sur  l'ennemi. 

—  Butiner,  aller  au  bulin. —  Se  dit  poéti- 
quement: Tabetlle  butine  sur  les  fleurs. 

—  AU.  beute;  angl.  booty. 


c 


ÇA,  adverbe  de  lieu,  de  hàc,  comme 
ci  vient  de  htc, 

CABALE,  interprétation  mystérieuse 
de  la  Bible^  diaprés  la  tradition  juive  ; 
l'art  de  connaître  les  propriétés  cacbées  : 
par  suite  l'art  cabaliste,  cabalistique.  — 
Intrigue,  complot;  dans  ce  sens^  cabaler, 
cabaieur. 

CABANE ,  b.  I.    capana,  petite  et 

pauvre  habitation. 

Le  paaTT0  en  sa  cabaoe  où  le  cliaume  le  couvre. 

Malbbbbb. 

«»En  vain  expllque-t-on  cabane  par  ca- 
père,  ce  qui  contient  son  habitant;  la 
véritable  rac.  est  celt.de  tous  les  dial., 
cap.  —  Cf.  gr.  xaiïâyt),  étable. 

CABARET,  b.  i.  caparetum  ;  lieu 
o&  l'on  vend  le  vin  en  détail. — Cabare- 
lier,  caupo,  —  Gr.  xarnoXc;. 

CABINET,  b.  I.  cavinetum,  lieu  re- 
tiré pour  le  travail.  V.  plus  haut.  Cabane. 
— Cf.  cavus. 

CABLE,  b.  I.  capulum,  grosse  corde. 
•—  Arab.  kabel? 


CABOTAGE ,  navigation  le  long  des 
c6tes,  de  cap  en  cap. 

CABRER  (sb),  se  dresser  sur  ses  pieds 
de  derrière,  comme  le  cheval  et  surtout  la 
chèvre;— de  capra, —  Au  fig.,  rétif  à  la 
censure^  facile  à  s'effaroucher. — Cabriole, 
sauta  et  bonds  de  la  chèvre,  du  cheval, 
d'un  danseur.— Cabriolet,  petite  voiture 
légère  et  prompte  aux  cabrioles. 

CACHER,  dérober  à  la  vue,  à  la  con- 
naissance; cachette. — Cachot.— Cachet<?r 
une  lettre,  la  sceller,  en  cacher  le  con- 
tenu.—Celt.,  caïch,  mystère. 

CADASTRE,  b.  i.  capiiostrum,  re- 
levé des  iropôta  par  rôle. 

CADAVRE,  lat.  cadarer,  le  corps  or- 
ganisé qui  tombe,  quod  cadit.  Une  éty- 
mologie  ingénieuse,  mais  trés-tausse, 
expliquait  cadaver  par  les  trois  syll.  ini- 
tiales de  cette  phrase  :  Caro  data  ver- 
mibus. 

CADEAU,  présent  ;  expliqué  par  ca^ 
tena  ?  ;  les  cadeaux  sont  la  chaîne  de  Ta- 
I  mitlé. 
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CADENCE,  suite  de  mesures  dans  le 
mouremeot  de  la  phrase,  du  chant,  de 
la  danse;  Idée  de  chute  :  la  mesure  s'é- 
lère  et  tombe»  cadit, 

CADET,  b.  I.  eapiletum,  le  second  fils, 
-*le  petit  chef,  cher  après  Talné  ;  capuL 

CADUC,  lat.  caduciiSf  qui  8*écroule, 
qui  menace  ruine  ;  caducité,  Tâge  trés- 
arancé,  où  le  corps  s*incline  et  va  tomber. 

CAGE,  lat.  cavea,  loge  à  mettre  les 
oiseaux. — Le  Terbe  Cajoler,  areclesubst. 
cajolerie,  peut  Tenir  de  cage  ;  flatter  pour 
mettre  en  cage.  —  En  étymol.  le  g  est 
asseisouTcnt  substitué  au  v  ;  ainsi,  avum. 
Age,  et  ici  cavea,  cage. 

CAGOT,  foux  dévot. — Ancienne  race 
proscrite  en  fiéarn.  Souyenir  des  Golhs 
raincos  par  les  Francs  et  restés  dans  le 
pays  arec  la  dénomination  injurieuse  de 
chiens  de  Goths,  Cds  Goths,  Les  Goths, 
ariens,  se  ramenèrent  à  la  foi  ;  mais, 
comme  leur  sincérKé  fut  longtemps  don- 
ICQse,  de  là  serait  venue  k  ce  mot  l*ac* 
ception  d^hypocrite.  —  A  ce  même  mot 
Joignez  Cafard,  même  sens  d*bypocrUe, 

—  de  rar .  kafir,  infidèle. 

CAHIER,  assemblage  de  feuilles  de  pa- 
pier cousues  ensemble.  Ducange  le  fait 
venir  de  qu.ilernio  ,  de  sa  forme  carrée; 
mais  on  volt  difficilement  comment  de  ce 
mot  latin  serait  venu  le  mot  français  ; 
selon  Diez,  cahier  vient  de  codicarium, 
lui-même  de  codex. 

CAILLE,  espèce  d'oiseaux  de  passage. 
— Celt.  koal,  onomatopée  du  chant  de 
la  caille,  comme  le  lat.  columix,  et  le 
gr.  ?pTvÇ. 

CAILLÉ,  lat.  coagulatus,  lait  épaissi 
(cum  agere). 

CAILLOU,  lat.  calctduSf  pierre  dure 
quiétinccileaubriquet.—Cf.  calx,  chaux. 

CAISSE,  lat.  capsa,  botte,  de  capio, 
contenir. — Cassette,  cassolette,  botte  à 
contenir  de  i*argent  ou  des  parfums; 

—  Casse,  terme  dMmprimerie. 

CALAMITE,  lat.  calamitas,  malheur. 
La  calamité  est  proprement  le  désastre 


qui  a  lieu  quand  la  grêle  tombe  sur  un 
champ  de  blé  (calamitas  nostri  fundi, 
Tn.)-  PAf  suîlc»  Il  A  signifié  une  Idée  de 
désastres,  malheurs  accumulés,  qui  tom- 
bent  comme  la  grêle.  —  De  ccUamas, 
chaume, 

CALCUL,  lat.  cakulus  (calllon); 
compte  ;  les  enfants,  à  Rome^  se  servaient 
de  petits  cailloux  comme  de  Jetons  pour 
apprendre  à  compter.  —  Calculer,  cal- 
culateur. 

CALE,  fond  d'un  navire.  —  AU.  kiel, 
quille. 

CALÈCHE,  voiture  k  quatre  roues.  — 
Ali.  kaUsche  ;  mais  Tall.  doit  avoir  pris 
ce  mot  au  français. — Ménage  suppose  un 
intermédiaire,  carriscus,  de  carrus. 

CALENDES,  lat.  calendœ,  le  premier 
Jour  du  mois  chez  les  Romains.  —  Ainsi 
nommé  de  xoXiîv,  appeler,  parce  que  ce 
Jour-là  on  appelait  le  peuple  aux  sacri- 
fices.— Les  calendes  grecques,  un  temps 
qui  ne  viendra  pas  :  les  Grecs  ne  con- 
naissaient pas  cet  usage  romain.— Calen- 
drier, l'ordre  des  Jours  de  l'année  et  le 
tableau  qui  le  représente.  —  Dans  le  ca- 
lendrier antique,  11  manquait  un  Jour; 
on  rajoutait  de  quatre  ans  en  quatre  ans, 
au  mois  de  février  ;  ce  Jour  était  placé 
après  le  sixième  des  calendes,  et  il  était 
pour  cela  appelé  intercalarius  dies  ;  de 
là,  le  verbe  Intercaler ,  dans  le  sens  gé- 
néral d*  insérer. 

CALER  des  voiles,  les  hisser;  b.  L 
ealare,  gr.  x^^?^  ;  —  un  mot  français 
qui  peut  élre  d'origine  phocéenne. 

CALICE,  lat.  calix,  vase  sacré  pour 
l'usage  du  Saint  Sacrifice.—  Le  calice  des 
fleurs. — Se  dit  beaucoup  dans  le  sens 
figuré  :  calice  d'amertume,  calice  du  salut, 
calicem  salularis  acctpiam. —-Gr.  x6Xi(, 
coupe  ronde. 

CALIN,  indolent,  qui  aime  les  caresses* 
—Câliner,  câiinerie.— On  a  proposé  de 
ramener  ce  mot  à  chat,  le  plus  câlin  des 
animaux. 

CALME,  tranquillité  de  l'air,  des  flots, 
de  l'esprit. 
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U  verto  rend  le  calme  à  notre  esprit  flottant. 

COBNBILLB. 

—  Calmer,  —  anc.  ail.  co/m,— Cf.|i«Xà- 
xoç,  mou,  par  iransposlllon  de  lettres;  le 
latin  ayait  mcdacia,  calme  plat  de  la 
mer,  bonace.  Enfin,  cf.  xaufjia,  chaleur; 
on  se  repose  durant  la  plus  grande  cha* 
leur  du  Jour. 

CALQUER,  X&i.calcare,  suivre  le  irait 
d*un  dessin  pour  le  reproduire  sur  un 
papier  transparent.— Au  fig.,  imiter, co- 
pier les  actions  d*un  autre. —Liltér.  fou- 
ler les  mêmes  traces. 

CALVAIRE,  lat.  calvarium,  la  colline 
où  fut  crucifié  N.-S.  Jésus-Christ.  Le 
même,  pour  le  sens,  que  Thébr.  Golgo- 
tha,  le  lieu  de  la  tête. 

CAIilI'i'^ER,  lat.  camerare,  courber 
en  arc,  voûter,— De  xajiApa,  voûte. 

CAMÉLÉON,  reptile  qui  change  de 
couleur  et  prend  celle  des  objets  qui  Ten- 
yironnent;  souvent  pris  comme  symbole 
de  servilité. 

People  caméléon,  peuple  singe  àa  maître. 

Li  FONTAINB. 

^  KàpAt,  à  terre,  et  Xim,  lion  ;  le  lion 
des  reptiles,  à  cause  de  son  agilité  et  de 
son  intrépidité. 

CAMP  ,  lien  en  pleine  campagne 
(campits)  occupé  par  une  armée  sous 
des  tenter  ;  camper,  campement.  —  Cf. 
ail.  kampfen,  combattre. 

CAMUS,  qui  a  le  nez  court  et  relevé. 
^  Celt.  cam,  courbe,  qui  se  retrouve 
dans  le  lat.  camurus, 

CANAL,  1.  canalis,  lit  d'une  rivière; 
rivière  factice  et  creusée  par  main 
d'homme  ;  canaliser  ,  canalisation.  — 
Chenal,  conduit  par  où  Teau  passe.  Cf. 
canna,  tuyau. 

CANDEUR,  lat.  candor,  la  blancheur 
de  rime  ;  candide.  —  Candidat ,  celui 
qui  prétend  aux  charges  :  ainsi  appelé, 
parce  que  ceux  qui  avaient  cette  pré- 
tention, à  Rome,  portaient  des  marques 
blanches  sur  leur  vêtement.  —  Candida- 
ture. 


CANNE,  I.  canna  (roseau),  longue 
lige,  bâton  ;  canne  àsucre.— D*où  vient 
canna  ?  Un  élymologlste  a  imaginé  à 
canendo,  parce  que  le  vent  fait  chanter 
les  roseaux  :  cela  est  fort. 

CANNELER,  cannelure,  rainure  le 
long  d*une  colonne  en  forme  de  tuyau 

{canna)» 

CANON,  pièce  d'artillerie;  tube  d'une 
arme  à  feu.  —  Encore  de  canna,  avec 
la  forme  ital.  augmenlative  en  one\  ca- 
nonner,  canonnade. 

CANON,  gr.  xavwv  (loi,  règle),  décision 
de  rÉglise  en  matière  de  dogme  et  de 
discipline  ;  les  saints  canons.  —  Canoni- 
que, canoniquement,  canoniste.  —  Ca- 
noniser, canonisation,  acte  ou  décret  de 
l'Église  qui  met  au  rang  des  saints.  — 
Chanoine,  celui  qui  possède  uncanonicat, 
c'est-à-dire  un  bien  canoniquement  in- 
stitué. 

CANIF,  petit  couteau  à  Uîller  les  plu- 
mes. —  Angl.  knife, 

CANOT,  petite  barque  en  forme  oblon- 

gue  (canna  ?), 

CANTON,  division,  district  d'un  pays. 
—  Y.  fr.  canl,  dans  le  sens  de  coin.  — 
It.  canione;  Cf.  ail.  hante,  bord;  en 
Angleterre,  le  comté  de  Kent.  —  Can- 
tonner, cantonnement;  cantonnier,  qui 
entrelient  les  routes  d*un  canton.  —  A 
cette  racine  {canl)  rapportez  aussi  cantine, 
Tendroit,  le  coin  où  l'on  vend  à  boire  et 
à  manger. 

CAP,  promontoire,  montagne  dont  la 
tête  (caput)  s'avance  sur  la  mer. 

CAPACITÉ ,  lat.  capaciias ,  dimen- 
sion; au  moral,  habileté,  aptitude,  —  de 
capere,  capas;  r homme  capable,  celui 
qui  contient  en  lui  ce  qui  est  nécessaire 
pour  entreprendre  et  réussir. 

CAPE,  capot,  capuchon,  vêtement  qui 
couvre  la  tête  (capui);  —  capucin,  reli- 
gieux franciscain  qui  porte  le  capuchon. 

CAPITAL ,  lat.  capitalis ,  ce  qui  est 
essentiel,  en  tête  de  tout.  —  Le  fonds 
d'un  revenu;  capitaliser,  capitaliste.  — 


CAR 


—  37  — 


CAR 


Capilale,  la  principale  ville,  la  tête  de 
l*EUt  (captU). 

CAPITULER ,  traiter  de  la  reddition 
d*nne  place ,  de  sa  capitulation  ;  régler 
les  àrticlef  par  chapitres  (capitulum), 

CAPRICE,  leoi  et  moavements  variés 
et  sans  raison,  comme  ceux  d'une  chèvre 
(copra).— Les  caprices  de  rimagination  ; 
ses  fanlalsiefly  su  honds  irréguliers. 

CAPTER,  lat.  captare,  chercher  k 
obtenir  par  insinnation  ;—  captation.  — 
Captieux,  discours  qui  tendent  à  tromper; 
un  nlsonnement  captieux,  qui  prend 
{eapit),  qui  séduit  par  de  fausses  appa- 
rences. 

CAPTIF,  lat.  captivus,  prisonnier  de 
gnerre,  eapius;  captivité.  —  Chétif, 
sans  vertu  physique  ou  morale  ;  it.  cat- 
Hvo  ;  l'idée  du  captif,  de  l'esclave,  et  par 
sûie  du  misérable,  du  pauvre. 

CAQUE,  baril  à  mettre  le  hareng.  On 
sait  le  proverbe  :  «  La  caque  sent  tou- 
jours le  hareng.  »  —  Angl.  cag, 

CAQUET,  onomatopée  de  la  poule  qui 
a  pondn. — Caqueter,  caquelage^  nuance 
dn  babil,  mêlé  de  médisance  ;  —  angl. 
caeUe,  —  celt.  côq, 

CAR,  lat.  quare  {quâ  re),  c'est  pour- 
quoi. —  Dialectes  celt.  car. 

CARABINE,  pour  cannablne,  lat. 
canna  bina,  parce  que  dans  l'origine, 
dit-oD,  cette  arme  à  feu  était  à  deux 
coops. 

CARACOLER,  caracoles,  mouvements 
drcolalrefl  que  l'on  fait  faire  à  un  cheval. 
«Caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux.  i» 
La  Tour.  —  Celt.  carach,  dans  le  sens 
de  tordre,  tourner. 

CARACTÈRE,  lat.  caracter,  roar- 
qoe»  empreinte,  caractère  d'écriture; 
natnrel,  disposition  de  l'âme;  caracté- 
rlger. —  Gr.  xoj^iQvtù,  graver  ou  creuser. 

CARAVANE,  troupe  de  voyageurs  qui 
foni  Tonte  ensemble  dans  le  désert.  — 
Canvansérall,  la  maison  des  voyageurs. 
—  Mots  persans. 

CABCAN,  le  collier  de  fer  qui  sert  à 


attacher  le  criminel.  —  Cf.  ail.  kragen, 
collet  de  chemise;  le  lat.  carcer,  prison, 
et  le  gr.  xopxtvoc,  écrevlsse,  à  cause  de 
ses  pinces. 

CARCASSE,  ossements  décharnés,  — 
cara  cassa,  chair,  dépouille  vide  ? 

CARDER,  peigner  la  laine  ;  —  celt. 
card.  —  Cf.  carduus,  chardon. 

CARDINAL,  lat.  cardinalis,  de  cardo 
(gond),  sur  lequel  la  porte  roule.  —  Ainsi 
s'expliquent  le  nombre  cardinal,  les  ver« 
tus  cardinales,  un  cardinal,  un  prince  de 
l'Eglise. 

CARÊBiE,  quadragesima ,  la  sainte 
quarantaine,  temps  do  pénitence  avant 
les  réjouissances  de  Pâques. 

CARESSES,  marques  extérieures  d'af- 
fection ;  caresser.  —  V.  Cher, 

CARMIN,  beau  rouge.  —  Celt.  carm, 

CARNAVAL,  les  Jours  qui  précédent 
le  Carême.  —  Caro,  vale,  adieu  à  la 
chair  en  en  prenant  plus  que  de  raison  ? 

CARPE,  poisson,  ail.  karpfen;  àn%\. 
carp* 

CARQUOIS,  b.  I.  carquassum,  étui 
pour  y  placer  des  flèches.  —  Origine 
inconnue. 

CARRÉ,  lat.  quadraius,  qui  a  les  qua- 
tre côtés  et  les  quatre  angles  distincts.^ 
Carreau,  carreler,  carrelage,  —  carré- 
ment. —  Cadre,  encadrer,  encadrement. 

—  Cadran,  surface  carrée  où  sont  mar- 
quées les  heures. 

CARRIÈRE, d*où  l'on  extrait  la  pierre. 

—  Celt.  carr  ou  cam,  amas  de  pierres  ; 
on  connaît  les  monuments  de  Kamac, 
en  Bretagne.  —  Cf.  quadraria,  pierre 
carrée. 

CARRIÈRE,  l'espace  ouvert  à  la 
course  de  chars  ; —au  fig.  suivre  une  car- 
rière ;  la  carrière  des  honneurs,  de  l'am- 
bition, —  de  currus,  carrus,  char. 

CARTON,  feuille  faite  avec  des  papiers 
collés  ensemble;  —  cartonner,  carton- 
nler.  —  Carte,  Jeu  composé  avec  des 
feuilles  légères  de  carton  ;  carte  de  visite. 
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-  Cartel,  défi  par  carte  ;  —  lat.  charia, 
gr.  xoi^rnÇ' 

CAS,  lat.  casus,  ce  qui  arrive,  ce  qui 
échoit,  quod  cadit.  —  Casuel,  fortuit, 
accidentel;  à  casu, 

CASCADE,  chute  d'eau;  de  cadere 
répété,  pour  marquer  la  rapidité  de  la 
chute.  —  Cascatelle. 

CASE,  lat.  casa  (maison),  -—  fr.  Ca- 
sanier, qui  aime  à  rester  au  logis.  — 
Caser,  établir.  ~  Caserne,  grande  mai- 
son, habitation  d'un  corps  de  troupes. 

CASQUE,  armure  défensiTC  pour  la 
tête  ;  —  lat.  cassis,  de  cossus  (vide). 

CASSER,  lat.  çuassare,  fréquent,  de 
qualere^  rompre,  briser.  —  Un  mora- 
liste a  dit  :  «  Ame  cassée  et  brisée  qui 
»  reçoit  Teau  de  toute  part.  » 

CATA,  gr.  xxTà,  prépos.  Inséparable 
en  fr.,  marquant  Tidée  de  chute,  de  haut 
en  bas,  et  qui  sert  de  préfiie  à  beaucoup 
de  mots  formés  du  grec,  comme  plusieurs 
qui  suivent. 

CATACLYSME,  grande  Inondation, 
—  Gr.  xaraxXûCM. 

CATACOMBES,  souterrains  où  l'on 
enterrait  les  morts  ;  les  catacombes  de 
Rome,  tombeaux  des  martyrs;  —  xoltol, 
en  bas  ;  xup.6cc,  cavité  ? 

CATAFALQUE,  décoration  au-dessus 
d'un  cercueil. —  V.  Échafaud. 

CATALOGUE,  liste,  recensement,  — 
maxaXiftù,  énumérer. 

CATARACTE,  chute  d'eau  ;  —  xarà, 
^aaato,  rompre. 

CATASTROPHE,  renTersemenl  ;  — 

CATÉCHISME,  explication  des  pre- 
miers principes  de  la  religion.  —  Kam- 

XiC<«,  instruire  (^x^9  'o»)»  fi^^^  ^  ^^ 
dt7u,  —  Catéchiser,  catéchiste.  —  De  la 
même  famille.  Catéchumène,  le  néophyte 
que  Ton  Instruisait  sur  la  religion. 

CATÉGORIE,  attribut;  —  xxTUYcp'», 
manifester;  —  catégorique. 

CATHÉDRALE,  1at«  cathedra  (siège), 


église  principale  d* un  diocèse  (xa6<Cc|Mu), 
s'asseoir). 

CATHOLICISME,  la  vraie  religion,  la 
foi  catholique,  apostolique  et  romaine, 
apportée  par  Jésus-Christ  et  conservée 
par  l'Église  ;  —  xa6oXîx9i,  universelle. 

CAUCHEMAR,  sentiment  de  pesan- 
teur avec  anxiété,  durant  le  sommeil  ; 
parait  un  mot  hybride,  du  lat.  caicare^ 
fouler,  et  du  saxon  mara  (démon). 

CAUSE,  lat.  causay  ce  qui  fait  qa*une 
chose  est  ou  devient;  —  principe  né* 
cessaire  qui  difTèrc  de  la  simple  occasion; 

—  raison,  parti,afTaire,  procès. — Causer. 

—  Causalité,  terme  de  philosophie  :  la 
loi  de  eausalilé,  en  d'autres  termes,  la 
catégorie  de  cause,  qui,  Jointe  à  celle  de 
substance,  suffit  à  expliquer  ce  qui  existe  ; 
Dieu  a  tout  créé  par  celte  double  loi.  — 
Accuser,  mettre  en  cause;  accusateur, 
accusation. — ^Récuser,  écarter  de  la  cause. 

—  Causer,  s'entretenir;  voy.  Chose. 

CAUSTIQUE,  brûlant,  celui  qui,  par 
ses  railleries,  blesse  comme  un  fer  chaud; 

-~  xauarix^c,  xaica. 

CAUTION,  lat.  caulio,  garantie;  celui 
qui  la  donne.  —  De  cavere,  prendre 
garde. —  Cautionner.  —  Précaution,  pré- 
caulionner,  action  de  prendre  garde  (prs), 

—  De  la  même  racine  :  Cauteleux,  pru- 
dent avec  ruse. 

CAVE,  lat.  cavea,  lieu  souterrain  à 
recevoir  le  vin  ;  de  cavus,  creux.  — Du 
même  cama,  et  avec  un  sens  analogue, 
les  mots  Caverne,  cavité,  concave. 

CE,  CET,  pronoms  démonstr.  de  la 
troisième  personne.  —  Ce,  avec  l'indic. 
du  lieu,  prochain  ou  éloigné,  donne  Ceci 
ou  Cela.  —  Le  5  ou  c  dans  les  langues 
indo-europ.  est  caractéristique  de  la  dé- 
monstration. —  Lat.  hic;  grec  ixtîvc;; 
sansc.  sfls,  sa.  —  V.  fr.  cil,  cist,  ist  ; 
ce  dernier  se  trouve  dans  les  serments 
de  842.  De  ces  formes  le  fr.  a  gardé  U. 

CÉANS ,  en  ce  lieu  ;  autref.  çaiens  ; 
comme  si  l'on  disait  :  ici  étant  ;  ens,  de 
esse, 

CÉDER,  lat.  cedere  ;  l'idée  de  ce  mol 
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co  fr.  comme  en  lai.  esl  celle  de  se  re- 
lirer  d'une  position,  d'an  Ifea,  d'uiidroil; 
00  simplement  de  se  mettre  en  marclie. 
L'action  de  céder  une  chose  est  cela,  se 
retirer  de  sa  possession.  —  Cession.  *- 
▼.  Abcès,  Accès.— Nous  allons  placer  ici 
les  verbes  composés  directement  de  céder 
et  d'un  préfixe  ;  on  verra  dans  tons  ces 
verbes  le  sens  de  se  retirer  avec  la  nuance 
propreau  préfiie  :  1^  Accéder,  s'approcher 
do  sentiment  d'autrat,  consentir  à  ;  — ^ 
Concéder,  accorder  ;  faire  une  concession, 
c'est  se  retirer  en  quelque  sorte  d'un  droit 
en  faveur  d'un  autre  ;  —  5*^  Décéder,  mou- 
rir; c'est  une  expression  très-spiri tua- 
liste.  Idée  de  se  retirer  de  ce  monde  pour 
un  meilleur;  décès;  — 4°  Intercéder, 
prier,  solliciter,  avec  cette  circonstance 
qoe  l'on  intervient  entre  le  fort  et  ie  fai- 
ble ;  les  saints  sont  les  intercesseurs  de 
l'bomme  auprès  de  Dieu  ;  —  5'  Précéder, 
aiareber  devant;  prédécesseur;  —  eP 
Procéder,  se  mettre  à  l'action  ;  aller  en 
avant  ;  procédé,  manière  bonne  ou  mau- 
yaise  d'agir  ;  procès,  procédure,  instance 
devant  un  tribunal,  pour  juger  un  diffé- 
rend, l'action  de  s'avancer,  cedere,  de- 
vant le  juge;  procession,  cérémonie  re- 
ligieuse, où  l'on  marche  en  chantant;  — 
7*  Succéder,  succession,  action  de  venir 
en  remplacement  d'une  personne  oud'une 
chose.  —  Il  faut  remarquer  que  les  subs- 
tantifs dérivés  de  céder  se  forment  en 
général,  comme  les  mois  latins  d'où  ils 
sont  formés,  du  supin  cessum;  ainsi 
cession,  procession. 

CEINDRE,  lat.  cingere^  environner, 
attacher.  — Ceinture.  —  Enceindre,  en- 
ceinte. —  Sangle,  ceinture  de  cheval, 
ctn^um;  sangler. —  Succinct,  succinc' 
htf,  ce  qol  est  bref,  et  ne  dit  que  ce  qui 
est  essentiel;  allusion  à  la  robe  rele- 
vée des  Romains,  ceinte  sur  les  plis,  su^- 
cineta  veslis  ;  un  discours  succinct  est  un 
dtscoars  bref,  qui  ne  tratnc  pas. 

CÉLÈBRE,  lat.  cdeber,  renommé, 
illostre.  — -  KXic««  gloire  :  de  xaXeu,  nCkitù^ 
appeler  ;  la  célébrité  est  un  appel  à  la 
foule. 


CELER,  lat.  cetare,  cacher.— Déceler  ; 
receler. 

CÉLÉRITË,  lat.  celeritas,  action 
prompte,  sans  perdre  de  temps. 

CÉLIBAT,  lat.  exlebs,  élat  d'une  per- 
sonne non  mariée.  —  Festus  donne  de 
ce  mot  une  singulière  explication  :  cwli- 
bes  quasi  cxlUes,  Pourquoi,  s'il  vous 
platt  ?  Parce  que  les  célibataires  mènent 
une  vie  pure,  une  vie  céleste. 

CELLULE,  lat.  céiMa,  diminutif  de 
ceUa^  petite  chambre  de  religieux  :  ceU 
lulabenecustoditadulcescit,  dit  l'auteur 
de  rimit.  — D'autres  mots  se  rapportent 
à  ta  même  racine  ;  tels  sont  :  Cellier,  lieu 
où  mettre  le  vin  et  les  provisions;  d'où 
celierier,  cellerière,  qui,  dans  les  com- 
munautés, ont  soin  des  provisions  de  bou- 
che.—  Cellulaire  (prison),  par  cellule. — 
En  matière  d'archéologie,  on  appelle  la 
cella,  rintérieur  d'un  temple  antique. 

CENDRE,  cinis,  eris,  it.  centre,  ce 
qui  reste  des  matières  combustibles.  *- 
tf  Mol,  qui  ne  suis  que  poussière  et  que 
»  cendre,  s  FiicB.— Cinéraire.  — Grec, 

CÉNOBITE ,  qui  vit  en  communauté 

CÉNOTAPHE,  tombeau  vide  (juvo;, 

CENSER,  lat.  censere,  être  d'avis.  — 
Le  fr.  censer  n'existe  guère  qu'au  parti- 
cipe passé;  censé,  estimé,  répulé.— Cen- 
sure, action  de  noter,  de  blâmer;  cen- 
surer; censeur^  dignité  et  fonction  à 
Rome,  celui  qui  a  vaitdroit  de  censurer. — 
Cens,  census,  le  revenu  exigé  pour  pren- 
dre part  à  certaines  fonctions  publiques  ; 
ce  que  chacun  est  reconnu,  censé  payer 
en  taxes  ;  censier,  livre  des  cens  ;  cen- 
sitaire, tenancier  devant  cens  ou  rente  k 
un  seigneur  ;  censive,  étendue  d'un  fief 
devant  rente.  —  Le  cens  d'un  citoyen  à 
Rome  était  ia  déclaration  du  censeur  sur 
ce  que  ce  citoyen  devait  au  trésor  ;  propr. 
l'estimation. 

CENT,  I.  cenium,  Ikxrsv  ;  sansc.  sata^ 
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CENTRE,  lat.  cenirum^  le  point  du  mi- 
lieu d*un  globe,  d*Qn  cercle.  «  Si  1*od  se 
»  regarde  comme  centre  de  l'univers,  tout 
»  l'ordre  se  renverse  ;  toutes  les  vérités 
»  changent  de  nature  ;  un  flambeau  de- 
»  Tient  plus  grand  qu'une  étoile.  »  Malsb. 

—  «Une  sphère  dont  le  centre  est  par- 
»  tout  et  la  circonférence  nulle  part.  » 
Pascal.  —  Centrai,  centraliser.  —  Grec 
xtvT^u,  piquer,  idée  du  point  qui  est  le 
centre  de  toute  surface. 

CEPS,  lat.  cippus,  dans  le  sens  de 
truncus,  le  tronc  dans  lequel  on  serrait 
les  pieds  du  condamné  pour  la  torture. 

—  Un  pied  de  vigne.  —  Cippe,  colonne 
tronquée. 

.  CERCLE,  lat.  circulus,  plan  renfermé 
par  une  ligne  courbe  dont  toutes  les  parties 
sont  à  égale  distance  du  centre. —  Circu- 
lus est  le'  diminutif  de  circus,  lequel  s'est 
conservé  en  fr.  dans  le  mot  Cirque,  lieu 
destiné  aux  exercices,  et  ayant  la  forme 
de  cercle.  —  Circuler,  circulaire,  circuit. 

—  Sansc.  kar,  courber. 

CERCUEIL,  bière,  dernière  habiUtion 
de  l'homme  ici-bas.  —  AIL  sarg.  —  Cf. 
le  grec  axpÇ,  caro,  lieu  où  la  chair  est 
déposée  ;  le  lat.  arca,  coffre  ;  enfin  une 
prétendue  forme  diminut.  sarcolium. 
Tout  cela  est  plus  que  douteux. 

CÉRÉMONIE,  lat.  csremoniw,  les 
formes  extérieures  du  cuite.  S'est  appli- 
qué ensuite  aux  choses  de  la  vie.  Tite 
Live  explique  l'origine  de  casremonia. 
Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois, 
les  habitanU  de  Céré,  ville  d'Etrurie, 
avaient  donné  asile  aux  choses  sacrées. 
Céré  fut  depuis  regardé  comme  le  sacra- 
rium  populi  romani,  et  son  nom  fut 
donné  aux  rites  religieux  :  ainsi  cwremo- 
nia  s'expliquerait  par  Cere,  monere^ 
souvenir  de  Céré. 

CERNER,  lat.  cemere,  enfermer  ;  sé- 
parer une  chose  d'une  autre. — Plusieurs 
dér.  et  comp.  :  — i*  Concerner,  regarder, 
avoir  rapport  à  ;— 2«  Décerner,  attribuer. 
—  Discerner,  démêler  le  vrai  ;  discerne- 
ment. Dans  ces  divers  mois ,  Il  y  a  l'idée 
de  choix,  de  séparation.  —  Grec  xoCv». 


CERTAIN,  lat.  cerius;  cela  ett  cer- 
tain, qui  est  reconnu  d'une  manière  par- 
faitement nette  et  distincte  de  tout  le  reste 
(discrelus).  —  Certitude. 

CERVEAU,  lat.  cerebrum,  substance 
molle  dans  le  crâne;  cervelle. — Se  prend 
au  moral  :  «  De  cervelle,  point.  »  La.  Fort. 
C'est-à-dire  pas  de  Jugement.  Le  même 
poète  dit  encore  ;  «  bien  fou  du  cerveau.  • 
—  Grec  xapa,  tête. 

CESSER,  lat.  cessare,  discontinuer  ; 
cessation  ;  fréquentât,  de  C€dere;ïdéeée 
céder,  se  désister  d'une  manière  absolue. 

CHAGRIN,  déplaisir,  ennui;  moins 
fort  que  tristesse,  qui  exprime  toujours 
une  affliction,  une  douleur  morale.  -^ 
Etym.  inconnue. 

CHAINEE,  lat.  catena,  suite  d'anneaux 
entrelacés. — Se  prend  beaucoup  au  figuré: 
la  chaîne  des  passions. --Chaînon. —  En- 
chaîné, enchaînement;  déchaîné. — Cade- 
nas.— Pour  expliquer  catena,  quelqu'un 
a  proposé  xarà  fva,  un  à  un,  suite  d*an- 
neaux.  —  Un  autre,  encore  plus  spirituel, 
a  proposé  canem  tenens,  attendu  que  le 
chien  est  tenu  dans  sa  niche  par  une 
chaîne. 

CHAIR,  caro,  substance  intermédiaire 
entre  la  peau  et  les  os  ;  —  charnu,  char- 
nier; charnel.  Dans  le  langage  de  la  re- 
ligion, la  chair  est  prise  pour  l'esprit  de 
sensualité;  on  dit  aussi:  «Des  bras  de 
chair,  »  par  opposition  au  bras  de  Dieu  ; 
remarquez  aussi  cette  phrase  de  Pascal  : 
«  La  grandeur  des  gens  d'esprit  est  in- 
»  visible  aux  riches  et  à  tous  les  grands 
jD  de  chair.  »  —  Acharné,  acharnement, 
n'indique  pas  seulement  ridée  du  cou- 
rage qui  veut  vaincre,  mais  celle  de  lafh- 
reur  qui  veut  tuer,  —  Carnage ,  mas- 
sacre ;  chairs  tranchées  par  le  glaive.  — 
Charcutier,  qui  prépare  et  vend  de  la 
chair  cuite  de  porc  ;  caro  cocta, 

CHAIRE,  cathedra,  tribune  d'un  pro- 
fesseur ou  d'un  prédicateur.  —  Chaise, 
même  mot,  mais  désignant  le  siège  or^ 
dinalre  à  dos. 

CHALAND,  celui  qui  continoe  d'à- 
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AHer  chei  le  même  marchand,  comme 
fi  OD  allait  ea  même  baleau,  ce  qai  est  le 
leiis  du  grec  x<^v^(<^v  (Hés|ch.)  ;  si  cette 
origine  est  rraie ,  il  faut  regarder  ce  mot 
français  comme  phocéen.  Ducange  pense 
qoe  le  chaland  était  celui  qui  arrlrait  au 
déiMrquement  des  bateaux  pour  acheter 
à  bon  marché.  Dér.  Achalander. 

CHALUMEAU.  Y.  Chaume. 
CHAMAILLER,  se  quereller. 

Qoe  Ici  TtntQort  plus  ne  se  chamailièreot. 

Là  Fohtamb. 

—  Cf.  clamare,  dans  le  sens  de  criailler. 

CHAMBRE,  lat.  caméra  (voûte),  pièce 
d*one  maison;  liltér.  un  appartement 
Toûté.  —  Dér.  Chambrée^  chambrière, 
caroériste  ;  —  Chambellan,  officier  de  la 
diambre  du  prince.  —  l/idée  de  chambre 
est,  dans  l'origine,  celle  d'un  grand  et 
bel  appartement,  ordinairement  en  voûle. 
De  1&  ces  mots,  restés  dans  P usage  de  This- 
toire  ou  dans  ceux  de  l'administration  : 
les  cliambres  du  parlement,  celles  des 
eoars  impériales,  la  chambre  du  com- 
merce, les  chambres  des  pairs  et  des 
députés.  —  Rac.  de  caméra,  le  grec 
né^xnà,  courber.  —  De  cafnera  a  été 
Ciit  ie  mot  Camarade,  compagnon,  qui 
partage  la  chambre. 

CHAMEAU,  lat.  camelus,  quadrupède 
nuDioant  ;  la  béte  de  somme  du  désert. 

CHAICP,  lat.  campus,  pièce  de  terre 
laboorable;  le  sens  propre  de  campits 
est  celai  de  plaine. —  Dér.  Champêtre,— 
Campagne;  une  campagne  (en  guerre),  le 
temps  où  Ton  tient  la  campagne;  — 
Champagne,  province  de  France,  ainsi 
noomiée  à  cause  de  ses  vastes  plaines. 

CHAMOIS,  sorte  de  biche.  —  AH.  ge- 
mse.— cr.  xsfx.à;,  chevreuil. 

CHAMPION,  celui  qui  combat  pour 
Doe  caose  déterminée  en  champ  clos.  — 
Cf.  l'ail,  kampfen,  combattre. 

CHANCE,  lieurenx  coup  du  hasard; 
de  eadere,  tomber.  —  Clunceler,  sur  le 
poiot  de  tomber.  S'emploie  beaucoup  ao 
Qonl:  «  La  fortune  chaocelle.  >  Fugh. 


Vertu  chancelante,  qui  n'est  pas  loin  de 
tomber. 

CHANDELLE,  lat.  candela,  mèche 
recouverte  de  suif  pour  éclairer.  —  De 
candere,  qui  signifie  être  ardent  Jusqu'à 
blanchir.  —  Chandelier. 

CHANGER,  lat.  cambire ,  It.  can^ 
giare,  dénaturer  un  objet,  donner  un 
objet  pour  un  autre.  —  Changement  ; 
échange.  —  Au  fig.  c  Son  esprit,  comme 
»  son  corps,  avait  besoin  de  changer  de 
»  place  à  tout  moment.» 

CHANT,  lat.  canins,  élévation  de  la 
voix  avec  modulation.—  Chanson,  chan- 
sonnette, chansonnier,  cantatrice,  can- 
tate, cantique.—  Pour  le  sens  de  canere, 
Cf.  x^^"*^y  ouvrir  la  bouche. 

CHANTAGE,  pêche  où  Ton  chasse  ie 
poisson  dans  les  filets  en  faisant  du  bruit 
en  chantant.  Au  fig.  ce  mot  marque  la 
tactique  de  ceux  qui  bénéficient  en  me- 
naçant de  dire,  de  chanter  du  mal  de 
quelqu'un. 

CHANTIER,  emplacement  pour  les 
gros  objets  d'exploitation  et  de  vente, 
tels  qoe,  charbon,  bols,  etc.  —  Même 
orig.  que  canton. 

CHANVRE,  lat.  cannabis,  plante  qui 
s'élève  en  tuyau  (canna),  —  Canevas, 
ouvrage  sur  toile  de  chanvre. 

CHAOS,  lat.  chaos,  la  confusion  des 
éléments,  avant  l'ordre  établi  par  le  Créa- 
teur. —  Se  prend ,  dans  l'usage ,  pour 
confusion,  désordre.  — Xaa>,  hiare,  idée 
d'un  gouffre  béant. 

CHAPEAU,  le  couvre-chef  (caput)  ; 
chapelier.  —  Chapiteau,  tête  de  la  co- 
lonne* 

CHAPELER ,  ôter  la  superficie  de  la 
croûte  du  pain  ;  chapelure.  —  Ane.  ail. 
kappen^  hacher. 

CHAPELET,  le  saint  Rosaire,  repré- 
senté dans  Torlgine  par  une  couronne  ou 
petit  chapeau  de  fleurs. 

CHAPITRE,  lat.  capitulum,  sommaire 
et  division  d'un  livre,  ce  qai  est  en  tête 
(capuC),  —  Chapitrer,  réprimander  gra- 
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vement  comme  si  Ton  débitait  le  chapitre 
d*aD  traité.  —  Chapitre  de  chanoines, 
formant  la  tête  (capvtj  de  la  commu- 
nauté. —  Capilulaires,  ies  lois  des  mo- 
narques de  ia  deuxième  race,  divisées 
par  chapitres.  —  Capitule,  petit  chapitre 
qui  se  lit  dans  la  liturgie  de  la  messe. 

CHAPPE,  b.  l.  cappa,  ainsi  nom- 
mée parce  que  autrefois  elle  avait  un  ca- 
puchon. —  D*où  Chapelle,  sanctuaire 
particulier  d'une  église.  Dans  Torigino  la 
chapelle  était  le  lieu  où  se  conservaient 
les  chappes.  —  On  rapporte  aussi  cha- 
pelle h  capsa,  parce  qu*elle  renrermait 
les  châsses,  les  reliques  des  saints. 

CHAQUE,  lat.  quisque;  chacun,  guis- 
que  unus.  —  Cf.  case,  dans  les  divers 
dialectes  celtiques. 

CHAR,  lat.  currus,  it.  carro;  chez  les 
anciens,  voiture  à  dcui  roues  pour  courir 
dans  la  carrière  ou  aux  batailles.—  Cha- 
riot, charrette,  charron,  charretier, 
charrier.  —  Charrue,  carruca,  instru- 
ment pour  labourer,  è  roues,  sorte  de 
chariot. — De  l'il.  can'o,  carrière,  voy.  ce 
mot.  —  Carrousel,  sorte  de  tournoi  en 
usage  après  Henri  IV.  On  Texplique  par 
4iarro  del  sole,  char  du  soleil,  parce  que 
Véclat  du  carrousel  était  semblable  à  celui 
de  Tastre  du  Jour  :  définition  singulière- 
ment italienne.—  î^a  rac.  comm.  de  tous 
ces  mots  est  currere,  courir. 

CHARBON,  lat.  carho ,  menu  bois 
«mbrasé;  —  charbonnier.  —  Pour  ex- 
pliquer carbo,  Isidore  dit  :  àcareo  ;  quia 
carbo  earet  flamma,  étymol.  absurde. 

—  Cf.  plus  sérieusement  xapç»,  areseo, 
dessécher. 

CHARDON,  lat.  earduus,  plante  dont 
les  feuilles  sont  couvertes  de  piquants. 

—  Chardonneret,  petit  oiseau  qui  se 
perche  sur  ies  chardons,  et  qui  en  aime 
le  grain.  Avec  une  racine  différente,  les 
Grecs  avaient  donné  le  même  nom  à  cet 
oiseau,  éUavOt;,  l'oiseau  des  épines. 

CHARGER,  II.  caricare,  mettre  un 
fardeau.  —  Charge^  chargement;  dé- 
€baiiger«  *-  Caricature,  motltal,  francisé; 


charge  des  traits  d'une  personne.  ~  On 
a  essayé  de  ramener  ce  Terbe  au  subit. 
char  ;  charger  une  chose  signifierait  la 
mettre  dans  un  char  pour  la  transporter. 
Très-douteux. 

CHARLATAN,  ital.  ciarîatano,  ven- 
deur de  drogues  sur  la  place  publique. 
—  Homme  qui  cherche  à  se  faire  yaloir 
avec  fracas,  outre  mesure. — Etym.  lacon. 

CHARME,  iat.  earmerij  maléfice,  rites 
mystérieux.  Les  charmes  étaient  accom- 
pagnés de  chants,  de  paroles,  de  vert 
(carmina);  de  là  ce  mot.  —  Par  exten- 
sion, charmes  a  marqué  Tattrait  que 
cause  la  beauté  sous  ses  divers  points  de 
vue,  dans  la  matière  ou  dans  l'art.  >  Je 
»  voudrais,  dit  M°^'de  Sévigné,  vous 
9  faire  entrer  dans  le  charme  de  La  Fon- 
»  taine.  »  —  Quel  est  le  sens  original  de 
Carmen,  vers  ?  Un  hébratsant  a  proposé 
cerem,  vigne,  attendu  que  ia  scène  de 
Thespis  élait  couverte  de  pampres,  et  que 
sur  cette  scène  on  débitait  des  vers.  Ainsi 
les  peuples  latins  auraient  inventé  Car- 
men, parce  que  l*Athénien  Thespis  a 
chanté  ses  vers  à  l*omhre  des  pampres.  Et 
pour  Inventer  leur  mot.  Us  ont  été  cher- 
cher leur  rac.  en  Palestine.  Cela  donne 
une  idée  de  l'excès  où  se  sont  portés  les 
anc.  étymol.  — La  racine  se  trouve  dans 
le  sanscrit  karman,  action,  de  kar,  ou 
cri,  faire.  La  poésie  est  Toeuvre  par  exeei- 
lence  :  une  vraie  création,  et  les  Grecs 
l'avaient  ainsi  compris  lorsqu'ils  for- 
maient leur  iroiiiot;,  de  ircit»,  faire,  créer. 

CHARPENTIER,  latin  carpentum 
(sorte de  char). — La  charpente  est  un  on- 
Trage  de  pièces  de  bols,  taillées  et  équar- 
ries  pour  couvrir  les  maisons.  Dans  le 
fait,  il  n'y  a  pas  de  rapport  direct  entre 
le  char  antique,  voiture  découverte  à  l'u- 
sage des  femmes  de  distinction,  nommée 
carpentum  et  la  charpente.  Un  char- 
pentier, chez  les  Romains,  se  disait  h'- 
gnarius.  Le  carpenlarxus  fabriquait  des 
c arpenta,  et  autres  voitures  en  bois,  li 
est  à  croire  que  les  deui  professions  de 
lignarius  et  de  carpeniarius  se  seront 
réunies  en  une  seale,  et  que  ce  dernier 
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nom  sera  resté.  —  Quant  à  Torigine  da 
mot  earpentum,  en  laf-méme,  elle  est 
obscure. 

CHARTRES  on  CHARTES,  litres  an- 
ciens. ~  De  charta,  papier. 

CHASSER,  It.  cacciare,  mettre  de- 
bon.  —  Chasse,  la  poursuite  des  bétes 
faures  ;  chasseur. —  Rac.  obscure.  L*angl. 
catch  est  peut-être  d*orig.  fr.  —  Cf.  le 
lat.  capiare,  ou  guassare. 

CHASSE,  lat.  capsa,  bolle  à  contenir 
les  reliques  d*on  saint. 

CHASTE,  lat.  casius,  qui  garde  la  pu- 
reté, et  s'abstient  de  plaisirs  illicites.  — 
Cf.  eastus,  avec  le  grec  xi^u^  omo;  la 
chasteté  est  la  parure  de  Tàme. — Inceste, 
iocestueai;  lat.  incesius,  le  conlr.  de 
cojIus. 

CHASUBLE,  lat.  casula  (hutte),  le 
Télement  du  pri^tre  à  la  célébration  de  la 
messe  ;  ce  vêtement  était  primitivement 
fenné  de  tout  c6té,  et  enveloppait  le 
prêtre  depuis  la  télé  Jusqu'aux  pieds  ;  Il 
a  été  échancré  depuis,  pour  raclliter  la 
oélél>ralion. 

CHAT,  animal  domestique.  —  AU. 
caize;  angl.  caf,  celt.  calh.  —  Cf.  le  lat. 
catus,  rusé.  —  Les  Cattes,  peuple  ger- 
man.  dont  parle  Tacite,  s'appelaient  ainsi 
sans  doute  par  quelque  analogie  de  naturel 
avec  les  chats.  —  Chatoyer,  changer  de 
ooiilear  comme  Tœil  d*un  chat;  étoffe 
chatoyante.  —  Chatouiller,  ail.  kiizeîn, 
Ciire  tressaillir  par  un  léger  attouche- 
ment, caresser  comme  avec  la  patte  d'un 
chat.  Racine  a  singulièrement  relevé  ce 
moi. 

Cbaloaillatent  âe  moo  cœor  rorgneitlcnse  foi- 

[blefM. 

CHATAIGNE,  lat.  castanea;  —  pa- 
rait être  Tenue  d'une  Tille  du  Pont  ou  de 
Thesialle,  du  nom  de  Castana,  comme  la 
cerise  est  venue  de  Cérasonte. 

CHATEAU,  lat.  caslellum,  forteresse 
avee  tours. — CbAtelain,  chàtellenle  ;  châ- 
tclet,  anc.  Juridiction  et  prison  de  Paris. 
^CasieBum  est  le  dlmlout.  de  castrum, 
lequel  ne  s'emploie  qu'au  pluriel  castra, 
Ueû  retrandié. 


CHATIER,  lat.  castigare.  Qu'est  ce 
que  châtier?  c'est  corriger,  essayer,  par  le 
châtiment,  de  rendre  pur,  chaste,  casiw. 
On  a  dit  chasloyer,  et  castolement  pour 
châtiment. 

CHAUD,  lat.  calidus,  qui  a  de  la 
chaleur,  effet  du  feu. —  Chaudière,  chau- 
dron, échauder.  —  Chauffer,  échauffer, 

—  Réchaud.  —  Du  vieux  verbe  chaloir, 
avoir  chaud,  îl  est  resté  Nonchalant, 
nonchalance,  et  le  mot  élégant,  mais 
abandonné,  nonchaloir.  On  disait  autre- 
fois :  il  me  chauit,  il  m'importe,  mihi 
calei.  —  Le  rapport  primitif  de  ces  mots 
avec  le  latin  est  évident. 

CHAUME,  lat.  culmus,  caîamus,  ce 
qui  reste  sur  pied  après  que  le  tuyau  du 
blé  est  tombé.  —  Chaumière,  maison 
rustique,  couverte  de  chaume. —  De  ca^ 
lamus,  Chalumeau,  flûte  rustique,  ainsi 
nommée  de  sa  forme  ronde  et  creuse. 

CHAUX,  lat.  calx  ;  terre  calcaire,  qui, 
avec  de  certaines  préparations,  sert  à 
bâtir. — Dér.  Calciner,  réduire  en  chaux 
par  la  cuisson  ; — Chaussée,  levée  de  terre 
ou  de  pierre  maçonnée. 

CHAUSSER,  lat.  calcare  (fouler), 
mettre  des  bas^  des  souliers,  calcei,  — 
Dér.  Chaussure,  chaussetier;  chausses, 
haut-de-chausses,  ancien  costume,  par- 
tie du  vêlement,  de  la  ceinture  aux  ge- 
noux, remplacé  par  le  Caleçon,  que  l'on 
explique  par  calcis  summus.  —  La  ra- 
cine de  calcare  est  calx^  talon,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  calx^  chaux,  «- 
calx,  )âÇ.  *— V.  Calquer. 

CHAUVE,  lat.  calvus,  sans  cheveux  ; 

—  ail.  Kahl. 

CHEF,  lat.  capul  (tête),  dans  ce  sens  : 
celui  qui  a  ie  commandement,  qui  est 
comme  la  tête  dans  le  corps.  -^  Capitaine, 
chef  de  la  compagnie,  capilanew  ;  autre- 
fols  chieflaine.  —  Cf.  avec  capul,  le  gr. 
xc^xXv),  le  sansc.  kampalas.  —  Celt.  des 
divers  dial.,  cap.  — D'autres  mots  sont 
en  leur  lieu,  se  rapportant  à  capul, 

CHEMIN,  lat.  camtnu5,  voie,  route. — 
«  Les  rivières  sont  des  chemins  qui  mar* 
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chent^  et  qui  mènent  où  l'on  Teat  aller.  » 
Pascu..  Et  le  mot  vieilli,  cheminer.  «  Il 
»  nous  est  tant  commando  de  cheminer 
»  sans  relâche»  qu*il  ne  nous  est  pas 
»  mémepermisde  nous  arrêter  en  Dieu.  » 
Boas.  LMdée  de  cheminer  indique  une 
marche  h  pied  lente  et  continue.— Ache- 
miner (s*),  acheminement^  action  de  se 
mettre  en  route  ou  de  poursuivre  sa  route 
vers  un  but.  —  La  rac.  cam,  du  latin 
caminus,  eiiste  dans  tous  les  dialectes 
celtiques.  Cf.  aussi  Tall.  kotnmen,  venir, 
angl.  come,  dont  la  racine  première  est 
gehen  et  go,  —  Cheminée,  le  chemin 
que  prend  la  fumée. 

CHEMISE,  it.  camicia,  vêlement,  tu- 
nique que  l*on  porte  sur  la  peau  ;  le  mot 
se  trouve  dans  saint  Jérôme,  épttre  h 
Fabioia,  dans  le  sens  d*une  tunique 
militaire  serrée. — C'est  aussi  un  mot  ail. 
kemd;  etgaéi.  caimis.  Dér.  Camisole. 
—  Les  Camisards,  calvinistes  des  Céven- 
nés,  qui,  en  1688,  se  liguèrent  et  prirent 
les  armes  pour  défendre  leur  secte  ;  ce 
nom  leur  fut  donné  parce  qu*ils  portaient 
leur  chemise  sur  leurs  armes,  ou  plutôt 
parce  qu'ils  étaient  mal  vêtus. 

CHÊNE,  lat.  quercus  ;  quercinus  par 
abrév.  quesntis,  d'où  quesne,  chesne  et 
le  chêne,  grand  arbre  dur  qui  produit  le 
gland  ;  — b.  1.  casntts,  quesnetum, 

CHENILLE  ,  Insecte  rampant  et  pai^ 
tagé  en  anneaux.  —  On  est  porté  &  attri- 
baer  ce  moti  canicula,  d'après  Ménage, 
à  cause  de  l'étroite  ressemblance  des 
mots.  On  aurait  cru  voir  quelque  rapport 
entre  les  têtes  de  cheniites  et' celles  des 
chiens. 

CHENU,  lat.  canus,  blanc,  mot  vieilli, 
qui  s'appliquait  surtout  à  la  vieillesse 
à  cause  de  sts  cheveux  blancs.  «  La 
vieillesse  chenue,  »Boil. — Mais  l'adj.  ca* 
nus,  blanc,  a  fourni  an  français  comme  au 
latin  d'importants  dérivés.  Y.  Candeur, 
candere,  être  blanc,  par  extension^  a 
signifié  être  brûlant;  le  fea  excessif 
donne  aux  objets  une  couleur  blanche, 
de  là  Incandescent. 

CHER,  lat.  caruSf  ce  qae  l'on  aime  ten- 


drement.  —  Dér.  chérir,  avec  la  nuance 
d'une  alTection  constante  et  paisible.  — 
Caresse,  caresser. — Charité, cart7(U,  la 
tendresse  de  ceux  que  la  religion  ins- 
pire, d'abord  pour  Dieu,  ensuite  pour  le 
prochain  en  vue  de  Dieu  ;  charitable.  — 
Cher,  d'un  haut  prix,  cherté,  chèrement. 
—  Enchérir,  enchérissement,  enchère. 
L'Idée  de  la  chose  aimée  en  soi  et  celle 
de  la  chose  achetée  h  grand  prix  s'ex- 
priment par  le  même  mot,  carus,  cher. 
Serait-ce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  précieux 
et  que  l'on  aime  autant  que  ce  qui  s'ap- 
précie en  valeur  d'argent  ?  Ne  croyons 
pas  cela. — L'origine  de  carus  est  x!*9*9 
Joie;  xA*P<^»  se  réjouir.  En  effet  l'idée 
première  de  la  chose  aimée  est  celle  du 
plaisir  qu'elle  cause.  V.  Gré.  Cf.  gratus. 

CHERCHER,  lat.  circare,  faire  des 
efforts  pour  trouver  ; — circa,  k  l'en  tour  ; 
action  de  voir  autour  de  soi.  —  Recher- 
cher^ recherche,  action  intensive  de 
chercher. 

CHÈRE ,  it.  ciera,  mine ,  visage  ; 
peut-être  de  xxpa,  tête;  faire  bonne 
chère  h  quelqu'un,  bon  accueil,  bon 
visage  :  «  belle  chère  et  vilain  cœur,  » 
disait  un  ancien  proverbe.  Par  extension 
bonne  chère  a  signifié  bon  repas.  Il  y  a 
peu  de  distance  entre  faire  bon  visage  à 
un  convié  et  le  traiter  bien.— Sans  doate 
par  la  ressemblance  du  mot,  on  a  cru 
qu'il  venait  de  caro^  et  on  a  dit  bonne 
chère  dans  le  sens  de  bonne  nourriture. 

Le  sâillardo  fit  chère  lie. 

La  Foktairi. 

CHEVAL,  cabaUus,  quadrupède  ser- 
vant de  monture  à  l'homme  ;  dont  l'at- 
tribut est  surtout  la  rapidité,  attribut 
qui  est  expliqué  par  le  sanse.  hkapala, 
rapide. — Dér.  Cavalier,  cavalerie  ;  che- 
vaucher, mot  qui  a  vieilli,  action  d'aller 
à  cheval  à  travers  les  plaines  ;  une  che- 
vauchée, tournée  à  cheval  des  officiers  de 
Justice.  —  Chevalet,  Instrument  de  tor- 
ture, qui  avait  la  forme  d'un  cheval  ; 
Instrument  sur  lequel  les  peintres  ont 
coatume  d'établir  leur  toile,  appareouneat 
comme  à  cheval.  —  Enfin,  un  mot  qui 
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ioaeQn  grand  rôle  dans  l'histoire  an- 
cienne et  moderne.  Chevalier  «  chevalerie. 
A  Rome,  les  chevaliers  formaient  le  se- 
cond ordre  de  la  république  ;  Ils  entre- 
tenaient un  cheval  k  leurs  frais.  Au 
moyen  âge,  la  chevalerie  était  un  ordre 
de  nobles,  combattant  k  cheval,  et  reçus 
après  certaines  épreuves.  —  LMdée  de  la 
chevalerie,  en  ce  qu'elle  avait  de  plus 
moralement  noble,  est  restée  dans  Tadj. 
français  :  chevaleresque. 

CHEVANCE,  bien  que  Ton  tenait  du 
chef  de  son  père  (capul), 

CHEVET,  la  partie  du  lit  où  repose  la 
tête.  —  La  partie  de  Téglise  qui  termine 
le  cbisur,  et  qui  en  est  comme  la  tête. 

CHEVEU,  lat.  capillus  [caput),  poii 
de  la  léte,  du  chef;  chevelure;  échevelé. 

CHÈVRE,  lat.  capra,  animal  domesti- 
que, femelle  du  bouc,  —  chevrette,  che- 
vrean.  — Chevreuil,  animal  qui  lient  de 
la  chèvre  et  du  cerf. —  Divers  dérivés  : — 
Chevroter,  mettre  bas,  en  parlant  des  chè- 
vres; et,  par  eitension,  chanter  par  se- 
cousse, en  tremblant,  d*une  voii  chevro- 
tante, à  la  manière  d'une  chèvre  en  gésine* 
— ^Voir  cabrer,  caprice, cabriole. —  Cf. le 
motkymri,  Gabhan 

CHEZ,  ad  casam,  en  lu  maison  de. 

CHICHE,  lat.  cicer,  pois  chiche,  petit 
légume,  dont  on  a  fait  Tadj.  chiche,  avare, 
qnl  dépense  le  moins  qu'il  peut,  se  ré- 
duisant volontiers  k  vivre  de  pois  chiches  : 
—  étjmologie  qui  ne  saurait  être  garan- 
tie; chiche,  dans  le  sens  d'avare,  vient 
plutôt  de  ciccum,  une  petite  chose,  un 
rien  ;  chiche,  celui  qui  vit  de  rien.  —  On 
attribue  à  la  même  origine  Chicaner,  dis- 
puter pour  rien. 

CHIEN,  lat.  canis  ;  par  l'ace,  canem  ; 
animai  domestique.  —  Chenil,  réduit  k 
coocher  le  chien  ;  chenet,  parce  que  ces 
ostensiles  du  foyer  portent  assez  ordi- 
Dalrement  des  têtes  de  chien. — Canaille, 
comme  si  Ton  disait  chenaille,  terme  do 
mépris.  —  Cagneux,  qui  a  les  genoux  en 
dedans,  comme  nn  chien  barbet.  —  Ca- 
gnard,  fiimil.  lAcbe  et  paresseux  comme 


nn  chien.— Canicule,  étoile  du  Chien,  qui 
se  lève  du  24  Juillet  au  24  août,  époque 
de  chaleurs  malsaines.  —  Dans  les  dia- 
lectes celt.  chien  est  ci. 

CHIFFRE,  expression  d'un  nombre.— 
Mol  arabe. 

CHIMÈRE,  lat.  chimxra,  gr.  x^V^^pa 
chèvre),  imagination  vainc  et  sans  fon- 
dement. L'origine  de  ce  mot  est  my- 
thologique. C'est  le  nom  d'un  monstre 
fabuleux  qui  avait  le  devant  d'un  lion, 
la  croupe  d'un  dragon,  et  le  milieu  du 
corps  d'une  chèvre.  Cette  fable  a  été  ex- 
pliquée par  le  nom  de  la  montagne 
Xiatapx,  en  Phrygie,  dont  le  sommet  était 
habité  par  des  lions  ;  le  bas  par  les  ser- 
pents; et  le  milieu,  abondant  en  pâturage, 
par  les  chèvres.  —  Ce  mol  est  devenu 
en  usage  très-ordinalre  en  fr.  :  un  es- 
prit chimérique,  qui  prend  des  visions 
pour  des  réalités  ;  qui  se  fait  des  rêves. 

CHIMIE,  science  qui  a  pour  objet  d'a- 
nalyser, de  décomposer  les  corps  mixlesi 
pour  découvrir  l'action  réciproque  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  —  Chi- 
mique ;  —  x^'F^^t's  ou  7?^^^t  mélange  (de 
X«|A3;^  suc  ;  x««»  verser).  —  Alchimie^ 
l'art  prétendu  de  changer  les  métaux  en 
or  et  en  argent;  de  chimie,  précédé  de 
l'article  arabe,  al.  C'est  en  poursuivant 
les  rêves  de  l'alchimie,  que  l'on  a  obtenu, 
dit-on,  les  principales  découvertes  de  la 
chimie. 

CHIQUENAUDE,  un  coup  du  doigt  du 
milieu  lâché  sur  le  nez.  Génin  explique 
ce  mot  avec  assez  de  vraisemblance,  par 
chique  (ctccum),  petite  chose,  et  naud 
(se  rapportant  a  nasus^  le  nez).  —  On  a 
employé  ce  mol  familier  dans  un  sens 
très -relevé  :  •  Descartes  aurait  bien 
B  voulu  se  passer  de  Dieu,  mais  11  n'a  pu 
9  se  passer  de  lui  (aire  donner  au  monde 
x>  une  chiquenaude,  pour  le  mettre  en 
»  mouvement.  » 

CHIRURGIE,  l'art  de  faire  des  opéra- 
tions sur  le  corps  de  l'homme,  dans  le 

but  de  guérir  ;  —  x^^h  ^^^^  \  ^?7^^»  ^^' 
vail. 

CHOC,  heurt;  choquer;  angt.  ihake^ 
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secoaer.  —  Choqaanty  qui   offense   et 
beurtel  'esprit. 

CHŒUR,  lat.  chorus,  troupe  de  mu- 
siciens ou  d*ac(eurs  qui  chantent  un  mor- 
ceaa  d*ensemble  ;  ce  niorceaa  de  chant 
lai- même  ;  les  personnages  qui^  dans  les 
drames  antiques,  formaient  le  chœur, 
chantaient  en  faisant  certaines  évolutions 
sur  la  scène,  conduits  par  le  coryphée. — 
X«poç,  danse.  —  Le  chœur  de  Téglise,  la 
partie  où  se  lient  le  chœur,  où  se  chante 
l'ofQce  ;  —  choriste,  qui  chante  dans  les 
chœurs, 

CHOIR  (mot  yieilli),  tomber  ;  de  ca- 
dere.  —  Le  voici  dans  de  beaux  vers  de 
TAttlia  de  Corneille  : 

Uo  grand  d«tiii  commeDcr,on  grand  destin  •*«• 

[clièvc; 
L*enipire«t  près  de  choir  et  la  France  s'éleva. 

Le  simple  a  pia<é,  les  dédvés  subsistent  : 

—  Echoir,  échéance.  —  Déchoir,  dé- 
chéance ;  se  dit  d*un  prince  tombé  du 
trône. — Chute,  au  physique  et  au  moral. 

Et  lonibeni  avec  eux  d'ane  ebate  commune 
Tons  ceux  que  leur  fortune 
Faillit  leurs  lerTÎteuri. 

Halberbb. 

CHOISIR,  prendre  de  préférence  ;  ail. 
hiesen,  — angl.  choose.  Ménage  propose 
à  tort  colligere. 

CHOMFit,  célébrer  une  fêle  en  8*abs- 
ienant   du  travail  : 

Le  mal  est  que  dans  l'an  s*entremélent  des  Jonra 
Qu'il  faut  chômer. 

—  Orig.  obsc.  On  a  dit  :  rester  sous  le 
chaume,  d'un  mot  de  b.  1.  calamare  ; 
alors  chômer  serait  pour  chaumer. 

CHOPINE,  ancienne  mesure  de  liquide, 
b.  I.  cupina,  diminut.  de  cupa;  ail. 
schopfen,  puiser  ;  d*où  choppe  de  bière. 

CHOPPER,  faire  un  faux  pas;  pierre 
d'achoppement,  —  angl.  clap,  —  Cf. 
xo'trru. 

CHOSE,  affaire  {causa).  —  Causer, 
parler  de  chose  et  d*autre^ —  ail.  sache. 

CHOYER,  ménager  avec  grand  soin. 
«  Il  le  choie,  il  l'embrasse.  »  Mol.  Orig. 
inconnue.  | 


CHRÊME,  Xpiapia,  huile  pou  ries  onc- 
tions saiotcs. 

CHRÉTIEN,  lat.  chrislianus,  ceui 
qui  professent  le  christianisme,  la  reli- 
gion de  N.  S.  Jésus-Christ.  —  Christ, 
Xpiaro;,  de  xptu,  oindre  ;  TOint  du  Sei- 
gneur. —  Chrétiennement  ;  Chrétienté, 
tous  les  chrétiens  répandus  sur  la  (erre. 

CHRONIQUE,  histoire  par  ordre  du 
temps,  — xpovoç.  — Chronologie,  science 
du  temps. 

CHUT,  Interjection  pour  demander 
du  silence. — Chuchoter,  action  de  parler 
à  l'oreille.  —  Cf.  suswrus. 

CIBLE,  but  pour  les  armes  h  feu,  b.  I. 
ciba.—AW.scfieibe.—Ct.  cippus,  lertre. 

CIBOIRE,  lat.  ciborium.  —  Le  saint 
ciboire,  vase  consacré  à  recevoir  les  saintes 
hosties,  la  Doonitnre  (cibusJt  le  patn  de 
vie. 

CICATRICE,  lat.  cicafrix,  marque 
d'une  blessure  après  la  guérlson.  —  Ci- 
catriser. 

CIEL,  lat.  calum,  demeure  de  Dieu, 
des  anges  et  des  saints. 

Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  iJ^. 

Coa?iEitxE. 

Physiquement,  l'espace  qui  nous  envi- 
ronne au-dessus  de  la  terre. — De  xsîXc;, 
creux,  idée  de  la  voûte  céleste. 

CIGALE,  lat.  cicada,  insecte  qui,  par 
le  frottement  de  ses  membranes,  produit 
le  bruit  que  l'on  prend  pour  son  chant. 
Cicada  parait  un  nom  Imitatif,  comme  le 
grec  TirriÇ. 

CIL,  lat.  cilium,  le  poil  des  paupières. 
— Sourcil,  supercilium,  poils  disposés  en 
demi-cercle  au-dessus  des  cils  ;  Sourcil- 
leux, dans  le  sens  d*alticr,  imposant; 
métaphore  empruntée  h  Tidée  dessourcils, 
qui  marquent  Torguell,  la  puissance, 
comme  on  le  voit  chez  les  poètes  antiques, 
Homère,  Virgile,  et  dans  ce  vers  d*Horace: 
cuncta  supercilio  movenlis;  accepter  le 
péril  sans  sourciller,  impassible,  sans 
agiter  les  sourcils. 

Cl  LICE,  lat.  cilicium,  ceinture  de  cuir 
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que  des  pen onnet  ascéUqaei  portent  sur 
U  chair  par  morUficatloo,  Parait  avoir  été 
an  tétement  grossier  de  poil  de  chèvre, 
dont  l'usage  serait  renn  de  Cilicle. 

CIME,  partie  lapins  élevée  d*an  arbre  ; 
en  général,  sommet,  fotte.  —  Cf.  «ioa, 
flot,  parce  que  le  flot  est  le  point  le  plus 
élevé  de  la  mer.  ~  Cimier  ,  orne- 
ment formant  la  partie  supérieure  d'un 
casque, 

CIMENT,  lat.  cmnentum,  mortier  de 
brique  pilée,  avec  lequel  les  Romains 
élevèrent  des  constructions  si  durables. 
—  Ciment,  et  plus  encore  le  verbe  ci- 
menter, se  prennent  beaucoup  au  sens 
moral. 

Et  dm  booiirar  public  il  cimenta  la  gloire 

Ik)ILIAU. 

CIMETIÈRE,  b.  I.  caernelervum,  du 
verbe  grec  xcif&xtt,  dormir  ;  le  champ 
de  repos  des  morts  :  beau  mot  de  la  langue 
chrétienne,  qui  ne  saurait  admettre  la 
mort  que  comme  un  sommeil  du  corps, 
avant  sa  résurrection. 

CINGLER,  voguer  i  pleines  voiles.  — 
Ail.  segeln  ;  angl.  saiL 

CINQ,  lat.  quinque;  U.  cinque,  nom 
de  nombre. — Cinquante;  et  les  ordinaux 
cinquième,  cinquanlième.'—  Grec  irim  ; 
le  q  latiu  ne  diffère  pasét^mologlquement 
du  p,  et  par  soile,  du  f;  de  \h  la  parenté 
des  mots  germaniques  :  ail.  fUnf;  angl. 
/Ire.  —  Sansc.  panchan. 

CIRCONFÉRENCE,  ligne  courbe  qui 
termine  le  cercle.  «  L'infini  est  un  cercle 
a  dont  le  centre  est  partout  e(  la  circon- 
»  férence  nulle  part.  »  Pascal.  —  Circa 
ferre,  action  de  porter  h  l'enlour. 

CIRCONSPECT,  prudent,  qui  regarde 
autour  de  sol  avant  d'agir.  —  Circum 
spicere.  Circonspection,  qualité  de 
Thomme  circonspect. 

CIRCONSTANCE,  ce  qui  accompagne 
VA  bit,  ce  qui  se  groupe,  ce  qui  se  tient 
à  l'entonr  ;  circum  stans. 

CIRE,  lat.  cera,  substance  Inflamma- 
ble, produite  par  les  abeilles.  —  Dér. 
Cirer,  cirier  ;  cierge.  —  Grecxn^bç,  cire. 


f  que  Ton  explique  par  xtpavw(Ai,  mêler  : 
la  cire  n'étant  pas  la  plus  pure  substance 
des  abeilles. 

CISEAU,  instrument  pour  travailler  le 
bois,  le  marbre.  —  Ciseaux  à  deux 
branches,  pour  couper  le  fil,  les  étoffés. 
—  Ciseler,  art  de  former  des  figures  sur 
le  métal,  avec  le  ciselet.  —  De  cxdere, 
cœsum* 

CITÉ,  lat.  civitas,  la  ville,  au  point 
de  vue  politique.  —  On  a  dit  la  civllée, 
la  citée,  puis  la  cité,  comme  ritatien  a 
fait  citta  de  civitade  ;  la  muette  finale 
a  disparu  comme  dans  bonté,  et  les  autres 
substantifs  féminins  terminés  en  té.— De 
cité.  Citoyen;  Citadelle,  forteresse  qui 
commande  une  ville.  —  Du  lat.  civitas, 
civis,  les  mots  Civil,  civilité,  civiliser, 
civilisation,  idée  de  polir  ies  mœurs, 
comme  il  convient  à  Tétat  de  citoyen, 
contrairement  i  la  rusticité  de  Tétat  sau- 
vage. —  L'origine  de  civis  pourrait  être 
ciere,  exciter,  appeler  ;  idée  d'une  réu- 
nion d*hommes. 

CITER,  lat.  cilare,  fréquent,  de  ciere; 
Indiquer  un  passage  d*auteur;  ajourner 
en  Justice  ;  idée  d'appeler,  de  faire  venir 
un  citoyen.  —  Plusieurs  composés  du 
verbe  citer  et  d'un  préfixe  s'expliquent 
par  le  sens  du  verbe  latin  ciere,  mettre 
en  mouvement  :  1^  Exciter,  excitation, 
l'action  de  tirer  du  repos  et  de  pousser 
au  mouvement.  —  2®  Réciter,  récitation, 
dire  une  leçon  apprise  par  cœur.  •—  3® 
Ressusciter,  rappeler  h  la  vie.  —  4«  Sus- 
citer, de  sursum  ciere^  Idée  d'appeler, 
de  faire  sortir,  Jaillir  de  l'ombre. 

CITERNE,  lat.  cistema ,  réservoir 
d'eau  de  pluie.  —  De  cis,  en  deçà,  et 
ierram,  terre,  idée  d'un  souterrain.  — 
Cf.  cista,  corbeille  ;  la  citerne  étant 
comme  un  vase  qui  sert  à  amasser  la 
provision  d'eau. 

CLABAUDER,  crier  comme  un  cla- 
baod,  chien  à  oreilles  pendantes  ;  —  cla- 
baudage. —  Ail.  kla/fen,  en  rapport  avec 
le  fr.  glapir. 

CLAIE,  b.  I.  clida^  tissu  d'osier.  — 
Celt.  des  divers  dialectes,  cly.  —  Autre- 


CLE 


—  48  — 


CLI 


fois  on  trfltnait  sur  la  claie  le  corps  du 
suicidé  ;  dans  un  sens  moins  funèbre^  et 
tout  rural  :  Clayons,  clajonnage,  claie  de 
pieux  pour  soutenir  des  terres.  -'-  Cf.  le 
lat.  craies,  et  claudo. 

CLAIR,  lat.  claruSf  éclatant,  lumi- 
neux; clarté.  —  Clairière,  dégagement 
dans  les  bois.— Éclairer,  éclaircir,  éclair- 
cissement; éclaircie,  rayon  de  lumière 
dans  un  ciel  sombre  ;  endroit  clair  dans 
une  forêt. —  Eclair,  lumière  vire  et  sou- 
daine qui  précède  la  foudre. 

CLAMEUR,  lat.  clamor,  grand  cri,  cri 
public.  —  Grec  xXaCo>.  —  Acclamer,  ac- 
clamation.—  Déclamer,  déclamation.  — 
Exclamer^  exclamation.  —  Proclamer, 
proclamation.  —  Réclamer,  réclamation  ; 
tous  mots  qui,  arec  leur  sens  spécial,  mar- 
qué par  les  préfixes,  contiennent  l*idée 
commune  de  clameur,  ou  de  parole  à 
haute  voix. 

CLANDESTIN,  lat.  clandestinus.  Ce 
qui  se  fait  en  secret,  contre  les  lois; 
clam,  en  secret;  deslinare^  action  d'ar- 
rêter, de  fixer  une  chose,  un  projet. 

CLAPOTER,  se  dit  de  l'eau  qui  fait 
du  bruit.  —  Terme  imitalif.  —  Ali.  klap- 
peu  ;  angl.  clap,  i 

CLAQUE,  bruitsec— Ail.  ^/a/5c^t^. 

—  Claquer,  claqueur. 

CLASSE,  lat.  classis,  réunion  de  per- 
sonnes, arec  une  certaine  distinction  de 
rang;  les  classes  industrielles,  riches, 
paurres,  sarantes.  —  Classer,  établir  en 
classes  ;  classification.  — En  lat.  classis 
était  réservé  k  la  ligne  des  vaisseaux,  h 
la  flotte.  —  Cf.  le  grec  xxXio,  xX^(d,  ap- 
peler, conroquer. 

CLEF,  lat.  clavis,  instrument  pour 
ouvrir  et  fermer  une  serrure.  Au  fig.  on 
dit  :  la  clef  des  sciences,  d'un  système, 
ce  qui  en  ourre  les  difficultés,  les  secrets. 

—  La  clef  sert  h  ourrir  et  aussi  h  fermer  ; 
c'est  celte  dernière  circonstance  qui  lui 
donne  sa  signification  ;  xXti'u,  claudo, — 
Plusieurs  dérirés  de  clavis,  et  se  rap- 
porUnt  h  l'idée  de  clef:  Cheville,  clavi- 
cula,  morceau  de  bois  ou  de  métal,  fa- 


çonné de  manière  à  boucher  un  troa  ; 
mots  inutiles  dans  un  vers,  qui  ont  cet 
objet.  —  Clavier,  ta  rangée  des  touches 
d'un  clavecin ,  d'un  piano.  —  Clavicole, 
chacun  des  deux  os  qui  ferment  la  poi- 
trine en  haut,  et  l'attachent  aux  deux 
épaules  dont  ils  sont  comme  la  clef. 

CLÉMENCE,  lat.  clementia,  vertu  par 
laquelle  un  supérieur  pardonne  les  of- 
fenses de  ses  inférieurs;  Dieu  seul  est 
souverainement  clément. 

CLERC,  lat.  cleruSf  ecclésiastique  des 
ordres  inférieurs  ;  celui  qui  travaille  dans 
une  étude;  un  homme  instruit  ;  dans  ce 
dernier  sens  ce  mot  a  vieilli.  «  Comme 
»  ainsi,  dit  Pasquier,  qu'il  n'y  eut  que 
»  les  ecclésiastiques  qui  fissent  profes- 
»  sion  de  bonnes  lettres  ;  de  même,  par 
»  une  métaphore,  nous  appelons  clerc, 
9  OU  grand  clerc,  l'homme  savant,  et  la 
»  science  fut  appelée  clergie.  v    Ainsi 
clercdésigna  tourà  tour  l'homme  d'église, 
l'homme  de  science,  et  plus  spéciale- 
ment l'homme  de  toi.  Le  sens  s*est  res- 
treint aux  employés  de  ce  dernier  ordre  ; 
mais  les  dérivés  sont  restés  au  sens  pri- 
mitif :  Clergé,  clérical,  cléricature.  —  On 
donne  naturellement  pour  origine  à  cle^ 
ruSf  le  grec  xXTipcc,  héritage,  sort,  sorte 
electi.  Dans  les  Actes,  on  voit  l'élection 
de  saint  Mathias  à  l'apostolat.  Saint  Jé- 
rôme, dans  ses  Épi  très  k  Népos,  ramène 
clerus  à  l'idée  d'héritage:  «Vous  êtes, 
»  dit-Il ,  la  portion ,  l'hériUge  du  Sei- 
»  gneur,  pars  Domini.  » 

CLIENT,  lat.  clienSf  celui  qui  a  chargé 
un  homme  de  loi  de  ses  intérêts;  — 
se  prend  maintenant  dans  le  sens  de 
pratique  :  les  clients  d'un  médecin,  d'un 
homme  d'affaires,  d'un  commerçant  ; 
clientèle.  —  Le  cliens  était,  chez  les 
Romains,  celui  qui  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection d'un  patronus,  d'un  citoyen  puis- 
sant. —  On  a  dit  cluens,  d'un  vieux 
verbe  cluo^  grec  xXû»,  écouler  ;  on  sup- 
pose que  le  client  est  attentif  et  éconte 
les  paroles  da  patron* 

CLIGNER,  fermer  rœil  k  demi  ;  In- 
cliner la  paupière  par  un  mouvement  In- 
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Tolootaire;  clignoter,  clIgneineDt.  — 
Clin  d^œil,  qui  seul  de  tous  ces  mots 
s'empioie  dans  un  style  relevé.  Le  clin 
d*œll»  mouTement  de  l'œil,  qui  s'ouyre 
et  se  ferme  presque  en  même  temps, 
est  un  symbole  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle tout  passe  et  disparaît.  —  Y.  In- 
cliner. 

CLDIAT,  inclinaison  de  la  terre  dans 
son  rapport  avec  la  température.  —  Qrec 

CLINQUANT,  flinx  brillant.  —  Ail. 
kHngen^  sonner.  —  Le  même  que  quin- 
caillerie, quincaillier. 

CLOAQUE,  lat.  cloaca,  lieu  qui  reçoit 
les  Immondices.  —  De  xXuC»,  laver. 

CLOCHE,  Instrument  pour  sonner  et 
pour  appeler.  ^  Clochette,  clocher.  — 
AU.  gloche;  angl.  cloch.  ^-  Clocher, 
boiter,  aller  comme  une  cloche  en  branle. 

CLORE,  lat.  claudere,  fermer,  ache- 
ver. —  Dér.  clos,  clôture,  cloison.  — 
Cloître  (claïutrum),  clôture  des  rellgleui 
dans  un  couvent.  —  Ecluse,  clôture  pour 
retenir  Teau  dans  un  canal.  — Eclore, 
verbe  très-éléganl  ;  se  dit  surtout  des 
fleurs  et  des  oiseaux,  qui  éclosent,  qui 
sortent  do  bouton  ou  de  l'œuf,  leur  clô« 
lure.  —  Exclure,  exclusion.  —  Conclare, 
donner  ses  conclusions,  ce  qui  termine, 
ce  qui  MX  la  discussion.  —  Inclos.  — 
Perclus,  privé  de  l'usage  des  membres  ; 
pour  qui,  sous  ce  rapport,  l'extérieur  est 
dof.  —  Reclus. 

CLOU,  lat.  cUms,  fer  pointu  qui 
s'enfonce  dans  une  cavité  et  sert  h  main- 
tenir l'objet  bien  fermé.  ^  Clouer,  clou- 
Uer,  clouterie  ;  déclouer.  —  Du  même 
claudere^  —  grec  xXttw. 

COALISER,  lat.  coalescere^  liguer 
pour  défendre  une  cause;  puissances  coa- 
lisées; coalition.— >(/t(m  oUscerê  (croître), 
idée  d'une  force  qui  s'accrott. 

COASSER,  lat.  coaxare,  terme  iml- 
tatlf  exprimant  le  cri  des  grenouilles. 

COCARDE,  signe  de  ralliement,  em- 
blème national,  d'une  couleur  détermi- 
née, qui  te  met  au  chapeau,  et  parait  au- 


dessus  de  la  tête  comme  la  crête  d'un 
«  coq,  »  dit-on. 

COCHE,  voiture  ou  bateau  de  trans- 
port. —  Angl.  coach  ;  celt.  cowch. 

CODE,  lat.  codex,  recueil  des  lois, 
des  constitutions  des  empereurs  romains; 
recueil  des  lois  en  général,  en  particulier 
le  Code  Napoléon.  —  Codicille,  pièce, 
écrit,  autographe  qui  change  on  modifie 
un  testament. 

CŒUR,  lat.  cor,  viscère  qui  est  l'a- 
gent principal  de  la  circulation  du  sang. 

—  Regardé  fréquemment  comme  le  siège 
des  sentiments,  des  passions,  de  l'amour 
en  particulier. — Cordial. —  Grec  xap^is, 
Sarisc.  hridi;  ail.  herz;  aogl.  heart; 
celt.  herz.  —  La  rac,  très-générale,  se 
trouve  dans  le  radical  sansc.  kr,  bondir, 
saillir. 

COFFRE,  botte  à  couvercle.  —  Ail. 
koffer;  angl.  coffin;  lat.  cophinits,  cor- 
beille ;  gr.  xoçivoç. 

COHÉSION,  lat.  cohxrere,  force  qui 
unit  les  corps  et  leurs  parties.  —  Inco- 
hérent, Incohérence,  discours  mal  unis. 

COHUE,  assemblée  tumulloeuse.  Un 
mot  que  l'on  explique  d'une  manière  peu 
certaine  par  l'ablatif  coeunte  (ire  cum), 

COI,  lat.  quteluSy  tranquille. 

Se  tient  cins  et  coi.  ; 

Li   FO^^TAin. 

Ce  mot  a  vieilli.  —  V.  Quiétude. 

COIFFE,  coiffure ,  vêtement  de  tête. 

—  A.  ail.  kuppa  ;  ail.  kopfj  tête. 

COIN,  lat.  cunetis,  angle  où  se  fait  la 
rencontre  de  deux  choses;  —  pièce  de 
bois  ou  de  fer  qui  se  termine  en  coin, 
en  angle  aigu,  et  sert  h  fendre  ;  d'où  Co- 
gner, cognée  ;  -^  morceau  de  fer  trempé 
et  gravé  en  creux  dont  on  se  sert  pour 
marquer  les  monnaies  et  les  médailles; 

—  gr.  i»^i«. 

COLÈRE,  lat.  choiera  (bile),  émotion 
Irritée  de  l'Ame,  qui  remue  la  bile;  — 
gr.  x^'^^* 

COLLATION,  I.  cottatio  (eon ferre), 
action  de  conférer,  comparer  ;  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  le  verbe  collation - 
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ner,  comparer  une  copie  afec  l'original. 
—  Le  même  mot  collation,  léger  repas 
entre  le  dtner  et  le  sooper  ;  on  suppose 
que  dans  Torigine  chacun  apportait  sa  part 
[conferebat]  pour  manger  en  conversant. 

COLLE,  maUére  gluante  qui  sert  k 
Joindre  les  surfaces  ;  gr.  xoUa,  lequel  se 
retrouve  dans  gluten,  glu. 

COLLÈGE,  I.  coUegium,  assemblée 
de  gens  de  la  même  profession  ;  on  cite 
dans  rantiquité  le  collège  des  augures, 
des  pontifes,  des  tribuns;  M6wn»  ex  col- 
legii  sententiâ  pronuniiantÇTm  Livk). 
Chex  les  modernes  on  a  dit  le  Collège 
électoral;  maintenant  ce  mot  est  k  peu 
près  réservé  au  lieu  destiné  à  renseigne- 
ment, h  la  réunion  des  maîtres  et  des 
élèves.  —  Egalement  de  coUigerej  col- 
lega,  Collègue,  celui  qui  est  choisi  pour 
exercer  une  fonction  avec  un  autre. 

COLLIGER,  I.  coUigere,  recueillir; 
collection;  collecteur  d'impôts; — légère, 
choisir  ;  cum,  avec. 

COLLINE ,  lat.  coUis ,  petite  hauteur 
h  pente  douce.  —  Cf.  coUum.  V.  Cou. 

COLLISION,  I.  eoUxdere,  choc  de 
deux  corps,  lutte  (cum  lader é).\.îAsion. 

COLOMBE;  lat.  colutnba,  femelle  do 
pigeon  ;  symbole  de  l'amour  fidèle. — Cf. 
ie  sansc.  lubh  ou  glubh,  aimer;  la  co- 
lombe est  Toiseau  qui  aime. 

COLONIE,  lai.  colonia,  hommes  qui 
vont  peupler  et  cultiver  (colère)  un  pays; 
colon;  coloniser,  colonisation. 

COLONNE,  lat.  columna,  piller  rond 
qui  s*élève.sur  une  base  et  soutient  une 
partie  d'architecture.  «  La  colonne  d'un 
temple  ruineux.  »  Bom.  —  Se  prend 
beaucoup  au  moral  :  la  colonne  des  espé- 
rances, de  la  vérité  ;  ce  qui  soutient  et 
fortifie. 

COLOSSE,  cotoMui;  statue  d'une  gran« 
deur  extraordinaire  ;  gr.  xoXcaobc  Le  ilfa- 
gnum  etymologicum  explique  singuliè- 
rement ce  mot  par  6  xôXaC"  ^^ot,  ce  qui 
blesse  les  yeux  ;  —  colossal.  —  Colysèe, 
Colosseum,  fameux  cirque  à  Rome,  dont 
il  reste  les  plus  belles  ruines. 


COM,  CON,  CXJM,  partie,  insép.,  la 
prépos,  lat.  cum,  avec.  En  composition, 
comme  en  préfixe  d'un  grand  nombre  de 
mots,  elle  donne  une  Idée  d'association, 
de  concours. —  Gr.  ouv  ;  sansc.  $am,  '— 
Racine  de  l'adj.  similis,  semblable. 

COMBIEN»  quam  bene ,  adv.  de 
quantité. 

COMBINER,  mettre  deux  k  deux  (cum, 
bini,  X,  a)  ;  —  au  fig.  de  fortes  combi- 
naisons d'esprit. 

COMBLE,  lat.  CiUmus,  le  sommet,  le 
faite  d'un  édifice  ;  au  fig.  le  comble  du 
bonheur. —  Combler. —  Accumuler,  met- 
tre en  monceau,  et  Tout  ce  que  peuvent 
»  donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et 
«  la  grandeur  accumulées  sur  une  seule 
»  tête.  »  Bots.  —  Ce  dernier  verbe  se 
rapporte  plutôt  k  cumvius,  amas,  mon- 
ceau, qu'à  cvUmus, 

Ua  homme  •ceamnlaît,  il  eotwsait  tovjoan. 

La  Fo?(TAinB. 

COMBUSTION,  lat.  combusHo,  action 
de  brûler  entièrement  {cum  urere),  — 
Combustible,  propre  à  brûler. 

COMESTIBLE,  lat.  comedere ,  qui 
peut  être  mangé  (cum  edere,  gr.  I^t*}. 

COMÈTE,  gr.  xo^aii-niç,  astre  errant, 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  longue  queue 
ou  chevelure  (xcpkvi). 

COMIQUE,  laL  comicus,  plaisant; 
icû(A&(,  Joie.  —  Comédie,  lat.  comcsdia, 
représentation  d*une  action  théâtrale  non 
tragique;  —  jccfAu^îa,  lilt.  le  chant  de  la 
Joie.  —  Comédie. 

COMME ,  de  même  que  ;  quo  modo. 
Comment. 

COMMENCER,  mettre  en  train ,  cum 
initiare  (inilium)  ;  in  ire  ;  aller  dans  la 
chose  entreprise,  y  entrer.  —  Commen- 
cement. 

COMBfENSAL  [cummensd],  celui  qui 
mange  avec  un  autre,  &  une  même  table. 

COMMENTAIRE,  lat.  commeniarius, 
remarques  et  éclaircissements  sur  un  au- 
teur ;  mémoires  pour  nilsloirc  ;  interpré- 
tation maligne.  —  Commenter,  commen- 
tateur (cum  menie). 
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COMMERCE  »  lat.  eommercium , 
é^Dge  de  marchaodbes  pour  de  l'ar- 
gent (evm  mers). — L'Idée  de  commerce 
a  é(é  prise,  par  une  grande  eitension, 
pour  les  relations  de  la  vie,  dans  lesquelles 
les  arantages  mutuels  sont  comme  des 
marchandises  que  chacun  Tend  et  achète. 

COMMUN,  lai.  cammunis,  ce  qui  est 
en  même  temps  h  l'usage  de  tous;  — 
cum  munis  (munus) ,  ce  qui  constitue 
des  attributions  semblables.  —  Com- 
mune, corps  d'habitants  qui  ▼ivent  sous 
une  loi  commune,  participant  aui  mêmes 
diarges  publiques.  —  Communauté,  so- 
ciété de  religion,  ou  de  commerce  ou  de 
relation  eiyile.  —  Communiquer,  com- 
munication ,  l'action  de  transmettre ,  de 
rendre  une  chose  commune  à  d'autres 
personnes.  —  Communier,  communion^ 
la  participation  au  même  banquet  sacré 
dans  rEucbarîstie.  Celui  qui  communie 
se  trouve  avec  Dieu  dans  un  rapport 
étroit.  De  la  part  de  Dieu,  c'est  munus, 
une  grâce ,  un  don  sacré  en  nous  ;  de  la 
part  du  chrétien ,  c'est  l'offrande  de  tout 
sol,  munus  encore.  —  On  dit  aussi  ta 
Communion  des  fidèles,  Tunion  dans  la 
même  fol,  tous  étant  srrviteurs  ensemble, 
remplissant  les  mêmes  devoirs ,  eadem 
munera. 

COMPACTE,  lat.  compacius,  épais, 
condensé ,  —  cum,  pango  ;  mi-pupii , 
serrer,  fiier,  rendre  solide. 

COMPAGNON ,  camarade,  qui  vit  in- 
timement avec  un  autre,  mangeant  le 
même  pain  {cum  pane)  ;  —  Compagne, 
compagnie  ;  accompagner.  —  Cf.  aussi 
cam  paganus,  du  même  pays. 

COMPARER,  lat.  comparare,  cher- 
cher le  rapport  distant  entre  deux  per- 
sonnes ou  deux  choses.  —  Comparaison, 
comparable;  —  [cum par,  égal). 

COMPAS,  lat*  com  passus;  instru- 
roeot  de  mesnre  ;  —  Compassé,  qui  mar- 
che par  mesure,  à  pas  égaux. 

COMPENSER,  lat.  compensare,  ba- 
lancer une  chose  par  une  autre  ;  compen- 
sation ;  —  Récompenser  ;  la  récompense 


est  un  salaire;  pour  qu'elle  soit  Juste,  Il 
faut  que,  mise  dans  la  balance^  elle  soit 
d'un  poids  égal  au  mérite.  —  V.  Peser. 

COMPÉTITEUR,  lat.  compeiitor ^ 
concurrent,  celui  qui  poursuit  quelque 
avantage  en  rivalité  avec  quelqu'un  {cum 
petere),  —  Compétent,  compétence,  à 
qui  il  convient  d'agir;  eut  competiL 

COMPLET,  lat.  completus^  auquel  il 
ne  manque  rien  ;  —  compléter,  complè- 
tement, complément;  —  incomplet.  — 
Compiles,  compléta,  partie  de  la  liturgie, 
qui  complète  l'office. 

COMPLEXION,  tempérament  ;  les 
éléments  de  notre  nature  entrelacés  et 
mêlés,  de  cum  et  de  pleclere. 

COMPLICE,  lat.  complex^  qui  a  part 
au  crime  d'un  autre  ;  complicité.  —  Toim 
ces  mots  viennent  de  plicare,  ils  se  rap- 
portent à  l'idée  d'entrelacement.  Y.  Pli. 

COMPLIMENT,  paroles  obligeantes; 
complimentei  ;  devoir  de  politesse  rem- 
pli, compleium  officium, 

COMPLIQUER,  lat.  compUcare  ;  com- 
pliqué; complication,  concours  de  clr- 
constanres  qui  s'entrelacent  ensemble. 

—  Complexe,  lot.  complexus,  qui  em- 
brasse plusieurs  choses. 

COMPLOT,  dessein  criminel,  formé 
entre  plusieurs  personnes  contre  l'État. 

—  Parait  se  ramener  à  complicité,  com^ 
plicare,    —   L*angl.  plot  est  français. 

COMPONCTION,  donleur  d'avoir  of- 
fensé Dieu.  Cum  pungere,  idée  d'une 
douleur  qui  point,  pénétre  au  cœur. 

COMPRIMER.  V.  Presser. 

COMPTER,  lat.  compulare,  nombrer. 

—  Compte,  comptant,  comptable,  comp- 
tabilité, comptoir.  —  Putare  est  ici  dons 
son  sens  primitif  :  couper,  détacher; 
compter,  calculer,  c'est  détacher  des  uni- 
tés et  les  joindre  ensemble. 

COMPULSER ,  prendre  connaissance 
des  registres  publics  {cum  peliere),  idée 
de  feuilleter,  de  pousser  les  feuilles  ;  — 
de  la  forme  fréquentât,  en  are. 

COMTE»  lat.  cornes,  de  Tacc.  comi- 
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tem;  dignilé  nobiliaire,  supérieure  k 
celle  de  baron.  Dans  les  temps  féodaui, 
le  comte  possédait  un  fief  ayant  le  titre 
de  comté.  Ce  litre  est  très-ancien,  anté- 
rieur h  la  monarchie.  U  qualllô  de  co- 
rnes, compagnon  de  Tempereur,  derlnt 
un  titre  olBcicl  au  temps  de  Constantin. 
Elle  se  Joignait  k  la  plupart  des  charges 
militaires  et  civiles.  Sous  les  rois  franks, 
les  comtes  étalent  les  officiers  de  la  mal- 
son  royale  ;  puis  ils  ftirenl  tes  gouverneurs 
des  cités,  et  leur  condition  se  modifia  sin- 
gulièrement sous  rinfluence  du  régime 
féodal,  C'est  maintenant  un  simple  lllre 
nobiliaire.—  Vicomte,  dignité  Inférieure 
à  celle  de  comle  (vice  cornes) ,  qui  lient 
la  place  de  celui-ci.  —  Cornes,  compa- 
gnon, de  cum  ire,  qui  marche  avec. 

CONCERT,  harmonie  de  voix  et  d'ins- 
truments; union,  complot.  —  Concerter, 
\ai.concertare,  résoudre,  arrêter.  —  Dé- 
concerter, déranger  le  concert,  l'harmo- 
nie entre  les  facultés.  —  L'idée  de 
concerter,  concertare,  est  celle  de  lutte, 
de  rivalité.  On  a  proposé  cmserere,  lier, 
ce  qui  se  rapproche  plus  pour  1«  sens, 
moins  pour  le  mot. 

CONCEVOIR,  lat.  concipere ,  con- 
ception ,  action  de  saisir  avec  l'esprit 
(capere), 

CONCIERGE.  lat.  conservator?  por- 
tier, celui  qui  a  la  garde  de  la  maison. 
—  Cf.  rail,  scherge^  sergent. 

CONCILE,  lat.  concilium,  réunion  de 
prélats  appelés  à  se  rendre  {conciti)  pour 
délibérer  sur  des  matières  dé  dogme  ou 
de  discipline. 

CONCILIER,  lat.  concUiare,  accorder 
les  différends,  —  unir  les  parties;  on  les 
Réconcilie,  quand  l'accord  a  été  brisé. — 
Conciliation,  Réconciliation;—  de  ciere, 
appeler,  pour  rapprocher  et  unir. 

CONCIS,  lat.  concisus;  concision, 
qualité  d'un  discours  dont  les  phrases 
sont  brèves,  dont  le  style  est  serré,  cou- 
pé (cxdere), 

CONCLAVE,  lat.  conclave,  se  dit  de 
la  réunion  des  Cardinaux  pour  rétectloD 


du  Pape  ;  Ils  sont  tous  renfermés  dans  la 
chambre,  dont  Ils  ne  sortent  pas  avant 
l'élection  ;  conclave,  idée  d'une  chambre 
fermée,  cum  clave. 

CONCORDE,  lat.  concordia,  nnloo 
des  cœurs;  —  Discorde  —  V.  Cœmr. 

CONCRET,  lat.  concretus ,  composé 
{cum  cresco), 

CONCUPISCENCE,  lat.  concupiscen- 
lia;  passion,  désir  extrême  des  plaisirs 
sensibles  (cum  cupere).  La  forme  escere, 
iscere^  dans  les  verbes  latins  est  aug- 
mcntative  et  itérative. 

CONCUSSION,  lat.  concussio,  exac- 
tion faite  par  un  officier  public  ;  —  cum 
quatere  ;  le  concussionnaire  secoue  , 
qualité  l'administré  qu'il  vole. 

CONDITION,  lat.  conditio ,  qualité, 
naissance;  état  de  vivre,  situation  ac- 
tuelle, la  manière  dont  on  est  fondé, 
établi  dans  la  vie,  condihis  ;  de  dare 
cum.  —  Ici  dare  jians  le  sens  primitif, 
gardé  par  te  sansc.  dha,  établir,  qui 
se  retrouve  dans  O/u. 

CONDUIRE,  lat.  conducere,  guider, 
mener  ;  —  conduite,  —  cum  a  Ici  un 
sens  réfléchi;  conduite,  manière  de  se 
conduire,  de  se  diriger. 

CONFÉDÉRÉ,  uni  par  confédération, 
par  alliance,  —  cum  fasdere, 

CONFÉRER,  lat.  conferre,  rappro- 
cher, comparer;  porter  en  commun,  Tobjet 
de  l'entretien.  —  Conférence,  entretien 
sur  une  affaire  sérieuse. 

CONFESSER,  lat.  confiteri^  au  sup. 
confessum,  avouer.  —  Confession,  partie 
essentielle  du  sacrement  de  Pénitence, 
celle  de  déclarer  ses  fautes  devant  le  con- 
fesseur,  prêtre  qui  a  le  pouvoir  d'absou- 
dre. 

CONFIRMER,  lai.  con^rmare,  rendre 
plus  ferme,  assurer;  dans  ce  sens,  con- 
firmation. —  Le  sacrement  de  Confirma- 
tion, par  lequel  les  cbrétiena  sont  con- 
firmés dans  la  grâce  du  Baptême. 

CONTLIT,  conflieius,  choc,  combat, 
conflit  de  Juridiction  entre  deax  Iribn- 
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nain  oq  deui  adminUtratloiu.*-  Y.  pour 
le  sens  de  fligere^  affliger. 

CONFORTABLE  ;  dans  Torigine  en 
fr.  conforter  a  yonlu  dire  consoler,  et 
non  préciséoient  fortifier.  Le  mot  est 
eosoîte  passé  en  angl.  eamfort^  où  il  a 
pris  «ne  acception  font  antre,  celle  d'uti- 
lité, de  conTenance  avec  un  certain  su- 
perflu,  —  se  Réconforter. 

CONGÉ,  lat.  commeatus,  passe-port, 
permission,  action  d*aller  et  de  Tenir,  de 
passer  {cum  mearé),  —  L'élymol.  de 
congé  pourrait  bien  8*étre  égarée  sur  la 
ronte;  pourtant  elle  est  généralement 
reçue,  attribuée  à  une  forte  contraction. 

CONNAITRE.  —  V.  Notion. 

CONNIVENCE,  action  d*étre  d'accord 
pour  le  mal,  de  fermer  les  jeux  sur  un 
fait;  connivere. 

CONSEIL,  lat.  consUium,  avis  que 
Ton  donne;  —  conseiller,  consiliari,  — 
L'origine  de  consUium  est  obscure.  — 
Cf.  saliOj  idéo  de  Tempressement  arec 
lequel  on  se  rend  an  conseil  ;  —  ou  sido, 
s'asseoir.  Pour  ce  dernier  cas,  il  y  a  plus 
d'un  exemple  do  d  changé  en  l  ;  ainsi 
peeulium  est  pourp^ctiditim.  Le  eonsi' 
Uum  serait  donc  l'assemblée  assise. 

CONSERVER,  lat.  conservare^  garder 
arec  an  soin  particulier;  tel  est  le  sens 
intensif  que  donne  la  préposlt.  eum  en 
préfixe  devant  le  simple,  servare* 

CONSIDÉRER,  lat.  eonsiderare,  re- 
garder arec  attention,  faire  réflexion, 
estimer.  —  Considérable,  digne  d*étre 
considéré;  considération,  réfleilon;  estime 
dont  on  Jouit,  qui  flilt  que  Ton  est  con- 
sidéré, regardé  avec  une  estime  marquée. 
~^C(msiderar€,àe  sidm,  Idée  empruntée 
à  l'attention  profonde  avec  laquelle  les 
plus  anciens  peuples  considéraient  les 
astres. 

CONBISTBR,lat.  eonsiitore,  être  com- 
poaé  de  :  c  Tout  l'esprit  d'un  auteur  con- 
sbte  à  bien  définir  el  à  Men  peindre*  » 
La  Bftor.  —  Consistance. 

CONSOLER ,  laU  eonsolort ,  adoucir 
la  dovicnr.  —  ConsolMion,  eonsolatear  ; 


—  inconsolable.  —  Faut-il  attribuer 
comme  origine  à  Consoler,  soîy  le  soleil, 
l*idée  de  rendre  le  soleil  après  l'ombre? 

CONSOMMER,  lat.  consumere,  dé- 
truire, achever,  absorber.  —  Consumer, 
le  même  mot  avec  une  nuance,  user,  ré- 
duire h  rien;  consomption. 

CONSPIRER,  lat.  conspirare^  s'unir 
d'esprit  (spirilu)  avec  d'autres  pour  la 
réussite  d'un  dessein,  d'un  complot  con- 
tre l'État.  —  Dans  ce  sens,  conspiration, 
conspirateur. 

CONSPUER,  lat.  conspuere,  méi)riser 
à  l'excès  ;  cracher  au  visage. 

CONSTANT,  lat.  constans^  qui  a  de 
la  fermeté  d'Ame,  qui  est  d'accord  avec 
lui-même,  secum  stans,  —  Constance, 
constamment;  —  inconstance,  incons- 
tant. 

CONSTATER,  établir  un  fait  comme 
vrai,  le  mettre  debout,  en  évidence 
(sistere,  s(are). 

CONSTERNER,  consterner,  Idée  du 
cœur  brisé.  Jeté  à  terre  {stratum], 

CONSTITUER,  lat.  constiiuere,  éta- 
blir, fonder;  faire  tenir  debout,  statuere, 
^  Constitution,  lois  fondamentales  par 
lesquelles  se  tient,  subsiste  un  ordre 
social. 

CONSTRUIRE,  lat.  construerCt  éle- 
ver, dresser,  l>Atir  ;  —  construire  un  sys- 
tème ;  —  contruction. 

CONSULTER  ,  ht.  consultare ,  de- 
mander conseil,  —  consultation.—  C'est 
considère  qui  signifie  consulter  ;  con- 
suUare,  son  fréquent.,  veut  dire  déli- 
bérer. Le  sens  s'est  modifié  en  passant 
au  fr.  —  Considère  a  aussi  te  sens  de 
veiller  sur;  d'où  le  nom  des  Consuls  de 
Rome  ;  mais  c'est  toujours  dans  fb  sens 
de  consulter,  délibérer  sur  ce  que  de- 
mande le  bien  publie.  ' 

CONTEMPLER,  lat.  eoniemplari ^ 
considérer  avec  un  sentiment  d'admira- 
tion :  on  contemple  les  beautés  de  la  na- 
ture ,  celles  de  l'art ,  les  grandeurs  de 
Dieu.  -^  î«a  première  Idée  de  ce  mot 
est  analogae  à  celle  de  considérer,  qui 
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signifie  regarder  les  astres  ;  contempler, 
dans  la  lang.  ial.  veut  dire  regarder  le 
ciel,  le  lemplum^  l'étendae  dn  ciel,  dé- 
terminée avec  le  bâton  augurai. 

CONTENT,  lat.  contenlus,  salisftiit; 
qui  est  tenu  dans  le  lieu  de  ce  qn*il 
possède  et  n'en  veut  pas  sortir.  —  V. 
Tenir.  —  Contenter,  rendre  content  ; 
contentement. 

CONTER,  iat.  compulare,  la  même 
étymologie  que  compter,  dans  le  sens 
de  narrer,  faire  un  récit;  arranger;  ce- 
lui qui  conte,  calcule,  arrange  les  cir- 
constances d*one  histoire  ;  —  Raconter^ 
conter  ce  que  l*on  a  appris,  —  Conte,  his- 
toire d'imagination,  fictive,  de  peu  d'éten- 
due. 

CONTIGU,  lat.  coniiguuSt  ce  qui  est 
voisin,  ce  qui  se  touche  {langer e). 

CONTINENCE,  lâi.conlinentia,  vertu 
de  chasteté ,  action  de  se  conserver,  de 
se  tenir  {sese  tenere),  contre  les  entraî- 
nements de  la  passion. 

CONTINGENT,  lat.  corUingere ,  ce 
qui  arrive  et  peut  ne  pas  arriver;  opposé 
à  nécessaire.  Les  choses  contingentes, 
^>ut  ce  qui  est  créé,  quod  conlingit 
{tangere),  ce  qui  touche  aui  choses  ma- 
térielles, est  en  rapport  avec  elles. 

CONTINU,  lat.con/tntiU5,qui  se  tient, 
sans  séparation  ;  continuel ,  continuer, 
continuité. 

CONTRACTER,  lat.  conlraclare , 
fréquent,  de  contrahere,  faire  un  con* 
Irat,  une  convention,  une  alliance;  idée 
de  se  lier  en  s'attirant,  trahere,  — 
Contraction,  même  idée  de  retirement, 
mais  appliquée  à  la  grammaire;  réunion 
de  deux  lettres  en  une. 

CONTRAINDRE,  lat.  constringere, 
forcer  quelqu'un  h  faire  ce  qu'il  ne  veut 
pu;  —  Idée  de  lier,  en  serraat.  —  Con- 
trainte. 

CONTRE,  lat.  centra^  prépoi.  inar* 
t|vanl  opposition;— Contraire;  contrarier. 

CONTRÉE,  it.  eontrade^  pays,  régloD. 
—  Aogl.  eourUry  (campagne). 


CONTRITION,  lat.  eontrilio,  douleur 
d'avoir  péché.  —  Le  cœur  contrit,  eor 
corUrilum,  c'est-à-dire  brisé,  usé  par  la 
douieur  [lerere). 

CONTUMACE,  lat.  conltifiuup^  accusé 
qui  refuse  de  paraîtra  en  Justice  ;  —  idée 
de  rébellion^  d'orgueil  (tumeo,  gonfler;. 

CONVALESCENCE,  guérison  crois- 
sante, état  de  santé  progressive, vo/eiccre 

{voler  e). 

CONVERGER,  lat.  convergere^se  réu- 
nir en  un  même  point. — Diverger,  diver- 
gent, divergence. — Vergere,  se  tourner, 
incliner. 

CONVERS,  lat.  conversus,  le  reli- 
gieux, laïque  dans  les  monastères,  em- 
ployé aux  exercices  servilos  ;  dans  le  sens 
premier,  un  converti,  admis  i  la  péni- 
tence dans  le  couvent. 

CONVERSER,  lat.  conversari,  s'en- 
tretenir familièrement;  c'est  le  sens  de 
versare,  versaH,  formé  fréquentât,  de 
vertere^  action  de  se  trouver  ensemble, 
de  s'occuper  de  diverses  choses;  les  mo- 
dernes ont  spécialisé  ce  sens  et  l'ont 
borné  à  la  conversation.  —  Controver- 
ser;  controverse,  qui  a  lieu  quand  l'en- 
tretien devient  une  discussion,  un  débat 
contre  un  adversaire. 

CONVERTIR ,  Ial.  convertere,  chan- 
ger, tourner.  —  Conversion  du  cœur  ou 
de  l'esprit,  retour  h  la  foi  ou  h  la  vertu. 

CONVEXE,  lat.  convexus^  dont  la 
surface  extérieure  est  courbée  ;  convexw 
se  rapporte  &  vehere,  idée  de  rouler^  et 
par  suite  de  plan  incliné. 

CONVIER,  b.  1.  convilare.  Inviter  à 
manger;  au  moral,  convier  a  la  vertu; 
—  Convive. 

Au  banquet  et  li  vie  inlorfoiié  convive. 

GiLSKar. 

CONVOI,  cortège  funèbre,  pour  accom- 
pagner ua  mort  à  la  sépulture  ;—  Convoi 
militaire,  moiilUoos  et  ?  Ivres.  —  Cf.  le 
lat.  convehere,  ou  le  h.  lat.  conviare 
(via). 

OONVOITBR,  désirer  ardammosi;— 
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coDtottise  (cum  votum)  ;  --convolleax. 

CcUt  fvt  àa  rMt  B'tdrcHfl  an  cnnToiieai* 

La  FO?iTAIRB. 

CONTOQUER9  Ut.  convocare,  appe- 
ler arec  d*aalres.  —  ConvocatloD . 

OONYULSION,  Ut.  eofwulsio,  con- 
traetioo  dans  l'organisme  avec  secousse, 
où  Ton  teDd  à  se  rouler»  eonvolvere. 

COPIE,  Ut.  copia,  é€t\{  on  Ubleau  fait 
d'après  un  autre;  —  llttér.  abondance, 
œnx  qui  sont  condamnés  à  fournir  de  U 
eopie  à  l'impression  savent  si  ce  mot  est 
bien  nommé.  —  Dans  le  sens  général, 
copieux,  copieusement  —Autrefois  copie 
avait  son  sens  étymologique  :  «  Et  7  en 
avait  grande  copie ,  »  quantité.  —  Cf. 
avec  copia,  ops,  is,  richesse* 

COQ,  le  màie  de  la  poule  ;  celt.  kok. 
—  Coquette,  qui  se  fait  chercher  par  lo 
coq  ;  coquetf  r. 

COQUE,  Ut.  ctmcîia,  enveloppe  so- 
lide de  Vaut  et  de  certains  fruits.  — 
Coquille ,  coquillage  ;  -—  se  recoquillcr, 
fam.,  se  faire  beau  ,  s'arranger  dans  sa 
coquille. 

COQUELICOT,  U  fleur  du  pavot  des 
champs;  —  ccIt.  calocatonos ,  cité  par 
on  ancien,  selon  de  Cbevallet. 

COQUIN,  gueux,  misérable.  —  Ori- 
gine obscnre  ;  on  s*arréte  surtout  h  co- 
quus,  cuisinier,  marmiton ,  homme  de 
rien  ;  Idée  de  celui  qui  hante  les  cuisines 
et  vit  d'expédients. 

CORBEILLE ,  Ut.  corhictUa ,  pannicr 
d'osier,  évasé  et  léger;  —  cell.  corb, 

COBDEy  chorda^  substance  flexible  et 
tortillée  pour  alUcber;  le  sens  primitif 
da  mol  Utin,  et  du  grée  x^'p^vi  *  «st  celui 
de  boyau  ;  corde  de  la  lyre.  ^-  Dér. 
Cordeau,  cordon ,  cordier;  cordeller,  parce 
que  ees  religieux  portaient  une  ceinture 
de  corde.  —  Cordelière,  petite  tresse  é 
nanid,  ceinture.  Malgré  celte  origine  si 
natarelle,  on  a  donné  deux  sens  compll- 
qnét  à  ce  root  :  le  premier  est  celui  de 
eonir  délié;  le  second,  celai  de  deuil  de 
%  la  cerdeliére,  cordaUum,  ayant 


été  instituée  par  Anne  de  Bretagne, 
comme  un  ordre  d'honneur  pour  les  veuves 
les  plus  Inconsolables,  qui  auraient  le 
mieux  conservé  le  deuil  de  leur  cœur.— De 
chorda.  Accord,  dans  le  sens  musical 
(ad  chordam),  quand  les  instruments, 
particulièrement  ceux  h  cordes ,  qui  do- 
minent dans  l'orchestre,  sont  montés 
au  ton  où  Ils  doivent  être.  —  Cassiodore 
fait  venir  cor  ôtehorda;  quia  facile 
corda  movet,  pour  marquer  le  pouvoir 
de  la  musique,  des  InstrumenU  à  corde, 
de  la  lyre.  Que  d'esprit  I 

CORNE,  comti,  partie  dure,  en  pointe 
sur  U  léte  de  certains  animaux  ;  —  Cor, 
cornet;  dans  l'origine,  ces  instruments, 
aujourd'hui  en  cuivre,  se  réduisaient  à  U 
trompe  en  corne.  —  Cf.  angl.  hom. 

—  On  cite  Thébr.  keren  ou  karan,  bril- 
ler; ridée  de  corne  serait  celle  de  rayon; 
ainsi  les  cornes  ou  rayons  lumineux  qui 
parurent  sur  le  front  de  Moïse.  —  Rap- 
procher xtpocc  de  xpaviGv,  léte. 

CORPS,  corpus,  substance  étendue  et 
matérielle,  en  général,  et,  en  particulier, 
le  corps  de  Thomme,  attaché  à  son  âme. 

—  Corporel ,  —  Corpuscules.  —  On  a 
cherché  i  expliquer  corps  par  corrupti- 
ble, parce  qu'en  effet  le  corps  est  l'élément 
corruptible  de  l'homme.  Cela  est  fort 
moral,  mais  fort  absurde,  étymologique- 
ment.  —  Les  dialectes  celtiques  ont  corf. 

CORRIGER ,  Ut.  corrigera ,  ôter  les 
défauU;  llttér.  rendre  droit  (rectum  fa* 
cere), 

CORVËE,  b.  I.  corvada,  service  gra- 
tuit dû  au  seigneur  et  h  l'État;  devenu 
un  terme  général  dans  le  sens  d'un  tra- 
vail pénible  et  sans  profit;  —  peut  venir 
de  corpus,  redevance  du  corps;  ou  de 
ctwvus,  qui  marqueraItU  position  courbée 
du  corps  dans  l'exercice  de  la  corvée  ;  ou 
plutôt  origine  h  chercher. 

CORYPHÉE,  chef  des  chœurs;  qui  est 
À  la  tête  ;  —  gr.  »'.pu^« 

GOSMËTIQUES,  propre  k  embellir  U 
peau;  —  xooooc»  parure. 
COSMOPOLITE,  celui  qui  appartient 
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à  tous  les  pays, citoyen  du  monde  (xcapi^c, 

COTE,  lat.  cosla,  partie  da  corps  de 
rbomrae  :  c6té,  côtes,  rivage  ;  côtoyer, 
aller  le  long  des  côtes.  — -  Coleaa,  pen- 
chant d'une  colline. 

COTE,  lat.  quot,  combien  on  doit  payer 
pour  sa  part;  ~  coter,  marquer  par  nu- 
méro des  registres  et  autres  pièces  ;  se 
cotiser,  se  taier  par  cote,  chacun  pour 
sa  quote  part.  —  Coterie,  gens  qui  font 
bande  h  part. 

COU,  hUcoUum,  partie  qui  s'élére  et 
soutient  la  tête;—  Collier;  —  Accolade, 
embrassement,  terme  familier  qui  tient 
du  moyen  Age.  La  colée  ou  colade  éuit 
le  coup  de  plat  de  sabre  sur  la  partie 
postérieure  du  cou,  donné  par  celui  qui 
conférait  la  cheyalerie. 

COUCHER,  lat.  cubare,  être  étendu, 
s*étendre  pour  se  reposer  ou  pourdormir. 
—Accoucher, —couclie, —accouchement, 
tous  mots  pris  de  la  position  de  la  femme, 
qui  est  couchée,  quand  elle  met  un  en- 
fant au  monde.—  Au  figuré,  Socrate  di- 
sait qu'il  faisait  accoucher  les  intelligen- 
ces. —Couver,  incubare,  acte  des  oiseaux 
qui  se  couchent  sur  leurs  œufs  pour  les 
faire  éciore  ;  couvée,  les  œufs  qu*un  oi- 
seau couve  à  la  fois.  Au  flg.  un  poète, 
parlant  de  la  FonUlne,  a  dit: 

Tu  convaif  ma  raiioa  qui  eroi««i(Miif  leiailw. 

COUCOU,  lat.  cuculus,  terme  imitatif 
de  la  voix  de  l*oiseau  de  ce  nom. 

COUDE,  lat.  cubitus,  Tendroit  où  le 
bras  se  plie,  et  sur  lequel  Thomme  cou- 
ché s*appuie,  en  particulier  i  table  ,  où 
les  Romains  se  tenaient  couchés  et  ap- 
puyés sur  le  coude. 

COUDRE,  lat.  suere,  Joindre  avec  du 
fil;  —couture. 

COULER,  lat.  edare,  idée  de  déverser 
ou  fondre  ;  se  dit  de  Teaa,  et  par  exten- 
sion, da  temps  qui  s*écoule;  éconiement. 
—  Colum,  dans  Virgile,  est  un  tamis  de 
Jonc  pour  passer  le  vin»  Thuile,  etc. 

COULEUR,  lat.  edor,  Impression  faite 


sur  l'œil  par  la  lumière  réfléchie  sur  les 
surbces  ;  colorer.  —  Coloris,  art  du  oolo- 
rbte,  le  haut  emploi  de  la  couleur  en 
peinture. 

COUP,  lat.  colaphus,  action  de  frap- 
per;— cell.  colp  ;  ail.  klopfen  et  kolben. 

—  Cf.  xoitrw;  —  couper,  séparer  avec 
un  instrument  tranchant;  —  Idée  do 
coup  que  l'on  frappe  pour  trancher  ;  — 
Décoopure^découper.- Beaucoup;  cette 
locution  n'a  pas  de  rapport  avec  coup, 
mais  bien  avec  copia;  beUa  copia,  en 
belle  quantité. 

COUPABLE,  qui  a  commis  une  faute, 
culpa  ;  le  mot  conipe  a  disparu  ;  un  mot 
plus  moderne,  d'une  forme  plus  savante, 
est  Culpabilité. 

COUPE,  lat.  cuppa,  vase  pour  boire, 
plus  large  que  profond  ;  —  se  dit  beau- 
coup au  figuré  : 

Et  d\'ofaDl9  k  ta  table  une  riante  tronpe 
Lui  vcrieot  k  Venu  la  Joie  à  i»leiae  coupe 

Raonb. 

—  Cuve,  grand  vaisseau  h  un  seul  fond 
pour  faire  le  vin;  cuvler;  cuvette;  cuver 
son  vin.  —  Coupole,  partie  concave  d'un 
dôme. 

COUPLE,  lat.  copula  lien,  attache}, 
deux  objets  de  même  espèce  réunis  ;  deux 
époux.  —  Accouplement.  —  Copule,  le 
mot  qui  Joint  Tattribut  au  sujet. 

COUR,  lat.  cors  ou  chars.  Us,  dans 
Varron  (cour  de  ferme),  espace  enclos  et 
découvert  entre  des  bâtiments,  ce  que  les 
Romains  appelaient  area,  —  Cour,  dans 
le  sens  de  aula,  la  résidence  du  souve- 
rain, sa  suite,  la  pompe  qui  l'environne. 
Comme  ceux  qui  s'empressent  au  tour  d'an 
souverain  se  tiennent  dans  le  Tcstibule, 
dans  la  cour»  la  suite  du  prince  a  été  ap- 
pelée de  ee  nom;  —  Courtiser,  faire  sa 
cour  non-seulement  au  prince,  nais  à 
ceux  dont  on  veut  obtenir  les  bonnes 
grâces;  d*oà  Courtisan,  —  puis  Conitl* 
sane ,  femme  qai  a  pour  métier  de  se 
laisser  eoortiser;  —  Courtois,  homme 
civil,  qui  a  les  habitudes  de  coor;  — 
Corlége,gens  qui  aceompagnent  par  Imnh 
nenr.  —  Accorti  aecorte,  it«  aceorio 
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(aceorgere),  doux,  complaisant  ;  Idée  de 
ralbbllité  que  Ton  suppose  apparlenir 
aux  gens  de  cour.  Le  sens  propre  de  ce 
mot,  qui  est  du  xvi«  siècle  (Pasquier, 
Recherches,  l.  l,  p.  406),  est  avisé, 
adroit;  Idée  de  Tbabileté,  de  la  poli- 
lesie  de  cour,  sens  qui  s'est  modiflé  plus 
tard.  —  On  a  appelé  Cour,  les  hauts  tri- 
bunaux, parce  que  les  gens  de  Justice  se 
tenaient  dans  la  cour,  et  que  les  séances 
aTalenl  lieu  en  dehors,  comme  celles  de 
salnl  Louis  aous  le  chêne.  C'est  ainsi  que 
l'on  dit  la  Porte  ottomane,  la  Porte  ou 
la  conr  du  palais,  dans  le  gouvernement 
ottoman. 

COURAGE,  force  d*Ame;  courageux, 
conragenseroent  —  Encourager  ;  décou- 
rager. —  Courage  vient  de  cœur,  et  même 
Il  a  été  pris  dans  ce  sens  : 

Qae  ém  oloiiit  les  loiot  dn  rojfê 
ClaaofMit  un  peu  votre  couraK**. 

La  Foirr. 

Cest  dans  le  courage  que  le  sang  circule 
plus  vivement  au  ccpur;  il  est  la  force, 
la  vertu  par  excellence.  L'usage  Ta  borné 
à  la  vertu  qui  est  le  propre  d'un  grand 
coenr, 

COUBBE,  lat.  curvta,  qui  n'est  pas 
droit;  courber,  recourbé;  ^* celt.  kar. 

COURIR,  lat.  currere,  aller  plus  vite 
que  le  pas.  — Dér.  Cours,  cursus,  se  dit 
surtout  d'un  fleuve,  et  au  figuré  des 
années,  asasimilées  h  une  eau  courante; 

—  Coursier,  cheval  de  course  ;  —  Cor- 
saire, celui  qui  commande  un  navire 
amé  en  course,  coureur  de  mer;  — 
Cottrtier,  entremetteur  de  ventes,  qui 
court  de  place  en  place  ;  —  Courrier, 
qui  eowi  la  poste  et  porte  les  dépêches  ; 
-^^vant-coureur,  se  dit  d'un  présage, 
génénlement  fhneste  : 

Dt  la  chst*  iti  rois  faiMite  avtat-cosrenr. 

—  Carrière,  voy.  Char.  —  Courir,  avec 
les  préfixes,  a  donné  des  mots  très- 
importants  :  t*  Accourir,  venir  vile,  k 
un  afiitel.  ~  S*  Concourir,  concours^ 
eclion  de  venir  ensemble  pour  un  but, 
avec  idée  d'empressement,  d'afOaence. 


—  3**  Discourir,  discours,  Idée  de  la  pa- 
role qui  s'avance  comme  on  fleuve,  qui 
court  en  divers  sens  ((f  1*5). — 4**  Recourir, 
recx>ors,  courir  en  arriére,  se  retourner 
vers  quelqu'un  en  l'implorant.  —  6°  Se- 
courir, secours  {sub  currere)  ^  courir  à  la 
défense  de  quelqu'un  ;  le  préfixe  sub 
marque  l'idée  d'un  acte  prompt,  géné- 
ralement inattendu.  —  La  langue  a  pos- 
sédé décourir,  courir  de  haut  en  bas, 
comme  dans  ce  vers  dû  xt'  siècle  : 

Ponr  faire  tang  tnr  terre  déroarir. 

La  forme  primitive  de  courir  a  été  courre, 
plus  directement  formé  de  currere  ;  plu- 
sieurs temps  se  forment  de  cet  ancien 
infinitif  français,  qui  est  resté  comme 
terme  de  chasse. 

COURONNE,  lat.  corana,  cercle  que 
l'on  porte  autour  de  la  tête.  La  couronne 
sert  de  signe  h  la  royauté,  parce  qu'elle 
ressemble  k  une  auréole  ;  c*esl  pourquoi 
on  a  dit  aussi  :  la  couronne  de  la  gloire, 
du  génie,  du  martyre,  de  rimmertalité. 
Le  roi  Charles  IX  disait  au  poêle  Ron- 
sard: 

ToMileox  également  ootu  portons  des  coaron- 

[i>f  ; 
Mais,  rot,  )e  tet  reçois }  poStei  tn  les  donDM. 

Dér.  couronner,  couronnement.  —  Co- 
rolle, la  partie  de  la  fleur  qui  enveloppe 
immédiatement  les  étamines  et  le  pislil, 
et  qui  ressemble  à  une  petite  couronne* 

—  Corollaire,  conséquence  d'une  propo- 
sition démontrée,  comme  la  couronne  de 
l'arguraentation.  —  Grec  xspttvi},  mar- 
quant tout  ce  qui  est  recourbé  ;  en  rap- 
port avec  la  racine  qui  a  donné  curvus. 

COURROUX,  colère  ;  courroucer,  h.  I. 
corruciare,  —  On  cite  un  mot  celtique 
corraigh;  mais  on  ne  peut  guère  écarter 
ta  rac.  lat.  cor  ;  courroux  a  dû  venir  de 
cor.  Quant  à  la  fin  du  mot,  Dochex  la 
volt  dans  corrosus  (cor  rodere)  ;  gratuite 
invention. 

COURT,  lat.  ewius,  qui  a  peu  de  lon- 
gueur. -  Courtaud,  gros  et  court.  — 
Courtine,  rideaux  de  lit  ;  mur  épais  et 
court,  et  qui  Joint  les  fiancs  de  deux  bas- 
tions. ^  Court  se  prend  au  figuré  :  le 
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temps  est  court  ;  il  en  est  de  même  da 
verbe  Raccoardr,  dans  cette  parole  de 
Mam.  :  «  Le  bras  de  Dieu  n^est  pas  rac- 
courci. >  —  Curtus  est  un  mot  ancien, 
mais  rare,  et  qui  répond  au  lat.  brevis. 

—  Cf.  ail.  kurz;  angl.  short. 
COUSIN,  lat.  consanguineus,  par  une 

forte  contraction  ;  enfants  des  deux  frères 
ou  des  deux  sœurs  ;  parenté  plus  éloignée. 

—  Les  cousins  germains  se  disaient  con- 
sobrinus  pour  consororinus. 

COUSSIN,  sorte  de  sac  pour  s'asseoir. 

—  Ct.culcita,  oreiller. 

COUTEAU,  lat  cuUellus,  Instrument 
pour  couper.  —  Coulelîs,  coutelier.  — 
Cotereaux ,  nom  historique  que  por- 
taient les  Jacques,  paysans  révoltés  sous 
Charles  Y,  et  qui  portaient  de  longs  cou- 
teaux efGlés.  —  Lat.  ctdler,  d*oùCoutre, 
le  fer  tranchant  de  la  charrue. 

COUTUME,  lat.  consuetudo,  habitude, 
usage.  —  Coutume,  droit  par  lequel  se 
gouvernaient  les  provinces  et  les  cités 
avant  rétablissement  d'une  législation 
commune  ;  on  appelait  pays  coutumier 
eelui  qifl  avait  continué  à  se  gouverner 
par  ses  coutumes.  —  Accoutumer,  désac- 
coutumer. —  Un  mot  qui  a  vieilli  :  ac- 
coutumance, et  qui  était  très-bon  ;  dans 
la  Fontaine. 

L'accoulumtnce  aiasi  oout  reoJ  loot  ftmilier. 

Du  même  mot  latin  nous  avons  tiré  Cos- 
tume, manière  habituelle  de  se  mettre, 
selon  les  conditions  ;  mot  formé  de  con^ 
tuetudOf  en  passant  par  T  italien  costume, 
4|ni  a  le  sens  de  coutume.  —  Coutume, 
caustume,  s'est  formé  de  consueludi* 
nem,  par  une  forte  contraction.  —  La 
rac.  lat.  est  le  verbe  suescere,  suesco, 
forme  allongée  d'un  ancien  suere,  sueo, 
qui  doit  se  rapporter  k  solere,  soleo,  — 
y.  Désuétude.  —  Dans  le  fr.  coutume , 
la  lettre  principale  du  radical,  s,  a  dis- 
para,  et  le  préOxe  cum  a  formé  corps 
avec  le  radical. 

COUVENT,  lat.  convenius  (venire 
'Cumlt  réunion  d*hommes  et  de  femmes, 
vivant  tn  communauté  foos  une  règle 
4dirétienne. 


CRACHER,  lat.  screare,  rejeter  de  la 
bouche.  —  Paratt  plutôt  germanique. 

CRAIE,  lat.  creta,  sorte  de  pierre 
calcaire  blanche  avec  laquelle  on  trace 
des  caractères  sur  le  tableau  noir.  — 
Crayon,  crayonner.  —  Peut-être  aussi 
viendrail-il  de  Creta,  l'Ile  de  Crète,  où 
la  craie  était  abondante. 

CRAINDRE,  avoirpeor.  — Se  ramène 
À  tremere,  trembler;  on  a  dit  d*abord 
crémer,  puis  criembre;  le  changement 
du  t  en  e,  puis  celui  du  &  en  d  se  ren- 
contrent. 

CRAMPE,  contraction  musculaire.  — 
Ali.  krampf;  angl.  cramp, —  Crampon, 
attache  de  fer. 

CRANE,  grec  xpâvieir,  la  partie  osseuse 
de  la  tête,  qui  contient  le  cerveau,  cere^ 
brum  ;  or,  cerebrum,  par  ses  deux  con- 
sonnes radicales  cr,  est  évidemment  en 
rapport  avec  xpxvtGv. 

CRAQUER,  éclater  avec  bruit.  —  Ail. 
krachen;  iTïg\.  crack;  celt.  crac. — 
Cf.  xpaû-pi,  cri. 

CRATÈRE,  lat.  crater,  coupe  antique, 
grand  vaisseau  contenant  de  Teau  et  du 
vin  mêlés,  dont  on  remplissait  les  verres 
à  boire  qu'on  passait  ensuite  h  chaque 
convive.  — >  Gr.  xpiâr^p.  de  Mpâ^vu^u,  mê- 
ler. —  Oriflce  d'un  volcan,  la  plus  terri- 
ble coupe  ouverte  par  la  nature,  où  le 
liquide  qu'elle  renferme  est  du  feu. 

CRÈCHE,  mangeoire  pour  ie  l)étail  ; 
une  chose  bien  humble  et  bien  grande, 
glorifiée  pour  avoir  été  le  berceau  du  Sau- 
veur du  monde.  —  AU.  krippe;  angl. 
erib. 

CRÉDIT,  confiance  inspirée  k  un  ven- 
deur ;  faire  crédit,  vendre  sous  promesse 
de  payement;  influence  que  Ton  exeree 
par  la  confiance  que  Ton  inspire.  — 
Créance,  billet  à  payer  pour  lequel  il  a 
été  donné  crédit;  créancier,  celui  qui 
possède  la  créance.*  Au  moral,  créance 
dans  le  sens  de  croyance  ;  on  dit  que  telle 
opinion  trouve  créance  ;  de  même  aussi 
le  sens  pratique  du  mot  crédit  est  deve- 
nu un  icns  moral  dans  Discrédit  :  un 
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Iwffline  discrédllé  est  celui»  qui,  dans  la 
Tie,  n'inspire  plus  aucune  confiance.  — 
Accrédilé,  un  bruit  qui  8*accrédite,  qui 
a  cours  et  créance.  —  Y.  Croire. 

CRÉER,  lat.  crtare^  tirer  du  néant  ; 
Dieu  seul  crée.  —  Créateur,  création, 
créalure.  La  langue  chrétienne  a  élevé  le 
Terbe  creare  i  sa  plus  haute  puissance  ; 
dans  toutes  les  religions  fausses,  dans 
tontes  les  pbilosophies  anciennes ,  la 
création  absolue,  Tcrarre  du  démiurge, 
D*était  que  la  formation.  —  Le  sens  de 
créer  s*est  singulièrement  amoindri  dans 
son  comp.  Récréer,  récréation,  amuse- 
ment pour  faire  diversion  au  travail,  et 
prendre  comme  une  nouvelle  vie.  —  Cf. 
le  grec  xpai'tfcd.  faire,  et  peut-être  y.Kîp,  la 
Duin.  —  (7rfa7'f  est  pur  sanscrit,  ftara/i 
(créai),  kri,  faire,  dans  le  sens  le  plus 
générai. 

CRÉMAILLÈRE,  fer  dentelé  attaché 
aux  cheminées  pour  suspendre  les  chau- 
drons ;  planter  la  crémaillère,  donner  le 
festin  d'installation.  —  Gr.  xpij^au,  sus- 
pendre. 

CRËftIE,  lat.  cremor  (de  cresco), 
partie  la  plus  grasse  du  lait  ;  au  fig.  dans 
le  langage  familier  :  la  crème  deshommes. 

CRÉNEAU,  lat.  crena  (rente),  dente- 
lure an  haut  d'une  muraille  fortifiée.  — 
Créneler. —  Du  même  crena,  Cran,  en- 
taille dans  un  corps  dur. 

CREUSER,  faire  un  trou,  une  entaille. 
—  Créai. — Crevasse. — Creuset,  vase  où 
l'on  fond  les  métaui. —  Ail.  graben,  et 
DOD  le  lat.  corrodere, 

CRÈTE,  lat.  eritia,  Talgretle  d'un 
coq  ;  dme  d'une  montagne.  —  De  cres- 
co  ;  la  crête  est  une  etcroissance  de 
cbalr. 

CREVER,  lat.  crepare,  éclater,  rom- 
pre avec  eflbrt  ;  se  dit  de  la  mort  d'un 
aolmal,  et  dans  un  mauvais  sens,  de 
fboDne  lui-même,  en  ce  sens  que  les 
eotraillef  crèvent  quand  il  meurt. 

CRI,  son  inartlcolé  et  bruyant  do 
rhomaeet  des  «nimau.— Crier,  criée, 
criant,  crialllerie.  —  Celt.  cryd  ;  ail. 


sefweyen;  angl.  cry;  grec  xpxû-yn;  It. 
gridare. 

CRIBLE,  lat.  cribrum,  instrument 
percé  de  trous  pour  séparer  le  bon  grain 
du  mauvais.  Au  moral,  on  peut  dire 
qu'un  homme  passe  par  le  crible  de  l'ad- 
versité. Par  une  grande  extension  d'idée, 
on  dit  :  criblé  de  blessures,  et  au  fig.  de 

dettes Rapprochez  cribrum  de  cre^ 

ber,  fréquent. 

CRIME,  lat.  crimen,  attentat  contre 
la  loi  religieuse,  morale  ou  sociale  ;  — 
Criminel; — de xptvu,  juger;  le  lat.  crimen 
était  moins  le  crime  que  l'accusation. 

CRIN,  lat.  crinis,  poil  des  bétes  de 
somme,  crinière.  —  De  xf  ivu,  qui,  dans 
son  premier  sens,  signifie  détacher,  sé- 
parer, ce  qui  est  le  propre  des  cheveux 
sur  la  tête.—  La  Fontaine  l'emploie  dans 
son  acception  première  : 

Dès  qaeTiiétia,  diamant  Ph*^bu*  auxcrius  âorétf 

Aux  cheveux  d'or,  aux  rayons  dorés. 

CRISE,  grec  xpî<n;,  changement  sou- 
dain dans  une  maladie,  dans  une  situa-^ 
Mon  ;  le  moment  précis  où  l'on  peut  Ju- 
ger (xptvEtv)  du  salul  ou  de  la  perte. 

CRISPER,  lat.  crispare,  resserrer  un 
objet  par  l'action  du  feu  ou  par  une  autre 
cause.  —  Crispation ,  contraction.  — 
Crêpe,  étoffe  claire,  légèremenl  crispée, 
gonflée  ;  p&te  frite  qui  se  crispe  au  feu. 
—  Crépir,  crépissage,  enduit  qui,  avant 
d'être  sec,  offre  des  bouillons,  des  ondes 
sur  le  mur.  —  Décrépit,  effet  de  l'âge 
très-avancé;  un  vieillard  déorépit  est 
comparé  k  un  vieux  mur  sur  lequel  le 
crépi  ne  tient  plus.  —  Crépuscule,  lu- 
mière faible,  avant  le  lever  et  après  le 
coucher  du  soleil,  qui  a  certaines  ondula- 
tionset  comme  des  crispa  lions  À  l'horizon. 

CRISTAL,  lat.  crystaUum,  pierre 
transparente.  —  Au  fig.  le  cristal  des 
eaux  ;  se  prend  au  sens  moral  ;  le  style 
est  comme  le  crlsUl»  sa  pureté  fait  son 
éclat. —  Dexfvoc,  froidure  ;  dans  son  sens 
primUif,  le  crisUl  est  l'eau  glacée.  On 
comprend  peu  cette  phrase  de  M™*  de 
Sévigné  :  «  Les  beaux  Jours  de  cristal  de 
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»  raotomne,  qui  ne  sont  ni  cbauds  ni 
»  firoids.  » 

CRITIQUE,  lai.  criticus  (xptvu),  exa- 
men de  ia  conduite  d*aulrui  dans  un  but 
matreiilanl  ;  an  eiamcn  sérieui,  en  bien 
et  en  mal,  des  ouvrages  d'aulrui  ;  dans  ce 
sens,  une  critique  ;  en  soi,  critiquer  si- 
gnifie Juger,  non  blâmer. 

CROASSER,  lat.  crocitare ,  crier 
comme  le  corbeau  ;  terme  imltatlf;  croas- 
sement. 

CROC,  instrument  k  pointe  recourbée, 
pour  enlever  quelque  cbose.  —  Accro- 
cber;  décrocber. — Accroc,  déchinire  faite 
comme  par  un  croc. — Crocbet,  crocheter, 
ouvrir  une  serrure  avec  un  crochet  ;  cro- 
chelear,  qui  se  sert  de  croc,  portefaix. — 
Angl.  erook;  ccit.  croq. — De  croc,  dans 
lèsent  des  longues  dents  de  certains  ani- 
maux, Croquer. 

Croquint  nainte  Toltille,  et  croqoant  maint  fro- 

La  Fontainb.        [iiiagi*. 

CROIRE,  iat.  credere,  regarder  une 
chose  comme  vraie  ;  croyance.  —  Cré- 
dule, crédulité.  -^  LMdée  première  de 
croire  est  celle  de  se  fier,  avoir  confiance. 
Aussi  credere  a  ce  double  sens  qui,  au 
fond,  est  le  même.  —  De  credere,  le 
moyen  âge  avait  fait  Guider;  de  ce  verbe 
il  est  resté  Outrecuidance,  disposition 
d'une  âme  qui  s*en  fait  accroire.  —  CrC" 
dere  ne  se  trouve  pas  en  grec,  mais  bien 
en  sanscr.  Çradda^  composé  de  deux 
racines  verbales,  Çra,  garantir,  et  dha, 
placer,  le  même  que  le  grec  6c<»  ;  croire, 
c'est  donc  tenir  pour  assuré. 

CROITRE,  lat.  crescere,  augmenter, 
action  de  se  développer,  de  grandir,  par 
un  progrés  régulier.  —  Croissance,  ac- 
croissement; Accroître,  Tactif  du  neutre 
croître.  La  Fontaine,  parlant  de  la  mort  : 

Uo  Jour  le  nonde  enlii^r  aeeroltra  tê  riebaae. 

*-  Décroître,  décroissance.  ^  Surcroît. 
—  Excroissance  (Cf.  caro;  grec  xpixc, 
chair),  —  Crescere,  par  sa  rac.  ère,  doit 
être  le  même  que  ereare,  la  chose  créée, 
produite,  qui  se  développe  eC  s'élève. 
Dieu  donne  l'accrolssemeot,  il  compléta 
M  création. 


CROIX,  lat.crtix,gibet:— Tarbresaint 
et  sacré  sur  lequel  s'est  opérée  la  ré- 
demption du  genre  humain.  —  Dér.  : 
Croiser,  disposer  en  croix  ;  —  Croisée, 
fenêtre,  à  cause  de  son  ancienne  forme 
en  croix.  ->  Croisés,  ceux  qui  prenaient 
la  croix  sur  leurs  habits  et  s'en  allaient 
en  Palestine,  à  la  délivrance  du  saint 
Tombeau.  —  Crucifix,  la  représentation 
de  Notre  Seigneur  mis  en  croix,  crtict- 
fixi.  —  Sansc.  kra,  entrelacer. 

CROSSE,  bâton  éplscopal.  —  Ail. 
kriicke;  angl.  crutch,  béquille:  mots 
qui  s'expliquent  par  l*all.  krumm,  re- 
courbé, et  se  rapportent  k  croc.  —  Cf.  le 
lat.  cmccux. 

CROTTE,  la  boue  du  chemin.  — Ali. 
kloss;  angl.  clod, 

CROULER,  tomber  en  s'aflTaissant ; 
écroulement  d'un  édifice.  ^  CUrotulare, 
rouler;  et  le  gr.  x^cOca,  frapper. 

CROUPE,  b.  1.  crappa,  la  partie  de 
derrière  du  cheval.  «  Le  chagrin  monte 
en  croupe.  »  —  La  croupe  d'une  mon- 
tagne. —  Croupir,  langair,comme  assis 
sur  u  croupe,  sans  remuer  ;  s'accroupir. 

—  II.  groppo  ;  Cf.  l'ail,  rumpf,  torse,  et 
krUppeî,  homme  contrefait,  tout  rabou- 
gri, tout  en  croupe;  et  i'angl.  rump, 
croupe,  croupion. 

CROUTE,  iat.  crusta,  partie  exté- 
rieure du  pain  durcie  par  la  cuisson.  — 
Croustiller,  manger  les  croûtes  pour 
boire,  et,  par  extension,  croustilleux, 
propos  plus  que  plaisants,  libres.  —  On 
dit  flgurément  un  homme  encroûté,  sans 
intelligence,  couvert  d'une  croûteépaiise. 

—  Crusta  s*explique-t-il  par  xpv«€,  froid, 
la  croûte  étant  la  surflice  du  pain  refirol- 
dle7 

CRU,  lat.  crudta,  qui  n'est  pu  cnit  ^ 
qui  est  dnr,  vigoureux,  comme  dam  Yirg • 
eruda  seneclus,  une  verte  vieilleise.  — 
— Crudlté.--De  crtidus,enuielis,Crat^; 
cruauté,  barbarie.  —  Cf.  le  ceit*  cru,  et 
le  lat.  cruor,  sang  tené* 

CRUCHE,  vase  à  anse.  —  Personne 
stupide.  —  AIL  krug. 
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CUEILLIR,  Ut.  coUigere,  délacher  de 
leur  tige  des  fruits,  des  fleara,  etc.  — 
AccoeiUir,  faire  acciieil,  recevoir,  accep- 
ter avec  plaisir.  —  Recueillir,  recevoir 
sv  appel,  après  oo  éTénement;  on  re- 
cueille ane  saccessioo.  —  Recolle^  ré- 
colter, idée  de  cueillir  après  avoir  semé. 
—  Recaeillement,  action  de  se  retirer  en 
soi,  de  reprendre  une  k  une  ses  facullés 
pour  réfléclilr  k  des  choses  diverses  ou 
méditer  eo  matière  de  religion.  ~  Re- 
cueil, collection,  amas  de  pièces  colligées. 

CUIRy  lat.  corium,  la  peau  de  certains 
animaux.  — Ecorrher,  lat.  excoriare.  — 
Cuirasse,  armure  défensive  en  cuir  revêtu 
de  métal  ;  cuirassier;  au  flg.  cuirassé 
d*impudence. — Courroie,  lanière  en  cuir. 

CUIRE,  lat.  coquere,  préparer  des 
aliments  ou  d'autres  objets  par  le  feu.— 
Coisine,  cuisinier;  cuisson,  décoction. 

CUISSE,  lat.  coxa,  partie  du  corps 
aa-deuos  du  genou. 

CUT^,  lat.  culus  (xcD.oc,  creui),  le  der- 
rière chez  rhomme  et  les  animaui,  le 
fond  dans  certains  objets.  —  Ce  terme, 
pea  convenable  en  soi,  a  des  dérivés 
ou  des  composés  mieux  acceptés.  —  Cul- 
buter, faire  sauter  la  tête  en  bas  ;  cal- 
buler  les  ennemis.  —  Acculer,  pousser 
dans  un  coin,  contre  un  mur.—  Reculer, 
aller  en  arrière  ;  Racine  emploie  ce  verbe 
très-noblement: 

Posmia,  ta  o*m  vêè  Tait  et  pat  pour  recaler* 

Un  lien  reculé,  éloigné  de  la  foule. 

CULTIVER,  lat.  coiere,  préparer  la 
terre  à  produire.  —  Culture.  —  S'em- 
plde  beaaconp  an  flg.:  on  cultive  le  cosur 
el  rintelligence  pour  leur  faire  produire 
des  fleurs  et  des  fruits.  —  Culte,  l'hom- 
mage que  Ton  rend  à  Dieu  et  aux  saints 
par  certains  actes  extérieurs. 

CUPIDE,  lat.  cupidus,  qui  désire,  qui 


veut  avoir;  cupidité.— Cupidon,  le  dieu 
mythologique,  I*amour,  personnification 
du  désir.  —  Rapprochez  cupere  de  ca" 
père,  rapport  de  mots  et  d'idées  ;  qui 
désire  prend^  du  moins  en  pensée. 

CURE,  lat.  cura,  soin  ;  asseï  vieilli 
dans  ce  sens  général  : 

La  mcaniar  o'en  a  care. 

La  Fofitaikb. 

Dér.  Curieux,  qui  prend  soin  de  beau- 
coup de  choses;  curiosité.  —  Curé,  l'ec- 
clésiastique auquel  est  confié  le  soin 
d'une  paroisse  ;  cure,  domicile  du  curé. 
—  Curateur,  celui  qui  est  établi  pour 
avoir  soin  des  intérêts  d'un  mineur,  on 
même  d*un  majeur  en  certains  cas.  — 
Cure,  au  sens  médical,  guérlson  ;  d^où 
incurable,  qui,  selon  la  nature,  ne  sau- 
rait guérir. 

CURÉE,  terme  de  vénerie;  it.  curaia, 
la  part  que  l'on  donne  du  cerf  à  la  meute  ; 
de  cor,  le  caur  et  les  parties  qui  l'en- 
tourent ;  la  coraiile,  b.  I.  coralium.  — 
Se  prend  au  moral  :  âpre  à  la  curée, 
avidité  des  gens  d*un  parti  vainqueur 
à  profiter  des  prises. 

CTMDÂLE,  lat.  cymhalum,  instru- 
ment de  musique  en  cuivre,  avec  le 
centre  en  creux.  — De  «ûptCcç,  creux.— 
La  cymbale  retentissante  esi  l'emblème 
de  l'orgueil  bruyant  et  vide. 

CYNIQUE,  philosophe  qui  affectait 
une  extrême  liberté;  impudent  comme 
un  chien  (xû^v)  ;  cynisme. 

CYPRÈS,  Int.  cupressus,  arbre  tou- 
jours vert,  de  forme  pyramidale,  et  sym- 
bole ftinéraire. 

CYTISE,  arbrisseau  à  feuilles  en 
trèfles,  très-aimé  des  brebis  et  des  chè- 
vres, et  pour  cela  fort  bien  venu  des 
poètes  bucoliques  ;  floreniem  cytisum, 
dans  Virgile. 
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DAGUE,  épée  large  et  coarte;  ail. 
dagge;  celt.  dag  ;  poignard.  —  A  la 
même  racine  rapporter  dail,  faui. 

DAIM,  lat.  dama,  quadrupède  du 
même  genre  que  le  cerf,  plus  petit. 

DAIS,  b.  I.  dossium,  poêle  en  ciel  de 
lit  dans  nne  église,  chez  un  prince,  ou 
arec  un  dossier  pendant.  Y.  Dos,  et  Cf. 
rail,  decken,  couvrir. 

DALLE,  pierre  pour  paver;  angl. 
deal;  anc.  ail.  deilan,  —  Cf.  grec^at», 
diviser. 

DAME,  lat.  domina,  llttér.  maîtresse, 
souveraine,  comme  domintu  signifie 
seigneur;  autrefois  femme  de  qualité, 
ayant  des  vnssaux  ;  maintenant  titre 
purement  honorifique  et  d*usage,  donné 
à  toutes  les  femmes  mariées,  au-dessus 
de  la  dernière  condition.  —  Expliquer 
domina^  comme  dominus,  par  domus, 
maison,  le  malire,  la  maltresse  do  logis. 

Damner,  lat.  damnare,  déclarer 
digne  de  la  damnation,  du  feu  éternel. 
—  Condamner,  le  même  que  damner, 
mais  avec  un  fens  plus  général,  celui 
même  du  simple  damnare.  On  est  damné 
par  la  Justice  de  Dieu  seulement  ;  on  est 
condamné  par  la  justice,  ou  par  l*opinion« 
ou  par  sa  conscience.  —  Condamnable. 

DANGER^  péril  ;  ce  qui  peut  causer 
le  malheur,  ia  ruine  ;  de  damnum  et  de 
gerere,  —  Dangereux,  dangereusement. 

DANS,  prép.  indiquant  le  temps,  le 
lieu;  —  de  ens,  l'idée  d'exister  en  un 
certain  lieu.  Le  de  se  retrouve  dans  la 
forme  pléonasique  de  Tadv.  dedans. 

DANSE,  mouvement  cadencé  du  corps; 
danser.  —  Ail.  (anzen;  celt.  des  div. 
dial.  dans  y  damsa. 

DARD,  trait  lancé  ;  angl.  dart  —Cf. 
le  grec  apl't;,  qui  a  donné  ardillon.  — > 
Darder. 

DATE,  chiffk-e  qui  marque  nne  époque; 


res  data  ;  dans  ce  sens,  les  chancellerie» 
disent  :  donné  k  Paris,  k  Rome. 

DATTIER,  arbre  du  genre  palmier, 
produisant  des  dattes.  —  Espèce  em- 
pruntée k  la  forme  de  la  feuille  de  cet 
arbre,  qui  semble  divisée  en  doigts. 

DAUBER,  battre  k  coups  de  poing  sur 
le  dos;  railler^  médire,  décrier. 
Dtubf,  «a  couchfr  cId  roi,  son  canitraiie  nlitent. 

La  Pottaike. 
Chrz  le  même  poète  aussi  :  «  les  dau- 
beurs.  d  —  Cf.  tuitt»,  frapper. 

DAUPHIN,  lat.  delphinus,  grand  pois- 
son de  mer,  dont  les  anciens  racontaient 
des  merveities;  gr.  ^1X91;  ;  —  Dauphiné, 
nom  d'une  province  de  France,  qui  ayant 
été  annexée  k  la  France  en  4349,  eut  le 
privilège  de  donner  ie  nom  de  Dauphin 
au  fils  atné  du  roi. 

DE,  lat.  de,  prépos.  Indiquant  l'idée 
1"*  de  dérivation  ;  2°  de  dévelopiieroent, 
d'extension;  3"*  de  séparation,  et  par 
suite  la  négation  de  Tidée  marquée  par 
le  simple.  —  Répond  au  génitif  et  à  l'a- 
blatif latin.  —  Joint  k  l'article  de^  se 
contracte  et  donne  du^  des. 

DÉ,  vieux  fr.  dez^  lat.  tessera,  eube  à 
points  marqués  pour  Jouer  ou  tirer  an 
sert.  Tessera  lal-méroe,  de  riasapa, 
quatre,  k  cause  des  quatre  cdtés  du  dé. 

DÉBONNAIRE,  voy.  Air. 

DÉBAUCHER,  corrompre  la  fidélité 
de  quelqu*un,  le  détourner  de  la  verto, 
et  ramener  au  vice. —  Ce  mot  paraît 
venir  de  l'ancien  baoge  ou  baucbe, 
étable,  écurie  ;  on  détourne  un  homme, 
on  le  fait  sortir  du  devoir  comme  on  fait 
sortir. un  bœuf  de  Tétable. 

DÉBIT,  trafic,  vente;  manière  de  s'é- 
noncer, de  réciter. —  Se  rapporte  à  l'idée 
de  devoir,  debere;  le  débitant  est  celui 
qui  doit  fournir  la  marchandise  qu'on  lui 
paye.  —  Quant  au  second  sens  de  débit, 
il  est  légèrement  ironique  ;  celui  qui  dé- 
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bite  ou  récite  ses  wtn  oo  ses  noarelles, 
débite  aassi,  loi,  sa  marchandise. 

DÉCADENCE,  chute  progressive; 
s*efflp1oie  particulîèremenl  au  moral, 
en  pariant  des  États  :  «  Grandeur  et  dé- 
cadence des  Romains.  >  —  Cadere  de  ; 
te  préfixe  de  indique  que  la  chute  se  Tait 
dTane  certaine  hauteur. 

DÉCÂLOGUE,  les  dix  commande- 
ments (Oml  Xo-fci)  donnés  par  Dieu  k 
Moïse  sur  le  mont  Sinal. 

DÉCÉDER,  lai.  decedere^  mourir  de 
mort  naturelle  ;  décès.  —  Idée  trés-mo- 
fiie  et  très-chrétienne,  action  de  se  re- 
tirer [cedere\  de  quitter  la  terre  pour 
s'en  aller  dans  une  région  meilleure. 

DÉCENT,  lat.  decens ,  quod  decet, 
muTenable.  —  Décence,  décemment. 
Isidore  explique  decei  par  decem,  dix. 
Pourquoi  ?  Quia  hic  numerus  est  per- 
fecttu. 

DÉCERNER,  lat.  decemere,  accorder 
on  infliger,  par  Tautorité  publique,  des 
honneurs,  le  triomphe,  ou  des  chAli- 
nenls.  —  Idée  de  Jugement  ;  du  grec 

DÉCEVOIR,  lat.  decipere,  tromper; 
les  hommes  trompent,  mais  les  choses  dé- 
çelTent,  sont  décerantes,  en  tant  qu'elles 
sédttisenL  —  C*est  l'Idée  de  prendre 
{capere)  par  les  sens,  surtout  par  les 
yeux.  —  La  déception  a  lieu,  quand  on 
reconnaît  son  erreur  ;  alors  on  est  dépris. 

DÉCHIRER,  mettre  en  pièces;  ail. 
scheren;  angl.  share,  —  Déchirement, 
déchirure.  —  Au  moral,  le  cœur  se  dé- 
chire, aussi  bien  qu'il  se  brise.  —  Cf.  le 
gr.  «x'Ç». 

DÉCLIN,  état  de  ce  qui  penche  rers 
sa  fin.  —  Décliner.  —  Composé  hybride 
de  de  et  du  grec  xXivc»,  incliner. 

DÉCRET,  lat.  decretum^  ordonnance. 
—  Même  idée,  idée  de  décision ,  prise 
par  une  autorité  soureraine  ;  aussi  de 
cemo,  xftY».  —  Décréter. 

DÉDIER,  lat.  dedieare^  offrir  un  ob- 
jet à  quelqn'on  à  titre  d'hommage,  paril- 
eullèremenl  un  liTre;    consacrer  une 


église  ;  dans  ce  sens.  Dédicace.  —  L'acte 
de  dédier  est  celui  de  déclarer  (dicare, 
fréquentatif  de  dicere)  qu'un  objet  est 
offert,  consacré. —  Racine,  sur  ce  rerbe, 
a  une  belle  alliance  de  mots  : 

Dtat  CM  Jours  BotcDoelt  à  l'orgueil  d^Jiés. 

DÉDUIRE,  iat.  deducere,  rabattre 
d'une  somme;  dégager  un  résultat;  idée 
de  tirer  une  chose  d'un  tout,  une  consé- 
quence d'un  principe.  —  Déduction. 

DÉFALQUER,  retrancher  quelque 
chose  d'un  compte,  comme  avec  la  faux, 
fake, 

DÉFAUT,  ce  qui  manque  k  un  objet, 
à  un  homme,  pour  atteindre  à  sa  perfec- 
tlon  relative  ;  moins  que  crime,  vice,  on 
même  délil.  —Y.  Faillir,  Falloir. 

DÉFENDRE,  lat.  defendere,  protéger, 
soutenir  ;  empêcher  de  faire  ;  repousser 
la  force  par  la  force.  —  Toutes  acceptions 
qui  s'expliquent  par  le  simple  findere, 
idée  de  fendre,  séparer,  et  par  suite  d'é- 
carter un  ennemi.  —  Défense. 

DÉFÉRER,  lat.  defetre,  porter  une 
affaire,  une  cause,  devant  on  tribunal. 

—  Déférence,  égards  que  l'on  porte  à 
une  personne. 

DÉFILÉ,  sentier  dans  lequel  on  ne 
peut  passer  qu*en  défilant,  allant  à  la  file. 

—  V.  ce  mot. 

DÉFUNT,  lat.  defuncttu,  mort  ;  ori- 
gine très-morale  et  d'un  haut  sens.  Le 
défunt,  qui  est  mort,  est  celui  qui  s'est 
acquitté  de  la  vie,  qui  a  rempli  sa  lAche 
et  peut  se  retirer. 

DÉGÉNÉRER,  iat.  degenerare^  de- 
venir inférieur;  s'écarter  de  la  vertu  de 
ses  ancêtres,  de  sa  race  ;  de  génère. 

DÉGOURDIR,  polir  quelqu'un,  le  fa- 
çonner, le  faire  sortir  de  l'état  d'engour- 
dissement, sorte  de  sommeil  éveillé  ; — 
d'un  mot  inusité,  gourd, 

DEGRÉ,  lat.  gradus,  escalier,  marche 
ascendante;  au  sens  moral,  les  degrés 
de  la  fortune,  des  honneurs,  de  la  vertu. 

—  Dégradé,  dégradant;  dégradation,  ce 
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qui  fait  descendre  du  rang  dans  lequel 
on  étail  placé. 

DÉGUERPIR,  qoUter  QO  lieu  par 
quelque  force  majeure  ;  —  de  Tinuallé 
guerpir,  abandonner  ;  ail.  werfen,  Jeter. 

DÉLABRER,  délabrement,  éut  d'une 
chose  mise  en  pièces,  en  désordre  ;  se  dit 
d'une  maison,  d*une  fortune,  d'une  santé. 
— On  a  rapporté  ce  mot  au  verbe  labare, 
labasci,  tomber  lentement,  »  Origine 
obscure. 

DÉLAI,  retard,  action  de  remettre,  de 
reporter  k  un  autre  temps.  —  Lat.  dila' 
tus,  de  differre.  —  a  Les  délais  de  la 
Justice  divine.  » 

DÉLATEUR,  lat.  delaior^  celui  qui 
dénonce,  qui  accuae  en  secret,  qui  porte 
au  pouvoir  {defert)  ce  qu'il  sait  et  ce 
qu'il  doit  taire. 

DÉLAYER,  détremper,  dissoudre  dans 
une  liqueur.  —  Se  rapporte  au  lat.  2a- 
vare,  luere,  laver. 

DÉLECTABLE,  lat.  delectare,  réjouir, 
charmer.  —  Délectation,  plaisir  savouré 
avec  réfleiion.  —  Deleclare,  fréquentatif 
de  delicio,  charmer  (/acto,  faire  tomber 
dans  un  piège). 

DÉLÉTÈRE,  pernlcleui, qui  peut  nuire 

DÉLIBÉRER,  lêUdeliberare,  discuter 
le  pour  et  le  contre  d'une  quesllon,  d'un 
parti  à  prendre  ;  délibération  ;  —  voii 
délibérative,  qui  a  le  droit  de  suffrage 
dans  les  délibérations;  corps  déltbéralif  ; 
genre  délibératif,  genre  d^éloquence  po- 
litique, qui  traite  des  matières  sur  les- 
quelles on  délibère.  —  L'idée  de  déli- 
bérer est  dans  le  principe  celle  de  liberté, 
libertas  ;  la  liberté  se  montre  dans  l'acte 
de  délibérer.  Sitôt  quel* homme  réfléchit 
sur  la  détermination  qu'il  doit  prendre, 
sur  on  acte  à  exécuter,  Il  se  sent  libre 
d'agir.  Il  eierce  sa  liberté,  et  il  se  de- 
mande de  quel  c6té  II  la  fera  pencher. 
L'acte  de  délibérer  est  la  production  pre- 
mière de  la  liberté. 

DÉLICAT,  lat.  delicatus^  qui  flatte 


le  goût,  que  l'on  blesse  facilement,  qui 
a  de  la  giîce,  qu'il  faut  ménager.  L'idée 
première  de  délicatesse  est  celle  de  se  tenir 
comme  dans  des  lacets  (encore  de  lacère). 
Les  gens  délicats  ne  peuvent  sortir  de  ces 
liens  subtils. 

DÉLICES,  lat.  delicis  ;  plaisirs  vifs  ; 
le  même  mot  que  le  précédent  ;  encore 
l'idée  de  lacs,  laquei^  qui  charment  et 
qui  enchatnent.  —  Délicieux,  délicieuse- 
ment. 

DÉLIRE,  lat.  ddirium^  trouble  d'es- 
prit, —  homme  en  délire  ;  ce  mot  est 
composé  de  de  lira,  et  signifie  hors  do 
sillon.  C'est  une  belle  catachrèse ,  qui 
montre  comme  les  idées  des  Romains 
étaient  portées  k  l'agriculture.  L'esprit 
en  délire  leur  a  paru  comme  la  cham:e 
qui  dévie,  qui  opère  hors  du  sillon. 
De  nos  Jours,  où  nous  sommes  plus 
industriels  qu'agriculteurs ,  plus  fami- 
liers avec  le  wagon  qu'avec  la  char- 
rue, on  dirait  :  un  esprit  qui  déraille. 
—  Cf.  le  gr.  Xmpcîv,  dire  des  folles. 

DÉLIT,  lat.  delictum,  atteinte  portée 
aui  lois;  ce  mot  estmoins  fortque crime  ; 
c'est  moins  l'idée  d'une  action  positive 
que  celle  d'un  manquement  aux  lois  , 
d'un  devoir  négligé ,  laissé  de  cûté , 
derelicium»  —  Délinquant. 

DÉLUGE,  lat.  diluvium,  grande  Inon- 
dation, pluie  violente;  le  déluge  uni- 
versel, —  diluOf  lavo,  hio,  laver. 

DÉMAGOGUE,  flatteur  du  peuple, 
chef  d^une  faction  populaire  extrême,  et 
qui  l'entratne  aux  excès.  —  Démagogie 
(9^fuc,  peuple  ;  di<ù,  conduire). 

DEMAIN,  lendemain,  le  jour  qui  doit 
suivre  celui  où  nous  sommes,  ou  dont 
on  parle;  —  lat.  de  marte. 

DÉMANTELER,  abattre,  raser  les  for- 
tifications d'une  place  de  guerre,  —  de 
Manteau,  dans  une  acception  de  ce  mpt 
relative  k  l'architecture. 

DEMEURE,  habitation,  lieu  où  Ton  sé- 
journe ;  demeurer;  —  detyiorort,  tarder, 
s'arrêter,  lequel  lui-  même  s'expliqae  par 
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{uip»,  diviser  ;  ceux  qui  lardenC  prolon- 
gent le  temps ,  Ils  en  augmentent  les 
parties. 

DEMI,  lat.  dimidius,  la  moitié  d*iin 
tout.  Cf.  le  gr.  ^^uouc»  d'où  les  Lallns 
on  fait  semi,  qal  a  passé  dans  Tosage 
en  fhLnçals. 

DÉMOCRATE,  partisan»  fauteur  du 
gouremement  populaire  :  la  démocratie 
diflére  de  la  démagogie,  en  ce  sens  qu*elle 
embrasse  le  peuple  tout  entier,  et  non- 
seulement  les  derniers  rangs,  la  foule. 
La  démocratie  peut  constituer  un  État 
régulier;  une  sage  république  est  une 
démocratie  [ify^i,  peuple  ;  xpsTcç,  pou- 
Tolr). 

DËMOURy  renverser  ;  se  dit  surtout 
ca  matière  de  maçonnerie  (de,  moles, 
masse),  mettre  à  bas  les  masses,  les  cona- 
tmctions.  —  Démolition. 

DÉMON^  lat.  daman,  esprit  infernal. 
--Le^fttttMv,  dans  Tancienne  Grèce,  était 
pris  en  bonne  part,  dans  le  sens  de  la  dl- 
Tlnité.  Les  dieux  d*Homére  sont  ^aûucvi;  ; 
Hector  à  Andromaque  dit  :  ^aiucvCi),  o 
6o?ia.  Le  christianisme,  en  lutte  avec  le 
paganisme ,  donna  au  génie  du  mal  ie 
nom  même  que  les  païens  attribuaient  k 
leurs  fatuses  divinités.  —  Quant  à  l'ori- 
gine de  9aû(A«»v,  Platon,  dans  le  Cratyle, 
propose  le  verbe  èâm,  savoir  :  la  science 
étaat  un  des  plus  hauts  attributs  de  Dieu  ; 
dans  ce  cas,  ^aî(M»v  serait  pour  9ar'{Awv. 

DENIER,  b.  lat.  denarium  ;  monnaie 
actaeliement  fictive.  Sons  l'empire  ro- 
main, et  an  commencement  de  la  monar- 
chie française ,  le  denier  d*or  valait  dix 
deniers  d'argent,  et  celul-d  dix  as  de 
cuivre];  denaria  (pars).  Plus  tard,  en 
France,  le  denier  Ait  la;doaxième  partie  du 
son.— On  dit  les  deniers  pour  l'argent  en 
général  ;  ménager  les  deniers  publics. 

DENRÉE,  ce  qui  sert  et  se  vend  ponr 
la  nonrritnre  de  i*homme  et  des  animaux. 
Dans  le  sens  général,  marehandtoe  quel- 
eenqne  ;  ce  qui  s'achète  avec  des  deniers  ; 
on  selonDuchal^ceqne  Ten  poovait  avoir 
pov  an  denier. 


DENSE,  lat.  densus,  épais,  dont  les 
parties  sont  serrées  ;  densité  -^  ^aoù;. 

DENT,  lat.  dens,  os  de  la  bouche  qui 
sert  k  broyer  les  aliments  ;  —  dental, 
dcnuire,  dentiste.  —  Dentelle,  ouvrage 
à  ]oor,  en  fil  ou  en  soie,  dont  les  bords 
sont  dentelés  comme  ayant  des  dents  ;— 
gr.  i^«v(i^M,  manger);  angl.  tooth. — 
Trident,  faux  k  trois  dents,  attribut  de 
Neptune. 

DÉPENSER,  employer  de  l'argent  à 
une  diose  ;  —  se  rapporte  au  verbe  dé* 
pendre,  et  marque  ridée  de  détacher  un 
objet  de  Tendrolt  où  il  était  comme  sus- 
pendu; —  dépense,  dépensier  ;  dépens, 
frais  Judiciaires  ;  dispendieux.  T.  Pendre. 

DÉPOUILLER,  lat.  spoliarc,  ôter  les 
habits,  et,  plus  généralement,  tout  ce  que'  ' 
possède  une  personne.  Un  arbre  se  dé- 
pouille de  ses  feuilles,  un  roi  est  dépouillé 
de  ses  ÉtaU,  An  flg.  un  tyran  a  dépouillé 
toute  humanité.  —«Il  revint  chargé  des 
dépouilles  des  vaincus.  »  Boss.  —  «Dé- 
pouillé les  privilèges  de  l'innocence.  « 
BouiD. 

DÉPÊTRER,  débarrasser  les  pieds,  les 
Jambes,  les  tirer  d'entre  les  pierres  [de 
peirâ)oik  l'on  était  empêché, embarrassé, 
par  la  difficulté  de  marcher  dans  un  miliea 
pierreux.  Ce  mot,  peu  relevé,  s'emploie 
néanmoins  au  figuré  :  empêtré  dans  une 
alEilre  difficile. 

DÉPIT,  chagrin  irrité,  colère  rentrée, 
ordinairement  pour  une  cause  de  vanité; 
—  de  i'it.  dispeUo,  dis  marquant  sépa- 
ration, eipetto^  poitrine,  cceur  ;  le  dépit 
éclate  du  cœur  malgré  les  efforts  pour  le 
contenir.  —  Cf.  despecluSf  dédain. 

DÉPRAVER,  lat.  depravare,  rendre 
mauvais,  corrompu,  le  détourner  de  la 
voie  droite  (en  qui  est  iesens  depravtii, 
oblique).  —  Dépravation. 

DÉPRIMER,  lat.  déprimerez  rabaisser 
le  mérite  de  quelqu'un  ;  —  dépression, 
idée  de  presser  pour  faire  occuper  moins 
de  volume. 

DÉPUTÉ,  détaché  du  corps  pour  rem- 
plir une  mission  ;  députer,  dépuution,— 
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de  ptUare.  —  Pour  le  sens  propre  de 
ce  Terbe  laliD»  voy.  Amputer. 

DÉRIVE»  aller  à  la  dériTO,  comme  on 
est  poifisé  par  le  TenU  Cf.  l'angl.  drive, 
ou  tout  slmplemenl  le  latin  de  ripé. 

DERNIER,  qui  Tient  après  tons  les 
autres.  — De  la  même  racine,  Derrière, 
dans  ses  dWera  sens,  subst.  et  adr.  ce  qui 
cit  en  arrière,  de  rétro, 

DÉROBER,  Toler  fortlvement;  ail. 
rauben;  làUrapio  ;  gr.  «pirae». 

DÉROGER»  lat.  derogare,  faire  quel- 
que chose  de  contraire  à  la  loi,  à  Tusage  ; 
on  déroge  par  un  mariage  qui  n*est  pas 
d'accord  avec  la  naissance;  ou,  dans  un 
sens  moral,  quand  les  sentiments  et  les 
iictions  ne  sont  pas  nobles.  —  Rogare^ 
Idée  de  proposer  une  loi,  derogare,]^ 
laisser  tomber;  différent d'a&ro^are?, qui 
signifie  Tabollr. 

DÈS,  adv.  de  temps;  dès  l'aurore. 

—  On  eiplique  ce  mot,  soit  par  une 
contraction  de  de  ipso,  de  ûto;soit,  se- 
lon Diez,  par  de  ex, 

DÉSASTRE,  grand  malheur;  désas- 
treux. Ce  mot  a  étéformé  selon  les  fausses 
Idées  de  Tastrologie,  et  marque  un  maJ- 
heur  causé  par  rinflnence  funeste  des 
astres. 

DESCENDRE,  lat.  descendere,  se 
transporter  de  haut  en  bas,  par  une 
marche  régulière  et  paisible,  sans  courir, 
ni  voler  ;  tel  est  le  sens  de  deseendere, 
opposé  à  ascendere  ;  le  simple,  icandere, 
tpA  n'est  pas  passé  dans  le  fir.,  signifie' 
monter  avec  peine,  en  se  servant  des  pieds 
et  des  mains  ;  Il  a  été  remplacé  par  gravir. 

—  Descente»  action  de  descendre;  le 
chemin  en  pente  par  lequel  on  descend. 

DÉSERT,  lat.  deser(us,  solitode,  lien 
abandonné.  —  Deserere  vient  de  tero, 
tertumt  lier,  assortir,  et  û^de,  qui  ici  est 
négatif.  Or  le  désert  est  nn  lieu,  une 
étendue  de  pays  oè  le  lien  de  U  société 
{serlum)  n'eiiste  pas.— Déserter,  quitter 
son  poste,  sortir  du  ratog  (de  série). 

DÉSDŒNCB»  lat.  detinmUia^  ^«te» 


terminaison,  fin  des  mots.  —  Sinere^ 
signifie  permettre,  laisser  libre;  aveele 
préfixe  de,  le  mot  devient  négatif  et 
exprime  ridée  d'arrêter,  mettre  fin. 

DÉSIR,  lat.  desiderium^  souhait, 
mouvement  da  ccrar  (qu'il  faut  bien 
distinguer  de  celui  de  la  volonté]  vers  un 
bien  ;  il  faut  souvent  cohibaltre  ses  désirs. 
—  Plusieurs  eipliquent  desiderium,  par 
sidw  ;  dans  ce  cas,  de  même  que  con- 
sidérer est,  dans  l*origine,  regarder  les 
astres,  désirer  serait  regretter  la  présence 
de  l'astre  (du  soleil),  et  aspirer  à  son  re« 
tour.  Il  pourrait  y  avoir  dans  desiderium 
un  souvenir  de  l'ancien  sabéisme.  D'un 
autre  cdté,  on  propose  sidère,  s'asseoir  ; 
pour  considérer,  et  aussi  pour  désirer,  on 
se  tient  en  repos,  les  yeux  du  corps  ou 
ceux  de  l'esprit  rentrés  en  dedans.  — 
Désirer,  désireux,  désirable. 

DÉSISTER  (se),  desistere,  se  départir 
d'une  chose,  dTun sentiment;  cesser  d'| 
être  fixé  {sis(ere);  —  désistement. 

DÉSOUSR,  laU  desdari,  dévaster  en 
répandant  la  douleur,  le  deuil  ;  se  dit  d'un 
pays  ravagé  par  l'ennemi  ;  désolé;  un  ccnir 
désolé;  désolation.^Nous  avons  expliqué 
consoler,  comolari,  par  l'idée  du  soleil  qui 
vient  rendre  la  Joie  k  l'infortuné;  par  la 
même  raison,  désolé,  desolatus,  serait 
Thomme  délaissé  de  l'astre  qui  vivifie, 
desséché  et  mourant.  Mais  ici,  on  peut  ejt- 
pliquer  le  mot  pàvsolxis,  seul,  et  voir  dans 
ce  mot  l'idée  d'être  délaissé,  abandonné 
seul  h  sa  douleur;  un  pays  est  désolé, 
quand  H  est  dévasté,  réduit  â  l'état  de 
solitude  ;  subjudice  lis. 

DÉSOPILER,  Caire  cesser  les  obitrnc* 
lions;  désopîlcr  la  rate,  lUre  rire  à  l'ex* 
ces;  chose  désopilante;  lat.  deoppiiare, 
fouler,  presser. 

DÉSOUIAJS,  raêfBe  sens  que  doréna- 
vant; des  are  mots,  c'estrè-dire,  de  cette 
heure»  et  plna  (Y.  Hais). 

DfiSPOU^gr.  ^asveiDc,  maître,  ioii* 
vesaia  donl  In  volonté  iUi  loi;  deapo- 
ttqnn.  —  Le  nuseril  fliarait  une  eipift* 
cation    de   ce  mot,  dans    dasapaii. 
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é9  émn  molfy  dosa,  eidâTe, 
H  paiif  mitlrey  celui  qal  règne  for  des 


DESSEIN,  projet,  résoloUoo  ,  le  bot 
qie  Ton  s'est  asf  igné  (signum). 

MSSIliLER,  onyrlr  les  yeax  k  qoel- 
qa^u  ;  aa  moral,  se  détromper;  —  litlér* 
ovrrir  les  cils,  cUia;  selon  Ménage, 
randen  mot  siàer,  fermer  les  yeox,  vien- 
drait de  sigUlare  [oculos). 

nsSSIN,  dessiner,  marqaev  par  le 
mu  les  formes  d*att  objet;  —  dessina» 
tev;  dn  lat.  signare,  ayant  parmi  ses 
aeceplions  celles  de  tracer.  Cette  origine 
est  marquée  dans  Tital  disegno^  qni» 
par  parentliése,  signifie  aussi  deisein. 

DSCTIN,  quod  êtt  dêiHfkUum,  ce 
qui  est  arrêté,  déterminé;  mot  ftnn* 
cala  qui  correspond  au  /btom  antique, 
rirréfocabie  destinée.  —  destiner  «te 
chose  à  une  personne;  deaiinallon.  — 
De  l'iaas.  stinc,  siano,  foime  allongée 
é99to{qw>d  stai). 

DESTITUER,  lat.  dêsHtMrey  éter 
«ne  place;  lliire  qn'an  homoM  est  ren- 
versé, ne  se  tient  plus.  -—  De  ^  et  sto- 
teere  (tiare)  ;  de^  M  tomme  en  diven 
endMiB,  a  rm  sens  négatif  parce  quil 
Joint  ridée  de  renvenament  du  haut  en 
taaà  ridée  d'être  debout. 

DÉTAIL,  les  circonstances,  les  dlvl- 
sltns,  les  parties  du  lUt;  voy.  Tatlter. 

DÉTALER,  s'enfolr,  montrer  les  ta- 
lons. «Le  rat  de  rllle  détale.  »  La.  Foht. 
«-  Peut  aussi  s*eipliquer  comme  étaler  ; 
foj.  ce  mot. 

DI&TRESSE,  grande  peine  d*esprit, 
angoisse,  gène,  qui  met  k  Tétroit,  res- 
serre le  cœur  en  divers  sens  (distringit). 

DÉXBillENT,  lat.  deirifneniwm^pÊÊ^ 
te,daaMM0e  ;  n'emporte  pas  l'idée  d'un 
coup,  d'une  ruine  subite,  mais  d'un  lert 
épnmvé  qnî  nuit  k  la  forUne,  qui  Tnee 
en  In  bvttant, /erens. 

DtnOfr,  bue  dt  ner,  seiré  (tfis- 
trictus),  entre  deux  lenes. 
DtTHCTIRBi  lai.    destfvsi^^  mefire 


k  bas,  renverser  une  constmctlon,  quod 
struitur,—  Pour  le  sens  négat.  dupréftw 
de,  opposé  kitruere,  même  observatton  k 
(aire  que  sur  destituer;  «-  destruction, 
deetmetif,  desinctenr. 

DEUIL,  la  marque  extérieuit  de  In 
douleur,  plus  particulièrement  en  ce  qni 
regarde  les  fiiiiiéiaiiles;  —même  rae.  qoe 
douleur. 

DEUX,  lai.  duo,  le  double  de  l'unllé; 

—  deuxième,  dualité;  Duel,  combat  sin» 
guUer,  deux  è  deux.  Dualisme,  pbiioio* 
phie  qui  reconnaît  deux  principes»  la 
matière  etresprit,  l'un  et  raulreéterneli. 

—  Gr.ÏMK 

DEVANT,  devancer  ;  V.  Avant. 

DÉVIER,  sortir  de  la  vole,  de  via; 
an  fig.  on  dévie  de  la  vérité ,  des  bons 
principes,  de  la  verta. 

DEVlffiB^  lat.  dividere  (un  mot  élé- 
gant el  de  pend'nsage)fS'enl«elenér  liuni" 
lièrement  sur  des  siijets  divers,  diviaés 
en  quelque  sorte»  idée  de  détail.  Dévia 
dans  le  sens  de  conversation  n'est  pas 
resté;  il  subsiste  pour  indiquer  le  détaU 
d'un  plan,  d'un  projet,  des  fraAs  qu'il  doit 
coûter  ;  il  y  a  aussi  Devise,  figure  aUégo» 
rique,  avec  na  mot  qui  exprime  un* 
pensée. 

DEVOIR,  lat.  debere,  être  obligé  da 
faire  une  chose;  le  devoir  en  général, 
l'obllgalion  morale^  ce  que  Ton  doit  k 
Dieu.  On  a  coutume  d'eipliquer  debere 
par  de  (nég.)  et  habere;  celui  qui  doit, 
n'a  pas  ;  la  chose  lui  manque  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  payé.  Le  devoir,  debilum,  est 
une  dette  que  nous  avons  envers  Dieu, 
une  créance  que  Dieu  a  sur  nous.  —Dette, 
débiteur. 

DÉVOLU,  lat.  devohdus,  ce  qui  vots 
arrive,  en  temps  fcvorable,  comme  par 
le  roulean  de  In  daetinée,  qiwd  Hki^de- 
vokfUur^ 

DÉVOT,  lid.  devotus,  Wnék  la  déf** 
tien,  état  d'une  âme  qui  se  vone,  qui  se 
donne  ton!  entière  an  enite»  an  servicn 
et  k  ramonr  de  Dleo.  V.  Vesn. 

DÉVOTER,  le  même  sens  et  la  même 
I  oifglae  que  dévier,  boit  de  h  voit,  de 
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via;  a  le  même  lens  physique  et  moral  ; 
mais  on  étite  ce  mot  k  ciuse  de  ta  signi- 
fication accessoire  y  dévoyer,  causer  un 
flui  de  rentre;  dévotement. 

DEXTÉRITÉ,  lat.  dexteritas,  adresse, 
qualité  de  I*tiomme  adroit,  qui  use  avec 
habileté  de  sa  main  droite  (dexlra), 

DI,I>ISy  partie,  inséparable,  qui  revient 
an  latin,  diversim,  en  divers  sens,  et  qui, 
placée  comme  préflie  en  léte  de  mots 
très-nombreui,  de  verbes  surtout,  leur 
ajoute  une  signification  de  séparation, 
dé  division,  cl  souvent  aussi  d'opposi- 
tion. Plusieurs  mots  ayant  ce  préfiie 
vont  suivre  ;  les  autres,  préposés  à  des 
mots  qui  existent,  se  trouvent  en  leur 
lieu. 

DIA,  gr.  9is,  à  travers  ;  préfixe  grec 
que  l'on  reconnaît,  avec  u  signification, 
dans  plusieurs  mots  d*origine  grecque, 
c'est-à-dire  savante,  ci-dessous  placés. 

DIABLE,  lat.  diabohu,  le  mauvais 
ange,  l'esprit  pervers.  Les  premiers  doc- 
leure  chrétiens,  voulant  désigner  le 
génie  du  mal  par  un  mot  expressif,  l^ont 
appelé  9tâ6c).e;,  celui  qui  calomnie,  qui 
blasphème  Dieu  cl  les  œuvres  saintes.  — 
Diablerie,  sortilège,  maléfice,  produit 
du  démon;  diabolique.  —  Cf.  ail. 
tetifel,  angl.  deviL 

DIACRE,  lat.  diaconus,  le  second  des 
ordres  majeurs.  —  De  9tgixcv/oi,  servir, 
dont  la  racine  est  xsvtç,  poussière;  celui 
qui  se  couvre  de  poussière  par  le  travail, 
le  serviteur. 

DIADÈME,  lat.  diadema^  bandeau 
royal  ;  ^to,  Si<ù,  ceindre. 

DIALECTE,  lat.  diaiectus,  langage 
particulier  d'une  province  se  rattachant 
h  la  langue  générale  du  pays  (^i«,  Ujt»)» 

DIALECTIQUE,  art  de  nisonncr  ;  dia* 
lecticien,  qui  possède  cet  art.  Ladialec- 
Uque  platonicienne,  par  laquelle  Platon 
s'élève  du  particulier  au  général,  k  la 
contemplation  des  choses  célestes,  dn 
bien  suprême,  de  Dieu,  en  traversant 
(9m)  les  dioses  sensibles. 

DIAIX)GUE,  entretien,  eonvenatlon  ; 


—  même  origine.  —  Remarquez  qu'en 
composition,  Xr^c*  a  le  douliie  sens  de 
penser  on  de  parler,  la  parole  étant  la 
forme  extérieure,  et  en  quelque  sorte  le 
complément  de  la  pensée. 

DIAMANT,  lat.  adamas,  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  dure  de  toutes  les  pier- 
reries. —  Soyez  comme  te  diamant,  durci 
aux  traits  de  l'enfer  et  transparent  h  la 
lumière  du  ciel.  ^  Gr.  à^x^ua;,  de  à, 
9x|i.a«*,  qu'on  ne  saurait  dompter. 

DIAPASON,  échelle  des  sons,  depuis 
le  plus  grave  Jusqu'au  plus  aigu.  —  Gr. 
9t«9rsaMv,  pour  ^ift  naoûv  x^p^ciY,  qui 
passe  par  toutes  les  cordes,  par  tous  les 
tons. 

DIAPHANE,  transparent,  9tx9svr.;(9tâ 
çettvAi),  Idée  de  paraître,  se  montrer  à 
traven. 

DIAPRÉ,  varié  de  diverees  couleurs, 
avec  ridée  de  beauté;  se  dit  particulière- 
ment d'ane  prairie  diaprée,  semée  de 
fleura.  —  Ménage,  et  la  plupart  des 
élymol.  font  venir  ce  mot  de  l'itai.  dias- 
pro,  qui  signifie  Jaspe. 

DIARRHÉE,  flux  de  ventre.  Atâ^Scix 
{Sti,  ^tu,  couler). 

DIATRIBE,  critique  amère  et  violente, 
qui  sort  des  bornes  et  devient  injurieuse. 
Dans  It  sens  propre,  dissertation,  9t«- 
Tpi&Q,  de  9ii,  Tpi6«*,  s'exercer  à  quelque 
chose. 

DICTAMEN,  lat.  dictamen;  ce  root 
latin  firancisé  signifie  ce  que  dicte  le  de- 
voir, le  sentiment  Intime  qui  est  la  con- 
science. 

DICTAME,  lat.  dictamnus,  plante 
médicinale  a  laquelle  les  anciens  attri- 
buaient une  vertu  merveilleuse  pour  gué- 
rir  les  blessures,  et  qui  est  souvent  pris, 
en  poésie,  comme  le  symbole  de  ce  qui 
guérit  au  moral  comme  au  physique.  — 
Or.  ^Tauvev  ;—  de  Dicté,  monlagnc  de 
Crète. 

DIDACTIQUE,  qui  est  propre  à  l*en« 
seignement,  qui  a  pour  objet  d'ensel* 
gner;  on  poème  didactique,  qui  platt  et 
qui  instruit  (^i^soscm). 

DIÈSE,  gr.  ^tioi;,  intervalle  d'un  demi* 
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ton  en  musique  ;  mtniiie  Indiquant  qa*il 
bat  élefer  la  note  de?ant  laquelle  on  la 
plaee,  et  fiiire  passer  (^tt«{u)  la  noie  à 
tntefs  le  Ion,  la  hansser  d*an  demi- 
ton. 

BIÊTE,  lat.  dMa,  régime  de  Tie,  par- 
ticnllèrement  en  ce  qui  concerne  l'absti- 
nence des  aliments.  —  Gr.  iiaxix,  — 
Diète,  assemblée  où  Ton  décide  des  af- 
lUres  publiques  concernant  dt?ers  Etats 
en  rédération  ;  ainsi  la  diète  de  Francfort. 
S'eipllquerait  par  di^ta,  en  ce  sens  que 
ce  mot  a  aussi  pour  acception  celle  de 
dumbre,  chambre  des  Etats. 

DIEU,  lat.  Deus,  l*Étre  suprême,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,'  unique  objet 
de  Tadorstion.  —  Quel  est  le  sens 
propre  de  Deus  f  Cberchons,  en  remon- 
tant OUI  langues  antiques.  Deus  est  évi- 
demment le  même  que  e>oc  (on  peut  dire 
aussi  le  même  que  Ziû;).  Or,  on  a  donné 
plusieurs  sens  à  di^'c.  Platon,  dans  le 
Cratjle,  le  fait  Tenir  de  Os«*,  courir, 
parce  que  les  hommes  ayant,  dans  l'ori- 
gine, adoré  le  soleil  et  les  autres  astres, 
auraient  été  frappés  de  leur  course  éter- 
nelle dans  l'immensité.  Cette  origine 
ne  souffre  pas  l'examen.  Avec  le  même 
•m»,  on  a  dit,  d'une  manière  fort  chré- 
tfenne  mils  peu  étymologique,  quia 
omnes  ad  Deum  cummU  11  ne  faut 
point  non  plus  ramener  tioç  à  ^uc, 
cialnle,  à  moins  de  répéter  Terreur 
païenne  ;  pritnus  in  orbe  deos  fecit  /t- 
mar.  On  écartera  également  6t«o9eu, 
eontempler,  sous  prétexte  que  Dieu  est 
la  beauté  même,  rétemel  objet  des 
contemplations  de  l'homme.  La  langue 
saBK.  a  enfin  expliqué  St4ç,  Deus, 
Dieu,  par  son  mot  Deva^  qui  vient  de 
ia  rae.rerb.dtv,  dont  le  sens  est  briller. 
Les  religions  païennes  ont  toutes  com- 
mencé par  le  Sabélsme,  par  le  culte  des 
astres,  des  corps  lumineux.  L'idée 
marquée  par  deva,  Dieu,  est  si  bien 
ceile  de  div,  briller,  que  cette  même  ra- 
cine sansc.  donne  aussi  le  nom  du  ciel 
et  celui  du  Jour.  —  Dans  les  dialectes 
celUques  on   trou?e  duw.   —  Quant 


aux    (langues  germaniques,   elles  ont 
un  autre  mot,  Golt,  God.   Ce  mot, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  des 
peuples  du  Nord,  peut  se   ramener  à 
guie,  good,  bon.  Dans  ce  cas  l'idée 
germanique  de  Dieu  serait  celle  de  l'être 
bon.  —  DériTés  :  divin,  divinement  ;  — 
Divinité,  Dieu  dans  te  sens  philosophi- 
que et  abstrait.  —  Devin,  qui  prédit 
Tavenir  comme  par  une  prévision  di- 
vine ;  devineresse,  divination.  On  croit 
assez  peu  aux  devins  ;  aussi  le  verbe 
Deviner  est  entré  dans  l'usage  et  a  pris 
une  acception  générale,  hahilueile,  ceile 
de  découvrir  ce  qui  n'est  pas  dit.  Dans 
deviner,  Vi  étymologique  est  devenu  Ve; 
les  Italiens  ont  pris  l*o,  indovinare  ; 
c'est  une  preuve  du  rôle  peu  Important 
que  Jouent  les  voyelles,  en  matière  éty* 
mologique.  —  Adieu,  le  salut  que  l'on 
s'adresse   en    se  quittant;   expression 
chrétienne,  plusélevée  et  meilleure  que  le 
vole  antique  (portex-vous  bien);  adieu, 
c'est-&-dlrc  :  soyez  à  Dieu,  Je  vous  re» 
commande  à  Dieu.  —  Dieu,  d'abord 
Dieu  est  formé  du  cas  régime,  de  l'aocus. 
deum;  au  nomin. Diex;  on  sait  la  devise 
des  croisades  :  Diexel  voU,  Dieu  le  veut. 
—Directement  de  Bto'c,  on  .a  fait  Athée, 
celui  pour  qui  Dieu  n'est  pas  ;  athéisme. 
L'opposé  de  ce  mot  est  Théisme,  la 
croyance  en  Dieu  ;  Déisme  a  le  même 
sens,  mais  avec  une  mauvaise  restriction, 
celle   de   croire  en  Dieu  en    rejetant 
toute  révélation  divine. 

DIFFAMER,  répandre  de  mauvais 
bruits  sur  quelqu'un,  nuire  à  sa  réputa- 
tion (fama);  la  diffamation  emporte  gé- 
néralement l'idée  de  calomnie. 

DIFFÉRER,  làLdi/Terre,  remeUre,  re- 
porter k  un  autre  temps  {dis  ferre)*  — 
Différent,  ce  qui  diffère  d'une  autre  chose, 
ce  qui  se  porte  d*un  autre  cété  ;  différence, 
différemment;  un  différend,  une  lutte 
entre  deux  personnes  qui  se  portent  cha- 
cune à  part  de  leur  côté.  —  Indifférence, 
indifférent,  celui  qui  ne  met  pas  de  diffé- 
rence entre  deux  choses;  et  indifférent 
en  matière  de  religion,  qui  ne  cherche 
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liât  la  différence  entre  le  bien  et  te  mal, 
la  vérité  on  Terrenr;  lltlér.  qoi  ne  se 
p«rte  d^aucnn  c6té  et  demeure  Immobile. 

DIFFUS,  lat.  diffUsus^  m  dU  d*4ia 
•Ifle  qui  ne  le  centlenl  pai,  qui  ee 
«égiand  sur  les  lK>rds»  dt jf undi/w  ; — 


IMG^ER,  lat.  digerere;-^  le  travail 
4e  la  décomposition  -des  aliments  dans 
l'estomac;  digestion,  digestif,  Indi^esllen, 
tadtgeste  ;  —  se  dit  d'un  oofrage  msl 
conça,  mal  formé,  d'une  masse  indigeste, 
et  fiar  là  mal  digérée,  indigesta  moles. 
Le  Digeste,  digezia^  corps  des  lois  ro* 
■Mines  ainsi  nommées  à  cause  de  leur  bel 
arrangement.  —  Digerere  signiGe  porter 
de  dtrers  cdlés»  Il  marque  Tart  de  diriser, 
de  disposer,  et  espliqae  très-bien  les  di- 
Tones  acceptions  de  digérer  et  de  ses 
dérirés,  au  pbysique  et  au  moral* 

DIGNE,  lat.  dignia,  qui  mérite  la 
louange  ou  le  biftme,  des  récompenses  ou 
des  châtiments.  —  «  Par  le  péché  nous 
sommes  dignes  de  mort.  »  Bon.  Néan- 
moins digne  se  prend  plutél  en  bonne 
qu'en  mauTalse  part.  — Dignité,  do  rang 
ou  des  sentiments.  —  Indigne,  indignité. 
—  Daigner,  vouloirbien  faire  une  chose, 
condescendre,  mais  pour  celui  qui  en  est 
digne;  daignez  m'en  tendre,  c'est-à-dire, 
Jugez-moi  digne  d*étre  entendu. — Dé* 
dain,  dédaigner,  le  contraire  de  daigner  ; 
dédaigneui,  dédaigneusement.  Le  dédain 
est  la  négation  de  iVstime,  Il  est  moins 
fort  que  ie  mépris,  qui  est  plus  elTectif  ; 
on  n'inflige  pas  le  dédain,  mais  ie  mé- 
pris.—  Cf.  dignus.tLyiec  $iuc«>, montrer; 
l'homme  digne,  ayantde  la  dignité,  let;tr 
dignusy  est  montré,  désigné  entre  tous. 

DIGRESSION,  lat.  digressio,  ce  ^ui 
tort  du  principal  sujet  d'un  discours.  t~ 
De  digredi,  marcher  en  divers  sens,  — 
La  digression  a  encore  une  certaine  ré- 
serre,  elle  marche,  la  dlfTosion  s'épanche. 

DIGUE,  mur,  chaussée,  pour  retenir 
Teau.  Au  moral,  opposer  une  digue  aux 
passions. —  Ail.  dicÂ,  angl.  dicke, —  Cf. 
Tctxo^,  mur. 

DILATER,  Uii.  dilaiare,éieudn,  élar- 


gir {latus^  laiye).  a  Heureni  ceux  à  qui 
Dieu  dilate  le  cœnr«  »  Boss. 

DILEMBIfi,  sorte  d'argwDeiit  où  r«B 
part  de  deux  proposKioas  contradieloires 
(Sic,  deux  fois  ;  Xa(A€av«*,  prendre]  • 

DIUGENCE,  Ui.daigentia;  l'hooime 
diligent  est  l'homme  laborieux,  expédîtif 
dans  son  œu?re,  prompt  à  choisir  et  à 
récolter  (légère). 

DIMANCHE,  le  premier  )o«r  de  la 
semaine  ;  Jour  cMisaeré  au  repos  et  an 
deroirs  religieux.  Jour  du  Seigneur»  do- 
minica  dies;  dominical,  qui  appar- 
tient au  dimanche;  loraison  domkiicide, 
enseignée  par  le  Seigneur. 

DIME,  décima  (pars),  la  dixième  par- 
tie des  firuits,  qui,  sous  l'ancien  régime, 
était  perçue  par  le  curé, 

DIMENSION,  lat.  dimermo  (metiri)^ 
mesure  en  divers  sens. 

DIMINUER,  y.  Menu. 

DINDE,  dindon,  poule  d'Inde,  venue 
de  ce  pays;  symbole  de  sottise. 

DINER^  faire  le  repas  du  milieu  du 
Jour.  —  Quelle  est  l'origine  de  ee  mot? 
On  a  proposé  le  latin  desinere,  ceaser, 
parce  que  le  moment  du  dîner  est  ordi- 
nairement celui  de  la  cessation  du  travail. 
—  Cette  étymol.  est  tirée  de  loin  et 
manqu^d'autorité;  il  en  est  de  même  de 
plusieurs  que  nous  passons  sons  silence  ; 
la  plus  vraisemblable.  Indiquée  par 
M.  Diez,  serait  decœnarey  c'est-à-dire 
le  mot  latin  ordinaire,  canare,  avec  le 
préfixe  de,  ici  intensif.—  Itai.  desinare. 

DIOCÈSE,  lat.  diœcesis,  étendue  de 
pays  gouvernée,  sous  le  rapport  religieux, 
par  un  évéque  ;  ^tctxio^  administrer  (cLcsç, 
maison). 

DIPLOME,  acte  public;  littér.  expédié 
en  double  (^iirXott,  doubler).  ~  Diplo- 
matique, art  de  vérifier  les  diplômes, 
science  des  rapports  des  États  entre  eui, 
de  leurs  intérêts  réciproques.  Cette 
science  s'appuie  sur  des  correspon- 
dances, des  actes  publics,  chartes  et 
diplômes.  —  Diplomate,  celui  qui  s*oc- 
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oipe  de  dipkHuUe,  oo  qvi,  dam  la  Tie 
piffée,  •  la  pnideMa  «t  la  dtserétton 
dte  diplomate  de  profeaaion. 

DIRE,  Ut  dicere^  eiprlmerM  pensée. 
—  De  ^cuM,  montrer*  —  La  peuée 
ne  le  montre  que  par  la  parole  :  monS" 
traiur  quod  diciiur. — Dlctiout  manière 
dédire,  des'énoncer  en  écrlTant.  —  Dic- 
tionnaire^ réunion  de  roots  avec  les  défi- 
nitions .—Composés  :  Bénir;  T07.  ce  mot. 
— Mandlre,  idée  de  dire  des  imprécations, 
de  Toner  au  malheur;  maudit»  malédic- 
tion. —  Quant  k  Médire,  qui  est  le 
même  mot,  l'usage  Inl  a  donné  une 
acception  trés-adoude  ;  la  médisance  est 
le  Hee  de  ceux  qui,  sans  manquer  à  la 
Yérilé,  sans  calomnier,  disent  le  mal 
qolls  connaissent;  le  médisant  est  plus 
flneste  que  le  ealonniateor,  préelsé- 
nent  parce  qn'il  dit  le  Tral.  —  Contre 
dire,  acte  de  dire  le  contraire  de  ce  qni 
a  été  arancé  ;  esprit  de  contradiction,  le 
pire  de  tons,  dans  les  relations  de  la 
Tie.  — >  Interdire,  foire  défense  de  pa- 
raître dans  un  lien  déterminé.  Je  tous 
Interdis  ma  maison  ;  c'est-à-^ire.  Je  vous 
déclare  (dico)  que  tous  ayei  à  mettre 
de  rintenralle  (inter)  entre  Tons  et  mol  ; 
tel  est  le  sens  de  l'interdiction.  ^  Pré- 
dire, prédiction,  action  d'annoncer  l'aTO- 
nlr,  de  dire  d'aTance  {prm  diceré).  — 
De  dietare^  forme  fréquenUtiTO  de  di- 
cêre,  le  fr.  a  fait  Dicter,  dire  mot  à  mot, 
et  répéter  ce  que  l'on  Teoi  faire  écrire  ; 
pob,  le  célèbre  mot^  historique  et  poll- 
tiqne  :  Dictateur,  celui  qni,  inTCSli  do 
poQToir  non-seulement  suprême,  mais 
ahaolu,  dicte  ses  Toiootés  et  les  Institue 
en  lois. 

DIRIGER,  lat.  diriffere  (divenim  re- 
gere),  conduire,  rendre  droit,  de  diTers 
cdiés,  c'est-à-dire  dans  l'ensemble  ;  di 
est  Ici  Intensif  ;—  direction,  directeur. — 
Le  Directoire  eiécntif  de  la  république, 
en  1795,  ceux  auxquels  était  confiée  la 
direction  de  l'Eut.  —  Direct,  lat.  direc- 
te,  qni  non-seulement  est  droit,  reclus, 
mais  qol  est  en  ligne,  qni  Ta  directement 
droit  an  but. 


DISCERNER,  lat.  discemere,  distin- 
guer une  chose  d'une  autre,  en  jnger  par 
comparaison  ;  cette  faculté  est  ce  qu'on 
appelle  le  discernement.  —  L'idée  pre- 
mière de  discerner  est  celle  de  la  dlri- 
sion  des  parties,  X9tvc». 

DISCIPLE,  lat.  discipulus,  celui  qui 
apprend  sous  un  maître;  de  discerèf 
apprendre,  et  puUus  pour  pueUus,  en- 
fant. -*  DiMipItne,  Instruction  ;  école  de 
philosophie  ;  règlement,  maintien  de 
Tordre.  —  Discipliner. 

DISCOURS.  —  V.  Courir. 

DISCRET,  lat.  discretus,  sage,  pru- 
dent, réservé  dans  ses  paroles  et  dans 
ses  actions  ;  qui  garde  bien  un  secret  ; 
discrétion;  indiserction.  —  L'origine 
est  le  verbe  gr.  xpîvu,  l'idée  de  diviser  et 
de  séparer,  c'est-à-dire  ici  de  garder  à 
part  pour  soi  ce  qu'il  ne  convient  pas  de 
produire  au  dehors. 

DISCULPER,  lat.  discu/pare,  justifier, 
décharger  d'une  faute  ;  de  culpa,  faute 
(autrefois  couipe). 

DISCUTER,  agiter  une  question  en 
divers  sens  ;  de  discuter e y  secouer,  ren- 
verser. —  La  discussion  est  ordinaire- 
ment ffve  ;  c'est  une  Joute  dans  laquelle 
chacun  fait  effort  pour  secouer  en  divers 
sens  et  renverser  son  adversaire. 

DISERT^  lat.  diserttis,  qui  possède 
une  éloquence  plus  apparente  que  réelle, 
plus  abondante  que  solide  ;  de  dissero, 
idée  de  Jeter  des  mots  qui  n'ont  guère 
d'autre  mérite  que  d'être  liés,  assortis 
diversement ,  —  selon  le  sens  du  verbe 
serere. 

DISETTE,  privation  de  vivres  ;  une 
année  de  disette.  —  Se  dit  au  moral  ;  11 
7  a  disette  de  bons  sentiments.  —  L'o- 
rigine de  ce  mot  est  douteuse  ;  on  tente 
de  l'expliquer  par  desecta  re5,  une  chose 
retranchée  (secare)  ;  ou  bien  par  quod 
deest,  ce  qui  manque  ;  on  enfin  phvquod 
desinity  ce  qui  cesse  (res  desilà). 

DISPARATE,  ce  qni  manque  de  rap- 
port, de  suite  ; —  (dis  nég.  et  par,  sem- 
blable). 
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DISPENSER,  lai.  dispensare,  «llsUi- 
baer^  départir;  exempter  d*ane  régie,  en 
tant  que  cette  exception  est  une  faveur; 
dispensare  est  Pidée  de  partager,  de 
donner  de  Targent  [pensare^  pajcr);  par 
extension,  une  dislribotion,  une  faveur 
accordée.  — Une  nuance  disUngue  dis- 
penser de  distribuer;  tout  le  monde  peut 
diatribuer,  Tautorité  seule  dispense. 

DISPERSER,  \9i,dispergere,  répandre 
des  choses  ou  des  hommes  en  divers 
lieux,  comme  1*eau,  qux  dispergitur,  si 
les  digues  sont  rompues. 

DISPUTER,  lat  dispulare,  se  prend 
dans  le  sens  de  discuter,  mais  emporte 
ridée  d*one  discussion  vive  et  acerbe,  et 
ayant  pour  objet  quelque  Intérêt  per- 
sonnel ;  —  dispute.  —  Du  verbe  putare 
dans  son  sens  premier  de  retrancher  ; 
le  disputeur  tranche  et  taille  comme  dans 
les  branches  d*nn  arbre  les  raisons  qu*on 
lui  oppose. 

DISQUE,  lat.  discus,  gros  palet  de 
pierre  ou  de  métal  qui  servait  au  Jeu  des 
anciens;  corps  rond  ;  le  disque  du  soleil. 
—  Gr.  ^loxcc. 

DISSËBUNER,  voy.  Semer. 

DISSERTER,  lat.  disserere,  examiner 
une  question  sur  tous  ses  points;  disser- 
tation; —  la  dissertation  entrelace  en 
quelque  sorte  les  preuves  et  les  dévclop* 
pements,  ce  qui  est  le  sens  de  sererc, 
sertum. 

DISSIDENCE,  scission,  séparation  en 
fait  de  doctrine,  particulièrement  reli- 
gieuse; dissident;  ~  parti  différent  dans 
une  assemblée  ;  ce  qui  fait  que  les  mem- 
bres sontassis  de  divers  côtés,  dis  sedent. 

DISSIPER,  lat.  dissipare,  disperser, 
mais  plus  encore,  en  ce  sens  quMI  ne  reste 
rien  de  ce  qui  est  dissipé.  —  Le  dissipa- 
teur ne  veut  rien  retenir.  —  Au  Og.  un 
homme  est  dissipé,  se  livre  k  la  dissipa* 
tion,  c'est-à-dire  qu*il  dissipe  ses  esprits, 
ne  les  flxe  pas,  et  fait  le  contraire  de 

rhomme appliqué.— De  dis  tidt  l'inus. 
sipo,  Jeter. 

DISSOUDRE,la(.<fti5o/i;er0,séparcrles 


parties  d*iui  corps  foUde,  de  manière  i 
ce  qu'elles  soient  tontes  déliées  {soiuUe) 
et  dispersées  (dis)  ;  dissolution.  ^  Ce 
dernier  mot  se  prend  au  moral  :  Thomme 
dissoln,  soltUus  àb  oinni  vincvlo,  qui  a 
dénoué  tous  les  liens  qui  rattachaient  k  la 
vertu.  —  Indissoluble  (lien), que  Tonne 
peut  dénouer. 

DISSUADER,  lat.  dissuadere,  dé- 
tourner quelqtt*ttn  d'une  action  ;  dissua- 
sion. Le  simple  suadere  a  le  sens  de 
conseiller;  avec  dis,  c'est  le  conseil  en 
sens  contraire  de  Taction  projetée. 

DISTANCE,  lat.  distantia^  espace  qui 
existe  entre  un  point  et  un  autre.  L'es- 
pace est  immobile  (siat);  il  ne  vient  pas 
à  vous,  c'est  vous  qui  le  traverse!. 

DISTILLER,  lat.  disliUare,  extraire 
le  suc,  l'esprit  d'une  substance  végéule  ; 
épancher,  répandre  par  gouttes.  Au  fig. 
on  distille  la  calomnie.  ^  Slillare,  si- 
gnifie proprement  tomber  goutte  &  gontte; 
c'est  un  mot  Imitatif.— Cf.  le  gr.  otoXoCm. 

DISTINGUER,  lat.  dislinguere,  de 
dis  et  de  Tinus.  slinguere^  lequel  est  le 
même  que  vrî^tt,  «rC-fu,  et  signifie  piquer, 
enfoncer  un  dard  ;  distinguer  est  porter 
la  pointe  de  son  attention  de  divers  côtés, 
pour  ne  rien  confondre.  —  Distinct,  dls- 
tinctif,  distinctement.  —  Indistinct,  In- 
distinctement. —  Distinction,  ce  qui  Diit 
qu'une  personne  est  distinguée,  marquée, 
pointée  en  quelque  sorte,  considérée  à 
part  des  autres  dans  la  foule. 

DISTIQUE,  réunion  de  deux  vert,  9î;, 
oTixo;,  ligne,  vers. 

DISTRAIRE',  lat.  disiraherCt  action 
de  tirer  une  partie  d'un  tout  ;  distraire 
les  deniers  publics  à  son  profit.  Dans  un 
autre  sens,  un  homme  se  distrait,  il  a  des 
distractions,  lorsque,  par  quelques  pUi* 
sirs,  il  se  retire  k  propos  et  momentané- 
ment de  la  fatigue  des  affaires. —Dis- 
trait, qui  a  des  distractions,  des  absence» 
d*esprit.  Le  distrait  diffère  de  l*homme 
abstrait,  en  ce  que  celui-ci  s'isole  par  sa 
volonté  et  d'une  manière  fixe,  tandla  que 
l'autre  est  entraîné  involontairement  en 
divers  aens  (dis). 
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DISTRIBUER,  Ut.  distribuerez  mettre 
en  ordre,  partager  entre  plusieurs. 

La  f^rtaoe  pour  Ion  dblribotit  mi  grâccf. 

Là  FoifTAïai. 

—  DistribatlOD. 

DITHYRAMBE,  hymne  en  l'honneur 
de  Bacchus  ;  et  par  saite  un  genre  de  poé- 
sie en  mètres  très-libres,  et  qui  suppose 
un  grand  enthousiasme  du  poète.—  AiOu- 
MLuSci  (^t;,  dupa,  porte),  parce  que  Bac* 
chus  était  né  dcui  fois,  disait-on. 

DIVERGENT,  lai.  divergere,  deux 
lignes  qui  se  séparent  l'une  de  l'autre, 
etse  tournent  en  diverssens;  divergence 
se  dit  des  sentiments.  V.  Converger. 

DIVERS ,  lat.  diversus,  dlflTércnt  de 
nature  et  de  qualités.— Du  même  diver^ 
tere,  Idée  d*étre  tourné  en  divers  sens. 

—  Diversité,  diversement. 

DIVERTIR,  désennuyer  quelqu'un,  le 
récréer,  tourner  son  esprit  en  divers  sens 
opposés  aux  affaires  (cftrer/ere).  «  L'hom- 
■  me  est  si  vain  et  si  léger  que  la  moindre 
>  bagatelle  suffit  pour  le  divertir.  »  Pak. 
Dans  le  même  sens  de  verlere,  divertir  les 
deniers  publics,  les  détourner;  divertir 
quelqu'un  de  BCê  occupations.  —  Diver- 
sion. —  Divertissements,  qui  tournent 
l'esprit  de  divers  côtés,  l*arracbent  à  ses 
travaux ,  à  ses  soucis. 

DIVIKR,  lat.  dividere;  du  sup.  divi» 
sum^  séparer  divers  objets  afin  de  les 
mieux  connaître»  de  les  mieux  voir 
(videre).  —  Division  ;  —  divisible,  indi- 
visible. —  Les  indianistes  expliquent 
dividere  par  une  autre  racine  que  vtd^e, 
voir  ;  ils  offrent  dtvidhati,  il  divise,  dont 
la  racine  serait  dwi,  deux,  et  dha,  poser. 

DIVORCE,  lat.  divor/tum,  rupture 
d'un  mariage»  deux  époux  qui  se  se-. 
parent  et  se  tournent  chacun  de  leur  côté, 
diversim  verlunlur, 

DIVUfXïUER,  lat.  diviûgare,  répan- 
dre une  nouvelle  &  travers  la  foule  ;  dis, 
oulgus. 

DIX,  lat.  decem^  nom  de  nombre. — 
Dixième,  dizaine  ;  décennal,  de  dix  ans  ; 
décimal  (système)  ;  décime,  une  pièce  de 


dix  centimes;  —  le  décuple,  dix  fois 
plus;  —  décimer,  action  de  punir  un 
soldat  pris  au  sort  sur  dix.  — >  Gr.  ^txaé, 
sansc.  daçan, 

DOCILE,  lat.  docilis,  obéissant,  fa- 
cile k  conduire.  —  Un  caractère  docile, 
un  enfant  docile,  qui  ne  résiste  pas  à  la 
main  qui  le  conduit.  La  plante  est  flexi- 
ble, ranimai  est  souple,  Tbomme  seul, 
doué  de  raison,  est  docile.  —  Doei- 
iement;  docilité.  «  Donnez-moi  la  do- 
»  ciiité  d'esprit  et  de  cœur  qui  soumet  la 
»  raison  aux  vérités  de  votre  loi.  »  Mais. 
Malgré  le  rapport  de  sens  de  docile  avec 
ducere,  il  vient  de  docere.  Instruire. 

DOCTE,  lat.  doctvs,  savant;  celui 
qui  a  été  instruit  ;  qui  a  reçu  l'instruc- 
tion, qui  doctus  est  {doc ère)»  —  Doc- 
trine, doctrinal.  —  Docteur,  qui  a  donné 
les  preuves  de  sa  science,  et  a  pris  le 
doctorat,  le  plus  haut  grade  dans  une  fa- 
culté. —  Document,  titre  écrit,  qui  ren- 
seigne sur  un  point,  quodmentem  docet. 
—  Gr.  ^cxÎM,  paraître,  sembler  vrai  ;  rae. 
hxxM,  montrer. 

DOGME,  enseignement  qui  sert  de 
règle  en  philosophie,  et  surtout  en  re- 
ligion. —  Gr.  ^'^T^tt^  encore  de  ^cxi'o, 
0  Svai,  quod  videtur,  ainsi  qu'il  est  dit 
aux  Actes  des  Apétres  :  visum  est  Spi" 
ritui  sancto  et  nobis  ;  «  Il  a  été  reconnu 
»  et  Jugé  bon  au  Saint-Esprit  et  4  nous.» 
Tous  les  dogmes  àe  la  fol  sont  sortis  de 
ce  visum  est.  —  Dogmatique,  méthode 
d'enseigner  fondée  sur  la  raison  ;  style 
dogmatique;  dogmatiquement;  dogma- 
tiser, enseigner  de  nouveaux  dogmes  ; 
dogmatiste,  celui  qui  les  enseigne  ou  les 
propage. 

DOIGT,  lat.  digitus,  partie  à  l'exlré- 
mllé  de  la  main  et  du  pied.  —  De  ^tixu, 
montrer  ;  les  doigU  de  la  main  servent 
particulièrement  4  montrer,  à  indiquer. 

DOL,  lat.  dotus,  fraude. 

DOLENT,  lat.  dotens,  qui  a  des  ha- 
bitudes plaintives,  et  fait  des  Doléances, 
des  plaintes,  sans  grande  douleur. —Con- 
doléance, part  que  l*on  prend  non  pas 
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anx  doléanceff  nais  il  la  daalewry  aa  deuil 
d'aotrai. 

DOMAINE,  bien  fonds,  bérllage,  ee 
qui  est  la  possession  d'an  matlre  (domt- 
nus)  ;  autrefois  vn  fieC  '—  An  moral  : 
«  Nos  pensées  qui  n*ont  pas  Dlea  pour 
»  objet  sont  du  domaine  de  la  mort.» 
Bon.  —  Dominical,  expression  qui 
tient  au  régime  féodal;  droits  doma- 
niaux. 

DOBIE,  lat.  damus,  ToAte  en  demi- 
cercle  au-dessus  d*un  édifice  ;  c'est  le 
mot  français  qui  reproduit  de  plus  prés^ 
mais  avec  un  sens  trés-restreint,  le  lat. 
domus,  la  maison,  la  eonstruction.  — 
Du  reste,  domus  a  donné  naissance  k 
an  assez  grand  nombre  de  mots,  qu'on 
trouvera  en  leur  lien.  Le  principal  dé- 
rifé  latin ,  dominus,  seigneur,  matlre 
de  la  maison,  n'a  pas  passé  en  français. 
On  le  retrouve  dans  le  don  espagnol  et 
le  dom,  titre  d'bonneur  que  l'on  donne 
h  certains  religieux  en  France  :  l'on  et 
l'autre  sont  des  abréviations  de  domintu. 

—  Cf.  gr.  9i{«^,  construire  y  édifier,  et 
sansc.  dhâ,  établir,  fonder. 

DOMESTIQUE,  lat.  domesiicus,  le 
serviteur,  l'homme  de  la  maison,  domus, 

—  Ce  qui  tient  à  la  maison,  à  la  famille  ; 
les  intérêts,  les  soucis  domestiques  ;  les 
dieux  domestiques  dans  l'antiquité. 

DOMICILE,  lat.  domicilium,  la  de- 
meure habituelle  ;  domicilié. 

DOMINER,  lat.  dominari,  exercer  le 
pouvoir,  la  domination,  être  le  dominus, 
le  maître;  idée  de  pouvoir  absolu,  plus 
ou  moins  légitime,  —  domination,  do- 
minateur. 

D0M&IA6E,  b.  1.  damagium,  détri- 
ment venu  de  n'importe  quelle  cause; 
dans  l'origine,  le  préjudice  reçu  par  suite 
de  condamnation;  —  de  damnum^  lui- 
même  de  damnare. 

DOMPTER,  b.  1.  domitare,  lat.  do- 
mare^  subjuguer»  assi^jettir.  On  dompte 
des  nations,  des  rebelles,  un  caractère  in- 
docile, les  animaux, ses  propres  passions; 
on  dompte  la  forlnne. — Gr.  ^o^lm». 


DON,  lai.  donum,  présent  Mi  ou 
reçu . — Donner,  lai.  donare^  forme  allon- 
gée du  radical  dare;  donation,  dona- 
teur. —  Le  verbe  donner  avec  préfixe  ne 
se  trouve  que  dans  Pardon,  pardonner, 
pardonnable;  pardonner  est  un  beau  UMt 
firançais,  meilleur  que  le  lat.  parcere^ 
qui  signifie  épargner.  Celui  qui  pardonne 
fait  mieux  que  d'épargner  l'oflénseur;  il 
fait  don,  remise  entière  (per  est  Inten- 
sif) de  la  peine  due  à  l'ofl'ense.  —  Dare^ 
datum,  en  supposant  une  forme  datio, 
ou  diiiOj  a  donné  l'origine  à  beaucoup 
de  mots  latins  et  par  suite  français  :  Ad- 
dition, action  d'ajouter  un  nombre  4  un 
autre  nombre;  Condition,  Reddition, 
etc.  ;  voir  ces  mots  en  leur  lien.  —  Le 
lat.  dare  est  le  même  que  ^i^Mfu,  ^m»  ; 
en  sansc.  dhd,  placer,  établir  ;  le  même 
que  Ocu;  Il  est  à  croire  que,  dans  l'origine, 
^0»,  donner,  et  6îtt,  placer,  ne  diffé- 
raient pas.  Donner  c'est  déposer,  placer 
dans  la  main  d'autrui.  —  Cf.  ail.  thun  ; 
angl.  dOt  faire,  établir. 

DONC,  c'est  pourquoi,  particule  con- 
jonctive et  adverbiale  ;  v.  fr.  dune;  tune^ 
alors. 

DONJON,  la  partie  élevée,  la  tour 
centrale  d'un  ancien  château.  Ménage 
suppose  dominio,  la  tour  du  seigneur  ; 
M.  Diez,  non  sans  vraisemblance,  Invo- 
que la  syllabe  celtique  dun  avec  une 
finale  française. 

DONT  {de  unde)  ;  le  livre  dont  je  me 
sers,  duquel  (de  où)  je  tire   mon  profil» 

DORÉNAVANT,  à  partir  du  moment 
présent,  d'or  en  avant,  c'est-à-dire  de 
cette  heure  en  avant,  dans  le  temps  qui 
suivra. 

DORLOTER,  traiter  délicatement,  se 
dorloter,  prendre  ses  aises.  On  cite  le 
kymri,  dorlota,  caresser  avec  la  main. 
—  Se  rapporte  à  d'autres  mots  Isctices  ^ 
tels  que  dodeliner,  et  le  dodo,  si  connu 
des  mères  pour  endormir  les  enlhnla. 

DORMIR,  lat.  dormir e^  reposer,  être 
dans  le  sommeil.  -*  Au  fig.  dormir  do 
sommeil  de  la  mort  :  «  Dormez  votre 
sommeil, riches  de  la  terre.»  Bou. — En- 
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donnir; s'endormir; le  préflie  mirqneU 
différence  du  composé  an  simple  ;  celui- 
là  s'^endort  qui  se  laisse  aller  en  sommeil, 
en  quittant  l'état  de  Teille.  —  Dortoir, 
darmitorium,  lien  où  plusieurs  person- 
nes sont  réunies  ponr  dormir.  --  D*où 
ftent  dormir?  un  étymologiste  a  dit  : 
dh»  i(i^p.9CTc*v,  à  peUibus\  pourquoi? 
parce  que  les  anciens  dormaient  TOlon- 
tlers  sur  des  peaux  de  bétes.  Que  pen> 
ses-Toos  de  cette  Inrentlon  ? 

DOS,  Iat«  dorsum^  partie  de  Thomme 
et  de  l'animal  depuis  le  cou  Jusqu'aux 
leins.  Au  fig.  a  sur  le  dos  de  la  plaine 
liquide.  »  Rac— Dossier.  —  Dorsumui 
pour  deorsum,  lui-même  s'expliquantpar 
de  versum  {veriere,  tourner),  le  revers 
de  l'homme. 

DOT,  lat.  dos.  Le  bien  apporté  par  la 
femme  au  mari. — Dos  (de  dare),  au  plur. 
doies,  signifie  plus  spécialement  les 
qualités  naturelles,  quod  est  naturâ 
indihtm,  ce  qui  est  donné  par  la  na- 
ture ;  le  fr.  a  conserré  le  mot,  seule- 
ment au  sens  spécial  indiqué  plus  baot. 
—  Dotal,  qui  concerne  la  dot;  régime 
dotal,  par  lequel  ia  dot  de  la  femme  est 
inaliénable.  —  Doter  ne  s'emploie  pas 
seulement  dans  le  sens  de  donner  une 
dot»  mais  dans  celui  d'assigner  un  re- 
venu (lequel  s'appelle  dotation)  k  une 
personne  ou  à  un  établissement.  Au. 
figuré^  doter  son  pays  de  sages  lois  ;  alors 
le  verbe  est  dans  le  sens  général  de 
dare.  —  Douaire,  le  revenu  attribué  h 
la  femme  en  cas  de  survivance  à  son 
mari  :  dans  ce  cas  la  veuve  est  appelée 
douairière;  mais  ce  mot  ne  concerne 
guère  que  les  veuves  nobles. 

DOSE,  ^imç  (^ô»9  donner),  quantité 
des  ingrédients  qui  entrent  dans  un  re- 
mède ;  ce  qu'on  peut  donner  à  un  ma- 
lade aans  inconvénient. 

DOUANE,  bureau  où  Ton  visite  les 
maichandises  étrangères  et  où  l'on  reçoit 
le  solde  des  droits;  —  il.  dogana^  — 
^txcpAt,  recevoir.  —  Douanier. 

DOUBLE,  lat.  dufhu^  qui  iui*méme 
se  npporte  à  duplex^  Uttèr.  plié  en  deux 


[duOy  pKcare)m  —  Doublement,  dou- 
blure. Le  mot  latin  se  trouve  entier  dans 
duplicata^  seconde  expédition  d'un 
acte. 

DOUER,  le  même  que  doter,  diffère 
de  sens,  en  ce  qu'il  ne  s'applique  pas  & 
l'argent,  mais  surtout  aux  qualités  mo- 
rales ;  doué  de  vertu,  prjeditus  virttUe, 
lequel  prxdiius  revient  à  pra  dalus; 
en  effet  on  n'est  pas  doué  par  les  hom- 
mes, mais  par  la  nature,  par  la  Provi- 
dence, dès  le  commencement  (prâ?). 

DOULEUR,  lat.  dolor,  soufflrance  du 
corps  et  de  l'esprit;  ce  qui  résulte  du 
mal;  le  rapport  de  la  douleur  au  mai 
est  celui  de  l'effet  k  la  cause.  —  Dou- 
loureux, douloureusement.  —  Endolori, 
se  dit  surtout  d'un  membre  où  l'on 
éprouve  une  douleur  sourde  et  prolon- 
gée. —  Rapprochez  dolor,  dolerCj  de 
tolerare,  qui  semble  le  même  mot  par 
la  forme  et  par  le  sens  ;  dolor,  qtiod  est 
iolerandum,  ce  qu'il  faut  souffrir. 

DOUTER,  lat.  duhitare,  être  dans 
l'incertitude,  dans  la  balance,  entre  deux 
partis  à  prendre;  —  doute,  douteux,  in- 
dubitable. —  Dans  l'anc.  fV.  Jusqu'au 
xTi*  siècle,  douter  signifiait  cnindre, 
signification  qu'il  ne  conserve  en  fran- 
çais que  dans  le  composé  Redouter.  Du 
reste  ces  deux  idées  (douter  et  craindre) 
se  conviennent  très-bien  ;  craindre  c'est 
être  dans  le  doute  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  —  La  Fontaine,  parlant  du 
lièvre,  dit  :  «  l'animal  douteux,  •  pour 
craintif.  — >  Dubito  est  la  forme  fréquen- 
tative de  dîtbiOf  qui  lui-même  a  pour 
racine  duo,  deux  ;  or,  c'est  bien  là  préci- 
sément l'idée  du  doute,  qui  ouvre  deux 
voies,  et  semble* partager  l'esprit  en 
deux.  —  All«  zweifel;  de  la  rac.  zwei^ 
deux. 

DOUX,  lat.  dtdciSt  ce  qui  est  sans 
amertume,  au  physique  et  au  moral, 
aux  lèvres  et  au  coeur.  Gr.  ifXûxu;.  — 
Douceur,  doucement ,  doucereux.  — 
Adoucir,  adoucissement;  radoucir;  — 
Douillet,  délicat,  qui  s'incommode  d'un 
rien. 
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DOUZE,  forte  contraction  de  duo- 
decim  (duo  decem),  deux  et  dix. 

DOYEN,  lat.  decanus,  ie  plus  an- 
cien dans  an  corps,  président  d*une  U- 
mille, d'on  chapitre; — ainsi  nommé  </e- 
canus,  parce  que  dans  Voriglne  le  doyen 
était  censé  préposé  à  dix  personnes, 
comme  le  décurion  chez  les  Romains, 
et  au  moyen  âge  le  Dizenler; — Décanat, 
dignité  du  doyen;  Doyenné,  sa  demeure. 

DRAGÉE,  amende  entourée  de  sucre 
durci.  —  Cf.  le  gr.  r^dyri^oLj  friandise; 
Tpc^i^M,  manger,  aor.  crpa^ cv. 

DRAGON,  lat.  draco,  monstre  fabu- 
leux ailéy  armé  de  griffes,  ayant  une 
queue  de  serpent  et  des  yeux  qui 
voyaient  &  des  distances  extrêmes,  — 
de  iiowa,  voir,  aor.  2  f^pmccv.  —  Sansc. 
darç. 

DRAME,  g.  ^pôfta  (^pâu,  aglr}^  pièce 
de  théâtre,  sans  distinction  de  genres, 
dans  laquelle  on  représente  une  action  ;  il 
n*y  a  pas  de  drame  sans  une  action  qui  se 
dévoile.  —  Dramatique,  ce  qui  est  dans 
les  conditions  du  drame  ;  genre  dramalî- 
qnCi  auteur  dramatique. 

DRAP,  b.  lat.  drappus^  étoffe  de 
laine.  —  Faut-il  rapporter,  comme  on 
Ta  proposé,  ce  mot  à  Tancicnne  trabée 
(Irabea)  des  consuls  ou  des  empereurs 
romains?  Assurément  non.  —Cf.  Tall. 
trappen,  serrer,  fouler.  —  Draperie; 
Draper,  manière  de  disposer  les  vête- 
ments dans  les  arts.  —  Au  fig.  se  dra- 
per, se  poser,  par  exemple  dans  son  In- 
digence, comme  certains.  •—  Drapeau, 
étendard;  se  rendre  sous  les  drapeaux  ; 
à  Tarmée. 

PRESSER,  rendre  droit,  bâtir,  élever; 
dresser  un  cheval,  le  former  ;  se  dresser 
sur  les  pieds.  —  Tous  ces  sens  s>xpli- 
quent  par  dirigere ,  sup.  direclunu  — 
Sans  être  synonyme  de  diriger,  dresser 
est  de  la  même  origine,  et  n*esl  pas  sans 
rapport  de  sens  avec  cet  autre  verbe,  plus 
récent,  et  calqué  sur  ie  latin. 

DROGUE,  ce  qui  sert  aux  médica- 
ments ;  chose  de  peu  de  valeur.  —  Dro- 


guer; droguiste,  qui  vend  des  drogues. 

DROIT,  lat.  direclus,  qui  n'est  point 
tortu,  qui  est  debout;  le  contraire  de 
gauche  ;  le  Droit,  le  Juste,  antérieur  aux 
lois  positives,  et  qui  lait  leur  autorité; 
la  science  des  lois  ;  les  droits,  les  Imposi- 
tions. -*  Droiture,  ligne  droite  de  la 
conscience.—  La  même  origine  que  nous 
avons  trouvée  dans  adresse,  diriger,  dres- 
ser, et  dont  on  peut  voir  la  rac.  au  verbe 
régir.  —  Les  diverses  acceptions  du  mot 
Droit  s'expliquent  très- clairement  par 
l*idée  de  la  ligne  droite.  —  Telle  est  en 
particulier  la  notion  du  droit  absolu,  le 
Jus  antique. 

DROLE,  mauvais  sujet;  chose  plai- 
sante. —  Angi.  dtdl.  —  Le  vieux  mot 
drille,  qui  est  le  même  mot,  signifiait 
un  soldat  exercé  aux  manœuvres.  —  Cf. 
le  lat.  irosstdus, 

DRU,  épais,  serré  ;  frapper  dru,  hardi- 
meuL  —  Cclt.  drMih.'-^  Cf.  ô^po;,  fort. 

DRUIDES,  prêtres  gaulois,  eierçanl 
leur  culte  dans  les  forêts,  et  qui  véné- 
raient les  chênes;  bret.  Derv*  gall. 
derw  ;  gaêl  dairy  chêne.  -—  Gr.  ^pSç. 

DRYADES,  nymphes  des  bois,  dans  la 
fable,  ^pux^i;  (<(pû;,  chêne);  on  appelait 
hamadryades,  celles  qui  étaient  regardées 
comme  naissant  et  mourant  avec  les 
arbres  (o^s,  ensemble). 

DUC,  lat.  duXj  nom  de  dignité.  —  Le 
duXt  celui  qui  conduit,  qui  ducU,  et 
qui  signifiait  le  général  d'armée,  n'a 
pas  passé  en  fir.,  on  ne  le  trouve  que 
dans  la  dénomination  féodale  de  duc; 
Duché  ;  dans  le  lait,  et  dans  l'origine,  les 
ducs,  duces f  étaient  des  gouverneurs  de 
province,  des  généraux,  des  cbefs 
d'armée  avec  des  privilèges  d'honneur, 
des  domaines  héréditaires,  et  qui  depuis 
devinrent  à  peu  prés  indépendants. 

DUCTILE,  lat.  ducHtis,  qui  s'étend 
sons  le  marteau;  c*est  le  même  que  dodle, 
dociliSy  mais  réservé  aux  choses  physi- 
ques. 

DUNES,  collines  sablonneuses  qui 
s'étendent  le  long  de  la  mer.  —  Dans 
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lo«f  les  dbl.  celt.  dun  signifie  cotlîiie.  1  sdmcUre  la  particule  ^u;,  qui  s'emploie 
Beaucoup  de  villes  en  Fraoce,  placées  |  comme  préfixe  et  donne  au  mot  une  ac« 


isr  des  hauteurs,  ont  la  finale  dun» 

lyUPEy  celui  qoi  est  trompé  et  (telle 
à  doper;  duperie.  -*  Ane.  ail.  dOppel, 

DUPLICITÉ,  mauTaise  foi,  qualité 
de  rbomme  double,  qui  pense  d*nne  ma- 
nière et  parle  d*one  autre  ;  qui  a  des  plis^ 
en  quelque  sorte  {duplex).'^X,  Double. 

DUR>  lat.  duruSy  que  Ton  entame, 
que  Pou  pénétre  diOicilcment^  qui  ré- 
siste aux  elToris  ;  s>mplolo  beaucoup  au 
moral;  cœur  dur,  difficile  k  émouvoir. 
—  Dureté  ;  durcir,  endurcir  ;  —  endur- 
cissement. —  «  N*endurcissez  pai  vos 
cœurs.  9  Boss.  On  a  expliqué  durus,  par 
^épo,  bols,  ou  bien  par  ^pû$,  chêne,  à 
cause  de  leur  dureté.  —  il  vaut  mieux 


ception  de  mal. —  Sansc.  aussi  dus* 

DURER,  lat.  durare  (du  même 
diirus\  persister;  ridée  de  dureté, 
transportée  au  temps  ;  un  objet  qui  dure 
résiste  au  temps,  ce  qu*ll  y  a  de  plus 
dlflicile,  de  plus  Impossible  à  vaincre  : 
edax  vettistas,  dit  Horace.  —  Durée, 
la  part  de  temps  qui  appartient  à  une 
personne  ou  h  une  chose;  durant,  prép.; 
durant  que  ces  choses  se  passaient,  c'est- 
à-dire  dans  la  durée  de  ces  choses. 

DUVET,  b.  I.  tufeivm,  menue  plume 
des  oiseaui.  Y.  Touffe. 

DYNASTIE,  gr.  ^yxortta,  souverains 
d'une  même  race,  qui  se  sont  succédé 
dans  le  pouvoir  (^ûvapLat). 


E 


£,  Ut.  è  ou  ex,  prépos.  Insépar.,  em- 
ployée dans  un  grand  nombre  de  mots 
latins,  et  par  suite  français,  avec  un 
sens  analogue  h  celui  de  ab  ;  ce  sens 
est  celui  des  roots  et  locutions  :  de,  hors 
de,  qui  vient  de,  qui  sort  de. —  Ve  ini- 
tial dans  les  mots  français  est  très-souvent 
préfixe  et  modifie  le  sens  du  mot.  D*autres 
fois  il  n*a  pas  de  signification  marquée, 
il  n'est  qu'une  sorte  d*aogment,  fami- 
lier «ux  langues  néo-latines,  et  qui  se 
place  très-ionvent  devant  les  mots  com- 
mençant étymologlquement  par  un  s. 
Dans  ce  cas,  il  arrive  souvent  aussi  que 
1*5  disparaît  en  fr.,  remplacé  par  IV.  — 
Cela  est  si  fréquent  pour  la  lettre  e  que 
le  système  étymologique,  quant  &  cette 
lettre,  se  trouve  presque  entièrement  dé- 
rangé. —  On  reconnaît  que  Vs  manque 
qoand  cette  lettre  se  trouve  à  la  racine  la- 
tine.— Nous  avons  renvoyé  en  leur  lieu, 
sous  leur  racine,  un  grand  nombre  de 
ces  mots,  et  gardé  Ici  ceux  qui  ne  sont 
pas  réductibles  à  ane  racine  usitée  en 
français. 

EAU,  laL  aqua,  le  liquide,  proprement 
dit,  dans  son  expression  la  plus  générale; 


les  fleuves^  la  mer.  —  Les  eaux  vives, 
pour  marquer  l'abondance  des  grâces 
de  Dieu,  sont  nu  symbole  très-fréquent 
dans  le  langage  religieux.  — On  a  dit 
atgue^  ève,  âge;  puis  eaue,  —  Age 
s'est  conservé  dans  la  locution  :  tout  en 
nage,  locut.  mal  orthographiée  et  mal 
composée,  et  qui  signifie  tout  en  âge, 
tout  en  eau. — ^Dérivés  de  aqua:  aqueux, 
aquatique.  —  Aiguière,  vase  h  mettre 
l'eau*  —  Evier,  canal  qui  sert  à  l'écou- 
lement des  eaux  ménagères.  —  Aigail, 
la  rosée  du  matin. 

ËBAHIR  (s')y  s'étonner»  être  surpris 
soudainement,  et  rester  bouche  béante. 

Les  poîisoiif  ('babîa  les  regarilaicat  passer. 

BOILIAC. 

—  Se  ramène  h  la  bmllle  des  verbes 
béer,  bâiller,  badare.  —  Ebahisse- 
ment. 

ËBAUBIR,  sens  analogue  à  celui 
d'ébahir,  mais  avec  l'absence  de  toute 
idée  d'admiration.  >  Je  suis  tont.ébau- 
bie.  »  Mol.  —  Doit  être  ramené  à 
balbus,  bègue. 

ÉBAUCHE,  premier  travail  dans  les 
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ooYnges  de  dlrerte  natare,  des  arts  mé- 
caniques ou  des  beam-arts,  l'oarrage 
d*an  DOTlce^  le  premier  sorti  de  la  baa- 
ebe  (boatique).  £b«icber. 

ÉBAUDIR,  récréer  qoelqa'an  (terme 
popul.}; —  de  Hnus.  baudir,  dont  la  ra- 
cine est  rail,  bald;  angl.  bold,  hardi, 
Joyenx. 

ÉBLOUIR,  troubler  les  yeux  par 
trop  de  lumière.  —  S'emploie  beaucoup 
dans  le  sens  moral  :  on  est  ébloui  par  la 
fortune.  —  a  A  contempler  l'univers,  la 
raison  éblouie  se  perd  et  se  confond.  » 
Mjlss.  —  Ail.  bïâde,  faible.  Être  ébloui 
marque  un  affaiblissement  de  la  me,  ou 
de  l'esprit.  ^  M*  Diez  propose  le  gotb. 
bknUhjan;  et  M.  de  CbOTaliet,  une 
racine  égal.  germ.  bliCt  blich,  dans  le 
sens  d'une  lueur  yive.— Ebloulssement. 

ÉBOULER  (s*),  tomber  en  s'affaissant^ 
en  boule  de  terre.  Y.  Boule. 

ÉBBÉCHER,  faire  une  brèche  à  un 
couteau;  composé  tout  spécial  du  mot 
brèche.  Y.  ce  mot. 

ÉGAILLE»  liai.  êquêiUo^  paities 
flèches  et  luisantes  fui  couTreni  la  peau 
des  poissons;  coquille  des  testâcés.  — 
Badne  l'a  employé  dans  lo  grand  style  : 

TmImm  coffyt^tcofwt  d^émiUsiianiatnifli. 

Bian. 

An  BBoral,  le  cœur  de  l'homme  est  envi- 
ronné  d*écailles  qui  ferment  l'âme  aux 
bons  sentiments.  —  AU.  schale.  Cf.  le 
lat.  squama. 

ÉCARLATE»  b.  L  $carkia^  couleur 
rouge  très-vif e  ;  d'oàl*  fièvre  scacUtine. 
Ail.  scluurlach  ;  mais  ce  mot  allemand 
ne  semble  pas  être  une  racine.  —  Nous 
ne  raménecoBS  pas  non  plus,  arec  Court 
de  GébeUn,  écarlate  à  chair,  caro,  à 
cause  de  sa  couleur  rouge. 

ÉCARQUiLLER»  ouvrir  trop  les  yenx 
oa  les  iambes«  —  On  peut  croire,  sans 
l'alBrmer»  que  ce  verbe  e&t  pour  écar- 
teler,  dlminuL  d'écarter. 

ÉCARTELER,  mettre  un  cdminei  en 
quartier;  le  diviser  en  quatre*  —  Y.  ce 
dernier  mot.  | 


ÉCARTER,  ftat.  scartare,  mettre  à 
récarl,  détoorner  de  la  route,  séparer; 
c'est  l'acception  la  plus  générale  de  ce 
moi;  BéanflMfass  sen  acception  preoaiére 
panHiail  élre  celle  de  l'écart  au  Je«  de 
carte,  et  dans  ce  cas  elle  s'oipliquenit 
par  ex  charta,  —  Ecart,  écartemenL 

ÉCHAFAUD,  ptaBcher  élevé  d'où  l'on 
voit.  —  Théâtre  en  charpente  psur  le 
supplice  des  condamnés,  a  Nous  sommes 
»  ici-bas  sur  un  échafaud,  où  la  mort, 
n  impitoyable  bourreau,  fait  tomber 
»  chaque  Jour  soiunte-dix  mille  vic- 
0  times.  »  —  On  a  essayé  d'eipliquer  ce 
mot  par  le  verbe  ail.  schauen,  voir.  D'un 
autre  côté,  comme  on  disait  en  v.  fr. 
escadafaud ,  on  pourrait  rentendre  par 
le  lieu  où  Ton  monte  [scandere). 

ËCHAFAUDER,  construire  un  écha- 
faudage, un  plancher  de  bois,  provisoire; 
au  fig.  on  échafaude  de  vains  projets. 

ÉCHANCRER,  couper,  en  demi-cercle, 
en  croissant,  en  forme  de  chancre,  sorte 
d*écrevlsse. 

ÉCHANSOH,  officier  chargé  de  verser 
h  boire.  —  AU.  schenken. 

ÉCHANTILLON,  porUon  d'un  objet 
que  l'on  détache  pour  ie  bire  connaître. 

—  Se  ramène  à  Taoc.  cani.  (coin),  qti 
a  fbmècanloA. 

ÉCHAPPn,  éviter.  —  On  explique 
ce  mec  par  mal*  seapha^  sortir  de  la 
barque,  de  resqelf.  Y.  ce  mot.  —  On 
donne  avssi  mal.  êeuppare,  sertir  de 
soB  nMurteao,  è  c^ppd^  —  Enfin,  ei 
Cest  l'optaion  de  Mest  on  cite  encore 
lltal.  setfmpûre  (es  eampo),  le  méow 
que  décamper.  — -  Le  préférable  Dons 
semble  seappare» 

ÉCHARPER,  faire  une  large  blessore. 

—  Charpie.  —  Echarpe,  large  bande 
d^étoffe  coupée  en  long.  —  It.  ciarpa; 
ait.  schmf,  angl.  scarf. 

ÉCHA55ES,  deui  longs  bâtons  avec 
étriers,  pour  s'élever  de  terre  en  mar- 
chant ;  de  la  basse  lat.  scalaccia^  aug- 
mentai, de  seoto.  ^  Fignrément,  se  dit 
dQ  style,  et  neniae  an  écrfvain  sansna- 
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Ivel,  qoi  M  goiade,  q«l  s'eilMUte  sur 
des  échasies»  et  ne  sait  pis  mardier 
esiBiBe  un  nsfche* 

'ÉCHAUFFOURÉE,  entreprise  témé- 
mire,  et  sans  saccés,  pour  laquelle  on 
iTest  éelianffé  fort  inatilement. 

ECHECy  nom  d*un  Jeu  Tenu  de 
rorient,  qai  se  Joue  à  deai  sur  un  da- 
mier, avec  des  pièces,  dont  la  principale 
est  le  roi^  le  schah  (nom  du  roi  dç 
Perse)  ;  d*où  ce  root  échec  :  celui  qui  a 
perdu  est  échec  et  mat^  c'est-à-^llre  roi 
tainea.  —  Echee  est  entré  dans  l'usage 
arec  le  sens  de  perte,  désastre,  partieu- 
Uèrement  à  la  guerre;  tenir  en  éehee, 
en  suspens.  «  Si  vous  Touies  que  cet 
»  liOBiBM  troure  la  vérilé,  chassez  cet 
•  animal  (celte  mouche)  qui  lient  sa 
■  raison  en  échec.  »  La  Bmirr.  —  Echi- 
quier, la  lahie  sur  laquelle  i*on  Joue 
aux  échecs.  — Echiquier,  la  haute  ma- 
^stnture  d'Angleterre ,  aurait,  selon 
H.  DIez,  pris  ce  nom,  par  suite  du  tapis 
à  carreaux  qui  courrait  la  table  autour  de 
laquelle  les  Juges  étaient  assis;  ou, 
d'après  Ducange,  parce  que  la  salle  était 
parée  de  noir  et  de  blanc,  en  forme  de 
damier  ;  ce  serait  dans  les  deux  cas  une 
petite  origine  d*une  grande  chose.  — 
Selon  le  P.  Pithou,  Féchlquier  s*expll- 
querait  par  Tall.  senken,  enroyer,  foire 
descendre,  parce  que  les  Juges  de  celte 
cour  étaient  enrojés  dans  les  prorinces 
en  qualité  de  missi  dominicù 

ÉCHELLE,  lat.  scala,  Instrument  de 
boto  pour  monter  et  descendre  ;  échelon- 
ner. —  Au  fig.  réchelle,  les  échelons  de 
la  gloire,  de  larertu,  etc.  —  Escalier.  — 
Echalas,  bftton  pour  soutenir,  pour  lUre 
monter  la  rigne.  —  Ëchalier,  baie,  clô- 
ture dans  les  champs,  qu*il  tel  Cnnichlr. 
—  Cf.  sctmdere,  monter. 

ÉCHEVEAU,  fli,  sole,  etc.  plies  et 
repliés;  analogue  &  des  chevev  en  dé* 
sordre.  — -  CL  seapéOui,  seapuSf  re»- 
lean*  —  Selon  de  CteraHel,  le  ceK. 
sgeifif  qui  serait  notifé  par  le  ▼•  Ar. 

ÉGHBYIN,  b.  L  uabinm,  offlder  de 


la  CMDimne  m  noran  âge.  —  Se 
retrouva  très-Uaa  dans  TaU.  schaffm, 
Juger,  organiser. 

ÉCHINE,  l'épine  da  dos.  —  Brel.  — 
Kêm^  des.  -*Gt  ipûMi. 

ÉCHO,  gr.  1^4,  répétition  du  son; 
lieu  où  elle  s'opère  (^oç,  btuii). 

ÉCHOIR,  arrirer,  composé  de  choir, 
rieux  mot,  dans  le  sens  de  tomber,  et  du 
préfixe  0  qui  marque  une  idée  d'origine, 
de  cause  : 

La  Mooode  psr  droit  me  doit  échoir  encoro. 

Choir  est  inusité,  échoir  est  trés-bieo 
resté,  surtout  dans  son  dérivé;  échéan- 
ce, très-employé  dans  le  langage  des  af- 
faires; un  billet  &  courte  échéance,  qui 
tombera  promptement. 

ÉCHOPPE,  b.  I.  scopa,  petite  bouU- 
que  en  appentis  sur  la  rue; — ail.  sc/mp- 
pen;  angl.  sAop.. 

ÉCHOUER,  action  d'un  navire  qui 
donne  sur  le  sable,  ou  sur  un  écueiL— 
S'emploie  trés-sourent  au  figuré  :  Un 
homme  échoue  dans  toutes  ws  entre- 
prises. —Origine  diOcile  à  déterminer; 
on  a  proposé  caïUes^  roclier,  et  plus  vrai- 
semblablement scoptUut,  écueil.  V.  ce 
mot. 

ÉCLABOUSSER,  Jeter  un  éclat  de 
boue.  —  ÉdalK>nssure« 

ÉCLAIR,  éclal  de  lumière  subit  et 
passager,  produit  par  la  rencontre  de 
doux  nuages  chasgés  d'éleetricilé,  et  qni 
précède  la  lonaerrc»—  Se  prend  beanooq» 
au  figuré  pour  tout  ce  qui  possède  une 
brillante  deslioée,  nmia  courte;  ainsi  la 
gloire  des  honuMS,  leurs  triomphes, 
leurs  succès  rapides,  édaiss  dans  rombtt. 
— V.  Clair. 

ÉCLAT,  partie  d'un  objet  solide,  qui 
se  romps  aveu  brait;  le  brait  aigu  qui 
résulte  de  oetCe  raptnre;  le  brait,  l'éclat 
de  la  voix.  —  Par  analogie,  une  vive 
dartè  a  été  dUe  éfftatsnte,  par  suite  d'uM 
assimulalioa  naCureile  entra  voir  et 
entendra.  •  Bnfin^  dans  Tordra  abstrait, 
une  renommée  éclatante»  l'éclat  de  la 
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gloire,  ce  qol  à  U  fois  brIUe  et  retentit. 
—  Ali.  scfUitzen;  angl.  slit.  It.  schian- 
lare.  —V.  fr.  esclier. 

ÉCLECTIQUE,  Bon  donné  h  «ne 
philosophie  qui  Ta  ebolsissant,  à  travers 
les  systèmes,  les  éléments  d'un  système 
partlcolieryqtt^elle  regarde  comme  conte- 
nant la  vérité  entière.  —  De  i»  et  ïd^tà, 
choisir. 

ÉCLIPSE,  obscorcissement  d'un  astre 
par  l'interposition  d*une  planète;  liltér. 
manquement,  défalliance;  gr.  U  et  Xiîicm, 
laisser;  Taslre  éclipsé  est  abandonné 
de  sa  lumière.  —  Eclipser,  s*éclipser; 
c'est  un  beau  verbe  fréquemment  em- 
ployé dans  le  style  élevé  an  sens  figuré. 
Ainsi,  Voltaire  : 

Toi  brille  su  teceod  raof  qui  f'^lipM  ao  pre- 

(mier. 

On  dit  que  la  gloire,  la  vertu,  que  tout 
ce  qol  est  lumineux  est  exposé  i  subir 
des  éclipses. 

ÉCÏXypÉ,  Infirme  par  les  Jambes, 
dont  l'usage  est  difficile;  d*on  ancien 
clop,  d'où  clopln,  qui  lK>{te,  cl  la  locution 
clopln  dopant;  doit  se  rapporter  ao  verbe 
clocher,  dans  le  sens  de  boiter,  de  mar- 
cher en  cloche.  — Cf.  pourtant  Tall. 
kloppen^  frapper. 

ÉCOLE,  lat.  scholàt  lien  où  Ton  en- 
seigne ;  systèmes  et  traditions  se  ratta- 
chant à  on  maître  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  ;  —  sehola,  gr.  oxdXv,  avec 
le  sens  primitif  de  loisir,  oisiveté.  Dans 
ce  même  sens  les  Romains  appelaient  les 
maîtres  d*école,  ludimagisier,  le  maître 
du  Jeu.  Kos  écoliers^  et  même  nn  peu 
leurs  maîtres,  auraient  qaelqne  peine  à 
accepter  l*étymologie,  et  à  regarder 
l'école  ou  la  classe  comme  vnjeu,  un 
loisir. 

ÉCONOMIE,  ordre,  régie  dans  la  dé- 
pense dn ménage.  — -  De  eLecc,  maison,  et 
Wue;,  loi  (vt(â«9  régler).  —  Économie, 
économiser.  —  Économiste,  celui  qol 
s'occope  de  l'économie  politique,  science 
des  ressources  par  lesquelles  svbsistent 
les  États. 


ÉCORCE,  lat.  cortex,  superficie  des 
arbres  et  de  certains  fruits.—  S'emploie 
ao  figuré  :  «  Une  sève  maligne  et  cor- 
»  rompue  se  cache  souvent  sous  l*écorco 
m  de  la  politesse.  »  La  Bmut.  —  Cortex 
se  rapporte  évidemment  à  conum;  le 
cortex  est  le  corium  des  végétaux.  — 
Par  suite  dç  ce  rapprochement,  Ëcorcher, 
qui  se  dit  des  anlmaox,  et  quelquefois 
des  arbres,  avec  le  sens  d'enlever  la 
peau,  le  cuir,  l'écorce;  mais  écorcber 
vient  plutôt  de  cuir. 

ÉCORNIFLER,  prendre  des  repas  aux 
dépens  d'aotrui;  écornifler  un  dîner. 

ÉCOT,  b.  1.  êcotum  (taxe),  portion 
que  chacun  doit  payer  pour  un  repas 
commun.  —  On  a  coutume  d'expliquer 
ce  root  dans  le  sens  de  quotc  part,  de 
quoi  on  ex  quota  parte.  Néanmoins  le 
mot  seotum  indique  une  antre  origine  : 
par  exemple  le  celt.  schor^  trésor;  — 
angl.  scot  ou  shot^  ail.  schoss,  contribu- 
tion. 

ÉCOUTER,  lat.  auscullare,  prêter 
l'oreille  pour  entendre.  «  Vous  écoute- 
V  rex,  dit  saint  Paul,  et  voos  n*enten- 
n  drez  pas.  »  Boss.  —  Rac.  auris, 
oreille.  — Le  mot  savant  Ausculter,  tiré 
immédiatement  du  verbe  latin,  est 
réservé  k  l'opération  du  médecin  qui 
écoute  les  bruits  intérieurs,  particuliè- 
rement dans  la  poitrine,  pour  Juger  de 
la  situation  de  l'organisme. 

ÉCRAN,  meuble  portatif  pour  se  ga- 
rantir de  l'ardeur  du  feu.  —  Ane.  ail. 
scerm.  angl.  screen, 

ÉCRASER,  briser,  aplatir  avec  le 
pied,  aveceffort.  —  En  suédois,  Krasa^ 
angl.  crush, 

ÉCREVISSE,  cmslacé  qui  va  en  re- 
culant, ail.  krebê* 

ÉCRIN,  lat.  scrinium^  coffret  i  pla- 
cer les  bQoni.  —  Comme  origine  de 
scriniwn,  Cf.  le  gr.  'jfpMvn,  caverne  ;  ou 
même  le  verbe  composé  latin  secemere, 
idée  de  mettre  à  l'écart.— Ali.  schrein. 

ÉCRIRE,  lat.  scribei^e,  former  dee 
etiuctéres  avec  la  plume;  composer  on 
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ouvrage  qae  Ton  écrit  pour  le  fiier;  — 
Éeriture  ;  lef  Saintes  Ëcritnres.  —  Ëcri- 
vaio,  celai  qal  écrit,  ou  celai  qol  com- 
pose OB  liTre.  —  Écrit.  —  Écriteaa; 
éerîtoire.  —  Le  latin  scriberet  tt»  écrire, 
a  fornié  autant  de  composés  qo*ii  existe 
de  prépos.  en  préfixe,  et  diacone  de  ces 
prépos.  ajoute  one  nuance  de  sens  aa 
verlie  simple,  ainsi  qu'on  Ta  le  Toir  : 

—  4<*  Décrire,  représenter,  peindre  par 
le  discours  ;  description,  descriptif.  — 
S*  Inscrire,  écrire  sur  un  tableau,  sur 
un  registre,  sur  un  monument,  inscrip- 
tion. —  3®  Circonscrire,  tracer  autour 
d'une  personne  un  cercle  qu*elle  ne 
rranchit  pas  ;  se  dit  d*nn  espace,  d*un 
sujet,  d*une  matière  dont  on  ne  sort  pas; 
•^  drconscripUon,  limite  marquée  (au 
teM  géographique).  -*  4^  Conscrit, 
jeune  soldat  Inscrit  sur  les  réies  de  Tar- 
mée  pour  aller  avec  les  antres  {cum)i  ser- 
vir l*ÉUt  dans  un  régiment  ;  couKripUon. 

—  5*  Prescrire,  ordonner  avec  autorité, 
en  vertu  d'ordonnance  ;  prescription,  le 
temps  prescrit  par  la  loi,  après  lequel  une 
ponnuite  Judiciaire  n*a  pu  lieu;  im* 
prescriptible.  —  0®  Proscrire,  dévouer, 
condamner  k  la  mort,  à  l'eiil^  sans 
fonnes  Judiciaires,  par  simple  inscription 
sur  des  listes;  telles  étaient  à  Rome  les 
proscriptions,  au  temps  des  guerres 
civiles.  —  70  Rescrit,  réponse  écrite  que 
faisaient  les  empereurs  ronuins  aux  con« 
sullatlons  des  préteurs.  —  9*  Transcrire, 
copier,  transcription.  —  Setibere  se 
retrouve  dans  le  gr.  f?*?»,  dans  Tall. 
schreiben. 

ËCROU,  Inscription  sur  le  registre 
d'emprisonnement  ;  écrouer.  —  Le  mot 
lal.  scrobê,  trou,  fosse,  pour  enterrer, 
explique  écroo,  terme  de  menuiserie,  le 
trou  dans  lequel  tourne  la  vis  ;  -—  «ngK 
Mcrew,  <—  Pour  ramener  ces  deux  aecep- 
tions  k  la  même  origine,  Il  faut  regarder 
récrou,  Inscription,  comme  la  condition 
préalable  qui  fait  tourner  la  vis  dans  Té- 
croo  sur  le  prisonnier. 

ËCROUELLES,  lat.  scrobeUa,  hu- 
meurs froides  avec  tumeur  k  la  gorge, 


mal  que  les  rois  de  France  avaient  cou- 
tume de  toucher,  en  demandant  à  Dieu 
de  guérir  le  malade,  au  Jourde  leur  sacre. 
R.  sçrobs,  trou,  fosse;  les  maladies  de 
peau  creusent.  V.  Scroftiles. 

ËCRU^  qui  n'a  pas  été  préparé  à  Peau 
bouillante,  ce  qui  est  cru,  en  quelque 
sorte,  çrudus\  se  dit  du  fil^  de  la  laine, 
de  la  soie  et  du  fer  mal  trempé. 

ECU,  lat.  scutum^  ancien  bouclier, 
porté  particulièrement  par  les  cavaliers 
ou  chevaliers.  —  Pièce  de  monnaie,  d'ar- 
gent et  autrefois  d'or,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  porte  l'écu  du  souverain. — 
Écusson,  armoiries  gravées  ayant  la 
forme  du  bouclier,  de  l'écu.  —  Écuyer, 
celui  qui  portait  l'écu  d'un  cjievalier  et 
raccompagnait  à  la  guerre.  Les  Jeunes 
nobles  prenaient  ce  titre  &  quatorze  ans, 
et  recevaient  alors  le  droit  de  porter 
répée.  L'écuyer  avait  commencé  par  être 
page  on  varlet,  et  devenait  ensuite  che- 
valier. —  Scutum  est  expliqué  par  le 
gr.  oxStcç,  cuir,  parce  que  les  anciens 
boucliers  étalent  en  cuir  bouilli.  Le 
scutum  était  oblong,  le  clypeus  était 
rond  :  clypei  sub  orbe,  —  On  a  Ciit  ve- 
nir bien  h  tort  scutum^  à  secando,  k 
cause  de  la  coupure  faite  dans  l'orbe  du 
bouclier.  —  Cf.  Tangl.  shield. 

ÉCUEIL,  lat.  scopuius^  rocher  dans  la 
mer,  caché,  mais  k  fleur  d'eau,  et  que 
l'on  peut  découvrir.  —  S'emploie  très- 
souvent  an  moral.:  la  vie  est  pleine  d'é- 
•uells  et  fréquente  en  naufrages.  —  Du 
gr.  WMciu,  voir;  it. scaglio. 

ËCUELLB,  lat.  tculdia  (scutra)^  vase 
pour  recevoir  les  aliments  liquides;  ainsi 
nommée  de  sa  forme  ronde,  en  écu. 

ËCUME,  latbi  spuma,  espèce  de 
mousse  blanche  qui  s'élève  sur  le  liquide 
agité. 

Ib  roHJM— t  le  non  à^mm  itasbntc  ^ame . 

Raci.xi. 

An  fig.  le  vice,  écorne  de  la  société.  — 
5pfima, de  jptfo, cracher;  gr.  «tum;  ces 
mots  paraissent  imiutib.  —  Cf.  l'ail. 
sehaumj  qui  se  trouverait  aussi  dans  le 
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gaei.  sgûnit  da  tMte  en  rawort  wec 

aCDMÉWiQgR^  imliwwl  ;  kl»  etn- 
cites^  écniBéiiiiiMf  y  «teénoK,  O0ai|io8és 
des  évéques  es  Isalet  leii  peUieft  du 
monde,  de  U  terre  faabilable  (umu^Uvik), 
convoqués  par  le  Pap&  pouc  éteindre  un 
scbiinie^  une  hérésie,  ou  staluer  sur  un 
point  de  discipline*  Le  dernier  Concile 
écuménique  est  celui  de  Trente,  en  1546, 
contre  les  hérésies  de  Luther  et  deC^Ivin. 

tiCUREUIL,  Ut.  sûiuruSy  gr.  oxiwpoc 
(ûùpà»  queue  ;  oxto^  ombre),  quadrupède 
de  nftture  sauvage,  vivant  dans  les  bois, 
sur  les  grands  arbres  ;!ainsi  poéti<piement 
nommé  parce  qjaiit  cet  animai,  gentil  el 
léger,  s*asseyanl  sur  se&  pattes»  se  fait 
une  ombre  de  sa  queue  panachée  qui 
s'incline  sur  sa  télé.  —  Un  moraliste  a 
dit  :  «  Nous  mourons  i  la  peine,  comme 
»  Técureuil  dans  sa.  cage  ^  après  avoir 
»  Longtemps  couru,  sans  avancer  d'un 
a  pas.  » 

ÉCURIE)  h.  L  sewHap  endroilo»  Ton 
met  les  cbevaus  et  les  bétea  de  aonmie. 
—» Parait  venir  d*nn  ancien  mot  ail.. 
skoura^  grange.  —  Pouctaot  Goattivr 
equus. 

ÉCUTER,  celafqiirdl«n»dtaehevaiii 
pour  le  manège,  qui  enief^ne  à  monter 
â  cheval,  ou  bien  qui  a  Tinlendance  des 
éenriesk  —  Écuyer,  dana  ot  seas^  a-t-ii 
ane  origine  èlïmoiogiqpe,  aulre  qye  celle 
deTEeuTer  soaa  la  ebevaleièe?  Dana  ce 
cas,  celte  origine  serait  equuSy  cheval. 
Mais  on  peut  tfès-bien  ne  voir  lei  qu'un 
même  mot,  récuyer,  le  porteur  d*écu  étan  t 
devenu  ce  qu'il  est  maintenant,  Thomme 
qui  s'occupe  des  chevaux» 

ÉDIFICE,  lai.  œdificium  (œdem  fa- 
cere}y  bâtiment  d*Une  certaine  Impor- 
tance. —  Édifier,  bâtir.  —  Ce- verbe,  par 
un  beau  symbole  appartenant  à  la  langue 
chrétienne,  a  aussi  le  stnt  de  damer  le 
bon  exemple;  chacun  de  nous  est  une 
pièce  vivante  de  rÉgUi»,  qti  csl  ua  édi- 
fiée impérissable  ;---^ant  oa  som,  Edifi*- 
eatloB.  «  Je  l'ai  établi,  diaaîfclNanà  son 
»  prophéle»  ponramehet  tt  pov  dé^ 


)*  trtaice,  pour,  planter  et  pour  édifier.  > 

ÉBHJB,  Iflt  9dilis,  mogielral  à  Rome, 
qw  était  ebacgé  de  i'admiaistration  de 
Ub  vUit,  et  plof  pavUealiècenent  de  ce 
qal  regacde  la  maiten  ;  sdes^  —  BdiUlé, 
an  mol  a^enpiaie  asseï  bîan  dana  le  sens 
d«  l'admlntotMlion  mmicipale;  Tédilité 
parleinaie. 

ÉDTnONi,  publication  d'un  livre,  ac- 
tion d^  donner  ce  livre,  sortant  des 
presser  (ex,  daré).  —  Éditer,  éditeur. 

ÉDREDON,  duvet  de  certains  oiseaux, 
qui  sert  à  faire  des  couvertures,  —  ail. 
eiderdaunen,  de  daune,  duvet,  et  eider, 
edder,  canard  des  pays  du  Nord. 

ÉDUCATlON^lat.  ediica^^ind'lns- 
tmire,  de  former  respril  et  les  mœuEs; 

—  du  veilM  educaren  firéqnantaU  de 
educei'6t  da  simple  ducers,  conduira  ; 
celui  qui  élève,  qui  donne  i'édaealîon, 
condiaii  reniant  dan*  la  bonne  r^nte;  on 
peuldire  aussi  qu'il  le  tiredarignocasce, 
sdMcU^ 

EFFACER,  fahredisparaltre,  ôter  Kem- 
preinfe,  et  en  qaalque  sorte  la  figure 
d-WM  diose  (faeies)]  Mra  disparaître. 
•^  An  moral  :  effaear  lu*  souvenir,  ftaro 
oublier. 

EFFARER,  troubler;  Diire  que  les 
yeux  soient  hagards,  prennent  un  air  fa- 
rouche (férus). 

EFFET,  produit,  résultat,  quod  effL^ 
ci7ur;  effectif;  effectuer,  amener  à  l'effeU 

EFFICACE,  lat.  efficax,  qui  est  fiait 
pour  produire  son  résultat,  a  II  n*y  a  pas 
»  d'autre  cause  efficace  que  Dieu.  » 
BIalebiuicchi.  —  Efficacité. 

EFFiaifi»  lat.  effisfiês,  représentation^ 
image,  quod  effingitur.  Y.  Feindre. 

EFFROI.  V.  Flayeur. 

ÉGAL,  lat.  xquaUSy  de  mémo  rang. 

—  jSquaîis  a  pour  racine  xquus,  plan, 
uni,  ce  qui  esta  proprement  parler  ridée 
d'égalité.  Également,  égalité,  égaliser. 
— Cf.  dmç. 

ÉGARER.  T.  «krer. 
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ÉGIDE,  lat.  ggiSy  g»,  aï^ç  («tÇ,  -yoç, 
chèrre),  bouclier;  l'égide,  tan  ami  origiiM 
nuTlhologicnie^  e$l  la  pemi  de  la  ehérre 
Amaltliée  qai  serrait  ao  boadler  de  Mi- 
nerre.  —  Dans  son  lens  moderae,  il  ne 
se  prend  plus  qoe  néUphonqsenent» 
pov  marqaer  ce  qui  couvre  et  protège. 

ÉGLISE,  lat.  Ecelesiat  gr.  ècx).riota 
(Iv  xaOstt,  appeler  à)  ;  Vaulorité  spiri- 
taelle,  visible,  ayant  4  sa  télé  le  soave- 
ralD  pontife,  depuis  rétablissement  de  la 
retigion.  <  La  seule  Église  calbolique 
»  remplit  tons  les  siècles  précédents  par 
*  nne  suite  qui  ne  peot  être  contestée.  » 
Paicat..  «  L'Église,  coBMM  ua  soleil, 
»  porte  ses  rayons  par  tout  rmilvers.  » 
Botft.  Les  premiers  chrétiess  nommèrent 
eeelesia  leurs  saintes  réoBlona  k  l'appel 
des  apétres,  et  par  suite  les  lieux  coasa- 
Clés  où  elles  avaient  lieu.  L'Église  uni- 
verselle est  la  grande  vocatign  des  peu- 
ples. 

ÉGLOGUE,  lat.  eeloga^  gr.  mX&'jd, 
choix  de  poésies,  spécialement  d'œnvres 
bneoHqnes  ;  dans  ce  seas^  les  églogoes 
de  Tiigile. 

égoïste,  lat.  egOy  qui  rapporte  tout 
an  mol,  à  sa  personne,  à  9ts  Intérêts, 
disposé  a  sacrifier  à  soi  tons  les  autres. 
«  L'amonr  est  Tégolsme  &  deux,  »  a  dit 
Ingéniensement  M"*'  de  Staél.  Un  phi- 
losophe, Malebranehe,  caractérise  très- 
bien  les  conséquences  de  Tégolsme  : 
«  Si  Ton  se  regarde  comme  le  centre  de 
»  l'univers ,  tout  l'ordre  se  renverse, 
»  tontes  les  vérités  changent  de  nature  ; 
»  le  flambeau  devient  plus  grand  qu'une 
»  étoile.  i>  —  L'égotfsme,  habitude  de 
parler  de  soi^  de  se  mettre  en  avant;  dif- 
fère de  fégolsme  :  celui-ci  est  un  vice, 
rantre  un  travers.  —  L'égolsme,  en  phi- 
losophie, est  la  morale  sensoaliste,  par 
opposition  à  la  morale  rationnelle,  dés- 
intéressée.—D'où  vient  ego^  première 
person.  dupron.  person.  lat.,  ou  le  gr. 
f)»?  Ego  est  pour  egùm  on  êgomi  ;  car 
dans  les  tangues  indo-entopéenncs ,  le 
m  «elle  signe  de  la  1'*  po»., 
le  ToU  aox  temps  obllqnei  dn 


nom:v7i^,  m^,  mihix  eela  se  prouve 
aussi  par  le  sanscrit  a/uzm,  qui  est  le 
même  que  ego^  pour  egom'i  \t  h  ^  été 
naturellement  remplacé  par  le  g. 

EL,  ELLE,  considérés  comme  suffixes, 
Jonent  un  grand  rôle  dans  le  fr.;  ils  sont 
la  (brme  ordinaire  dn  diminutif.  L'usage 
des  formes  diminutives  dans  les  mots 
avait  prévalu  dans  la  basse  latin.,  et 
beancoup  de  mots  français  ont  gardé 
cette  forme,  même  sans  idée  de  dimino- 
tlon.  La  plupart  des  noms  en  eau  sont 
dans  ce  cas;  ils  étaient  primilivement  en 
el.  Beaucoup  de  ces  formes  ont  disparu 
au  xv*'  siècle.  Le  diminnt.  fr.  eUe  vient 
du  latin,  où  les  diminut.  sont  en  inus^ 
îw,  eUus,  Le  sanscr.  a  aussi  le  diminu- 
tif eu  las  :  vatsaîas,  lat.  vitulus,  veau. 
On  retrouve  la  même  forme  aussi  dans 
l'allemand  :  frau,  fraûlein.  Cela,  du 
reste,  tient  à  la  nature  de  l'organisme;  la 
liquide  I  est  naturellement  la  plus  facile 
à  la  prononciation  de  l'enfant. 

ÉLAGUER,  ébrancher,  retrancher  les 
branches  inutiles;  —  au  fig.  retrancher 
ce  qu'il  y  a  de  superflu  dans  un  livre, 
dans  un  ouvrage  d'esprit.  —  Selon  Mé- 
nage, serait  venu  d^elucare,  forme  fré- 
quentât. d*eîitcere^  avec  le  sens  de  faire 
briller.  Outre  qu*elucare  n^cxisle  pas,  la 
conjecture  de  Ménage  ne  donne  guère  le 
sens  d'élagué^.  DIez  propose  Tanc.  ail. 
lah,  qui  se  trouverait  encore  dans  le  holl. 
lahen,  avec  le  sens  d'efllucer,  atténuer. 

ÉLASTICITÉ,  propriété  qu'a  un  corps 
comprimé  de  se  rétablir  sur-le-champ 
dans  son  premier  état.  —  Élastique^  — 
du  gr.  iXauvu,  Ixâ»,  pousser. 

ÉLAN.  V.  Lancer. 

ÉLECTRICITÉ,  propriété  d'attirer  ou 
de  repousser,  acquise  par  le  frottement; 
dn  gr.  iXvtx^Wy  ambre  janoe,  substance 
qm  possède  surtout  eette  propriété.  — 
Fluide  électrique.— Cette  branche,  par- 
tie de  la  science  physique,  qui  a  apporté 
dana  nos  Jours  tant  de  raerveUles  à  l'in- 
dastrie,  est  trét-seaveat  l'ob^t  des  en- 
tretiens; rusacn  ki  a  pris  son  verbe 
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Éicctriser,  appliqué  eu  sent  moral  ;  on  a 
dit  électriser  les  cœars. 

ÉLÉGAM',  tat.  elegans,  politesse  dans 
les  manières,  dans  les  habitodes,  et  en 
particulier  dans  le  discours»  è  légère^ 
choisir,  idée  du  soin  arec  lequel  on  (ait 
choix  de  tout  ce  qu*il  7  a  de  mieux  dans 
les  termes  et  dans  les  tours. 

ÉLÉGIE,  genre  de  poésie  qui  traite 
de  sentiments  intimes,  mélancoliques  et 
tendres. 

II  iaot  que  le  ceenr  seul  p«rle  dut  l'ét/iiie. 

Boiuio. 

0m.  Gr.  i>A')xaL  (de  f,  hélas  !  et  Xt^M,  dire). 

ÉLÉPHANT,  lat.  elephas^  le  plus  gros 
et  le  plus  intelligent  des  quadrupèdes, 
portant  une  trompe  et  des  défenses 
d*lroirc  ;  gr.  tXiça;  :  do  tXx6v«A,  pousser 
en  avant ,  parce  que  sa  course;  quoique 
pesante,  est  très-rapide  ;  c*est  ainsi  que 
le  cerf,  animal  si  différent,  est  appelé 
D.aço;,  avec  la  même  racine* 

ÉLEVER,  dans  le  sens  de  faire  Tédu- 
calion  d*un  enfant  ;  c*est  en  effet  l'idée 
de  lever  en  haut,  de  porter  des  ténèbres 
de  rignorance  au  lieu  plus  élevé  où  se 
trouve  la  lumière.  —  Élève.  —V.  lever. 
—  Remarquez  d*ailleurs  que  le  lat.  alere 
(d*où  ahimnus),  par  le  supin  àltum, 
n*est  pas  sans  rapport  avec  aUu4f  élevé. 

ÉLIDER,  elidere^  terme  de  gram- 
maire ;  se  dit  d*une  voyelle  finale  qui 
rencontrant  une  autre  vojelle  initiale^ 
s*élide,  se  brise,  elidilur,  et  ne  compte 
pas  dans  la  mesure  des  vers  ;  élislon. 

ÉLIMINER,  lat.  eliminare,  écarter, 
faire  sortir  du  seuil,  è  limine, 

ÉLIRE,  lat.  eligere,  choisir;  c'est  le 
sens  propre  de  lego,  Xt-^w,  qui  se  trouve, 
avec  des  nuances  très-diverses,  dans  tous 
sti  composés  ;  c*est  aussi  l'Idée  du  sim- 
ple légère,  dans  le  sens  de  lire  ;  v.  ee 
root.  — >  Élection,  étecteor,  éliglble,  éli- 
gibilité. —  Élite,  ee  qu*U  y  a  de  plus 
choisi  en  chaque  genre. 

ÉLÉMENT,  lat.  elemenium,  corps 
simple  qui  entre  dans  la  composition  des 
antres  corps.  —  SlemerUwn  n'est  pas. 


comme  on  l'a  supposé,  pour  elevamen- 
(um,  origine  donnée  par  un  auteur  ecclé- 
siastiqne,  pour  marquer  que  les  éléments 
de  la  nature,  dans  leur  grandeur»  élè- 
vent l'âme  à  la  contemplation  du  Créa- 
teur. Il  vient  plutôt  de  oUo,  dans  le  sens 
de  cresco.  Du  supin  olelum  on  a  pu 
faire  olementum^  puis  ele.,.,  comme  de 
ac^utum  on  a  fait  adjumenium.  L'élé- 
ment est  l'atome,  doué  de  la  force  vi- 
vante, apte  à  croître  et  à  se  développer 
par  les  lois  naturelles  qui  sont  en  loi. 

ELLE,  lat.  iUa,  pronom  féminin  de  la 
3«pers. 

ÉLIXIR,  spiritueux  extrait  d*une  sub- 
stance. On  a  proposé  le  lat.  elixare^ 
cuire,  de  lix,  lessive,  ou  le  grec  i>AU^, 
secourir^  -^  Dans  le  fait,  c*est  un  mot 
arabe. 

ÉLOGE,  lat.  elogiwn^  ce  que  Von  dit 
de  quelqu'un  dans  un  sens  favorable, 
gr.  eùXo^ia  (tu,  bien,  Xt^tt,  dire). 

ÉLOQUENCE,  lat.  eloquentia,  Fart 
de  bien  dire,  qualité  naturelle  qui  se  per- 
fectionne par  i'étude  et  par  les  règles  de 
la  rhétorique.  Dans  eloqui,  le  préfixe  e 
Indique  que  c'est  la  parole  venue  du 
corar,  e  ou  ex  animo. 

ÉLUCUBRATION,  lat.  elucuhrare, 
ouvrage  composé  à  force  de  veilles,  qui 
est  en  quelque  sorte  tiré  de  la  lampe,  de 
la  lumière,  ex  lace, 

ÉLUDER,  lat.  eludere^  rendre  une 
cause  sans  effet,  s'en  Jouer  en  quelque 
sorte. 

ELYSÉE,  lat.  Elysium,  le  séjour  des 
Justes  après  la  mort,  selon  l'antiquité; 
les  Champs  Élysées,  gr.  iqXOatcv,  de 
Hhioiç,  action  d'aller  (iXiû6tt),  ainsi  nom- 
més parce  que,  selon  les  poêles,  les  heu- 
reux s'y  promènent  ;  ou,  plus  simple- 
ment, parce  que  c'est  le  Heu  où  vont, 
où  doivent  aller  ceux  qui  ont  été  ver- 
tueux sur  la  terre. 

ÉMAIL,  b.  I.  smaltum,  it.  smalto^ 
ali.  schmels  (sc/ttneb en,  fondre;,  com- 
position de  verre  ealeaire  et  de  métaux 
appliqués  snr  nn  métal.  —  Se  dit  au 
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figoré  de  cerUlDS  objetf  de  U  nature 
iOBf  les  refleu  de  la  lumière  :  rémall 
des  prés. 

ËUANCIPER,  \aX.eniancipare,  affhin- 
cliir;  émancipation.  Chex  les  Romains» 
émanciper  qne]qa*on»  c'était  le  faire  sor- 
tir de  Téiat  d*esclaTage,  c'est-à-dire 
dliomme  captif,  ayant  été  pris,  manu 
€ùphu,  dans  qoelqne  combat  (ce  qal  est 
l'origine  de  l'esclarage  romain).  Comme 
H  n*j  a  plus  d'escIsTcs  dans  les  temps 
modernes,  le  mot  a  été  conservé  arec  un 
sens  détourné,  pour  Indiquer  nn  Jeune 
homme  qui  s'émancipe,  se  donne  toute 
liberté,  toute  licence.  Le  même  verbe  a 
anssi  un  sens  légal  ;  la  loi  émancipe  un 
mineur,  lui  attribue  avant  l'âge  les  droits 
acquis  il  la  majorité. 

ÉMANER,  lat.  emanare,  découler  ;  — 
émanations,  exhalaisons  ;  —  actes  éma- 
nés de  l'autorité.  —  Dans  son  sens  phi- 
losophique, ce  mot  marque  le  système 
idéaliste  des  Orientaux,  et  en  particulier 
des  Indiens,  qui,  ne  croyant  pas  k  la 
création,  admettent  que  toutes  les  exis- 
tences émanent,  h  part  de  toute  vertu 
créatrice,  de  la  subsUnce  divine  :  sys- 
tème désastreux,  qui  compromet  la  puis- 
sance divine,  et  va  nécessairement  an 
panthéisme.  —  Cf.  le  gr.  vojMt,  le  flot  ; 
par  métathése,  mana. 

EMBARRAS,  v.  fiarre. 

EMBAUCHER,  faire  entrer  en  bouti- 
que;  t.  Débaucher. 

EMBLÉE  (d*),  action  d'enlever  vio- 
lemment, du  premier  coup  ;  prendre  une 
Tille  d'emblée,  sans  résistance  ;  selon  de 
Chevallet,  emblée  viendrait  du  partie, 
pflis.  ablatus.  —  Cf.  juCoXXm,  mettre 
la  main  sur. 

EMBLÈME,  lat.  emblemaf  figure  sym- 
boliqoe,  soit  par  le  dessin^  soit  par  la 
parole.^  Emblématique.  ^  Gr.  i^k%vk% 
(iv,  P«XXm,  Jeter  sur)  ;  l'emblème  est  sous 
nn  rapport  une  figure  appliquée,  gravée. 
Jetée  sur  une  surface. 

EMBRASER,  enflammer;  embrase- 
ment. C'est  l'expression  la  pins  forte 


pour  exprimer  l'Incendie  ;  embrasé,  ré« 
dult  en  braise  :  Toy.  ce  dernier  mot. 

EMBUCHE,  action  d'un  corps  de  troupe 
caché  dans  les  bois,  pourlombersur  l'en- 
nemi avec  avantage.  —Embuscade;  — 
embusquer  (s')  ;  —  débusquer.  —  So 
prend  d'une  manière  générale  dans  le 
sens  de  ruse,  entreprise,  sûreté  pour 
nuire.  —  V.  Bols. 

ÉMERAUDE,  lat.  smaragdus,  pierre 
précieuse,  de  couleur  verte. —  Gr.  aux- 
pa'^cc,  idée  de  ce  qui  luit. 

ÉMERGER,  lat.  emergere,  mot  dont 
l'emploi  est  assez  récent  ;  emprunté  k  la 
physique,  qui  donne  le  nom  d'émergent 
au  rayon  sortant  d'un  milieu  qu'il  a  tra- 
versé ;  aussi,  dit-on,  plus  ou  moins  poé<-> 
tiquemcnt,  la  lune  émerge  du  nuage  ; 
sortir  comme  de  Teau  (è  mergere), 

ÉMEUTE,  voy.  Mouvoir. 

ËMIGRER,  lat.  emigrare,  quitter  le 
pays,  s'en  aller  vivre  en  des  régions  plus 
ou  moins  lointaines;  émigré  ;  émigration; 
émigrant.  —  Y.  Migration. 

ËMINENT,  lat.  eminens  {eminere), 
celui  qui  non-seulement  est  distingué, 
mais  supérieur  aux  autres,  qui  sort  d'en 
bas  et  s'élève  au-dessus. 

ÉMOI,  It.  smayo,  trouble;  du  v.  fr. 
esmayer  quelqu'un,  le  priver  de  ses  fa- 
cultés. —  On  peut  rapprocher  ce  mot  de 
Tangl.  may,  pouvoir  ;  ail.  machi;  et  un- 
machi.  Impuissance  ;  être  en  émoi,  être 
mis  hors  de  sol,  hors  du  pouvoir  de 
soi-même. 

ÉMONDER,  lat.  emundare,  éter  les 
branches  superflues  d'un  arbre.  Au  mo- 
ral ,  on  retranche  dans  sa  vie  ce  qui  est 
parasite,  superflu,  les  branches  gour- 
mandes. Le  sens  propre  d*émonder  est 
corriger,  rendre  pur,  mundus,  avec  le 
préQxe  e,  qui  indique  le  passage  d'un 
état  â  l'autre. 

ÉMOLUMENT,  lat.  emolumentum, 
profit,  salaire  d'un  travail,  d'un  emploi  ; 
litlér.  la  bonne  farine  qui  sort  de  la  meule, 
è  mola*  —  On  explique  aussi  ce  mot  par 
emolin,  le  résnllat  du  labour. 


tMP 


—  «6  — 


EN€ 


EMPARER  (i\  se  rendre  maître  de, 
disposer  de  ce  qui  est  k  aulroi,  poar  son 
propre  avantage  (in  dans  le  sens  inten- 
sif, el  parère).  —  Désemparer,  quitter 
le  lieu  qu'on  a  pris,  cesser  d*en  être  le 
maître. 

EMPÊCHER,  lat.  impedire;  action  de 
mettre  un  embarras,  un  obstacle  dans 
les  pieds,  in  pedibus  ;  ou  impedicare, 
mettre  dans  des  entraves,  m  pedicis. 
Empêchement. 

E&IPEREUR,  lat.  imperatQr,  Le  chef 
d'une  monarchie  qui  porte  le  nom  d'em- 
pire. Dans  Vorigine,  le  titre  d'empereur, 
imperalor,  était  donné  aux  généraux, 
puis  II  exprima  la  puissance  militaire  dans 
le  prince.  —  Impératrice ,  impérial.  — 
C^est  toujours  ridée  de  parare;  préparer, 
organiser,  régler  tout. 

EMPIRE,  lat.  imperium^  dans  son  rap- 
port avec  Empereur  donne  Tidée  d'un 
État  vaste  et  composé  de  plusieurs  peuples. 

—  Dans  un  sens  plus  usuel^  on  dit  parler 
fmpérieuscment,  avec  empire,  avec  au- 
torité ;  on  subit  Tempire,  l'autorité  des 
préjugés  ;  caractère  impérieux. 

EMPHASE,  pompe  affectée  dans  le 
style,  dans  la  conversation.  —  Empha- 
tique. —  Gr.  {a<pa9i;,  apparence. 

EMPIÉTER,  usurper,  mettre  le  pied 
sur  le  terrain  ou  sur  Tobjet  qui  n*est  pas 
le  sien.  —  Y.  Pied, 

EMPIRIQUE,  qui  se  dirige  d'après 
l'expérience.  —  Gr.  j|Aintpixoc  {ht  mlpe^. 

—  Philosophie  empiriquCi  qui  ne  recon- 
naît  rien  de  réel  an  delà  de  rexpérience. 

—  Empirisme. 

EMPLATRE,  médieameiit  qui  s'ap- 
pUqae  sur  mie  partie  do  eerps  lésée.  — 
{h,  irXâtffftt^  appliquer  dessus). 

EMPLETTE,  objet  acheté.  On  peut 
expliquer  ce  mot  par  le  verbe  emere, 
acheter,  sup.  emptum  :  res  empta. 

EMPLIR.  Y.  Plein 

EMPLOI,  usage  que  Ton  fait  d'one 
chose;  employer;  il.  impiegare,  lat. 
implicare,  idée  d'être  mêlé,  engagé. 


eomme  plié»  quasi  plicatus^  dans  le  ré- 
seau 4*ttDe  adaiDJatsation  ou  de  quclfoe 

affaire. 

EMPREINDRE,  lat.  imprimera,  de 
même  qu'imprimer,  action  d'obtenir  me 
empreinte,  c'est-à-dire  une  marque,  une 
reproduction  sur  une  matière  plus  molle; 
la  cire,  par  exemple.  On  laisse  l'em- 
preinte de  ses  pas  sur  le  sol  huBiide. 
Moralement,  on  a  pu  dire  qu'un  grand 
homme  laisse  son  empreintesur  le  monde. 

—  Y.  Presser. 

EMPRUNTER ,  demander  et  recevoir 
en  prêt.  < —  Emprunt;  emprunteur^  qui  a 
l'habitude  d'emprunter.  Au  fig.  on  em- 
prunte les  pensées  d'autrui,  on  emprunte 
les  traits  de  la  probité,  de  la  verts,  etc. 
— Peut  s'expliquer  par  an  inpro  muÊuo, 
parce  que  l'emprunt  est  un  engagement 
réciproque.  C'est  peut-être  aussi  un  veibe 
du  bas  lat.  imprompiuare  {in  promp^ 
tum,  de  promere)  ;  celui  qui  emprunte, 
demande,  \U  res  sit  prompta. 

EMPYRÉE,  le  ciel  le  plus  élevé,  vi- 
sible, mais  non  vu,  et  que  tes  anciens 
regardaient  eomroe  la  région  du  fèa«  — 
Gr.  fiAiropoc,  enflammé  (iv  icûp). 

ÉMULE,  lat.  ^mulus,  concurrent,  ri- 
val. —  Émulation.  —  Cf.  le  gr.  aîJuuuXo;, 
festivus,  et  oEutXXx,  combat. 

EN,  lat.  in,  gr.  iv,  prépos.  marquant 
divers  rapports  de  matière,  de  lieu,  de 
cause  ;  remplissant  aussi  le  rdle  du  pro- 
nom relatif;  ex.  :  il  s'en  trouva  plusieois. 

—  En  sert  de  préfixe  à  un  grand  nombre 
de  mots,  dont  plusieurs  sont  ici,  et  il 
ajoute  à  chacun  de  ces  mots  quelque  idée 
d'infériorité. 

ENCAN,  cri  public  pour  vendre  à  l'ea- 
chère  ;  à  combien,  in  quantum  ?—  Oo 
peut  écarter  rtncantor^  de  Ménage,  et  le 
in  cardu  de  Court  de  Gébelin. 

ENCASTRER,  lat.  incasirare,  enchâs- 
ser, enfermer  quasi  in  castrum,  comme 
dans  «ne  place  forte* 

ENCEINTE,  une  femme  grosse,  ainal 
nommée  parée  qn'eUe  n'est  pas  eefaile, 
ne  pouvant  se  servir  de  ceinture  tém 
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ioeoBTénient.  Jncincta ,  prmgnans  to 
quod  est  sine  cinctu,  selon  Isidore. 

ENCENS,  lat.  incensum,  gomme  aro- 
nMtiqBe  in»  l'on  brûle,  et  qoe  l'on  fait 
ftner  aai  aoleli  ;  esceiiier.  —  An  llg«: 
la  Iwseeife^  déifiant  tm  honme,  l'en* 
cflBic  à  force  d'adnialion. 

ENCHANTAI,  lat.  incafUare,  sou- 
mettre à  quelque  effet  magiqne  ;  et  par 
solte»  caoser  de  la  Joie,  da  raf issement  ; 
eociiaateiBenty  encbantenr.  Lea  deux 
Terbei  eachanter  et  charmer  ont  une  his- 
toire paralièie,  bien  que  les  racines  dif- 
férent. L'idée  commune  et  première  est 
eeUe  de  sorcellerie,  d*oracle,  prononcé  on 
rers  :  d*où  charmer  ;  arec  des  chants  :  d'où 
enchanter.  Puis  ces  deui  mots  ont  passé 
à  l'usage  ordinaire  dans  le  sens  de  cau- 
ser de  la  joie,  mais  arec  celte  nuance, 
que  ce  qui  charme  s'adresse  surtout  au 
eirar,  et  ce  qui  enchante,  plus  particu- 
lièrement à  Tesprit  ;  des  qualités  char- 
mantes TOUS  tonchent,  des  qualités  en- 
chanteresses yons  captivent;  la  vertu 
nous  charme,  le  génie  nous  enchante. 

ENCHEVÊTRER,  tat.  in  capislrare, 
mettre  un  licou  à  la  tête  du  cheral  (m 
capid).  Au  fig.  s'embarrasser  dans  une 
tfhîre. 

ENCLAVER,  enfermer  une  ehose  dans 
me  antre;  se  dit  particulièrement  d'un 
champ,  d'une  pièce  de  terre  enclose 
dans  une  autre  propriété  ;  —  tient  de 
ciavis  f  clef,  mais  en  tant  que  clavis  se 
rapporte  à  claudo^  car  dans  l'emploi  du 
Terbe  enclarer  II  y  a  moins  l'Idée  de  clef 
qae  ceHe  de  fermeture  avec  ou  sans  clef. 

ENCLIN,  lat.  inclinatus^  inclinare, 
qui  incline  naturellement  k  telle  ou  telle 
disposition,  au  bien  ou  an  mal. 

ENCLUME,  masse  de  fer  sur  laquelle 
on  bat  les  métaux.  Malgré  beaucoup  d'al- 
tération, H  faut  bien  trouver  ce  mot  dans 
l'ace.  tnciK^f m,  de  incus.  —  An  flg.  on 
remet  un  ouvrage  sur  l'enclume  ;  soi- 
même  on  ae  met  sur  l'endume  ponr  être 
fSarié  et  travaillé  par  la  main  de  Dieu. — 
On  explique  ineui  par  ineutio^  frapper; 
«I  frappe  su  renelome. 


ENCDMB^S,  enSbarras* 
f  rétendntvriftr  saiu  encombre  k  la  Tin*. 

Là  FORTAIfn. 

—  EncmnbrenMOt.  —  Y.  Mcnobres. 

ENCORE,  It.  ancora  ;  du  lat.  fianc 
horaruy  h  l'heure  présente. 

ENCRE,  lat.  tncatM(um^  liqueur  pour 
écrire.  —  Du  gr.  I^xsuotoç  (iv,  xaiu, 
brûler),  parce  que  rencre  est  préparée 
au  fku.  —  Du  ménw  niot  grée,  encaui* 
tique,  peinture  exécutée  avec  un  mé- 
lange-de  couleurs  et  de  «ire  que  le  feu  a 
durci.  On  appelait  aaorum  incamtumy 
Tenere  rouge  dont  se  servaient  les  em- 
pereurs ponr  signer. 

ENCYCLOPÉDIE,  cercle  et  enseigne- 
ment de  tontes  les  scieneea  (iv,  «nOo^, 

ENDÉMIQUE,  propre  à  un  pays,  de 
Mn|Moç,  national  (^iifAcc,  peuple).  L'en- 
démie diUère  de  l'épidémie  en  oe  qn'elia 
ne  se  localise  pas  dans  un  pays  et  ne  ae 
propage  pas,  du  moins  par  contagioa. 

ENDROIT  (in  directo),  le  lieu  enct, 
la  place  où  une  chose  a  lieu. 

ENDUIRE,  couvrir  d'un  enduit,  d'inie 
couche  de  chaux ,  action  -de  conduire  la 
truelle  sur  la  surface  (indacere). 

ÉNERGIE,  vertu,  force  qui  fait  Inller 
et  résister  (gr.  cvtfYtta,  idée  de  l'action 
(IpTcv)  portée  k  sa  plus  haute  puiasanee. 

—  Énergique  ;  énergiquement.  —  Éne^ 
guméne,  celui  qui  montre  une  lausse 
énergie,  une  vraie  fureur  ;  se  dit  dans  le 
sens  religieux  des  possédés  du  démon,  en 
qui  s'opère  une  force  étrangère  k  eux- 
mêmes  ;  ce  qui  est  le  sens  de  oe  parfic. 
passé  passif,  cvtp^cufuvoç. 

ENFANT,  lat.  infans,  le  premier  Ige, 
jusqu'à  l'adoieseence.  Dans  son  étymo- 
togie,  l'enfant  est  le  petit  enfaat,  qui  «e 
parle  pas  encore  (m  nég.  et  fart  y  parier). 

—  Enfance.  An  flg.  on  dit  qu'un  vieil- 
lard retourne  en  enfance  ;  Radae,  fÊt^ 
lant  d'Ibrahim: 

Dans  «06  loBCM  tnfaoce  ili  l'aoroat  lut  VitiUir. 

—  Enfantin.  ^  Enfanter,  enfantemaat. 
ENFER,  lat.  tn/'ermim,  le  Heo  où  les 
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méehinU  subiMent  les  peines  étemelles. 
—  Ce  mot  Tient  de  rintiqulté,  qal  iTaH 
placé  le  séjour  des  morts  dans  rintérieur 
de  la  terre,  dans  les  lieoi  d*en  bas,  in- 
feriora  loca»  Selon  les  anciens,  Fenfer 
contenait  le  séjonr  des  bons  et  cehil  des 
méchants  ;  ils  appelaient  Tartare,  ce  qne 
nous  appelons  eiclasiveroent  l^enfer. 

ENFLER,  lat.  inflare,  souffler  dans  ; 
un  corps  enflé»  comme  par  le  souffle  du 
Tent;  —enflure.  On  emploie  aussi  ce 
mot  figurément  :  l'enflure  du  cœur,  ou 
celle  du  style,  où  il  n*y  a  que  du  Ycnl 
comme  dans  un  ballon.  «  Nous  avons 
»  beau  enfler  nos  conceptions,  »  dit 
Pamal. 

ENFREINDRE,  lat.  infringere,  Tloler 
une  loi,  la  briser  autant  que  possible  ; 
infraction. 

ENGATER,  se  dit  de  la  manière  dont 
le  pigeon  donne  de  la  nourriture  à  ses 
petits  ;  d'un  Tieui  mot  français  gavion, 
qui  peut  s'eipliquer  par  ctwus,  creui. 

ENGEANCE,  race  ;  ce  mot  s'emploie 
en  mauvaise  part,  —  De  ingignere,  dit 
Ménage. 

ENGENDRER,  lat.  ingenerare,  pro- 
duire son  semblable,  en  parlant  de 
rbomme  et  des  anlmaui  mâles.  —  Rad. 
latin  genui,  gr.  t^vcç,  race  (-fy^t^ML, 
être,  devenir).  —  Au  fig.:  la  familiarité 
engendre  le  mépris. 

ENGIN,  machine  de  guerre,  machine 
de  destruction. 

De  II  otitroni  engioi  à  tovi  covrlopper. 

Ce  mot,  qui  a  vleilii,  avait  le  sens  d'une 
découverte,  d*une  conception  de  génie 

[ingenium), 

ENGLOUTIR,  lat.  ingltUire  ;  an  sens 
réel,  avaler  goulûment;  au  sens  figuré, 
absorber  tout  entier  comme  dans  un 
gonifre  ;  vilies  englouties.  —  De  ghUus, 
gosier,  gvla.  —  Engloutissement. 

ENGOURDI  (vo  j.  plus  haut  Dégourdi), 
firold,  privé  de  mouvement  ;  engourdis- 
sement. Gourd  est  passé  d'usage.  Quant 
an  lat.  gurdm,  il  est  cité  par  Quintilien 


(Inst.  1.  1^  c.  5),  mais  comme  étranger, 
comme  ibérien.  On  doit  le  retrouver  dans 
le  basque* 

ENCSOUER  (s'),  s'en  donner  Jusqu'à  la 
gorge  ;  d'un  vieui  mot  français  qui  sub- 
siste dans  les  patois  ;  en  Poitou,  gagouet 
se  dit  pour  gosier.  —  Engouement  se  dit 
très-bien  au  fig.  pour  une  admiration 
aveugle.  —  V.  Gosier. 

ENGRAIS,  fumier  dont  on  engraisse 
les  terres.  —  Ce  mot  ne  paratt  pas  Tenir 
de  graisse  ;  selon  Diei,  appuyé  sur  M.  de 
Viilemarqué,  engrais  est  le  celt.  inUres, 
et  signifie  agitation,  fermentation.  On 
trouve  dans  le  roman  du  BnU[\.  11,  v.  106) 
s'engraisser,  dans  le  sens  de  être  chaud, 
brûlant:  on  f^me  les  terres  pour  les 
échauOér. 

ENGRAVER.  V.  Gravier. 

ÉNIGME,  deKription  d'une  chose  en 
termes  qui  la  rendent  difficile  à  deviner; 
voile  symbolique  sous  lequel  est  placée 
une  vérité  abstraite.  «  Ici-bas,  est- Il  dit 
»  dans  le  Livre  Saint,  nous  voyons  tout 
»  en  énigme, comme  dans  un  miroir.»— 
Gr.  atvt')(;i.ft  ;  ftmvocjMu,  parier  à  mots 
couverts  (alvcç,  parole,  sentence). 

ENNEMI,  lat.  inimicus ,  celui  qui 
n'aime  pas,  et  qui  n'est  pas  aimé  ;  plus 
que  cela,  celui  qui  veut  ou  a  qui  on  veut 
du  mal.  —  Au  fig.  la  fortune  ennemie, 
adverse,  les  vents  ennemis.  —  Inimitié. 
Les  anciens  avaient  un  mot  spécial  pour 
eiprimcr  l'ennemi  en  guerre.  Le  fr.  n*a 
pas  conservé  cette  distinction,  fort  impor- 
tante pourtant.  En  guerre,  on  peut  vou- 
loir du  mal,  et  Jusqu'à  la  mort,  à  son  en- 
nemi, sans  pourtant  le  haïr. 

ENNUI,  langueur  de  l'esprit,  tristesse 
sans  nom,  dégoût  de  toute  chose  ;  senti- 
ment de  la  langueur  et  de  la  pesanteur 
du  temps  ; 

Dtns  l'Orient  ilécert  q««l  «icTiol  mnn  oiani  ! 

Bacime. 

Pour  les  uns,  le  temps  vole,  pour  d'au- 
tres. Il  rampe  ;  ces  derniers  s'ennuient. 
«  Je  m'ennuie  de  la  vie,  l'ennui  m'a 
»  toujours  dévoré,  dit  Chateaubriand, 
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»  J*al  toQjoari  été  bayant  ma  vie.  »  — 
•  L'ennoE,  ce  fond  ineioraUe  de  la  via 
»  humaine,  n  Bom.  —  L'ennui  ett  auttl 
tout  ilm^lement  le  lentiment  qui  résulte 
de  l'attente.  Ainsi)  CorneUiey  dans  Attila  : 

Oi  Mot-ilt  ees  il«nn»b?  tUei,  «t  qa'onlfvr  dia 
Qa'ili  16  font  troptttoodrt,  tt  qv'ÂtIilt  •'ennoif  • 

—An  pluriel,  ennuia  lesens  de  soncls,  de 
diagrins  réels,  positifs.  «  Ce  front  char- 
gé d*ennnii,  »  dans  Racine.  •—  Ennui 
est  un  mot  ancien  dans  la  langue  : 

On  ne  doit  pM  ttmer  «rlni 
Qai  •  joia  d'ailroi  ennai 

(de  Tennul  d'autrui),  eitr.  du  livre  des 
Prov.  fr»,  par  Leroui  de  Lincy,  cité  par 
de  Cbevallet,  t.  II,  p.  390.  —Ce  mot  est 
d*nne  origine  assez  dilflclte  à  déterminer. 
Il  pourrait  se  rapporter  è  narius,  nui- 
sible, d'où  riul.  ncjja,  Fauriel  allègue 
un  mot  basque  enoeh,  —  Cf.  le  gr.  âyis, 
chagrin.  —  Ennuyer,  ennuyeui  ;  on  sait 
ce  vers  trèi-vral  de  Delllle  : 

Llimnnie  aonoyé  n'ctl  jamais  qa'ennayenx. 

ÉNONCER,  laL  enutUiare,  eiprimer 
sa  pensée,  divulguer.  La  nuance  de  Ve 
préflie  Initial  indique  que  ce  que  vous 
dites  est  tiré  directement  de  votre  pen« 
sée,  en  est  le  résultat. 

ÉNORME,  lat.  enomUs,  d'une  gros- 
seur excessive,  qui  sort  de  Tusage,  de  la 
régie,  è  norme.  —  Énormité. 

ENQUÉRIR.  Y.  Quérir. 

ENROUER,  lat.  in  raueare.  Idée  de 
Hiomme  qui,  par  cause  de  rhume  ou  au- 
trement, a  la  voix  rauque. 

ENSEIGNE,  qu'un  marchand  tient  an- 
dessus  de  sa  boutique,  en  signe  [in  si- 
gnum)de  ce  qu'il  vend.— Les  enseignes 
militaires,  dans  le  sens  des  drapeaux  ;  le 
même  que  le  latin  signa,  qui  a  aussi  ce 
sens  spécial.  —  V.  Signe. 

ENSEIGNER,  donner  de  rinstmctlon  ; 
celui  qui  enseigne  (m  signai)  produit  la 
science  an  dehors,  il  la  met  en  signes  ex- 
térieurs dans  sa  parole.  —  Enseigne- 
ment. —  «  Toilà  les  enseignements  que 
»  Dieu  donne  au  roi.  »  Boas,  Dans  cette 


phrase,  le  mot  est  assurément  pris  dans 
son  sens  étymologique,  de  signum. 

ENSEMBLE,  ce  qui  se  fait  en  même 
temps  ;  lat.  in  simul,  dont  la  rae.  est 
cum,  ovv,  avec;  ensemble  est  plutét l'idée 
de  la  réunion  que  celle  de  la  simultanéité. 

ENSEVELIR,  lat.  in  sepelire,  enve* 
lopper  un  mort  d^nn  linceul,  d'un  drap; 
ensevelissement;  s'emploie  beaucoup  an 
flguré  ;  action  de  cacher,  de  faire  dispa- 
raître à  tous  les  regards  ;  ensevelir  ses 
secrets.  S'ensevelir,  s'enfouir  dans  une 
solitude  absolue,  comme  un  mort.  —  Le 
verbe  sepelire,  de  sepire,  s'eiplique 
par  sepeSj  haie,  clétore,  et  par  là  con- 
vient mieux  à  l'idée  de  sépulcre  (voy.  ce 
mot),  qu'à  celle  d'ensevelir,  qui  en  fran- 
çais est  précisément  mettre  dans  le  suaire, 
et  par  extension  senlement,  dans  le  tom- 
beau. 

ENTAMER,  commencer  à  déchirer,  à 
mettre  en  pièces  un  objet.—  Gr.  ivTifAvtt, 
couper.  —  Ou  piutét  la  rac.  iam  qui  se 
trouve  dans  les  divers  dialectes  celtiques 
avec  le  même  sens. 

ENTER,  foire  une  ente,  une  greffe, 
une  incision,  dans  un  arbuste  pour  y  pla- 
cer le  scion,  -r  Ail.  impfen.  —  Cf.  le 
lat.  amptUare  et  le  gr.  fp.9UTev,  ce  qui 
est  planté. 

ENTHOUSIASME  ;  dans  le  sens  pre- 
mier, c'est  la  fureur  divine  qui  s'emparait 
du  devin  quand  il  prédisait  l'avenir.  On 
disait  que  le  dieu  était  en  lui,  Biiç  h 
oùrâ;  deuseccedeus,  dit  la  Sibylle  dans 
Virg.  —  Avec  un  sens  à  la  fois  plus  gé- 
néral et  plus  restreint,  l'enlbousiasnic 
est  cet  esprit  divin  qui  s'empare  du  poète, 
de  l'artiste,  ou  même  de  toute  personne 
bien  douée  qui  est  en  présence  du  vrai» 
du  beau  et  du  bien  dans  leurs  manifes- 
tations les  plus  hautes.  —  S'enthousias- 
mer, enthousiaste  ;  ces  mots  expriment 
l'abus  de  l'enthousiasme,  ce  qu'il  a  par- 
fois d'outré  et  de  faux. 

ENTHYMËMB,  syllogisme  dont  une 
des  prémisses  est  sous-entendue,  est 
dans  l'esprit  (<v,  6»jm;). 
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ENTICHER,  être  enfiché,  «ttaclié  avec 
obstination  et  sans  dlicernement  à  une 
personne  on  à  une  chose.  -—  AU.  ans- 
tecken^  attacher. 

ENTIER,  lat.  inleger,  à  qni  il  nt 
manque  rîen,  —  V.  Intégrité.  —  Entéri- 
ner, ratifier  un  acte  dans  son  entier. 

ENTRAILLES,  h.  fat.  irdetrtmea,  tes 
parties  de  l'organisme  qui  sont  dans  iln- 
térîenr  du  corps.  Se  prend  an  figuré  : 
«  La  terre  ne  ressent  ancnne  "vieillesse, 
>  ses  entraînes  sont  encore  pleines  des 
»  mêmes  trésors.  »  Pinn.  —  V.  fr.  En- 
tragnes.  —  Se  prend  au  fig.:  AToir  des 
entrailles  de  père. 

ENTRAVES,  morceani  de  bois  que  l*on 
attache  aui  pieds  ;des  che?aui  pour  les 
retenir (<ra55,  trahis,  poutre). — Au  fig.; 
Quand  Thonneur  parle  ou  le  devoir,  il 
faut  briser  toutes  les  entraves.  —  En- 
traver les  démarches  de  quelqu'un,  y 
mettre  obstacle,  Jeter  comme  l'on  dit  des 
béions,  trabes,  entre  les  Jambes. 

ENTRE,  lat.  inier,  prépos.  marquant 
séparation,  intervalle  entre  divers  objets. 

—  La  partie,  ter,  ou  tra^  ajoute  à  m 
quelque  idée  superlative^  celle  de  tra- 
rerser,  de  passer  outre;  lat.  trans, 
sansc.  tra. 

ENTRER,  lat.  inirare  {intra  ire), 
aller  du  dehors  au  dedans. 

ENVAHIR,  lat.  invadere,  s'emparer 
d'un  État  par  la  force  ;  action  de  marcher 
contre.  —  Au  moral  :  Ne  laissez  pas  en- 
rahir  votre  ceeur  par  les  passions. —  Va- 
dere  indique  Tidée  de  marcher  à  grands 
pas  pour  conquérir,  vadere  in  prsHum. 

—  Invasion. 

ENVELOPPER,  enfermer  dans  un 
loile;  se  prend  au  fig.:  «H  était  enve- 
loppé dans  sa  vertu.  >  Féhklou.  —  En- 
veloppe, enveloppement.  —  Développer, 
le  contraire  d'envelopper.  —  On  ne  peut 
guère  eipliquer  ce  mot  que  par  velum^ 
bien  qu'il  soit  atiei  diflicile  de  ramener 
ce  radical  à  nul.  invihippare,  à  qui  le 
fir.  parait  l'avoir  emprunté. 


ENVIE,  lat.  intidia,  déair  d'one 
chose  ;  déplairir  én.bien  d^autrni. — /n- 
vidustL  le  aani  d'odieni,  idée<le  lialne  ; 
c'est  aussi  le  sens  die  l'envie  ;  sousee  m^ 
pori  eNe  wprinse  piM  que  son  synonyme, 
ialouaie.  —  LUtér.  invidere  signifie, 
voir  de  mauvais  «il  le  bien  qni  arrive  à 
autruL  —  Envier,  envieui.  —  A  l'envl, 
selon  le  déair,  de  manière  à  faire  envie  ; 
avec  suppression  de  Ve  muet  final»  ad- 
mise par  l'usage. 

ENVIRON,  prép.  environ  dix  ans; 
à  l'environ,  locution  adv.— Subst.  plur., 
les  environs  d'une  ville.  In  virum,  pour 
gyrum  (ppoç),  en  cercle. —  Environner. 

ENVOYER,  IL  inviare,du  Ut.  in  via, 
mettre  sur  ia  route  pour  une  destination. 
—  Envoi. 

ÉOLE,  lat.  lat.  JSoltu,  le  dieu,  le  roi 
des  vents,  dans  la  fable  ;  de  «ioXXu,  agi- 
ter; éollen,  l'un  des  cinq  dialectes  grecs. 

ÉPAIS,  lat.  spissus,  abondant,  aerré  ; 
épaissir,  épaisseur.  —  Ck>nf.  avec  spissus 
legr.  QidS^oç,  obscurus,  propriété  de  ce 
qui  est  épais,  dense. 

ÉPANDRE,  verser  avec  lenteur,  çà 
et  là  ;  répandre,  verser  avec  plus  d'abon- 
dance. —  Expansion,  état  d'un  corps  qni 
s'étend,  se  déploie.  —  Se  dit  des  senti- 
ments affectueux  qui  se  répandent  ;  ex- 
panslf.  —  L'idée  commune  de  ces  mots^ 
en  français,  est  celle  de  verser;  mats,  par 
leur  étymologle,  pandere,  ils  signifient 
réellement  l'acUon  de  s*étendre,  se  pro- 
longer. —  La  même  origine  et  le  méora 
sens  pour  le  verbe  Epancher,  qui  est  nne 
variété  d'épandre;  c'est  un  mot  très- 
élégant,  qui  se  dit  surtout  des  sentîmenta 
intimes,  des  peines  que  l'on  éprouve, 
que  l'on  répand  dans  le  cœur  d'autrui  ; 
on  8*épanche,  c'est-à-dire  qu'on  épanche 
son  coeur.  —  Épanchement. 

ÉPANOUIR,  encore  un  verbe  de  la 
même  origine  et  qui  s'y  rapporte  beau- 
coup mieux  pour  le  sens,  car  il  n^cm- 
pofle  pas  l'idée  de  rerser.  Une  flenr  qni 
s'épanouit  est  une  fleur  qui  s'ouvre,  qui 
sort  du  bouton,  dont  on  peut  dire  réelle- 
ment  panditur.  —  Épanonisseraent. 
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—  Au  moral,  le  vinge  f'épanMlt  poor 
reipressioD  de  U  joie  ;  il  7 1  miei  répa- 
noaissemeDi  du  cœur,  ce  qu*uo  ancien 
appelait  animi  diffïtsio. 

ÉPARGNER,  Ut.parcere,  user  d'éco- 
nomie, 8*ab5tenird*u8er  parce  motif.  -^ 
cr.  l'ail,  sparen,  angl.  spare,  —  Le  c 
de  parcere  s'est  changé  assez  naturelle- 
ment en  g,  et  s'est  adjoint  n,  la  nasale, 
ce  qni  est  peu  rare  dans  l'anc.  fir.  et  eipU- 
qae  la  forme  terminale,  gner. 

ÉPARS,  lat.  iparsus  (spargeré),  dis- 
persé, semé  de  toutes  parts.  Bossuet  parle 
des  désirs  de  l'homme,  «  épars  de  tons 
côtés.  »  —  Gr.  anû^tù,  semer. 

EPARPILLER.  Y.  Papillon. 

ÉPAULE,  partie  supérieure  da  bras. 
Ce  mot  s'est  formé  de  Tital.  spaUa, 
qu'on  espUque  par  spatkula,  spatha, 
spatule  (v.  ce  mot),  et  qui  ne  parait  pas 
tréft-clalrement  signifier  Tépaule.  11  vaut 
mieux  peut-être  prendre  directement 
scapuia,  bien  que  le  c  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  fr.  —  Scapuia  lul-méme  ne 
s'explique  ims  trés-blen  par  sa  racine 
scapus,  tronc,  tige  d'une  plante.  — 
Épauler,  donner  un  coup  d'épaule,  aider 
à  monter.  —  Épaulette.  —  Cf.  avec 
teapvla  le  gr.  exrînrtt,  s'appuyer. 

ÉPATE,  objet  jeté  sur  .la  cdte  delà 
mer,  et  dont  on  peut  s'emparer,  ce  qui 
constitue  le  droit  d'épave.  On  dit  aussi 
une  béte  épave,  errante.  L'analogie  n'est 
pas  tréf-claire  entre  ces  diverses  aceep- 
tîons  ;  avec  la  dernière  seulement,  on 
comprend  l'étjmologie  expa:ûidu$, 

ÉPÉE,  arme  à  longue  lame;  liai. 
spada;  de  spalula;  Tépée,  comme  la 
spatule  (pedt  instrument  de  tisserand, 
rond  par  un  bout,  plat  et  large  par 
l'autre),  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
s'élargit  à  sa  garde. 

ÉPELER,  le  même  mot  qne  appeler  ; 
celui  qui  épelle,  nomme,  appelle  l'une 
après  l'autre  les  lettres  qui  composent  Iti 
mots;  —  épellation. 

ÉPERON,    aiguillon    de    fer    poor 


exciter  an  chevaL — Ital.  tperane,  ail. 
spam,  angl.  spur;  éperonner. 

ÉPERYIER,  oiseau  de  proie;  it.  spar- 
viere;  ail.  sperber;  angl.  sparrow; 
mais  le  sparrow  anglais  est  un  épervier 
peu  redoutable,  l'humble  moineau. 

ÉPHÉMÈRE,  passager,  qui  ne  dure 
qu'un  jour  (içiRfupcc).  —  Éphémérides, 
liste  des  événements  historiques  selon 
les  jours  de  l'année  où  Ils  ont  eu  lieu. 

ÉPI,  lat.  spica,  la  partie  du  tuyau  de 
blé  qui  recèle  le  grain.  —  Spica  lul- 
méme  se  rapporte  à  spiculum^  trait, 
flèche  ;  l'épi  est  ainsi  nommé  parce  qu'il 
est  hérissé  de  barbes,  comme  de  flèches  ; 
ou  plutôt  spicvlum  vient  de  spica,  les 
traits  pouvant  bien  être  à  l'imitation 
des  piquants  de  Tépl.  —  Yarron  a  trop 
d'esprit  quand  il  fiilt  venir  spica,  à  spe, 
attendu  que  l'épi  est  l'espoir  du  labou- 
reur. 

ÉPI,  gr.  tin,  prépos.  Insépar.  en  flr. 
ayant  le  sens  de  la  prépos.  lat.  in,  dans, 
sur,  et  servant  de  préflie  à  d'assez 
nombreux  mots  venus  du  grec,  dont  plu- 
sieurs sont  Id. 

ÉPICES,  drogues  pouvant  servir 
d'assaisonnement;  épicier,  celui  qui  vend 
ees  drogues  et  beaucoup  d'antres  objets  ; 
commerce  d'épicerie.  —  De  speeiet, 
espèoes,  marquant  la  diversité  des  ob- 
jets dont  se  compose  le  commerce  de 
l'épicerie. 

ÉPICURIEN,  disciple  d^Epicure,  phi- 
losophe athénien,  qui  faisait  consister 
tout  le  devoir  de  Thomme  dans  le  bien- 
être,  et  dont  la  doctrine,  poussée  à  ses 
conséquences  naturelles  par  ses  disciples, 
a  fini  par  placer  tout  l'homme  moral 
dans  la  satisfIicUon  des  sens.  Le  mot 
épicurien,  à  part  son  origine,  est  entré 
dans  Tusage  de  la  langue,  pour  marquer 
un  homme  sensuel,  content  de  vivre 
pour  jouir,  et  tout  à  (ait  Indifférent  sur 
sa  véritable  destinée. 

ÉPIDÉMIE,  ce  qui  est  répandu  sur  les 
peuples;  se    dtt    des  maladies    (M, 

^^GC). 
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ÉPIDERME,  couche  extérieore  de  la 

peau  (iin,  ^tppift}. 

ÉPIER,  examiner  tes  acUons  dee 
autres  pour  en  faire  un  profit  quelcon- 
que. 

Ni  loapf,  Di  reatrdan'^piaîenl 
La  doBc*  et  l'innocente  proie. 

Li  FONTAKI. 

—  Espion.  —  Ail.  spahen.  —  Cr. 
aspicet^e, 

ËPIEU^  gros  bâton  ferré  pour  la 
chasse;  ail.  spiess;  angl.  spit,  —  Cf. 
spiculum» 

ËPIGRAMHB,  trait  satirique,  parti- 
culièrement en  vers;  dans  son  sens  le 
plus  général,  une  inscription  ;  style  épi- 
grammatique  (isi  f^K^u}.  —  Épigraphe, 
même  origine,  aYec  le  sens  spécial  d'un 
teite  placé  en  tête  d*ttn  livre. 

ËPILEPSIE)  maladie  nerreuse  trés- 
vlolcnle  qui  renrerse  à  terre  avec  des 
convulsions  et  prend  tout  d*un  coup  (itn, 

ÉPILOGUE,  conclusion  d'un  discours 
(m  XffM}. 

ÉPINE,  lat«  spina,  pointes  piquantes 
d*nn  arbrisseau  ;  —  épineui.  —  Doit  se 
rapporter  aussi  kspica^  du  moins  par  la 
rac,  commune,  spi;  la  communauté 
d'idées  est  sensible  :  On  dit,  au  moral, 
que  le  chemin  de  la  vertu  est  rempli 
d'épines.  —  Épingle  petit  dard  pour 
l*usage  de  la  vie  domestique  ;  spimUa. 

—  Spina^  de  ra?»,  exiendo,  selon 
Eustathe  ;  ce  qui  s'explique  en  ce  sens 
que  répingle    se  fait  au  laminoir. 

EPIPHANIE,  fête  de  la  manifestation 
de  N.  S.  Jésus-Christ  («m  fxivt*). 

EPIQUE,  poésie  épique,  le  premier  des 
genres  poétiques  ;  ainsi  nommé  de  f«6c, 
parole,  parce  qu'il  reproduit  la  parole 
dans  toute  sa  grandeur.  -—  Sa  production 
est  l*Épopée^  imiecui,  idée  de  faire,  de 
créer  la  parole  par  eicelience,  roeuvre 
poétique. 

ÉPISODE,  action  subordonnée  à 
raction  principaie  d*un  poème;  se  dit 
dans  l*ttsage  :  un  épisode  de  la  vie;  épi- 


sodique.  *-  <fn,  iiçg^g;,  entrèej  ce  qui 
se  trouve  à  l'entrée,  sur  la  route.' 

ÉPITAPHE,  inscription  sur  un  tom- 
beau (im',  raç&ç). 

ÉPITHALABIE,  chant  pour  une  fête 
de  mariage  (<iri,  OxXa^Ac;,  lit  nuptial;. 

ÉPITHÈTE,    qualité   ajoutée    à  un 

sujet  (llR,  TÎ^p). 

ÉPITRE,  lat.  epistola,  lettre  missive 
(Im,  oTtUtt,  envoyer).  —  Genre  épisto- 
laire,  art  d'écrire  des  lettres. 

ÉPIZOOTIE,  maladie  répandue  sur 
les  animaux  (tin,  Cmgv). 

ÉPONGE,  lat.  tpongia^  subslancc 
marine  trés-poreuse  qui  sert  à  absorber 
l*ean.  — Bossuct  emploie  ce  mot  noble- 
ment :  «  Le  péché  imprime  une  tache  à 
»  l'âme,  et  passe  l'éponge  sur  les  traits 
»  du  Créateur  qui  s'y  était  représenté.  » 
— *-  Spongieux.  —  Le  mot  grec  aussi, 
(Tiro-fpi,  est  onomatopée. 

ÉPOQUE,  point  déterminé  dans  l'his- 
toire, espace  de  temps.  —  «  Il  y  a 
»  des  propositions  vraies,  dent  la  vérité 
js  n'a  qn^une  époque.  »  Db  Mautsc.  — 
Gr.  iïTcxiq  (iiR,  tx»},  idée  d'arrêter,  de 
fixer. 

ÉPOUVANTER,  ital.  spaventare^ 
effrayer  i  l'excès  ;  se  rapporte  i  pavere; 
le  préfixe  é  (e,  ex)  est  augmentatif.  V. 
Peur. 

ÉPOUX»  sponstis,  uni  par  le  mariage  ; 
plus  proprement,  fiancé,  promis  en  ma- 
riage; de  spondere^  —  Épouser.  Le 
langage  chrétien  a  sanctifié  ce  mot; 
«  Le  Fils  de  Dieu  a  épousé  la  pauvreté,  » 
dit  BosscsT.  —  La  racine  de  spondere 
est  le  gr.  ani^tà,  verser,  faire  des  liba- 
tions. Dans  les  temps  antiques,  tout 
accord,  toute  promesse  solennelle  était 
accompagnée  de  rites  religieux,  soit  de 
victimes  immolées,  soit  de  libations 
versées,  comme  ici. 

EQUATEUR,  lat.  xquator,  grand 
cercle,  également  distant  des  deux  p6les, 
et  qui  sépare  la  sphère  en  deux  parties 
égales. 
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ËQUERRE,  lat.  ex  quadrd,  iostra- 
mcot  do  mathéinaUqoes  qui  sert  à  faire 
df  s  carrés  et  à  tracer  des  angles  droits  ; 
en  usage  pour  certains  états  où  El  Tant 
prendre  des  mesures. 

ÉQUESTRE^  lat,  equestris,  qui  tient  à 
la  conduite,  i  rexercice  du  cheval;  statue 
équestre.  —  Ëquitation.  —  De  equus, 
cheval  ;  le  même  que  tinro;  (le  9  et  le  p 
étant  deut  lettres  analogues),  et  avec 
lequel  aussi  il  faut  conférer  le  «insc. 
aswa.  V.  Âne. 

ÉQUILIBRE,  égalité  entre  dcui  poids, 
dcui  forces  [œqua  libra,  balance  juste). 
—Au  figuré,  on  peut  dire  que  le  respect 
des  lois  maintient  Téqullibre  dans  la 
société. 

ÉQUINOXE,  le  temps  où  il  y  a  égalité 
entre  les  jours  et  les  nuits  i^qua  nox). 

ÉQUIPER.  V.  Esquif. 

ÉQUITÉ,  lat.  xquitas^  Idée  de  ce  qui 
est  conforme  à  la  Justice,  au  droit  absolu. 
La  rac.  d^xquilas^  xquus,  signifie  ce  qui 
est  uni,  égal,  comme  une  plaine,  et  figu- 
réroent,  dans  Tordre  moral,  ce  qui  est 
juite. 

Grtoit  Di«u,  (es  Jagemcntssoot  remplis  d'équité. 

—  CL  le  gr.  tuco;,  convenable,  et  le 
sansc.  ekas^  un,  l'équité  étant  Tidentlté 
de  mesure,  Tunlté  morale, 

ÉQUIVOQUE,  ce  qui  peut  être  pris  en 
double  sens;  un  mot  qui  se  partage  éga- 
lement entre  deux  sens  {xqua  vox). 

ÈRE,  lat.  xra,  point  flie  d'où  Ton 
commence  à  compter  les  années.  Etymo- 
logie  fort  obscure.  On  rapporte  assez  gé- 
néralement ce  mot  h  xs,  rit,  avec  di- 
verses conjectures  insignifiantes ,  par 
exemple  que  chez  les  anciens  les  années 
étalent  marquées  avec  des  cloiis  d'airain. 

ERGOTER,  chicaner,  disputer  sans 
fin  et  en  forme,  en  multipliant  les  ergo, 
donc;  —  ergolenr*  CL  aussi  argutan, 
même  sens. 

ÉRIGER,  lat.  enVere,  élever,  dresser, 
ériger  une  statue;  érection  d'un  temple  ou 
d'un  autre  monument. 


ERMITE,  lat.  eremila,  qnl  s'est  retiré 
dans  une  solitude  pour  se  livrer  à  Tas- 
cétisme;  de  i^t^^ç,  seul.  —  On  écrit 
souvent  hermite  (par  un  h\  dusse  ortho- 
graphe, le  t  de  fpxac;  ne  portant  pas 
Tesprit  rude. 

EROTIQUE,  qui  concerne  Tamour; 
gr.tpuTtxo;,  de  fp«i«,  amour.  Le  root  grec, 
personnification  de  Tamour  sensuel, 
explique  sufiisaroment  de  quelle  nature 
est  l'amour  qui  inspire  les  sentiments 
représentés  par  cet  adjectif  français. 

ERRER,  lat.  errare,  aller  sans  but, 
sans  route  déterminée;  s'emploie  au 
physique  et  au  moral.  On  est  errant  dans 
le  chemin  de  l'ignorance  et  des  passions. 
—  Le  subst.  abstr.  erreur  ne  se  prend 
que  dans  le  sens  moral  :  l'erreur  est  un 
égarement  de  l'esprit,  le  résultat  de  l'es- 
prit errant.  L'esprit  marche,  H  monte,  il 
descend.  Il  vole,  il  erre,  errare  hunia'^ 
num  esL  —  Erroné.  —  Errement,  con- 
duite que  l'on  suit. — Aberration,  au  sens 
moral,  cercles  irréguliera  que  parcourt 
l'esprit  hors  de  la  vraie  voie.  —  Errati- 
ques (blocs),  qui  ont  erré,  et  qui  se  sont 
fixés.  —  Gr.  fpp«,  vagari. 

ÉRUDIT,  lat.  erudilus,  Instruit,  qui 
est  sorti  de  l'état  de  rudesse  (ru^ts),  d'i- 
gnorance; érudition. 

ÉRUPTION.  V.  Rompre. 

ES»  forme  abréviative  dans  les  gra- 
des; bachelier  es  lettres,  es  sciences, 
parce  que  le  mot  est  pluriel  ;  quand  le 
mot  est  au  singulier,  la  copule  est  en  : 
bachelier  en  droit. 

ESCADRE,  nombre  de  vaisseaux  de 
guerre  sous  un  même  chef;  ail.  gesch' 
wader,  angl.  square.  —  S'explique  de 
même  qu'Escadron,  par  carré  de  vais- 
seaux, ou  carré  de  soldats. 

ESCAMOTER,  voler,  faire  disparaître 
un  objet  sans  qu'on  le  vole  ;  —  escamo- 
teur» —  Ane.  ail.  scaiTiara  (voter).  Les 
dial.  celtiques  ont  cam^  ruse. 

ESCARBOUCLE,  lat.  carbunculus, 
rubis  d*ttn  rouge  loneé,  et  brillant  comme 
un  charbon  embrasé. 
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ESCABCELLE,  gnade  bOQne  de  cair 
aree  fermoir  en  fer.  Ane.  fir.  efcbure  ;  — 
it.  scarseUa  ;  ail.  karg^  arare» 

ESCARMOUCHE»  combat  Isolé  entre 
des  parties  de  corps  ennemis  ;  —  It.  sca^ 
ramuccia;  ail.  scharmûtzel;  anc.  ail. 
«cM'rmeA,  protéger,  défendre,  et  «cAaor, 
troapa.  Ducange  donne  searramuccia, 
conpoaé  de  scarra,  un  mot  et  la  basse 
latinité  pasaé  tn  HaKeB,  at  rapportant  à 
sehaar,  et  muecia  (le  fir.  mueer,  cacher). 
Cette  eipUcation  hybride  donnerait  asseï 
bien  le  sens  d*nne  embuscade,  mais  peu 
celui  d'une  escarmouche. 

ESCARPÉ,  de  difficile  accès;  —  ail. 
scharf;  angl.  sharp;  one  roche  escarpée. 

—  Escarpe,  pente  rapide  d'un  fossé  ao 
baa  d*un  rempart;  la  contrescarpe,  la 
partie  du  fessé  qui  fait  face  à  Tescarpe. 

—  Escarpement,  pente  rapide  et  raide. 

ESCARPOLETTE,  ]ea  où  Ton  est 
suspendu  et  balancé  dans  nne  écharpe  ; 
c'est  Toplnion  de  Ménage,  qui  folt  Tenir 
écharpe  du  lat.  earpere,  au  Fieu  de  Tall. 
scharf. 

ESCLANDRE,  érénement  D&cheax, 
contraire  à  l'honneur  et  qui  fait  do  bruit. 
V.  Scandale. 

ESCLAVE,  qui  n*a  pas  sa  liberté.  — 
AU.  sclave;  ce  nom  allemand  est  celui 
de  la  race  slare;  les  Slares,  Taincus  à 
une  époque  obscure  par  les  Germains, 
ont  été  réduits  en  serritude  ;  d*où  le  nom 
de  slare,  dans  le  sens  d'eaclaye,  comme 
le  nom  du  peuple  Ilote,  à  Sparte,  hyait 
pris  le  même  sens  général.  —  Ainsi  le 
mot  germanique  a  été  substitué  à  Tanc. 
servus.  —  Des  étymologistes,  voués  au 
latin,  ont  expliqué  esclave  par  ex  cîctve^ 
rhomme  qui  dépend  de  la  clef;  c'était  ce 
qu'on  pouvait  dire  de  mieux  avec  un 
système  étymol.  étroit  et  forcé.  —  On 
cite  le  gaëU  sclabhod^  ce  qui  nous  met- 
trait loin  à  la  fois  de  rorlgiue  latine  et  de 
l'origine  allemande. 

ESCORTE.  V.  Cour. 

ESCRIMB,  art  de  Wp»  d«a  âmes,  penr 
le  combat  singulier.  —  A«  ûg.,  s^eserl- 


mer,  oambai  d'esprit.  —  It.  scherma; 
aH.  wAinjien,  protéger  ;  l'escrime  est 
l'art  de  se  défendre. 

ESPACE,  lat.  spatiumy  étendue  dér 
terminée  de  lieu.  —  «  Par  l'espace,  l'n- 
»  niven  me  eompeend  et  m'engloutit 
»  comme  ui  point;  par  la  pensée.  Je  le 
»  comprends.  »  Pascal.  —  On  a  rap- 
porté spaiium  k  siadivm^  le  stade  (le 
lie«  où  covaieiit  tea  atWétes),  par  Tin.- 
termédiaire  d'nn  mot  éolien,  «m'^cev, 
dont  les  Romains  auraient  pu  dire  spa- 
iium.  —  Conférez  plutâi  le  verbe  métt, 
tirer,  étendre  ;'5pa/mm  isltui  est  qnod 
exiendilur;  -r-  spacieux. 

ESPALIER,  arbre  en  évenUil,  contre 
le  mur.  —  Ga61.  spaUair;  ail.  spannen. 

ESPÈCE,  lat.  species^  division  d'nn 
genre;  les  espèces  animales,  végéta- 
les, etc.  —  Le  sens  premier  de  ce  mot  se 
trouve  dans  le  latin  aspicere  [spicere), 
voir;  l'espèce  est  l'apparence,  ^oc?  05- 
picitur,  elle  est  plus  claire,  plus  visible 
en  quelque  sorte  que  le  genre.  En  théo- 
logie, on  dit  d'une  manière  très-étjmo- 
logique,  les  saintes  Espèces,  les  appa- 
rences du  pain  et  du  vin,  qui  demeurent 
après  la  consécration.  —  En  philosophie, 
on  a  dit  longtemps  les  espèces  impresses, 
les  images  des  objets,  sortes  de  réalités 
intermédiaires  Caisaat  impression  sur  les 
sens.  —  Espèces  se  prend  de  plus  pour 
argent  monnayé,  ce  qui  se  touche  et  ce 
qui  se  voit.  Dans  ce  sens  aussi,  voir  plus 
haut  Epices. —Spécieux  ;  se  dit  d'un  rai- 
sonnement qui  a  l'apparence  du  vrai, 
plus  qu'il  n'en  a  la  réalité. 

ESPÉRER,  lat.  sperare,  être  dans 
l'attente  d'un  bien,  mais  non  sans  quel- 
que doute.  —  Espoir,  espérance  :  «  J'ai 
»  les  ailes  de  l'espérance.  »  Lamait. 
c  L'espérance  est  l'air  de  TAroe.  »  Boss. 
—  Sperare  se  trouve  radicalement  dans 
beaucoup  de  langues  :  gr.  ikmç  {spes); 
an.  hofTeUf  koffhung  ;  angl.  hope.  L'ex-> 
plication  première  peut  se  trouver  dans 
le  verbe  germanique,  ail.  helfen;  angl. 
h^,  aider  t  l'espéranee  étant  l'aide,  le 
secours,  Vac^umet^um  vits.  Conférez 
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ami  tperare  «ree  tarare.  Brt-ee  an 
dnple  Jeu  de  mots  qae  eelti  pafele  m 
pleine  de  mds,  en  fiûtani  dt  rhemne, 

jpera<  dum  spirat  ? 

ESPIÈGLE,  un  ne!  iMtice  Tenà  de 
rAIIenagne,  etMlethspiegel  (mànir  des 
hiboox),  titre  eomiqne  d^oo  Uvre  popu- 
laire en  Allemagne,  dont  le  héroe  an» 
nil  passé  en  fr.  et  serait  resté  eomme 
tjrpe  de  ce  qni  a  été  appelé  Tespiéglerie, 
la  malice  enfantlDe*. 

ESPRIT,  lat  spiritus;  dans  son  sens 
le  plos  élevé,  TesprU  est  la  snManee  In- 
eetpoieHe  de  l'homme.  Dana  co  sens  11 
est  tonlà  fait synonfue  dn  mot  âne, pat 
son  étjmolegle  qoi  se  rapportoau  bat- 
eeon  do  la  dvilisationt  o4  les  cbeaea  spi- 
ritnelle* étalent  eipriméee  perdes  termes 
sensibles  ;  spirare,  de  même  qae  le  gr. 
d{i»,  Toat  dire  respirer,  c^est-lMHro  Tirre, 
racUon  de  respirer  étant  la  Ibnclion 
flUle  par  exceilence»  *  Esprit  est  em- 
ploie d*une  manicre  pins  spéciale  dans 
le  sens  des  racnltés  intelleclaelles,  en 
contraste  avec  le  Cœur,  qui  représente 
les  focultés  de  i*Ame  en  tant  que  sensible. 
Et  enfin,  plus  spécialement  encore,  Tes- 
prit  est  cette  partie,  un  peu  Inférieure, 
de  rinlelligence,  qui  inspire  les  saillies, 
les  TÎTes  reparties  et  la  l^ére  Improvisa- 
tion. Dans  ce  sens  on  a  dit  Ingénleose* 
ment  :  <  L'esprit  est  comme  lea  rivière  s  ; 
9  les  plus  rapide^  ne  sont  pas  les  pins 
»  profondes.  »  Et  ce  vers  dn  poète  : 

L'esprit  qq'on  Tcat  aroir  gâte  oelni  qp^on  a* 

— Spirituel,  le  monde  spirituel,  le  monde 
de  Tcsprit,  des  esprits;  sous  ce  rapport, 
il  comprend  Dieu  esprit  suprême;  les 
anges  purs  esprits;  et  Thomme,  esprit 
associé,  a  un  corps.  Spirituel  se  prend 
aoMl  dans  le  sens  d'un  esprit  Ingénieux 
et  vif.  —  Spirare^  Joint  aux  préfixes,  a 
donné  dans  les  deux  langues  des  compo- 
sés nombreux.  Le  simple (fptrer}  n*eits- 
tant  pas  en  français,  nons  plasniens  les 
composés  cbacnn  en  lenr  lieu.  —  Spi-- 
rUm  ne  paiali  pas  nvoir  d'anelogne  éty» 
mologtqne  en  gsee;  Il  y  n  le 
sparian. 


ESQUIF,  b»  I.  icaphus^  petit  navire. 
AIL  skiffs  angl.  ship.  —  Équiper,  prépa- 
rer son  navire;  puis,  par  extension, 
pourvoir  an  soldat  de  ce  qui  est  néces- 
saire ;  équipage,  équipement.  ^  Esqui- 
ver, éviter  un  coop;  s*esquiyer,  ftiir  comme 
dana  un  esquif. 

ESQUISSE,  composition  tracée  à  la 
bâte  ;  —  It.  schiszo,  angl.  sketch,  — 
Cf.  le  lat.  schedium^  Impromptu,  gr. 
«X'^MC)  feit  snr-le-ebamp  (d*où  schedula, 
billet)^  dont  la  racine  serait  oxc^vi,  éclal 
de  bois,  coupure,  et  pourrait  mettre  cet 
ordre  de  asots  en  rapport  avec  scindere, 
couper;  une  esquisse  est  un  trait  ra|4do, 
comme  découpé. 

ESSAI,  b.  1.  exagium,  It.  saggio, 
cbose  que  Ton  essaye,  qne  l'on  entre- 
prend. —  On  ne  peut  guère  expliquer 
exagium  autrement  qne  par  l'idée  d*a- 
gerey  faire;  ex  préfixe  ajoute  une  cer- 
taine Idée  d'effort,  action  de  tirer  de. 

ESSAIM,  lat.  examen,  s.  e.  aptum, 
troupe  de  Jeunes  abeilles  qui  se  séparent 
des  vieilles  et  quittent  la  rucbe  ;  veut 
dire  aussi  une  foole  bumaine,  mais  avec 
ridée  de  Jeunesse. 

Cial,  quel  nombBni  «■ûm  é^isoMcatet  bcau- 

Racuii.       [tés  ! 

—  Exam^n^  de  l'ancien  mot  amen,  lien, 
gr.  d^«]u(A  (àim»,  ligare)  ;  Tessaim  d'a- 
beilles est  considéré  an  point  de  we 
d'une  foule  liée,  amassée  :  ^orpulevrs 
irtTcyrat,  HoM.,  //.  1.  ii;  «elles  volent 
»  en  grappe.  »  —  On  a  fait  venir  à  tort 
ce  mot  db  exeundo,  parce  que  les  jeunes 
essaims  sortent  et  servent  h  peupler 
d'autres  rucbes;  ce  serait  plutôt  ex 
agmine,  indiquant  un  bataillon  qui  sort 
dn  camp. 

ESSENCE,  lat.  essentia,  ce  qui  filit 
qu'une  cbose  est  ce  qu'elle  est,  et  qni 
constitue  sa  nature.  —  Essentiel,  qni 
tient  à  l'essence  de  la  cbose  ;  essentiell»» 
ment. — Essence,  essentia,  vient  de  esse; 
mais  qu'est-ce  que  esse  ?  H  faut  l'expli- 
quer ici.  La  lettre  radicale  à* esse  est  i's, 
qni  ae  tsonve  anasi  dana  rindic.prés. 
sum,  pour  asumi,  la  première  et  lader- 
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Dière  letUe  ayant  disparu  de  rasage  poar 
rendre  plus  prompte  la  prononciation 
d'un  mot  si  fréquent  dans  le  discours. 
Or,  dans  les  autres  langues  nous  trou- 
vons aussi  le  s;  en  gr.  tiui  ou  foiAi;  en 
sansc.  asmù  A  ce  radical  Indo-euro- 
péen, le  fr.  a  pris  plusieurs  temps  pour 
former  son  Ycrbe  subsUntlf:  Je  suis,  tu 
es,  il  est,  etc.,  par  exemple.  Il  n'a  pas 
pris  son  infinitif  de  esse  (v.  Ëlre}  ;  mais 
il  a  emprunté  au  latin  essenlia  (lui-même 
de  esse)  le  mot  dont  nous  nous  occupons 
Ici,  et  dont  nous  venons  de  montrer  la 
filiation.  Maintenant  quel  est  le  sens 
propre  de  esse,  et,  par  suite,  quelle  est 
l'idée  de  VesserUia^  essence?  On  trouve 
ce  sens  dans  la  racine  verbale  sanscrite 
ast  qui  signifie  respirer,  vivre.  Ainsi 
ridée  radicale  de  la  vie  se  confond  avec 
celle  de  respirer,  rcssentielle  fonction  de 
la  vie  physiologique. 

ESSIEU,  lat.  axicidus  (diminut.  de 
axis),  pièce  qui  traverse  les  roues.  «  L*es- 
»  sieu  crie  et  se  rompt.  »  lUc. 

ESSOR,  b.  I.  exaurum.  Vol  d*un  oi- 
seau qui  s'élève  hardiment  dans  les  airs. 
«  L*alouctte  a  l*essor.  »  La  Fout.,  1.  xtr, 
f.  22.  —  Se  prend  très-souvent  au  moral, 
pour  exprimer  le  vol  du  talent,  du  génie, 
de  la  vertu. — Paraît  composé  de  exaxirâ, 
racllon  de  sortir  des  réglons  basses  de 
rair  pour  s*élever  vers  réther,  vers  ie 
ciel. 

ESSORER,  terme  très-employé  dans 
certaines  provinces  :  essorer  le  linge,  le 
sécher.  Doit  être  aussi  de  la  même  ori- 
gine, ex  aura,  mettre  à  i*air. 

ESSUYER,  Oter  l'eau,  la  sueur,  la 
poussière,  par  le  frottement.  —  It,  sciu' 
gare  y  asciugare;  vient  du  lat.  exsu- 
gare  (tirer  en  suçant),  et  signifie  pomper 
rbumidité  entière,  quasi  succum  ;  le  g 
gardé  par  rilah  écarte  exsudare.  —  Ce 
mot  s'emploie  au  moral  :  On  essuie  des 
revers,  on  les  supporlCi  on  lâche  d*eB 
eOàcer  la  trace. 

EST,  un  des  pointa  cardinaux,  à  1*0- 
rient:  ail.  osl,  angl.  east. 


ESTAFETTE,  courrier  qui  porte  des 
dépêches  d*une  poste  à  l^autre;  liltér. 
qui  a  les  pieds  toujours  dans  rétrier.  — 
It.  sta/fa, 

ESTAMPE,  image  imprimée  sur  une 
planche  gravée  et  frappée  à  l'aide  d'un 
marteau;  estamper;  estampille.  —  Ail. 
slampfen,  fouler  ;  angl.  stamp. 

ESTHÉTIQUE,  science  du  beau,  le- 
quel se  manifeste  par  ie  senthnent,  at- 
o^iot;  ;  aîo6«yo(i.gu,  sentir. 

ESTIMER,  laU  xsHmare,  honorer, 
priser,  apprécier.  *-  Se  prend  an  sens 
physique  et  au  sens  moral  :  On  estime 
un  objet,  on  estime  un  homme  ;  des  deux 
parts  c'est  apprécier  la  valeur  soit  au 
poids  de  l'argent,  soit  au  poids  du  mé- 
rite. —  Estimation  (sens  physique);  es- 
time, estimable  (sens  moral).  —  Un  com- 
posé hybride  :  xs,  argent,  n|&x(»,  hono- 
rer. L'argent  serait-il  donc  la  pierre  de 
touche  de  l'estime  ? 

ESTOC,  pointe  d'une  épée;  donner 
d'estoc  et  de  taille.  —  Ail.  stock,  bâton. 

ESTOMAC,  lat.  slomachus,  partie  or- 
ganique intérieure,  qui  reçoit  et  digère 
les  aliments.  ^~  Gr.  ori^ayjiç  ;  de  ffrs[xa, 
bouche,  ouverture. 

ESTRADE,  lieu  élevé,  pour  servir  de 
support  ou  de  siège.  —  S'explique  par  le 
lat.  stratum  (de  slemere),  chose  mise  à 
terre,  étendue  pour  se  coucher  ou  pour 
s'useolr.  Autrefois,  et  du  mémestemcre^ 
le  mot  estrade  avait  aussi  le  sens  de  che- 
min ;  on  disait  battre  l'estrade,  courir 
les  routes.  —  Cf.  l'ail,  tirasse,  et  l'angl. 
slreelf  chemin,  rue. 

ESTRAPADE,  supplice  qui  consiste  a 
élever  très-haut  le  patient,  puis  à  le  laisser 
tomber  sans  qu'il  touche  la  terre  ;  la  po- 
tence préparée  pour  ce  supplice  ;  sou- 
venir de  cette  potence^  place  de  l'Estra- 
pade, à  Paris. 

ESTROPIÉ,  qui  a  perdu  rusage  d'un 
membre  ;  —  de  extorpidare,  selon 
M,  Dîcx;  Idée  d'engoordissement.  Ex- 
plication ohicare,  et  qui  n'a  rien  de 
certain. 
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,  ETi  lat.  ei,  la  eoi||oiiclioii  to  plot  or- 
dlnaln  et  Nrfaat  à  Uer  den  tenaei» 
fu  t4itNietiOB  tl  laiif  lapport  gramma- 
licaL 

tiTABLE,  lai.  Habuhtm,  le  If  en  où 
les  troapean  sam  renfemiéf  »  te  Uenaent 
{stani). 

ATÀBLIR»  laU  tiabUire,  fèiidery  flier^ 
readre  aUble,  siabiiem  faeere.  —  EU- 
blbiement.  —  De  itar$f  élre  deboQt. 

ÉTAOBt  1^*  lAt.  «to^tiim,  espace  dé- 
temisé  daas  la  hanleiir  d'aa  bàUiMBC» 
^  sTélèTe,  se  tient  (j/oQ  entre  deai 
pianeheis.  —  Elager,  étagère.  —  Cf.  le 
gr.  ert^pi,  toit. 

ÉTAI»  ee  <|oi  sert  à  sontenlr  ;  étayer. 
—  ÂBgl.  ikiy. 

ÉTAIN»  lat.  stannum,  métal  blanc  et 
tiès-léger.  —  D*an  Terbe  stanno  on 
9tagno9  durcir;  Idée  de  résistance  dn 
métal  qol  doxdt  et  se  tient  {stat)  après 
la  ftasion. 

ÉTALER,  prodoire  en  rente  sa  mar- 
chandise ;  an  flg.  on  étale  son  esprit,  sa 
beauté,  ses  richesses;  on  en  Cdt  Etalage, 
parade;  d'autres  étaleut  leurs  qualités 
mpimlcs,  traies  ou  prétendues,  font  éta- 
lage de  leur  rertu.  —  S*eiplique  par 
rangl.  stott,  et  se  rapporte  aussi  à  store. 

ÉTALON,  modèle  pour  les  poids  et 
mesures,  ee  qui  demeure  flie,  déterminé 
pur  la  loi.  Même  origine  (store). 

ÉTALON,  dieiral  entier.  —  De  nul. 
staOa,  élable,  arec  la  forme  angmenl.  one. 

ÉTANCHER,  arrêter  le  sang  qui  coule  ; 
arrêter  la  soif.  —  Angl.  staneh  ;  lat.  sta* 
fflÊore,  dans  le  sens  de  duitir  (voir  plus 
hMt,  élain)  ;  le  sang  étancbé  cesse  d*étre 
liquide  et  se  durdt.  —  Cf.  aussi  c^ltn- 
gitere,  qui  eipllqueraitassesblen  élancber 
tofolf. 

ÉTANG,  lat.  stagnum,  ean  renfermée, 
qui  est  ou  semble  immobile,  stons  ;  d*oA 
stagnant,  stagnation»  ee  qui  ne  se  meut 
pes  plus  qne  Tean  dormante. 

ÉTAPE,  b.  lat.  stapoia  ;  on  appelait 


de  ee  nom  la  place  publique  oA  les  mar- 
chands étaient  obligés  d*apporter  leurs 
marchandises;  par  eitenslon.  Tille  de 
commerce;  enfin  le  lieu  approfislonné 
où  s*arréuient  les  troupes.  —  Ali.  s(a- 
pel^  amas;  angl.  staple^  entrepét. 

ÉTAT,  lat.  sUUus,  situation,  manière 
d'être,  d*eiister,  et  par  suite,  profession  ; 
un  pa  js,  en  tant  que  soumis  à  des  lois, 
république  ou  monarchie.  L'État  politique 
est  assimilé  à  un  édifice,  à  une  construc* 
tlon  dont  les  murs  sont  debout,  stant. 
Du  reste,  dans  les  dltenes  aeeeptions  du 
mot  État,  se  retroufc  l*idée  de  se  tenir, 
store» 

ÉTÉ,  lat.  arstas,  saison  de  Tannée,  le 
temps  de  la  chaleur;  du  Terbe  »stuOg 
dont  la  rac.  est  dti,  spiro  ;  dans  l'état  de 
chaleur,  l'animal  souflle  et  respire  plus 
sensiblement. 

ÉTEINDRE,  lat.  extinguere,  ftUre 
cesser  l'embrasement,  écarter  la  flamme. 
—  De  eop  et  de  stingere,  stigere;  grée 
enC«i,  errpi,  piquer;  laflammeesteonmie 
un  dard.  —  Eilinction.  —  Le  Terbe 
éteindre  s'emploie  au  figuré  dans  le  grand 
style.  Racine,  dans  Athalie  : 

El  de  Dtriè  éteint  nllBiBer  le  flembceo. 

ÉTENDARD,  drapeau  qui  se  déploie, 
s*êtend,  extendUur;  enseigne  qui  se 
porte  en  guerre.  —  Par  eitenslon  d'Idée 
et  figurément,  on  dit  IcTcr  l'étendard  de 
la  rérolie. 

ÉTERNUER,  lat.  stemutare,  moufe- 
ment  contulsif  et  bruyant  dans  les  mus- 
cles du  cerreau.  —  Cf.  stemere  ;  l'éter- 
nuement  est  un  coup.  Il  surprend  ceux 
qui  l'entendent  ;  ehei  les  anciens  c'était 
un  présage.  Hais  pintêt  cf.  sterto,  ron- 
fier. 

ÉTERNEL,  lat.  stemus,  qui  n'a  point 
eu  de  commencement  et  n'aura  pas  de 
fin  ;  éternité,  éternellement.  —  De  mC, 
toqjours,  et  de  temus^  terminaison  (ainsi 
que  mus)  des  a^jectUii  de  temps.  — 
L'Etemel,  nom  inelllible  deDien,  Jého« 
Tah,  dans  l'Écriture  sainte. 

L'Éteroel  cet  loa  oom,  le  meoèe  ert  len  «a- 

Biaaa.  (frtse. 
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ÉTHER,  Ut.  Mthêr,  gr.  aHliip,  là  ré- 
gion lupértmire  à  Tiir,  région  dn  feu, 
dans  let  Idées  de  ranUquIlé  (vHètà. 
brûler). 

ÉTmOPlE,  lat.  jBthiopia,  région  en 
Afrique  où  les  honraiet  sont  noirs  et  ont 
te  Tisage  brûlé  (aî^ti,  brûler,  &^,  rlsage); 
éthiopien,  «ISt^* 

ETHNOGRAPHIE,  science  générale 
des  nations  en  ce  qui  concerne  les  orl- 
gines,  lesUngues,  les  mceurs  (IOvc«,  Xv^cc). 

âmiQUE,  morale,  adence  des  moMirs 

<»K). 

ÉTINCELLE,  lat.  scintilla,  éclat  de 
fen,  qnl  brille  et  neort.  —  Au  moral  : 

Soit  BD I  Dsltnt  lttMetle« 

Pttii  etoart  éternaitBMiit.       V.  HCOO. 

EUncder  ;  nn  esprit  étincetant,  comme 
un  foyer  d'où  Jaillit  non  la  flamme,  mais 
l'étincelle,  —  Formé  de  scirUittOt  par 
une  transposition  des  principales  con- 
sonnes ;  on  y  trouve  également  le  s,  le  t, 
le  l,  mais  changés  de  place*  «—  Cf.  orii;», 
éclater,  piquer, 

ËnOLER  (S*},  état  des  plantes  qui, 
manquant  d*alr  et  de  lumière,  produi- 
sent des  feuilles  maigres  et  pâtes  ;  étlo- 
lement;  par  eitenslon,  ralléraiion  que 
subit  par  des  causes  diverses  une  nalure 
vigoureuse  et  jeune,  qui  s*éilole,  qui 
s'amaigrit  et  pâlit.  Il  est  à  regretter 
que  Ton  ne  puisse  donner  de  ce  mol, 
>  trés*nUle,  aucune  élymolegie  acceptable. 

ËTIQUE^  pour  ectique;  Thomme  tombé 
dans  une  eilréme  maigreur,  par  suite 
d'une  fièvre  qui  consume  peu  à  peu, 
et  produit  Tétisle.  t)e  IxTtxoc,  habituel 
(C(ic,  tivi);  rétisie  étant  une  maladleJente 
et  progressive. 

ÉTIQUETTE,  petit  écrlteau  attaché. 
Hic  est  qtUBSliOf  a  dit  puérilement 
quelque  ancien  étymologlste.  —  AU. 
stechen;  angl.  stick,  et  ticket.  —  Éti- 
queter. 

ÉTOFFE,  it«  ito/fa,  tissu  de  laine  et 
antres  substances.  —  Étoffer,  b.  I.  s/u/*- 
ore,  garnir;  ékUsioff;  angl.  stuff. 


ÉTOILE»  lat.  steUa^  corps  lumlaeu 
dans  Tespaee,  fiie,  immobile,  qu»  fini. 

—  Élollé,  aeaié  d'élollea.  en  ptrtanl  «i 
ciel.— Constellation,  auembiage  d'élollea 
formant  un  groupe  et  portant  un  «lérae 
nom.  L'étoile  a  donné  lieu  à  de  belles 
assimilations  morales  et  chrétiennes  : 
l^étoile  do  nord,  qui  conduit  à  la  vérité, 
an  port  do  saint;  l'étoile  de  la  mer,  la 
YleiiEe  sainte»  —  Cf.  avec  s^e2to,  l'ail. 
siraH,  rayon  ;  esp.  estreUa. 

ÉTOLE,  ornement  sacerdotal  ;  lat. 
stote,  robe.     % 

ÉTOUFFER,  suflbquer  sons  un  poids 
accablante  Au  flg.  on  éiouflé  une  cona- 
piration.  —  Cf.  tuçoç,  vapenr.  — Étuve, 
lieu  chauffé, où  Ton  étouffe;  ail.  stube  ; 
angl.  stùve, 

ÉTOURDIR  ;  it.  siordire  ;  ail.  stiU^ 
len,  causer  un  ébranlement  dans  le  cer- 
veau ;  littér.  renverser,  précipiter.  — 
Au  flg.  étourdi,  celui  qui  agit  avec  étour- 
derie,  sans  réfléchir  aux  suites  de  rien. 

—  Elourdissement  ;  s*emploie  surtout 
an  sens  physique.  Pourtant  Bossuel  a 
dit  :  «  Qu*est*ceque  rincréduilté»  sinon 
nun  étourdissement  volontaire?  »  On 
dit  aussi,  au  sens  figuré,  une  nouvelle 
étourdissante.  —  Étoomeau,  oiseau  qui 
tient  de  Tétourdi.  —  Cf.  inrdus,  grive, 
oiseau  prompt  à  i*étourdissement,  qui 
tombe  parfois  étourdi  dans  les  champs. 
—Quant  à  itolidus,  proposé  par  Ménage, 
11  a  peu  de  chance. 

ÉTRANGE,  qui  est  en  dehors  des 
choses  usuelles,  extra.  —  Étranger, 
ewtranetts,  celui  qui  est  né  hors  du  pays 
où  il  réside  ;  s'applique  aussi  aux  choses  ; 
ou  dit  des  usages  étrangers.  Étrange  em- 
porte une  Idée  de  singularité  que  ne 
comporte  pas  le  mot  étranger. — It.sfra- 
niere  ;  angl.  strange, 

ÉTRANGLER,  lat.  slrangulare,  faire 
mourir  en  serrant  le  gosier  ;  gr.  orpa-j^fa- 
Xow,  tordre,  orpai^sX»,  cordon  pour  étran- 
gler. 

ÊTRE,  infinitif  du  verbe  substantif. 
On  peut  attribuer  une  double  origine  à 
cet  infin.  :  la  première,  eêse,  en  soppo- 
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tut  ane  épeMliéte,  tssere;  en  seeood 
lica,  tt  plutôt»  store,  qui  a  formé  énitE 
plwlMfB  teniw  et  penonnet  du  néne 
▼erbe  ;  raction  de  le  tenir  dehoat  est 
la  BurqM  l«  plai  fentlMe  de  TeiieteMe. 

ÉTREINDRE^  bt.  stringere,  serrer 
fortement,  >—  étreinte. 

ËTRENNE»  b.  lat.  strena,  présent  qae 
Ton  a  coutume  de  faire  au  commence- 
ment de  l*année.  —  L'origine  de  ce  mot 
paraît  être  strenuus,  brave  ;  la  récom- 
pense des  braves,  par  suite  d*un  usage 
ancien  à  Rome.  Il  est  raconté  dans  Tite 
iive  que  Romuliis  reçut  do  roi  Tatlus  une 
branche  d'un  bols  cooMcréà  la  déesse  de 
la  valeur,  strenua,  pour  le  bon  augure 
de  la  nouvelle  année.  De  là  le  mot  et  le 
commencement  des  élrcnnes.  —  Élren- 
ner.  verbe  familier,  recevoir  le  premier 
argent  de  la  Journée. 

ÊTRIER,  instrument  pour  poser  le 
pied  a  cheval  ;  b.  lat.  slrepa;  v.  fr.  es- 
trief ;  —  parait  d*origine  celtique  :  angl. 
sHrrup  ;  anc.   ail.  streban,  s*appuyer. 

—  Êtriviére,  courroie  qui  porte  l'étrier; 
coup  que  l'on  donne  à  la  béte  avec  cette 
courroie;  mauvais  traitement  qui  dés- 
honore en  traitant  on  homme  comme 
nne  béte  de  somme. 

ÉTRILLE,  instrument  de  fer,  pour 
nettoyer  le  poil  des  chevaux  ;  s'emploie 
au  flguré  :  étriller  quelqu'un,  le  battre. 
^-  Ital.  striglia%  ail.  striegel;  s'explique 
par  la  slrigile  {strigilis, ,  sorte  d'étrillé 
antique  à  l'usage  des  baigneurs  ;  de 
stringere, 

ÉTROIT,  lat.  stricius,  serré,  —  élré- 
dr,  rétrécir  ;  —  étroitement.  —  Étri- 
qué, mot  fam.  rétréci,  sans  ampleur.— 
V.  Strict. 

ÉTUDE.Iat.  5/ii€fttim,acllon  d'étudier, 
d*appllquer  son  esprit  pour  apprendre. 

—  Etudiant.  —  Cf.  le  gr.  citvaBr,,  xéle. 

ÉTUI,  b.  1«  estugium,  boite  propre  à 
ane  seule  chose,  dout  elle  a  presque  la 
forme  ;  on  ne  volt  rien  de  mieux  comme 
étymoi.  de  ce  mot  que  iheca,  •m,  lieu 
où  l'on  serre  quelque  chose. 


—  ÉVA 

ÉmiOIX)GlE,  rorigine  d'un  mMr 
latérite  sur  ce  mot;  fniiicç,  vrai  5  Xc-ye;, 
diaconrs;  étymologique. 

EU,  partie.  Insépar.  en  fr.,  le  gr.  eu, 
qui,  placée  devant  un  mot  d'origine 
grecque,  lui  donne  un  sens  favorable. 

EUCHARISTIE,  le  saint  sacrement 
de  l'autel,  ainsi  nommé,  dans  le  sens  de 
reconnaissance,  d'actions  de  grâces 
rendues  au  Père,  en  lui  offrant  l'immo- 
lation du  Fils  (i2>  x^P^O- 

EUCOLOGE,  livre  de  prières,  (iux^, 

EUL06IES,  obJeU  béniU,  en  particu- 
lier les  saintes  Espèces,  le  pain  consacré, 
dans  la  primitive  Église,  et  distribué  souf 
ce  nom  aux  fidèles  {wXv^,  bénédiction). 

EUMÉNIDBS,  les  Furies^  dans  Tanti- 
quité  ;  par  antiphrase,  lee  bienveillantes 
(tùfMvriç,  doux,  LlcDVCillant). 

EUNUQUE,  homme  mutilé,  préposé 
à  la  garde  des  femmes  dans  TOrient  ; 
llttér.  qui  garde  le  lit  (tuvii  fx»)- 

EUPHÉMISME,  discours  adouci;  eu, 
^.(u,  parier. 

EUPHONIE,  adoucissement  de  son. 
Ve,  placé  à  la  place  de  l's,  que  nous  ve- 
nons de  voir  en  tant  d'exemples,  est  un 
procédé  euphonique  ;  1^  «uvii. 

ÉVACUER,  rendre  vide  ;  factitif. 

EVADER  (S';,  \êl.evadere,  s'en  aller, 
s'enfuir;  évasion.  — Cf.  fia^iCu. 

ÉVANGILE,  lat.  Evangelium,  le  livre 
qui  contient  les  actes  du  Sauveur  ;  lîltér. 
la  bonne  nouvelle,  tu,  àfftXX»,  annon- 
cer.—  Evangélique»  évangéliser,  évan- 
géliste. 

EVANOUIR  (S'},  lui.  svanire.  dispa- 
rattre,  être  réduit  à  rien,  in  vanum;  «* 
évanouissement.  —  Evanouir,  venu  de 
evanescere,  comme  épanoulrdepanJ^re, 
a  subi  une  double  altération,  d'abord 
rintrodttctlon  de  la  diphlhongue  ou,  puis 
le  changement  de  la  5*  conjug.  en  la 
4*,  ère  en  ire, 

ÉVÉQUE,  lat.  episcopus^  prêtre  qui  a 
reçu  le  caractère  pour  ordonner  d'autres 
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prêtres,  et  ipil  adniniiCra  m  dioeése; 
littér.  inspecteur,  iinaxMKc  (M,  i»t, 
•atoivJM,  TOir)  :  lesévéques  éUieot«  par  leur 
fnstUutioD,  les  iospecleors»  les  surfeil- 
laots  de  la  fol;  c*est  encore  le  haut  em- 
ploi de  leuradminîslralion.  —  Les  deni 
p  do  latin  se  sont  changés  l'on  en  v  et 
i'aotre  en  q  ;  du  reste  ce  mot  a  été  singu- 
lièrement altéré  dans  toutes  les  langues  ; 
ïXa\,veseovo;  esp,  obispo;  Il  a  passé, 
encore  plus  défiguré,  dans  Tangl.  6t- 
shop. 

ÉVERTUER  (SOt  s'efforcer,  se  donner 
la  f  ertu,  la  force  ;  voy.  Vertu. 

ÉVITER,  lat.  mlore,  ftiir,  se  détour- 
ner de.  —  Quelle  est  l'origine  de  vUare? 
La  plus  protwble  est  vis,  par  le  motir 
qu'il  7  a  dans  Tacllon  d*éfiter  ridée 
d'échapper  à  quelque  vloiesce,  —  Il  y  a 
un  eiemple  d'EnnIus  dans  lequel  vitare, 
evilare,  est  pris  dans  le  sens  de  vi  eri' 
père  :  Priamo  vi  vitam  evUari,  —  Éri- 
table,  adj.  peu  employé  ;  Inévitable. 

ÉVOLUTION,  lat.  evokUio,  moure- 
ment  de  troupes  qui  changent  de  dispo- 
sition, qui  se  déroulent,  evoltuntur,  — 
Volvere  a  divers  dérivés  et  composés  en 
français,  mais  n'a  pas  transmis  sa  forme 
simple 

ÉVOQUER,  lat.  evoeare,  appeler  à 
haute  voli  ;  se  dit  particulièrement  des 
enivres  noires,  où  Ton  évoque  les  morts, 
du  fond  des  ténèbres  :  tel  est  le  sens  de  e 
préfixe. 

EX,  lat.  es,  de,  hors  de,  partie.  In- 
sép.  en  fr.  marquant  en  effet  l'idée  du  de- 
hors; le  même  que  \*e^  qui  n'en  est  que 
t'abréviatlott.  On  vient  de  voir  nombre 
de  mots  qui  ont  simplement  e  en  pré- 
flse,  voici  maintenant  ceux  qui  commen- 
cent par  ex, 

EXACT,  qui  a  de  l'eiactitude,  une  at- 
tention ponctuelle  è  faire  une  chose. 
Le  préfixe  ex  a  Ici  un  sens  de  promp- 
titude, qui  agit  ex  (ptincto),  de  suite  et 
selon  la  règle. 

EXAGÉRER,  lat.  exagerare,  aug- 
menter, grossir  par  des  paroles;  Idée  de 


quelque  chose  qui  s'amoneelle,  qui  s'ex- 
hausse en  tas,  in  açgerem,  lequel  mot 
agger  viendrait  de  gerere  ad.  — >  Exagè- 
lation. 

EXALTER,  louer,  vanter  avec  excès  ; 
littér.  élever  quelqu'un  loin  de  la  terre 
(ex,  aUus).  —  Exaltation,  ce  qui  a  lieu 
quand  un  homme  est  exalté,  qu  il  s'em- 
porte, par  un  foux  enthousiasme,  à  une 
hauteur  nuageuse,  qu'il  prend  pour  la 
région  la  plus  haute. 

EXAMINER,  lat.  examinare^  consi- 
dérer, juger  entre  le  pour  et  le  contre, 
à  l'égard  d'une  personne  ou  d^une  chose  ; 
proprement,  peser,  regarder  l'aiguille  de 
la  balance  qui  sert  à  l'équilibre  des  deux 
bassins  ;  tel  est  en  effet  le  sens  propre 
d'examen,  qui  peut  s'expliquer  par  le 
gr.  dl(«|Mi,  vincidum,  ou  plus  directe 
ment  par  le  verbe  âtmà,  adaptare,  — 
On  a  dit  auul  examen  pour  exagimen^ 
Tactlon  d'examiner  consistant  à  dégager 
la  vérité,  h  la  bire  sortir  (ex  agere)  de 
ce  qui  n'est  pas  elle. 

EXAUCER,  entendre  des  vorax  et  les 
accomplir;  ne  se  dit  que  de  Dieu,  qui 
seul  entend  les  vœux  intérieurs;  de  exaU' 
dire^  entendre.  Peut*  être  aussi,  le  même 
mot  qu'exhausser,  malgré  la  différence 
d'orthographe  ;  Dieu  exauce  nos  vœux,  il 
les  bit  monter  Jusqu'à  lui. 

EXCELLER,  lat.  excettere,  se  distin- 
guer, sortir  de  la  foule.  —  Excellent, 
excellence;  —  de  ed?  et  de  ceUo,  vieux 
mot,  signifiant  élever,  resté  dans  l'ady. 
ceUuSp  même  sens. 

EXCÈS,  lat.  excessus,  action  de  sortir 
des  bornes;  ex  cedere, 

EXCITER,  lat.  excitare,  pousser,  dé- 
terminer à  l'action  ;  cilare,  firéquentat. 
de  eiere  ;excitatlon. 

EXCUSER,  lat.  exctaare,  disculpert 
mettre  hors  de  l'acciisallon,  de  la  cause^ 
ex  coma;  excuse. 

EXÉCRER,  lat.  exsecrari^  détester, 
maudire;  littéral,  mettra  en  dehors  dea 
choses  sacrées,  ex  tacris,  le  dernier  de« 
gré  de  la  haine. 
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EXÉCVTERf  mettre  à  fin  ooe  actioû 
en  projet,  eo  pounulTre  TaceonpIisM* 
neot»  exsequi;  de  quelque  forme  fré- 
qaenUliTe.  •—  Eiéeytioj;  le  dit  de  U 
J«ftke  sapréme  eiercée  mit  on  eriuloel  ; 
eiécQtear.  —  V.  Sulne. 

EXEMPLE,  actioii  bonne  on  miuTtUe 
qne  i*on  pent  imiter;  choie  pareille  à  nne 
antre,  et  qui  la  confirme.  —  Eiemplaire, 
eiemplairement.  —  Le  fent  propre 
à'exemplum  (eximere)  est  celol  d'une 
flioie  prise,  choisie,  res  exempta,  entre 
d*aatres  choses,  pour  le  but  qui  Tient 
d'être  marqué.—  Coof.  aussi  ex  amplo, 
chose  Urée  en  double,  par  ampllatlon  ;  ce 
qui  s'appliquerait  au  mot  dans  son  accep- 
tion d'ciemplaire,  en  matière  de  livres. 

EXEMPTER,  6ter  h  quelqu'un  la 
charge  qui  pèse  lur  les  antres;  exemption. 
—  Du  même  terbe  eximere,  exemptum, 
dont  on  a  fait  Exemple,  mais  dans  une 
tout  autre  acception. 

EXERCER,  lat.  exercere.  —  Dresser, 
former,  instruire;  eterdce.  —  L'idée 
d'exercere,  et  par  suite  d'exercer^  est 
celle  de  poursuivre  une  chose  sans  re- 
lâche, comme  un  ennemi  que  l'on  chasse 
de  son  retranchement;  ex  areere  (ex 
aree). 

EXHALER,  lat.  exhakare^  pousser  le 
souille  au  dehors,  exhalaison.—  V.  Ha- 
leine. 

EXHIBER,  lat.  exhibere,  montrer, 
avoir,  tenir  quelque  chose,  en  le  plaçant 
du  dehors  sous  les  jeux;  ex  habere* 

EXHORTER,  lat.  ex  horlari,  donner 
des  conseils,  des  encouragements.  On 
rapporte  horlor,  à  forts,  dehors;  ex- 
horter signifierait  engager  quelqu'un  à 
sortir  du  mauvais  pu  où  il  est  engagé; 
exhortation. 

EXHUMER,  déterrer  un  mort  (ex 
hum»);  exhumation.  —  Le  contraire 
d'inhumer;  voy.cemot. 

EXIGER,  lat.  exigere,  demander  im- 
pérativement ce  qui  est  dû;  exigeant, 
exigence,  action  de  pousser  quelqu'un 
hois  de  sa  volonté  {agere  ex).  —  Euc- 


tloa,  ee  que  Ton  exige  avec  injustice  en 
matière  d'argents 

EXIGU,  lat.  exigwuy  étroit,  de  peu 
d'importance.  Sxiguus,  de  exigo,  idée 
de  mettre  dehors  ;  la  chose  exlgué  dlspa^. 
ratt,  fkiil  aux  regards,  comme  le  rat 
dans  Horace,  exigma  mta. 

EXIL,  lat.  exsUium,  bannissement. 
L'exilé  est  celui  qui,  étant  banni  par  une 
loi  ou  par  sa  propre  volonté,  sort,  s'é- 
lance des  firontiéres,  ex  Hlit  {$aiU), 
L'exil  a  donné  lieu  à  un  grand  symbole, 
celui  de  notre  existence  ici-bas*  qui  n'est 
qu'un  exii  dans  lequel  nous  souff^rons  loin 
de  la  patrie.  «  Vous  aves  écrit  dans  le 
livre  éternel  mes  Jours  d'exil.  »  Bon, 

EXISTER,  lat.  existerez   être,  mais 
avec  une  détermination  plus  marquée  que  ' 
crile  d'esse,  le  verbe  snhstantif;  vient 
de  ex  sistere  (store);  cela'  existe,  qui 
est  debout  {slans)y  créé,  tiré  du  néant 
{ex).  •  L'existence  est  l'être,  avec  affir- 
mation de  sa  constitution  propre,  de  sa 
réalité.  Le  panthéisme  idéalise  l'être,  le 
réduit  à  rien,  en  en  disant  tout;  il  ab- 
sorbe rexistenoe  dans  l'être,  et  il  mé- 
connaît l'une  et  l'autre. 

EXORBITANT,  excessif,  extra  orbû 
tam  (orbis),  hors  du  cercle,  oè  l'on 
doit  se  tenir. 

EXORCISME,  rite  du  prêtre  qui  chaue 
les  démons,  par  l'autorité  qu'il  a  reçue  ; 
exorciser,  exorciste;  il  5px6c,  serment; 
i>xorciste  adjure  l'esprit  du  mal  pour 
le  chasser  (jQ. 

EXORDE,  lat.  exardium,  commence- 
ment, première  partie  d'un  discours,  se- 
lon la  rhétorique  (ex  ordiri)» 

EXPECTATIVE,  espérance  qui  semble 
fondée  ;  avoir  une  place  en  expectative, 
l'attendre  avec  chance  de  l'obtenir;  du 
verbe  exspectare,  qui  signifie  attendre. 
Cest  un  beau  mot  que  ce  verbe  latin, 
qui  signifie  l'action  de  regarder  de  loin 
et  souvent  {ex  spectare),  dans  l'espé- 
rance de  voir  venir  la  chose  ou  la  per- 
sonne désirée.  Expecter  n'a  pas  pris  dans 
notre  langue.  Il  serait,  par  i'étymoiogie, 
plus  expressif  quelemotqnl  l'a  remplacé. 
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EXPÉDIER,  U.  spedire,  termiaer 
une  affaire,  en  «orlir,  a*eo  débamtfer 
le  pied  en  quelque  sorte,  ex  pedes  ;  — 
expédiur.  —  Expédient ,  moyen  d'expè^ 
dier,  de  le  délurer,  de  mettre  l'aflUre  au 
dehors  ;— Expédition,  marche  en  guerre; 
expédition  d*un  aele  publie,  sa  copie; 
expéditionnaire,  le  copiste.  Dans  ces  di- 
vers mou  il  7  a  l'Idée  d*ttne  action  ra- 
pide, et  qui  ne  s'arrête  pas. 

EXPÉRIENCE ,  lat.  experientia , 
éprenre  faite,  et  connaissance  acquise 
par  Tusage;  —  expérimenter.  ^De  e»- 
peririf  jyiintpâ«,  qui  Tcut  dire  essayer. 

—  Expert,  qui  sait  par  expérience: 
a  arbitre  espert  sur  tous  lesoas.vLA  Foht. 

—  De  expertus  (ex  perilus),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  afec  expers^  dont  le 
sens  est  négatif,  et  marque  celui  qui  ne 
sait  pas,  qui  n'a  pas  été  éprouYé. 

EXPIER,  iat.  expiare,  réparer  un 
crime  par  un  cbAtlment  ;  dans  un  sens 
plus  chrétien,  réparer  une  faute  par  le 
repentir  et  la  pénitence.  L'expiation  est 
ta  purification  de  ce  qui  a  été  souillé.  Le 
|)réflie  eXt  dans  expiare,  marque  que 
Ton  détourne  le  malheur  par  les  purlfl  • 
calions  ;  piare  signifie  que  les  rites  ren- 
dent la  ?ertu,  Tlnnocence  au  coupable, 
pium  efficiunt, 

EXPIRER,  lat.  exspirare,  mourir; 
proprement  eihaler  le  dernier  soupir. — 
Dans  un  sens  usuel,  finir,  échoir  ;  expi- 
ration, échéance  d'un  terme. 

EXPLIQUER,  lat.  explicare,  déte- 
lopper  ;  eipUcation  ;  —  éter  les  plis,  en 
quelque  sorte,  comme  d*un  tissu  que  Ton 
déploie.  —  V.  Pli.  —  Explicite,  clair, 
déplié. 

EXPLOIT,  belle  action  d*un  guerrier 
qui  ainsi  déploie  son  courage  (explicare). 

—  Exploiter,  employer  à  son  profiL  Le 
préfixe  ex  marque  ici  qu*on  met  tout  en 
œuTre  pour  réussir  ;  exploitation  d'une 
terre. 

EXPLORER,  lat.  exphrare,  sonder, 
examiner.  —  Evidemment  ce  verbe  n*a 
aucun  rapport  avec  plorare^  pleurer; 


c'est  quelque  homonyme  qui  peut  être 
rapproché  de  l.umipM. 

EXPLOSION,  lat.  explùHo^  bruit  de  la 
poudre  qui  s*enflamme  dans  une  mine  ou 
dans  une  pièce  d'artillerie  ;  ex  plodere. 

EXPRÈS,  ce  qui  est  fait  i  dessein; 
dont  on  a  hAté,  pressé^ t'expédition. — 
V.  Presser. 

EXPRIMER,  lat.  exprimerez  tirer  le 
sue  en  pressant  Tobjet  qui  le  contient.—* 
Appliqué  au  langage,  ce  mot  indique 
Taction  d*énoncer  sa  pensée,  de  la  presser 
dans  le  moule  des  mots.  Dans  ce  sens^ 
Expression,  qui  marque  aussi  ce  que  dit 
la  physionomie.  Les  passions,  plus  ou 
moins  marquées  sur  les  traits,  se  font  com- 
prendre alors  par  un  langage  expressif. 
—  Inexprimable. 

EXQUIS,  lat.  exquisiius,  excellent  au 
goAt,  tant  physique  que  moral,  très*re- 
cherché,  qui  sort  de  Tordinaire. 

EXTASE ,  le  ravissement  de  l'Ame , 
emportée  par  la  giâce  à  des  contempla- 
tions toutes  célestes;  dans  un  sens  pius 
restreint,  plus  ordinaire,  grande  adml* 
ration  ;  et,  avec  un  mélange  de  ridicule, 
l'acte  de  s'extasier,  admirer  à  propos  de 
tout;  exUtique.  —  Du  grec  il,  iottim  : 
l'extase  est  l'idée  du  déplacement,  l'Ame 
emportée  bon  d'elle-même. 

EXTÉNUER,  lat.  extenuare,ûftM\lr  ; 
exténué,  maigre,  réduit  à  rien.— V.  Ténu. 

EXTÉRIEUR,  lat.  exierior,  ce  qui  est 
en  dehors,  extra,  —  Exterior  est  une 
forme  comparative  de  extra  ;  et  ce  der- 
nier mot  lui-même  est  composé  de  ex  et 
de  tra  pour  trans,  an  delà. 

EXTERMINER,  lat.  exterminare,  dé- 
trulre,  tuer,  plus  particulièrement  en 
masse.  Le  verbe  latin  signifie  exiler,  en- 
voyer hors  des  limites,  ex  termims.  Dans 
le  fait,  celui  qui  est  mis  à  mort  est  en* 
voyé  hors  des  firontiéres,  des  bornes  de 
la  vie.  Racine  parait  avoir  pris  ce  mot 
dans  son  sens  étymologique  par  ce  vers: 

Dm  ailira  J«ib«d  pea|»l«  ntermiBci  les  crimts. 

EXTIRPER,  iat  exitirpare^  arracbcr. 
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âétmUntr  0Btléreaieiit,  à  partir  d«  U  rt« 
eioe,  eominc  d*iiii  arbre,  —  Au  fig*  ax- 
Urper  les  fiées,  an  point  qu'il  n*en  reate 
ptna  de  racine  ;  ex  stirpe. 

EXTORQUER,  iat.  extorquere,  olite* 
lir  par  floleiwe.  —  V.  Toidre. 

EXTRAIRE,  Iat.  extrahere,  tirer  quel- 
que  ciioae  d'un  objet  ;  dilTère  d'abstraire, 
abetnetioB,  qui  l'applique  exelusirenient 
uni  opérutloBs  de  i*ef prit.  — >  Eitraction, 
erigiae,  It  louche  d*oè  l'on  eit  eorU, 
tiré. 

EXTRAVAGANT,  action  de  parler  ou 
d*a8lr  lani  ration,  d'errer  {vagarê)  en 
debori  de  ia  niton  (eop/ra)  ;  eslraTagueri 
exinTaganee.  —  «  Je  B*ai  pu  de  termei 
»  pour  qualifier  une  li  eitraTagante 
»  créature.  »  Pam. 

EXTRÊME,  Iat.  extremuSf  qui  eit  au 


dernier  point,  bon  det  llnitei;  -r*  ex- 
trêmement, extrémité.  Un  malade  à  i'ex- 
trémilé,  bon  d'espoir  de  guériiion.  — • 
Extremus  est  le  superlatif  dont  exterior 
eit  le  compar.  ;  opposé  sous  ce  rapport 
étymologique  à  iniimtu. 

EXUBÉRANT,  qui  surabonde;  exu- 
bérance; du  Tcrbe  exuberare,  fertiliser, 
produire  ;  marquant  l'excès  qui  lort  des 
conditions  ordinaires  de  la  fertilité  ;  ne. 
uber» 

EXULTER,  iat.  extuUare,  expresilon 
rare,  mais  qui  se  troure,  et  qui  a  été 
maintenue  par  l'Académie;  se  liYrer  à  la 
joie,  Jusqu'à  bondir  d'allégresse  {ex  saU 
tare)  ;  usité  dans  le  baut  style  biblique, 
monUs  exsuUastis  tU  arietes,  «  monta- 
gnes, TOUS  SYCZ  bondi,  tressailli  de  Joie 
comme  des  bélien.  » 


FABLE,  iat.  fabula,  récit  feint  et  al- 
légorique, genre  de  poésie;  sujet  d'un 
poêBM  épique;  fictions  de  ia  mythologie. 

—  Fabuleux  ;  fobuiisle,  qui  compose  des 
fables;  le  fablier^la  Fontaine,  qui  produit 
des  fables  comme  un  arbre  des  flruits.  — 
FabHau,  conte  en  vers  des  premleriâgei  de 
notre  poésie.  —  De  fari,  parler.  Ce  Terbe 
lattn  est  en  rapport  arec  le  gr.  tfim^  ^pu, 
parler;  or,  fa», parler,  est  le  même  que 
fsi»^  luire  ;  la  parole  est  une  lumière  qui 
rend  sensible  la  pensée  en  lui  donnant 
une  forme  extérieure.  Voyex  sur  ce  point 
l'épignpbe  de  ce  lirre. 

FABRIQUE,  Iat.  fabrica,  façon  de  cer- 
tains ouTrages  manuels  en  matière  dure; 

—  liibriquer,  fabrication,  fabricant.  — 
Cf.  fabricare  arec  faeere;  fabriquer 
emporte  l'idée  de  faire,  mais  d*une  f^çon 
plus  déterminée,  des  ourragrs  de  main, 
06 sont  employées  les  matières  dures;  de 
faber,  ouvrier  de  cet  ordre. 

VAÇE,  Iat.  fades,  risage,  figure; 


proprement  ce  qui  se  produit  aux  regards  î 
ia  face  est  le  théâtre  de  la  pensée.  «  Lorsque 
»  l'Ame  est  agitée,  la  face  humaine  derient 
»  un  tableau  rirant.  a  Btnrfoif •—  Façade 
d'un  édifice,  son  aspect  extérieur,  sa  Cmo, 
quasi  faeies  ;  du  reste,  dans  le  même 
sens,  on  dit  aussi  la  îàct  : 

6^îl  décrit  «D  ptliit.  il  m'ea  éépaint  U  f«rt. 

BOIUAU. 

--  Facette,  petite  face  ;  se  dit  surtout 
d'un  corpi  Uillé  à  plusieurs  angles, 
par  ex.  du  diamant. —Surfiace,superflcie, 
la  face  des  objets  extérieurs.  Bossuet  dit: 
«  Pendant  que  l*idolAtrie  courrait  la  fbce 
»  de  ia  terre  »  :  ici  ia  face  est  au  figuré. 
—  Efl'acer,  éter  la  face,  la  figure,  l'em- 
preinte. Au  figuré,  ou  efface  le  souvenir. 
La  religion  dit  :  vos  péchés  seront  eOàcés  ; 
ou  bien  encore  :  —  Dieu  eflCice  du  livre 
de  vie  le  nom  du  coupable. 

FACÉTIE,    mauvaise   plaisanterie  : 

«  Le  facétieux  touche  de  trop  près  au 

.  »  licencieux  pour  en  être  séparé.  »  Vient 


FAD 


^  lOi  — 
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da  Iftt.  faeetui,  lequel  mot  avait  um  mm» 
melllaar  qva  md  dérlTé.  Horace  dit  de 
Virgile»  comme  poCle  bucolique» qa'll 
afalt  le  moUe  atque  facêium,  quelque 
dioio  de  doux  et  de  plein  d'agrément,  et 
en  quelque  forte  de  foçonné.  —  te  mot 
facetis,  de  faeere,  emportait  ridée  d'un 
enjouement  fin  et  délicat,  faceliarum 
IqtaSp  dit  Cic.  ;  le  lens  du  mot  s'est  bien 
modifié  en  passant  en  français. 

FACHER,  causer  à  quelqu'un  de  la 
peine,  de  l'ennui;  —  llcbé  est  moins  fort 
qu'affligé;  celul-d  (af/lictus)  indique  un 
coup,  un  fiéau  qui  a  frappé  {jiigeré)  ;  être 
fâcbé  est  ndée  d'avoir  sur  les  épaules 
comme  un  llili,  une  lourde  charge.  —  De 
fascicutus;  origine  plus  étymologique  que 
fastidire  qui  a  été  aussi  proposé. 

FACILE,  lat.  facilU^  qui  se  fait  sans 
obstacle  ;  bellement ,  fiicilité  ;  dlfflcile- 
ment ,  difficulté  ;  esprit  facile,  style  belle  ; 
dans  un  sens  plus  élevé  :  Tout  est  facile  à 
celui  que  Dieu  soutient. 

FACONDE,  lat.  facundia,  dusse  élo- 
quence; plus  de  paroles  que  d'idées,  plus 
de  surface  que  de  fond.  —  De  /art,  et 
du  suffixe  cwidiu,  qui  marque  l'aptitude, 
et  se  retrouve  encore  dans  l'alL  kundig, 

FAÇON,  manière  d*agir:  de  bire 
{faeere);  bçonné,  homme  qui  a  des  Ci- 
tons, qui  est  poli,  achevé,  même  parfois 
Jusqu'à  l'excès,  el  voisin  du  ridicule. 

FACTICE,  lat.  faetUius,  fait  par  art, 
qui  n'est  pas  un  produit  de  la  nature. 

FACTION,  lat.  facHo,  parti  dans  un 
Etat,  qui  s'agite  et  tend  à  agir;  facUeuz. 
—Factionnaire,  soldat  qui  fait  sa  faction, 
sa  part  de  veille,  de  travail  militaire. 

FACULTÉ,  lat.  faeuUas,  pouvoir  de 
l'âme,  mode  d'action  dans  la  nature  spi- 
rituelle; dans  l'usage,  moyen  d'agir  en 
général  ;  —  bculté,  corps  chargé  de  dis- 
tribuer l'enseignement  supérieur,  ayant, 
par  autorité  publique,  facuUatem  do- 
cendù 

FADE,  lat.  fatuuSy  insipide,  sans 
goût;  au  figuré,  un  homme  sans  esprit, 
débitant  des  bdaises,  c'est-à-dire  dei 


niaiterlei;  on  bien  desAdenn,  e'eÀ4* 
dire  des  louanges  sans  esprit. 

FAOOT,  faisceau  de  bols;  bgoter, 
Caire  des  fagots  ;  familièrement,  mal  ar^ 
rangé,  comme  un  Ikgot  -^  La  Foûlaino 
alkltde  ce  simple  mot  nn  beau  vers  elmi 
beau  rapprochement. 

8mm  U  jftiiê  in  fii*l  wêêA  him  4««  dfteoi* 

Ce  mot  paraît  celtique;  kymr,  faifai; 
^hXfalgaid;  Il  Iknt  pourtant  tenir  eenpin 
de  fagvtif  hêtre,  et  aussi  de  /oscû,  faeei-' 
ctâue  {lignorum)  qui  a  le  sens  de  b^ota. 

FAIBLE,  débile,  sans  force  au  physique, 
on  sans  vertu  au  moral  :  «  La  biblease 
»  est  plusopposée  à  la  vertu  que  le  vice.  » 
La  Rooisr.  —  Affaiblir,  rendre^  bible, 
épuiser.  —  Pourrait  venir  de  flebiUs, 
déplorable,  ou,  ce  qui  serait  plus  eon« 
forme  an  sens,  mais  moins  étymolog.  de 
debilis. 

FAÏENCE,  poterie  vernissée,  ayant 
pris  son  nom  de  la  ville  de  Faena,  en 
Italie  (Romagne),  oè  elle  a  été  d'abord 
bhriquée. 

FAILLIR,  lat.  fàttere;  le  sens  propre 
du  mot  lalln  est  tromper  ;  le  français  si- 
gnifie manquer,  bire  début,  s'arrêter;— 
au  sens  moral,  manquer  aux  règles  du  de- 
voir, commettre  une  faute.  «  Quand  tout 
faillit  en  toi,  a  La  Fort,  c'est-à-diro 
quand  tout  manque,  fait  début  en  toi. 
Et  C.  Delav..,  sur  l'héroïne  qui  va  mourir: 
«Sentant  son  cœur  liiiilr.  »  —  Dér* 
i«  Faillite,  biili,  ta  situation  d'un  négo- 
ciant qui  manque  à  $tê  engagements, 
S^Débillir,  manquer  de  force,  tomber  en 
faiblesse  ;  débiilance  ;  il  y  a  aussi  les  dé- 
biilances  morales,  quand  le  mauvais 
principe  a  prévalu  dans  le  cœur. — 3o  Dé- 
but* V.  ce  mot.  —  4»  Inbillible,  qui  ne 
peut  se  tromper,  qui  ne  saurait  manquer 
à  ta  vérité.  —  Cf.  le  gr.  ofâXAM,  rail. 
fehUn,  et  l'angl.  fait,  qui  signifient 
proprement  manquer,  et,  par  extension, 
commettre  une  bute.  De  ces  mots  ail. 
et  angl.  on  peut  rapprocher  faUen  et 
fiUl,  tomber  ;  on  sent  très-bien  le  rap- 
port primitif  de  l'aclion  de  manquer  et 
de  celle  de  tomber;  il  y  a  en  effet 
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»ias«- 
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b€Meo«pd*aMkisl6  entra  lidéedectalfl 
et  celle  d'eirear;  celui  q«i  se  tfospe,  à 
qal  naaqvela  Ibrce  el  le  lettlica,  tiélw- 
die  el  II  doit  lonber. 


FAIM,  tel.  fîmes,  betoiii  de 
«  Li  Mm  le  prit.  »  La  Port.  —  Ao 
mort!,  ardent  désir  ;  —11  fiattfolr  fUm 
et  seir  de  la  Justice. —  Famine,  qnl  pro- 
doit  nne  fkîm  générale  ;Faméliqiie»  dont 
la  faim  est  habituelle;  —  Affuné,  pressé 
per  la  faim. 

Ct  tmm  ««wri  èê  MOf  «1  Jt  fMrfttIluBi. 

mcwB. 

FAIRE,  tat.  facere^  agir,  prednire 
quelqae  ckose;  dlfléred*agir  en  ce  que  ce 
dernier  a  nn  sens  neutre,  Indéterminé.— 
•  Pour  lui  (Dleu),Tonloirc*estfalre.«  Lam. 
Dur,  — '  I*  Fait,  une  chose  accomplie, 
sur  laquelle  il  n*7  a  pu  à  rcTCnlr.  —  9* 
Alfalre^  occupation,  ce  qui  est  à  faire.  — 
8*  Bienfait,  laU  ^«ntf/lcïum,  grâce,  faveur 
donnée  on  obtenue,  le  bien  quia  élé  fait 
à  quelqu'un;  bienfaisance,  ?ertn  qui 
consiste  à  faire  le  bien  aui  autres  ;  bien- 
faiteur, bienfaisant;  le  type  de  cette 
Tortu  est  celui  dont  il  a  élé  dit  :  iransiil 
benefaeiendo.  —  Du  même  bene/tcium, 
Bén^tee,  dans  le  sens  de  profits  réalisés 
dans  le  commerce,  et  historiquement,  le 
fief  que  les  rois  de  France  donnaient  à 
leurs  Tusaox  ;  plus  tard,  le  fief  ecclésias- 
tique ;  bénéficiaire.  —  4*Malfalsant,  mal- 
faiteur, Topposé  des  précédents. — 5*  Dé- 
faire, refaire.— 0<>  La  locution  adTcrbiaie, 
«  Sur  ces  entrefaites,  »  tandis  que  ces 
choses  se  Ikisaient.  —  6*  Plusieurs  mots 
placés  ici  un  peu  plus  haut,  et  un  plus 
grand  nombre  mis  en  leur  lieu,  tels 
qn*airection ,  confaction,  défection.  — 
Pour  l*origine  et  le  sens  propre  de  fa- 
eere,  cf.  la  rae.  terb.  sansc.  dha,  éta- 
blir, qui  se  retronre  dans  les  Terbes  ail. 
et  angl.  thnn  et  do,  et  dans  le  gr.  Utà; 
la  première  lettre  du  mot  sanscrit  aura 
pu  tomber,  et  i*A  se  changer,  selon  l'u- 
sage, en  f;  c*est  ainsi  que  l'espagnol  a  fait 
de  faeere,  hacer.  —  Conférer  aussi  fa- 
eere  UTee  agere,  qui  a  le  même  sens,  et 
parait  être  le  même  mot,  en  admettant 


penr  açêtê  In  désnétnde  de  Vf,  inilfai 
dansfneere. 

FAISAN,  fat.  phaHainut ,  oiseau  dn 
genre  des  galHnacés,  Tenu  des  bords  dn 
Phase,  selon  les  anciens. 

FAISCEAU!,  tat.  faseii,  fasceOus  ^ 
faseieulus,  amas  de  choses  réunies  dans 
leur  longueur  et  liées.  Chei  les  Romains, 
Tcrges  liées  ensemble,  aToc  une  hache 
au  milieu ,  marque  du  pouTolr  cousu- 
taire,  et  porté  par  les  licteurs.  —  On 
donne  un  celt.  fagaid. 

FAITE,  lat.  fasligium,  sommet,  cou- 
ronnement ;  se  dit  du  sommet  des  édi- 
fices, et  de  toute  hauteur  suprême  ;  an 
flg.  il  s'entend  des  moeurs,  de  ta  gloire, 
etc.  Tout  le  monde  connaît  le  beau  rers 
de  Corneille  : 

lîl  oMalé  wr  It  hlU  il  aspirt  i  Ammmân. 
et  Bossuet  :  ■  C'est  l'humilité  qui  tons 
»  bâtira  sur  la  terre  un  édifice  dont  le 
»  faite  s*éléTera  Jusqu'aux  cieui.  »  — 
Fastigium,  de  ^m,  paraître;  le  faite  est 
ce  qui  se  ?olt  de  loin. 

FAIX,  lat.  faseiSf  fardeau  pénible  à 
supporter,  sTec  idée  d'accumulation  : 
«  Le  faix  des  années.  «  — Comellta  : 

Soviitndrcf-VMU  «o  kn  mm  qoi  honie  ne» 


Et  Racine: 

El  M  tmnr  l'aiTtrmit  tous  !•  fûi  qoi  l'accaUt. 
—  Affaissé,  qui  se  courbe  sous  le  poids. 

FALAISE,  rocher,  cête  escarpée.— 
Ail.  feU. 

FALLOIR  (11  faut,  il  faitalt),  Imper- 
sonnel marquant  ce  que  l'on  doit  faire, 
par  nécessité  ou  par  dcToir.  Le  même 
Torbe  étymologiqnement  que  faillir  ;  dire 
qu'il  faut  faire  une  chose,c*est  dire  qu'elle 
est  â  faire,  qu'elle  manque.  Ce  sens  est 
clair  dans  ta  locution  :  Il  s'en  est  peu 
fallu  que,  c'est4-dire  il  s'en  est  manqué 
de  peu. 

FAMILLE,  tat.  faimUia,  ceux  d'une 
même  race,  plus  particulièrement  les 
plus  proches  parents,  qui  flTent  en  cobh 
mnnanté  sous  un  chef.  —  Dér.  familier, 
intime^  comme  s'il  était  de  ta  famille  ; 
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langage  familier.  —  FamHtarité»  iMmlére 
libre  et  sani  gène,  eomme  il  pe«t  se 
Mre  entre  gens  d^nne  mène  famille  ;  te 
CunlUariser.  —  Selon  Feitoa,  fatnilia 
Tiendrait  de  famelou  famulf  non  oiqiie 
qui  figniflait  escUTe.  L'Idée  de  la  fa- 
mille  était,  à  Tral  dire,  celle  de  la  réunion 
des  seryileors  aussi  bien  que  celle  même 
des  parents;  de  là  leur  nom,  famtUus. 
Ulplen,  I.  lit,  c  I,  s'exprime  ainsi  :  fa- 
milia  est  famtUorum  cœlus^  —  Cf.  le 
gr.  éutXi« ,  assemblée, 

FAMEUX,  lat.  fafnosus,  ce  qui  fait 
bruit,  ce  dont  on  parle  soit  en  bien,  soit 
en  mal.  —  De  fania  (fari)^ 

FANAL,  (eux  pour  éclairer  les  côtes 
•t  diriger  les  narires;  au  fig.»  ce  qui 
éclaire  les  recberches  de  Teiprit  bnmain 
et  le  détourne  des  écuells  t  tel  est  le  fa- 
nal que  la  vraie  religion  tient  éleré  pour 
garantir  Vesprit  errant  dans  la  mer  des 
systèmes.  —  Du  Ut.  fax,  flarabeaa 
(faivM,  luire). 

FANATIQUE,  lat.  fanaiieus,  celui 
qui  porte  le  zèle  de  la  religion  Jusqu'à 
l'excès,  6u  du  moins  qui  n*a  pas  le  sèle 
selon  la  lumière,  qui  ne  se  borne  point 
à  haïr  Terreur,  mais  qui  hait  l'homme 
égaré.  On  est  fanatique  aussi  pour  un 
parti,  pour*  une  opinion.  —  Fanatisme, 
fiinaUser.  —  M  rac.  de  TadJ.  lat.  est/a- 
num,  temple,  lequel  lui-même  Tient 
d'un  vieux  verbe  fano  (gr.  fiôut),  qui,  se* 
Ion  Yarron,  signifie  réciter  des  paroles 
de  consécration:  hcus  iemplo  effàtus, 
dit  Tfte  LIve,  parlant  du  fanum» 

FANER,  V07.  Foin. 

FANFARE,  musique  Joyeuse  et 
brayante.  —Fanfaron ,  fier,  orgueiUetti, 
qui  eliante  son  mérite  ;  Isnfaronnade. 
Ces  mots,  auxquels  on  peut  Joindre 
forfanterie,  se  rapportent  évidemment  à 
farif  avec  une  sorte  de  redoublement  de 
Vf,  par  onomatopée. 

FANGE,  b.  i.  fanga^  boue  liquide 
et  Infecte;  an  moral,  ramper  dans  la 
liinge,  vivre  d'une  vie  déréglée,  impare. 
—  On  trouve  dans  un  dialecte  celtique. 


fomk;  ÉMigen.  «-  H  ne  fknipu  négliger 
le  latin  famîx;fttmieosa  terra,  dit  Fes- 
tw;et  en  dernière  anal  jse,/fmtij,  fumier. 

FANON,  morceau  d'étoffe  qui  pend  en 
drapeau  ;  et  le  vleQx  mot  gonfanon  ;  ail. 
fahne. 

FANTAISIE,  lat.  pkanUuia,  manière 
d'agir  sans  consulter  la  raison.  «  Je  le 
»  mène  à  na  fantaisie.  »  La  Fo*t.«- 
Fantasque,  qui  a  des  fantaisies,  qui 
change  de  goût.  —  Fantastique,  chimé- 
rique. Imaginaire,  de  pure  apparence.  — 
Dans  le  sens  propre,  pÂanlosta  (çavraoîx] 
exprime  la  vision,  l'apparence  ;  la  fiin- 
taisîe  estabusée  par  des  visions;  elle  suit 
des  lueurs  plus  que  la  pleine  lumière. 

FANTASSIN ,  voy.  Infanterie. 

FANTOME,  latin  {phanlasma)»  de 
çAivtt ,  f «M,  paraître;  dans  le  sens  ordi* 
uaire,  ce  mot  signifie  un  spectre,  une 
apparition  surnaturelle.  Il  se  prend  aussi 
dans  l'usage  :  «  J'ai  cru  qu'il  n'y  avait 
»  point  d'hommes  vertueux  sur  ia  terre , 
»  et  que  la  probité  n'était  qu'un  beau 
»  fantôme,  >  dit  Féneion,  fliisant  par- 
ler un  sophiste  ;  dans  cet  exemple , 
fantôme  est  pris  dans  son  sens  étymol. 
et  usuel,  d'apparence  ;  de  même  dans 
Molière:  «  des  Idées,  des  flintômes, 
»  des  fiiçons  de  chevaux.  » 

FAON,  le  petit  de  ia  biche,  et  en  gé- 
néral de  toute  béte  fauve,  de  fetw  (ace. 
felum). 

FAQUIN,  IL  facchino,  un  sot  élégant 
et  prétentieux,  se  donnant  des  airs;  éty- 
mologlquement,  portefaix,  crocheteur, 
homme  de  rien  ;littêr.  porteur  de  faKlnes 
(foicis), 

FARCBy  ragoût  formé  du  mélange  de 
diverses  viandes;  au  figuré  et  dans  un 
grand  usage,  choses  variées  et  plaisantes, 
d'usés  mauvais  chois  ;  dans  ce  dernier 
sens,  Ikrcettr.  Quant  au  verbe  farcir,  il 
est  pris  dans  son  ê^i  physique  et  culi- 
naire, /arctre. 

FARD,  composition  pour  embellir  le 
teint; —an  fig.  celui-là  est  dit  sans  Ihrd, 
qui  ne  sait  pas  mentir  : 
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4ê  ptrUni,  mtJtnc.  avec  te  liberté 
D'aa  soldat  qnitiit  mal  iar«ter  te  Téril^. 

Bâaiii. 

^11.  farbe,  coatenr. 

FARDEAU,  UD  objet  pesant  que  Ton 

iporle  ;  au  moral.  Rac. 

La  cri  ma  d'uoa  mèra  est  vn  pesant  fardaio. 

Dvaa. 

.Ali.  hûrde,  qui  a  le  même  sens  ;  de 

Maren ,  en  rapport  arec  ferre  ;   gr. 

FARINE,  lat.  farina  Ifar)^  blé  rédolt 
^n  poudre. 

FAROUCHE,  lat.  ferQ3P  ^  qui  n*eal 
point  appriroiié,  et  qui  ne  Tcut  pas  Télre. 
—  Eflaroucber,  troubler,  rendre  farou- 
<he;  diffère  d>ffaré,  qui  marque  un 
trouble  sensible  sur  les  traits.  «  Mon 
»  âme  effarottcbée»  »  dit  Corneille. 

FASClNE,lat./(wctna  (/aJcis),Dilsceaa 
de  branchages  iiour  combler  nn  fossé. 

FASCINER,  lat.  fascinare,  charnier, 
déduire,  ensorceler.  «  Ils  sont  fiMdnés 
«  par  le  charme  de  son  hypocrisie.  » 
BouBD.  —  On  fiiU  Tenir  ce  verbe  de 
faseia,  bandelette  ;  la  fascination  serait 
MU  propre  l'action  d'avoir  les  yeux  bandés, 
«t  au  moral,  d'avoir  l'esprit  enlacé,  en- 
touré de  liens,  fasciis.  — -  Cf.  gr. 
^xoxxîvM,  même  sens. 

FASTE,  lat.  fastus,  orgueil,  vaine 
ostentation  ;  de  çqms,  paraître  ;  l'homme 
fastucai  vent  paraître  avec  éclat  anxyeui 
des  hommes.  «  Évitei  le  faste  dans  les  œu- 
»  vret  de  miséricorde.  »  M Aas.  —  Fasitis 
vient  devisa,  briller»  et  non  de  fari,  par- 
ler, malgré  Texpiication  d'un  grammai* 
rien  :  superbi  grandia  diewU.  —  De 
fastus  est  venu  fastidium ,  dédain  , 
fastidiasus  ;  d'on  fastidieax  :  le  dédain 
est  le  fuie  de  l'orgueil  :  aspemari  cum 
faslu.  ^  Faslneus,  qui  aime  l'éclat,  la 
pompe.  —  Fastes,  tables  du  calendrier 
des  Romains,  détail  des  fêtes;  on  dit  au 
figuré  et  poétiquement  les  fûtes  d*un 
empire,  son  histoire,  ws  triomphes,  wts 
grandes  Journées,  tes  actions  de  ses 
hommes  célèbres. 

FAT,  lat.  faiuus^  un  sot,  plein  de  loi- 


même»  el  sacroyani  tooi  lu  méritas; 
Cktiilté;  —  Infatué,  rendn  comme  fou 
par  qnelque  Idêa  pliw  ou  moioa  exlrava* 
ganta. 

FATAL,  lat.  faialis.  ce  qnl  est  inêvi- 
Ubia,  avec  l'Idée  de  aulheur  ;  faUUU.-— 
Fatalisme*  doctrine  de  cenx  qui  attribvent 
lool  an  destin  et  nient  la  Uberté.  —  De 
faium^  le  dcslta  anUqve  ;  quod  falum 
«s/,  oe  qui  a  été  dit.  Idée  d'une  paiole 
élernella. 

FATIGCER,  lat.  faiigare^  lasser  par 
le  travail  ou  par  la  marche  ;  Ihtigne  ; 
infatigable;  «-  fatigare  t'explique  par 
l'ancien  mot  /*altm,  asseï,  abondamment, 

el  agere. 

FATRAS,  lat.  farrago,  amas  eonftas 
d*ob]ets  divers  ;  se  dit  spécialement  en 
matière  littéraire  : 

Tout  ce  fttris  Ait  êa  ebanvra  an  son  temra. 

VOLTAtM. 

Proprement  le  farrago  est  la  partie 
groulére  de  la  farine,  que  Toa  donne 
aux  antananx. 

FAUBOURG,  la  partie  d'une  ville  qui 
est  au  delà  de  son  enceinte,  -*  non  pu 
falsus  burgtis,  mais  faris  hurgtts,  le 
bourg,  la  ville  du  dehors.  On  a  dit  fors 
bourg  (Roquefort). 

FAUCON,  lat.  fako  (faix),  oiseau  de 
proie,  qui  était  dressé  autrefois  pour  la 
chasse,  dont  le  bec  est  courbé  en  faux, 
qui  fauche  en  quelque  sorte  lu  prairies 
de  l*alr. 

FAUTE,  b.  1.  faUa  (de  faUere),  man* 
qnement  à  la  raison,  aoit  dans  le  sans  de 
rintérêt,  soit  dans  celui  dn  devoir.  Celui 
qni  IMt  une  fimue  démarcha  fait  une 
faute  ;  celui  qnl  viole  une  toi  de  la  morale 
on  de  la  religion,  commet  aunl  une  fonte. 
Ce  sont  deux  choses  entièrement  distlne- 
tes,  nniu  seulement  par  l'Idée  de  faillir, 
de  manquer  à  ce  que  la  raison  aurait 
exigé.  Y.  Faillir.  —  DéfHit,  autrefoU 
défaute»  est  le  même  mot,  avec  ridée  de 
rhabitude  de  la  faute  ;  avoir  des  défauts, 
c*est  manquer  de  certaines  qualités. 

FAUTEUIL,  antref.  fandestenll,  dn 
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bit  laUa  fMitteriitm,  grtnde  etelfe  à 
dM  H  i  bnt  ;  toc.  ail.  fald^  pitant,  «t 
stuhl^  fliége;  on  plltll  le  ilége  dv  ta- 
leull  pour  le  porter  d*aii  llea  à  un  autre. 

FAUYE,  iat.  fidmu^  couleur  llranlfur 
le  roui,  qui  est  eelle  de  la  plupart  des 
anlMaui  des  foréti  ;  d*oà  lei  bétet  duves. 
^«-FtauTette,  petit  olieau  cbanteur,  ainsi 
nommé  de  sa  couleur  fouve. 

FAUX,  Iat.  fàbui,  contraire  à  la  ré* 
rite;  qui  trompe;  de  faUere.  Ce  mot  a 
deui  acceptions  eorrélatires  :  par  Tune 
Il  est  parlé  d*un  fait  Ciuz,  Tabulenz,  con- 
trouvé,  opposé  au  vrai;  par  Taulre  on 
marque  celui  qui  trompe  sciemment; 
dans  ce  sens  on  dit  fausser  sa  parole. 
Fausseté.  Fallacleui,  accoutumé  à  trom- 
per ;  des  promesses  bllacieuses ,  i|ui 
trompent  toujours.  Faussaire,  qui  Ctit  de 
faui  acteSf  ou  altère  les  vrais.  L*esprlt 
est  fàuz,  et  le  cœur  est  faux.  —  Faux  se 
dit  en  musique  :  Jouer  faux,  bors  du  ton. 

FAUX,  Iat.  faix.  Instrument  pour 
couper  rberbe  et  le  blé  ;  —  au  flg.  la 
Poésie  arme  la  Mort  d'une  faux  qui  fauche 
les  générations.'—  Faucher,  faucheur; 
faucille.  —  Défalquer,  relraocher,  en 
quelque  sorte  hucher  quelque  chose 
d*un  compte.  —  Confères  avec  faix  le 
gr.  irtXuwc,  hache. 

FAVEUR,  tat.  favor,  marque  de 
bienveillance,  don  gratuit  ;  être  en  fa- 
Teur,  en  crédit  auprès  du  pouvoir  ;  -  fa- 
vorable, boune  disposition,  qui  n*eft 
pu  toujours  effectuée,  favoriser.  Mas- 
sillon  ,  pour  montrer  que  Dieu  tire  le  bien 
du  mal ,  emploie  cette  belle  alliance  de 
mots:  «Dieu  tous  favorisera  dans  sa 
»  colère.  »  -—  Favori.  —  Fauteur,  celui 
qui  fiivorlseen  secret  un  parti  politique, 
Ckuteur  de  la  révolte.  —  Délaveur,  défa- 
vorable. 

FÉCOND,  lai.  fecundus,  qui  produit 
beaucoup.  Au  fig.  «  Une  Jeunesse  si 
»  vive  et  si  féconde  en  plaisin.  >  Féim. 
—> Fécondité;  —  ce  mot,  en  étymoiogle, 
est  très-Important.  Il  se  compose  de 
deux  radicaux  de  la  plus  haute  ancien- 
neté» fto  et  cundus.  L'inusité  feo  est  le 


même  que  le  gr.  f6«»,  et  le  tanac  bhHp 
produire  ;  eundus  s'explique  par  la  rac. 
german.  kund,  habile,  propre  à  ;  fécond, 
propre  à  la  production. 

FÉDÉRAL  (Etat],  composé  de  plu- 
sieura  peuples  réunis  en  un  seul  par  une 
alliance  à  gouvernement  fédératlf  ;  fédé- 
ration. Confédération,  comme  les  Suisses, 
divisés  en  cantons,  ajant  chacun  leur  loi 
particulière,  mais  réunis  en  nation  par 
la  communauté  des  lois  générales;  — 
vient  de  fœdus,  eris^  traité  d*alllance. 

FËEy  sorte  de  divinité,  appartenant 
d*origlne  à  la  mythologie  du  Nord,  et 
populaire  en  France  dans  les  contes  d*en« 
font.  —  On  dit  d'une  femme  qu'elle  a 
des  UlenU  de  fée.  —  La  fée  Ikisail  des 
prédictions;  d*oà  son  nom  de  fada^ 
fata  (/art/), parier;  —féerie,  féerique, 
d'une  beauté  magique. 

FEINDRE,  iat.  fingerty  simuler,  con- 
trefaire, former;  travail  de  Pesprit;  — 
feindre  des  sentiments  que  Ton  n'a  pas; 
—  feinte,  fiction  : 

La  leiat«  est  un  paf  s  plein  de  tcrrei  Jétertra. 

La  Fortiihb. 

FÊLER ,  Iat.  finulare ,  se  dit  d'un 
vase  fendu,  dont  les  morceaux  demeu- 
rent, mais  qui  ne  saurait  garder  la  11* 
queur.  —  «  Cœur  fêlé,  »  dit  Fénelon 
dans  Télémaque;  quia  des  fentes  et  ne 
peut  garder  le  secret. 

FÉLICITÉ,  Iat.  fdieitas,  bonheur 
Intérieur  et  permanent;  —  felieUas 
iemporum,  dit  Pline  le  Jeune  ;  exprime 
plus  que  la  joie,  et  moins  que  la  béati- 
tude. «  Dans  leur  prospérité  même,  dans 
9  leur  bonheur  apparent,  trouvent-Ils 
»  en  effet  la  félicité  ?  »  Booao.  —  «  Les 
»  âmes  vertueuses  Jouissent,  dans  les 
»  Champs  Élysées ,  d'une  félicité  com- 
»  plète.  i>  Féxu.  *-  Pélielter,  compli- 
menter quelqu'un  du  bien  qui  lui  arrive; 
féllciUUons. 

FÉLON,  b.  Iat.  f^Uù,  perfide,  traître. 
Infidèle  k  u»  serments.  —  Origine  obs- 
cure. On  a  proposé  le  Iat.  fel,  fiel,  sym- 
bole d'amertume;  ce  qui  est  peu  vrai- 
semblable; le  mot  félon,  qui  tient  à 
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PeMemble  def  idées  dieftleresqnet, 
doit  être  gemuiiqiie.  Docange  dl»  le 
MiOB  fUeUf  dans  le  mbs  d'errer,  tom- 
ber; et  CbeTtlIet,  dliot  l'aneien  aU.  fd^ 
IMrtage  aa  fond  le  même  aentimeat.  — 
T.  fr.  fels  et  an  teos  oblique,  félon;  — 
Félonie.  —  Cf.  f^XM»,  Vnmper  (faliêre). 

FEMME  y  feminat  la  eompagne  de 
rbomme  ;  —  Femelle,  dhoinutif  rétenré 
au  animain  ;  — Féminin,  qui  tient  de  la 
femme;  le  genre  féminin;  féminine; 
—  Eflémlnéy  se  dit  d*an  homme  amolli, 
bible  comme  une  femme.  —  La  radno 
de  femina  est,  comme  dans  fécond* 
/èo,  çôt&sfrfttf,  produire.  Cette  radne 
antique  eipliqoe  aussi  le  mot  Félus,  le 
fruit  de  la  femme  arant  le  terme.  On  a 
cm  Toir  dans  femina  un  féminin  de 
hom/o{hemna).  Voj.  Port-Royal  Mélh, 
Traité  des  kUres,  cb.  zit,  art.  17. 

FENDRE,  lat.  findere,  diviser,  se- 
liarer  ;  fente.—  Du  verbe  fendre,  avec  le 
préflie,  est  fermé  Défendre,  lat.  defen- 
dere.Qt  verbe  a  un  double  sens,  celui  de 
protéger  et  celui  d'Interdire.  Ces  deuisens 
ont,  dans  leur  diversité,  leur  Idée  com- 
mune dans  celle  de  séparer:  1**  quelqu'un 
de  son  adveiMlre,le  proléger;  S*  quel- 
qu'un de  l'action  qu'il  commettrait,  la 
lui  interdire.  —  Défense,  défenseur. 

FENÊTRE,  lat.  fenestra,  ouverture 
pour  donner  du  Jour  ;  fat».  Voici,  em- 
prunté à  saint  François  de  Sales,  un 
bel  emploi  de  ce  mot  :  «  Par  l'oraison  du 
nmaUn,  tous  ouvra  les  fenêtres  de 
•  votre  âme  au  soleil  de  Justice;  par 
»  celle  du  soir,  vous  les  fermci  aui  té- 
a  nébres  de  l'enfer,  » 

FER,  Ut  ferrum,  méUi  dur,  ducttie 
et  sonore.  —  Dér.  Ferrer,  ferrure,  ferre- 
ment, ferraille,  ferrailler.  Se  prend  sou- 
vent an  moral  ;  nn  ccsur  de  fer,  infleii* 
ble.  —  Ferrum  ne  vient  certes  pas, 
comme  le  veut  un  anden  étymologiste, 
de  ferre^  sous  préteite  que  l'on  fabrique 
le  fer  avec  des  instruments  de  transport; 
ni  de  ferire,  parce  qu'on  en  IMt  des  glai- 
ves, des  amei  pour  Arapper  ;  ni  enfin  de  | 


/Mtoiv  parce  que  l'usage  des  armes  du 
fer  est  favorable  à  la  barbarie.  Cest  un 
mot  primitif, 

PÉRIS,  lat.  feria\  dans  le  langage 
ecclésiastique ,  les  Jours  de  la  semaine 
par  rapport  à  la  fête  de  chaque  snint  ; 
— >  Jour  férié ,  fête  que  l'on  ne  cbéme 
pu.  Le  mot  feria  serait  venu  de  ferire, 
parce  que  dans  les  fêles  on  firappdt,  on 
inwiolait  des  Tletimes, 

FÉRIR,  lat.  ferire,  fkipper;  ne 
s'emploie  guère  que  dans  la  locution  : 
sans  coup  férir. 

FERME,  lat.  firmus,  solide,  qui  ne  re- 
cule pas,  qui  persiste  dansses  volontés,— 
Dér.  fermement;  fermeté,  faculté  de 
résister,  qui  s'emploie  surtout  au  moral; 
fermeté  de  caractère. — Afltermir,  rendre 
solide  ;  c'est  un  mot  d'un  bel  emploi  au 
sens  moral.  Le  sage  a  les  pas  affermis 
sur  le  sol  de  la  vérité,  —  Raffermir, 
quand  les  bases  sont  ébranlées.  —  Cf.  le 
gr,  fpjAft,  appui. 

FERME,  bien  rural  que  l'on  tient 
sons  certaines  redevances;  fermage,  fer- 
mier. — Aflierroer  un  bien,  une  maison, 
passer  un  ade  qoi  en  auure  la  jouis- 
sance; se  rapporte  i  l'idée  de  fer- 
mer, parce  que,  dans  l'origine ,  les  mé- 
tairies étaient  toujoura  entourées  de 
mura;  ou  bien  à  l'Idée  de  ferme  (/Ir- 
miis),  parce  que  le  bail  à  ferme  est  une 
chose  flie,  fUma. 

FERMENTER,  lat.  formeniare,  bonil^ 
lonner  ;  se  dit  de  bi  terre  que  le  ftanier 
met  en  fermentation,  du  vin  nouveau,  el 
d'autres  spiritueui  ;  et,  an  moral ,  des 
espriu  agités  qui  fermentent:  dans  ce 
sens,  des  fermants  de  discorde,  —  fer- 
merUum,  p.fervifnenlwn» — ^Y.  Ferveur, 

FERMER ,  dore  ;  de  firmus  ;  l'idée 
de  fermeture  emporte  celle  de  tenir  as- 
suré, garanti  contre  les  tenUtives  d'éva- 
sion ou  d'invasion  :  une  porte  fermée  est 
celle  qui  résiste  à  i'elTort  pour  l'ouvrir, 
qui  tient  ferme,  porta  firma.  —  Enfer* 
mer;  le  préfise  4onto  nue  idée  à  edie 
de  fermer;  on  est  dans  l'intérieur,  et  de 
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plus  6n  est  dot;  Renfermer  offre  le 
même  sens,  mab  plvt  inlentlf. 

FÉROCE,  îat.  ferox ,  ceïirf  qui  porte 
It  cnituté  à  reitréme  :  —  me  béte 
féroee.  U  férocUé  est  une  rage  maIbU 
lante^  le  besoin  de  Toir  souffrir.  •— 
Remarquez  que  le  latin  ferox ,  d*oà 
viennent  farouche  et  féroce,  n'a  qnt  par 
ettensioB  le  sent  de  firoee;  II  fIgnMe 
plutdt  la  fierté,  l*hitrépldité. 

FERTILE,  laU  feriilis,  ce  qui  est 
abondant,  ce  qui  produit;  la  terre  est 
fertile,  elle  produit,  elle  porte  des  fruits 
ifert)  ;  —  la  fertilité  diffère  de  la  fécon- 
dité, en  ce  que  celle-ci  a  la  puissance  de 
produire,  et  que  la  fertilité  produit  en 
effet.  —  Ces  mots  se  prennent  beaucoup 
au  moral  ;  le  cœur  aussi,  comme  une 
terre,  est  plus  ou  moins  fertile  en  bons 
lentimenU.  «  L'hypocrite»  en  ruses  fer- 
»  tiie.  »  J.-B.  Rocts.  —  Fertiliser. 

FERVEUR,  lût.  fervor,  ardeur  piease; 
de  /*er«erer,  bouillonner  ;— ferrent.  — 
Belle  métaphore  de  la  piété  usimilée  à 
la  fiamme,  aui  bouillonnements  produits 
parle  feu.  —  Effervescence,  ébuilition  ; 
au  moral,  ardeur  soudaine ,  qui  s'apaise 
comme  elle  s*e8t  élerée  ;  dans  ce  sens 
l'effervescence  de  la  Jeunesse. 

FESSE,  partie  de  derrière,  fendue  ; 
pars  fiisa;  dans  le  sens  du  mot,  la  partie 
charnue. 

FESTON  ,  guirlande  composée  de 
verdure  et  de  fieurs,  parure  en  signe  de 
Joie  !  «  Du  temple  orné  partout  de  Ces- 
»  tons.  »  Rac.  —  et  ailleurs  :  «  de  fes* 
n  tons  couronnée.  »  —  Festonner.  — 
Voy.  Féie. 

FÊTE,  lût.  feslum,  Jour  consacré  à 
la  Joie.  Les  fêtes  ont  lieu  sur  la  terre  et 
an  ciel  ;  les  fêtes  de  l'Eglise  ;  -  fêter;  — 
Festin,  repas  de  fête.  —  Rapproehex  de 
feslum  le  gr.  ffdm,  briller;  la  Joie  brille, 
être  éclate.  —  Cf.  aussi  i«Tt«,  et  Vesta 
(personnification  romaine  de  r<9na}; 
l'Idée  do  foyer  domestique  pent  bien 
n'avoir  pas  été  étrangère  à  celle  de  fête, 
et  par  suite  de  festin. 


FÉTlGiiE,  toom  qne  certaint  tauvagc» 
de  rinlérienr  de  l'Afrique  donnent  à  ton», 
les  objeumatérieisiiu'il  leur  platt  de  divi* 
niser  et  d'adorer.  -—  D*ttn  mot  portogair 
feitiee,  qui  aurait  le  sens  de  charme, 
S4Nrtliége  ;  — >  FéUchisme. 

FÉTIDE,  Iat.  fœ(idus,  odeur  détt- 
gréaUe  et  forte,  que  Ton  ne  peut  sup- 
porter. 

FÉTU,  laL  festuea,  brin  de  paille  ;  an 
fig.  une  misère,  un  rien* 

FEU,  Iat.  focus  (anc.  fr.  foe^  hùuec)f 
fluide  d'une  extrême  ténuité,  principe 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  an  moral, 
le  feu,  l'ardeur  des  passions. 

\om  tnanief  uû  Teti  qui  ne  pourra  t'éleiiklre. 

Racmb. 

FEU,  Feue,  un  mot  qui  se  met  parfois 
devant  le  nom  d'une  personne  défunte, 
ijuxfaiu 

FEUILLE,  Iat.  folium,  partie  de  la 
plante  qui  garnit  les  rameaux.  «  Lea 
générations  tombent  comme  les  feuilles 
des  arbres,  »  dit  Homère.  — Feuillage, 
ensemble  des  feuilles  d'un  arbre;  feoil- 
lée,  lieu  couvert  de  feuilles.  —  Effeuil- 
ler, se  dit  plus  particulièrement  des 
feuilles  d'une  fleur,  et  au  moral  :  effeuiller 
les  fleurs  de  la  vie,  les  dissiper.  —  Par 
calaehrése,  par  assimilalion  d'usage,  on 
dit  une  feuille  d'un  livre  ;  d'où  feuille- 
ter, et  en  matière  de  Journalisme,  feuil- 
leton. 

FÈVE,  Iat.  faha,  légume  de  grand 
rapport  ;  peut  se  rapporter  à  f  S7«>»,  man- 
ger. 

FÉVRIER,  Iat.  februarius,  le  second 
mois  de  l'année.  —  Du  nom  de  la  déesse 
des  purificalions  {febiiM),  qui  avaient 
lieu  dans  ce  mois. 

FIACRE,  voiture  publique,  ainsi  nom- 
mée parce  que  son  entrepreneur  logeait  à 
renseigne  de  Saint-Fiacre,  rueSaini-Aa- 
tolne,  vers  1660. 

FIBRE,  Iat.  fibra,  filament  qui  existe 
dans  les  Uttus  animaux  et  végétaux,  et 
qui  sert  à  tout  lier.  Ce  mot  se  re- 
trouve dans  le  diminutif  flbuJa,  fibule, 
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igrafe  4loiit  lei  andent  geitiTikrtpoBr 
•ttteber  lean  TélaneaU* 

FICELLE^  lat./UnJC02to,  petite  corde; 
/unis  :  «  tratnaDt  la  ficelle  »  La  Foirr. 

FICHER  el  FIGER.  Y.  Fiicr. 

FIDÈLE.  V.  foi. 

FIEF,  domaine  noble  qnl  relOTall 
d'un  autre  ;  lur  le  Oef  repoMlt  la  Féoda- 
llté,ou  système  féodal;  par  ce  système  les 
terres  nobles,  à  titre  de  fief,  éulent  su- 
bordonnées les  unes  aui  antres,  de  ma- 
nière qu'un  Feudataire  (celui  qui  possé- 
dait un  fle()  sTalt  pour  supérieur  le  pos- 
sesseur d*un  fief  plus  considérable,  dont 
Il  était  le  Tassai,  lui-même  ayant  des 
Tassaux  dans  la  personne  de  feudataires 
moindres.  —  Tous  ces  mois  s'eipliquent 
par  Tancali.  fee,  récompense, salaire,  et 
od,  propriété,  feod,  b.  I.  feudum.  Dans 
l'origine,  le  fief  était  la  portion  de  terre 
que  la  conquête  attribua  au  guerrier  ger- 
main. —  Fteflé,  Tbomme  ayant  fief^ 
pois,  la  féodalité  étant  passée,  cet  adjec- 
tif est  resté  dans  la  langue,  en  mauvaise 
part  :  un  fieffé  coquin. 

FIEL,  lat.  fel,  liqueur  Jaune,  amère, 
près  du  foie  ;  emblème  de  ramertume 
morale,  du  ressentiment,  de  la  haine. 
Racine  a  dit  d*une  manière  qui  n>sl  pas 
beureuse  :  «  de  son  fiel  colorant  la  noir- 
ceur, n 

FIER,  lat.  fidere yU  même  que  confier, 
qui  a  remplacé  le  simple  dans  l'usage  ; 
néanmoins  confier  est  plus  fort  que  fier;  se 
confier  marque  un  abandon  entier;  on  se 
fie  tans  trop  de  précaution ,  on  se  confie 
à  un  ami,  et  surtout  à  Dieu.  —  Fiance, 
avec  le  sens  de  confiance,  n'est  resté 
que  dans  Fiancé,  ée,  celui  on  celle  i  qui 
Ton  a  promis  sa  fol  pour  le  mariage  ;  en 
qni  on  s'est  fié;  flançailles.^Confiance; 
la  prépos.  Indique  Tunlon,  l'accord  des 
petionnea  qui  se  lient  l'une  à  l'autre.  «^ 
Défiance,  se  défier,  ne  pu  avoir  confiance  : 
je  me  défie  de  votre  courage,  je  no  m*y 
fie  pas;  défier  qoetqo'nn,  loi  porter  un 
défi,  a  anssi  cette  acception  ;  c^est  décla- 
rer q«o  l'on  ne  ccolt  pas  qu'il  ait  autant 


do  BéritOt  do  valeur,  qn'll  s'en  aUrli- 
btto  à  lttl»méroe;  —  Méfiance,  sy« 
nonyme  de  défiance»  mais  qui  dit  plus; 
la  défiance  n'est  guère  qu'un  soupçon» 
la  méflanco»  ou  mal  fiance,  est  presque 
une  certitude.  —  Plus  directement»  on 
mleui  conservé  de  am/idere,  est  venu 
Confident;  confidence,  un  secret  confléb 

—  Cf.  fido  avec  mîftM,  persuader  ;  la 
confiance  estpenuasion.  —  Y.  Foi. 

FIER,  lat.  férus,  un  des  caractères  de 
l'ocgneU:  la  fierté  est  le  sentiment  eicea- 
sif  que  Ton  a  de  soi-même  ;  —  se  prend 
quelquefois  en  bonne  part  ;  on  dit  une 
noble  fierté;  fièrement. 

FIÈVRE,  lat.  febns,  circuUUon  dn 
sang  accélérée,  avec  accroissement  de 
chaleur;  se  rattache  i  ferveo,  bouillon- 
ner. —  Au  moral ,  la  fièvre  des  passions. 

—  Fiévrena;  —  Fébrile,  dérivé  savant 
et  direct  de /ffrm. 

FIFRE,  instrument  de  musique  mili- 
taire, ail.  pfeifer^  étpfeifen,  sifller. 

FIGUE,  lat.  ficus,  fruit;  —figuier. 

FIGURE,  lat.  figura,  forme  exlé- 
rienre  des  corps;  visage;  représentation 
d'une  personne  en  peinture  ou  en  sculp- 
ture. Figurer;  se  figurer,  se  repré* 
senter  quelque  chose.  —  Ce  mot  s^ex- 
pllque  très  -  clairement  par  le  verbe 
fingere  ,  façonner  ,  donner  la  forme, 
représenter,  et  par  suite  feindre.  Ima- 
giner; figure  de  rbélorique,  tour  qui 
donne  k  un  objet  un  sens  qu'H  n'a  pas 
précisément;  —  style  figuré ;  — figuré* 
meut,  par  figure  ;  —  Configuration. 

FIL,  lat.  filum,  corps  délié  et  fiextbie» 
qui  provient  particulièrement  du  chan- 
vre et  du  lin.  —  Dér.  filer;  filament, 
filasse,  filature;  filandres,  fils  qui  se  dé- 
tachent et  voltigent.  —  Fiie,  rangée  de 
cboaea  ou  de  personnes,  disposées  en 
long,  comme  on  fil.  *  Défiler,  aller  à  la 
file.  —  Défilé,  sentier  entre  les  mo»> 
tagnea,  où  l'on  ne  peut  passer  qu'en 
défltant«  —  Filet,  fil  délié,  fileu  en 
toile;  au  fig.  les  filets  tendus  par  le  vice; 
—Filière,  morceau  d'ader  percé  d'un  trou 
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IMtrleqiietoiiblt  ptnarPor  elles  wlrei 
mélain  qoe  Ton  file  ;  ao  fig.  ptffer  par  la 
filière,  par  desépreoTet  diaidlet.«-AJoQ- 
Cei  AOléyqDlale  fil,  en  parlant  d'an  int- 
ImineBt  de  oovteilerie;  Eflllé»  long  el 
meao,  qui  le  dénmie  comme  le  fil.— 
Fiktm  est  le  même  mol  que  hUum,  on 
rien  ;  nihU,  nihihtm,  non  hihêm  revieni 
à  celle  location  :  pu  un  fil. 

FILS,,  lat.  fUius,  enfant  mâle,  dans 
son  rapport  aTeelepére et  la mére.^Fllle, 
enbnt  da  teie  féminin  ;  femme  non  ma- 
rlAe.  Ce  mot  le  tronre  dans  la  plnpart 
dei  languce  de  la  bmille  indo-euro- 
péenne ;  gr.  uïôc,  en  affinité  aTee  fUius 
parle  digammaéoilqne  F;  tansc.«iimu,oa 
nUas^  de  la  rac.  su,  engendrer;  Teipagnol 
hiîio  est  le  même,  quoique  fort  modifié.  — 
Quant  à  l'ail.  $ohn,  et  à  Tangl.  jon.  ils  se 
raménenl  asses  clairement  à  la  rac.  Tcrb. 
sansc.  tu.  —  Ces  conjectures  de  la  philo- 
logie moderne  sont  préférables  à  celles 
des  anciens,  qui  folsalent  Tenir  fiiius  de 
fUM,  naître,  ou  bien  de  çCXim,  aimer. 
— >  Une  chose  à  remarquer  c*est  que 
le  latin  seulement  (et  par  suite  les  lan* 
guet  néo-romaines)  a  fait  de  fille  le 
féminin  de  fils.  Il  y  a  pour  celte  idée 
un  mot  à  part  en  sanscrit,  dufUIri, 
qui  paraît  s*espliquer  par  la  rac.  duh, 
UTec  le  sens  de  traire  les  vaches  :  peut- 
être  un  iouTenir  de  roceupalion  des 
filles,  dans  le  plus  ancien  état  de  l*huma- 
Bitéf  rétat  pastoral.  Or,  la  même  rac. 
se  trouTO  dans  le  gr.  duTàtriip,  Tall.  to- 
ehier  el  Tangl.  daughter.  —  Dér.  et 
eomp.  Filial  ;  filtotion  ;  —  Affilié,  affilia- 
tion ;  —  Filleul,  pris  comme  fils  par  une 
sorte  d*adoption  spirituelle,  au  baptême* 

—  Y.  flr.,  /lia,  directement  de  fiiius» 

FIN,lal./lnis,tenne,aGhéf  ement;  finir; 

—  fini,  qui  a  des  bornes,  par  opposition 
à  rinfint,  qui  n'en  a  pu.  —  Infini, 
une  Idée  négatife  en  apparence,  une  né- 
gation du  fini  ;  dans  le  bit,  c'est  un  terme 
alBrmatlf,  eiprimani  une  idée  absolue  et 
simple.  Le  fini  est  divisible;  Tinfinl  ne 
t'est  pu.  Il  faut  se  garder  aussi,  en  saine 
philosophie,  de  eonlbndre  Tlnfinl  arec 


llndéfint  ;  celul-d  est  une  grandeur  finie, 
mais  déterminée,  k  laquelle  on  ne  saurait 
assigner  des  bornes,  elqui  en  a  pourtant. 
Le  soleil  est  fini;  le  monde,  indéfini; 
Dieu ,  infini.  —  Définir  ;  l'idée  de  dé- 
finir est  celle  d'établir  les  limites  d'un 
mol,  de  dore  l'Idée  en  quelque  sorte  par 
le  mol  lui-même;  définition,  procédé  lo- 
gique, parbltemenl  etpliqué  par  le  mot 
Inl-mêoie.  Définir  une  chose  ^  c'est  la 
dreonscrire,  lui  assigner  des  limites,  la 
contenir  tout  entière  et  rien  qu'elle,  de 
manière  que  la  définition  convienne, 
comme  dit  l'École,  à  tont  le  défini,  et 
rien  qu'au  défini*  —  Confins,  se  dit  d'un 
pays  voisin  d'un  autre,  aoi  firontières, 
aux  limites  du  pays  voisin  ;  confiner.  — 
AlBnlIé,  d'une  chose  avec  une  autre,  d*un 
mot  avec  un  autre;  qui  se  trouve  aux  li- 
mites, ad /Inem.— Finalement.— Enfin 
(pour  finir).— Quelle  est  l'origine  de  finis? 
Selon  l'idée  singulière  de  Varron,  finis 
viendrait  de  funiSt  corde,  attendu  que 
les  héritages  étaient  séparés  par  ce  moyen; 
une  corde  servait  à  marquer  les  bornes 
des  champs  (fines).  L'idée  de  fini,  et  sur- 
tout celle  d'Infini,  souveraine  el  pre- 
mière dans  l'esprit  humain ,  n'a  pas  dû 
entrer  dans  nos  langues  &  la  faveur  et 
par  la  grâce  de  l'idée  de  corde. 

FIN,  délié,  en  parlant  des  objets,  et 
aussi  en  parlant  de  l'esprit;  dans  les 
deux  sens  :  finesse.  —  Ail.  fein;  angl. 
fine,  beau,  mais  beau  à  force  d'être  épuré 
et  délié.  Il  y  a  un  rapport  sensible  entre 
fin,  dans  cette  acception,  et  fin  dans 
celle  de  finis  ;  c'est  encore  id  ridée  de 
quelque  chose  de  fini,  d'achevé. 

FINANCE,  argent  comptant;  les  fi- 
nances, trésor  public;  un  mol  Irès- 
spédal,  se  rapportant  à  finir,  void  com- 
menl  ;  on  disait,  et  on  dit  encore:  Il  but 
en  finir,  autrefois  en  finer,  pour  dire  :  Il 
fiiul payer;  finer,  dans  les  vieux  auteurs 
(Ltore  des  MéHers,  p.  90),  est  employé 
danstesensdepayer,  d'arcéterun  compte, 
d'y  mettre  fin  en  payant.  La  finance  est 
donc  l'argent  eomptani  avec  lequel  on 
fine,  on  paie.  —  Financer,  finanders. 
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FIOLE,  petlta  boatellte  de  Terre;  grec 

FIRHAMENT,  Ut.  firmamentum,  le 
del,  ce  qui  demeure,  ee  qui  est  ûie,  fir^ 
mum.  «  Les  globeâ  lamlneux  qui  dé- 
tiorenl  le  firmament,  s  BIau. 

FISC,  l«L  /iseus,  trésor,  reTenn  de 
l'Élit.  —  Le  mot  fiscus»  panier,  indique 
les  caisses  dans  lesquelles  est  contenu  le 
■unénife;  fiscal,  fiscalité,  ce  qui  tient 
au  fisc  —  Confisquer,  ad|iuger  au  fisc  ou 
trésor  public,  par  suite  de  Jugement,  des 
biens,  des  OMicbandises  ;  Confiscation. 

FIXER,  lai.  figere,  du  sup.  fixttm, 
rendre  stable.  Immobile  ;  dans  le  sens 
le  plus  éleré  :  a  L*homme  ne  rencontre 
»  rien  lef-bas  oA  son  coeur  puisse  se  fiser.  > 
XASê.  — Fixité,  fixement:  étoiles  fixes. 
—  Pkber,  de  jigere,  aussi  (de  quelque 
foroM  firéquentatire,  telle  que  /f^ca- 
re),  idée  de  fixer,  mais  à  la  bâte  et  atec 
des  actions  répétées.  —  Figé,  se  dit  du 
sang  arrêté,  condensé  par  le  froid. 

FLACON ,  b.  lat.  fiasco,  une  grosse 
bouteille  de  métal,  surtout  de  Terre.  — 
Ail.  flasehe;  angl.  flash.  —  Se  rappor- 
terait i  vascutum^  selon  M.  Diei. 

FLAGELLER.  V.  Fléau. 

FLAGRANT,  lat.  flagrare  ;  ne  s'em- 
ploie guère  que  dans  un  sens  figuré  :  le 
flagrant  délit ,  celui  qui  est  pris  sur  le 
bit,  tout  brûlant. 

FLAIRER,  lat.  flore,  exercer  le  sens 
de  Todorat,  respirer  pour  sentir;  flair. 
Idée  du  souflle  qui  s'exbale  des  naseaux 
de  ranimai  qui  flaire. 

FLAMBEAU,  une  torcbe  de  cire,  en 
géDènd  ee  qui  sert  à  éclairer.  Dans  le 
sirle  flgoré,  les  astres  sont  les  flambeaux 
de  la  nuit:  «Cte  mille  flambeaux  qui 
me  monliaient  seulement  Fimmenslté 
dn  désert,  n  GuATiAim.  ~  Les  races  se 
tiansmetlent  le  flambeau  de  la  dHli- 
salloB  ;  Racine  a  Ml  m  rallumer  le  flam- 
bcMi  de  DiTid  éteint,  a  et  Victor  Hugo 
remploie  d*nie  nuniére  admirable  dans 
ee  TOffs,  oà  il  peint  llmmme  en  proie 


aux  passions,  et  qui  marcbe  dans  la  Tie 

ComoM  QB  tTeogle  errant  qui  portt  an  Tain 

[fltBilMra. 

—  Flamboyer,  Jeter  un  grand  éclat. 

FIaABIME,  lat.  flamma,  ce  qui  Inlt 
dans  le  feu,  et  se  dégage  dans  Tobjet  em- 
brasé. S'emploie  beaucoup  au  moral, 
comme  feu,  mais  arec  quelque  cbose  de 
plus  intense,  de  plus  ardent,  de  plus  tî- 
sibie  ;  les  poètes  ont  toujours  dit  :  ma 
flamme,  pour  mon  amour.  «-  Enflammer, 
inflammation,inflammable.— Gr.fX^ . 
au  parf.  irtf xtf^iuu,  d*où  fiagma,  flamma. 
^  Cf.  raU.  bHtzm;  angl.  bhse. 

FLANC  ^  parUe  de  ranimai  et  de 
Tbomme,  depuis  les  c6tes  Jusqu'aux 
banches;  a  pris  beaucoup  d'extension 
dans  l'usage  :  on  dit  qu'une  mère  porte 
son  enfant  dans  ses  flancs.— La  Fontaine, 
dans  un  beau  Tcrs,  emploie  ce  mot  d'une 
manière  trés-figurée,  lorsqu'il  appelle 
l'Aquilon  le  plus  terrible  des  enCuils 
Qm  U  aord  eût  porté  Jniquolk  éan  sm  Etact. 

—  Flanquer,  élerer  des  tours  sur  les 
fiancs  d'une  construction,  kUera  twrribus 
munire,  —  Efflanqué,  bors  d'baieine, 
dont  les  flancs  sont  amaigris  à  force  de 
fatigue.  —  Ail.  flanhe;  angl.  flank — 
Cf.  flaceus,  flasque,  à  cause  des  parties 
molles  qui  se  trouTcnt  dans  les  flancs. 

FLANDRIN,  homme  fluet,  élancé, 
d'une  façon  quelque  peu  ridicule  ;  peut 
se  reporter  à  fil  :  menu  comme  un  fil  ; 
ou  à  fianc  :  grand  efllanqué. 

FLAQUE  d'eau,  qui  dort.  —  Peut  s'ex- 
pliquer par  flaeeiduSy  flasque.  —  Flan- 
quer (pour  flaquer),  dans  le  sens  familier; 
flanquer  à  la  porte  peut  signifler  Jeter 
comme  une  flaque  d'eau. 

FLASQUE,  lat.  flaeeidits^  mou,  sans 
force. 

FLATTER,  lat.  hlandiri^  'charmer 
par  les  paroles.  —  Flatterie ,  flatteur. 
«  L'amour-propre  est  le  plus  grand  de 
»  tous  les  flatteurs.  »  Ljl  Rooi.  —  On 
peut  accepter,  quoique  otcc  doute,  le 
Tcrbe  4atitt,  par  son  supin  bkmdUum, 
comme  ori^e  de  flatter,  par  suite  d'une 
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forte  coBtncClM.  Selon  Roquefort ,  Il 
vieiulnUt  de  flare  ;  flelter  serait  faire 
respirer  le  parfum  d'une  fleur.  Selon 
Huet,  ie  /lare  tossl,  parce  que  Ton  sonDDe 
aui  oreilles  les  flatteries;  selon  Hénage» 
de  flagitare,  parce  que  l'on  flatte  pour 
demander  ;  tout  cela  est  de  l'esprit  perdu. 
—  Cest  plutôt  une  onomatopée  toute 
française,  de  Tidée  de  caresser  un  che- 
Tal,  par  eiemple. 

FLÉAU»  lat*  ftagellum,  dlmlnut.  de 
fla§rum,  Inatrament  à  battre  le  blé  ;  ei, 
par  «ae  belle  eilensioa  morale,  mal- 
beur,  désastre;  le  fléau  est  pris  d'une 
manière  symbolique,  comme  l'instrument 
arec  lequel  la  Justice  dirine  frappe  la  race 
bomalne  ;  dans  ce  sens,  Attila  a  été  le 
fléau  de  Dieu.—  Flageller,  \ài,flageUare, 
battre  comme  le  blé  dans  l'aire,  arec  le 
flageUum;  flagellation. 

FXÈCHE,  Irait  qu'on  lance  aTCC  «n 
arc;  a  remplacé  dans  fnsage  l'élégant 
mot  «sagelte»  (sagiUa),  LaFokt.,1.  toi, 
U  27.  »-  AU.  pfeUf  et  conférez  aree  cet 
ordre  de  mots  Tangl.  flight,  ftiite. 

FLÉCHIR,  lat.  fleciere^  ployer,  cour- 
ber; an  flg.  flécbir,  désarmer  la  colère, 
faire  fléchir  le  courage.  — •  Dér.  fleilbie. 
-^  Flexion,  terme  de  grammaire,  les  cas 
des  noms,  et  les  variétés  termlnatlresdes 
Terbes  ;  le  radical  fléchit  en  quelque  sorte 
en  recetint  ces  modifications.  —  Réflé- 
chlr»  action  de  briser  et  do  reoToyer  les 
rayons  de  la  lumière  ;  au  flg.,  ramener 
sa  pensée  en  arriére,  sur  soi-même,  la 
replier  ;  ce  qui  est  le  propre  de  la  fk- 
culte  appelée  réflexion.  —  Cf.  gr.  nkU», 
pleclere,  plicare. 

FLEOACE,  pituite,  humeur  fiwide, 
ainsi  nommée  par  antiphrase  ;  de  tfiJy^ 
(^Xi^M,  brûler).  On  dit  d'un  homme  qu'il 
est  flegmatique,  d'un  grand  flegme,  pour 
indiquer  une  humeur  froide,  difllclle  à 
émouvoir. 

FLÉTRIR,  lat.  flaceescere,  àiti  la 
firakheur  ;  s'applique  partlculiéiement  à 
la  fleur  qui  se  Um.  c  Son  teint  se  flétrit 
•  cemne  une  fleor  qn'nne  nympbe  a 


»  coelUle  dans  les  prés.  »  Vim.  Et  ail- 
leurs :  «  Les  dieux  les  ont  couronnés  oTec 
»  des  couronnes  que  rien  ne  peut  flétrir.» 
—  Flétrir  est  plus  fort  que  faner;  ce 
qui  est  flétri  ne  renatt  plus.  -^  Ce 
▼erbe  s*emplole  beaucoup  an  moral» 
dans  le  sens  d'enlerer,  d'altérer  l'Inno- 
cence, la  Tertu,  l'honnenr.  —  On  a  d'a- 
bord dit  flalstre,  puis  flétrir.  —  Flétili- 
snre,  Ignominie  attachée  à  on  coupable. 

FLEUR,  lat.  ftos,  ris,  la  prodnetiott 
végétale  qui  précède  et  contient  le  fknll; 
an  moral:  «Les  hommes  passent  comme 
»  les  flenrs,  qui  s'épanouissent  le  matin» 
»  et  qui  le  soir  sont  foulées  aux  pieds.  » 
FiKit..  ^  Dér.  Fleurir;  florir,  laflnlt. 
Inusité»  qui  a  laissé  l'Imparf.  florlssail,  et 
le  partie,  prés,  florissant,  en  parlant  d'une 
personne  ou  d'un  État  dont  la  prospérité 
s'aocrott.  ICals  fleurir  est  bien  plus  choisi, 
plus  élégant;  ainsi  Bomor  :  «  Le  matin» 
»  elle  fleurissait,  arec  quelle  grâce,  tous 
»  le  savez.  »  Et  Momtaioie  :  «  Notre 
»  âge  actif  et  fleurissant,  b  —  Floraison» 
le  temps  où  les  plantes  fleurissent;  fleu- 
ron, ornement  qui  imite  les  fleurs  ;  fleu» 
rettes,  douceurs,  petites  fleurs  semées  dans 
certaines  conversations.— Effleurer,  n'en- 
lever que  la  superficie;  passer  sur  la  fleur 
comme  le  papillon.  —  Efflorescence,  ac- 
tion de  la  fleur  qui  s*épanoult.  —  La 
fleur  et  les  mots  qui  en  dérivent  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  assimilations  mo- 
rales et  figurées.  Toutes  les  idées  de 
grâce,  de  fraîcheur»  de  pureté  virginale, 
de  première  récolte,  de  ce  quil  y  a  de 
meilleur  â  choisir,  la  fleur  du  panier,  la 
fleur  des  hommes,  etc.  — •  L'étymologte 
de  flos  parait  se  trouver  dans  le  sansc. 
phakUi;  Il  éclM,  Il  s'ouvre,  vonlant  dire 
aussi  il  fleurit.  Il  faut  également  N#pfo- 
cher  ftos  de  ftuerê  :  la  germination  qui 
fut  nattre  la  fleur  est  une  sorte  d'écoule- 
ment. Par  cette  origine  oeiHnnne  s'ei- 
pllqne  l'afflulté  d'éty mol.  et  de  sens  entre 
ftos  et  'folium.  On  dit  les  fsnttlei  de  la 
rwe,  aussi  bien  qu'on  dit  les  lènlliea  dn 
rosier  ;  la  feuille  et  la  flenr  sont  éfale- 
nent  l'eflnenee  de  le  sève.  La  mène 
analogie  se  trente  dans  rellemand  entre 
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blume  et  blat^  Oeur  el  feaille,  —  Re- 
mrquonfldtt  rette  que  dans  Tall.  blutne^ 
raogl.  bloonif  on  relroore  issu  bien 
flos^  el  par  suite  fleur,  par  le  changement 
de  ia  labiale  f  en  le  labiale  b. 

FLOOON,  lat.  flocut^  petite  toulTe  de 
laine  de  soie,  et  plus  partieniièrement  de 
neige.  «  L'espérance  de  Timpie  est  sem* 

•  blable  au  flocon  de  laine  qu'emporte  le 

*  vent.  »  Sao.,  t,  16. 

FLOTTE,  nohibre  de  Taisseaux  qui 
ront  ensemble  ;  on  a  dit  :  une  flotte  d'ar- 
bres, de  malsons,  de  Taisseaux  ;  parait 
on  mot  germanique:  ail.  floss,  radeau, 
angl.  fleet.  Raoul  Glaber  (I.  i,  r.  t) 
appelle  la  flotte  des  Normands  flotta 
Normarmomm;  H  est  à  croire  que  le 
mot  flotte  est  tenu  de  ce  peuple. 

PLUER,  lat.  fluere,  couler;  le  simple 
a  à  peu  prés  disparu  de  l'usage;  néan- 
moinSf  11  est  maintenu  dans  les  diction- 
naires, ce  qui  nous  permet  de  placer  fd 
ses  nombreux  dérlTés  et  composés:  1» 
Flot,  lat.  flwtus,  Tsgue,  l'eau  qui  coule, 
(pÂjp  fluît.  Au  moral  :  notre  raison  va  à 
Dien  comme  le  flot  h  la  mer.  —  «  Nous 
•  ressemblons  tous  à  des  eaux  eouranles  ; 
>  DOS  années  ne  poussent  successivement 
»  comme  des  flots.  »  Bom.  —  T*  Flotler, 
lat.  fluetuare,  être  porté  sur  l'eau;  flot- 
tant; fluctuation,  siloalion  d'un  esprit 
indécis,  agité,  comme  ballotté  par  les  flots, 
état  si  bien  exprimé  par  ce  vers  de  Lamar- 
tine^ partant  de  son  esprit  qui, 
StQg  ivancer  Jtmsit,  flotte  ^tcroellement. 

_  9*  Fleuve,  lat.  fluvius,  grand  cours 
d'eau  qui  coule  Jusqu'à  la  mer.  Au  flg.  : 
«  des  fleuves  de  sang ,  •  dans  Cor- 
neille. —  4*  Flux,  état  de  la  mer,  qui, 
à  cerUines  heures ,  coule  (fluit)  vers  le 
rivage  ;  son  contraire  est  reflux  ;  on  dit 
le  flux  et  le  reflux  des  passions  humaines. 
Fénelon  emploie  ce  mot  dans  le  plus 
beau  sens  :  a  Une  même  félicité  foil 
•  comme  uo  flux  et  reflux  dans  ces  Ames 
9  unies.» — &**  Fluxion,  écoulement  d'hu- 
meurs. —  6*  Fluet,  menu,  délicat,  qui 
s'écoule  en  quelque  sorte,  quod  fluit  \ 
«  au  corps  long  et  fluet.  .7  La  Fokt.  — 


7^  Fluide,  qui  a  pour  propriété  de  couler 
comme  l'eau  et  l'air  ;  fluidité.  —  8*  Flou 
tendre,  délicat,  vaporeux,  mot  fr.  resté 
comme  terme  de  peinture.  —  9"*  Affluer, 
lat.  affluere,  qui  arrive  en  abondance 
et  coulant  comme  des  flots  ;  affluence  ; 
affluent,  cours  d'eau  qui  se  jette  dans  on 
autre.  —  Confluent,  rencontre  de  deux 
cours  d'eau,  qui^  A  ce  point,  coulent 
ensemble  {confluant),  —  il»  Refluer, 
action  de  retourner  vers  sa  source,  re- 
fluilque  exterritus  amnis  (Virg.).  Ra- 
cine dit  aussi  du  flot,   qu'il    a  recule 
»  épouvanté;  »  reflue  aurait   été  plus 
Juste,  mais  de  moindre  BÏÏei.  —  12<*  Su- 
perflu, stiperfluus,  ce  qui  est  de  trop, 
ce  qui  déborde  eomme  d'une  source  trop 
pleine  ;  superfluité.  —  <3f.  Tanglais  flow. 
FLOTE,  lat.  fisfula,    Inslrumonl  de 
musique,  en  forme  de  tuyau  ci  eux,  ce 
qui  est  le  sens  propre  du  latin. 

FOI,  lat.  fides,  croyance;  la  foi  chré- 
tienne. L'idée  générale  de  la  foi,  d'après 
Tétymologie,  est  celle  de  se  fier,  fidere, 
avoir  fiance  ;  J'ai  foi  en  la  parole  de  Dieu, 
J'ai  confiance  en  lui,  il  ne  saurait  me 
tromper.  —  c  La  foi  est  une  habitude  de 
croire  une  chose  par  l'autorité  de  celui  qui 
nous  la  dit.  »  Bom.  —  Dans  l'usage  de  la 
vie,  si  quelqu'un  dit  :  J'engage  ma  foi, 
il  veut  dire  :  Je  donne  pour  garantie  la 
confiance  que  l'on  peut  avoir  en  moi,  en 
ma  parole.  —  De  fides  est  venu  fidelis^ 
d'où  fidèle,  fidélité,  fidèlement,  celui-là 
est  fidèle  en  qui  on  peut  se  confier.  — 
Au  sens  religieux,  le.  fidèle  est  celui  qui  a 
la  fol;  Infidèle,  infidélité.  V.  Fier. 

FOIE,  viscère  du  côté  droit,  composé 
de  glandes  qui  séparent  la  bile  du  sang. 
«  M.  Pnrgon  dit  que  c'est  mon  foie  qui  est 
malade.  »  Mol.  Le  foie  Joue  un  rôle  fort 
poétique  dans  l'histoire  de  Proniétbée  ex- 
posé au  vautour.  Le  Pr.  n'a  pas  pris  le  latin 
jecur;  on  suppose,  à  tort  ou  a  raison,  qu'il 
a  formé  son  mot  de  focus,  foyer.  Le  foie 
était  considéré  radicalement  comme  le 
foyer  où  se  forme  la  bile. 

FOIN,  lat.  fenum,  herbe  fauchée.  •— 
Du  même  fenum,  Ciner,  tourner  l'herbe 
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faachée,  la  faire  sécher,  ce  qui  arhére 
d'en  faire  ce  qui  est  appelé  le  foin; 
fané,  pris  au  moral,  est  une  métaphore 
élégante  :  au  teint  fané,  une  fleor  fanée, 
qui  a  perdu  sa  fratcheur  ;  au  lien  de  bner 
on  dit  aussi  fener,  mais  dans  un  sens 
eicIttsiTement  rural;  d*où  fenaison, 
Urops  où  Ton  fane;  fenil,  lieu  où  Ton 
mette  foin. —  Le  iat.  fenum  se  ramène  h 
la  rac.  indo-europ.  fe,  fu,  marquant  i*idée 
de  production,  de  germination,  qui  se 
retrouve  très-fréquemment. 

FOIRE,  grand  marché  public  qui  se 
tient  à  des  époques  fiies  ;  de  feria^  fête, 
parce  que  le  temps  de  la  foire^  est  aussi 
an  temps  de  fête,  les  marchés  se  tenant 
ordinairement  à  certains  Jours  fériés  ;  ou 
bien  de  forum,  qui  signifie  mardié, 
place  du  marché. 

FOIS,  mot  qui,  après  un  nom  de 
nombre,  désigne  la  quantité;  de  vices, 
•ItematiTe,  retour. 

FOISON;  Iat.  /%mo,  abondance;  foison- 
ner. «La  cour  en  conseillers  foisonne.  » 

Là  FoHT. 

FOBfENTER,  Iat.  fomerUare^  ap- 
pliquer un  remède  chaud,  à  Teitérieur, 
sur  une  partie  malade  ;  fomenium  est 
en  effet  pour  fovimerUum,  de  foveo^ 
dont  la  racine  est  fo,  qui  marque  le  feu, 
d'où  focus.  La  fomentation  entretenant 
la  chaleur  dans  le  corps,  on  a  dit  figuré- 
ment  :  fomenter  la  haine^  la  sédition, 
l'entretenir,  l'échauffer. 

FONCTION,  Iat.  funciio,  emploi, 
charge  dont  on  doit  s'acquitter  {fungi); 
fonctionner ,  fonctionnaire. 

FOND,  Iat.  fundus,  la  partie  basse 
d'une  chose  creuse.  —  A  de  nombreui 
dérlTés  :  1 .  Fonds,  terrain,  propriété,  ca- 
pital, idée  de  ce  qui  est  au  fond,  de  ce 
qui  est  solide,  reposant  sur  le  soi;  dans 
ee  sens,  biens  fonciers.  -*  2.  Fonder,  Iat. 
fundare,  créer,  Instituer;  établir  un 
édifice  sur  un  fond,  super  fundum^  sur 
une  iMise;  on  fonde  une  ville,  une  société; 
an  moral,  on  fonde  ses  espérances.  — 
Dans  le  sens  positif  du   Terbe  fonder, 


les  dériTés  fondation,  fondateur.  —  5. 
Fondement,  Iat.  fundamenêutn,  portion 
de  muraille  souterraine  qui  supporte  la 
construction  ;  au  figuré,  base,  principe, 
sur  lequel  tout  repose;  fondamental. —  4. 
Foncer,  pousser,  aller  au  fond .  —  5.  Dé- 
foncer, enlever  le  fond.  —  6.  Enfoncer, 
qui  est  tout  an  fond  ;  «  «ne  aleêve  en- 
foncée» «   BoiuAu;  enfoncement.   — 

—  7.  Effondrer,  creuser  la  terre  avec  vio- 
lence ;  fondrière,  lien  creux  où  ia  terre 
s'est  effondrée.  —  8.  Profond,  Iat.  pro- 
fimdus^  dont  le  fond  est  éloigné  de  la 
surflsee  ;  profondeur  ;  on  dit  un  penseur 
profond,  une  idée  profonde,  qui  va  loin. 
Jusqu'au  fond;  la  profondeur  des  desseins 
de  Dieu  ;  le  verbe  Approfondir,  aller  au 
fond  des  choses.  —  Cf.  avec  fundus,  le 
verbe  fodere,  rapport  entre  l'idée  de  fond 
et  celle  de  creuser. 

FONDRE,  Iat.  fundere,  liquéfier, 
rendre  fluide  par  la  chaleur.  —  Fusion, 
ftisible;  fonte,  métal  en  ftasion,  liquéfié. 
fLa  locution  fondre,  dans  le  sens  de  fon- 
cer  sur  quelqu'un,  doit  se  rapporter  non 
pu  à  fimdere,  mais  à  fundus.)  —  Le* 
verbe  latin  signifie  verser,  répandre  en 
général  ;  et  la  plupart  de  ses  composés 
ont  passé  en  firançals  avec  leur  idée 
commune  de  verser,  répandre,  prise 
tant  au  physique  qu'au  moral.  — 1.  Con- 
fondre, action  de  mêler,  de  mettre  en 
désordre,  confusion,  confus. — 3.  Difftas, 
diffusion  ;  se  dit  d'un  style  qui  se  répand 
comine  un  fleuve  sur  ses  bords,  et  qui 
n'a  pas  de  profondeur.  —  3.  Effusion, 
action  de  verser  hors  d'un  vase  ;  au  moral 
une  vive  démonstration  du  cœur,  consi- 
déré comme  un  vase  plein  qui  déborde. 

—  4.  Infuser,  verser  quelque  substance 
dans  un  liquide;  inftaslon,  infus,  la 
science  infuse,  comme  versée  naturelle- 
ment. —  5.  Profusion,  action  de  répan- 
dre devant  sol,  avec  eicès,  sans  discer- 
nemenL—  6.  Refondre,  c'est-à-dire  re- 
mettre en  ftision,  en  fonte  nn  ouvrage, 
un  livre,  comme  on  remet  un  métal  dans 
le  creuset.  —  7.  Transfusion,  action  de 
faire  passer  un  liquide  d'un  vase  dans 
un  autre.  —  Ces  composés  français  sont 
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nombreai;  eepeodaot  il  le  troare  des 
Ucanes  q«t  n'eiU leni  pu  dans  le  latin  ; 
tant6l  c*esl  le  Terbe»  Unlôt  c'est  le 
substantif  qui  nous  fait  défaut. 

FONTAINE^  source  d*eau  Tire  ;  de 
fofUana  {ctqua)  eau  de  source.  «  Cromme 
»  le  cerf  désire  Teau  des  fontaines,  ainsi 
>  mon  âme  aspire  à  tous,  Seigneur,  » 
dit  le  Psairoiste.  L'idée  de  fonUine,  de 
source,  est  en  effet  d'un  sens  symbolique 
très-fréquemment  employé.  —  Les  Fonts 
baptlsmaui,  les  sources  viTes,  les  fon- 
taines Ifontes)^  où  le  chrétien  Ta  puiser 
la  régénération. 

FOR,  lat.  forum,  Juridiction  ;  les  lois 
et  constitutions  en  dlTcrses  provinces 
d*Espagne  {los  fUeroà),  ainsi  q  u*en  cer- 
taines parties  du  midi  de  la  Fnnce,  au 
moyen  ége  ;  tels  étaient  en  particulier  les 
fors  de  Béarn.  Le  mot  for  s'est  consenré, 
en  ce  qui  regarde  la  religion,  dans  «  le 
for  de  la  conscience,  »  la  Juridiction  de 
Tbomme  moral,  qui  se  Juge  lui-même, 
et  décide  du  bien  et  du  mal  de  ses  ac- 
tions. 

FORBAN,  Yolenr,  pirate,  celui  qui  est 
bors  du  ban,  qui  s'est  mis  hors  la  loi.  V. 
Ban. 

FORCENÉ,  furieui,  hors  de  sens  ;  ital. 
forsennalo» 

FORÊT,  b.  I.  foresta,  grand  terrain 
planté  de  bois.  On  a  essayé  d'eipliquer 
ce  mol  par  ferarum  (maruio),  les 
grands  bois  étant  la  demeure  des  bétes 
sauTages.  —  D'autres  proposent  forts , 
dehors,  parce  que  dans  les  temps  anciens 
il  y  atall  des  bois  au  sortir  de  presque 
lottles  les  filles;  aller  dans  la  forêt  avait  le 
même  sens  qu'aller  dehors,  hors  la  ville. 
—  Il  Tant  mieux  demander  l'origine  de 
ce  mot  à  quelque  ancienne  racine  germa- 
nique. •—  Forestier^  gardien  des  forêts. 

FORFAIT,  attentat,  ce  qui  se  bit  en 
dehors  des  lois  divines  et  humaines, /bris 
factum»  —  Dans  ce  sens,  et  encore  plus 
clairement,  on  dit  forfaire  à  l'bonneur, 
agir  en  dehors  des  lois  de  llionneur.  — 
Forfaiture. 


FORFANTERlE.Jactance,  bravoureen 
parole;  liai,  forfante;  ce  mol  pourrait 
bien  être  pour  forvauterie,  l'idée  de  se 
vanter  à  i'eicés,  Jusqu'à  la  sottise. 

FORGE,  b.  I.  forgia,  lieu  où  l'on  ira* 
vaille  le  fer  ;  forger,  action  de  donner  la 
forme  à  un  métal  par  le  moyen  du  feu 
et  du  marteau  ;  on  forge  le  fer,  le  cuivre, 
etc.  Au  figuré,  on  forge  aussi  des  idées^ 
des  mensonges,  des  systèmes,  des  chl« 
mères: 

Le  loap  ifjjk  fe  forge  vue  («licite. 

Li  Font. 

L'idée  de  forger,  prise  au  moral,  emporte 
aisément  celle  d'un  travail  assez  pénible 
de  l'esprit.  —  Forgeron. — Bien  que  fort 
détourné  de  son  origine,  forger  vi^nt  de 
fahricare,  fabriquer;  on  y  trouve  les 
consonnes  f^  r,  et  c,  cette  dernière  lettre 
adoucie  en  g. 

FORME,  lat.  forma^  figure  exté- 
rieure d'un  corps;  —  toutefois,  il  faut 
distinguer  le  mot  figure  (qui  est  une  re* 
présentation) ,  de  la  forme  (qui  est  une 
réalité).  —  Former,  donner  la  forme; 
rbommc  peut  former;  créer  n'appar- 
tient qu'à  Dieu.  —  Formalion  ;  formel, 
formellement,  formalité;  —  formule, 
forme  presciile,  modèle  des  actes,  une 
phrase  qui  contient  la  forme,  l'expression 
d'un  système;  formuler,  résumer  sa 
pensée.  Formulaire,  recueil  de  formules. 

—  Composés  :  —  4 .  Conforme,  qui  a  la 
forme  semblable  ;  conformer,  se  confor- 
mer, conformité,  conformément,  confor- 
mation. —  2.  Déformer,  êter  la  forme. 

—  3.  Difforme,  très-laid,  dont  la  forme 
se  sépare  de  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture (dfis^;  difformité. — 4.  Informe  (stna 
forma) ^  qui  n'a  pas  la  forme  qu'il  devrait 
afoir. —  5. Informer,  faire  savoir  d'une 
manière  formelle;  s'informer,  prendre 
des  informations,  des  renseignements.  — 
fi.Réforme,  réformer,  réformat  ion, Idée  de 
donner  une  forme  nouvelle  à  ce  que  l'on 
regarde  comme  vieilli  ou  altéré  ;  admettre 
une  réforme,  une  réformalinn  dans  ses 
mœurs,  — 7.  Transformer»  transfonoA- 
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lion,  action  de  foire  passer  d'une  forme 
dans  une  autre.  — >  Uniforme,  uniformé- 
ment, uniformité,  Idée  d*une  forme,  qui 
est  une,  qui  neYarle  pas.— Forwio  n'est 
que  la  métathése  du  grec  i&opçYi.  Le  dieu 
du  sommeil,  Morphée,  a  cette  origine  ; 
pourquoi  ?  c'est,  disait-on,  que  le  fils  du 
sommeil,  le  songe,  est  habile  à  prendre 
les  traits,  la  démarche,  la  forme  des  hu- 
mains. 

FORMIDABLE,  ce  qui  est  fait  pour 
inspirer  l'effroi;  le  lalin  formido  est  la 
terreur  causée  par  quelque  Yislon,  quel- 
que forme  apparue.  Nous  n'avons  pas  pris 
le  verbe  formidare,  pour  exprimer  cette 
nuance  de  I*effroi,  le  saisissement,  le  sen- 
timent intime  de  la  terreur. 

FORNICATION,  lat.  farnicatio,  com- 
merce illégitime  ;  terme  employé  dans  le 
langage  religieux,  venu  de  fomix,  voûte, 
parce  que  les  femmes  de  mauvaise  vie 
avaient  coutume  de  se  tenir  sous  des 
voûtes,  qui  leur  étalent  réservées  k 
Rome. 

FORT,  lat.  fortis,  qui  a  la  vigueur  du 
corps  ou  celle  de  TAme. — Dér.  4 .  Forcer, 
contraindre,  employer  la  force.—*  3.  Ef- 
fort, s*efforcer.-«3.  Fortifier,  rendre  fort. 

—  Conforter,  reconforter,  idée  d'un  se- 
cours qui  apporte  on  qui  rappelle  la  force. 

—  4.  Fort,  forteresse,  fortifications . — 
Fortis^  emporte  surtout  l*idée  de  la  force 
morale,  do  courage, /br2t7udo.  Le  sanscrit 
a  le  mot((Q  horitU^bnre,  qui  triomphe; 
c*est  le  mot  latin  (le  d  étant  omis,  et  Vh  est 
changé  en  /).  On  peut  aussi  rapprocher 
fortis  de  fero,  fert.  Qu'est-ce,  a  vraidire, 
qu^étre  courageux,  sinon  savoir  porter  et 
résister? 

FORTUNE,  lat.  fortum,  hasard,  les 
biens,  la  richesse,  ce  que  le  hasard  donne, 
en  apparence  du  moins,  car  la  fortune 
ne  donne  pas  ;  on  sait,  comme  dit  le  Fabu- 
liste : 

Qu«  laf«rtao«TMidlctqo'o«orMtq«'«ll«jMia«. 

D*ailienrs,  et  par  une  coasldératloo  pins 
haute,  c*ett  la  sagesse  divine  qai  se  cache 
sous  les  apparences  du  hasard,  et  dispense 


les  biens  et  les  maux.  La  fortune  diffère 
du  destin,  parce  que  l'Idée  du  destin  pré- 
sente les  événements  comme  arrêtés  et 
fixes,  tandis  que  Tidée  de  la  fortaiie  est 
celle  d*une  constante  mobilité.  Aussi  la 
fortune  est-elle  représentée  le  pied  sur 
une  roue  toamante.  «  Digne  d'une  meil- 
»  lenre  fortune,  si  les  fortunes  de  la 
9  terre  éulent  quelque  chose.  »  Bou.— 
U  lat.  farluna  (for$)  peut  eue  rapproché 
de  fero^  porter:  lafortune  apporte  ce  qu'on 
ne  cherche  pu;  —  fortoit,  fortuitement; 
fortuné;  infortuné. 

FOSSE,  lat.  fossa  (fadere),  Urgetroo 
en  terre  pour  y  déposer  les  morts  ;  dans 
ce  sens,  fossoyeur.  —  Fossé,  terrain 
creusé  en  long  pour  les  travaux  des 
champs  ou  pour  ceux  de  la  guerre. 

FOSSILE,  débris  de  corps  qnl  se  trou- 
vent dans  tes  couéhes  de  la  terre  et  que 
l'on  en  tire;  effossa* 

FOU,  insensé,  qui  a  perdu  non  pas 
précisément  Fesprit,  mais  la  raison,  ou 
chez  qui  la  passion  la  voile  et  lui  ûte 
momentanément  son  empire:  «  la  passion 
fait  un  fou  du  plus  habile  homme,  p  La 
RocnvoucAULD.  —  Folle,  démence,  éga- 
rement à  divers  degrés;  follement;  — 
follet,  enjooé  ;  esprits  folleU  ;  feu  follet, 
sorte  de  météore.  —  Angl.  fool\  Kymr. 
fol,  selon  Chevaliet. 

FOUAOE,  terme  usité  dans  rhlstdtre 
du  moyen  âge,  le  droit  seigneurial  levé 
par  feux,  par  malsons. 

FOUDRE,  lat.  fdg\xr,  le  feu  du  ciel, 
matière  électrique  qui  s'édiappe  de  la 
nue,  et  qui  en  tombant,  entamme  ou 
brise.  «  Ayez  les  éclairs  qui  percent,  le 
•  tonnerre  qui  émeuve,  la  foudre  qui  brise 
>  les  cœurs.  »  Bom.  —  Le  latin  f^ûgur 
exprime  moins  ridée  de  la  foudre  que 
celle  de  Tédalr,  de  la  lumière  éclatante 
et  subite  qui  raccompagne.— On  dit  flgu- 
rément  recevoir  un  coup  de  foudre,  pour 
un  grand  malheur.  — >  Foudroyer,  lancer 
la  foudre.  —  Conférez  fviffwr^  avec/tii- 
gere^  briller;  gr.  fXb(  ff X^,  brûler). 

FOUET,  lat.  fuslit,  bâton  armé  de 
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liDiéref .  —  Ld  latin  fiistis  est  propre- 
ment le  bâtoB,  en  tant  qa*ll  sert  k  frap- 
per ;  fooely  fooelter  sont  des  mots  asses 
▼ulgalres,  qui  ont  été  sonvent  relevés  et 
eoDoMIs  par  an  bel  emploi  an  flcoré. 
Ainsi  dans  Gilbert: 

Pm€II«  4'u  fin  Haelaal  Mi  gm^  fcomnei 

FOUGUB9  moaTement  violent,  em- 
peffemeat  ;  la  Ibosoe  de  la  Jeunesse,  son 
ardemr,  sa  flamme.  Ce  mot,  en  elfet, 
vient  de  focu$^  foyer,  fea.  — 'Foogoeni, 
i  qni  rien  ne  résiste.  «  Boechoris  erojait 
qne  loat  devait  eéder  i  ses  désirs  fon- 
8nen«  »  Fianu 

FOUILLER,  b.  1.  fodictdare^  de  /b- 
dicare,  lui-même  de  fodere^  chercher 
en  ereottnt,  chercher  k  fond  ;  se  prend 
an  figuré  :  on  fouille  une  question,  un 
problème,  dans  ses  coms  et  ses  replis. 

FOUm,  lat.  fodere,  creuser  la  terre, 
Tenlever;  —  enfouir,  placer  dans  la 
terre  que  l'on  a  creusée;  an  fig.  cacher, 
dérobera  tous  les  regards  ;  on  enfouit  son 
talent,  on  le  rend  Inutile. 

FOULER,  presser  un  objet  qui  ne 
résista  pas;  IMoraui  pieds.  ^  Foule, 
mnlIUnde  qui  se  presse.  —  Ail.  vott, 
peuple;  angl.  /Utf,  plein  ;  sanse.  volha. 
—  Roquefort,  après  bien  d'autres,  ne 
cmini  pas  de  Mre  venir  foule,  fouler,  de 
j€iO€T0j  ocnanSir* 

FOUR,  lat.  ftârnuSf  eonstniction  voûtée 
oè  Ton  Ml  cuire  le  pain  ;  fournée  ;  four- 
neau; fournaise^  four  embrasé,  et  par 
snite, ffsu  ardent;  foumier,  celui  qui 
tient  le  liMirpoblie. 

FOURBE,  lat.  fiurvus,  noir,  rusé  et 
trompeur  ;— fourberie,  action  de  tromper 
avoeaitliee  et  bassenwnt,  mensonge  en 


FOURBIR,  nettoyer,  pollr,-*alI.  farhe^ 
couleur  t 

FOURBU,  un  cheval  attaqué  de  la 
fourbure,  d*un  mal  aux  pieds,  pour  avoir 
bu,  ayant  chaud  ;  se  dit  êMti  quelquefois 
d'un  homme  échanflé  et  lassé. 

FOURCHE,  lat.  fiirea,  Instrument  à 


deux  ou  trois  branches  pour  pércèr  ou 
enlever,  —  fourchu.  —  Bnfourdier  un 
cheval  entre  ses  deux  Jambes  formant  la 
fourrhe.  —  Gr.  fp^»,  enfermer. 

FOURGON,  Instrument  de  boulanger, 
en  forme  de  fourche,  pour  remuer  la 
braise  dans  le  four  ;  sorte  de  charrette , 
dont  les  deux  timons  réunis  an  limon 
représentent  une  fourche;  fourgonner, 
remuer  le  feu  avec  le  fourgon  du  four  ; 
par  extension,  fouiller  sans  objet. 

FOURMI,  lat.  formica.  Insecte  qui 
vit  sous  terre  en  société  ;  fourmilière  ; 
fourmiller;  fourmillement.  —  Cf.  le  gr. 
fiupfir.(,  et  le  sansc.  vàlmiki,  ayant  le 
même  sens,  et  qui  est  le  nom  propre  de 
l'auteur  du  Ramayona,  épopée  indieime. 

FOURNIR,  b.  1.  fijNrnire  ;  de  fitmia, 
four  ;  primitivement  emplir  un  four  de 
pain,  et,  par  extension,  garnir,  pourvoir  ; 
parfois  suggérer;  ainsi  dans  ces  vers  : 

Néeewié  llngéDieoM 
Lavr  foonil  wa$  mvflOtion. 

La  Font. 
Fourniture,  fournisseur. 

FOURRAGE,  b.  1.  foderum  ou  fcde- 
ragiump  paille,  foin,  chanme  pour  la 
nourriture  on  la  llllére  des  anlasanx 
dérivé  de  rinusité  feutre^  dont  le  nom 
est  resté  i  Parts  dans  la  me  du  Fouarre, 
où  se  tenaient  les  classes  de  l'Université, 
une  rue  ainsi  nommée  parce  que  les  éco- 
liers étaient  assis  sur  la  paille.  —  Four- 
rager, perdre  les  fourrages,  dévaster  les 
champe.*— AU.  fiUlêr;  angl.  food,  nour- 
riture. 

FOURRER,  Introduire  un  objet  qnel- 
que  part  à  la  hâte  et  sans  précanUon. 
.  —  Fourreau,  gatne  d'étui,  d'épée,  ete."** 
Fourrure,  peau  garnie  dépolis,  et  qui  sert 
à  fèurrer.  —  Fourreur,  qui  fabrique  et 
Tend  des  fourrures  :  tous  ces  mots  ont 
pour  origine  et  pour  sens  l'ail.  fliUem^ 
donbtor;— /bd«rar0,  de  fodere^  creuser. 

FOYER,  lat.  focarhtSp  de  fœus,  l'en- 
droit où  l'on  teit  le  feu  ;  par  extension , 
les  foyers  domestiques,  la  demeure;  ren- 
trer dans  ses  foyers. 

FRACAS,    rupture    avec  vlolettfe. 
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griDd  bruit;  —  fracaiier»  brber  en 
mofcetin*  —  L*orlglDe  de  ce  mot  eit 
frangere,  un  mp.  fraelum,  uni  qu'il 
soit  néoeMalre  d*x  Joindre  quauare  ^ 
comme  on  l*a  proposé.  La  finale  est  tonte 
bançalse  (on  italienne),  as»  asserj  ono- 
matopée d*une  chose  qal  se  brise, 

FRACTION,  tat.  fracHo  (de  fran-- 
gère),  action  de  rompre  ;  partie  séparée 
d*nn  lont.^Infraetlon,  action  de  rompre 
une  loi,  nn  règlement.  — *  Réfraction^ 
rayon  de  inmlére  brisé  et  renTojé*  — 
Fractnre,  mptare  flolente  ;  se  dit  sar- 
toQt  dn  membre  brisé.  —  Fragment, 
court  morceau  d*ane  chose  brisée  ;  reste 
d'un  llf  re  perdu. 

FRAGILE,  lat.  flragUis^  qui  est  licile 
i  briser.  —  Au  fig.  une  Tcrtu  fragile , 
qui  menace  ruine  ; — ce  mot,  d*un  usage 
élégant,  ne  remonte  pas  an  delà  du  sel- 
liéme  siècle.  —  Le  nom  abstrait,  fra- 
gilité, se  prend  beaucoup  au  sens  moral. 
Corneille,  en  pariant  de  la  Talne  gloire  : 

Et  eomina  elle  ■  l'éclat  àa  Terre 
Elle  eo  a  la  ffrifilitA. 

Une  forme  plus  ancienne^  et  contractée, 
est  «  frêle,  »  qui  s'emploie  très -bien  ; 
une  santé  frêle,  débile,  qu*nn  rien  peut 
briier  ou  du  moins  altérer.  —  Cf.  aTcc 
frangOf  legr.  ^vfvufM;  1'/* du  lat,  repré- 
sente Tesprit  rude  du  grec. 

FRAIS,  nouvellement  arrivé  ,  Intact, 
troupes  fkîitches.  —  Fraîcheur,  qui  n*a 
pas  moM,  qui  n*a  pas  perdu  sa  grâce 
première.  ^Par  une  seconde  acception 
de  ces  mots,  nn  peu  éloignée  de  la 
première,  firais,  fkatche,  fraîcheur,  fraî- 
chement, signifient  un  fn\û  léger,  agréa- 
ble; le  tin  firais  est  celui  qui  vient  d'être 
tiré,  qui  n'a  pu  eu  le  temps  de  s'èchaulTer  ; 
de  même  do  l'eau  qu'on  vient  de  puiser. 
Dans  ce  9Wê,  Rafralchfr,  se  rafraîchir  ; 
lafratehissemest*  ^  Dans  les  mots  de 
cette  flimille,  la  première  Idée  est  celle 
de  nouveauté,  la  seconde  celle  de  froid 
agréable;  —ail.  frisch\  angl.  fresh; 
remonte  au  celtique  frisq.  —  Conférez 
néanmoins  le  verbe  lat.  frigere. 

FRAIS,    b.   I.   fredum,   dépense. 


amende;  le  fredum,  ail.  fiiede  (la  paix), 
était  Tamende  i  subir  par  celui  qui 
avait  troublé  la  paii  du  nd.  —  Défrayer, 
payer  les  frais. 

FRAISE,  lat.  fraga^  fnh  du  frnMer, 
firult  odorant.  —  Cf.  flragrare. 

FRANC,  libre,  de  bonne  fol;  Fran- 
chise, sincérité  ;  noble  vertu,  celle  dn 
cœur  fkanc,  libre  d'entraves;  —  les  fhin- 
chises,  les  libertés;  frinchement.-^Fnn- 
chir,  passer  par-dessus  les  ohitades  en 
sautant,  se  rendre  libre  ;  la  plénitude  de 
ce  sens  se  trouve  danss*allirancMr,  cesser 
d*être  asservi;  l'esclave  déclaré  libre, 
obtenait  Tainranchissement,  devenait  af- 
franchi. -^  Franc,  peuple  germanique, 
qui  a  conquis  la  Gaule  sur  les  Romains  ; 
d*où  France,  Français.  —  Il  y  a  un  rap- 
port étymologique  très-marqué  entre 
ridée  du  peuple  Franc  et  celle  de 
liberté,  par  l'ail,  fret,  freiheil.  Le  mot 
germanique  Joint  à  ridée  d^homme  libre 
celle  de  fier ,  hardi  ;  de  même  aussi  que 
ridée  de  plaisir  est  attachée  à  celle  de 
liberté,  libertoSt  quodlibeL—Ontrofxye 
la  même  analogie  dans  la  racine  germa- 
nique d*o&  notre  nom  estsorti;  ainsi  frei, 
libre,  doit  être  en  rapport  avec  fireuen, 
se  réjouir,  et  flreund,  ami,  celui  qui 
plaît. —  On  peut  conférer  avec  l'allemand 
flrei  le  latin  ferox^  dans  son  acception  de 
fier,  intrépide^  et  le  ssnisc.  prijoe.  eeqnl 
plaît,  ami.  —  Dans  les  pins  andens  mo- 
numents germaniques  les  Francs  sont 
appelés  fraiker^  et  leur  pêji  Frackland; 
Vn  a  été  Introduit  par  attraction. 

FRANGE,  tissu  auquel  pendent  des 
filets  ;  morceaux  coupés ,  brisés  (/hm- 
gere). 

FRAPPER,  donner  nn  coup  :  si  les 
coups  sont  répétés ,  c'est  ractioo  de  bat- 
tre ; — s'emploie  au  moral  :  frappé  d'éton- 
nement,  d'admiration ,  quand  le  senti- 
ment est  subit,  et  tombe  sur  l'âme  comme 
un  coup  inattendu  ;  —  angl.  flap , 
hoU.  flappen.  Malgré  cette  origine  ger- 
man.  ne  pas  négliger  le  lat.  aiapare  et 
le  gr.  ^«mCiiv,  dont  le  sens  est  souffleter. 

FRAUDE,  lat.  fram,  dis,  mauvaise 
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foteo  action  ;  firauder,  iiriver  <|iielqa*on 
de  ce  qal  est  dd;  «  DSea  ne  saurait 
»  fraader  ses  enfanta  da  fouverain  bien 
»  qu'il  leur  a  promis.  »  Fkhu..  Fraudu- 
leux. ^  Rapproehei  frau$  du  gr.  fpoStt, 
parler.  Il  semble  que  dés  Torigine  on  au- 
rait cru  que  parler  a  pour  résultat  trop 
ordinaire  faction  de  tromper. 

FRAYER,  tracer  le  chemin  ;  au  figuré, 
frayer  le  chemin  à  la  gloire  ;  ~  frayer 
avec  quelqu'un,  s'accorder  arec  lui. 
—  Cf.  fricare^  frotter.  —  Défrayer, 
Toy.  Frais. 

FRAYEUR  ,  sentiment  d'époutante 
rapide  et  instantané ,  ail.  furchl^  angl. 
frighl.—  De  la  même  racine,  et  avec  le 
même  sens,  effiroi,  eflnrayant,  effirayé 
(angl.  a^raid)  ;  efhroyable  ;  aOlreux;  les 
alfres,  les  terreurs  de  la  mort.  —  Cf. 
avec  firayeur,  ie  latin  fragar,  parfaite- 
ment en  rapport  pour  la  forme^  mais 
beaucoup  moins  pour  le  sens.  —  La 
racine  germanique  de  ce  mot,  plus 
particulièrement  l*angl.  frighl ,  doit 
être  en  rapport  a?ec  le  latin  frigere^ 
avoir  firold,  qui  se  retrouve  dans  Tall. 
firost,  frostig.  Toute  frayeur,  tout  effroi, 
est  un  firisson,  un  froid.  —Dans  tons  les 
eu  il  faut  écarter  la  prétentieuse  origine 
proposée  par  Ducange ,  fractus  animo . 

FREDONNER,  foire  des  fredons,  des 
fonlements  dans  le  chant.  —  On  propose 
an  ancien  verbe  latin,  fringtÂUire,  dans 
le  sens  de  chanter,  en  parlant  des  oi- 
seaux; et  avec  plus  de  vrabemblance, 
firilinniret  sens  analogue  à  celui  de 
gaxoulller. 

FRÉGATE,  It.  fregaUif  vaisseau  de 
guerre  plus  léger  que  celui  de  ligne.  Du- 
cange» dans  ses  commentaires  de  Vllle- 
hardouin  (p.  39),  fait  venir  frégate  de  ce 
que  nos  navires  avaient  la  forme  d'un 
chat,  eatus.^  Selon  Diex,  il  faudrait  voir 
dans  ce  mot  fabricala  (navt5).-*M.  de 
Chevallet  donne  une  origine  plus  po- 
sitive dans  l'anc.  ail.  ferge^  ail.  fUhre, 
bac,  d*an  vieux  verbe  fergen,  naviguer. 

FREIN,  lat.  frgfiump  mors,bride  d*nn 


cheval.  Se  prend  au  moral  :  RefMner  les 
passions,  leur  mettre  la  bride,  les  arrê- 
ter. —  Einréoé,  que  nul  frein  ne  saurait 
retenir. 

FRÉMIR,  lat.  fremere^  être  ému  avec 
tremblement;  frémissement.  —  Se  dit 
au  physique,  avec  quelque  idée  vague  de 
sentiment,  des  arbres  qui  frémissent  ;  se 
dit  surtout  des  hommes,  que  la  peur, 
l'indignation  ou  quelque  autre  sentiment 
fait  firéroir.  —  Le  verbe  latin  fremere 
doit  être  le  même  que  tremere,  trembler. 
Cf.  le  gr.  pptffttt. 

FRÉNÉSIE,  délire  furieux  ;  frénétique. 
Du  gr.  çpivr.otc  (çp^,  esprit). 

FRÉQUENT,  lat.  fréquent^  qui  arrive 
souvent,  avec  une  idée  d'assiduité,  non 
fortuitement,  mais  comme  l'effet  d'une 
loi,  d'une  habitude.  —  Fréquenter,  vi- 
siter fréquemment  ;  fréquentation.  —On 
a  essayé  d'expliquer  frequens  par  fere 
eoïens,  qui  se  rassemble  presque  :  cela 
est  singulièrement  tiré.  On  oflVe  aussi  le 
composé  sanscrit  (jpra,  devant,  kkya, 
énoncer  et  parler).  Dans  ce  cas,  l'idée 
de  fréquenter  serait  ce  Ile  de  parler,  con- 
verser devant  quelqu'un. 

FRÈRE,  lat.  fraiery  né  du  même 
père,  d'une  même  mère,  ou  de  l'un  et  de 
l'autre;  fraternel,  fraternité,  fraterniser. 
—  Confirères,  qui  sont  associés  par  un 
lien  comme  (hiternel.  Dans  le  sens  re- 
ligieux et  originel,  les  hommes,  créés  du 
même  Dieu  et  issus  du  même  père,  sont 
tons  firères.  —  Frairie,  société ,  partie  de 
plaisir  entre  amis  ;  l'a  est  resté  dans 
firalrle,  et  se  change  en  e  dans  fk'ère,  venn 
de  l'accus.  frairem,  —  Malgré  l'au- 
torité de  Varron,  nous  ne  donnerons 
point  à  flrater  l'origine  sentimentale  de 
fere  aUer^  un  autre  soi-même.  Le  mot 
est  grec,  ^atpÎ4,  sodalitas  ;  il  est  ger* 
manique  aussi  :  angl.  brother;  il  est 
sanscr.  bharaii,  d'une  rac.  verb.  bhr, 
qui  exprime  ridée  de  nourrir;  l'idée 
première  des  frères  serait  donc  celle 
d'hommes  nourris  ensemble. 

FRESQUE,  It.  fresco,  peinture  sur  un 
mur  fraîchement  enduit. 
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FRET,  charge  d'un  naT^re,  prii  do 
transport;  fréter. 
Son  raiaMau  mal  frété  périt  an  premier  rent. 

—  Ail.  fracfU,  angl.  freighi, 

FRÉTILLER,  sauter,  s'agiter  aTec  des 
mouvements  Tifs.  —  On  propose  frilil^ 
lare^  qui  a  pu  exister,  en  rapport  avec 
frililhiS^  cornet  à  dés,  à  cause  du  mouve- 
ment  des  dés  qui  semblent  frétiller.  On 
peat  aussi  le  rapporter  à  fricaret  lh>lter, 
par  quelque  fréquentatif  frictillare.  Du 
reste,  ce  mot,  qui  a  peu  de  râleur,  est 
peut-^étre  un  mot  fiictice ,  fabriqué  par 
imitalion. 

-  FRETIN,  menu  poisson  ;  s'emploie  au 
figuré  pour  des  personnes  de  rien.  Bar^ 
baun,  latiniste  quand  même,  fait  venir 
ce  moi  de  fretum,  rivage  ;  mais  fretum 
signifie  un  l>ras  de  mer,  un  détroit,  on  la 
mer  en  général,  et  non  le  rivage.  —  Cf. 
firaî,  œufs  des  poissons,  et  par  snito  les 
petits  poissons  qui  en.aMit  sortis. 

FRIABLE,  que  Ton  peut  aisément 
réduire  en  poudre.  —  De  l'Inus.  frio,  sé- 
parer. 

FRIAND,  amateur  de  bonne  cbére,  et 
qui  s'y  connaît  ;  friandise  ;  affHander,— 
origine  plus  que  douteuse. 

FRICASSER,  faire  cuire  de  la  viande 
en  morceaux.  —  Fricot,  terme  popul. 
nourriture.  —  V.  Frire* 

FRICHE,  terre  inculte  ;  de  l'ail.  firUch, 
frais,  qui  n'a  pas  été  mis  en  eravre.  — 
c  Les  conquérants  laissent  en  frithe  la 
»  terre^  pour  la  possession  de  laquelle 
•  ils  ont  fait  périr  tant  de  millions 
»  d'hommes.  9  Fimn.  —  DéfHcher,  pré- 
parer un  terrain  pour  la  culture.  Se  dit, 
an  figuré,  de  l'Intelligence  que  l'éducation 
défriche,  pour  j  semer  et  j  récolter. 

FRICTION,  lat.  ftietio,  frictionner, 
frotter  quelque  membre  malade. 

FRIMAS.brouillard  froid  et  épais  qui  se 
glace  en  tombant. —  Ne  vient  pas,  comme 
on  Ta  dit,  de  fremo,  frémir,  mais  de 
quelque  origine  inconnue,  laquelle  a 
certainement  l'idée  marquée  par  la  rac. 


Mée  de  froid,  firigus,  —  De  frimas,  fri- 
maire, le  troisième  mois  de  Tannée,  sous 
l'ancienne  République,  correspondant  à 
Janvier. 

FRIME,  terme  populaire,  dans  le  sens 
de  la  mine,  de  Pair  que  l'on  prendra  ou 
que  1*00  prend  en  certaines  rencontres; 
parait  être  une  altération  de  forme. 

FRINGANT,  adj.  verbal,  du  verbe  inu- 
sité fringuer;  sauter,  bondir;  se  dit 
d'un*  cheval,  et  par  extension  d'un  élé- 
gant, qui  semble  caracoler,  et  que  Ton 
contient  dilBcilement.  —  On  propose, 
pour  expliquer  ce  mot,  le  lat.  frigtàare, 
crier  comme  un  geai  ou  comme  un  pla- 
son  {fringéUa)j  oiseau  trés-éveilié.  ~ 
Cf.  le  §r.  «çpt^aei,  folâtrer.  —  Les  ocl- 
tlstes  donnent  le  gaêl.  fHnÇf  danser; 
fr^ffig»  alerte. 

FRIPER,  chiffonner,  user,  en  parlant 
des  vêtements;  fripe,  chiffon;  fripier, 
qui  les  vend;  friperie.  —  Malgré  de 
vaines  conjectures  de  Ménage  et  d'autres 
étymologistes,  on  ne  saurait  guère  attri- 
buer à  ces  mois  d'autre  origine  que  l'ono- 
matopée, pour  marquer  le  bruit  que  Cilt 
l'objet  qu'on  chiffonne.  —  A  cette  fa- 
mille se  rapporte  un  mot  très -employé: 
Fripon,  voleur  adroit,  qui  cache  son  Jeu 
et  sait  l'art  de  dérober.  On  suppose  que 
fripon  vient  de  fripier,  en  ce  sens  que 
eelul-d  est  censé  acheter  des  ol^ets  volés  ; 
friponnerie. 

FRIRE,  lat.  firigere  {frigo\  faire  cuire 
dans  la  friture.  «  dés  ce  soir  on  vous 
fera  frire.  »La  FoiiT.—Gr.çoû^M,  même 
sens. 

FRISER,  crêper  les  cheveux,  les  mettre 
en  anneaux.  —  Rien  k  dire  sur  ce  mot, 
si  ce  n*est  de  repousser  bien  loin  Téty- 
mologle  qui  a  eu  longtemps  cours  :  Phry- 
gii,  les  Phrygiens,  sous  prétexte  que  ces 
peuples  efféminés  avaient  coutume  de 
friser  leurs  cheveux. 

FRISSON,  tremblement  causé  par  le 
firold;  frissonner;  frissonnement,  frisson 
plus  léger  et  instantané  ;  an  moral  :  on 
frissonne.d'épottvante,  d'horreur;  exprès- 
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sion  d'un  senlimenl  d*aTenioii  avec  la 
aensation  de  froid.  —  Selon  Duc-ange,  ce 
mot  Tiendrait  de  frigitio,  nibst.  de  la 
basse  latinité,  de  frigere,  avoir  froid. 
FRIYOLK,  iat.  frivolus,  vain,  sans 
consistance;  discours  frivoles.  —  De 
//no,  user,  mettre  en  miettes  ;  la  fri- 
volité estcliose  légère,  prompte  à  se  ré- 
duire à  rien. 

FROC,  b.  I.  froccus,  habit  de  moine. 
— Défroquer ,  quitter  le  froc»  €*est-â-dire 
réUt  religieui.  —  Défroque ,  dépouille 
d*un  moine  mort,  ou  d'un  mort  pauvre. 
Angl.  frock;  ail.  rock,  casaque. 

FROID,  Iat.  ftigidus,  frigus^  corps 
privé  de  chaleur;  au  moral, ccnir  froid, 
qui  ne  sait  pas  s'émouvoir; —  froideur,  se 
dit  surtout  au  moral,  dans  les  relations 
de  la  vie  ;  -*  froidure,  le  froid,  terme 
poétique  ;  —  froidir  ;  refroidir,  qui  tend 
à  froidir  ;  refroidissement.  —  Ce  dernier 
se  dit  de  ce  qui  se  passe  dans  beaucoup 
d*amltiés,  qui  se  refroidissent  avant 
d'eipirer. 

FROISSER,  meurtrir  par  le  frottement; 
on  firolsse  le  cœur,  en  le  touchant  avec 
maladresse.  Ménage  fait  venir  ce  verbe^ 
de  franger e  ;  d'autres  de  fricare  ;  d'au- 
tres enfin,  et  avec  plus  de  vraisemblance, 
de  frendere^  participe  fressus,  broyer 
avec  les  dents. 

FROLER,  effleurer  en  passant  ;  se  dit 
d*uB«  robe  ;  frôlement.  —  Ménage  sup- 
pose flrictuîare^  fréquentatif  de  fricare, 

FROMAGE,  lait  caillé  et  durci  ;  au- 
trefois formage,  par  ce  qu'il  est  bit  dans 
une  forme.  Une  chose  curieuse  c'est  la 
savante  manière  dont  Barbazan  eiplique 
fromage, /broi  mis ja  aqua,  parce  que, 
dit-Il,  le  fromage  n*est  autre  chose  qu*un 
amas  de  lait  dont  l'eau  a  été  renvoyée. 
Roquefort  a  l'air  d'approuver  cela. 

PROMENT,  lal.//*ofiien/iim,  le  meil- 
leur blé,  dont  on  fait  la  ferlae;  la  fro- 
ment est  le  fruit  par  eicellence,  au  moyen 
duquel  les  hommes  Jouissent  de  la  vie, 
vUa  fruunlur. 

FRONCER,  rider  le  sourcil  ;  et,  par 


eitenslott,  Imprimer  des  ftroncements, 
des  plis  à  une  étoffe.  On  a  coutume  de 
rapporter  ce  verbe  à  front  :  néanmoins , 
cf.  ïûW.winkel,  angi.  wrinkle,  pli,  ce 
qui  donnerait  lien  à  une  autre  origine. 

FRONDE,  Iat.  funda,  corde  avec  la- 
quelle on  lance  des  pierres  ;  fronder, 
blâmer,  critiquer,  par  parti  pris,  harceler 
comme  avec  des  pierres,  non  pas  pour 
tuer  mais  pour  blesser  ;  fk'ondeor.  —  On 
lh>nde  l'autorité,  c'est  pourquoi  cette 
métaphore,  d'attaquer  de  loin,  par  la 
fronde.  —  Cette  acception  de  fronde, 
fironder,  frondeur,  est  relativement  ré- 
cente, elle  vient  de  la  Fronde,  faction  po- 
litique sons  la  minorité  de  Louis  XIV.— 
Funda,  de  fimdere, 

FRONT,  Iat.  frons,  la  partie  haute  du 
visage,  ce  que  les  Grecs  etprimalent  très- 
bien  par  le  (ttruircv,  le  dessus  des  yeux. 
—  Fronton,  ornement  triangulaire,  sur 
la  façade  d'un  édifice,  comme  le  liront 
de  cette  façade. — Composés  s  AArottter, 
aller  de  front,  de  face,  k  l'ennemi,    le 
braver  ;  affront,  injure,  ombrage,  lait  en 
fiice,  ad  fhmlem.  —  EIDronté,  qui  n'a 
honte  de  rien,  dont  le  front  ne  rougit 
plus;  effronterie,  eflirontément.  — Con- 
fronter, confronlatiott,  mettre  laceà  Csce, 
un  accusé  avec  des  témoins,  ou  d'autres 
accusés,  etc.  —  Frontispice,  comme  on 
vient  de  le  dire,  la  façade  de  l'édifice  : 
quod  de  fronle  osptct/ur,  ce  qui  se  volt 
de  front,  de  face.  —  Le  front  étant  re- 
gardé comme  le  miroir  de  la  pensée,  on 
a  voulu  faire  venir  le  Iat.  frinu,  du  gr. 
çporrlc,  pensée  ;  vraie  subtilité  ,  bien 
moindre  pourtant  que  celle  de  Tarron 
qui,  regardant  que  lefroat  est  percé ,  sil- 
lonné par  les  rides, a  dit  :  frons  à  fora- 
minibus, 

FRONTIÈRE,  b.  I.  proniaria  (de 
/Kms),  les  bomet  d'un  pays,  ce  qui  est 
comme  le  front,  et  iUt  Csca  au  pays 
étranger. 

FROTTER,  Iat.  fmare,  sup.  ^Vlunt, 
toucher,  en  passant  plusieurs  fois  la  main  ; 
diffère  de  frictionner,  quia  ta  même  ori- 
gine, en  ce  que  le  frottement  s'applique 
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à  toQle  sorbce,  et  la  frietlon  Malemeot 
aux  eorpt  maladea. 

FRUGAL,  laU  frugalù  (de  firux), 
celui  qui  Yit  sobrement;  litléral.  qui  se 
contente  des  fniUs  de  la  terre,  qol  tf  t  bien, 
sans  (liste  et  sans  vleet  adbonamfrugem, 
-^  Fmgalement  ;  frugalité  :  «  Les  dis- 
»  ciples  Imitaient  la  frugalité  de  leur 
»  maître,  ils  ne  vivaient  que  de  légnmes 
»  et  de  laitage,  n  Fbbil. 

FRUIT,  lat.  fruciuSy  les  biens  de  la 
terre,  et  en  particaUer  les  produits  des 
arbres  fruitiers  ;  au  moral,  utilité,  avan- 
tage, résultat  ;  les  fruits  de  la  science, 
du  talent,  de  la  vertu  ;  •—  fruclus  a 
pour  radical  frui ,  Jouir  ;  ce  dont  on 
Jouit  ;  —  fruiterie  ;  fructueux  ;  fructifier, 
rapporter  du  frull* 

FRUSTE,  ii.  ^-uslo,  usé,  effacé  par  le 
frottement;  médailles  fhistes;  —  du 
lat.  frustum,  morceau;  idée  d*une  chose 
mise  en  morceaux,  et  par  suite,  d*une 
choee  osée. 

FRUSTRER,  lat.  frustrari  ;  priver  de 
la  chose  due,  espérée  eu  vain,  flrustra  ; 
le  latin  frustrari  ne  pourrait-il  pas  se 
ramener,  par  métathése,  ou  transposition 
de  lettres,  à  furtum,  voir  l'homme 
fhMtré  est  volé. 

FUIR,  lat.  fugere,  éviter  un  danger: 
an  moral,  fuir  le  vice,  l*oisiveté  ; — fuite. 

—  Fuyard,  qui  a  fui  dans  la  bataille; 
fbgltlf ,  qui  a  pris  la  fuite,  qui  est  en 
élat  de  ftiite,  errant.  —  Refuge ,  le  lien 
où  l^on  se  met  en  sAreté  ;  se  réfkigler  ; 
Téme  se  réfugie  dans  la  prière  contre  les 
tentations  et  les  douleurs  de  la  vie.  — 
Transfuge,  qui  fuit  au  delà  (des  (h>ntiè- 
res),  qui   passe  d*un  parti  à  un  autre  ; 

—  gr.  çfJT». 

FUL&flNER,  lat.  fidminare  (fijUmen), 
s'emporter  en  menaces  ;  se  dit  particuliè- 
rement, dans  le  langage  canonique,  pour 
lancer  une  excommunication,  les  foudres 
spirituelles. 

FUMÉE,  lat.  fumuSt  vapeur  épaisse, 
qui  provient  de  la  combustion.  -*  Au 
figuré,  Idée  morale  de  la  vanité  de  toute 
splendeur  d'ici-bas:  I 


Il  «et  îutnée,  nm  bi«o  qne  )■  (loire. 

VOLTAIBB. 

Fumer,  exposer  (à  la  Aimée;  (amer  le 
tabac  ;  —  enfumer.  —  L'idée  première 
de  la  (àmée  est  celle  du  souffle  ;  c'est  le 
souffle  sans  le  feu  qui  produit  la  (timée, 
en  excitant  la  flamme.  C'est  pourquoi 
fumus  doit  se  rapporter  au  sansc. 
{b)kumag  fumée,  de  (h)  hu,  souffler;  le 
b  initial  n'est  pas  resté  dans  le  latin. 
Rapprochez  aussi  fumus,  de  Oum,  Iû(m(, 
Ou|Aiàétt,  qui  signifie  brûler  des  parfums. 

FUMIER,  lat.  fimus[b.\.fimarium), 
immondices  qui  servent  à  amender  les 
terres.  —  On  a  cm  voir  dans  fimus  une 
contraction  pour  fiai  humus,  Idée  de 
produire  la  bonne  terre  ;  pauvre  inven* 
tlon. 

FUNÈBRE,  hi,funebris,  sombre,  idée 
de  mort,  ce  qui  porte  l'idée  de  la  mort 
avec  sol  ;  de  funus. 

Il  eoiivient  da  remarqver  1«  toffixe  bre,  !«(. 
brii,  qni  ••  (roavr  aiusi  eu  J'aiitret  utols }  ce 
•ttffixe  fx|irimo  VUé^  île  porter,  fero;  fiiitèbre» 
qui  porte  le  dmil;  ulobre,  qoi  porte  lesatot.  La 
même  chose  «  lîca  en  alleinanil,  dans  leioflixa 
bar;  angl.  mAma  racine  rt  même  sens  qne  fera; 
aineifritci^ftar,  fertile,  qoi  porte  le  froit. 

>  FUNÉRAILLES,  lat.  funus,  par  le  pi. 
neutre  funeralia,  les  cérémonies  qol 
ont  lieu  aux  enterrements ,  les  derniers 
devoirs,  et,  par  extension,  la  mortméme. 
«  Alexandre  prédit  que  ses  amis  celé- 
»  breraient  ses  (iinérailles  par  des  ba* 
»  tailles  sanglantes.  i»  Basa.— S'emploie 
surtout  dans  le  langage  épique  ;  semer  les 
funérailles.  —  Proprement  funus  est  ia 
torche  qui  accompagnait  le  mort  au  bû- 
cher; or,  le  flambeau,  alors  comme 
aujourd'hui,  était  formé  de  cordelettes 
trempées  de  substances  grasses  ou  rési- 
neuses ;  la  racine  de /Unus  est  donc  funis^ 
cordé.  —  Funéraire,  qui  a  rapport  aux 
funérailles,  à  la  mort. 

FUNESTE,  lat.  funesius^  ce  qui  ap- 
porte le  malheur,  ce  qui  peut  produire 
les  plus  grands  maux  ;  présage  de  mort  : 
—  €  une  race  funeste.  »  Rac.  — Encore 
de  funus,  et.  radicalement  de  funis, 
corde,  le  fil  qui  sert  aux  flambeaux.  Voilà 
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des  mots  bien  grares^  k  propot  de  ficelle. 
Nalle  pari  on  ne  trouTerait  an  rapport 
de  sens  moins  réel  entre  le  dérité  et  To- 
riglne.  Cela  montre  le  chemin  que  fait 
ridée,  entrée  dans  les  mois,  en  parunt 
de  la  cireonslance  la  plus  minime. 

FURET,  animal  du  genre  des  belettes 
qui  se  glisse  dans  d*étroites  ouvertures  ; 
celt.  fitred^  fearad  »  de  fur,  un  mot 
kymri ,  qui  signifie  ruse  ;  —  fureter  , 
chasser  au  furet,  et  par  eitension»  dans 
un  usage  trés-ordinalre,  chercher  dans 
tous  les  coins.^a  Des  jeui  qui  ftiréteot 
•  de  tous  c6tés  pour  voir  s*iln*j  a  rien  à 
»  f oler.  »  Mol. 

FUREUR,  lat.  furor,  emportement; 
dit  plus  que  la  colère,  moins  que  la  rage  ; 
c*est  nu  état  violent  de  Tâme,  qui  ne 
suppose  pas  toujours  Pacte.  «  Ma  fureur 
»  est  tranquille.  »  Volt.  — Furie,  fureur 
effrénée,  de  même  que  furibond  enchérit 
sur  fnrieui.  Du  reste  le  latin  furor  ei- 
prime  dans  le  fond  ridée  de  démence. 
Ira  furor  brevis  est,  la  colère  est  une 
courte  folie,  dit  Horace.  «—  On  a  voulu 
ramener  fùror  i  foris,  dehors,  Thomme 
furieux  est  hors  de  lui  :  eipllcation  fort 
morale,  mais  peu  étymologique. 

FURONCLE,  ou  fronde,  lat.  fururu 
cuku,  tumeur  de  la  peau  qui  arrive  sans 
qa*on  s* en  doute ,  ut  fur  ;  au  diminutif. 

FURTIF,  lat.  furtivus^  ce  qui  se  fait  à 
la  dérobée,  furtivement,  quanfurto. 

FUS  (|e),  lat.  /^t,  prétérit  du  verbe 


être.  Le  verbe  sobstantif,  en  fr.  comme 
en  lat.  et  dans  la  plupart  des  langues  de 
la  même  temille,  se  conjugue  avec  des 
verbes  de  raeioea  très<-diverses  :  être 
{$tarê)\  Je  suis  [$um^  esse);  je  Ait  (/ut). 
Le  latin  /tit,  d*où  je  tas,  est  le  parfait  de 
l'inusité /lio,  sanw.  hhu,  bkumi,  gr.  ^«i. 
—  De  la  même  racine,  futur,  ce  qui  sera. 

FUSEAU,  tat.  flisus,  de  la  forme  dimi- 
nut.  fuseîlus,  instrument  que  Ton  fait 
tourner  et  avec  lequel  on  file.  Les  anciens 
figuraient  les  Parques  armées  da  lùseaa 
et  filant  nos  destinées. 

FUSÉE,  le  fil  qui  entoure  le  fbseau  ; 
pièce  d*artiflce  qui  s*élève  dans  Talr.  — 
De  fusus  (fundere). 

FUSIL,  iU  focile,  arme  àfeo;  fusiller  ; 
fusillade  ;  de  focus, 

FUSTIGER,  lat.  fiistigare^  fouetter 
avec  le  bâton,  ftaletn  agere. 

FUT,  lat.  fuiliSf  bols  sar  lequel  on 
monte  diverses  machines.  —  Futaille , 
tonneau  en  bols  à  mettre  le  vin  ;  —  Fu- 
taie, bois,  forêt  de  grands  arbres.  —  Le 
lat.  fustis  se  rapporte  à  çurev,  arbre  (f^tt), 
idée  de  la  production  végétale. 

FUTILE,  lat.  fxUilU,  frivole,  sans  im- 
portance.  Ce  mot  s'est  d'abord  appliqué  à 
un  vase  fendu,  fêlé,  laissant  échapper 
l'eau  ;  et  par  eitension,  il  a  signifié  on 
homme  vain,  qui  ne  peut  retenir  rien  de 
ce  qu'on  lui  a  confié  ou  de  ce  qu'il  a 
dans  l'esprit  ;  —  f\UU%s  pour  fusilis^  de 
fkmdere. 


G. 


GABELLE,  b.  1.  gaheUa,  impêt  sur 
le  sel,  dans  l'ancien  régime:  «  l'argent 
de  la  gabelle.  »  Là  Fovt.  ^  Un  mot 
d'origine  germanique,  qui  se  retrouve 
dans  gebefiy  donner.  —  Gabelenr,  gabe- 
lovi,  commis  de  barrière;  sonveoir  de 
Tenden  mot. 

GABION,  panier  rempli  de  terre,  qui 
couvre  les  travailleurs  dans  les  sièges; 
—  it.  gàbhia,  cage. 


GACHER,  détremper  du  plâtre;  ^ 
par  eitenslon,  et  Ikmll.  gâter  le  métier 
en  confectionnant  on  vendent  à  vil  prli  ; 
—  gâcheui,  gâdienr  ;  gâdie,  truelle;  — > 
çâchis,  boue,  saleté;  au  flg.  et  famil. 
désordre  dans  les  affaires  ;  —  ail.  was» 
chen^  laver;  angl.  wash. 

GAGE,  b.  i.  vadium,  lat.  vas,  dis, 
nantissement  pour  une  dette  ;  •—  gager, 
gageure,  pari  ;  celui  qui  bit  un  pari,  s'en- 
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gage  à  une  chose,  Il  met  sa  parole  en 
gage.  «—  Engager  qnelqQ'un  à  lilre  une 
chose,  dans  le  sens  d*eihorler,  c*esi-à- 
dire,  donner  de  houncs  raisons  pour 
gage,  pour  garant  de  rntillté  dn  conseil 
que  ronoflire;  s'engager  dans  le  mariage  : 
c*est  encore  an  gage  qne  i*on  donne,  le 
mariage  étant  un  lien;  s'engager  dans 
nne  entreprise,  dans  la  Térité  on  dans 
Terreur,  dans  la  Térilé  ou  dans  le  vice  ; 
toi^ours  ridée  de  sa  personne  que  Ton 
donne  en  gage  bien  ou  mal  à  propos. 
Enfin  on  dit  engager  un  combat,  le  com- 
mencer, donner  comme  le  premier  gage, 
,  l'enjeu  de  la  bataille.  «—  Engageant,  qui 
attire,  qui  donne  an  gage  faisant  espérer 
des  qualités  solides  ;  manières  engagean- 
tes; «  certaine  philosophie  engageante.  » 
La  Fort.  —  Engagement,  action  d'en- 
gager soi  ou  ce  qui  est  en  soi  ;  l'engage- 
ment d*on  soldat^  qui  se  donne  pour 
gage  de  sa  dette  militaire  envers  l'Etat; 
les  engagements  du  monde,  les  gages 
qu'on   lui  donne.  —  Dégager,  retirer 
ce  qui  était  en  gage  ;  dégagement.  Celui 
qui  est  dégagé,  s'est  retiré  de  gage^  il  est 
libre.  C'est  d'ailleurs  là  le  sens  premier 
du  mot  vadvam\  celui  qui  a  donné  un 
gage  s'en  va,  vadil,^  L'homme  dégagé, 
libre,  aisé,  qui  n'a  rien  en  gage,  plus  de 
lien. 

GAGNER,  faire  un  profit,  en  argent; 
au  moral ,  on  gagne  raffection  ;  par  une 
grande  extension  du  mot,  on  gagne 
un  li^u;  l'incendie  gagne  les  malsons  voi- 
sines. —  Gain.  —  De  l'ail.  ge\)innen 
(selon  M.  de  Chevallet).  Les  auc.  étjm. 
proposaient  t'imiftcare^ et  ils  croyaient  ar- 
river à  ce  mol  latin  par  i'it.  guadagnare, 

GAI,  Jojeux,  de  bonne  humeur  par 
caractère,  a  Mentor  parut  plus  gai  qu'i 
l'ordinaire.  »Fsiikl.  La  vertu  est  naturel- 
lement gaie.  —  Calment,  gatté,  égayer. 
—  Paraît  un  mot  celtique  des  divers 
dialectes.  —V.  Gaule.  ~  Geai,  que  l'on 
disait  autrefois  gai,  oiseau  Jaseur. 

GAILLARD,  Joyeui  avec  démonstra- 
tion et  un  grain  de  licence  ;  idée  acces- 
soire de  force  et  de  hardiesse.  —  Gail- 


lardise, galUardemenl.  —  Regalilardir, 
remettre  en  Joie.  —  De  gai^  avec  un 
suffixe  extensif  de  l'idée,  et  populaire. 

GAINE,  I.  vagina,  étui;  engalner, 
rengainer,  dégainer,  tirer  son  épée  de  la 
gatne,  du  fourreau. 

GALA,  festin,  réjouissance  ^  habit  de 
gala,  de  cour-,  —  vieux  mol,  d'un  verbe 
encore  plus  ancien,  galer,  se  réjouir.  — 
On  cite  l'angl.  sax.  gdly  dans  le  sens  de 
gaL 

GALANT,  dans  l'origine,  noble,  géné- 
reux, loyal,  sent  qui  se  trouve  encore 
dans  galant  homme;  par  extension,  ce 
mot  a  pris  un  sens  plus  ordinaire,  celui 
d'un  homme  qui  aime  les  femmes  et  les 
courtise.  Dans  ce  sens,  galamment ,  ga- 
lanteries, amours  légères^  paroles  enjouées 
d'un  homme  qui  veut  plaire  ;  succès  en 
amour,  plus  ou  moins  ridicules:  «fer- 
mant le  cours  de  tes  galanteries.  »  Com. 
—  A  la  même  origine  que  gai,  gaillard. — 
Les  anciens  étymoiogistes ,  latinistes  k 
tout  prix,  tenaient  pour  valens,  l'idée 
de  vaillance,  de  force. 

GALE,  maladie  de  la  peau  ;  —  plu- 
sieurs étymologies  ont  leur  vraisem- 
blance :  lat.  caUiis,  durillon:  ail.  galle, 
bile,  selon  Diez;  ou  le  celtique,  gai, 
éruption,  selon  de  Chevallet. 

GALÈRE,  bâlimcnt  de  bas  bord,  allant 
k  voiles  et  à  rames,  les  trirèmes  de  l'ai;- 
tiquité  ;  dans  l'origine  on  plaçait  sur  ces 
navires  les  malfaiteurs,  condamnés  k 
ramer  sur  la  galère  et  au  travail  des 
ports;  de  là  les  galères,  le  principal 
chàtimentjaprès  la  peine  de  mort  (quoi- 
qu'il ne  soit  plus  guère  question  de  ce 
genre  de  navires),  et  galérien,  celui  qui 
subit  cette  peine;  au  fig.  être  aux  galères, 
sort  de  beaucoup  d'infortunés  qui  rament 
dans  cette  vie  et  souffrent  leur  condam- 
nation. —  L'étymoiogie  de  ce  mot 
Irés-oonnu  .est  obscure;  on  donne  géné- 
ralement galea,  casque,  sous  préteite 
que  la  galère  ressemble  (d'assez  loin)  à 
un  casque  retourné.  —  D'autres  roots, 
de  sens  analogue,  et  marquant  diverses 
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lortes  de  Davirei  se  ralUchent  à  celei-d  : 
gallol,  gillote»  gallon* 

OALERIE»  soUe  d'arcades  où  Ton  peot 
se  proaaeoer  à  eoiifert  ;  galerie  de  ta- 
bleau ;  —  lliiBil.  avoir  ses  galeries,  le 
lleo  oA  1*011  va  soaftnt»  *  ail.  waUen, 
mareher,  se  promener. 

GALERNE,  vent  da  nord-onest;angl. 
gale,  Tent  agréable  ;  gaêl.  gai. 

GALET,  calUott  arrondi  par  Tean, 
qnl  se  trouve  sur  le  rivage  ;  —  parait 
celtique,  de  kaled,  chose  dure.  —  De 
galel  sera  venu  galette,  gâteau  plat  et 
rond  de  forme  ;  k  moins  qu'on  ne  le  rap- 
porte à  -fsXoi,  lait,  attendu  que  le  beurre, 
qui  lui  est  essentiel,  est  du  lait  ;  ou,  tout 
simplement  un  diminutif,  fort  Irrégulier, 
de  gâteau. 

GALETAS,  logement  pauvre  sous  le 
toit;  peut  se  rapporter  à  galerie^  dans  le 
sens  d*un  endroit  ouvert  à  tous  les  vents. 

GALIMATIAS,  mélange  confus  de  pa- 
foles,  qui  semblent  dire  quelque  chose 
et  qui  ne  disent  rien  ;  bien  défini  dans 
ce  vers  de  Molière  : 
Oa  cbareha  m  qu'il  dit  après  qu'il  a  parU* 

Huet  eipliquecemot  Ineiplicableparune 
historiette.  Un  avocat,  plaidant  sur  le 
coq  d'un  nommé  Blathias ,  aurait  dit 
GaUiMalhias  au  lieu  de  GaUw  Maihis:; 
on  aurait  ri,  et  ce  mot  serait  resté. 

GALUCISMB,  IdiotUme,  locuUon 
propre  à  la  langue  française. 

GALOCHES,  chauasores  en  cuir,  dont 
le  deasons  est  en  bols.  —  C'est  le  net 
eaUga,  dont  l'origine  est  celtique.  On 
sait  que  ce  diminutif  de  ealiga  a  été  le 
non  de  l'empereur  Calus  Caligula,  ainsi 
■Ofluné  parce  qu'étant  enfiint  il  portait 
la  bottine  gauloise. 

GALON,  ruban  tissu  d*or,  de  sole  ou 
d'autres  matières;  se  rapporte  i  gala. 
Le  galoB  est  dans  son  premier  sens  un 
ebfet  de  luie  ;  un  homme  galonné,  qui 
porte  un  bel  habit,  de  livrée  ou  autrement, 
mala  richement  brodé.  —  D*oà  le  pro- 
verbe :  «  Quand  on  prend  du  galott|  on 
n'en  sanntt  trop  prendre,  v 


GALOP,  course  rapide  d*un  cheval; 
galoper.  —  Le  chagrin  galope  avec  le 
cavalier,  dit  Boileau  dans  un  vers,  bien 
souvent  cité.  —  AU.  laufen^  courir; 
laUfer^  courrier, 

GALYANlSME,  la  science  qui  s'oc- 
cupe de  l'électricité  dans  les  métaux; 
galvanique,  galvaniser;  ce  verbe  est  entré 
dans  l'usage  pour  exprimer  des  mouve- 
ments soudains  et  violents;  doit  son  nom 
à  Galvani,  célèbre  physicien  bolonais, 
qui  vivait  au  dernier  siècle. 

GAMELLE,  1.  cameîla,  vase  de  bols, 
pour  Tosage  de  la  troupe;  manger  à  la 
gamelle.  La  cameUa  était  plus  distinguée, 
elle  servait  aux  sacrifices. 

GAMBfE,  suite  des  tons  et  demi-tons 
dont  se  compose  Toctave  eu  musique; 
ainsi  nommée  de  ce  que  Gui  d'Areno, 
ayant  ajouté  la  septième  note,  donna  le 
nom  dé  l'octave  à  cette  note  ;  or,  comme 
les  notes  étalent  marquées  par  des  lettres, 
le  g  se  trourait  être  la  septième  ;  en  gr. 
')[â{&(M.  --*  Au  flg.  on  dit  chanter  une 
gamme  à  quelqu'un,  le  tancer,  le  répri- 
mander vertement.  —  On  dit  aussi 
changer  de  gamme,  changer  de  conduite. 

GANACHE,  mâchoire  inférieure  du 
cheval;  terme  de  mépris  équivalant  à 
mâchoire  lourde.  —  De  gêna,  jouo. 

GANGRÈNE,  élément  de  destruction 
dans  le  corps;  contagion  qui  gagne  et 
atteint  les  parties  vitales;  gangrené,  se 
gangrener.  Ce  mot  se  prend  au  moral  : 
un  cœur  gangrené,  Infecté  de  vices.  — 
Gr.  liff^wtx  (ipfluvM,  7fxu,  manger). 

GANT,  partie  de  vêtement  pour  cou- 
vrir les  mains  ;  ganter,  gantier  ;  gantelet. 
—  Lat.  vaginat  on  cite  le  fiamand 
warUe, 

GARANT,  caution,  qui  répond  du  fait 
d'un  auâ'e  ;  celui  de  qui  on  Ûent  un  Ikit, 
l'aulenr  que  Ton  cite.  —  Garantir  ;  ga- 
rantie.—Angl.  warrant;  cf.  ail.  warieny 
garder.  L'idée  propre  de  garant  est  celle 
de  garder  le  garanti.  —  V.  Garder. 

GARÇON»  it.  garMone,  enfantmâle;  de 
l'anc.  mot,  gars,  avec  la  finale  italienne 
augmentative.  On  a  invoqué  toutes  les 
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langues  pour  donner  rétymologle  de  gar- 
çon; c'eal  dire  que  cette  origine  esté  troo- 
ver.  Cherallet  propose  un  a  ne.  ail.  vair^ 
homme.  Ne  serait-ce  pas  plutôt  nn  root 
celtique,  gars  étant  si  usité  en  Bretagne? 

GARDER,  conserTer,  se  maintenir  en 
possession; garder  son  pays,  le  protéger; 
ae  garder,  prendre  garde  de,  c.-i-d.  se 
mettre  en  garde,  avec  grand  soin  de  peur 
qu*une  chose  n'arrive  ;  —  gardien,  établi 
pour  garder  ;  —  de  Tall.  warien,  pren- 
dre soin  de. 

GARENNE,  un  clos  où  Ton  garde  des 
la4»lns;  angl.  warren,  en  rapport  arec 
rail,  warten,  garder. 

GARE,  lieu  de  sûreté  pour  les  bateaux; 
la  gare  du  chemin  de  fer.  —  Garer,  faire 
entrer  dans  la  gare.  *-  Avec  la  forme  ré- 
fléchie, se  garer,  signifie  ae  défendre  do 
danger,  ae  mettre  en  sûreté  :  il  a  donné 
deux  mots  d'une  grande  importance  dans 
la  langue:  i«Egarer,  s*égarer;  placer  hors 
de  la  vole.  L*bomme  égaré  est  celui  qui 
DO  s'est  pas  maintenu  ,  gardé  dans  le 
Tral  sentier,  qui  est  hors  de  la  garde, sans 
garde.  —  Ce  mot  s'emploie  beaucoup 
au  moral  :  des  esprits  égarés  dans  les 
▼oies  de  Terreur,  dans  celles  du  vice; 
égarement.  —  a^  Kegard,  jeter  les  jeux 
sur,  avec  Tintention  de  voir.  Ce\ui 
qui  regarde,  conserve,  garde  en  quelque 
sorte  Tobjet  sur  lequel  il  a  les  yeux,  11  le 
tient.  Le  même  rapport  existe  entre  ser- 
vare  et  observare,  entre  Tangl.  Aokf , 
tenir,  et  behold,  considérer;  de  la  même 
manière  aussi  on  explique  Égard ,  subst. 
d'un  ancien  verbe  esgarder,  nuance  de 
regarder,  it.  sguardare,  ridée  de  regarder 
avec  considération;  sens  qui  est  resté  an 
mot  égard.  ~  En  résumé ,  toute  cette 
nombreuse  lamllle  de  mots  réunie  sous 
les  moU  garant,  garer,  garder,  se  ramène 
très-bien  à  Tall.  warien,  conserver,  lui- 
même  de  wahren,  même  sens. 

GARGARISER,  lai.  gargarixare,  se 
laver  la  gorge;  un  mot  venu  très-exacte- 
ment du  lat.;  et  antérieurement,  du  grec 
^fct^foi^Zu;  onomatopée,  bien  formée, 
bien  conservée. 


GARGOTE,  lat  gurgustium,  en- 
droit où  Ton  mange  et  boit  à  rii  prix  ; 
gargoter,  qui  hante  les  gargotes  ;  gar- 
gotier,  qui  les  lient.  Le  mot^ufvia/ftim, 
mauvaise  auberge ,  devait  être  aussi  on 
mot  populaire  forgé  par  les  Romaiu  avec 
la  racine  gtutare,  et  on  redoublement  de 
fiinlaisle.  Cette  origine  répond  très-bien 
à  gargote  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'aller 
chercher  une  plus  savante  combinaison, 
caro  eocta,  chair  culte. 

GARGOUILLE^  gouttière  de  pierre; 
gargouiller,  barboter  dans  l'eau;  gar- 
gouillement, bruit  dans  les  cavités  abdo- 
minales. L'origine  de  ces  mots  est  la 
même  que  celle  de  gargariser,  une  ono- 
matopée ayant  pour  base  et  pour  Idée 
première  la  gorge  par  où  s'opère  le  brait 
imité  par  le  mot.  Du  reste,  gargouille, 
un  mot  fort  vulgaire ,  a  été  relevé  par 
les  archéologues,  à  l'occasion  de  ces  éner- 
giques représentations  de  pierre  qui,  dans 
let  cathédrales,  reçoivent  l'eau  et  la  dé- 
versent. 

GARNEMENT,  vaurien,  qui  ne  sert 
qu'à  «  garnir,  »  à  peupler  inutilement  le 
monde,  selon  l'étymologie  attribuée  à  ce 
mot  par  Ménage. 

GARNIR,  fournir  de  ce  qui  est  néces- 
saire; —  garniture.  —  Garnison,  soldats 
mis  dans  une  place  pour  la  défendre ,  ou 
simplement  dans  une  ville  pour  y  résider. 
—  De  l'ail,  waftren,  garder,  prémunir; 
et  wafTien,  avertir  d'un  danger,  donner 
lesmoyena  de  i*en  préserver,  ee  qnl  re- 
vient k  ridée  marquée  par  le  verba  Id 
placé. 

GARROTTER,  attadier  fortement  avec 
des  liens,  et  à  l'aide  du  Garrot ,  bâton 
court  pour  serrer  les  cordes.— Cf.  le  lai. 
venUum,  de  veru,  broche. 

GASCON,  lat.  Vaseo,  hablUnt  de  la 
province  appelée  Gascogne,  qui  n*est 
autre  qu'une  partie  de  l'ancienne  région 
Ibérienne  habitée  par  les  Yascons,  dont 
le  nom  primitif  se  retrouve  encore  dans 
le  pays,  dans  la  langue  des  Basqnes 
(partie.des  Basses-Pyrénées). — On  a  feit 
de  ce  nom  propre  le  rerbe  gasconner , 
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parier  arec  raccenl  gawon  ;  et  gascon- 
nade,  faoraronnade,  h&blerie,  habitude 
de  le  vanter»  que  Ton  attribue  très-spé- 
cialemeot  aux  Gasconi. 

GASPILIfR»  perdre  l'argent  par  des 
dépenses  Inutiles,  ou  les  objets  par  le 
désordre;  gaspillage.— Origine  difficile; 
e(.  le  lat.  spolium,  gaspiller  c'est  dé- 
pouiller sol  ou  d'autres;  voir  aussi  l*angl. 
spaU,  piller  ;  qui  dit,  en  effet,  gaspillage, 
dit  pillage;  mais  alors  que  signifie  le 
préfixe  t  Car  on  ne  saurait  accepter  l'an- 
cienne étymol.  vastare  et  expilare, 

GASTRITE,  maladie  de  restomac, 
du  Tentre,  ^affrvp.  -*  Gastronome,  qui 
pratique  la  gastronomie ,  qui  se  connaît 
en  bonne  chère,  qui  en  sait  les  lois  (^sa- 

GATEAU,  b.  I.  gasteUum,  sorte  de 
pâtisserie,  —  kymri  gwastel;  gaél.  gea- 
tair. 

GATER,  endommager,  détériorer,  cor- 
rompre, ail.  wasien;  àBg\.  waste. — 
Cf.  vastare,  dévaster. 

GAUCHE,  ce  qui  est  opposé  à  droite  ; 
la  main  gauche;  gauchement,  gaucherie; 
manières  maladroites.  —  Ail.  wexcheny 
obliquer,  s'affaiblir,  de  weich,  mou, 
faible;  le  cété  gauche  étant  le  côté  faible. 

GAULE,  lat.  catdis,  grande  perche 
avec  laquelle  on  gaule,  ou  abat  des 
noix. 

GAULE,  nom  qui  fût  donné  parles 
Kymris  aux  pays  qu'ils  avaient  conquis 
et  cultivés,  et  où  ils  s'étalent  fixés.— De 
gwai^  ou  galy  pays  cultivé.  Ce  mot  se 
trouvait  ainsi  en  opposition  avec  le  cel-^ 
tiaïd,  marquant  les  tribus  antérieures 
aux  Invasions  icymriques.  Plus  lard,  Gaule 
est  devenu  le  nom  général.  M.  W.  Ed- 
wards donne  33  dérivés  de  gaUf  tous 
signifiant  énergie,  valeur^  puissance.  (V. 
Gai,  Galiant,  etc.)— Les  peuples  celtiques 
de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  senties  Gaëls 
(Gaidheal),  de  gad,  enlever,  ravir,  idée 
de  guerre  et  de  meurtre.  Les  Gallois,  race 
kymrique,  sont  les  seuls  qui  aient  gardé 
le  nom  de  GaU  (Gaulois).  -*  Ajoutons  I 


ici  par  occasion  l'explication  de  quelques 
mots  se  rapportant  aux  origines  gauloises  : 
1^  kymri,  même  mot  que  les  Cimbri; 
ce  mot  est  resté  comme  titre  de  la  langue 
des  Gallois,  le  cymmraig.  —  2»  Breton, 
en  gallois,  brithwr,  signifiant  guerrier. 
C'est  une  épithéte  qui  aurait  été  donnée 
à  toute  la  race  kymrique.  On  cite  aussi 
une  autre  origine.  Les  Kymris  auraient 
appelé  leur  Ile  Prydan,  lequel  mot, 
nmené  au  subst.  prid,  beauté,  signi- 
fierait l'Ile  belle.—  3^  Armorique,  pays 
de  la  Gaule  qui  a  été  plus  tard  la 
Bretagne;  de  arvor,  pays  voisin  de  la 
mer  :  le  breton  a  encore  arvoreck ,  qui 
tient  à  la  mer.  —  Nous  empruntons  ces 
détails,  comme  résumé ,  aux  ouvrages 
honorés  des  suffrages  les  plus  hauts  et 
les  plus  récents. 

GAUSSER,  anc.  mol,  et  familier,  se 
moquer  de  quelqu'un.  —  Se  rapporte  k 
l'ancien  gaudir  (se),  qui  a  pu  avoir  la 
forme  gaudisser,  et  s'explique  par  le  latin 
gaudere'f  se  réjouir;  gatiditim,  et  non 
pas  gustus. 

GAZ,  fluide  aériforme,  émanation  de 
certaines  substances ,  réduites  à  l'état  de 
vapeur;  mot  que  l'on  dit  avoir  été  inventé, 
par  Van  Helmout.  —  M.  Scheler  produit 
une  bonne  étymol.  dans  l'ail,  gischi, 
fermentation,  du  verbe  gischev,  bouil- 
lir. —  Gazeux. 

GAZE,  tissu  très-clair,  qui  laisse  entre- 
voir les  objets.  *—  Gazer,  voiler,  adoucir 
une  expression  dont  le  sens  serait  trop 
libre.  — De  la  ville  de  Gaza,  en  Syrie, 
où  la  gaze  a  été  d'abord  fabriquée. 

GAZELLE,  béte  fauve  d'Asie,  it.  ga- 
zeUa,  d'un  mol  arabe,  exprimant  la 
course  rapide. 

GAZETTE,  feuille  périodique  qui  rap- 
porte tous  les  événements.  Gazetier, 
rédacteur  de  la  gazette.  —  Selon  Ménage 
le  mot  gazette  signifiait  nne  petite 
monnaie,  et  par  extension  la  feuille  qui 
était  donnée  pour  cette  pièce.  —  Quel- 
qu'un a  regardé  gazette  comme  le  dimi- 
nutif de  gazzoy  la  pie,  la  babillarde;  se 
non  e  veto,  e  beneU'ovato, 
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GAZON,  herbe  fine  et  d'un  beaa  vert; 
le  terrain  qui  en  est  cottrert.  —  Ail. 
rasen. 

GAZOUILLER,  le  chant  des  petiU 
oiseaai,  agréable  onomatopée  qui  peut  se 
rapporter  à  Jaser;  gazouillement.  — On 
cite  un  mot  kymri,  gylha,  murmurer. — 
11  ne  faut  pas  trop  rejeter  le  lat.  garrire^ 
babiller. 

GÉANT,  lat.  gigas  antis,  homme 
d*ane  taille  extraordinaire;  gigantesque. 
*-  Gr.  Tifac  ;  souvenir  mythologique  de 
l'ancienne  race  d'hommes,  nés  de  ia 
terre  (-p,  ^ivcptat,  au  parf.  ^ffoa), 

GELÉ,  lat.  gelidus,  durci  par  le  firold; 
gelée ,  dégeler.— Kac.  gelu*-^  Cf.  Tali. 
kalt;  angl.  cold;  sansc.  gal^  condenser. 

GÉMIR,  lat.  gemere,  exprimer  sa  peine 
par  des  plaintes;  gémissement.  Remar- 
ques que  le  gémissement  n*est  pas 
artienié,  tandis  que  la  plainte  exprime  le 
motlfde  sa  douleur;  le  chien  blessé  gémit, 
Il  ne  se  plaint  pas.  — Le  lat.  s'explique  par 
le  gr .  -jfipLM,  être  plein ,  chargé;  les  gé- 
missements s'exhalent  d'un  cœur  plein , 
oppressé.  —Le  familier  geindre,  pousser 
des  cris  plaintifs,  serait  le  lat.  ^emiscer^. 

GÉMONIES,  lat.  GemonisB,  lien  à 
Rome  où  Ton  Jetait  les  corps  des  sup- 
pliciés ;  lieu  lamentable,  et  où  l'on  en- 
tendait des  gémissements.  Ce  terme  est 
resté  dans  le  langage  relevé;  tratner, 
Jeter  une  mémoire  aux  gémonies,  i  Top- 
probre. 

GENCIYE,  lat.  gingiva,  chair  ferme 
qui  entoure  les  dents  et  qui  les  tient. 
Peut  se  rapporter  i  gêna,  en  ce  que  ia 
gencive  touche  k  Tintérienr  de  la  Joue. 

GENDRE,  lat.  gêner,  mari  de  la  fille, 
celui  qui  doit  produire,  engendrer  la 
postérité  de  l'aïeul.  ^-  De  gignere.  — > 
Le  nom  gr.  fapiGpo^  a  plus  d'extension 
que  gener^  il  ne  signifie  pas  seulement 
le  gendre,  mais  aussi  les  parents  de  la 
femme  épousée  ;  -)[ap.€po<,  poar  •yapaipoç, 
dit  Hesjchitts,  qai  a  rapport  au  ^é^,  au 
meriage. 

GÊNE,  lat.  gehenna  (mot   hébreu. 


venu  par  le  latin  de  saint  Jérôme).  — 
La  Gehenna  était  le  lieu  où  les  Juifs  pré- 
varicateurs sacrifiaient  leurs  enbnts 
dans  le  feu,  à  Baal  ;  c'est  pourquoi  les 
évangélistes  l'ont  pris  dans  le  sens  do  fea 
éternel.  Plus  tard,  la  Géhenne  a  signifié 
la  torture,  la  question.  —  Enfin  ce  mot, 
au  sens  si  effrayant,  s'est  singulièrement 
admis  dans  l'usage  de  notre  langue,  où 
gêner,  gênant,  signifie  seulement  l'ac- 
tion d'Importuner,  de  contraindre  les 
mouvements  do  corps  ou  les  opérations 
de  l'esprit. 

GÉNÉALOGIE,  lat.  genealogia,  la 
suite  d'une  famille  depuis  son  origine 
connue  Jusqu'au  temps  présent;  arbre 
généalogique.  —  De  7cvoc,  naissance» 
race,  et  Xo^oc,  discours,  science. 

GÉNÉRATION,  lat.  generatio ,  la 
reproduction  des  espèces.  —  Engendrer, 
lat.  ingenerare^  pn>duire  un  être  do 
même  genre  que  sol  ;  par  extension,  pro- 
duire à  titre  de  cause.  —  Engeance, 
race,  se  prend  ordinairement  en  mau- 
vaise part  :  «  Engeance  sans  pitié.  •  La. 
FoMT. — Rac.  g%gno;%T,  •]ftvva»,  «^ftîvcfAcu. 

GÉNÉREUX,  lat.  genei'osus,  doué  d*un 
cœur  noble,  dévoué  aux  autres;  prompt 
k  donner;  idée  d'un  fonds  originel  de 
force  tt  de  courage  ;  dans  ce  sens,  de 
généreuses  résolutions.  —  On  dit,  ao 
physique,  on  vin  généreux;  mais  ce 
mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  sens  mo- 
ral, pour  marquer  la  noblesse  des  senti- 
ments. L'homme  généreux  est  celui  qui 
agit  en  homme  de  race,  ne  le  fùt-ll 
pas;  comme  l'homme  libéral  agit  en 
homme  libre;  géuéreusenient,  généro- 
sité. —  Chex  les  anciens,  le  gêner 
asus  était  l'homme  de  race  libre,  non 
CKlave  ;  depuis  le  christianisme,  la  gé» 
nérosité  a  pu  appartenir  k  l'esclave  comme 
au  roi.  —  Rac.  genus,  race  ;  gr*  ^^voc. 

GENÈSE,  le  premier  des  livres  de 
Moïse,  dans  lequel  est  racontée  Torigine 
du  monde  et  celle  det  nations  ;  «]f<vi«K» 
naissance. 

GENÊT,  lat.  genista,  arboste  à  fleurs 


I  Jaones,  qui  se  trouve  surtout  dans  let 
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pays  agrettei  ;  probablement  dei  mêmes 
ndnef y  genus,  'yjvoc,  pour  marquer  que 
cet  arbwte aatt  etse  pvoduU  sans  cal- 
ton. 

GÉNIE,  lat.  genius.  (Tétait  une  dlti- 
Dite  ptfeone  que  lea  anclenf  regardaient 
comme  ayant  folo  det  personnel,  des 
cboses  on  des  lieox;  on  rappelait  ainsi 
gemus,  do  gigno  ;  parce  que  ces  divinités, 
ces  génies  présidaient  à  la  naissance  de 
ceoiqa*iisdeTaieat  proléger,  on  bien  parce 
qu'ils  naissaient  avec  eu.— -Dans  la  réa- 
lité hamalne,  le  génie,  ingenium,  a  été 
une  llMolté  sapérieore,  qui  ne  s'acquiert 
pas,  mais  qui  est  donnée  par  la  naissance^ 
ingenita;  Ikcnlté  qui  dans  le  domaine 
de  rintelUgence  est  celle  qui  troure,  qui 
produit^  qui  crée.  —  Dérivés  de  génie, 
dans  ce  sens  d'ingenium,  mais  avec  une 
acception  moins  baute:  Ingénleui,  Ingé- 
nlaMiimt;  s'isgénier,  cbercber  des 
DBOjens  de  snccét.  ^  L'idée  de  génie 
s'est  toute  spécialisée  dans  le  génie  civil 
et  militaire,  qui  concerne  i^atlaque  et  la 
défense  des  places ,  la  construction  des 
ponts  et  cbanuées;  ingénieur. 

GÉNISSE,  laLjunix,  Jeune  vacbe. 

GÉNITIF,  lat.  genUivuSi  cas  de  la 
déclinaison  qui  sert  à  marquer  le  rapport 
de  dépendance  ou  d^origine  ;  ffioç, 

GENOU,  iat.  g$nicuhim,  diminutif  de 
genu  (autrefois  genouil),  articulation 
entre  la  Jambe  et  la  cuisse.  —>  Dér.  age- 
nouillé, agenouillement,  se  mettre  aui 
genoui  de  quelqu'un  pour  le  snpplier, 
on  de  Dieu  pour  Fadorer.  —  Demandes 
à  Isidore  de  Se  ville  d'où  vient  genu;  il 
tons  dira  :  à  gend;  pourquoi?  parce  que, 
dans  le  sein  maternel,  les  genoux  de 
Venlknt  toucbent  les  Jones,  genua  genis 
oppotiia.  Qu'on  dise  que  les  étymolo- 
gistet  n'ont  pu  l'esprit  Inventif.  —  Gr. 

GENRE,  laL  genus  eris;  ce  mot  dési- 
gne dans  l'ordre  des  sciences  un  groupe, 
nne  collection  d'espèces  analogues  entre 
elfes  et  qui  penvent  se  réunir  sous  des 
catneléres  eonnos*  Les  espèces  peurent 
être  des  genres  ptr  rapporta  leurs  subdi- 


visions. En  grammaire  on  distingue  le 
genre  masculin  et  le  genre  féminin,  re- 
présenlant  en  effet  les  deux  genres,  les 
deux  classes  les  plus  générales  de  l'être 
humain,  créé  mêle  et  femelle.  En  litté- 
rature, il  y  a  les  genres  de  style,  les  genres 
d'éloquence.  En  un  mot,  on  donne  le 
nom  de  genre  h  tout  ce  qui  est  suscepti- 
ble de  divisions  en  espèces,  auxquelles  se 
subordonnent  les  individus-  Ce  sens  est 
étymologiquement  très-clair  ;  c'est  tou- 
jours l'idée  d'origine  (genus,  7^0^),  de 
point  de  départ,  d'existence  première 
(-jfipGpiftt),  et  se  divisant  elle-même  en 
espèces.  —  Général,  ce  qui  concerne  le 
genre;  généralement,  généraliser,  gêné* 
ralité.  —  Général ,  qui  commande  un 
corps  de  troupes  ;  le  général  d'un  ordre 
religieux  ;  dans  ces  deux  cas,  la  locution 
est  elliptique  :  officier  général,  supérieur 
général. 

GENT,  lat.  gens  tis;  le  mot  latin  si- 
gnifiait la  famille,  la  tribu,  et  par  suite 
la  nation,  sortie  d'une  même  race,  genus. 
Le  français  ne  s'emploie  plus  guère  de- 
puis La  Fontaine  :  «  La  gent  trotte- 
*  menu;  vive  la  gent  qui  fend  les  airs.  » 
—  Le  pluriel  est  resté  :  les  gens,  les  per« 
sonnes  en  général  :  «  Je  me  garderais 
a  de  le  montrer  aux  gens.  »  Mol.  ^ 
D'honnêtes  gens.  —  On  appelle  plus 
particulièrement  du  nom  de  gens,  les 
hommes  en  domesticité. 

GENTIL,  lat.  geniilis;  ce  mot  a  une 
histoire  compliquée*  Il  a  d'abord  été 
adopté  dans  le  langage  des  chrétiens  de 
la  primitive  Église,  pour  marquer  la  dis- 
tinction qui  s'élablit  dès  le  premier  Jour 
entre  les  fidèles  et  le  reste  du  monde, 
les  hommes  des  nations,  gentUes;  on 
appelait  de  ce  nom  ceux  qui  fermaient 
les  yeux  aux  lumières  de  la  fol,  les 
païens  obstinés.  Dans  ce  sens,  la  GenU- 
lité.  —  Au  moyen  âge,  gentil  a  été  pris 
selon  son  acception  étymologique  (de 
gente),  pour  l'homme  de  race,  le  noble, 
acception  qui  est  restée  et  est  encore 
comprise  dans  le  mot  composé,  gentil- 
homme; dans  ce  sens  aussi,  on  disait 
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gralillesfe,  —  Bfalntenant  gentil  est  on 
adjectif  ajanl  fort  dérogé  par  le  seni^ 
poiaqu'ii  D*iodlqae  plus  que  certaines 
qualûés  gracieuses,  peu  élevées,  qui 
pQurtant  rappellent  une  certaine  Idée  de 
bonne  éducation,  et  tiennent  encore  de 
loin  k  Tancienne  Idée  de  noblesse. 

GÉOGRAPHIE,  description  de  la  terre 

(fw,  Kpaftt);  géographe. 

GBOLBy  prison  ;  geôlier.  «  Les  pairs 
»  et  les  députés  sont  faits  pour  être 
»  les  gardiens  et  non  les  geMiers  des 
V  libertés  publiques.  »  Cbateaub.  — 
Bnjôler,  flatter,  caresser  pour  séduire, 
pour  mettre  en  geôle,  comme  un  oiseau 
en  cage. 

GËOLOGIE,  science  de  la  terre  (pi, 
y^vf^),  géologue;  la  géographie  fait  con< 
naître  la  surface  de  la  terre,  elle  décrit  ; 
la  géologie  fait  connaître  la  terre  dans 
ses  productions  intérieures,  dans  les  lois 
qui  la  gouvernent,  elle  enseigne. 

GÉOfifËTRlE,  la  science  qui  enseigne 
la  mesure  de  la  terre,  et  par  suite,  science 
de  rétendue  en  général  ('fi,  (UTpov). 

GÉORGIQUES,  nom  d'un  célèbre 
poime  de  Virgile,  relatif  à  Tagriculture, 
an  travail  de  la  terre  {"fi,  'p'f&v).  On  dit 
quelquefois,  par  eitension,  les  géorgi*- 
qnes  de  l'esprit,  le  travail  de  l'esprit, 
qu'on  cultive,  travail  analogue  à  celui 
de  la  terre. 

GERBE,  b.  I.  garba,  faiscean  de  blé 
coupé.  —  «  La  mort  lie  pour  le  ciel  les 
»  hommes  vertueux,  comme  on  lie  une 
»  gerbe  moissonnée.  »  CHATfcADB. —  AU. 
garbe;  kjmr.  garrai,  lier. 

GERCER,  faire  de  légères  crevasses 
à  la  peau,  ordinairement  l'effet  du  froid; 
geitwes.  -«  De  carpere?  selon  Ménage. 

GÉRER,  lat.  gerere  (porter),  admi- 
nistrer quelque  chose,  s'acquitter  d'une 
charge,  en  porter  le  poids,  gestion.  — 
Digérer  ;  iogérer  ;  voyex  ces  mots  en  leur 
lieu. 

GERFAUT,  b.  1.  gyrofalcus,  oiseau 
de  proie  qui  vole  en  tournant.  —  Ali. 


gerftUk;  de  geyer,   vautour,  et  folk, 
feucon. 

GERMAIN,  lat.  gernianus^  de  même 
race,  eodem  germine  ;  en  latin  ce  noi 
signifiait  frère  ;  en  fonçais,  Il  s'est  res- 
treint k  une  parenté  d'un  ordre  inférieur, 
le  cousin  germain,  c'est-à-dire  celui  qui 
se  rapproche  du  frère* 

GERMAINS,  lat.  Germant.  Nom  gé« 
nériqoe  de  la  grande,  race  de  penpies 
qui  habitait  depuis  la  Baltique  Jusqu'au 
Rhin,  entre  la  race  sarmatiqne  et  la  raee 
celtique.  —  Le  nom  allemand  est  herr 
mann^  homme  de  gtieire,  d'année.  — 
Le  subst.  Germanie ,  l'adj.  GennalB  ne 
s'emploient  plus  que  dans  lliisloire  des 
anciens  peuples  et  dans  le  style  poétique 
pour  les  Allemands;  mais  TaïQ.  gemuh 
nique  est  employé  fort  souvent;  on  dit 
le  corps,  la  race,  la  langue  germanique. 

GESTATION,  lat.  gestatio,  d'un  fré- 
quentât, gestare,  de  gerere.  Ici  le  mot 
est  pris  dans  son  acception  la  plus  ély- 
moiogique  ;  le  temps  qu'une  femelle  met 
à  porter  ses  petits. 

GESTE,  lat.  gestus,  mouvement  des 
bras  et  du  corps  dans  l'usage  de  la  pa- 
role ;  manière  dont  on  les  porte  (gerere), 
pour  l'eipression  du  discours.  —  (Sesti- 
culer,  gesticulatloo,  exagération  du  geste. 

GIBECIÈRE,  b.  I.  giba,  sac  où  l'on 
met  le  gibier  ;  dans  l'origine  une  bourse 
large  et  plate  que  l'on  portait  i  la  cein- 
ture ;  —  Cf.  gr.  ju&oiç,  sac.  —  Giberne, 
la  partie  de  l'équipement  des  soldats  où 
il  met  les  cartouches,  aurait  la  même 
origine. 

GIBET,  potence  pour  exécuter  les  cri- 
minels. —  De  l'arabe  gibel,  hauteur.  — 
Dans  la  Bible,  la  montagne  de  Geiboé. 

GIBIER,  lat»  oibarium  (nourriture), 
animaux  pris  à  ia  chasse  et  bons  k  man- 
ger ;  giboyeux  ;  —  gibelotte,  fricassée  de 
gibier. 

GIBOULÉE,  ondée  de  pluie  mêlée  de 
grêle.  Nous  ne  cherchons  pas  à  retrouver 
dans  ce  mot  le  lat.  nin^nu,  que  proposa 
Ménage,  en  lui  faisant  faire  nomlire  de 
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déloorf .  —  On  propoie  aussi  on  prè- 
tendn  nom  grec  tvi^ôXh,  conposlUon  de 
yn,  terre,  et  de  ^ikh,  PoXXm^  action  de 
Uncer,  ce  qai  est  lancé  sor  U  terre. 

GIGUE,  Tieni  mot,  qui  s*emploie  en* 
core  Cuniliérement  ponr  Jambe  ;  anc*  ail. 
geiga^  remaer;  gigotter  ;  gigot.  —  Cf.  le 
gr.  tox^ov,  caisse. 

GIRANDOLE,  chandelier  à  plasiears 
branches  ;  de  gyrus,  tour. 

GIROFLE,  I.  caryophyUum,  fruit 
aromatique  des  Indes  ;  gr.  xocpuoçuXXcv  ; 
feuille  de  noyer  ;  on  ne  Toit  pas  trop  bien 
Tanalogie  entre  le  noyer  et  le  giroflier. 

GIRON,  lat.  gyna,  à  Tacc.  gyrum, 
espace,  depuis  la  ceinture  Jusqu*aui  ge- 
iMws  dans  une  personne  assise,  parce 
qne  dans  cette  position  on  reçoit  dans  le 
giron,  in  gyro,  dans  le  tour  de  la  robe, 
les  objets  qu'on  y  dépose.  ^Figurément, 
le  sein,  censidéré  comme  asile.  En  lan- 
gage religieux  on  dit  le  giron,  la  commu- 
nion de  l'Église.  ^  y.  Virer. 

GIROUETTE,  plaque  mobile  sur  une 
tige,  qui  tourne  au  gré  du  tent  et  qui  en 
marque  ta  direction  ;  se  dit  famil.  d*une 
télé  légère,  et,  dans  Tordre  politique, 
de  ceui  qui  tirent,  c'est-à-dire,  qui  tour* 
nent,  qui  changent  de  parti  selon  que  le 
Tent  souffle. 

GITE,  \,jacere,  être  couché,  étendu. 
Ne  s'emploie  plus  guère  que  comme 
Impersonnel  :  Ici  gtt  (jacet),  ici  repose, 
forme  ordinaire  d'épitaphe  ;  à  Tlmpar- 
Ciit,  il  gisaH  (Jacêbal)f  au  part.  prés, 
gisant  ;aéy.  terb.  gisant,  te.  La  Font, 
a  heureusement  employé  le  participe 
passé  : 
Le  lUne  éUM  glli  éctsMt  an  maître  chou. 

*—  Gtte,  lieu  où  Ton  est  gtlé  ;  générale- 
ment dans  le  sens  d*nne  demeure  Indi- 
gente, comme  le  terrier  du  lièvre,  qui 
«  en  son  gtte  songeait.  »  ^  V.  Jeter. 

CMVRfi,.  gelée  blanche*  —  Roquefort 
explique  ce  mot  parprtana;  Bléoage  par 
le  prétendu  mot  latin  gelaiura;  origines 
pies  foeDes  à  poser  qo*à  prouver.  Un 
étymologlstè  plus  foodemé  dit  viaper, 


parce  que  les  glaçons  dé  givre  ressem- 
blent à  de  petits  serpents  ;  cette  étymo- 
logie,  motivée  sur  ce  que  le  serpeift  s'est 
dit  guivre,  nous  paraît  également  dlfll* 
elle  à  accepter. 

GLACE,  1.  glacies,  eau  durcie  par  le 
froid  ;  cristal  ou  verre  préparé  dont  on 
fait  des  miroirs.  —  Glacé,  glacial  ;  gla- 
ciers sur  les  montagnes  ;  glaClèlre,  où  l'on 
conserve  la  glace  ;  glaçons,  morceau  de 
glace.  —  Glacis,  en  matière  de  fortifica- 
tion, pente  douce,  unie  comme  une  glace  ; 
en  peinture,  couleur  légère  et  transpa- 
rente, sous  laquelle,  comme  à  travers 
une  glace,  on  voit  une  autre  couche.  — 
Cf.  angl.  ice,  ail.  eis, 

GLADIATEUR,  1.  gladiàtor,  homme 
armé  du  glaive  (gladius),  qui  combattait 
à  mort  un  autre  homme,  dans  l'amphi- 
théâtre, pour  l'amusement  du  peuple. 

GLAIRE, b.  \,glarea,  hument  épaisse, 
que  Ton  crache.  —  Kymr.  gloareck, 
glyraeCy  bave. 

GLAISE,  terre  grasse  et  forte.  ^  Ail. 
kîey,  angl.  clay. 

GLAIVE,  lat.  gladius ^  épée  tran- 
chante ;  se  prend  en  général  pour  la  mort 
vl<fleote,dans  les  combats;  vaincus  passés 
par  le  glaive  ;  dans  un  sens  encore  plus 
élevé,  l'ange  eitermlnateur  est  armé  du 
glaive  ;  TEcriture  parle  plus  d'une  fois 
du  glaive  du  Seigneur.  —  Le  mot  fr«  est 
formé  de  Tacc.  latin  gladium,  par  la  sup- 
pression du  d  et  rinsertion  du  v, 

GLAND,  l.  gldtis  dis,  le  fHrit  du 
chêne,  première  nourriture  des  bonmes; 
symbole  de  la  puissance  génératrice  de  la 
nature  qui  fait  naître  nn  si  gratad*  Mtre 
d'un  fhilt  st  léger. 

GLANDE,  tumeur  qui  vieùt'  sous  la 
peau  ;  ainsi  nommée  parce  qifelle  est  en 
forme  de  gland. 

GLANER,  b.  1.  glanare^  l'action  de 
ramasser  les  épis  que  les  moissonneurs 
ont  pu  laisser  dans  le  champ  après  la 
moisson.  On  emploi^  ce  mot  au  figuré 
pour  marquer  tout  champ  spirituel  dans 
lequel  quelques-uns  glanent  qusind  d'au- 
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très  ODt  moissonné.  La  Fontaine  parlant 
du  champ  de  l*apoIogae  dit    qu*il  ne 
saurait  tellement  se  moissonner, 
Qae  !«■  d«rmert  Tcnns  n'y  (roiiTenI  k  ilaner. 

Mais  des  glaneurs  tels  que  le  fabuliste 
sont  les  Trais  moissonneurs.  —  Glane, 
épi  recueilli  en  glanant;  glaneur,  gla- 
neuse. —  On  a  toujours  fait  renlr  glaner 
de  gland  ;  pourtant  ce  ne  sont  pas  des 
glands  que  l'on  va  glaner,  mais  de  bons 
épis;  de  même  qu*on  ne  moissonne 
pas  le  chêne,  on  ne  glane  pas  des 
glands.  —  C^est  un  mot  celtique  :  glac, 
poignée  de  javelle  ;  gla,  la  paume  de  la 
main. 

GLAPIR,  glapissement,  le  cri  des  petits 
chiens,  et  la  voix  aigre  des  hommes, 
parmi  ceux  qui  sont  doués  d*une  Yoix 
glapissante.  —  AU.  Idaffen^  angl.  y  dp, 

—  V.  Clabauder. 

GLAS,  le  son  d'une  cloche  qui  tin  le 
pour  quelque  mourant.  Se  trouve  dans 
tous  les  dialectes  celt.  glas^  bruit.  —  Cf. 
le  latin  classicwnf  son  de  la  trompette. 

GLÈBE,  I.  gleba,  motte  de  terre;  se 
prend  en  général  dans  le  sens  de  la  terre 
cultivée  ;  les  serfs  attachés  k  la  glèbe  ;  se 
rapporte  à  globuSt  h  cause  de  sa  forme 
ronde. 

GLISSER,  i.  gliscere,  manière  de 
courir  sans  remuer  les  Jambes,  et  par 
suite  d*un  élan,  sur  la  glace  ou  sur 
quelque  corps  gras;  glissoire,  glissade. 

—  Se  dit  au  moral  :  a  Les  heures  glis- 
»  sent  et  tombent  silencieuses  dans  Té- 
»  terni  té.  n  X.  de  Maislre.  —  a  La 
»  nature  du  monde  est  de  glisser,  de 
»  passer  vite.  »  Bossuir.  —  Et  Voltaire, 
parlant  du  monde,  qui  est  comme  un 
ileuve  glacé  :  «  Glisses^  mortels,  n'ap- 
puyez pas.  »  Cet  auteur  a  beaucoup 
glissé,  mais  la  glace  ne  i*a  pas  toujours 
porté;  le  sophisme  veut  glisser.  Il  en- 
fonce. —  Glisser  est  synon.  de  couler  ; 
mais  il  exprime  une  action  plus  rapide. 

—  Ail.  glUschen,  —  Cf.  gr.  'fXîoxpoc 

GLOBE,  lat.  globus^  corps  rond  et 
f phérique  ;  le  globe  de  la  terre.  —  La 
terre  étant  ronde,  est  regardée  comme  le 


globe  par  excellence;  la  représenMioii 
d*un  globe  est  le  symbole  du  monde  : 

Et  1«  globe  de  Cherlenagne 
Etait  trop  peiiiit  povr  n  matii. 

V.  HUOO. 

Une  autre  forme  de  globus  est  gîomus; 
d*où  on  a  fait  Agglomérer,  amonceler  ; 
non  plus  ridée  du  gidbe  terrestre^  mais  une 
pelolte  comme  une  boule  de  neige. —  Cf. 
le  gr.  xuÀitt,  xuXt^M,  rouler. 

GLOIRE,  lat.  gloria,  honneur,  re- 
nommée, quelque  chose  de  plus  encore 
que  cela  et  qui  ne  saurait  guère  être  dé- 
fini. La  gloire  est  rillnstrallon,  la  splen- 
deur ajoutée  à  une  vie.  «  La  gloire  vous 
environne,  «  dit  Bosscet,  et  ce  bean 
verbe  manifeste  assez  l*éclat  dont  rayonne 
celui  que  la  gloire  a  visité.  —  Glorieux, 
en  parlant  des  personnes  et  des  choses  : 
se  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part  ; 
on  dit  une  action  glorieuse,  qui  mérite  et 
obtient  la  gloire  ;  un  glorieux,  épris  de  la 
vaine  gloire,  et  que  rarement  il  mérite. 
—  Glorieusement;  glorifier  quelqu'un, 
et  surtout  Dieu,  Tauteur  de  tout  don  par- 
fait; se  glorifier,  se  donner  de  la  vaine 
gloire  ;  on  ne  doit  pas  se  glorifier  même 
de  sa  vertu,  car  il  est  écrit  :  «  Si  Je  me 
glorifie  moi-même,  ma  gloire  n*est  rien.» 
— Cf.  avec  ^toria,  le  gr.  xXio;,  renommée, 
bruit,  dont  la  rac.  est  xx>.éu,  appeler, 
faire  retentir  le  nom  ;  la  gloire  est  un 
bruit ,  un  vain  bruit.  Pour  retrouver  la 
même  idée  et  la  même  racine,  voy.  Cé- 
lèbre. 

GLOSE,  petite  note  sur  un  texte,  con- 
sistant surtout  à  expliquer  le  mot  par  des 
équivalents.  —  La  glose  diffère  du  com- 
mentaire, qui  est  plus  développé,  plus 
varié  et  contient  toutes  les  notes  qui  peu- 
vent mettre  le  texte  d'un  auteur  dans  tout 
son  jour;  — ^Xû^ffa,  langue.  —  Glos- 
saire, gîossaHum,  dictionnaire  de  mots 
spéciaux,  relatifs  k  un  objet  déterminé  de 
la  science.  —  Gloser,  verbe  qui,  dans 
l*nsage,  signifie  causer,  plaisanter,  faire 
de  malignes  interprétations. 

GLOUSSER,  lat.  gîocire,  faire  des 
gloussements,  le  cri  imitatif  de  la  poule. 
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Cf.  brcl.  klock,  ail.  glucksen^  angl. 
cluck, 

GLOUTON,  iai.  gluio;  de  glulus, 
gotier,  celui  qui  mange  avec  avidité; 
dont  l'eatomac  est  comme  un  abîme.  — 
«  Les  loups  mangent  gloutonnement.  » 
Diffère  de  goulu,  en  ce  que  ce  dernier  se 
rapporte  &  la  gueule  qui  dévore,  tandis 
que  glouton  se  rapporte  à  l'estomac  qui 
engloutit,  qui  glutit;  gloutonnerie.— V. 
Englootir. 

GLU,  Idt.  s^uten,  matière  végétale 
visqueuse,  qui  sert  à  divers  usages  do- 
mestiques, —  Oluer ,  gluant.  —  Giuau , 
branche  eodvite  de  glu  pour  prendre  les 
oiseaux.  —  Agglutiner,  faire  adhérer 
ensemble  des  objets  distincts,  pour  en 
former  comme  un  tout;  parties  qui  s'ag- 
glutinent ;  glutinatur  sanguis ,  le  sang 
se  fige. 

GLYPTIQUE,  art  de  graver  (^Xûç») 
sur  les  pierres  précieuses,  soit  en  relief, 


Mnl:  «  goguenard  dangereux.  »  Bon..  — 
Kymr.^o^an, satire;  ail.  gauc h,  ieunt 
fou.  —  Les  latinistes  proposaient  jocv4 
ou  gaudium.  —  A  ce  mot  ajoutez  le 
trivial  gogaille,  repas  où  Ton  mange,  oà 
Ton  boit  beaucoup,  où  l'on  chante  à 
pleine  gorge,  et  goguettes,  joyeux  pro- 
pos que  l'on  Ueut  ou  que  l'on  chante 
en  gogaille;  être  en  goguette,  en  dispo- 
sition de  rîre,  ayant  bu.  —  11  y  a  aussi 
gogo,  vivre  &  gogo,  avoir  de  tout  en 
abondance.  —  II  faut  essuyer  sa  plume 
après  tous  les  beaux  mots  qui  se  multi- 
plient dans  cette  page. 

^  GOINFRE ,  l'homme  qui  mange  à 
l'excès,  qui  ne  vit  que  pour  cela  :  «  l'attU 
rail  de  la  goinfrerie.  »  La  Fort.  —  U 
est  difficile  de  voir  Ici  autre  chose  qu'un 
mot  factice,  imitatif  ou  se  rapponaut  à 
ridée  d'être  rond  et  gonflé  comme  un 
tonneau. 

GOITRE,  grosse  tumeur  h  la  gorge. 


soit  en  creux  ;  art  dans  lequel  les  anciens    affection  surtout  fréquente  dans  certaines 


ont  particulièrement  excellé. 

GNOSTIQUES,  hérétiques  des  pre- 
miers siècles,  qui  prétendaient  avoir  la 
connaissance  imincdiale ,  et  par  inspira- 
tion personnelle*,  de  la  vérité;  leurscience 
s'appelait  ^vô^a.;,  la  connaissance  par 
excellence ,  et  l'ensemble  de  leurs  sys- 
tèmes constitue  le  Onosticisme. 

GOBELET,  b.  lat.  gobellus ,  petil 
vase  rond  à  boire;  se  rapporte  à  cupa, 
coupe. 

GOBER,  avaler.  «Ils  gobèrent  l'appAl.» 
La  Fort.  —  Mot  celtique  ,  du  gaélique 
gob,  dans  le  sens  de  bouche,  et  non  du 
lat.  cupa  ;  —  le  verbe  diminutif  qu'on 
hésite  h  écrïrt  :  dégoblller. 

GODET,  lat.  guitetus,  diminutif  de 


régions  des  Pyrénées,  et  chez  les  cré- 
tins du  Valais.  —  Se  rapporte  à  guttur, 
gorge.    • 

GOLFE,  étendue  plus  ou  moins  grande 
de  mer,  qui  s'avance  dans  les  terres.  — 
Gr.  xoAiccç,  sein,  pli. 

GOMME,  lat.  gummi,  substance  végé- 
tale, résineuse.  —  Gr.  xoj&pLi.  ^  En  rap- 
port avec^to,  parce  que  les  substances 
résineuses  coulent  goutte  à  goutte. 

GOND,  lat.  con/t«  (croc)r  morceau 
de  fer  qui  tient  une  porte  close  ;  gr.  xmcç. 
Cf.  aussi  ppiçc;,  clou. 

GONDOLE,  it.  gondola,  bateau  léger 
et  couvert,  en  grand  usage  à  Venise- 
gondolier.  —  La  gondole  parait  ainsi 
nommée  du  gr.  «ov^u,  vase  à  boire,  parce 


^^^^M  ,  .«•.  yM^*c.ti*o ,  U...IIUUIII  uc     nommce  au  gr.  «ov^u,  vase  a  Doire,  parce 
guttus^  vase  à  boire  sans  pied  et  sans    qu'elle  avait  cette  forme,  de  même  que 


anse;  terme  familier,  d'où  nn  plus  fbml- 
iier  encore  :  Godaille,  goiialller,  boire 
outre  mesure  et  du  mauvais  ;  -  et  le  mot 
fort  peu  acceptable ,  mais  très-populaire, 
goaille,  goaliler,  propos  moqueurs  qui 
se  tiennent  entre  les  godets  et  les  brocs. 

GOGUENARD,  farceur,  mauvais  plai- 


KÙuSn  signifie  aussi  barque  et  vase. 

Ce  mot  drit  avoir  été  Introduit  par  les 
colonies  phocéennes;  Condut  existe  dans 
le  midi,  comme  nom  de  Heu  ou  de  fa- 
mille. 

GONFLER,  lat.  confare^  action  de. 
faire  enfler,  tuméfier.  ~  Enchérit  lar 
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enfler,  el  en  diffère  p«r  la  nuance  da 
préfiie  cum  ;  le  gonflement  s*opëre  de 
tous  les  cdlés  en  même  temps  ;  la  simple 
enflure  peut  être  partielle,  et  ne  pas 
couvrir  toute  une  surface.  —  La  même 
dilMrence  eiiste  au  moral  :  enflé  de 
raniléy  gonflé  d*orgneiI.  —  Dn  reste, 
toujours  l'idée  d*un  souffle  intérieur  qui 
a  son  efl\st  au  dehors. 

GORDIEN  (nœud),  dimculté  à  résou» 
dre,  qu'il  faut  trancher  et  non  dénouer, 
comme  le  nœud  du  char  du  roi  de  Piiry* 
gie,  Gordius,  qui  fûtprésenté  à  Alexandre 
le  Grand ,  et  que  le  conquérant  prit  le 
parti  de  dénouer  d*un  coup  d*épée. 

GORGE,  lat.  ^t(r^é>«  (gouffre),. le  devant 
du  cou  ;  Tintérleur,  sorte  de  goQffbe  où 
tombent  les  aliments;  gorgée,  gorger, 
se  gorger,  s*en  faire  passer  par  la  gorge 
plus  que  de  raison.  —  Une  gorge,  un 
passage  à  travers  les  montagnes;  comme 
la  gorge  véritable,  c*est  un  défilé  qui 
s'ouvre  et  s*élargit.  —  Égorger,  tuer  en 
perçant  la  gorge.  On  tue  des  ennemis 
en  bataille,  on  égorge  des  ennemis  vain»' 
eus  et  qui  demandent  grAce.  —  Regor- 
ger, abonder,  avoir  à  pleine  gorge.  — 
Rengorger  (se),  faire  le  fler,  mettre  la 
gorge  en  avant.  —  Le  lalln  gurges  si- 
gnifie un  tournoiement  d*eau,  causé 
par  des  courants  opposés;  précipice^ 
•blme  uns  fond  ;  le  français  en  a  tiré  le 
mot  gof^e  par  une  niétapbor«  hyper- 
bolique et  facile  à  saisir. 

GOSfïK,  aussi  du  lat.  gurges,  mais 
indirectement,  par  Tital  gozza,  pour 
govgozza;  le  gosier  est  particailiéremt nt 
la  partie  intérieure  de  la  90195,  le 
conduit  par  lequel  les  aliments  passent 
dans  Testomac.  Ainsi  Tos  qui  demeura  au 
loup  ic  bien  avant  au  gosier.  »  L4  Pont. 

—  S*  égosiller,  crier  à  déchirer  le  gosier: 
tnof  pèlerins  s'égosillèrent.  »  La.Fomt. 

—  On  ciie ,  comme  origine  de  gosier, 
une  racine  celtique,  gtidh,  avaler» 

GOUDRON,  b.  lat.  ccUaramus,  com- 
position de  matière  visqueuse  pour  cil- 
fatar  les  naiiret,  en  bouches  les  fentes  ; 


goudronner;  parait  un  mol  d*origine 
arabe. 

GOUFFRE,  lat.  ^ur^e5  (vofr  plus  haut 
Gorge);  Tidée  d*une  ouverture  qui  en- 
gloutit; de  là  le  gouffre  de  Penfer.  Bos* 
suet  appelle  la  baleine  qui  dévora  Jonas, 
•  un  gouffre  vivant.  »  —  Ce  mot  gurges 
est  passé  du  Dilin  au  fr.  par  la  métathése 
de  r,  et  le  changement  du  ^  en  /*.  Du 
reste  on  a  donné  d'autres  origines  i 
gouffre;  d*abord,  on  le  rapporte,  arec 
quelque  vraisemblance,  à  golfe,  idée 
d'enfoncement,  de  quelque  chose  de 
creux  ;  puis  on  a  proposé-,  d'une  manière 
fort  absurde,  mais  bien  à  tort,  ces  deux 
molsigtddverare.  —  Cf.  le  sanse.  Kar- 
ça,  même-  mot  et  même  sens  que  gur» 
ges. 

GOTHIQUE,  qui  appartient  aux  Goths, 
l'un  des  peuples  germaniques  qui  détrui- 
sirent l'empire  romain  .Le  mot  gothique  est 
resté  dans  l'usage,  d'abord  pour  exprimer 
le  sens  d*une  chose  insolite,  passée  de 
mode,  des  vieux  temps;  dans  cecasiemot 
est  pris  en  mauvaise  part.  Un  BtB§  très- 
spécial  qu'a  reçu  le  même  moi  est  celui 
d'architecture  gothique,  pour  exprimer 
l'architecture  chrétienne  du  moyen  âge, 
à  ogive,  qui  a  succédé^  vers  le  douxième 
siècle,  h  l'architecture  romane  ou  byzan- 
tine, dans  la  construction  des  cathé- 
drales. Dans  le  fait ,  bien  que  plusieurs 
systèmes  aient  été  émis  afin  d'expliquer 
rarchilecture  gothique ,  les  Goths  n'ont 
assurément  rien  à  voir  &  cette  invention. 
Mais,  dans  les  derniers  siècles,  on  se 
proposait  de  déprécier  cette  architecture 
en  lui  donnant  ce  nom  de  gothique,  qui 
lui  est  resté. 

GOUJAT,  celui  qui  porte  le  morlier, 
avec  les  maçons  ;  dans  le  sens  premier , 
valet,  et  surtout  valet  d'armée;  dans  tous 
les  cas,  ce  mol  est  pris  en  mauvaise  part  : 
homme  sale,  propre  à  rien.  Ce  qui  n'a  pas 
empêché  le  fabuliste  dedireavecune  cer- 
taine vérité  :  a  mieux  vaut  goujat  debout 
qu'empereur  enterré.  »  —  Il  est  dilBcile 
de  se  contenter  de  l'ancienne  étymologie» 
guleariusj  simple  soldat,  porteur    de 
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casque,  oa  plus  précisément,  ralet  d'ar- 
mée, qui  avait  soin  des  casques. 

OOnP1LIX>N,  brosse  &  manche,  dont 
on  se  sert  pour  asperger  aux  cérémonies 
de  rÉglise;  littéral,  une  queue  de  renard; 
de  goupil,  ou  golpfl  (nUpes),  ancien 
nom  du  renard. 

GOURD,  lai.  gurdui^  glacé,  lourd, 
pafpesseui;  vieux  mot,  resté  dans  la  lan- 
gue-ptr  les  nniots  dégourdi,  engourdi  (voir 
ce*  mots).  Pourtant  on  dit  encore  les 
mains  gourdes.— Pour  rorigineibérienne, 
gwrdut,  voir  Quint.  Inst.  1. 1,  c.  v. 

GOURDE ,  calebasse  vide  et  qui  sert 
d«  bouteUle  ;  se  rapporte  au  lat,  (nictir- 
Ma. 

GOURDIN ,  bâton  gros  et  court ,  de 
ntal.  gordino,  corde  qui  ;sert  à  battre 
les  rorçals,  dans  les  galères. 

GOURER,  tromper  subitement,  at- 
traper; terme  popul.  de  goure,  drogue 
falsifiée,  et  par  suite  tout  objet  falsifié, 
—  mot  arabe ,  venu  dans  noire  langue 
par  la  langue  franque,  dans  les  Échelles 
du  Levant. 

GOURMAND,  qui  aime  à  manger.  — 
Un  gourmand  n*est  pas  un  goulu,  encore 
moins  un  goinfre  «  c'est  celui  qui,  comme 
dit  Brillât-Savarin,  «sait  manger,))  qualité 
que  le  célèbre  gastronome  attribue  un 
peu  légèrement  à  «  Thomme  d'esprit.  » 
Distinguer  gourmand  de  friand,  celui  qui 
se  platt  aux  mets  agréables,  de  peu  de 
substance  ;  la  friandise  est  une  dépen- 
dance de  la  gourmandise.  Gourmet,  gour- 
mand en  vins ,  connaisseur  en  vins.  — 
Les  anciens  étymologistes  avaient  bientôt 
fait  d'expliquer  gourmand  par  gorge, 
gurges. 

GOURME,  maladie  qui  attaque  les 
naseaux  des  Jeunes  chevaux  »  ou  qui  se 
porte  i  la  tête  des  petits  enfants.  Au  fig., 
on  dit  :  Jeter  sa  gourme,  ses  humeurs, 
pour  se  purifier  ensuite;  se  dit  en  parti- 
culier d'un  Jeune  homme,  quand  on  veut 
être  indulgent  à  $t$  erreurs.  —  Selon  de 
Cbevallet,  vient  de  gor,  mot  celtique  des 
divers  dialectes,  ayant  le  sens  d*apos* 
tome. 


GOURMETTE,  chaînette  de  fer  qu'on 
tàli  paner  sur  la  ganache  du  cheval.  Il 
est  difficile  do  rattacher  ce  mot  à  gourme, 
sous  prétexte,  comme  l'explique  Roche- 
fort,  que  la  gourmette  sa  place  sous  la 
gorge  de  l'animal,  à  l'endroit  oA  se 
forme  l'abcès  qui  cause  la  gourme  ;  —  se 
rapporterait  mieux  à  ce  mot,  en  ce  sens 
que  la  bave  de  l'animal  tombe  sous  la 
gourmette.  On  cite  aussi  le  celtique 
kronom,  courbé.  —  De  gourmette,  le 
mol  gourmé,  dans  le  sens  de  raide,  guin- 
dé; un  pédagogue,  un  homme  portant 
la  tète  droite  et  la  marche  raide,  comme 
un  cheval  empêché  par  la  gourmette.  — 
Par  suite,  gourmer  quelqu'un,  le  mener 
durement,  le  frapper;  et  gourmander, 
qui  est  d'un  style  plus  relevé,  et  n'em- 
porte pas  ridée  de  donner  des  coups, 
mais  bien  celle  de  réprimander  verte- 
ment, en  maître.  Fénelon  a  employé  ce 
verbe  d'une  façon  très-relevée  :  «  Gour- 
»  mandez-vous  vous-même,  sans  pitié, 
»  sur  la  vie  molle,  oisive  et  amusée.  » 

GOUSSE,  enveloppe  sèche  qui  couvre 
les  graines  de  certains  légumes,  en  parti- 
culier de  l'ail  ;  le  même  que  la  cosse,  qui 
est  spécialement  réservée  aux  pois  et  qui 
n'est  pas  sèche  comme  la  gousse.  Le 
verbe  de  cosse  est  écosser.  Uu  autre  mot 
assez  populaire,  venu  du  même  mot,  est 
Cossu,  bien  mis,  qui  a  bonne  cosse,  riche 
enveloppe.  —  Cf.  ail.  hûlse,  même  sens; 
angl.  husk,  —De  gousse,  gousset, poche 
pour  contenir  l'argent,  la  montre,  ou 
d'autres  petits  objets. 

GOUT,  lat.  gustus,  sens  qui  distingue 
les  saveurs  ;  au  moral,  attrait  pour  une 
chose;  sentiment  du  beau  dans  l'appré- 
ciation des  ouvrages  d'esprit.  •  Le  bon  goût 
est  un  sentiment  fin  et  fidèle  de  la  belle 
nature,  n  Vaut.  ;  Il  diffère  du  bon  sens, 
qui  est  la  Juste  appréciation,  non  du  beau, 
mais  du  raisonnable,  du  convenable.  — 
Goûter,  dans  les  deux  mêmes  acceptions  : 
goûter  un  mets,  goûter  le  beau. — Dans  ce 
dernier  sens,  Fénelon  dit,  en  parlant  des 
élus  :  a  Us  goûtent  qu'ils  sont  heureux.» 
11  but  distinguer  goûter  d'approuver  ;  on 
goûte  ce  qui  platt,  on  approuve  ce  qui  est 
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jQSle.  —Dégoûter,  ôter  le  goût,  rallralt  ; 
dégoût,  dégoûtaot,  ce  qui  ôte  le  goût,  ou 
ce  qui  répugne  au  goût.  —  Ragoût,  plat 
qui  reléfe  le  goût;  ragoûter,  ragoûlaDl,*- 
Dégttster,  goûter  avec  une  grande  atten- 
tion; se  dit  sui\ont  de  la  dégustation  du 
vin.  —  Gr.  Xt6M, 

GOUTTE,  lai.  guUa,  pMlle  partie  d*un 
liquide*  —  Au  figuré,  nous  épuisons 
goutte  à  goutte  le  breuvage  amer  de  la 
vie. —  Gouttelette. —  Dégoutter,  couler 
goutte  à  goutte.  —  Gouttière,  canal  par 
où  Peau  s'égoutte.  —  Remarquei  que 
gtUia  doit  être  un  mot  d*imilallon,  d'ono- 
matopée, particulier  au  latin.  —  Il  faut 
retrouver  l'étymologie  de  goutte  dans  la 
locution,  «  Il  n*7  voit  goutte^  »  eiprcs- 
sion  plus  ou  moins  logique,  mais  enfin 
qui  signifie  :  il  n*y  voit  pas  une  goutte 
de  lumière.  Comme  analogue  de  celte 
locution,  voyez  Pas  et  Point. 

GOUTTE,  afTectlon  douloureuse  qui 
tombe  plus  parllculièrement  sur  les  Join- 
tures. On  pense  que  cet  ordre  de  maladies 
nerveuses  vient  de  certaines  gouttes  d*eau 
qui  s'introduisent  dans  les  arli.ulallons. 

GOUVERNER,  lat.  gubemare,  régir 
avec  autorité,  exercer  Tautorilé.  —  Gou- 
verneur, celui  qui  gouverne  un  fort,  une 
place  forte  ;  gouveruanle,  qui  gouverne 
un  enfant,  en  fait  d'éducation  ;  gouver- 
nement, l'ensemble  des  autoiilés  supé- 
rieures qui  régissent  un  pays  :  un  bon  ou 
un  mauvais  gouvernement.  —  Gouverner 
est  plus  qu'administrer  et  même  diriger  ; 
si  le  gouvernail  n'est  pas  bien  tenu,  tous 
les  préposés  à  la  manœuvre  ne  dirigeront 
pas  le  navire  ;  gouverner,  c'est  exercer  la 
direction  la  plus  générale  et  la  plus  haute. 
—  Gouvernail,  pièce  de  bois  à  l'arrière 
du  navire,  à  l'aide  de  laquelle  on  gou- 
verne, on  dirige  le  navire  suivant  les  vents 
et  en  évitant  les  ècueils.  —  Il  Diut  re- 
marquer que  l'idée  première  de  gou- 
verner, gubemare,  gr.  xuSi pvâv,  est  celle 
de  conduire,  de  gouverner  un  navire;  le 
pilote  étant  appelé  en  grec  w^t^mûLç, 
Ensuite  cette  Idée,  prise  de  l'ordre  physi- 
que, a  été  appliquée  à  un  ordre  plus 


abstrait,  à  l'idée  de  gouverner  un  État. 
En  effet,  l'État  se  trouve,  par  une  asaiai- 
latlon  fort  naturelle,  comparé  à  m  vais- 
seau. 

GRABAT,  lat.  gràbatus,  couche  indi- 
gente, lU  de  pauvres  dans  un  galetas.  ^ 
Gr.  xpa6a7cc,  Ut  suspendu,  hamac. 

GRABUGE,  désordre,  querelle  fondée 
sur  une  petite  chose  ;  incident  comique. 
C*est  un  mot  familier,  de  fantaisie,  et 
qu*il  serait  impossible  de  ramener  i 
turba,  comme  le  veut  Ménage* 

GRACE,  gratia  ;  ce  mot  a  des  sens 
très-divers,  qui  tous  se  ramènent  aa  sens 
originel,  du  mot  racine  x^'p**»  '^  réjouir. 
L'idée  générale  de  la  grâce  est  donc  celle 
de  se  réjouir,  de  la  chose  qui  donne  de  la 
Joie,  l'idée  de  faveur  et  de  bienfait.  Cette 
idée  générale  se  trouve  dans  toutes  les 
acceptions  du  mot,  et  des  mots  qui  sont 
de  la  même  famille  :  \°  La  haute  signifi- 
cation, la  grAce  divine,  le  concours  de 
Dieu  pour  seconder  la  volonté  faible  de 
l'homme  pécheur,  dans    l'accomplisse- 
ment du  bien.  La  grâce  est  liltéralement 
le  don  de  Dieu  à  i^honime.  «  La  grâce 
B  divine  se  montre  grâce,  parce  qu'elle 
»  n'est  attirée  par  aucun  mérite.  »  Une 
grâce  accordée  par  un  souverain  est  une 
faveur;  toutefois  la  faveur  exprime  une 
Idée  de  prédilection  plus  marquée.  -« 
2^ Reconnaissance  ;  Je  vous  rends  grâce,  je 
vous  remercie,  c'est-â-dire,  Je  vous  rends, 
autant  qu'il  est  en  moi,  le  don,  le  plaisir 
que  vous  me  faites.  —  5<^  Pardon;  le 
prince  a  fait  grâce,  il  a  gracié  ;  or,  le  par- 
don est  une  faveur,  une  chose  qui  donne 
de  la  Joie,  res  grata ,  concédée  â  titre  de 
don  gratuit,  et  sans  préjuger  aucun  droit  ; 
dans  ce  sens  aussi  Ton  dit  rentrer  en 
grâces,  en  pardon,  en  faveur,  redevenir 
agréable.  —  4*  Un  Je  ne  sais  quoi  qui  se 
trouve  dans  tout  ce  que  l'on  fait,  qui  est 
agréable,  qui  platt  dans  une  personne, 
qu'il  est  diOlcile  de  spécifier  et  que  l'on 
sent.  Ainsi  Racine  : 

J«  n«  trovTe  qaVn  Yoof  J«  ne  sais  quelle  fricf , 
Qai  ineeharme  toujours  et  Jêuiais  De  nie  Ittee. 

L'ancienne  mythologie  avait  les  Grâces, 


6RA 


—  <39  — 


6RA 


gratis  f  X«p(*K>  diTiniléi  qui  avaleot 
pour  attribuUoo  d«  réptrtir  aui  hommes 
la  don  d*étre  agréables,  de  plaire.  — 
Gracieux,  gracieusement,  d'une  manière 
qal  platt,  sans  charmer  toutefois,  du 
iBfrfBi  tans  toucher,  parce  que  la  grâce, 
dans  ce  sent  tnfétlenr,  se  montre  sur- 
tout au  dehors Les  «oapoaéfl  d'ori- 
gine plus  récente  :  disgracieni^  sans  giâce; 
disgrâce,  idée  de  la  CiYeur  qui  se  relire. 
—  V.  Gré. 

GRADE,  lat.  ffradus,  degré  dans  i'a- 
Tancementy  spécialement  en  ce  qui  re- 
garde l'état  militaire  ;  les  grades,  les  de- 
grés, pris  dans  les  facultés.  —  Gradué, 
qui  a  pris  les  grades.  —  Gradation, 
marche  progressive,  mouvements  gra- 
dués, qui  se  font  graduellement,  pas  h 
pu.  Le  mot  grade  est  donc  une  acception 
de  degré  ;  Il  signifie  ravancemeni,  le  pas 
en  avant,  gradus,  gressus^  gradior,  — 
Dans  un  sens  très-spécial  et  liturgique, 
Graduel,  les  versets  qui  se  chantent  entre 
rÉpttre  et  l'Évangile,  sur  les  degrés  de 
l'autel. 

GRAILr/)N,  les  vieux  débris  d'un  repas, 
ce  qui  reste  au  fond  d'un  vase  ;  sentir  le 
graillon,  la  cuisine.  Ce  mot  est  bien 
vulgaire,  mais  il  a  une  histoire  qui  n'est 
pas  sans  intérêt,  s'il  est  possible  d'j 
trouver  comme  un  souvenir  du  mot 
celtique  graal,  un  nom  très-connu  dans 
les  romans  de  la  Table-Ronde,  où  les 
chevaliers  vont  &  la  recherche  du  saint 
Graal,  le  yà$t  qui  avait  servi  à  la  sainte 
Cène. 

GRAINE,  lat.  granum,  semence  du 
blé  et  d'autres  productions,  destinées  h 
nourrir  l'homme  et  les  animaux.  Sens 
symbolique  :  le  bon  grain,  la  parole  de 
Dieu,  qui  tombe  en  terre  plus  ou  moins 
bien  préparée.  —  Graine,  la  semence  de 
certaines  plantes  et  des  fruits.  —  Grange, 
oA  ]*on  met  le  grain  en  gerbe.  —  Gre- 
nier, où  Ton  met  le  blé  en  grains.  — 
Grenu,  qui  est  &  grains;  Égrener,  réduire 
en  grains. 

GRAMMAIRE,  lat.  grammaiica,  fart 
de  parler  et  d'écrire  correctement;  le  livre 


qui  enseigne  cet  art.  La  définition  dit  plus 
que  le  mol,  lequel  ne  parle  pas  du  tout 
de  parler,  mais  seulement  d'écrire  {'^wf*^; 
parf.  pass.  'fy^tn^u^i)  \  grammairien , 
grammatical. 

GRAMME,  unité  de  poids,  moins  de 
19  grains;   proprement  lettre,  chiffire, 

GRAT9D,  lai.  gnmàiSt  étendu,  taate» 
spacieux  ;  grandeur,  au  physique  et  au 
moral;  par  la  grandeur  morale  on  homme 
s'élève  au-dessus  de  la  foule,  soit  par  sa 
vertu,  soit  par  son  génie.  La  vraie  gran- 
deur, c'est  l'infini,  elle  est  en  Dieu  seul. 
Massillon  le  fait  comprendre  d'une  ma- 
nière sublime,  lorsque  faisant  l'oraison 
funèbre  de  Louis  XIV,  et  devant  le  cer- 
cueil du  grand  roi,  il  commence  ainsi  : 
«  Dieu  seul  est  grand,  mes  firères.  »  — 
Agrandir,  agrandissement;  au  point  de 
vue  de  la  fortune,  la  grandeur  dllTére  de 
réiévallon.  Une  jeune  personne  de  Saint* 
Cyr  s'étonnait  de  ce  que  M*"*  de  Main- 
tenon  n'était  pas  fière,  étant  si  grande, 
a  Mon  entant,  reprit  cette  illustre  femme, 
0  Je  ne  suis  pas  grande.  Je  ne  suis  qu'é- 
1»  levée.  » 

GRANIT,  pierre  dure  et  grenue;  blocs 
granitiques.  Tout  le  monde  connaît  les 
granits  par  les  beaux  ouvrages  de  l'an- 
tique Egypte  qui  peuplent  nos  musées, 
et  par  l'obélisque  de  granit  rose  qui  dé* 
core  la  plus  belle  place  de  Paris.  —  Se 
rapporte  &  grain. 

GRAPPE,  fruits  en  grains  suspendus 
à  un  pied  commun;  grappe  de  raisins. 

—  Ne  vient  pas  du  tout  de  racemus, 
comme  le  prétend  Ménage  ;  —  conférex 
plulét,  selon  M.  de  Chevallet,  grappe 
avec  l'ail,  trauhe,  même  sens,  dans  le- 
quel on  trouve  fret  le  h  (qui  est  le  mémo 
que  le  p),  L'angl.  grape  est  peut-être 
français  ;  —  néanmoins  on  cite  l'anglo- 
sax.  grap.  —  V.  Grimper. 

GRAS,  lat.  crassus,  devenu  dans  la 
bas.  lat.  ^ra^nis,  qui  a  de  l'embonpoint; 

—  graisse,  la  substance  huileuse  dans 
les  corps  animés.  —  Graisseux  ;  grasse- 
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mept  ;  engraisser.  — -  Grasseyer,  grasseyé^ 
ment,  action  de  parler  gras,  certaine  ma- 
nière de  prononcer  les  rr.  ^  Le  gras, 
en  langage  ecclésiastique,  l'osage  de  la 
yiande,  par  rapport  aui  aliments  maigres, 
prescrits  pour  certains  Jours. 

GRATITUDE,  lat.  ffratitudo,  le  sen- 
timent reconnaissant  après  nn  service 
rendu.  La  Reconnaissance  exprime  plutôt 
ia  mémoire  du  bienfait,  la  gratitude  est 
surtout  le  sentiment  qui  reste  au  fond  du 
cœur. 

GRATTER,  b.  1.  cratare^  l'action  de 
gratter  avec  les  ongles  ;  ail.  kratzen;  angl. 
scralch, 

GRAVE,  lat.  gravis,  qui  observe  les 
convenances,  qui  marche  avec  sûreté 
sans  se  laisser  emporter  au  premier  souf- 
fle. Le  latin  gravis  signifie  pesant;  ainsi 
Ton  dit  :  un  corps  grave.  La  même  idée 
existe  aussi  au  moral  :  Tbomme  grave 
agit  cum  pondère  et  mensura.  Grave- 
ment, gravité.  —  Le  sens  étymologique 
se  montre  surtout  dans  le  verbe  Grever, 
qui  signifie  être  lourd,  importun,  impo- 
ser une  cbarge  ;  et  Dégrever,  décharger, 
en  matière  de  contribution.  —  Gravita- 
lion,  terme  de  physique,  la  loi  par  la- 
quelle les  corps,  et  en  particulier  les  corps 
célestes,  gravitent,  c'est-à-dire  tendent 
ou  pèsent  sur  un  point.  La  loi  fonda- 
mentale de  la  pesanteur. 

GRAVER,  tracer  des  caractères  ou  des 
images  sur  un  corps  dur^  par  exemple, 
une  inscription  sur  on  tombeau.  Ce  mot 
s'emploie  très-souvent  au  moral  pour  in- 
diquer ce  qui  laisse  une  forte  empreinte 
dans  rime:  on  grave  la  science  dans  son 
esprit,  et  des  images  chères  dans  son 
cœur.  —  Gravure»  art  de  reproduire  une 
image,  un  tableau,  en  gravant  des  traits 
sur  une  planche  de  cuivre  ou  de  bois  ; 
une  gravure,  estampe  qui  en  est  Urée  de 
la  planche.  —  AU.  graben,  Idée  de  creu- 
ser, graver.  L'acte  de  graver  étant  an 
procédé  d'écrire,  on  peut  conférer  gra» 
ben  avec  schreiben,  lat.  scrihere^  gr. 
Tpd^.  L'idée  première  de  réerHure  est 


la  même  ;  c^est  crenser,  da  moins,  c'est 
piqner  la  plune  eomme  pour  crenser. 

GRAVIER,  gros  sable  mêlé  de  petits 
cailloux;  engraver,  action  d'engager  on 
bateau  dans  le  sable  de  manière  qu'il  ne 
puisse  plus  flotter.  —  Gravols,  ce  qui 
reste  du  gros  sable  après  qu*on  Ta  sassé  ; 
les  démolitions  d'un  vieux  bâtiment. 
^  Gravelle,  maladie  organique  causée 
par  du  sable  placé  dans  les  reins,  et  qui 
fait  obstruction.  —  On  donne  le  celtique 
vrag  et  crays  dans  le  sens  de  pierre.  — 
Il  faut  aussi  conférer  Tall.  gries,  groa 
sable. 

GRAVIR,  monter  péniblement  par  nne 
route  escarpée.  Dans  l'ordre  moral  aussi, 
la  route  du  devoir,  la  route  du  ciel  est 
pénible;  il  ne  faut  pas  seulement  mar- 
cher, mala  gravir.  —  Celui  qui  gravit 
presse  le  sol  comme  s'il  le  creusait  ;  c'est 
encore  l'Idée  de  creuser  (ail.  graben) 
qui  se  trouve  dans  gravir. 

CRÉ,  lat.  gratus,  disposition  à  faire 
ce  qui  est  agréable;  cela  est  à  mon  gré, 
me  platt.  —  Bon  gré,  mal  gré,  que  ia 
chose  plaise  ou  ne  plaise  pas.  —  Dérivés 
et  composés  (V.  plus  haut.  Grâce,  et 
plus  bas  Gratitude).  —  Gratifier,  grati- 
fication, action  de  donner  à  quelqu'un 
une  chose  à  son  gré,  qui  lui  plaise,  quod 
sit  ^rafum.^Gratult,  de  pur  don,  plaisir 
qui  n'est  pas  acheté  ;  gratuitement,  et  le 
latin  firancisé,  gratis.—  Agréable,  ce  qui 
est  au  gré  de  quelqu'un  agrément,  attrait 
éprouvé  par  suite  de  ce  qui  est  au  gré; 
agréablement  ;  désagrément,  désagréable, 
désagréablement.  — *  Agréer,  accepter 
avec  plaisir,  avec  gré;  on  fait  agréer 
l*hommage  d'an  livre.  —  Voyes  en  lears 
lleux^  Ingrat,  Regret. 

GREC,  lat.  grxcust  de  l'ancien  et  cé- 
lèbre pays  nommé  la  Grèce.  Le  nom 
7paux9c  était  un  nom  primitif  de  ce  peuple 
avant  qu'il  le  laissât  pour  prendre  celai 
des  Hellènes,  du  nom  d'une  race  grecque 
aussi  d^origlne,  mais  d*une  autre  branche 
et  conquérante.  Les  Romains,  et  par  suite 
les  modernes,  ont  gardé  la  dénomination. 
^  De  grec,  le  fen  grégeois,  feu  qol  brûle 
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daos  Teaa ,  et  qae  let  CroUés  avaient 
trouTé  chez  lea  Greci  qu'ils  appelaient 
les  Grégeois. 

GREDINf  méchant  garnement.  Mé- 
nage, poar  expliquer  ce  mot.  Ta  chercher 
les  Talets  qui  se  tiennent  sur  les  degrés 
de  la  chamhrede  leur  maître. — (gradins) 
conférer  plutôt  rangl.(^e^y,  dtgreed, 
îàUn;  le  gredln  serait  le  gueux,  l*homme 
affamé. 

GRÉER  un  navire,  le  garnir,  le  pré- 
parer; —  Agrès ,  tout  réquipement  d*un 
navire  pour  naviguer;  —  alL  bereiten , 
préparer. 

GREFFER,  enter,  mettre  la  greffe  sur 
un  ttttvageon  ;  encore  du  verbe  graben, 
creuser.  Idée  de  Tentaille,  de  Tinclsiou 
qui  ae  Ikit  dana  Varbuste. 

GREFFE,  lat.  graphium  (style  pour 
écrire),  dépôt  des  écritures  relatives 
«nx  tribunaux;  greffier,  celui  qui  les 
tient;  -—de  graben,  dans  son  rapport 
de  sens  et  de  forme  avec  schreiben, 
écftre. 

GRÊLE,  pluie  congelée  qui  tombe  en 
grain.  Il  est  difficile  de  faire  venir  grêle 
directement  de^ando,  malgré  la  simili- 
tode  du  sens  et  du  radical.  Toutefois 
grando  peut  venir  de  granum,  et  gréie 
pourrait  être  le  diminutif  jTrantito  ;  mais 
dans  ce  cas  il  est  difficile  d'expliquer  Vs 
de  gresle ,  qui  est  ici  étymologique.  Du- 
cange  propose  gracilis,  parce  que  la 
grêle  tombe  minuiatim;  cela  est  fort 
cherché.  Le  rapporter  h  grés,  parce  que  la 
grêle  ressemble  à  de  petits  cailloux,  nous 
semble  également  risqué. — Doit  se  trou- 
Ter  dans  le  celtique.  —  Un  mot  ancien 
et  élégant ,  une  variante  de  grêle ,  est 
grésil.  «  Il  n*est  si  gentil  mois  d*aTril , 
•  qui  n'ait  son  manteau  de  grésil^  »  dit 
aa  ancien  poète. 

GRÊLE,  lat.  gracilis,  menu,  délicat; 
ad|ectif  fr.  formé  par  contraction,  comme 
frêle  de  fragilis.  La  langue  dédaigneuse 
et  choisie  du  zvi*  siècle  a  reformé  le 
dernier  mot  qui  est  resté  pourtant  et  en 
a  ià\i  fragile  ;  elle  a  gardé  grêle  et  n'a 
pas  toirodttit  gracile. 


GRELOT,  petite  sonnette  de  méUI, 
creuse  et  ronde;  du  lat.  crotatum;  ou 
blen^  selon  M.  Diez,  de  gryUu,  grillon, 
douteux  l'un  et  l'autre.  —  Grelotter, 
aTolr  froid,  trembler  de  fh>ld.  On  ncToit 
quel  rapport  de  sens  ce  verbe  aurait  avec 
grelot,  si  ce  n'est  peut-être  celui  du  cla- 
quement des  dents,  qui  du  reste  est  loin 
de  former  un  son  clair  comme  le  grelot. 
Dans  le  fait  c'est  peut-être  simplement 
un  terme  Imltatif  du  frémissement  causé 
par  le  froid. 

GRENADE^  lat.  granalum^  beau 
fruit  du  grenadier,  une  pomme  remplie 
de  grains  rouges.  —  Du  même  nom  un 
petit  boulet  creux  et  plein  de  poudre, 
manœuvré  dans  l'origine  par  un  corps  de 
fantassins  de  grande  taille,  qui  de  lè 
portaient  le  nom  de  grenadiers. 

GRENAT,  pierre  précieuse,  cristalline, 
rouge,  ainsi  nommée,  dit-on,  parce  que  de 
forme  et  de  couleur  elle  ressemble  h  un 
grain  de  grenade. 

GRENOUILLE,  lat.  ranuncula  {ra-^ 
na),  animal  marécageux ,  en  vogue  chez 
La  Fontaine ,  qui  a  fait  sur  elle  ce  vers 
pittoresque  : 

GrtDMiill«id«ttot«r  dans  leon  sroUct  profitn- 

—  Rana  est  une  onomatopée  ;  et  re- 
marquez qu'en  français  le  g  placé  devant 
Vr  étymologique  ajoute  à  i'imilatlon  du 
coassement. 

GRÈS,  pierre  plus  ou  moins  dure 
formée  par  l'agglutination  du  sable  ; 
pierre  qui  se  casse  et  se  réduit  aisément 
en  poudre.  —  Même  origine  celtique 
que  gravier. 

GRÈVE ,  bord  sablonneux  de  la  mer, 
ou  d'une  grande  rivière;  on  cite  le  kymrl 
kraé,  rivage;  peut  aussi  très-bien  se 
rapporter  k  grès,  et  i  gravier^  le  sable 
des  grèves. 

GRIEF,  tort  qu'on  éprouve,  motif  de 
plainte.  L'adJ.  grief,  ve,  tàchenx,  triste, 
est  peu  employé  ;  se  rapporte  à  grever;  v. 
GraTC.  Le  mot  grief  est  passé  tout  pur  em 
anglais;  Shakespeare  caractérise, peint  la 
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sUtue  de  la  patience  souriant  h  sa  peine, 
smiling  ai  her  grief, 

GRIFFE,  b.  lat.  çryphium,  Tongle 
crochu  des  animaui ,  et  par  extension , 
de  rhomme  méchant  ;  griffer,  mauvaise 
écriture  qu'on  ne  peut  déchiffrer^  faite 
avec  ia  griffe,  du  bout  de  l*ongle  ou  par 
ia  griffe  d*un  chat  ;  griffonnage.  -*  Grif- 
fon, animal  fabuleux  moitié  aigle  et  moi- 
tié lion,  chez  qui  la  griffe  Joue  un  grand 
rôle.  Le  griffon,  sous  diverses  formes  fan- 
tastiques, se  trouve  très- souvent  reproduit 
dans  Tarchilecture  du  moyen  âge,  œuvre 
de  sculpture  symbolique,  d*un  travail 
énergique  et  ressenti.  —  AU.  greifen, 
prendre. 

GRIGNON,  l'extrémité  du  pain,  le 
côté  le  plus  cuit;  grignoter,  manger 
i  petits  coups  de  dents ,  en  croquant  la 
croûte.— Parait  sVxpIlquer  par  prantim, 
le  grignon  étant  la  partie  grenue  du 
pain.  —  Selon  de  Chevallet,  ce  serait  le 
bret,  krina^  ronger,  et  le  gaël.  krein, 
— •  Cf.  aussi  Tall.  rinde ,  croûte. 

GRIGOU^  terme  populaire,  Injarienx^ 
vieil  avare;  paraît  être  le  même  que 
grégeois,  grec,  et  avoir  été  introduit  dans 
le  temps  de  rempire  français  de  Constan- 
tinople,  par  les  Croisés,  qui  rapportaient 
de  leurs  relations  avec  eux,  de  vives  ran- 
cvnei  contre  les  Grecs. 

GRIL,  lat.  craticula,  de  croies 
(claie) ,  ustensile  en  fer  pour  chauffer  et 
pour  cuire  quelque  chose  sur  des  braises  ; 
griller,  être  sur  le  gril,  brûler;  grille, 
grillage,  fils  de  fer  ou  autrement  qui 
i*entrelacent  en  forme  de  gril. 

GRILLON,  Insecte  qui  fait  an  bmlt 
perçant  ;  —  ^puXXoc,  mot  Iroltatif. 

GRIMACE,  contorsion  du  visage,  fa- 
çons, minauderie,  manières  feintes  et  hy- 
pocrites. —  Ail .  grimm  ;  angl .  grim^  air 
renfrogné,  en  colère,  laid  à  faire  peur. 
Grimacer,  grimacier.  —  Grimer-(se),  ar- 
ranger ses  traits  de  manière  à  leur  donner 
la  physionomie  que  Ton  vent;  partie  et^ 
•entleHe  de  l'art  du  comédien. 

GRIUAUD,  écolier  des  baiseï  classes, 


rechigné  et  pleurard  ;  pédant^  médiant 
auteur  : 

Allef ,  petit  grimant,  opprobre  An  métier. 

Houftai. 

C*est  aussi  dans  l'origine  on  homme 
d*humeur  maussade,  chargé  de  grimes, 
de  rides  sondeuses,  et  par  là  le  mot  doit 
se  rapporter  à  grimer,  grimace. 

GRIMOIRE,  livre  des  sorcien  poar 
évoquer  les  démons  ;  dans  Tusage,  dia- 
cours  obscur  et  sorte  de  galimatias  : 
<  sans  tant  de  fatras  et  de  grimoires.  » 
LjL  FoiTT.  —  M.  Diez  cite  un  mot  germa- 
nique, grima^  sorcier,  qui  expliquerait 
grimoire.  Selon  Genin,  grimoire,  a*écrl- 
vant  autrefois  grimalre,  serait  le  méma 
que  grammaire,  et  porterait  Tidée  de 
quelque  chose  d'obscur,  dMmpénétrable. 
M.  Scheler  le  rattache  à  quelque  mot  en 
affinité  avec  griffonnage,  l'idée  d'une 
écriture  que  l'on  ne  saurait  déchillirer. 
Il  est  certain  qae  c'est  le  sens  le  plos  gé- 
néral que  Ton  donne  k  présent  h  ce  mot 
familier,  grimoire;  mais  II  a  un  sens  his- 
torique, celui  de  sorcellerie,  qui  doit  être 
la  base  du  mot. 

GRIMPER,  monter  avec  encore  plus 
d'effort  que  pour  gravir,  en  s'aidant  des 
pieds  et  des  mains.  —  L'idée  de  grimper 
sur  un  lieu  escarpé  est  celle  de  saisir  les 
pointes  de  roc, branches  d'arbres,  etc.; 
ail.  greifen,  —  Du  reste.  Il  Ikut  bien 
saisir  l'analogie  radicale  de  beaucoup  de 
mots  dont  l'initiale  est  gr,  et  marquant 
l'idée  de  saisir  ou  de  crenser,  greifen, 
graben;  tels  que  graver^  gravir,  écrire, 
griffe,  griffer,  peut-être  grappe,  grapiller, 
gripper,  grappin,  crampon.  ^C^est  one 
racine  Indo-européenne ,  Imltative,  pour 
l'idée  de  saisir,  et  qni  se  retrouve  aussi 
très-bien  dans  le  lat.  rapere.  —  Cf.  gr. 
•Ypip.irTce, s'approcher,  s'attachera,  et  «ypt- 
iroc,  filet  pour  ulslr  le  poisson  (tpiicCCm). 

GRINCER,  serrer  les  dents  les  ones 
contre  les  autres,  expression  de  denlenr, 
de  colère,  etc.  —  Grincement.  —  Angl. 
grind.  —  Cf.  le  lat.  rtn^t,  être  en  colèra 
et  montrer  les  dents. 

GRIS,  b.  I.  grisius,  conleur  Mandie 
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el  noire,  -»  ail.  gries,  grau,  Tfellie 
femme  i  cheYeui  gris  ;  angl.  grey,  — 
Grlson,  homme  dont  les  cheveui  grisoD- 
neni,  deTieDDeni  gris,  qui  se  fait  Tieui. 
—  ÂTec  la  même  Idée  de  gris,  on  a  fali; 
ee  qui  est  tout  le  contraire^  griselte,  Idée 
d'une  Jeone  fille,  généralement  onYriére 
et  coqaelte,  a  cause  de  l'usage,  bien 
passé,  où  étalent  les  Jeunes  femmes  de 
médiocre  condilion  de  se  Tétlr  d'étoffes 
grises.  —  Grisaille,  peintura  où  le  gris 
domine.  —  Gris ,  h  moitié  ivre  ;  à 
l'homme  irre,  tous  les  objets  sont  gris, 
comme  aui  chab  la  nuit,  selon  le  pro- 
rerbe;  dans  ce  sens,  griser,  se  griser. 

GRIVOIS,  bon  Yivant,  éveillé,  lesta  en 
paroles,  chansons  grivoises;  mol  assez 
récent  et  qui  parait  être  emprunté  i  la 
grive,  oiseau  Jaseur,  voleur  et  iHiveur, 
on  du  moins  fort  amateur  du  raisin  qu'il 
va  piller  dans  les  vignes. 

GROGNER,  lat.  grunnire,  propr.,  le 
cri  du  cochon ,  et  par  extension  le  bruit 
sourd  que  fait  entre  $eB  dénis  une  per- 
sonne mécontente,  qui  murmure;  — 
grognon,  grognard.  —  Si  grogner  est 
l'accent  du  cochon,  i*orlgine  de  ce  verbe 
est  évidemment  grouin,  ou  groin,  le 
mufle  de  l'animai  en  question.  —  Le 
mol^  avec  cette  origine  fort  peu  distin- 
guée, s*est  relevé  avec  le  verbe  Gronder, 
action  de  murmurer,  de  se  plaindre,  mais 
moins  sourdement  et  avec  plus  de  droit 
de  le  faire,  et  en  articulant  iei  griefs.  Le 
succès  du  malhonnéle  homme,  di  l  Molière, 

Fait  groader  le  mérite  «t  roosir  la  varia. 

^  Grondeur  ;  gronderie,  grondement  ; 
se  dit  des  choses,  bruit  sourd,  celui  du 
tonnerre;  la  fondre  gronde.  —  Grom- 
meler, gronder  entre  ses  dents,  mais 
sans  Jamais  rien  dire.  —  Tons  ces  mots 
de  rail,  gruniuen,  angl.  grumble^  en 
affinité  avec  gntnnire,  et  ^pO^ca,  par  Toie 
d'onomatopée. 

GROSEILLE,  petitflrultronge  ou  blanc, 
qui  vient  par  grappe  ;  groseillier,  arbris* 
seao.  —  Celtique  (Iri.),  groisaid. 

GROS,  bL  grastusp  épais»  de  large 


circonférence;  se  dit  des  hommes,  et, 
dans  un  sens  spécial,  des  femmes  qui 
sont  grosses,  enceintes  ;  grossesse.—  Les 
termes  de  gros,  grossir,  grossenr,  s'ap« 
pllquent  aussi  beaucoup  aux  choses.  — 
Dans  un  sens  tout  spécial,  on  appelle 
Grosse,  une  partie,  une  quantité  de  mar- 
chandises, douze  douzaine;  et  grosse , 
écritures  d'expédition  en  gros  caractères, 
faites  pour  les  hommes  d'affaires  ;  dans  ce 
sens,  grossoyer,  on  dit  :  vendre  en  gros, 
par  opposition  au  détail.  —  De  gros  on  a 
fait  Grossier,  qui  indique  l'absence  de 
légèreté,  d'élégance,  quelque  chose  de 
rude,  de  dure  écorce,  de  mal  fabriqué,^ 
sans  art  ;  se  dit  des  personnes,  pour  ce 
qui  regarde  les  manières  et  les  discours  ; 
un  homme  grossier,  impoli,  non  façonné; 
se  conduire  dans  le  monde  grossière- 
ment; gronièreté,  ce  qu'il  j  a  de  plus 
gros,  de  plus  énorme  en  fait  de  mau- 
vaise éducation. —  AU.  et  angl.  gross. 

GROTTE,  caverne  dans  une  mon- 
tagne, plu»  particulièrement  celles  qui 
renferment  des  curiosités  naturelles; 
s'emploie  dans  les  descriptions  bucoli- 
ques, et  même  épiques  :  la  grotte  de 
Calypso.  —  Du  gr.  xpùicru,  cacher.  Le 
mot  fr.  a  pu  passer  par  l'it.  grotia.  — 
Le  verbe  xpuirrM  a  formé  directement  son 
mol,  la  Crypte,  la  chapelle  en  sous-sol, 
qui  se  rencontre  dans  beaucoup  d'é- 
glises anciennes  pour  représenter  le  tom- 
beau du  Seigneur.  —  De  grotte  s'est 
formé  le  subst.  Grotesque,  qui  se  dit  des 
figures  imaginées  par  le  caprice  d'un 
peintre  ;  puis,  plus  généralement,  de  ce 
qui  est  ridicule,  prêtant  k  rire.  Ce  mot  est 
venu  des  peintures  de  ce  genre  que  l'on 
a  trouvées  dans  les  grottes,  dans  les 
mines  des  monuments  antiques,  &  Rome. 

GROUnXER,  remuer,  fourmiller; 
terme  vulgaire.—  Se  rapporte  à  la  fiimiila 
dont  l'ail,  graben^  creuser,  est  l'idée  la 
plus  générale. 

GROUPE,  plusieurs  figures,  en  pein- 
ture et  en  sculpture,  qui  se  tiennent  en- 
semble; se  dit  aussi  dans  l'usage  :  un 
groupe  de  personnel  ;  dans  ce  sens,  se 
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grouper;  l'art  de  grouper  chez  Tartiste. 
•—  Ce  vot  doit  être  eo  rapport  avec 
grappe^  peut-éire  avec  groupe,  par  l'idée 
de  ronikiw.  de  aalHle.  Dans  tous  les  cas, 
it«st  germanique  :  ail.  gruppe,  aogl. 
groupp  ilal.  gruppo. 

GRUE,  lai.  gruSy  oiseau  voyageur  qui 
ta  en  troupes  et  dont  le  roi  est  trés- 
élevé.  —  Gr.  ^ipavo;;  ail.  krahn.  — 
M'est  pas  sans  rapport  de  racine  avec 
corvia,  corbeau,  oiseau  voyageur  aussi 
et  de  haut  vol. 

GRUGER,  manger  9  en  cassant  la 
croûte.  On  sait  comment  le  Juge  Perrin, 
dans  La  Font,  a  ouvre  Thutlre  et  lagruge.n 
Cette  circonstance  est  peu  conforme  à 
rétym.;  rien  n*est  moins  croquant  que  ce 
régal.  — Angl.  cranch  et  crack.  —  Cf. 
Grignon. 

GUË,  lat.  vadum,  endroit  où  la  rivière 
est  assez  basse  pour  qu'on  puisse  la 
passer  sans  perdre  pied  ;  banc  de  sable  ; 

—  guéable  ;  vadum,  de  vadere,  où  Ton 
peut  aller,  marcher.  —  Cf.  ail.  waten, 
marcher  dans  l'eau;  —  changement  très- 
ordinaire  du  v  en  ^,  par  l'intermédiaire  du 
german.  w. 

GUENILLE,  chiffon,  lambeau,  vête- 
ment misérable;  —  Déguenillé.  —  La 
femme  savante  (dans  Molière)  appelle  le 
corps  une  guenille,  et  le  bonhomme  ré* 
pond  sensément  : 

Gtienille,  si  l'on  veut,  ma  gvcoille  m'ctt  clière. 

—  it.  gonna^  d'où  on  a  fait  gonelte  ; 
ail.  gown,  robe  \  et  celtique  des  divers 
dialectes. 

GUENON,  femelle  du  singe  ;  terme  de 
mépris,  très-vulgatre,  pour  une  femme 
laide  et  vicieuse;  guenuche.  On  a  cru 
voir  dans  ce  mot,  l'angl.  queen,  reine, 
et  primitivement,  femme. 

GUÊPE,  lat.  vespa,  mouche  du  genre 
de  rabeille ,  mais  qui  ne  produit  pas  de 
miti  ;  guêpier,  le  nid  des  guêpes. 

GUÈRE,  ou  guères,peu,  pas  beaucoup; 
mais  ce  mot  n'a  ce  sens  négatif  ou  res- 
trictif qu'avec  une  négation;  il  n*y  a  guère; 


d'où  l'adv.  naguère.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps; dans  la  réalité,  guère  signifie 
beaucoup.  Mais  ici  l*origloe  est  obscure. 
On  a  proposé  gerere,  porter  ;  on  bien 
parum,  peu,  ce  qui  contredirait  ce  qui 
vient  d*êlre  dit  ;  enûn  Ménage  va  cher- 
cher avare,  en  avare.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable,  c'est  que  ce  mot  se  ramène 
h  l*angl.  very,  beaucoup;  il  n'y  a  guère 
de  monde  ;  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  monde.  Quant  k  very,  lui- 
même,  c'est  le  mot  latin  verus  ;  la  loca- 
tion anglaise  very  much  équivaut  a 
vraiment  beaucoup. 

GUËRET,  latin  vervaclum  {vere 
actum?),  terre  labourée  et  non  ense- 
mencée; les  guérets,  en  générai  les 
champs  cultivés.  —  Selon  de  Chevailet, 
ce  mot  est  celtique  de  tous  les  dialectes  : 
kymr.  gwerid;  gaëi.  grian;  et  il  fau- 
drait y  voir  un  composé  de  deux  mots  : 
rid,  sillon,  et  gwcy  terre  (p).  —  L'affi- 
nité est  marquée  entre  les  mots  celtiques 
et  ceux  des  autres  langues  indo-européen- 
nes ;  ce  qui  fait  que  fort  souvent  un  mot 
fr.  qui  ressemble  à  un  mot  latin,  peut 
fort  bien  être  en  rapport  de  dérivation 
plus  directe  avec  le  celtique.  Cela  se  ren- 
contre surtout  en  ce  qui  regarde  les  mots 
relatifs  à  la  culture  de  la  terre,  comme 
on  s'en  assurerait  à  l'égard  de  beaucoup 
de  mots  patois,  particulièrement  dans 
les  campagnes  du  Poitou,  qui  sont  tous 
celtiques. 

GUÉRIR,  délivrer  d'une  maladie;  se 
dit  aussi  au  moral  :  guérir  les  douleurs  de 
l'âme;  se  guérir  de  êes  erreurs;  la  mort 
guérit  de  tous  les  maux  d'ici-bas.  ^Gué- 
rison,  guérissable.  —  L'étymologie  est 
douteuse;  curare,  que  l'on  propose,  au- 
rait dû  donner  guérer;  c'est  plutôt  l'ail. 
wekren^  s'opposer  â  (ta  maladie),  et  he^ 
wahren^  garder  ;  it.  guarire» 

GUÉRITE,  petite  construction  en  bois 
ou  en  pierre  pour  abriter  la  sentinelle. 
On  ne  saurait  guère  dire  que  ce  mot  se 
rapporte  réellement  à  guérir;  la  guérite  ne 
guérit  pas  du  mal  causé  par  la  tempéra- 
ture, elle  en  préserve;  mais  elle  se  ni- 
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mèoe  très-bien^  comme  guérir  lui-mémei 
à  Vall.  bewahren. 

GUERRE,  lat.  guerra,  querelle  entre 
deux  peuples  ou  deux  souverains,  qui  se 
Tlde  par  les  armes;  étal  d^boslililé  ou 
d^inlmitié  ;  guerrier^  guerroyer.  —  Au 
moral»  on  fait  la  guerre  aux  préjugés  et 
aux  Tîces.  «  Le  monde,  dit  Voltaire,  est 
»  le  théâtre  d'ane  petite  guerre,  ou 
»  cruelle  ou  ridicule,  i»  —  Angl.  war  ; 
ail.  heer,  armée.  —  Le  1ms  latin 
guerra,  formé  de  Tallemand,  se  trouTe 
dans  les  Capltulaires  de  Charles  le 
Chanre,  tit.  xin  et  xv. 

GUET,  action  de  Guetter,  d'épier  ce 
qui  se  fait;  soldat  qui  fait  la  ronde: 
«  Tous  les  Jours  il  avait  Toeil  au  guet  ;  » 
6t  ailleurs  :  «  i*œil  éveillé,  Toreille  au 
guet.  »  La  Fort.  —  Gens  de  guerre  qui 
font  la  ronde  ;  le  guet,  ancien  mot  pour 
la  patrouille  ;  le  mot  du  guet,  le  mot 
d'ordre.  —  Aguet,  être  aux  aguets,  épier 
pour  surprendre  ou  pour  se  tenir  en  garde 
contre  une  embûche.  —  Guet-apens. 
e'est-à-dlre  guet  apensé,  du  verbe  apen- 
ser,  composition  Inusitée  de  a  et  de  pen- 
ser» eomme  si  Ton  disait  un  guet  pensé, 
prémédité,  embûche  dressée  avec  pré- 
méditation pour  perdre  queliu*nn  ou  lui 
nuire. 

GUÊTRE,  chaussure  à  couvrir  la  Jambe 
et  le  dessus  du  soulier.  ^  Paraît  être  un 
mot  celtique  ;  il  y  a  le  bret.  guetrou^  mais 
qui  lui-même  pourrait  bien  être  français. 

GUEULE,  lat.  gula,  «  Une  gueule  en- 
»  flammée.  »  Rac.  ;  la  bouche,  dans  la 
plupart  des  animaux  ;  —  Gueuler,  crier, 
brailler;  gueulard;  gueulêe,  grosse  bou- 
chée ;  —  Goulu,  qui  avale  avec  une  ex- 
trême avidité.—  Goulot  de  bouteille. 

GUEUX,  indigent  qui  mendie  ;  non 
pu  ridée  d*un  pauvre  honnête  et  hon- 
teux, mais  celle  d*un  vagabond  qui  ne 
vent  pu  travailler  :  d*où  Textension  de 
ce  mot  iojurleux  dans  le  sens  de  coquin, 
misérable;  —  gueuser,  gueuserle,  gueu- 
saille.  —  Kjmr.,  gwas;  les  anciens 
étjmol.  proposent  qujtsUor,  qui  va  cher- 
cher son  pain. 


GUI,  lat.  viscum,  plante  parulte  qui 
croit  particulièrement  sur  les  chênes; 
célèbre  dans  les  traditions  de  nos  ancê- 
tres les  Gaulois,  qui  honoraient  le  gui  et 
allaient  le  cueillir  par  la  main  des  druides 
le  premier  jour  de  l*année  ;  d*où  cette 
expression  proverbiale  :  au  gui  i*an  neuf. 
Le  lat.  viscum  indique  que  le  gui  est 
une  plante  visqueuse,  gluante. 

GUICHET,  petite  porte  ouverte  dans 
une  grande,  porte  basse  ;  fenêtre  dans 
une  porte  pour  distribuer  les  objets;  en 
usage  surtout  dans  les  prisons  ;  d*où  gui* 
chetier,  portier  de  prison.  —  Bret.  gwir 
cfieL — Se  rapporte  évidemment  à  huis  ; 
voy.  ce  mot. 

GUIDE,  celui  qui  conduit  une  per- 
sonne et  loi  montre  le  chemin  ;  guider. 
S'emploie  an  moral  ;  prendre  la  vertu 
pour  guide,  marcher  avec  un  bon  guide 
dans  la  vie  spirituelle.  —  Étjmol.  oba* 
cure.  Conférez  coacfjuvare,  qui  aurait 
dit  M  guider,  »  par  une  forte  contrac- 
tion, de  même  qu'aider  vient  d*at{fuvare. 
D'autres  ont  dit  vaderSy  ou  bien  encore 
videre  ;  Ménage  adopte  savamment  viJB 
dux.  Selon  M.  Diez,  c'est  le  gothlqne 
votan,  garder;  il  y  a  aussi  VûW.wei^ 
den,  mener  paître.  —  Guidon,  petite 
enseigne  pour  conduire,  guider  une  com- 
pagnie de  soldats  ;  i^olflcier  qui  le  porte. 

GUIGNER,  fermer  à  demi  les  yeux 
pour  voir  en-dessous  ;  dilTére  de  cligner, 
qui  sIgniOe  plus  proprement  regarder  du 
coin  de  l'œil.  —  Ali.  winkenf  —  Gul- 
gnon,  mauvaise  chance,  disgrâce,  parti- 
culièrement au  Jeu  ;  selon  Ménage,  ce 
mot  viendrait  de  guigner,  parce  que  dans 
le  dépit  on  guigne,  on  regarde  en  des- 
sous par  envie,  ou  pour  fasciner  et  porter 
malheur  an  partenaire.  Admettons  que, 
dans  ce  eu,  on  guigne  par  envie  ;  mais 
le  second  motif  nous  semble  de  luxe. 

GUILLERET,  éveillé,  léger,  vif 
comme  le  moineau,  dont  le  chant  a  été 
nommé  gullleri,  par  un  nom  factice,  imt- 

uur. 

GUILLOTINE,  machine  pour  trancher 
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la  télé  aax  condaoméi,  et  punir  de  mort 
avec  le  moins  de  douieur  possible, 
comme,  da  moins,  Ta  pensé  le  doctear 
GuiilotîD,  qui  a  intenté  en  179!  cet  ins- 
trument prétendu  philanthropique  ;  guil- 
lotiner. Mieux  sera  quand  la  peine  de 
mort  disparaîtra  des  Codes  avec  tous  les 
engins  pour  la  donner,  quel  que  soH  ra- 
doucissement que  la  civilisation  ait  essayé 
d'apporter  aux  préludes  de  la  mort  dé- 
cernée par  autorité  de  Justice. 

GUIMPE,  coiffure  trés*ancienne  ;  vê- 
tement de  religieuse  qui  couvre  le  men» 
ton  et  la  gorge.— Cf.  Tall.  wimpel,  ban- 
derole.' 

GUINDER,  élever  un  fardeau  par  le 
moyen  d'une  machine  ;  se  guinder,  mon- 
ter son  esprit  avec  des  elTorts  stériles  et 
ne  pas  aniver. — AH.  winden,  enrouler; 
angl.  ivind  ;  on  trouve  en  breton  gwinta. 

GUINÉE,  monnaie  d'or  anglaise  d'un 
peu  plus  de  24  firancs  ;  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  provient  de  l'or  apporté  de 
la  Guinée,  en  Afrique. 

GUINGUETTE,  petit  restaurant  ou  ca- 
baret hors  de  ville,  où  le  peuple  va  se  di- 
vertir ;  peut  s'expliquer  par  le  celt.  gwin, 
vin,  la  guinguette  étant  Tendrolt  où  Ton 
vend  de  mauvais  vin  ;  à  moins  qu*on  n'y 
voie  le  mot  familier  gigue  (jambe),  pour 
marquer  l'endroit  où  l'on  danse. 

GUIRLANDE,  couronne  de  fleurs.  — 
Même  mot,  étymologiquement,  que  gi- 


randole. —  De  Cbevallet  propose  le  gàél. 
^tt;yr/en,  de  pu;tr,  courbé.  Cf.lelat.  gy^ 
rtts;  l'aogl.  garland  est  français. 

GUISE,  manière^  usage,  fiaicon  d'agir. 
—  Ali.  weise»  Cf.  l'angl.  unse,  qui  si- 
gnifie sage  ;  de  sorte  que  la  locution  agir 
à  sa  guise  signifierait  agir  selon  sa  sagesse, 
selon  son  Jugement.  Dans  ce  sens,  guise 
pourrait  se  ramener  aussi  à  video  (voir), 
agir  selon  sa  manière  de  voir. — Déguiserj 
se  déguiser,  déguisement  ;  action  de  chan- 
ger sa  manière  d'être,  d'agir. 

GUITARE,  iat.  cythara,  instrument 
de  musique  à  cordes,  d'une  hante  anti- 
quité, qui  a  pu  changer  de  forme  dans 
les  temps  modernes  ;  —  gr.  xtOxpa. 

GUTTURAL,  du  gosier,  mot  réeeui  et 

directement  formé  de  guttur, 

GYMNASE,  lieu  où  les  Grecs  s'exer- 
çaient k  la  lutte,  le  corps  nu  (puLvo;}  ;  chex 
les  modernes,  lieu  où  l'on  s'exerce  éga- 
lement aux  exercices  du  corps  ;  Gymnas- 
tique, l'art  d'exercer  le  corps  dans  le  but 
de  le  fortifier  et  de  le  rendre  agile.— Oh 
disait  les  Jeux  Gymniques  en  parlant 
des  jeux  célèbres  dans  l'anliquité,  où  les 
alhlèles  combattaient  nus,  et  l'on  appe- 
lait gymnasiarque  (ppaoïcv,  âpx<*,  com- 
mander), le  chef  du  gymnase. 

GYNËCÉE,  l'appartement  des  femmes 
dans  les  maisons  grecques  ;  gr.  pvatxeicv 
(pvYj,  femme). 


H. 


HABILE,  Iat.  habilis,  propre  à  quel- 
que chose,  qui  convient  à  ce  qui  est 
entrepris.  Le  Iat.  habilis  vient  de  Aa- 
bere,  avoir,  tenir  ;  res  habilis ,  la  chose 
facile  à  tenir,  à  manier;  ainsi  :  parma 
habilis  ^  habiles  equi^  un  bouclier,  des 
chevaux  dont  on  peut  se  servir.  L'idée 
qui  domine  dans  l'habileté ,  ce  n'est  pas 
le  talent,  encore  moins  le  génie,  c'est 
l'appropriation   de  l'ouvrier  h  sa  tâche  ; 


c'estla  capacité,  c*est;i'aptitude,  avec'oette 
nuance  que  Thorome  capable  a  la  puissance 
de  faire,  et  que  l'homme  habile  exécute. 
L'aptitude  dilTére  de  l'habileté  en^ce 
qu'elle  indique  une  disposition  natn- 
relle  plutôt  qu'une  connaissance  acquise* 
Du  reste,  aptus,  d'où  aptitude,  .n'est 
pas  lui-même  sans  affinité  de  sens  et 
d'origine  avec  habere,  d'où  habilis,  ha- 
bile; cl  d'autre  part,  [habilis  a  parfois 
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euctement  le  fens  de  aptus;  ainsi  inge- 
nium  hahilius,  un  esprit  plus  propre, 
a  dit  Tlte-LlTe;  et  Virgile  :  habUU 
vigor,  rigueur  qui  rend  propre  à. 

HABIT,  lat.  habitus ,  Tétement;  dans 
le  sens  étymologique,  manière  de  se 
mettre,  de  se  tenir  à  reilérleur,  modtis 
quoquisse  habet;  babiller^  habillement. 
L'Idée  de  Thabit  {habUus)  indique  l'en- 
semble du  vêtement  et  la  manière  de  le 
pofter.  L'babit  est  synonyme  de  Costu- 
me; toutefois  ee  dernier  mot,  dans  son 
seos  étymologique,  marque  une  Idée 
moins  permanente,  celle  d'un  Tétement 
qui  peut  changer  selon  1* usage,  selon  la 
mode.  Bossuet,  dans  sa  grande  manière, 
a  idéalisé  ce  mot  très-matériel,  Thabit,  en 
écriTant  cette  phrase  :  «  La  haine  se  cache 
»  souvent  sous  un  habit  de  piété.  •  Habit 
est  là  tout  à  fait  dans  son  sens  étymol. 
habUus. 

HABITER,  lat.  habitare,  avoir  sa 
résidence,  sa  demeure  ;  habitant,  habita- 
tion, locusquo  quis  se  habet;  avec  l'ad* 
Jonction  d*une  idée  de  continuité,  marquée 
par  fiabito ,  fréquentatif  de  habeo.  L*ha- 
bitation  complète  l'habit  ;  c'est  la  même 
racine;  c'est  au  fond  la  même  idée; 
rhabitatlon  est  en  quelque  sorte  le  vête- 
ment le  plus  eilérieur  de  Thomme  : 
d*autant  plus  que  l'habitation  a  un  sens 
fori  général  ;  on  n'habite  pas  seulement 
une  maison,  mais  ses  dépendances,  mais 
un  pays. 

HABITUDE,  lat.  habitude,  la  manière 
d*élre  et  d'agir.  «  Avec  la  force  et  la 
»  prière  on  peut,  dit  Fénelon,  vaincre 
a  son  goût ,  sa  longue  habitude  et  ses 
»  goûts.  »  L'habitude  est  comme  une 
seconde  nature,  que  l'on  se  fait  d'une 
manière  toute  personnelle,  intime,  sans 
influence  du  dehors;  la  Coutume  a  un 
sens  plus  générai  ;  autre  chose  est  suivre 
ses  habitudes ,  ses  penchants,  on  suivre 
la  eouturae  d^un  pays;  —  s'habituer, 
habituel,  habituellement. 

HABLEUR,  bavard,  qui  se  plaît  à  tout 
eiagérer,  et  à  inventer  des  contes;  il 
n'est  pas  menteur  de  nature,  il  ne  ment 


pas  pour  mentir,  mais  pour  parler.  — -  Ce 
mot,  venu  du  lat.  fabtUari  (fart),  a  passé 
par  l'espagnol  hablar,  parler.  L'espagnol 
est  emphatique;  le  mot  par  lequel  il 
exprime  l'Idée  de  parler  a  pris  en  fr. 
ridée  toute  particulière  de  parler  avec 
eicés,  et  en  toute  vanité  ;  hàbierle. 

HACHE,  instrument  de  fer  pour  tran« 
cher,  fendre  et  couper  ;  hacher,  mettre  en 
menus  morceaux  ;  hachette,  petite  hache; 
hachoir,  hachotte,  hachereau,  variétés 
de  la  hache  selon  ses  emplois  ;  hachis, 
viandes  hachées  ;  hachures ,  ombres  ou 
traits  croisés  qu'on  fait  dans  les  dessins 
on  dans  la  gravure.  —  On  est  bien  tenté 
de  donner,  comme  les  anciens  étymo- 
iogisles,  pour  origine  au  mot  français  le 
lat.  aseia,  qui ,  parmi  ses  divers  sent, 
a  celui  de  pioche,  de  houe ,  d'autant  plus 
que  niai,  est  accia.  Mais  Tangl.  Âal« 
cA«<,  del'angl.-sax.  haccan,  Tall.  axt, 
dénotent  plutôt  l'ofigine  germanique. 

HAGARD,  celui  dont  les  yeux  sont 
rudes ,  farouches ,  égarés.  Ce  mot  a'ap» 
pllqnait  d'abord  aux  oiseaux  de  proie. 
Roquefort,  qui,  d'après  ses  devanciers, 
veut  lui  donnernne  et) mologie,  ajoute 
que  ces  oiseaux  se  trouvant  dans  les  haies 
ou  forêts,  ne  deviennent  Jamais  bien 
apprivoisés.  Ainsi  hagard  viendrait  de 
haie  ;  ail.  hag,  clélure,  lieu  fortiflé.  Il 
vaut  mieux  voiravecM.Dies,  Vàn%\.hawh, 
faucon.  —  Cf.  le  grec  «^ptc;*,  sauvage. 

HAGIOGRAPHE,  auteur  qui  traite 
des  choses  saintes,  qui  écrit  sur  la  vie  des 
saints  ('Sr^oç,  saint,  79x9(^9  écrire);  hagio» 
graphie. 

HAIE,  clôture  faite  d'épines  ou  de 
branchages  entrelacés  ;  une  haie  vive , 
d*arbustes  verts  :—a  été  pris  dans  le  sens 
de  forêt,  ainsi  Saint-Germain  en  Laie , 
la  haie.  — Ali.  hag,  Mg\.hedge. 

HAILLON,  vieux  lambeau,  habits  dé- 
chirés et  qui  traînent;  de  bailler,  dit 
Roquefort,  qui  semblent  avoir  été  traînés 
par  tous  les  halllers;  cela  est  fort  cherché. 
Cf.  plutôt  l'ail,  hader,  chiffon. 

HÂIR,  avoir  de  raversion  pour  quel- 
qu'un ;  haine ,  haineui ,  haïssable.  — 
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La  bai  ne  est  le  nom  général ,  comme 
Tamonr ,  en  ce  qui  regarde  le  sentiment 
contraire.  Les  nuances  de  haïr  sont  mar- 
quées dans  beaucoup  de  mots  qu*on  voit 
en  leur  lieu;  il  y  a  dans  les  mots  Téchelle 
des  haines,  comme  il  y  a  celle  des 
amonrs.  Haine  aussi  peut  se  prendre  en 
bonne  part,  si  par  eieraple  on  hait  Tlni- 
qullé.  Hippolyte,  dans  Racine,  a  Cait 
éclater  «  la  haine  des  forfaits  »  qn*on  lui 
Impute.  Malgré  cet  exemple  et  bien  d'an- 
tres qu*on  pourrait  citer,  il  est  vrai  de 
dire  qu'on  ne  hait  que  les  personnes  ;  on 
a  de  Taversion  pour  les  choses,  on- s'en 
détourne.  —  AU.  hasserif  angl.  haie.  — 
Cf.  le  lat.  ira,  colère. 

HÂIRE,  chemise  de  crin  qne  Ton 
porte  par  mortification.  Ail.  haar^ 
cheveux,  et  par  extens.  crin  ;  angl.  hair^ 
cloth.  La  haire  est  la  même  chose  qne  le 
cilice,  vêlement  des  anciens  peuples  de 
Cilicie,  également  caipisole  de  crin. 

HALE,  le  souffle  brûlant  qnl  desséche 
les  herbes,  et  se  fait  sentir  an  visage  des 
hommes,  qui  ont  ainsi  le  teint  bàlé,  âpre 
et  bmn.  —Cf.  le  gr.  "JUtccy  soleil,  et 
dXtx,  chaleur;  on  bien  encore,  selon 
Ménage,  le  lat.  assura),  viande  réUe, 
origine  tout  à  fait  sans  vraisemblance. 
Le  verbe  hàler  a  une  physionomie  de 
terroir  celtique;  aussi  acceptons-nous 
volontiers  le  gaél.  hauH,  soleil,  proposé 
par  de  Chevallet.  Toutefois  II  ne  faut  pas 
écarter  par  la  fin  de  non-recevoir,  hàlare, 
lequel,  après  tout,  convient  fort  bien  au 
souffle  chaud  qui  hàle  le  visage.  Les 
étymol.  modernes  ont  fait  bien  avancer  la 
science,  et  Pont  justement  détournée  du  la- 
tinisme h  tout  prix,  mais  non  sans  s'expo- 
ser parfois  k  chercher  loin  ce  qui  est  prés. 

HALEINE,  Tair  attiré  et  repoussé  tour 
h  tour  par  les  poumons.  Le  lat.  halUus 
n'a  pas  formé  directement  haleine,  la 
finale  diffère  trop  ;  le  mot  ftvnçals  vient 
plutôt  de  anhelare,  en  transposant  deux 
lettres,  comme  s*ll  y  avait  alhenare. 
C'est  le  simple,  halare,  qui  a  pour  sens 
exhaler ,  émettre  un  souffle.  Ce  même 
halare  a  une  racine  profonde,  le  gr. 


dix^u,  su,  respirer,  lesansc.  as,  même 
sens.  Le  son  a,  la  première  touche  da 
clavier  des  voyelles,  représente,  dans  les 
langues  Indo-europ. ,  Tidée  de  respirer , 
et  par  suite  celle  d*étre,  de  vivre;  sansc. 
asmi,  gr.  iaikt.  —  Le  fir.  n'a  pas  pris  le 
simple,  hàler,  mais  le  composé.  Exhaler, 
qui  est  la  même  chose,  avec  Tadjonction 
de  ridée  du  point  de  départ  et  d'un 
sens  plus  intensif.  «  De  toutes  parts, 
»  daus  ces  Jardins  enchantés,  s'exhale 
a»  le  parfum  des  fleurs.  »  On  emploie 
trés-blen  exhaler,  au  figuré  :  exhaler  des 
gémissements,  des  plaintes. — Exhalai- 
sons; se  prend  surtout  en  mauvaise  part; 
des  souffles  malsains. 

HALER,  tirer,  se  dit  des  chevaux  qui 
tirent  les  bateaux;  halage.  —  C'est  ne 
rien  dire  que  de  proposer,  avec  Roquefort 
et  les  autres,  le  verbe  grec  IXxiiv ,  tirer. 
Ce  mot  avec  Roquefort  à  haleine  et  avéb 
Hoêl  au  verbe  gr.lXxeiv,  tirer. 

HALETER,  lat.  halitare,  action  d'ex- 
haler un  souffle  pénible,  après  une  course 
ou  sous  l'influence  d'une  vive  émotion. 
«  Un  souffle  haletant.  •  Ce  verbe  fr. 
formé  du  fréquentatif  de  halare,  exprime 
en  effet  une  respiration  précipitée. 

HALLE ,  place  publique ,  couverte ,  et 
où  se  tient  le  marché.  —  Angl.  hall, 
ail.  halle,  de  haUen,  faire  du  bruit,  sans 
doute  à  cause  du  bruit  qui  se  fait  au 
marché. 

HALLEBARDE,  sorte  de  pique,  autre- 
fols  une  arme  redoutable  entre  les  mains 
deshallebardiers,  et  que  portent  mainte- 
nant en  particulier  les  suisses,  serviteurs 
d'église.  —  C'est  un  composé  allemand 
de  helm,  manche,  et  barte,  hache. 

HALLIER,  buisson  trés-épals,  duquel 
Il  est  assez  difficile  de  sortir  :  ce  mot  a 
un  sens  symlMlIque  fort  élevé.  On  dit 
les  halliers  de  la  vie,  les  ronces  et  les 
épines  à  travers  lesquelles  il  faut  puser , 
non  sans  laisser  des  traces  saignantes.  — 
M.  Diex  allègue  le  mot  de  basse  lat., 
hasla,  qu'il  trouve  dans  la  loi  RIpuaIre, 
avec  le  sens  de  ramus. —  Ne  pourrait-on 
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pas  (oat  simplement  rapporter  bailler  à  |  ment,  selon  M.  de  ChcYallel,  de  hangen, 


haies  r 

HALLUCINATION,  iat.  haUucinatio, 
erreur,  illasion  de  qui  croit  h  des  percep- 
tions dont  Tobjet  n'eiiste  pu,  qnt  croit 
voir  et  entendre  ce  qii*il  ne  Tolt  pas,  ce 
qa*il  n*entend  pas.  Dam  Pusage,  se 
tromper,  divagaer.  L*idée  da  mot  Iat. 
haUucinari  ou  plaint  AUwinari  est 
celle  de  Toler  h  la  lumière,  ad  lucem, 
comme  le  papillon,  et  de  s*y  brûler  on 
du  moins  de  s*y  éblouir. 

HALTE,  station  soudaine  et  courte, 
faite  dans  on  endroit  déterminé^  eu  par- 
tlcnller  pour  lei  gens  de  guerre;  — 
haUrn,  tenir,  et  au  lens  réfléobi,  s'ar- 
rêter. 

HAMAC,  sorte  de  lit  suspendu,  en 
usage  dans  les  nayires,  et  ches  les  In- 
diens. —  AH.  hangemalle;  de  hangen, 
suspendre,  et  matte,  natte. 

HAMEAU,  petit  Tiilage  dépendant 
d'un  bourg,  maisons  éparses  dans  les 
champs;  de  Tadverbe  ali.  heim^  chez 
soi  ;  angl.  at  home, 

HAMEÇON,  Iat.  hamus,  crochet  garni 
de  son  appât  pour  prendre  du  poisson  : 
«  A  Tappât  d'un  hameçon  perfide.  •  Bon.. 
Se  prend  au  figuré,  l'appât,  l'amorce  des 
Toluptés.  Tient  de  hamus,  mais  par  une 
forme  allongée ,  icio,  en  usage  dans  la 
basse  latinité;  le  simple,  hamus  a  donné 
baim  ou  bain,  qui  n'est  resté  que  comme 
terme  technique  en  matière  de  pèche, 
le  crochet. 

HAMPE,  le  bois  d'une  hallebarde, 
long  bâton  qui  porte  quelque  chose  à  son 
sommet  ;  ali.  handhabe  (anse),  ce  qu'on 
tient  à  la  main.  Cf.  le  Iat.  amet^  itis 
(perche),  qui  a  pn^lonner  l'ancien  Hante, 
bois  de  lance. 

HANCHE,  h.  I.  anea^  partie  du  corps 
oà  s'embotte  la  cuisse;  angl.  haunch; 
parait  celtique  Cf.  le  gr.  iyuâ,  les  bras. 

HANGAR,  remise  pour  les  charrettes, 
lien  oà  dans  l'origine  on  gardait  les  chc- 
Taox  de  louage;  de  l'ail,  haus,  maison, 
et  wahren,  garder;  — -  ou  plus  simple- 


suspendre,  parce  que  toutes  sortes  d'ob* 
Jets  d'exploitation  sont  suspendus  sous 
le  hangar.  —  Il  y  avait  chez  les  Romains 
Vangaria,  obligation  de  fournir  des 
moyens  de  transport  pour  ie  service  du 
prince;  par  suite  ie  fir.  a  pu  appeler 
hangar  le  lieu  où  ces  moyens  de  transport 
étaient  déposés  ;  angaria,  du  gr.  â^a^a, 
endroiU  où  s'arrêtaient  les  courriers, 

HANNETON,  Insecte  ailé  qui  vole 
toujours  uns  direction;  type  d'étoor- 
derie  ;  de  l'ail,  hahn,  coq,  qui,  selon 
M.  Diez,  serait  l'abrégé  du  mot  composé 
weidenhahnen,  le  coq  des  saules,  nom  de 
cet  insecte  en  Allemagne.  D'après  Mé- 
nage, étymologiste  aventureux,  hanneton 
serait  pour  aleton,  alUonus,  qui  bruit 
avec  st»  ailes. 

HANSE,  union  fédérale  de  plusieurs 
villes  libres  et  commerçantes  de  TAlle- 
magne,  appelées  de  ce  nom  les  villes 
anséatiques;  autrefois  alliance  d'une 
société  de  marchands.  *-  Angl.  hanls. 

HANTER,  visiter  souvent  et  familière- 
ment ;  s'applique  d'une  façon  plus  spé- 
ciale h  l'action  de  fréquenter  la  mauvaise 
compagnie:  dans  ce  sens,  hantise.  — 
Angl.  haunt.  —  Cf.  l'ail,  handeln; 
angl.  fuindle,  de  hand  :  Idée  de  toucher 
avec  la  main.  Il  y  a  aussi  heim^  et  at 
home,  au  logis;  hanter,  recevoir  chez  sol, 
ou  aller  au  chez  soi  des  autres. 

HAPPER,  attraper,  saisir;  se  dit  sur- 
tout d'un  chien,  qui  happe  ce  qu'on  lui 
Jette  :  «  il  vous  happe  un  morceau  ;  »  La 
Port.  «  Il  VOUS  faut  le  croquer  aussitôt 
qu'on  le  bappe.  »  Id.  Un  mot  imiutif 
très-bien  formé,  pour  lequel  il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  chercher  une  origine 
positive  ;  néanmoins  II  y  a  l'ail,  sehnap* 
pen^  et  l'augl.  hap. 

HAQUENÉE,  petit  cheval  de  main, 
marchant  Tamble  ;  terme  qui  a  vieilli  et 
qui  s'emploie  volontiers,  quand  il  est 
question  des  temps  de  chevalerie.  — 
Angl.  hackney,  cheval  de  louage,  pauvre 
béte. 


IIAR 


—  150  - 


nAR 


HABANGUER,  adresser  on  discoors 
folennel,  une  harangne  en  pablie  à 
quelque  personne  d'un  rang  éle?é;  Tidée 
de  la  barangne  emporte  celfe  d*an  dis- 
coors d*apparat,  fort  enottyeai  à  subir  ; 
de  là  le  sens  lâcheui  de  harangueur,  quMI 
ii«  fiiot  pas  confondre  avec  orateur;  ce- 
pendant harangue  a  gardé  un  sens  fort 
convenable  en  matière  classique,  par 
eiemple  lorsqu'on  dit  les  harangues  de 
Clcéron  ;  alors  ce  root  traduit  euclement 
orationes.  —  Ducange  proposait  Tail. 
ring  (cercle);  haring  est  apta  et  con» 
sors  verboruni  sententia  ;  celte  explica- 
tion est  Urée  de  fort  loin  ;  c^esl  plus  sim- 
plement Tall.  horen;  angU/tear,  hear^ 
ing,  écouter. 

HAKAS,  dépôt  public  de  chevaux  en- 
tiers, d'étalons,  pour  l'entretien  de  la 
race  chevaline.  —  Conférez,  avec  doole, 
fall.  heer^  armée,  troupe,  llttér.;  ici, 
troupeau,  bétail. 

HARASSER,  fatiguer,  lasser  ;  harassé, 
à  l>out  de  forces.  —  M.  Scheler  indique 
un  vieux  verbe  fr.  harer,  barler,  ayant 
le  sens  de  maltraiter,  dont  la  racine  se- 
rait bar,  baguette  d* osier  pour  pousser  les 
chevaux. 

HARCELER,  tourmenter,  fatiguer,  en 
revenant  toujours  à  la  charge,  lasser  par 
l'importonité;  idée  parfaitement  rendue 
dans  ce  vers  du  fabuliste  : 

Un  avorton  de  moucba  «o  cent  lions  U  harcela. 

—  M.  Scbeler  ne  distingue  pas,  du  moins 
par  rétymologie,  harceler  de  harasser; 
c'est  aussi  le  vieux  fr.  bar,  baguette, 
avec  laquelle  on  hare,  on  tape  sur  les 
hommes  comme  sur  les  chevaux;  har- 
celer serait  un  diminutif  de  l'inusité 
liarer.  Selon  M.  Faye,  harceler  pour  her- 
seier,  de  la  herse,  qui,  par  ses  rangées 
de  dents,  tourmente  la  terre  sur  laquelle 
on  la  passe. 

HARDES,  ce  qui  est  nécessaire  pour  se 
vêtir;  se  prend  généralement  en  asses 
mauvaise  part.  —  L'explication  de  ce 
mot  est  diflScile.  On  peut  prendre  le  vieux 
root  liarl,  corde,  et  regarder  que.les  bar- 
des sont  un  bagage,  un  paquet  lié.  —On 


propose  aussi  l'ail,  herde^  angl.  herd^ 
troupeau,  la  première  richesse  des  peu- 
ples germaniques,  et  par  suite  ce  qui 
sert  à  vêtir.  —  Voir  s'il  est  possible  de 
rattacher  liardes  à  la  racine  de  fardeau  ; 
dans  ce  cas,  i*ali.  hûrde,  et  le  gr.  ^pôproc. 

HARDI,  Cf.  ardilo,  intrépide,  coura- 
geux Jusqu'à  la  témérité  ;  mais  en  deçà 
de  l'audace.  —  Hardiment,  hardiesse  : 
<c  la  hardiesse  de  dire  la  vérité.  »  Bosa.  — 
Enhardi,  fait  au  péril  ;  se  enhardir,  com- 
posé de  l'inus.  hardir.  —  Ali.  hart^  angl. 
hard,  —  Cf.  herz,  cœur;  angl.  heart. 
On  est  porté  à  accepter  TalBnité  ori- 
ginelle entre  le  mot  qui  indique  la  bra- 
voure et  celui  qui  signifie  le  cœur;  cepen- 
dant le  mot  hart  n'a  pas  son  premier  sens 
trcs-favorabie  ;  il  offre  l'idée  de  force,  de 
dureté.  —  Cf.,  avec  peu  de  probabilité, 
le  lat,  ardere,  d*oû  ardent,  intrépide. 

L«  germanique  kart  ou  hard  a  formé  an 
grand  nombre  deiuffixos  françaUjointa  aonrent 
h  dfa  noma  d'origine  latine:  braillard, grognard, 
fuyard,  richard,  étendard,  ft  beavconp  de  noma 
propret.  Cette  finale,  conformément  à  aon  4>ri- 
gims  donne  an  mot  l'idée  de  quelque  tlioae 
d'cxceaaif,  de  vicieux,  de  dur. 

HARENG,  poisson  de  mer  très-salé, 
nourriture  commune;  barengère,  mar- 
chande de  harengs  ;  femme  insolente  et 
forte  en  gueule,  comme  dit  Molière,  — 
AU.  haring;  on  cite  le  celt.  har,  sel, 
en  rapport  avec  le  lat.  fudec^  saumure, 
et  éikit  même  sens. 

HARGNEUX,  chagrin,  maussade,  que- 
relleur. M.  Scheler  continue  à  placer 
rin usité  harer,  comme  origine  du  vieux 
mot  fr.  hargner,  par  une  forme  diminot 
hariner  (v.  Harceler).  L'étymologie  pro- 
posée par  M.  Diei  est  un  mot  d^anden 
allemand,  qui  ne  parait  pas  se  retrouver 
dans  le  moderne.  —  U  faut  écarter  par 
An  de  non-recevoir  l'élymologie  donnée 
par  Nicolet  Roquefort,  herniatus^  qui 
est  malade  d'une  hernie. 

HARICOT,  petite  fève  qui  vient  dans 
des  gousses,  légume  très^bondant,  et 
qui  entre  pour  beaucoup  dans  l'alimenla- 
tlon  de  la  multitude  ;  cette  Idée  te  fe- 
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limiTe  dMM  rorigine  celtique»  har,  fe- 


HARDNSLLB,  méchant  cheral,  roase; 
aedHlfoiilqaeiiient,d*aBereinine  grande^ 
ièelie  tC  méchanCe.  —  Étymotogle  ob- 
•cwt;  peut-être  i'all.  hari^  dur,  dlflB- 
elle  à  conduire  ;  ou  bien,  «elon  Roque- 
fort, le  mauvais  cheval  qui  ne  saurait 
afâucer  qtt*A  force  d*entendre  le  cri  du 
cjiarretier^  harri. 

HARMONIE,  lai.  hamumia,  accord 
d«i  aons  ;  un  mM  d*une  grande  portée, 
qui  a  un  emploi  très-fréquent  au  sens 
moral:  figurément,  on  glorifie  Tharmonlo 
des  cieui,  leur  arrangement  admirable 
où  Ton  reconnaît  la  main  intelligente 
4e  Gelui  qui  a  ordonné  après  avoir  créé  ; 
plus  particulièrement,  on  parle  de  Thar- 
■MNiie  céleste,  par  souvenir  du  système 
de  Pjthagore,  qui  croyait  que  les  deux, 
duna  leur  marche^  disaient  entendre  un 
concert  d'une  élernclle  harmonie.  L*idée 
de  rharmonie  en  musique  fait  passer  à 
celle  de  rharmonie  en  peinture,  où  rhar- 
monie, l'accord  des  couleurs  tient  tant  de 
place  ;  on  dit  aussi  l'harmonie  du  style, 
ane|>artie  si  importante  de  Tart  d'écrire. 
Dans  l'ordre  moral ,  l'harmonie  est  l'ac- 
cord des  caractères^  des  esprits  et  des 
cœurs  ;  la  paix  qal  règne  dans  les  fa- 
milles, dans  les  États,  quand  tous  les  sen- 
timents sont  disposés,  et  les  rameaux 
divergents  assouplis,  de  manière  h  ne 
former  qu*un  tout,  selon  le  sens  étymo- 
logique d'harmonia,  ApjAovîa,  Api&oÇe*,  lui- 
même,  de  ipjAoc,  assemblage,  et  dont  le 
ladical  est  dlp»,  disposer,  aptare,  — 
Htnnonleux,  harmonieusement»  s'har- 
monter  ou  s'harmoniser,  se  mettre  en 
accord;  harmoniste,  savant  dans  l'har- 
monie; harmonique,  ad],  exclus! v.  musi- 
cal, qui  produit  rharmonie. 

HARNAIS,  équipage  de  selle  et  de 
trait  ;  armure  complète,  défensive  autant 
qif offensive,  d*un  homme  de  guerre; 
ail.  hamisch;  angl.  hamess;  kymr. 
houanutâh.  — -  On  dit  :  vieillir  sous  le 
harnais,  dans  le  métier  des  armes  ;  le 
larbe  harnacher,   enharnacher,  se  dit 


eidusiveroent  du  cheval  qu'on  équipe. 

HARO,  cri  pour  arrêter  quelqu'un  et 
procéder  en  justice  ;  clameur  de  haro. 
«  On  cria  haro  sur  le  baudet.  »  La  Font. 
a  La  noise  et  le  haro  monta  tant ,  que 
9  plusieurs  gens  en  furent  elArayés.  » 
FaoïiftART.  Ce  mot,  qui  appartenait  à  la 
pratique  normande,  a  disparu  de  l'usage. 
—  On  l'a  expliqué  ainsi  :  Raoul,  pre- 
mier duc  de  Normandie,  était  un  prince 
équitable  et  dont  les  sujets  imploraient 
le  secours  en  disant  :  Ah  I  Raoul  ;  le  sou- 
venir de  ces  cris  serait  resté  dans  la  mé- 
moire du  peuple  et  devenu  haro.  Mais  il 
y  a  ici  une  objection,  c'est  que  haro 
n'est  pas  le  cri  de  l'arrêté,  mais  celui  de 
l'arrêtant. 

HARPAGON,  type  de  comédie  célèbre 
dans  Molière,  et  représentant  l'avare ,  du 
gr.  âpiraCtt,  prendre  ;  est  entré  dans  Tu- 
sage  :  un  harpagon,  un  avare  achevé. 

HARPE,  grand  Instrument  de  mu 
sique  à  cordes,  du  gr.  éptrapi,  croc,  cro- 
chet; de  àpiroi;»,  saisir.  —  Harpiste; 
harpéges,  harpégement  (qui  s*écrit  plutôt 
sans  h)y  touches  délicates  sur  la  harpe,  et 
par  suite  sur  d'autres  Instruments.  La 
harpe  est  d'Invention  antique,  orientale 
surtout.  Il  est  beaucoup  parlé  de  la 
harpe  de  David.  On  peut  voir  au  Louvre 
une  harpe  égyptienne.  —  Harpe  éo- 
liennci  instrument  h  cordes  monté  de 
manière  qu'il  rend  des  sons  harmonieux 
lorsqu'on  le  suspend  et  que  le  vent  vient 
à  frapper  ses  cordes  et  les  fait  vibrer; 
c'est  une  expression  poétique,  la  harpe 
d^Éole,  du  dieu  des  vents. —  Ail.  harfe , 
de  Tanc.  ail.  krifen^  saisir,  en  affinité 
avec  le  gr.  àpirocCtt  ;  Cf.  £pim»  faucille,  à 
cause  de  la  forme  recourbée  de  la  harpe. 

HARPIES,  lat.  harpyx,  monstres  fabu- 
leux à  visage  de  femmes,  qui  vivaient 
sur  les  rivages  de  la  Thrace,  et  qui  fu- 
rent chassés  par  les  Argonautes  ;  dans 
l'usage,  personnes  méchantes  et  avides  ; 
une  harpie,  gr.  dEpmjtat,  de  àpicoCtt,  en- 
lever de  force.' 

HARPON ,  dard  recourbé  dont  on  se 
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sert  poar  la  pèche  de  la  lialeioe  ;  har- 
ponner, harponneur;  ail.  harpune,éu%\, 
harpoon  ;  de  l'anc.  ail.  hrifen,  sabir. 

HART,  la  corde  à  lier  les  fagots;  h  pen* 
dre,  dans  Tanclen  langage;  «sous  peine 
de  la  hart,  sentir  la  hart  d*une  Uene  à  la 
ronde.  »  Tient,  encore  selon  M.  Scheler, 
da  Tieui  moi  fr.  /uir,  signifiant  baguette 
d'osier  fleiible  et  ponrant  senrir  h  lier 
les  paquets  ;  voir  Harasser. 

GnindéU  harC  an  cul,  étranelS  comrt  et  net 

La  Fohtami. 

HASARD,  le  sort  ou  Teffet  du  sort,  la 
chance.  Prise  h  la  lettre,  l'idée  du  hasard 
serait  la  négation  de  Dieu  comme  Provi- 
dence; dans  la  réalité  chrétienne,  le  ka- 
urd  n'est  que  la  rolonlé  cachée,  la  voie 
fecréte  de  la  sagesse  divine.  Cest  ce  que 
Bossuet  dit  eipreisément  ;  «  Le  hasard 
»  n'est  qu*nn  root  Inrenté  par  Tigno- 
>  rance  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  le  monde.  » 
—  Hasarder,  hasardeux.  —  It.  azzardo, 
— -  On  n'est  pas  Ûié  sur  Torigine  de  ce 
mot  tout  moderne  ;  on  croit  7  trouver  i'i- 
dée  du  Jeu  de  hasard,  du  Jeu  de  dés  en 
particulier  ;  or,  cette  idée,  on  la  trouve- 
rait dans  l'arabe  jasara,  Jouer  aux  dés, 
dont  la  racine  est  sar,  dé  ;  alsar^  le  dé. 
Le  d  final  de  hasard  serait  une  adjonction 
ayant  francisé  ou  germanisé  le  mot; 
mais  le  changement  du  j'en  h  est  une 
permutation  plus  dilBcile  à  expliquer.  Il 
est  peut-être  plus  simple  de  se  borner  au 
lat.  as,  qui,  chez  les  modernes,  re- 
présente l'unité  au  Jeu  de  dés  ou  aux 
cartes  ;  de  cette  racine  serait  venu  hasard 
en  y  Joignant,  comme  sufiiie,  la  rae. 
germ.  hart,  qui  emporte  une  certaine 
Idée  de  force,  d'activité,  d'où  la  person- 
nification du  hasard.  Remarquai  d'ail- 
leurs que  ridée  de  chance,  synonyme  de 
hasard,  est  aussi  empruntée  à  la  chute 
des  dés. 

HASK^  la  femelle  du  lièvre  ;  —  ail. 
hase, 

HATE,  précipitation^  vitesse;  hâter; 
sehAier.  Saint  François  de  Sales  emploie 
ce  verbe  dans  le  sens  le  plus  relevé, 
lorsqu'il  parle  de  «  cette  agréable  lu- 


V  miére  qui  les  Invite  k  se  hâter  an  ehe- 

•  min  de  Dieu.  •  —  Hâllf,  hâtlremenf. 
Ail.  hast  ;  angl.  haste.  Cf.  le  lat,  adsiaref 
dans  ce  sens  que  eelul  qni  se  bâte  (se 
baste)  est  attssit6t  arrivé^  adslai  ;  nais 
cette  étymologie,  proposée  par  Ménage 
et  les  autres,  cède  devant  le  mot  germa- 
nlque^  qui  explique  ï%  initiale  du  fr. 

HAUBAN,  tes  cordages  qui  soutien* 
nent  les  mâts;  terme  de  marine  qui 
s'emploie  souvent  dans  les  récita  de 
voyages  et  les  descriptions  naaritimes; 
origine  obscure. 

HAUBERT,  b.  I.  halsberga^  ancienne 
cuirasse  ;  cotte  de  maille  ;  halsberg^  pri- 
mitivement ce  qui  garde  le  cou  {hais,  her^ 
gen)\  puis  ce  qui  protège  le  corps.  On 
admettrait  volontiers,  pour  l'origine  de 
cet  ancien  mot,  aU  bergen^  qui  cache 
tout  (le  corps).  Cette  origine  conviendrait 
mieux  à  la  cuirasse  que  halSf  qui  ne 
ferait  du  haubert  qu'un  cache-cou. 

HAUT,  lat.  aUus,  élevé  :  a  Dieu,  du 
I»  haut  des  cieux,  tient  les  rênes*  des 

•  royaumes.  >  Boas.  —  Hauteur,  au  phy- 
sique et  au  moral  :  «  De  l'art  des  ters 
»  atteindre  la  hauteur,  p  Boil.  Hauteur 
se  dit  dans  le  sens  d'orgueil,  et  marque, 
non  le  fond,  mais  la  forme,  l'attitude  or- 
dinaire de  l'orgueil,  qui  se  dresse,  qui 
tient  la  tète  haute,  et  regarde  du  haut 
de  sa  grandeur.  —  Hautain,  qui  veut 
faire  croire  qu'il  est  au-dessus  des  au- 
tres; Allier,  qui  le  fait  sentir,  selon  la  dis- 
tinction de  l'Académie  ;  paroles  hautai- 
nes; regard  allier.  -*  Hausser;  exhaus- 
ser. —  L'introduction  de  Vh,  initiale 
dans  haut  (de  aîtus),  est  difficile  h  expli- 
quer. —  V.  Élever. 

HAUTBOIS,  instrument  de  musique 
en  bois,  et  dont  le  son  est  haut  et  clair. 

HAUT-BORD,  un  vaisseau  de  iMot- 
bord;  dont  le  bordage  est  élevé  ;  opposé 
à  bâbord  dans  cette  acception.  On  sait 
comment  le  rat  du  IU»uliste  croyait  voir 
dans  les  huîtres  «  des  vaisseaux  de  haut* 
>  bord.  • 

HAUT-DE  CHAnSSE ,   un   mot  qui 
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Jooe  son  rôle  dans  des  TélemenU  de  Tan- 
den  temps;  partie  da  vêtement,  de  la 
ceintare  aux  genoux.  Il  faut  savoir  «  dls- 
»  tingoer  un  pourpoint  d'avec  on  liaut- 
»  de-cliansse.  »  Mol.  Yojex  Pourpoint. 

HAYE,  rldé^  décharné»  pâle  ;  un  mot 
tenu  de  Pane,  allemand^  qui  ne  parait 
pas  être  arrivé  dans  le  moderne.  —  Cf. 
le  gr.  a5tt,  desséelier. 

HAVRE,  port  de  mer  fermé,  golfe  de 
pen  d*étendtte.  —AH.  hafen;  angl.  haven, 

HAYRESAC,  sac  militaire  pour  porter 
les  bardes  du  soldat  ;  proprement  le  sac 
d'avoine  pour  les  chevaux  porté  par  les 
soldats  ;  vient  de  haber,  avoine,  et  sack, 

HEAUME,  casque  an  temps  de  la 
chevalerie  ;  de  i'ancien  ail.  heîm^ 

HEBDOMADAIRE,  qui  arrive  chaque 
semaine;  lat.  hebdomas,  lequel  n'est 
autre  que  le  gr.  ië^cfAot;,  semaine,  de 
lime,  sept;  mesure  de  sept  Jours. 

HÉBERGER.  Y.  Auberge. 

HËBÉTER,  lat.  hebetare  ;  un  homme 
hébété,  abruti,  stupide;  liltér»,  émousser 
eomme  un  instrument  tranchant  qui  a 
perdu  son  fil.  Yirgile  parle  des  nuages 
qui  hebetarU  mortales  visus  de  son  hé- 
ros, et  l'empêchent  de  voir.  L'Idée  de 
l'homme  hébété  est  celle  de  l'homme 
sans  force. 

HÉBREU,  lat.  hebrsus,  le  peuple  de 
Dleo;  nom  primitif  venu  d'Abraham,  son 
fondatenr;  hébraïque,  qui  tient  au  peuple 
hébreu,  sa  langue. 

HÉCATOMBE,  le  sacrifice  de  cent 
bœufo  que  dans  les  circonstances  le  roi  et 
les  grands,  chez  les  païens,  o Diraient  à 
leurs  divinités^  Um^tn  (Imtov,  pcOç). 

HECTARE,  mesure  de  cent  ares  ;  de 
IxAT^v,  cent,  et  dpoe*,  labourer^  d'où  la 
snrfhce  agraire  appelée  are. —  Ce  même 
mot  gree,ixaTov,  ayant  la  signification  de 
eent,  explique  d'autres  mots  de  mesure 
décimale,  tels  que  hectolitre,  hectomè- 
tre, hectogramme,  etc... 

HÉGIRE,  nom  de  l'ère  des  musulmans, 
en  on,  date  de  la  fuite  de  Mahomet  de 


Médine  k  la  Mecque  ;  du  mot  arabe  hc^ 
giro,  Ihite. 

HÉLAS.  Y.  Lasser. 

HÉLER,  terme  de  marine,  appeler 
dans  le  but  d'interroger  ;  héler  un  na- 
vire^ demander  qui  vive  ;  peut  s'expli- 
quer par  l'angl.  hail ,  terme  de  saluta- 
Uon. 

HÉLICE,  ligne  spirale  ;  bateaux  à  va* 
peur  k  hélice;  du  gr.  tkil,  iXtxm,  IXtovc», 
rouler. 

HÉUCON,  montagne  de  Béolie ,  que 
l'on  regardait  comme  le  berceau  des 
muses,  el  souvent  pris  comme  un  sym- 
bole de  l'inspiration  des  poètes  qui  ont 
plus  ou  moins  fréquenté  sei  nobles  som- 
mets, ainsi  que  ceux  du  Parnasse. 

HÉLIOTROPE,  belle  fleur  qui  se 
tourne  au  soleil  (iflXtoç,  rpiVu),  le  même 
qui,  dans  sa  forme  française,  s'appelle 
tournesol. 

HELLÈNES,  le  peuple  grec,  ainsi 
nommé  d'un  peuple  theiisallen  qui  a  fait 
la  conquête  du  pays,  sur  les  Pélasges, 
sti  antiques  possesseurs.  Y.  Grec*  Le 
peuple  grec  moderne  s'appelle  aussi  les 
Hellènes, ''EXXvivic.  —  Hellénisme,  locu- 
tion on  tour  emprunté  du  grec;  hellé- 
niste, érudit  très-versé  dans  la  connais- 
sance du  grec. 

HELLESPONT,  détroit  entre  la  Thrace 
et  TAsie  Mineure ,  aujourd'hui  le  détroit 
des  Dardanelles.  Le  sens  de  ce  mot  est 
la  mer  de  Heilé,  en  souvenir  d'une  prin- 
cesse de  ce  nom,  qui,  fuyant  dans  la 
Colchide  avec  la  Toison  d'or,  tomba 
dans  cette  mer  et  lui  donna  son  nom 
f  œan,  Hellé;  irovToç,  mer). 

HÉMT,  mot  Inséparable,  qui  com- 
mence plusieurs  mots  venus  du  grec, 
signifie  la  moitié,  V^ou;,  et  se  retrouve, 
pour  les  mots  venus  dp  latin,  dans  semi. 
D'où  hémisphère»  hémicycle.  Y.  Sphère, 
cycle;  hémistiche,  la  moitié  d'un  vers  ; 
de  fyiwç  et  onxc?* 

HÉMORRAGIE,  perte  abondante,  émp- 
tion  41e  sang;  aî|fc«,  jT.pu|«  (rompre). 
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HËMORROIDES,  écoalement  de  saDg 
(aI{Aa,  ^itt,  coaler). 

HENNIR,  Ut.  hinnire ,  le  henoiiie- 
ment^  le  cri  da  cheval;  onomatopée  en 
latin  comme  en  françaii. 

HEPTARCHIE,  le  goateniement  com- 
posé des  sept  royaumes  anglo-saions 
dans  la  Grande-Bretagne ,  qui  subsista 
Jusqu'à  la  domination  danoise. 

HÉRAUT^  b.  1.  heraldus,  officier  qui 
fait  des  publications  de  paix  et  de  guerre; 
le  souvenir  des  anciens  hérauts  a  subsisté 
dans  le  héraut  d*armes,  qui,  dans  les  so- 
lennités   monarchiques,   présidait   aux 
cérémonies,  et  prononçait  les  paroles 
rituelles.  En  Angleterre,  cette  institution 
s*e8t  conservée  telle  qu'elle  existait  sous 
Elisabeth.  Massillon  emploie  ce  mot  dans 
un  beau  sens  métaphorique  :  «  Dieu  a 
p  établi  les  arbres  sur  nos  têtes  comme 
»  des  hérauts  célestes,  qui    ne  cessent 
»  d'annoncer  h  tout  TUnlvers  sa  gran- 
deur.—Ail.  héroldjangl.  herald;  a.  ail. 
harerij  crier.  Cf.  le  gr.  xiipuÇ,  même 
sens,  héraut,  cricur  public  ;  la  racine  xy,p, 
x*p,  d'après  les  principes  reconnus  pour 
la  permutation  des  lettres,  peut  se  rap- 
porter à  Tall.  ^fliréjn.  —  Héraldique,  qui 
concerne  le  blason,  la  science  des  ar- 
moiries, science  qui  était  plus  particu- 
lièrement celle  des  hérauts. 

HERBE,  kl.  herba^  plante  menue  qui 
perd  sa  tige  en  hiver;  —herbage,  assem- 
blage d'herbes,  les  herbages,  les  prés; 
herbetle,  herbier,  herboriser;  herboriste, 
eeluf  qui  vend  des  herbes  médicinales  ; 
on  a  dit  aussi  arboriste  (La  Foict.  f.B,  1.  r). 
La  racine  et  l'idée  première  de  herba 
«e  retrouvent  dans  le  verbe  gr.  fip6», 
paître.  L'herbe  est  la  pâture  des  animaux. 
Pendant  que  l'herbe  croit,  le  cheval 
meort  de  faim,  dit  on  bon  proverbe. 

HERCULE, lat.  Hercules,  Dleuantl- 
^e ,  symbole  de  la  force  et  de  Ténergie 
physique  et  morale  ;  est  entré  dans  la 
langue  commune  par  TadJ.  herculéen, 
ibwe  herculéenne,  à  laquelle  il  est  diffi- 
cile d«  résister.  —  Gr.  'E^tiiùMi  de  'Hpa, 


Jnnon  (*«p,  air),  et  x^oç,  gloire,  la  gloire 
de  l'âlr,  parce  qu'Hercule,  dans  aon  prin- 
cipe, est  un  Dieu  solaire. 

HÈRE,  le  maître  de  la  maison;  t  vieilli 
et  ne  s'emploie  plus  que  dans  la  locution 
Ironique  :  un  pauvre  hère,  nn  pauvre 
diable.  —  Ail.  herr.  Seigneur,  le  lat. 
herus^  maître. 

HËRÉSIE,  lat.  h^resis,  doctrine  con- 
damnée par  l'Église;  secte  à  laquelle 
on  s'attache,  car  tel  est  le  sens  de  ce  mot 
hsBresis,  qui  n'est  que  le  grec  atpvctç,  de 
aipi«,  choisir; d'où  hœreo,  s'attachera. 
L'hérétique  fait  choix  d'une  doctrine 
autre  que  la  vraie,et  il  s'y  atUche,  hwret. 
Hérésiarque,  qui  n'est  pas  seulement 
hérétique,  adhérent  à  l'erreur,  mais  qui 
est  un  chef  d'hérésie,  chef  de  secte 
(aljpimc,  et  flipxtti  commander), 

HÉRISSER,  dresser  les  cheveux,  ou 
les  poils  en  parlant  des  bêtes;  effet  d'une 
impression  violente  d'effroi  ou  d'horreur. 
«  Du  coursier  le  crin  s'est  hérissé.  » 
Rao.  — Hérisson,  lat.  hericius,  animal 
chargé  de  piquants  qui  se  hérissent  quand 
on  s'approche  de  lui.  —  L'étymoiogie  de 
hérisser  (it.  arricciare)  est  difficile  ;  on 
peut  hésiter  entre  horrere  et  Mrsuius. 

HÉRITER,  lat.  hareditare,  action  de 
recueillir  une  succession,  un  bien  ;  héri- 
tier; hérédité,  le  droit  d'hériter;  héri- 
tage, la  chose  dont  on  hérite,  hérédiuire. 
Au  figuré,  on  hérite  des  vertus,  des  bons 
exemples  paternels  ;  dans  un  sens  trés- 
élevé,  les  héritiers  de  la  promesse,  le  ciel 
est  dit  l'héritage  des  enfants  de  Dieu. 
—  Déshériter,  enlever  le  droit  d'héri- 
ter. Au  moral  encore  :  le  pécheur, 
tant  qu'il  demeure  dans  son  péché ,  est 
déshérité  du  ciel.— ^a?rw,  d'où  héritier, 
s'explique  par  alpiu ,  choisir,  prendre. 
Cf.  l'angl.  heir,  et  l'ail,  erbe. 

HERMAPHRODITE,  qui  réanlt  les 
de«x  sexes;  de  'fipfA^çel  de  'A^pe^i'ns,  nom 
de  Vénus;  la  fable  donnait  ce  non  à  an 
fils  de  ces  deux  divinités,  qui,  en  d'au* 
Ires  termes,  était  androgyne,  honme  et 
femme  (anif ,  ^vr<). 
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fEERUËNEUTIQUE ,  la  science  de 
t'iiil«rpiétiUoD,  pius  particaUéremeat  de 
1*ÉcriUire  sainte;  gr.  ipp.iiviuo,  kiler- 
:prél0r  CE^^ik,  Mercure,  maître  de  la 
science  chez  les  anciens). 

HERMÈS,  nom  grec  dn  dieu  Mercure; 
•ses  représentations  étaient  placées  dans 
les  carrefours  d'Athènes,  en  forme  de 
buste  supporté  par  une  gaine.  On  ap- 
•pelle  encore  du  nom  d*hermès  un  buste 
^Insl  établi. 

HERMÉTIQUE;  le  dieu  Mercure,  ou 
Hennés  (dieu  qui,  du  moins  sans  son 
nom  grec,  parait  être  d'origine  égjptienne 
•et  répond  h  Horus),  était  Hnventcur  et  le 
propagateur  des  sciences.  De  là  les  li- 
bres de  science  occalle  appelés  hermé- 
tiques, comme  produits  par  le  prétendu 
Hermès  Trismégiste  (trois  fois  grand). 
Au  moyen  âge  il  y  a  en  la  science  her- 
métique, occulte,  où  Ton  cherchait  le 
grand  œuvre,  la  pierre  philosophaie  (v. 
Pierre).  On  donne  aussi  k  la  chimie  le 
nom  de  science  hermétique;  d*où  le 
sens  trés-nsuel  de  Tadverbe  hermétique- 
ment, qui  se  dit  d'un  vase  fermé  de  ma- 
nière que  les  gaz  ne  puissent  s'échapper; 
par  extension,  se  dit  de  tout  ce  qui  est 
eiftctement  fermé. 

HERMINE,  animal  dont  la  fourrure 
est  d'une  extrême  blancheur,  et  qui  a  un 
très-grand  soin  de  la  garder  propre  ;  de  là 
rhermine  est  regardée  comme  un  sym- 
bole de  pureté  virginale.  —  Son  nom 
loi  vient  de  ce  que  cet  animal  est  com- 
mon  en  Arménie. 

HERMITB.  V.  Ermite. 

HÉRON,  l'oiseau  «  au  long  bec  em- 
manché d'un  long  coo,  qui  vit  de  pofs- 
•otts,  et  va  je  ne  sais  où.  »  —  It.  aghU 
rone;  anc.  ail.  heigir  ;  le  nom  allemand 
ae  trouve  plus  clairement  dana  aigrette, 
la  plume  du  héron  ;  V.  ce  mot.  *-  Cf. 

HÉROS,  lat.  héros,  deml-dtea,  dans 
la  fiable,  fils  d'un  dieu  et  d'une  mortelle, 
on  réciproquement;  par  extension,  per- 
somiage  illustré  par  de  grandes  actions 
gnerrlères  :  «  Un  roi  soldat  est  m  iiéros; 


V  un  roi  qui  rend  les  peuples  heureux 
»  dana  la  pais  est  un  grand  homme.  • 
VocT.  —  Héroïque,  héroïquement,  hé- 
roïsme; héroïne.  -*  Platon,  dans  leCra- 
tyle,  expliquant  i^taç^  le  fait  venir  de 
fpttt,  amour,  parce  que  les  héros  étaient 
le  fruit  des  amours  des  dieux  pour  les 
mortels,  ou  des  mortels  pour  les  déesses. 
D'autres  l'ont  expliqué  par  te  verbe  itpu, 
raconter,  parce  que  les  héros  sont  l'objet 
des  chants  des  poètes  épiques. 

HERSE,  Ut.  hirpex,  instrument  d'a- 
griculture pour  recouvrir  les  grains  nou- 
vellement semés  ;  herser  ;  hirpex  est  un 
motsabin,  dont  on  ne  saurait  dire  l'ori- 
gine ;  rital.  l'a  conservé  dans  erpice. 

HERSE,  Instrument  de  fortification  au 
moyen  âge,  grille  mobile  qui  tombait  ou 
qui  s'élevait  entre  la  porte  et  le  pont- 
levls.  —  Cf.  le  gr.  f?)cicv,  barrière. 

HÉSITER,  lat.  fupsilare,  fréquentât, 
de  hxrere,  être  irrésolu  ;  llttér.  être  at- 
taché comme  par  les  pieds  à  un  endroit 
sans  pouvoir  en  sortir.  Celui  qui  balance 
met  ses  motifs  dans  chaque  plateau  de  la 
balance  et  délibère;  celui  qui  hésite 
n'ose  pas  se  décider  à  l'action  ;  il  ne  dé- 
libère plus  et  11  hésite  encore. 

HESPÉRIE,  lat.  Hesperia,  nom  donné 
par  les  Grecs  à  l'Italie  et  plus  tard  à 
l'Espagne,  parce  que  ces  pays  sont  à  l'oc- 
cident de  la  Grèce.  — <3r.  *Ea:cipU  (ia- 
irip«,  occident,  soir). —  Hespérides,  filles 
d'Hespérus,  qui  possédait  de  beaux  Jar- 
dins à  l'occident;  le  Jardin  des  Hespé- 
rides, renommées  chez  les  poètes,  et  que 
Ton  rappelle  encore  dans  le  langage  lit- 
téraire pour  les  pommes  d'or  qu'elles 
gardaient,  symboles  des  nobles  plaisirs 
que  donne  la  vertu, 

HÉTËROCUTE,  qui  a  de  singulières 
façons,  défaut  de  forme  plus  que  de  fond  ; 
on  a  une  mine  hétéroclite  et  un  carac- 
tère bizarre  ;  de  frtfcc,  autre,  et  xXîvtt, 
Incliner  ;  dans  cette  composition,  s'écar- 
ter des  règles  de  l'usage. 

HÉTÉRODOXE,  qui  professe  une  au- 
tre doctrine  que  la  vraie»  en  matière  re- 
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ligieofe.  Diffère  de  rhéréliqoe,  qui  mU 
eC  vent  être  eo  dehors  de  la  foi»  tandis  qoe 
rbétérodoile  peut  s*lgnorer  elle-même 

(Inpcc^  9o(a^  opinion,  de  iwità,  penser). 

HÉTÉROGÈNE ,  de  natare  différente 
(iTtpoc,  7<v6ç,  genre). 

HÊTRE,  lai.  fagxis,  [grand  arbre  de 
bois  blanc  fort  en  vogae  chez  les  poètes 
bncoliques  de  rantlquité  ;  on  a  dit  sac- 
cesslvemenl  fageslre,  festre,  hestre;  on 
dit  encore  commanément,  en  fait  de  bols 
à  brûler,  da  fayard. 

HEUR,  ancien  root  remplacé  par  bon- 
heur, qui  est  le  même  mot  avec  le  sens 
indiqué  eipressément  ;  heur  par  lui- 
même  signifie  une  condition  quelconque, 
sans  distinction  de  bien  et  de  mai  ;  heur, 
avec  le  sens  favorable»  est  resté  dans  le 
proverbe  :  Il  n'est  qu*henr  et' malheur 
dans  le  monde.  —  Heureux  ;  cet  adjectif 
est  le  terme  général  ;  il  a  ses  nuances 
plus  eipressives  et  en  quelque  sorte  sa 
gamme,  dans  les  mots,  fortuné,  pros- 
père, etc.  Celui  qui  règle  ses  devoirs,  à 
qui  les  circonstances  ne  causent  point  de 
trouble  et  qui  en  a  le  sentiment,  bien 
qu*li  soit  dépourvu  de  tous  les  dons  de 
la  fortune,  est  dans  un  milieu  relatif  qui 
peut  permettre  de  l'appeler  heureux;  — 
Heureusement;—  Malheur;  v.  ce  mot  en 
son  lien.  —  L'origine  de  heur,  bonheur, 
est  heure  (hora);  l'heure,  prise  en  bonne 
part,  le  temps  qui  passe  saus  trouble,  a 
pris  en  français  cette  très-remarquable 
extension  d'idée  ;  l'heure  est  devenue 
l'heur,  le  bonheur. 

HEURE,  lat.  hora,  division  du  jour, 
sa  34'  partie  ;  —  gr.  wpa.  Chez  les  Grecs 
ce  mot  avait  pris  beaucoup  d'extension  ; 
Il  signifiait  l'heure,  et  par  suite  la  saison, 
pais  la  saison  par  excellence,  le  prin- 
temps, Vi  âpa  ttapivYi.  Ce  large  sens  s'est 
restreint  en  latin  et  même  en  firançals. 
—  Platon,  dans  le  Cratyle,  Interprète 
avec  quelque  vraisemblance  âps,  par 
£pi|^tt,  borner,  limiter,  tes  heures  étant 
des  points  fixes  qui  déterminent  les  divi- 
sions du  Joar.  Le  sanscrit  serait  plus  ex- 
plicite dans  sa  racine  (d)har,  lonmer; 


les  heures  semblent  tourner,  elles  for- 
ment le  cercle  du  jour;  la  mythologie  les 
personnifiait  dansant  en  rond.  Le  d  ini- 
tiai sanscrit  n'aura  passé  ni  en  latin,  ni 
en  grec. 

HEURTER,  choquer  rudement.  «  Ceux 
n  qui  heurteront  cette  pierre  y  tomberont 
»  et  seront  brisés,  d  Paso.  —  Heurt, 
choc  Imprévu;  un  heurt  survient;  — 
angl.  huri;  kymr.  hwrd. 

HEXAMÈTRE,  vers  de  six  pieds  (six 
mesures),  le  beau  et  grand  vers  épique, 
grec  et  romain  (IÇ  (uVpov). 

HIATUS,  lat.  hialus,  rencontre  de 
deux  voyelles  qui,  ne  s'élidant  pas  et  se 
heurtant,  forcent  pour  ainsi  dire  k  te- 
nir la  bouche  ouverte  ;  sens  du  verl»e 
hiare. 

HIBOU,  oiseau  nocturne  ftiyant  le 
Jour,  fort  triste  par  son  attitude,  ion 
chant  et  ses  grands  yeux,  de  ceux  que  la 
Fontaine  classe  dans  t  ia  race  encline  à 
•  mal  faire.  »  —  Cf.  le  lat.  bubo  ;  dans 
les  diverses  langues  c'est  un  mot  imi- 
UUf. 

HIDEUX,  repoussant,  d'une  extrême 
laideur;  l'affreux  fait  peur  et  se  prend  au 
moral,  tandis  que  le  hideux  est  surtout 
matériel  ;  la  mort  peut  être  affirense,  le 
cadavre  est  hideux.  —  Angl.  kideous, 
hide,  se  cacher.  —  Conférer  hispidtu, 
^îsptdosus,  hérissé,  et  ne  pas  aller  cher- 
cher, comme  Noël,  hydrus,  l'hydre  de 
Leme. 

HIER,  lat,  heri,  le  jour  qui  précède 
le  Jour  actuel  ;  gr.  x^^;»  heri  avait  l'i  au 
lieu  de  l'r,  témoin  l'adj.  heslemus,  dont 
la  racine  est  toute  grecque. 

HIÉRARCHIE,  ordre  et  subordination 
des  rangs  dans  une  société  ;  c'est  on 
mot  de  la  langue  ecclésiastique  (Ito^,  •«- 
cré,  et  dtpx*'*»  commander);  les  saintes 
hiérarchies,  les  chœurs  des  angea,  selon 
les  degrés  de  leur  grandeur. 

HIÉROGLYPHE,  récriture  sacrée  dcf 
Egyptiens,  qui  •s'écrivait  avee  des  ca- 
ractères représentatifs  des  objets  symbo- 
liques; ltpc']fX6fc;(']fX6ftt,  graver). 
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HIÉROPHANTE,  prêtre  qui,  dan«  les 
Djtléres  antiques,  était  chargé  de  parler 
aai  Initiés,  de  leur  donner  de  certaines 
eipUcations  de  ce  quMls  Toyaient;  de 
Up9c  et  ^sûvtt  (montrer). 

HILAKITË,  lat.  hilaritas,  gaieté^  ei- 
pansion  ;  «—  gr.  t>.apo;,  de  Cxâu,  apaiser, 
jojeose  humeur  :  la  gaieté  était  regardée 
comme  un  don  des  dieux  propices. 

HIPPOCRÈNE,  la  fontaine  que  fit 
Jaillir  le  cheval  Pégase,  au  pied  de  THé- 
licon  ;  heureux  qui  buvait  Teaa  de 
l'HIppocréne,  les  beaux  vers  coulaient  de 
sa  reine  comme  les  flots  limpides  de  la 
fontaine  consacrée  aux  Muses.  •—  De 
hnnç,  cheval,  et  xpr^vr,,  source. 

HIPPODROME,  lieu  destiné  aux  cour- 
ses de  chevaux;  de  iinrof,  et  ^^of&oc 
(course). 

HIPPOGRIFFE,  animal  fabuleux,  che- 
val allé»  k  longues  griffes,  célèbre  surtout 
cha  le  poète  italien,  TArioste  ;  de  (inccc 
et  ^(pv4>  (griffon). 

HIPPOPOTAME,  énorme  animal  am- 
phibie, cheval  de  rivière  (tinrcç,  et  m- 

HIRONDELLE,  lat.  /)Î7iinio,  oiseau  de 
pasuge,  au  vol  irés-éievé,  qui  fréquente 
nos  pays,  dans  les  temps  chauds,  et 
passe  l'hiver  en  Orient.  Le  lat.  hirundo 
paraît  être  un  mot  imitatif  du  vol  de 
rUrondelle,  qui  rase  Talr.  On  peut  re- 
tronTer  le  même  mot  dans  le  gr.  xjûJi^*^ , 
la  liquide  r  ajant  remplacé  la  liquide  >.  ; 
—  Ane.  fr.  aronde. 

HISSER,  terme  de  navire,  élever,  tirer 
en  haut;  ail.  hissen. 

HISTOIRE,  lat.  hisioria,  récit  des 
choses  dignes  d*être  connues.  Histoire  en 
général,  Tensemble  des  faits  qu'elle  rap- 
porte; Tart  de  Thistoire,  générale  ou  par* 
ticullére,  ancienne  ou  moderne  ;  —  HIs* 
toriqne,  ce  qui  appartient  à  l'histoire; 
Historien j  celui  qui  l'écrit,  non  pas  comme 
rnistoriogiaphe,  en  recueillant  les  maté- 
riau, nuls  en  les  mettant  en  œuvre  avec 
le  génie  ou  au  moins  le  talent  exigé  pour 
ce  genre.  —  Gr.  i^rc^Ca,  («rrwp,  témoin, 


qui  sait  ;  —  rac.  ra«|u,  savoir  ;  l'histoire 
est  une  grande  science,  la  science  du 
passé* 

HISTRION,  lat.  histriOf  comédien  de 
bas  étage,  bateleur  ;  on  volt  dans  Tite- 
Live  que  les  Romains  avalent  pris  h  TÉ- 
trurle  le  nom  et  le  métier. 

HIVER,  lat.  hibemus  (adj.  de  hyems), 
tempus  hibemum,  la  saison  froide  de 
Tannée.  —  Au  figuré,  l'hiver  de  la  vie, 
la  vieillesse,  le  temps  où  les  membres  et 
les  sentiments  sont  glacés;  hiverner, 
hivernage.  On  a  coutume  de  rapporter  au 
gr.  3tt,  pleuvoir,  saison  des  pluies.  En 
Grèce  et  en  Italie,  les  pluies  en  hiver 
sont  plus  fréquentes  que  les  gelées.  — 
Cf.  le  gr.  x^'v^i  ^^  X^^*  verser,  et  le 
sansc.  hima ,  neige,  d'où  i'Immaus; 
THImalaya,  les  monts  chargés  de  neige» 

HOBEREAU,  sorte  de  petit  faucon, 
angl.  hobby;  parait  celtique.  Ce  nom  a 
été  appliqué  par  ironie  aux  nobles  cam- 
pagnards, soit  par  souvenir  des  anciens 
temps  où  trop  souvent  ils  régnaient  sur 
les  campagnes  comme  l'oiseau  de  proie  ; 
soit  par  celte  circonstance  qu'ils  s'en  al- 
laient chasser  chez  les  voisins  portant  le 
hobereau  sur  le  poing,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  moyen  d'avoir  un  faucon  : 
cette  dénomination  s'appliquait,  en  effet, 
aux  gentilshommes  pauvres. 

HOCHER,  secouer  ;  plus  partloulière- 
ment  la  tête  ;  —  d'où  Hochet,  joujou 
d'enfisnt  à  grelots,  que  l'on  fait  sonner 
en  le  secouant  ;  —  Cf.  le  lat.  ^octi^,  et 
l'angl.  shake. 

HOIR,  héritier;  hoirie,  avancement 
d'hoirie  sur  l'héritage  futur  ;  vieux  mot 
qui  n'est  plus  guère  qu'un  terme  de  pra- 
tique, et  qui  se  trouve  très-bien  dans 
l'angl.  heir» 

HOLLANDE,  royaume  d'Europe,  au 
nord-est  de  la  France,  ainsi  nommé  de 
l'anc.  ail.  hoi,  creux,  et  land,  pays,  parce 
que  ce  pays,  naturellement  creux,  est 
formé  par  des  attérissements  successib 
de  rOcéan,  et  ne  se  maintient  qu'à  l'aide 
de  digues  nombreuses  et  d'énormes  cons- 
tructions. 
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HOLOCAUSTE,  sacrifice  où  toote  la 
victime  est  brûlée  (^^  entier,  xaie», 
brûler),  comme  témoignage  da  don  de 
soi  tout  entier  que  fSiit  à  Dlen  la  per- 
sonne qui  sacrifie* 

HOMÉLIE,  instmctlon  snr  la  religion 
faite  an  peuple;  de  ipu^is,  roato^aoclété; 
discourt  devant  i'asaenblée  (â(i«ç,  sem- 
blable, l^w,  ensemble).  L'boméUe  a  été 
remplacée  par  le  prune  ;  son  nom  ne 
s'emploie  plus  guère  qu'historiquement  ; 
les  homélies  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  des  autres  Pères  grecs. 

HOMICIDE,  lat.  homicida,  celui  qui 
tue  un  homme.  Ne  s'emploie  pas  tou- 
jours en  mauvaise  part,  dans  le  sens  d'as- 
sassin, mcurlrier.  Dans  le  langage  poé- 
tique ,  le  guerrier  est  homicide  ;  en 
traduisant  Homère,  on  dit  très-bien  l'ho- 
micide Hector-,  dans  ce  sens,  et  poétique* 
ment  aussi,  on  dit  un  glaive,  un  fer  ho- 
micide. 

HOMMAGE,  b.  lat.  hommagium  ;  of- 
ft-ande  respectueuse;  l'hommage  est  un 
acte  (ce  qui  se  montre  dans  la  finale 
agium,  de  agere);  le  simple  respect 
n'est  qu'un  sentiment  qui  n'emporte  pas 
nécessairement  ta  manifestation  ;  l'hom- 
mage est  la  reconnaissance  effective  d'une 
supériorité.  Une  prière  explicite  est  un 
hommage  à  Dieu.  Voici,  du  reste,  l'ori- 
gine de  ce  mol,  qui  est  féodal.  Le  vassal 
faisait  hommage  à  son  suzerain,  c'eslrà- 
dire  se  déclarait  son  homme.  Comme  il 
n*y  a  plus  de  féodalité  et  que  nul  homme 
n'est  I  homme  de  personne,  le  mot  hom- 
mage est  resté  dans  le  sens  restreint 
qu'on  vient  de  voir.  Si  Je  dis  à  quelqu'un  ; 
je  vous  offre  mon  hommage.  Je  ne  pré- 
tends pas  être  son  homme  plus  que  je  ne 
suis  son  serviteur,  malgré  la  forme  finale 
de  ma  lettre. 

HOMME,  l'homme,  l'animal  raison- 
nable, l'Ame  revêtue  du  corps,  5  îxt\  to 
aZ^x,  dit  Platon.  —  On  dit  un  galant 
homme,  franc,  généreux;  un  honnête 
homme(voy.  Honnête);  un  brave  homme, 
excellent,  probe,  et  de  bon  commerce; 
un  bonhomme^  un  vieux,  inoffensif,  avec 


une  idée  de  faiblesse  ;  enfin  l'homine  de 
génie,  sopérieur  à  tous.— Dér.  :  HoMia» 
qui  est  de  Thomme,  qui  lui  est  pivpm; 
accessible  k  la  pitié,  ce  qui  lalMeralt 
croire  que  le  cœur  de  l'homme  est  dUM^ 
le  fait  meilleur  que  celui  de  la  bnite. 
Mais  l'homme  humain  est  Iran,  d'une 
manière  générale,  sommaire;  lim 
doué  est  l'homme  vraiment  bon,  géné- 
reux, dévoué  k  tous.  La  même  nuance 
pour  rinhumalo,  ce  mot  dit  moins  que 
cruel  ;  le  premier  ne  se  laisse  pas  tou« 
cher,  le  second  commet  effectivement  des 
cruautés,  il  aime  à  verser  le  sang  {cruor). 
Curlace,  dans  Corneille,  remercie  les 
dieux  de  n'être  pas  Romain, 
PoQf  coDterver  enoor  quelque  chose  d'hoinain. 
Dire  de  quelqu'un  qu'il  a  de  l'Huma- 
nité, c'est  marquer  seulement  la  présence 
de  cet  attribut  de  l'homme  en  général, 
le  don  de  s'émouvoir  pour  le  bien.  — Ha- 
maniser,  civiliser,  donner  des  raceurs  dK 
gnes  de  l'homme;  s'humaniser,  devenir 
moins  farouche,  mieux  vivant  avec  lea 
hommes.  —  D'où  vient  ce  mot  de  tant 
de  portée,  Aonio,  et  quel  est  son  sens 
propre  ?  Varron,  qui  a  émis  bien  des  pau- 
vretés étymologiques,  (luit  venir  hamo^ 
àb  humo  ;  il  n'est  pas  loin  de  la  vérité. 
Quintillen  {Insl.  orat.,  liv.  I,  cb.  vi)  se 
moque  de  la  définition  de  Varron,  sons 
prétexte  que  l'homme  n'est  pas  le  seul 
qui  soit  né  de  la  terre.  Le  ex  humo  sérail 
pourtant  une  origine  probable,  tout  à 
fait  traditionnelle  el  acceptable.  La  reli- 
gion, dans  ses  saintes  cérémonies,  se 
souvient  de  cette  origine,  el  dit  à  l'homme  : 
memenlo,  homo^  quia  pvlms  es,  etc.  Le 
nom  hébreu  Adam  signifie  homme,  et  le 
même  mot  signifie  terre.  Lactance  (ep.  x)  : 
corpus  hominis  ex  humo  factum  est^ 
unde  homo  nomen  accepit.  Néanmoins 
et  malgré  tout  cela,  homo  ne  rlenl  pas 
de  humus  ;  c'est  un  mot  primitif  dont 
l'origine  doit  être  demandée  non  pu  an 
grec,  mais  au  sanscrit,  où  homme  se  dit 
(b)human  (le  b  initial  n'a  pas  pavé 
au  lalin)  ;  or  la  racine  de  ce  mot  est  bktt, 
produire^  le  même  que  çupii,  racine  com- 
mune aux  langues  indo-européennes 
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Itiiaelle  se  troave  aussi  dam  femme,  fé^ 
cond.  Je  ftis,  et  d'autres  mots,  générale- 
neni  eommençant  par/* et  cootenaol  l'I- 
dée de  production.  Hais  bhuman  est  an 
composé  de  deux  moli^  bhu,  être,  et 
man^  penser;  ainsi  à  celle  époque  si  re- 
eolée,  la  délermlnalion  de  l'homme  était 
déjà  celle  de  Télre  pensant.  —  Pour  le 
MtBM  abstrait  et  général  do  mot  humanité, 
Toy.  plus  bas. 

HOMŒOPATHIE»  système  médieil^ 
dans  lequel  on  traite  les  maladies  par  les 
semblables  (5fMioc»  iraOïîv,  de  mtox»^ 
souffrir);  opposé  au  système  le  plus  ordi- 
nairOy  Tallopalhie,  qui  traite  par  le  con- 
traire (âUXcc,  autre);  médecins  aliopathes» 
médecins  homœopathes. 

HOMOGÈNE,  de  même  nature,  de 
même  origine  (iu.o;»  ^ivcç). 

HOMOLOGUER;  action  de  confirmer, 
de  ratifier  un  acle  par  la  justice  ;  homo- 
logation; éacXc^ift»,  dire  la  même  chose, 
consentir. 

HOMONYME,  qui  porte  le  même  nom  ; 
des  mots  homonymes,  qui  ont  la  même 
forme,  mais  d'une  manière  fortuite,  avec 
des  racines  différentes  et  sans  concorder 
par  rétymologie  (^oç,  et  Jvupui,  éol. 
pour  5vcp.a,  nom). 

HONGROIS,  peuple  de  l'Europe,  qui 
a  pris  son  nom  des  Huns,  lat.  Hunni; 
peuple  scylhlque,  ceux-ci  Jouèrent  un 
grand  rôle  dans  la  destruction  de  l'em- 
pire romain;  une  parlie  d'entre  eux, 
refoulée  après  la  victoire  d'Aélius,  s'éta- 
blit dans  l'ancienne  Dalmatie,  et  donna 
son  nom  au  pays. 

HONNÊTE,  lat.  honestus;  a  des  ac- 
ceptions ou  des  nuances  fort  diverses  ;  un 
homme  honnête,  qui  observe  les  bien- 
séances, les  devoirs  généraux  de  la  so- 
ciété, qui  ne  manque  à  aucun  devoir  de 
politesse;  dans  ce  sens  honnêtement, 
honnêteté.  Dans  une  acception  meilleure, 
et  par  une  simple  transposition  de  mots, 
un  honnête  homme,  qui  sait  vivre, 
homme  loyal  et  probe.  Enfin,  dans  le 
sens  le  plus  élevé,  Thonnéle,  honeslum. 


le  Juste,  le  bien,  la  vertu.  Parfois  le  oen 
abstrait  rhonnêleté,  relevant  son  aecep- 
tlon  ordinaire,  a  le  même  sens  que  rhoiH 
néte. 

HONNEUR,  lat.  honor,  a,comme  TadJ. 
honnête,  une  acception,  une  portée  plus 
ou  moins  haute ,  et  qu'il  faut  dlstin* 
guer.  Un  homme  d'honneur,  celui  qui 
est  fidèle  à  sa  parole  et  k  se»  engage- 
ments; dans  ce  sens  moral,  un  homme 
sans  honneur,  Indigne  d'estime;  me 
femme  Jalouse  de  son  honneur,  c'esl-è-> 
dire  de  sa  réputation,  de  sa  verta.  Qml 
que  soit  le  rapport  Intime  de  l'hoaneer 
avec  le  devoir,  avec  la  vertu,  la  slgnlfl* 
cation  du  mot  est  celle  de  restlme  dea 
hommes,  qui  est  méritée  par  raetlOD 
honnête;  dans  ce  sens.  Honorer,  qui 
signifie  manifester  restlme;  et  Heao- 
rable,  qui  est  digne  de  l'obtenir.  —  L'Idée 
se  modifie  avec  le  pluriel  ;  les  Honneora, 
les  distinctions  honorifiques,  les  dignités, 
qui  ne  sont  pas  toujours  en  rapport  avec 
l'honneur,  avec  la  vertu.  —  Déshonneur, 
rootqui  emporte  l'idée  de  l'honneur  pérda 
et  de  la  honte  mise  à  la  place  ;  une  femme 
déshonorée  ;  cacher  son  déshonneur,  sa 
honte,  son  opprobre  ;  — au  fond,  Tldée 
d'honneur,  honorer,  est  plutêt  l'idée 
d'une  récompense  de  la  vertu  que  celte 
de  la  vertu  en  soi  ;  Thonnéte  est  leblen^ 
mais  en  tant  qu'il  est  récompensé  par 
l'esiime.  L'élymologie  est  favorable  à  celte 
mauière  de  voir.  Il  convient,  en  effet,  de 
rapprocher  honor  de  Mtùy  imm^,  dana 
le  sens  d*adjuvare,aiâeT;  Il  y  aurait  donc 
quelque  idée  d'utilité,  d'avantage,  de  dé* 
sirable  encouragement  dans  l'idée  de 
i*bonnenr.  La  vertu,  le  droit  désintéressé 
était  allleun;  c'était  \tjus,  le  rectum, 

HOl<^IR  ,  maltraiter  quelqu'un  de 
paroles,  de  gestes,  de  manière  à  le  cou- 
vrir de  honte  ;  il  n'y  a  qu'un  mot  plus  fort 
queeelui-là,  c'est  conspuer,  conspu«r«, 
dont  le  sens  est  cracher  au  visage  ;  ber- 
ner, bafouer,  portent  sur  les  ridicules^ 
honnir  porte  sur  les  vices  ;  voy.  Uonle. 

HONORAIRES,  titre  donné  à  celui  qii. 
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après  avoir  exercé  une  charge,  en  con- 
serve le  rang  el  les  honneurs  ;  les  hono- 
raires, appointements  attachés  aux  fonc- 
tions appelées  libérales.  Cette  dénomi- 
nation vient  de  ce  que,  anciennement, 
on  donnait  le  nom  d'honneurs  à  Tinvcs- 
tlture  d*nn  fief,  ou  tout  simplement  pour 
honorer  le  salaire  reçu  et  le  distinguer  du 
gage,  du  prix  le  plus  ordinaire  du  travail. 

HONTE,  conhision  pour  une  mauvaise 
action  accomplie.  La  honte  peut  être  acd- 
dentellOyOn  peut  s'en  relever;  le  déshon- 
neur produit  une  confusion  qui  demeure. 
SI  la  honte  n*est  pas  précisément  le  re- 
mords, elle  est  un  de  ses  résultats.  «  La  plus 
»  grande  honte  est  de  n'en  point  avoir,  » 
dit  Pascal.  Ce  mot  a  un  grand  sens. 
^  It.  onla  ;  ail.  hohnen,  dédaigner,  se 
moquer.  Cf.  gr.  fvtt^oç,  reproche. 

HOPITAL,  lat.  hospitalis  (hospi- 
tium),  maison  de  charité  où  l'on  reçoit 
gratuitement  les  malades  indigents.  — 
Hospice,  od  l'on  reçoit  des  Indigents  hors 
d'état  de  gagner  leur  vie.  Les  hôpitaux  et 
hospices  sont  de  grandes  institutions  cha- 
ritables; l'étymologie  en  est  belle.  Le 
malade  ou  l'indigent  est  l'hôte  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Le  christianisme  dans 
l'hôte,  dans  l'indigent,  volt  Dieu;  ce  n'est 
pas  seulement  sous  son  propre  toit  qu'il 
Tabrite,  quand  il  se  présente.  Il  va  le 
chercher  sur  tous  les  chemins  de  la  souf- 
france et  lui  ouvre  des  hospices,  hôtelle- 
ries sacrées,  dont  il  se  fait  lui-même  le 
serviteur.  —  Voy.  Hospitalier. 

HOQUET,  mouvement  oonvulslf  de 
l'estomac;  sorte  de  sanglot.  La  Fontaine 
l'emploie  dans  le  sens  de  heurt  :  «  Au 
»  moindre  boquet  qu'ils  trouvent  » 
(liv.  V,  f.  3).— Ail.  schlucken,  angl.  hic- 
cùugh,  mot  Imitatlf  dans  ces  diverses 
langues.  —  Cf.  le  lat.  hisco,  ouvrir  la 
bouche. 

HOQUETON,  ancien  archer  ;  nom  de 
la  casaque  qu^H  portait  ;  le  loup  déguisé 
en  berger  «  endosse  un  hoqueton.  » 
La  Font.  —  D'où  vient  ce  mot  ?  Noël 
propoM,  6  x^^*^»  ^  tunique  ;  mais  le  | 


grec  n*a  rien  à  faire  avec  ce  mot,  évi- 
demment extra-classique. 

HORDE,  peuplade  errante;  troupe 
sans  aveu,  multitude  en  désordre  ;  — 
ail.  h^rde  ;  angl.  herd  (troupes). 

HORION,  bourrade,  coup  donné  sur 
la  tête  ou  les  épaules  :  <  Us  se  donnaient 
If  des  horions  si  grands  que  nul  n*osait 
9  les  approcher.  »  Fbozssakt.  —  Selon 
Ménage,  pour  orlllon,  des  coups  snriea 
oreilles.  Peut  se  rapporter  à  heurter, 
selon  de  Chevallet. 

HORIZON,  lat.  horizon^  partie  de  la 
surface  terrestre  qui  borne  notre  vue. 
Chacun  a  son  horizon,  au  physique- et 
au  figuré.  Beaucoup 

Prennent  lear  horison  ponr  let  bornes  da  monde. 

—  Gr.  dpiÇwv,  de  îp^cû,  borner.  —  Hori- 
zontal. 

HORLOGE,  lat.  horologium,  machine 
de  haute  industrie  qui  marque  les  heures  ; 
horloger,  horlogerie  ;  de  âpa,  heure,  et 
Xfjfu,  dire. 

HOROSCOPE,  science  chimérique  qui 
prétendait  reconnaître  la  destinée  d'un 
enfant  par  la  situation  des  astres  & 
l'heure  de  sa  naissance  ;  de  «px  et  vxMtiià 
(voir). 

HORREUR  ,  lat.  horror ,  terreur , 
en  tant  qu'elle  est  manifestée  par  la  phy- 
sionomie de  la  personne  ;  —  Horrible, 
qui  fait  en  quelque  sorte  dresser  les  che- 
veux ;  enchérit  sur  affreux ,  auquel  il 
^oute  les  signes  extérieurs  de  l'effroi. 
Se  dit  au  physique  et  au  moral  :  un  hor- 
rible spectacle,  et  une  horrible  action. 
«  Il  est  horrible  de  tomber  entre  les 
»  mains  du  Dieu  vivant,  »  dit  l'Écri- 
ture. Il  n>  a  rien  au  delà  de  horrere. 
Cf.  le  gr.  £^^6c,  é^^tt^ttv,  fkrémir  Jusque 
dans  le  fond  des  entrailles. 

HORS,  lat. /bm, excepté; hormis,— 
le  même  mot  que  hors,  avec  le  part. 
mis  :  cette  chose  étant  mise  en  dehors, 
exceptée.  Dehors,  en  dehors,  —  anc.  fr. 
Fors,  de  foriSf  dehors,  le  dehors  de  la 
maison. 
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HORTICULTURE,  art  de  coUiTer  lei 
Jirdinsi  hortarum  cuUura  ;  on  t  eipli- 
qoé  par  faris,  hon  (de  la  maison). 

HOSPITALIER^  Ut.  Jmpilalis,  qui 
loge  lea  pautrei ^  qui  reçoit  chez  lai  arec 
diarlté  les  étrangers.  —  Hospitalité,  la 
Tertu  de  Thorome  hospitalier.  Chez  les 
andens,  rhospitallté  constituait  un  droit; 
dès  qu'on  était  entré  sous  un  toit,  on 
aralt  droit  au  respect,  an  égards  ;  les 
haines  même  devaient  cesser^  ou  do 
moins  on  devait  respecter  la  vie  et  la 
liberté  de  son  ennemi.  Homère  est  plein 
de  beaux  traits  en  ce  genre.  Le  principe 
de  rhosplUllté  était  de  rendre  à  i'étran* 
ger,  hospUi,  le  service  qu'il  pouvait 
rendre  à  son  tour.  —  Y.  Hôte. 

HOSTIE,  ial.  hoslia,  victime  ;  ne  s'em- 
ploie plus  guère  que  dans  le  sens  reli- 
gieux, pour  Indiquer  la  victime  propitia- 
toire, qui  s'immole  sur  l'autel,  repose 
dans  le  tabernacle  et  se  donne  an  chré- 
tien qui  lui  a  préparé  sa  demeure.  «  Je 
9  Tiendrai  moi-même  pour  tenir  la  place 
»  de  tontes  les  hosties.  »  Bossoir.  Ce 
mot ,  dont  l'origine  est  hostis,  ennemi , 
garde  le  souvenir  des  religions  cruelles 
de  l'antiquité,  alors  que  Vhosiis,  l'en- 
neml  pris,  était  de  droit  réduit  h  fescla- 
vage,  ou  immolé  aux  dieux. 

é 

HOSTILE,  lat.  hostilis ,  d'ennemi; 
dispositions  hostiles;  hostilité,  hostilités, 
actes  exercés  entre  peuples  en  guerre.  Le 
sens  propre  de  hostis  est  celui  d'étran- 
ger, forstis,  du  dehors.  Cest  l'Idée  pre- 
mièfe  de  la  nationalité  romaine  qul^  dés 
son  délwty  pensa  à  la  domination  uni- 
Terselle  et  regarda  comme  ennemi  tout 
peuple  étranger;  hosiis  apud  majores 
nosiros  is  dicebatur  quem  nunc  père- 
grinum  dieimus.  (Oio.  de  Off.  ï.Xl, 
cfaap.zit). 

HOTE,  lat.  hospes,  celui  qui  est  reçu 
chez  quelqu'un  ou  qui  reçoit  ;  Hétel,  lieu 
oà  Ton  reçoit  les  voyageurs  avec  des 
conditions  d'argent;  hôtelier,  le  chef  de 
rhôtel;  Hôtellerie,  diminutif  d'hôtel.  «La 
trie  est  nne  mauvaise  nuit  que  nous 
•  devons  passer  dans  une  mauvaise  hôtel- 


»  lerie.  »  Par  un  sens  abusif,  on  appelle 
hôtel  une  maison  spacieuse  occupée  par 
une  personne  d'un  rang  distingué  ;  Hôtel 
de  viiie^  lieu  où  s'assemblent  les  conseil- 
lers de  la  commune. — Hospes  s'explique 
bien  par  le  composé  sanscrit  (g)  fias, 
manger,  et  pati,  maître,  le  maître  du 
banquet.  Dans  ce  cas  hospes  serait  pour 
{g)hospes  ;  le  g  initiai  aura  disparu.  Conf. 
avec  le  premier  mot  du  composé  sans- 
crit l'ail,  gast,  convive. 

HOTTE,  panier  qu'on  poriesur  le  dos  ; 
hotte  de  chlITonnlery  revient  A  hutte; 
ail.  hort,  asile. 

HOUE^  sorte  de  bêche  ;  boyau,  houe 
k  deux  fourches  ;  instruments  d*agrlcul- 
ture  ;  angl.  hoe, 

HOUILLE,  sorte  de  charbon  de  terre  ; 
origine  inconnue,  à  moins  qu'on  n'ad- 
mette l'histoire  rapportée  par  Roquefort , 
que  ce  nom  lui  vient  de  l'inventeur,  un 
Liégeois  nommé  Houiiieux ,  qui  aurait 
découvert  la  houille  en  U98;  Cf.  l'ail. 
hohie,  charbon. 

HOUL£,  la  vague  qui  se  montre  après 
la  tempête  ;  une  mer  houleuse  ;  *- 
ail.  hofUe ,  creux;  angl.  hole. 

HOULETTE,  bâton  de  berger  terminé 
par  une  plaque  de  fer  ;  la  crosse  des  évo- 
ques est  la  boulette,  le  bâton  pastoral , 
avec  lequel  lis  dirigent  leurs  ouailles. 
Origine  inconnue  ;  xxûXo;,  tige ^  dit  Noël» 
sans  aucune  vraisemblance. 

HOUSSE,  b.  I.  huicia,  couverture, 
enveloppe  de  chevaux,  de  meubles;  au- 
tref.  bouche;  cf.  Tangl.  holster,  fourreau. 

HOUX,  arbrisseau  h  feuilles  épineu- 
ses, qui  vient  surtout  dans  les  haies,  et 
toujours  vert;  angl.  holly;  Houssale, 
lieu  planté  de  houx  ;  Houssine,  baguette 
de  houx  pour  battre. 

HUCHE,  b.  I.  hutica,  coffre  de  bols 
à  mettre  le  pain  ;  on  appelait  autrefois 
huissiers  les  menuisiers,  angl.  hutchi  se 
rapporte  à  l'ail.  hûUe;  voy.  Hutte. 

HUER,  lèUidulare,  pousser  des  huées, 
cris  de  dérision  de  la  multitude  contre 
quelqu'un.  Tout  simplement  un  mot 
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factice  de  /lu,  hu,  onomatopée  ûts  crU  de 
cette  nature. 

HUQUBNOT,  nom  <|iifl  lei  catholiqaes 
donnaient  aux  protestant!  doranl  lei 
guerres  dviles.  Il  y  a  de  nombrenses 
conjectares  snr  i*orlglne  de  ce  mol,  pansi 
lesqoelles  deui  principaies  :  les  uns 
reipiiqaent  par  t*all.  êidg&nosten,  qui 
signifie  les  confédérés;  d^autresallégntnt 
on  certain  Hngo ,  qui  aurait  été  nn  réfor* 
roateor  influent  des  premiers  temps. 

HUI,  lat«  hodie  {hoc  die),  ne  se  re- 
troare  qoe  dans  le  composé  Âi^ourd'hni , 
et  n*est  autre  qu'une  contraction  du  mot 
latin. 

HUILE  y  liqnenr  grasse,  onetuene  , 
tirée  des  Tégétaux  et  des  animaui; 
prend  son  nom  de  i*oiive,  qui  produit 
la  meilleure  tiuile  ;  huileux  ,  huUec  ; 
liuilier,  liuilerie;»angl.  oU. 

HUIS,  lat.  osfnim,  ancien  mot,  dans 
le  sens  de  porte,  ouverture  ;  a  été  retenu 
dans  l'expression  à  huts-clos,  à  portes 
fermées,  quand  la  publicité  est  suspendue 
dans  les  tribunaux.  —  Huissier,  garde 
qui  se  tient  à  la  porte  dans  les  anticham- 
bres des  grands  ;  par  extension,  officier 
de  Justice  qui  poursuit  la  rentrée  des 
créances;  huissier  audiencier,  qui  se 
tient,  aux  audiences,  à  la  porte  du  tri- 
bunal. —  Ostium,  de  os,  om,  bouche, 
ouverture. 

HUIT,  lat.  octo;  huitième,  huitaine; 
gr.  oxTtt,  sansc.  ashtam^  ail.  achip  angl. 
eight;  dans  le  même  mot,  toute  la 
famille  indo-européenne. 

HUITREy  lat.  ostreum,  sorte  de  mol- 
lusque trés-connu  des  amateurs  du  bien- 
vivre. 

HUMANITÉ,  lat  bumanilaSf  la  na- 
ture humaine  en  générai,  genus  Immc^ 
num.  Un  mot  français,  dont  on  abnse 
beaucoup  en  notre  temps,  par  lequel  on 
indique  non  pas  seulement  le  genus 
humanum  des  anciens,  l'espèce  humaine, 
mais  l'ensemble  des  dispositions  morales, 
des  aspirations  de  l'homme,  de  son  déve- 
loppement qui  va  croissant  de  siècle  en 


siècle,  et  constituant  le  piQgrèa.X)ea  pas- 
seurs aventureux,  une  classe  de  panthéis- 
tes ,  personnifiant,  déiOanl  rhnmanité , 
en  fontun  élre  idéal,  absolu,  dans  lequel 
ils  absorbent  Télre  tout  entier,  dont 
l'homme  est,  à  leur  dire,  la  plus  haute 
puissance  et  contient  en  soi  la  plénitnife. 

—  V.  Homme. 

HUMANITÉS»  les  études  ctassiquet. 
Les  anciens  disaient  orl^/t^sralest  c'est* 
à-dire  les  éludes  dignes  d'un  homme  iibee  ; 
on  bien  humanioresUUers,  nn  sens  plua 
complet  et  plus  beau,  qui  convient  miens 
à  nos  temps  chrétiens  o4  les  hommes  ne 
sont  plus  divisés  en  libres  et  en  esclaves» 
Cicéron  l'explique  très-bien  :  artes  quibus 
xlas  puerilis  ad  humanitatem  fingUur. 
«  Les  humanités,  dit  Mgr  Dupaoloop,  en 
»  développant  et  fortifiant  les  facultés 
»  intellectuelles  de  l'homme  le  forment 
»  et  le  perfectionnent  à  l'image  de  Dieu 
9  même  ;  »  elles  contribuent  à  faire 
l'homme  [intellectuel  et  moral.  — -  Les 
humanités  sont  spécialement  les  classes 
de  3*  et  de  î*  dans  les  collèges,  avant 
la  rhétorique,  la  classe  des  belles-lettres. 

—  Humaniste,  celui  qui  est  versé  dans  les 
humanités,  dans  la  connaissance  des 
langues  classiques. 

HUMBLE,  lat.  humiHs ,  eelul  qui  a  le 
sentiment  de  sa  faiblesse ,  on  qui ,  sans 
avoir  ce  sentiment,  en  donne  lesmaïqnci 
par  son  attitude  et  se$  fsçons  d'agir  ;  <— 
Humilité,  la  vertu  de  l'homme  honble, 
une  vertu  chrétienne  d'un  haut  prix.  L'hu- 
milité est  l'action  de  s'abaisser,  mais  de- 
vant Dieu,  ou  devantl'homme  par  ohéia- 
sanoe  à  Dieu.  C'est  croire  qu'on  est  dé<^ 
ponnm  de  mérite  par  soi  et  que  sana  Dlta 
le  bien  ne  saurait  s'opérer  en  noos.— fltt* 
miller  quelqu'un,  lui  faire  snhif  deatani» 
Hâtions,  le  mortifier,  le  contrister,  leUaa» 
ser  dans  sa  dignité  d'homme.  Il  ne  fSMit 
pu  confondre  rhumilialion  et  rhnmilité  ; 
l'humiliation  est  une  offense  infligée,  et 
unemauvaiseaetlondelapart  de  celui  qui 
l'inflige,  à  moins  que  ce  ne  soità  titre  de 
châtiment  ou  d'épreuve,  et  par  celui  gnl 
en  a  le  droit;  nul,  sana  raison»  n'a  le 
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droK  dliarafller  quelqu'un.  On  doit  re- 
pooffer  l?s  huRiitialloDS,  à  moins  qu'on 
ne  let  aceeple  par  humilité,  par  abaisse- 
ment volonUire,  ce  qui  est  une  grandeur 
devant  Dieu,  k  Le  chemin  de  l*horoililé, 
>  dit  saint  Bernard,  c'est  i'humiliaiion.  » 
L'humble,  par  rertu,  méprise  et  accepte 
des  humiliations  que  le  monde  repousse 
a?ec  indignation  et  comme  déshonneur. 
A  ?rai  dire,  on  ne  s'humilie  que  deTant 
Dieu: 

Aai  piedt  He  toi  autels  il  Tient  a'Iinniilîer. 

Raciub. 
Aotrement  s'humitler  est  bassesse.— De 
humus,  terre';  l'humilité,  sentiment  de  la 
peUtesse  et  de;  Piraperfecllon  ,  rappel!e 
l'homme  à  son  origine,  aé  hwnum. 

HOBfER^  avaler  un  liquide,  avec  une 
aspiration  bruyante  -,  peut-être  une  ono- 
matopée ,  ou  bien  ,  selon  Ménage ,  le 
latin  sumere,  prendre. 

inJMEtJR,   lat.    humor,    substance 
fluide  d'un  corps  organisé;— disposition 
d'esprit,  que  l'on  regarde   comme  un 
résultat  du  cours  des  humeurs  :  on  sup- 
pose que  le  plus  ou  moins  d'bumeun,  de 
fluides  viciés  amassés  dans  le  corps,  in- 
fluent en  bien  ou  en  mal  sur  le  moral, 
sur  l'esprit.  «  Le  temps  change  nos  hu- 
»  nean,  »  dit  Boiieau  ;  dans  ce  sens 
générât,  la  benne  ou  la  mauvaise  humeur. 
Le  mot,  pris  sevi  etsansépilhéte,  marque 
la  disposition  à  la  tristesse,  Hritée,  aigne 
par   l'effet  da  temps    ou  des  soucia, 
et  aoasl  dn  tempérament.  «  L'humeur 
»  mdie  au  relations  avec  les  hommes 
»  plus  on  moins  de  douceur  eu  d'Apreté.  » 
La  Booi. — Humoriste,  qui  a  nne  humeur 
singulière,  mélange  de  gaieté  piquante  et 
de  réflexion  triste.  —  Pour  le  sens  de 
humor,  voj.  le  mot  suivant. 

HUMIIKE^  lai.  humidus,  ce  qui  est 
péaétré  &eÊn  ;  Humidité.  —  Hnmeoter , 
airoaer,  Imbiber ,  rendre  humide;  la 
terre  humeetée.  Le  latin  humidus  vient 
de  humus.  Ce  dernier  mot  est  passé  en 
fraifais  dans  le  langage  technique; 
rhnmnaest  ta  terre  végétale  qui  recouvre 
nne  partie  da  globe.  On  serait  porté  à  lui 


attribuer  pour  racine  le  rerbe  gr.  8», 
pleuvoir;  mais  nous  lui  trouvons  une 
aflinllé  supérieure  avec  le  sanse.  bhumi^ 
bhu,  gr.  9ûa>,  produire;  la  terre  végétale 
a  loufours  été  regardée  comme  une  grande 
productrice,  et  la  religion  nous  apprend 
que  le  Créateur  a  formé  de  la  terre  le 
corps  de  l'homme.  -  Cf.  aussi  le  gr .  xa|iai, 
à  terre. 

HUNE,  sorte  de  guérite  au  haut  du 
mât,  où  se  met  un  matelot  pour  décou- 
vrir de  loin  ;  hunier,  le  met  qui  porte  la 
hune.  —  Orig.  inconnue. 

HUPPE,  lat.  upupa,  oiseau  qui  porte 
sur  la  tête  une  aigrette  de  plumes,  appelée 
do  même  nom  queroiseas.  On  a  dît  aussi 
houppe;  mais  la  houppe  est  plus  propre- 
ment un  assemblage  de  filets  de  sole  on 
de  laine  liés  ensemble.  —  Au  figuré, 
Huppé,  terme  familier  pour  désigner  une 
penonne  fièrement  mise  et  d'un  certain 
rang;  porUnt  huppe.  —  Évidemment 
upupa  est  onomatopée. 

HURLER,  lat.  ululare,  faire  entendre 
des  huriements,  le  cri  du  loup  ;  terme 
imilatif;  trés-sensible  surtout  en  latin  ; 
c'est  le  même  son  et  le  même  mot  qui  a 
été  attribué  au  cri  de  la  chouette,  ulula, 
alL  eule,  angl.  owL 

HUSSARD,  soldat  h  cheval  armé  à  la 
légère.  Ce  mot  est  hongrois  d^origine, 
d'un  mot  qui  signifie  vingtième;  un  roi 
de  Hongrie  ayant  ordonné  la  levée  du 
vingtième  des  paysans,  on  aurait  donné 
le  nom  de  hussards  à  la  cavalerie  ainsi 
formée.  C'est  en  1693  que  la  Finaca 
prit  des  régimenu  de  hussards  à  son  ser- 
vice. 

HUTIN,  emporté,  colère;  vieux  mot 
resté  dans  l'histoire,  et  appliqué  h  Louis  X 
dit  le  Hutin.  On  a  généralement  expli- 
qué ce  mot  comme  une  variante  de 
mutin;  néanmoins,  conléiez  l'aigL 
husUe,  secouer,  agiter. 

HUTTE,  cabane  de  paysans,  de  san*» 
vages,  etc.  AH.  htitte,  angl.  hut;  de 
l'ail,  hùien,  couvrir. 

HYACINTHE,  fleur,  plante  buibeuft, 
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liliacée,  qui  ne  flearlt  qa*au  printemps  ; 
pierre  précieuse.  L*origioe  de  ce  mot  est 
myihologiqae;  c*est  le  nom  da  Jeune 
favori  d'Apollon  qoe  ce  dten  toa  par 
mégarde  d*an  coup  de  palet.  La  flear 
dlifaclnthe  naquit,  dit  la  Fable,  du  sang 
qui  coulait  de  la  blessure,  circonstance 
qui  parait  marquée  par  le  verbe  boxilltt, 
dégoutter,  pleuvoir. 

UYADES,  lat.  hyaâes,  les  nourrices 
de  Bacchus,  devenues  les  sept  étoiles  pla- 
cées dans  les  cornes  du  Taureau  ;  cons- 
tellation pluvieuse  ;  de  ûtt. 

HYBRIDE,  lat.  hybrida;  on  dit  un 
animal,  une  plante  hybride,  d*origine 
double  ;  mots  hybrides,  qui,  dans  leur 
origine  ou  dans  leur  formation,  par- 
ticipent de  deui  langues.  Ce  mot  se 
trouve  dans  Horace  (Sat.  vii^  I.  I),  et 
voici  i*eiplication  qui  en  est  donnée  par 
les  commentateurs.  Chez  les  Étrusques, 
on  appelait  umber  ou  imber,  ceux  qui 
n*élaient  pas  du  pays.  Ce  mot  a  passé  à 
Home,  et  est  devenu  ibris  dans  le  sens 
de  spuriuSf  bâtard,  pour  marquer  celui 
qui  est  né  d'un  père  étranger  et  d*une 
mère  étrangère. 

HYDRAULIQUE,  science  de  la  con- 
duite des  eaux  ;  machine  de  ce  nom. 
L'hydraulique  est  une  branche  de  la  mé- 
canique qui  Joue  le  plus  grand  r61e  dans 
l'Industrie  moderne;  de  i/^»f,  eau,  et 
aOXo'c,  tuyau  ;  c'est  par  des  canaux^  des 
tuyaux  que  les  eaux  se  conduisent, 

HYDRE,  lat.  hydra,  serpent  d'eau; 
ce  mot  est  célèbre  dans  l'antiquité  par 
Thydre  de  Lerne,  qui  avait  des  têtes  re- 
naissantes et  qu'Hercule  vainquit  et  tua; 
il  se  prend  fort  souvent  au  figuré  :  Thydre 
des  passions,  des  factions,  pour  exprimer 
nn  ennemi  dont  on  croit  avoir  raison, 
mais  dont  les  têtes  renaissent;  gr.  S^up. 

HYDROGÈNE,  le  gac  qui  entre  dans 
la  composition  de  Teau  (C^»p,  fi^^,  nais- 
sance), le  générateur  de  Têtu  ;  air  in- 
flammable. 

HYDROMEL,  breuvage  mêlé  d'eau  et 
de  miel,  dont  il  est  parié  dans  les  poésies 


Scandinaves,  ou  du  moins  dans  les  pasti- 
ches français  de  ces  poésies  (uâc»p,  (iiXt). 

HYDROPHOBE,  atteint  d'hydropbo- 
bie,  de  la  terreur  de  l'eau^  symptôme  de 
la  rage  dans  les  chiens  et  autres  espèces 
animées  ;  la  rage  elle-même  ;  de  C^^p, 
et  de  çoCoç,  crainte. 

HYDROPIQUE,  qui  estatteint  d'bydro- 
plsle,  d*un  épanchement  d*eau  dans  une 
partie  du  corps  ;  gr.  2^pMi|>,  de  S^cip,  ean, 
et  de  ttt|f,  apparence. 

HYÈNE,  bête  fauve,  qui  par  sa  forme 
tient  beaucoup  du  genre  des  porcs; 
fiaiva  ;  Sç,  porc,  lat.  sus. 

HYGIÈNE,  la  science  de  la  santé,  non 
pas  de  guérir  les  maladies,  mais  de  les 
prévenir  en  détournant  les  influences 
nuisibles;  gr.  O-jfîua,  santé,  b^nnc,  sain; 
Cf.  &7poc,  humide,  tout  consistant  à.éta- 
blir  réquliibre  des  humeurs. 

HYMEN,  lat.  hymen,  divinité  antiqne 
qui  présidait  au  mariage;  le  mot  resté 
dans  le  style  plus  ou  moins  poétique  ponr 
exprimer  le  mariage  lai-même;  Hyménée, 
lat.  hymerunis;  l'hymen  représente  la 
noce,  rhyménée  l'état  de  mariage  ;  gr. 
b^h,  0|iivaToc  ;  ce  dernier  mot  grec  signi- 
fiait proprement  le  chant  nuptial. 

HYBiNE,  lat.  hymnus,  chant  adressé 
aux  dieux  dans  ranUquiié  ;  dans  ce  cas 
il  est  masculin.  Les  hymnes  de  l'ESglIse 
(fém.);  R.  û^tt,' chanter. 

HYPER  et  HYPO^  les  prépos.  grecques 
bivèp,  (ns6,  signifiant  sur  et  sons,  mar- 
quant une  idée  de  supériorité  et  une 
idée  de  subordination,  et  qui  servent  de 
préfixes  à  nn  certain  nombre  de  mots 
venus  du  grec. 

HYPERBOLE,  figure  de  rhétorique,  et 
qui  s'emploie  dans  l'usage  ;  exagération. 
L'étymoiogle  donne  la  nuance  entra  ces 
deux  mots;  l'exagération  amoncelle  les 
circonstances;  l'hyberbole  lance  le  Irait 
par  delà  le  but  qui  est  la  vérité  (&«^, 

PoÉXXe*). 

HYPERBORËE,  septentrional;  en  style 
poétique,  les  monts  byperborées  (&irip,  au 
deli,  Popiac,  le  vent  du  nord,  le  nord). 
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HTPOCONDRES,  partiel  supérieures 
et  latérales  du  bas-rentré  sous  les  fausses 
eôles  (&in,  sous,  et  x^'^^P^c*  cartilage). 
Quand  cette  région  est  malade,  on  a 
obserréquele  caractère  est  triste,  sombre  : 
l'homme  bypocondre  est  ennuféde  loi  et 
de  tonte  chose  :  de  Ift,  dans  ce  sens  mo- 
ral, THypocondrle,  et  hypocondriaque, 
eeloi  qui  est  atteint  de  cette  maladie. 

HTPOCRlTTi,  celui  qui  a  le  ?ice  de 
rhypocrisie,  l'art  de  dissimuler,  de  feindre 
la  religion  et  la  rerlu  qu*on  n*a  pas;  du 
gr.  Oiroxftmc,  comédien.  L*hypocrlte, 
comme  le  comédien  antique^  cache  ses 
désordres  sous  un  masque.  On  a  dit  :  les 
incrédules  sont  les  ennemis  de  la  religion, 
lef  hypocrites  en  sont  les  traîtres.  Et  la 
Bruyère  :  «  L'hypocrisie  est  un  hommage 
9  que  le  vice  rend  à  la  rertu.  »  Suidas, 
an  Terbe&itucp(vfo9fti,  dit  que  l'on  appe- 
lait biroNfi-nQ;  Tacteur  qui  répondait  au 
choBor;  da  le,  comédien  en  général  ;  puis^ 
par  une  grande  eitension  chei  les  moder- 
nes, celui  qui,  sur  la  Mène  de  la  ?le,  Joue 
■n  rôle  qui  n'est  pu  le  sien. 

HYPOGÉE,  constmction  souterraine  ; 
un  mot  assez  en  usage,  depuis  que  les 


hypogées  égyptiennes  ont  mis  en  lumière 
tant  de  trésors  et  d'un  si  haut  prix  pour 
la  science  et  pour  l'art  antique. 

HYPOTHÈQUE,  gage,  nantissement 
pris  sur  une  propriété  immeuble,  pour 
répondre  de  Targent  prêté  ;  hypothéquer 
une  maison,  une  terre  [hiso-rUh^i),  mettre 
dessous,  donner  en  gage. 

HYPOTHÈSE,  supposition  ;  ces  deux 
mots  expriment  la  même  chose  ({^,  rxH^, 
suh ponere),en  grec  et  en  latin,  maisavec 
une  nuance  d'emploi  légèrement  différen- 
te :  l'hypothèse  se  fait  surtout  en  matière 
scientifique,  et  le  mot  est  de  grand  usage 
dans  les  sciences  exactes;  la  supposition 
est  d'usage  dans  tout  le  détail  des  entre- 
tiens. Hypothèse  et  Hypothèque  sont  éga- 
lement formés  de  &iroTiOD{u;  mais,  dans  le 
premier,  Oi»  a  fait  Oiotç,  Idée  d'un  prin- 
cipe posé  ;  dans  le  second  II  a  donné 
twiit  coffre  où  Ton  dépose. 

HYSOPË,  iat.  hyssopum,  plante  aro- 
matique, qui  serrait  chez  les  Hébreux  à 
faire  des  lustrations  :  asperges  me  hys* 
sopo,  et  mundabor  ;  Psalm .  —  De  Oa^ôç, 
dard,  et  &^,  aspect,  à  cause  de  la  forme 
de  la  plante,  de  ses  feuilles. 
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ïambe,  Iat.  iambus^  pied  de  vers  grec 
et  latin  composé  d'une  brève  et  d'une 
longue;  syUaba  longa  brevi  subjecta, 
dit  Horace  ;  vers  lamblque. 

ICI,  en  ce  lieu^  du  Iat.  hic.  Cf.  le  gr. 
but, 

ICONOCLASTE,  briseur  d'Images; 
hérétiques  du  temps  du  Bas-Empire,  qui 
déclaraient  une  guerre  implacable  aux 
Imagesdessalntsetlesdétrulsaient;  lûcuv, 
image  ;  xXac»,  briser. 

ICONOGRAPHIE,  partte  de  l'histoire 
de  l*an  antique,  qui  a  pour  objet  de  dé- 
crire les  monuments,  et  en  particulier 
de  déterminer  les  traiti  des  personnages 


illustres  par  leurs  Images  (iU«»¥,  ^pâ^»). 

IDA  ;  il  y  eut  deux  montagnes  de  ce 
nom  :  Tune  en  Crète  où  fut  élevé  Jupiter  ; 
l'autre,  fort  connue  chez  Homère  et  Vir- 
gile, dans  la  Troade^  sur  la  côte.  —  Cf. 
tt^M,  voir;  une  montagne  est  ce  qui  se 
voit  de  loin,  à  l'horizon. 

IDÉE,  iat.  ideùf  représentation  d'une 
chose  dans  l'esprit.  La  notion  est  le  fUt 
de  la  connaissance  pure  et  simple;  l'idée 
a  un  sens  plus  objectif,  c'est  l'objet  même 
de  la  connaissance  manifeste  dans  l'en- 
tendement, prenant  une  forme  en  quel- 
que sorte.  Jdea,  gr.  lHa,  se  rapporte  à 
it^oc  (image,  espèce,  speeies),  de  it^M» 
voir.  Aucun  mot  n'a  donné  lieu,  en  mé- 
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iaphysiqae»  à  plus  d'erreun;  PlatOD, 
vofaiU  dADS  les  idées^  non  pas  les  choses 
individuelles,  mais  les  espèces,  leur  don- 
nait une  existence  réelle  en  Dieu  où  elles 
existent,  pensait  ce  plillosophe,  en  qualité 
d'archétypes  éternels,  d*après  lesquels 
Dieu  aurait  créé  le  monde.  Dans  des 
temps  plus  rapprochés,  l'idée  aétéune  es- 
pèce, dans  le  sens  étymologique  de  species 
^jpt'cere),  ane  image  émanée  des  corps, 
.Intermédiaire  entre  ces  corps  et  t*«ll  qui 
«perçoit.  Cette  doctrine,  bien  connue 
•ëtns  l*hiitoire  de  la  philosophie  sous  le 
nom  de  la  théorie  des  idées-images, 
m  condoit  au  scepticisme  sur  rexlstence 
4les  corps,  par  la  raison  que,  si  l'on  roit 
to  images  des  corps,  rien  ne  proore 
4'existence  des  corps  eux-mêmes.  Le 
nelllear,  en  ee  qui  concerne  ce  mot  ca- 
-jpital,  Idée,  est  de  ne  pas  se  préoccuper  de 
rétymologie.etde  ne  voir  dans  l'idée  que 
la  notion  pure  et  simple,  la  notion  abs- 
traite des  choses,  sans  chercher  à  la  dé- 
finir. C*est  en  effet  dans  ce  sens  que  l'u- 
jage  emploie  ce  mot  ;  on  a  l'idée  plus  ou 
moins  claire,  c'est-à-dire  la  connais- 
janoe  plus  ou  moins  claire  d*ttoe  chose. 
Corneille,  dans  Poljeucte,  donne  aax 
idées  une  portée  qui  les  rapproche  de 
celles  de  Platon  : 

Siinlet  (loaceon  au.  ciel,  adorables  idées, 
Vou  rempliflti  mn  cœur  qui  tous  peat  conce- 

[voir. 

—  Idéal,  l'idée  absolue  de  beauté,  idée 

qne  Dieu  a  mise  en  nous,  et  qui  eat  ia 

règle  d'après  laquelle  nous  Jugeons  le 

degré  de  beauté  plus  ou  moins  grande  qui 

existe  dans  les  objets  de  la  nature  ou 

dans  ceux  de  rart.— Idéalisme,  idéaliste, 

nom  que  l'on  donne  à  une  classe  de  phi- 

osophes  qui  ramènent  tout  à  l'idée,  qui 

ne  croient  pas  à  la  réalité,  à  la  maUére, 

ti  par  suite  même  ne  croient  â  aucune 

•orte  de  subsUnce,  ne  Tojanl,  en  ce  que 

les  hommes  connaissent,  autre  chose  que 

-des  Mées,  de  pures  et  abstraites  manlfes- 

HHons  dans  f  esprit. 

IDENTIQUE,  qui  ne  UU  qu'no  avec 
un  autre  ;  —  Identifié,  ce  qui  est  iden- 
nque  non  par  Jiature,  mais  par  une  fu- 


sion opérée  ;  —  Identité,  la  propriété 
d'être  Identique,  On  prouve  l'existence 
substantielle  de  l'homme  par  la  conscience 
qu'il  a  de  son  identité,  c'est-à-dire  de  sa 
persistance  en  tant  qu'il  dure,  et  qu'il  est 
le  même,  malgré  l'incessante  diversité 
des  phénomènes. —  R.  idem^  leaiéaie; 
de  ù,  et  dem,  particule  qui,  ainai  que 
dum,  jampridem,  Jamdudum,  indique 
la  persistance. 

IDÉOLOGIE,  la  science  des  idées, 
nom  que  l'on  a  donné  quelque  temps  à 
la  philosophie  tout  entière,  dans  l'école 
sensualiste^  avec  la  prétention  de  ne  vou- 
loir reconnaître  dans  la  science  de 
l'homme  que  celle  des  phénomènes  re- 
laliGi  à  l'entendement  (î^ia,  Xs'^»). 

ÏDiES,  lat.  idus,  un  jour  qui  tombait 
vers  le  milieu  du  mois,  chei  les  ilo- 
roaJns  ;  d'na  ancien  verbe  iduare^  di- 
viser. 

IDIOME,  gr.  {^(Mi,  langue  propre 
(î^toç)  à  une  nation.  Le  sens  d'Idiome  eat 
moins  général  que  celui  de  langue; Il 
l'est  plus  que  celui  de  dlaieotet,  ^àk  ne 
sont  que  les  variétés  de  la  même  langue. 
On  ne  dira  guère  l'idiome  en  parlant 
d'une  langue-mère  ancienne.  —  Idio- 
tisme ;  on  appelle  de  ce  nom  une  locution 
propre  à  nne  langue  en  particulier,  et 
plus  ou  moins  conforme  aux  régies  com- 
munes. 

IDIOT,  simple,  slupide,  qui  est  isolé, 
renfermé  dans  un  cercle  étroit,  particu- 
lier^ îliQc;  dans  ce  sens,  l'idiotisme,  an- 
tre que  la  folle  ;  chex  l'idiot  PinteHigeiice 
n'existe  pas,  autrement  du  moloa  qu'en 
puissance  ;  chex  le  fou  elle  est  dérangée. 

IDOLE,  lat.  idolum,  statue  représea- 
tant  une  fausse  divinité  ; — if^uXov,  image, 
de  s'^Gc,  it^tt.  «  Le  monde,  que  Dieu 
»  avait  fait  pour  manifester  sa  puissance, 
n  était  devenu  un  temple  d'idoles.  » 
Boss.  •—  Idol&trie,  IdolAtre,  qui  adore  les 
idoles  ;  de  ii^uXcv,  et  de  Xarptu»,  servir. 
•—S'emploie  quelquefois  au  figuré,  ians 
le  langage  de  la  passion,  peur  marquer 
un  eieèa  d'amonr,  dent  l'objet  est  aderé 
etmme  «m  Idole  inr  l'auleL  On  dit  an 
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tmonr  idoMtre;  Corneille  a  dit  forte- 
ment: 

L'imoor  de  la  pilrie 
P«ar  ^  f «ut  Itt  tnaib  ccmn  Jwqii^  lldolâ- 

[Irie. 

IDYLUB ,  lat.  idj^ium,  petit  poème 
^  ttenf4e  régtogoe  :ct  réléflante  My  Ile»  » 
<ommelacirtetérlMBoileia;gr.  •{^ûXXiov, 
de  ttlK^  image  ;  Tidylle,  potam  patto- 
lal,  est  un  genre  où  abondent  les  images 
poélifoes. 

IGSÊ9  Iftt.  igneuSj  enflammé.  Noas 
n'atont  eonserté  que  cet  adjectif,  encore 
assez  peu  employé,  de  Tanllque  ignis, 
mol  primitif  dans  les  langues  Indo-euro- 
péennes pour  marquer  le  feu.  Le  sans- 
crit a  le  subst.  agni  (le  dieu  tédlque 
des  premiers  âges],  dont  la  racine  est 
(diiûtghi  brûler,  briller.  Le  sourenir  de 
eette  racine  indienne,  avec  Tinltiale  d, 
qui  a  disparu  dans  ignis^  est  sensible 
tel  le  fat.  dies  et  surtout  dans  le  ger- 
manique, ail.  tag,  angl.  d^.Le  Joar  est 
le  leaaps  «ù  le  monde  est  éclairé  par  le 
aolcli,  sompee  du  feu. 

IGNOHINIE,  lat.  ignominia,  dés- 
honneur extrême,  quand  le  nom  est  flétri, 
^*il  n*y  a  plus  de  nom  (m  négat.  et 
rtùmen).  La  portée  du  mot  se  relève  quand 
l'IgBomiiile  n'est  pas  méritée.  «  Vous 
»  dépoolllei  Jésus-Christ  du  vêlement 

•  de  gloire  pour  le  revéUr  encore  d*nne 

•  fohe  de  pourpre  et  d'igoomliiie.  »  Igno- 
miaiaiiXp  Ignominieusement,  ne  pour- 
raient aucunement  se  prendre  dans  ce 
hant  sens. 

iONOiRER,  UiJgnùrare^  ne  pas  avoir 
appris  aoe  chose  ;  pour  être  appelé  Igno- 
«ant,  Il  fittt  n'avoir  pas  voulu  apprendre  ; 
rjgnoraMO  est  un  vtee  :  on  ne  dit  pas 
qn'nn  Idiot  est  un  ignorant,  parce  qne 
ce  D*est  pas  sa  bute  s'Ii  Ignore;  ainsi 
Tâne  est  le  type  de  l'ignorance,  parce 
qn*ll  a  la  tête  dure  et  ne  veut  pu  être 
Instruit.  —  Le  sens  que  nous  venons 
d*attribner  à  Ignorant  est  plus  marqué 
encore  dans  le  famil.  Ignare,  qui  enché- 
Tit  sur  le  premier,  et  marqtie  trés-précl- 
tément  rignorance  de  nature.  —  De 


in{n(m)  norare^  forme  perdue  remplacée 
par  noscere,  connaître  ;  gr.  ytità  ;  voy. 
Notion. 

JL,  ELLE,  pron.  de  la  3*  personne  ; 
de  iÛe^  en  retranchant  la  dernière  syll. 
le.  Au  contraire,  Tartlcle  le  est  cette 
même  finale  le  conservée,  avec  le  retran- 
chement de  riniliale  il.  En  Ital.  il  est 
resté  rarticle.  C'est  le  pronom  lalln  ille, 
ou  du  moins  sa  consonne  radicale  /,  qui 
a  donné  naissance  h  tous  les  pronoms 
personnels  français  de  la  3«  pers.  La 
même  racine  se  trouve  dans  Tallemand 
er  ;  car  l'on  sait  que  le  r  et  le  2  se  pren- 
nent l'un  ponr  l'antre.  Dans  les  langues 
sémitiques,  le  î  est  devenu  le  nom  même 
de  Dieu  :  ar.  AUah  ;  hébr.  El,  expres- 
sion de  la  personnalité  vivante  et  su- 
prême ;  DIeu-lui. 

ILE,  lat.  instda,  terre  environnée 
d'eau  ;  au  figuré  : 

L'houesr  «t  eomme  «m  Ile  ewirp^  «t  laas 
DoiLiAU*  (bArJs. 

Le  mot  latin  pur,  sans  abréviation  ou 
contraction,  s'est  retrouvé  dans  le  mot  pins 
récent ,  Insulaire.  —  Insula  peut  s'ex- 
pliquer par  in  solum,  partie  de  la  mer 
convertie  en  terre,  en  sol. 

ILLUMINER.  V.  Lumière. 

ILLUSION,  lat.  iUiisio,  apparence 
trompeuse  qui  fait  qu*on  est  abusé.  Joué 
par  des  chimères.  La  religion  enseigne 
que  les  biens  d'icl-bas  ne  sont  qu'Illu- 
sion comparés  aux  biens  célestes,  seule 
réafité  :  «  L'illusion  féconde  ,  »  dit 
un  poète,  par  une  singulière  contre- 
vérité.  —  C'est  du  reste  un  mot  tout 
français;  le  latin  illusio,  qui  signifie 
objet  de  moquerie,  de  Jouet,  n'a  d'autre 
rapport  avec  le  sens  du  mot  français  que 
l'Idée  de  quelque  Jeu ,  htdus,  qui  se 
passe  dans  l'imaglnailon.  D'ailieurt  ludxts 
est  une  Idée  paasive;  c'est  l'idée  de.lefair, 
de  repea  ;  en  rapport  avec  Xm»» 


ILLUSTRE,  lai.  iUustrîs,  celui  qui 
brille  aux  yeux  de  tous  par  ses  grandes 
actions  on  par  son  génie  ;  Illustrer,  sMl- 
lustrer;  Illustration;  diffère  de  la  celé* 
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brité»  par  la  différence  qui  existe  entre 
réclat  et  le  brait.  —  On  a  expliqué 
illustrare,  illnstrer,  par  in  luce  stratus, 
étendu  dans  la  lumière. 

IMAGE,  lai.  imago,  rimitailon  d'un 
objet  par  quelqu'un  des  arts  du  dessin  ; 
imago  est  pour  imitago,  Idée  de  faire 
nne  imitation.  —  Se  prend  aussi  au 
moral,  dans  le  Kens  de  représentation, 
d*emblème  :  «  le  temps,  image  mobile 
de  rimmoblle  éternité.  » 

IMAGINER^  l'art  de  se  former  des 
images,  des  représentations.  L'Imagina- 
tion, faculté  créatrice,  réyellle  les  per- 
ceptions recueillies  par  la  mémoire,  les 
reproduit,  les  coordonne  par  la  force  de 
Tesprlt.  De  ces  images,  elle  forme  de 
nouvelles  combinaisons,  et  joue,  quand 
elle  est  bien  réglée ,  le  principal  rôle 
dans  la  production  poétique.  —  Imagi- 
naire, ce  qui  n'a  point  de  réalité^  ce  qui 
est  Imaginé,  sans  raison  ;  Il  n*f  a  guère 
d'imagination  proprement  dite  dans  ce 
qui  est  imaginaire  ;  c'est  le  produit  babi- 
tuel  de  l'esprit  faible,  incapable  à  la 
fois  de  Toir  le  yral  pur,  et  qui  n'a  pas  la 
Tertu  d'imaginer. 

IBffBËGILE,  lat.  imbeciUus,  l'homme 
faible  ;  littér.  qui  ne  peat  marcher  sans 
bâton,  sine  baculo  ;  s'emploie  toujours 
au  figuré,  et  signifie  un  paurre  esprit, 
sans  consistance ,  dont  les  facultés  ne 
sont  pas  développées.  Dans  ce  sens,  il 
est  injurieux  et  vulgaire  ;  cependant  de 
grands  écrivains  ont  eu  l'art  de  relever  ce 
mot  ;  ainsi  Racine  :  «  L'imbécile  Ibra- 
9  bim....  »  Et  Pascal  :  «  Taisez- vous, 
»  nature  imbécile.  « 

IMBIBER,  lat.  imbihere,  pénétrer 
d'une  liqueur  ;  s'Imbiber.  Dans  ce  com- 
posé, le  préfixe,  in,  ajoute  à  l'Idée  de 
boire  celle  du  liquide  absorbé  en  dedans. 

IMBU,  lat.  imbiUus  ,  comme  le  pré- 
cédent, pénétré  .d'une  liqueur;  mais  ce 
n'est  plus  ridée,  ni  le  sens  de  boire  ; 
il  se  dit  presque  exclusivement  au  moral  ; 
être  Imbu  d'une  opinion,  de  bons  prin- 
cipes, etc.  Cet  adjectif  remplace  alors 
imbibé,  qui  ne  saurait  s'employer  au 


figuré.  Au  reste  imbutus,  de  imhuere, 
de  rinus.  buo,  a  pour  origine  la  racine 
bi  ou  bu,  la  même  que  bi  dans  bibo* 

IMITER ,  lat.  imilari,  prendre  une 
personne  ou  un  objet  ponr  modèle  ;  — 
Imitation,  imitable,  inimitable.  -*-  Dans 
les  arts  on  bit  un  précepte  de  l'imitation, 
l'art  d'Imiter  la  nature;  mais  l'Imitation 
ne  saurait  être  la  copie.  CIcéron  carac- 
térise l'art  d'Imiter  ;  on  demande  à  l'ar- 
tiste de  produire  non  res^  sed  similUu* 
dines  rerum ,  noir  les  choses,  mais  leur 
ressemblance.  — limiter  est  pour  (m)  tmt- 
tor;gr.  (up40(uu;  l'm  sera  tombé  en  dé- 
suétude. Cependant  II  faut  tenir  compte 
de  la  conjecture  qui  donne  pour  racine 
k  imitari,  (s)im,  ayant  perdu  Vs  Initial, 
de  sorte  que  imitari  étant  pour  ("ijitnt- 
tari,  serait  radicalement  le  même  que 
similis. 

IMMENSE,  lat.  immensus,  qui  ne 
saurait  être  mesuré,  qui  est  sans  bornes 
assignables  et  échappe  à  toute  mesure 
possible;  in  nég.  et  mensura  (meiiri, 
mesurer).  L'Immense,  l'incommensurable 
(qui  est  le  même  mot  plus  explicite) 
peut  être  toujours  conçu  comme  plus  ov 
moins  grand  ;  en  cela  il  diffère  de  l'In- 
fini ;  voy.  ce  mot. 

IMMERSION,  lat.  immersio,  action 
de  plonger  dans  Teau.  Autrefois  le  l»ap- 
tême  était  administré  non  pas  par  eflta- 
sion  comme  aujourd'hui,  mais  par  Immer- 
sion, en  plongeant  le  néophyte  dans  la 
cuve  baptismale  {in  mergere), 

IMMINENT,  lat.  imminenSf  qui  est 
sur  le  point  d'arriver,  qui  menace;  minari 
avec  le  sens  intensif  marqué  parti»,  idée 
d*un  danger  imminent,  dont  la  menace 
est  là,  prés  de  fondre  snrvons;  inuni- 
nenee. 

IMBflSCER  (S'},  lat.  immiscere,  se 
mêler  des  affaires  d'aulrul.  Cest  nn  mot 
savant,  et  sans  grâce,  formé  da  latin 
récemment  et  à  loisir. 

IMMOLER,  lat.  immolare,  oflirir  nn 
sacrifice  sanglant  ;  mettre  à  mort  ;  In- 
molatlon.  Ce  mot ,  d'origine  païenne»  a 
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été  adopté  par  le  laogage  de  la  foi,  et  II 
aeenserré  ion  fen«  de  sacrifiée;  nous 
adoroDi  la  victime  sacrée  qui  a  été  im- 
molée pour  le  salut  des  hommes  et  qui 
s'Immole  tons  les  Jours  sur  l'anlel  par  an 
sacrifice  non  sanglant.  L'homme  ver- 
tiieox  immole  ses  désirs,  et  la  rie  du 
chrétien  est  une  continuelle  immolation. 
Le  rerbe  immolare  ne  signifie  pas  pré- 
cisément tuer  la  victime ,  mais  seulement 
mettre  snr  sa  tête  un  gâteau  d'orge  avec 
dn  sel,  appelé  mola.  Caton  raconte  que 
des  borab  immolés,  c'est-à-dije  portant 
la  mola,  s'enftiirent  ;  boves  immokUos, 
priusquam  cadererUf  profugisse  ;  par 
extension, Tacte  préalable  a  été  pris  pour 
le  principal.  De  là  le  sens  réel  d't'm- 
moiare^  et  surtout  du  verbe  fr.  immoler^ 
qui  ne  garde  plus  le  souvenir  de  son  sens 
radical. 

IHMONDB,  lat.  tmmtmJtis ,  sale, 
impnr  ;  le  simple  n'eiiste  pas  en  françato 
comme  adjectif.  Le  latin  mundus  est 
analogue  à  niiidus^  Il  offre  l'idée  de 
pureté,de  chose  nettoyée,  claire,  munda 
supeUex ,  dit  Hor.  Immonde  est  le  con- 
traire; on  objet  qu'on  ne  saurait  toucher; 
Immondices,  la  t.  immundilix^  réunion 
d'objets  immondes,  (àmier  ramassé  dans 
les  mes. 

IMMUABLE,  1at.tmmu/aôt7t5,  qui  ne 
saurait  changer,  tn  nég.  et  mulare;  le  i 
dn  radical  est  resté  dans  le  subst.  abstrait 
et  savant,  Immutabilité  ;  l'adjectif  a  une' 
portée  très-haute  ;  les  décrets  de  Dieu 
•ont  Immuables.  A  Dieu  on  attribue  l'Im- 
natabilité;  la  persistance  est  le  partage 
de  la  vie  et  des  choses  humaines.  De 
INeo  seol  on  peotdire  qu'il  est  immuable; 
lui  attribuer  la  persistance,  la  durée,  ce 
serait  supposer  qu'il  a  passé  du  néant  à 
rétre. 

IMMUNITÉ»  lat.  tmmunt/(zs,  exemp- 
tion de  charges,  faite  piutét  à  un  corps, 
à  une  société  qu'à  un  seul  individu  (tn 
Bég.  et  muntis,  dans  le  sens  de  charge , 
service  publk). 

IMPERTIMEKT,  qui  manque  aux 
devoin  de  la  blenséanee  et  du  savoir- 


vivre  dans  %u  actes  ou  dans  ses  paroles, 
qui  se  mêle  des  choses  qu'il  ne  sait  pas» 
dont  il  ne  lui  appartient  pas  de  juger 
(m  iié%,,periinei). 

IMPERTURBABLE,  lat.  imperturba-' 
tus,  qui  ne  saurait  être  troublé.  Ce  mot 
français  est  lourd,  comme  sont  la  plu* 
part  des  mots  savamment  combinés  et 
calqués  sur  le  latin  ;  mais,  dans  son  sena 
lalln^H  est  très- intensif,  dans  les  trois  élé- 
ments qui  le  composent  :  in  négatif  ;  per^ 
signifiant  que  l'on  est  traversé  tout  entier» 
et  turbare.  Y.  Troubler. 

IMPÉTUEUX,  lat.  impetus  (choc), 
violent,  rapide;  s'applique  surtout  aux. 
choses  animées,  ou  aux  objets  que 
riniagination  peut  personnifier;  ainsi  un 
vent  Impétueux.  De  plus,  dans  l'idée 
d'impétuosité  l'action  va  particulière- 
ment do  dedans  au  dehors.  On  donne 
pour  origine  à  ce  mot,  in  nég.  et  pes, 
pied  ;  celui  qui  bondit  et  ne  semble  pu 
se  servir  de  $t»  pieds.  Dans  Virgile  :  feri 
impetus  ipse  volanlem.  Cette  décom- 
position d'impetus  peut  être  contestée. 

IMPLACABLE ,  lat.  impîacabtlis , 
qu'on  ne  peut  apaiser;  nous  n'avons 
pas  gardé  placable;  du  beau  verbe  p/o* 
care,  apaiser,  fréquentatif  de  placere^ 
Idée  de  plaire,  mais  non  sans  effort  et 
avec  des  prières. 

IMPLICITE,  lat.  implicitus,  clause 
contenue  tacitement,  pour  ainsi  dire  daui 
les  plis  d'une  proposition  ;  implicitement. 
Dans  le  sens  contraire,  Explicite,  qui  est 
clair,  hors  des  plis,  sans  obscurité. 

IMPLIQUER,  lat.  implicare,  le  con- 
traire d'expliquer  (développer),  mais  dans 
un  sens  plus  restreint  ;  on  est  compromis, 
impliqué  dans  un  procès,  une  affliire 
criminelle  ;  comme  dans  les  plis.  Vojei 
aussi  Compliqué,  qui  se  dit  seulement 
des  choses  mêlées  les  unes  dans  les 
autres.  Autant  de  mots  qui  ont  leur  radical 
tt.  dans  le  verbe  piler. 

IMPLORER,  lat.  implorare,  prier  en 
pleurant;  ne  peut  s'employer  que  s'il 
s'agit  d'une  grâce  de  premier  ordre  à 
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obcealr  ;  e*est  ridée  de  demander,  mais 
atec  rintenlion  de  tooclier.  «Des  pilson- 
»  nien  qu'on  égorge  fmploreat  la  pillé  et 
»  la  bonne  fol  de  leuri  assassins.  »  Boas. 
U  faut  rarement  Implorer  les  hommes  ; 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  Yie  on 
doit  implorer  Diea. 

IMPORTUN,  iac.  imporiunus,  se  dit 
de  choses  ov  de  personnes  qui  (ktlgoent 
par  leor  présence  ou  leur  assidutté;  idée 
de  quelque  chose  d^accidenlel,  et  ^1 
n'emporte  pas  celle  de  penlslance, 
comme  la  chose  incommode.  —  «  Le  r6le 
»  d'un  sot  est  d'être  importun;  un» 
»  homme  habile  sent  s'il  convient  ou  s'il 
»  ennuie.  »  La.  Bkdy.  On  explique  tm- 
portunus  par  sine  porlu,  celui  contre 
leqoei  il  n'y  a  pas  de  port^  pas  de  iieu 
de  refuge. 

IMPOSTEUR,  menteur,  homme  qui 
trampe,  qui  en  impose  par  de  fausses 
apparences,  qui  met  sur  vos  yeux  comme 
im  bandeau  ;  se  dit  des  choses  :  «  un  luxe 
imposteur,  »  mais  surtout  des  penonnes; 
phis  fort  que  menteur,  parce  qu'il  mar- 
que plus  expressivement  la  volonté,  le 
calcul;  Thypocrite  est  un  imposteur, 
mais  avec  une  nuance  de  plus,  il  en  im- 
pose sur  ia  religion. Du  Terbe  tniponere. 
V.  Poser. 

IMPOT,  lat.  impositum,  les  ebarges 
Imposées  sur  le  peuple;  diUère  duTribul^ 
.qui  est  mis  sur  les  peuples  vaincus.  Con- 
tolbtttion  a  pour  racine  tribut;  néaa- 
noios  l'usage  et  le  langage  administratif 
lui  donnent  le  même  sens  qu'à  impôt. 

IMPOTENT,  lat.  impotens,  Infirme, 
qol  ne  peut  se  servir  de  ses  membres  ; 
le  iaUa  employait  ce  mot  au  moral,  tm- 
poiens  sui,  qui  ne  peut  se  maîtriser;  en 
AaBcais  II  est  restreint  ao  sens  physîolo- 
glqM. 

IMPRÉCATION,  lat.  imprecaiio,  vœu 
de  malheur  que  l'on  fait  contre  quelqu'un; 
ce  n'est  pas  la  malédiction^  qui  descend 
de  Dieu  an  pécheur,  du  père  aux  enfants, 
du  Mférieur  par  droit  divin  à  inférieur  ; 
rimprécaUoii,  dans  le  sens  ordinaire^  est 


pltttdt  un  cri  de  vengeance  de  la  vicffane 
contre  l'oppresseur,  du  pédienr  Impéni- 
tent, contre  le  Dieu  qui  le  condamne. 
Dans  la  tragédie,  on  sait  les  Imprécations 
de  Camille  contre  Home ,  cellef  d*Oreste 
contre  le  ciel,  d'Alballe  contre  le  Dieu 
qui  l*a  vaincue. 

IMPRIMER,  lat.  imprimere,  (aire  une 
empreinte  sur  un  corps  :  il  y  a  pourtant 
entre  l'empreinte  et  Timpression  cette 
nuance,  que  la  première  laisse  toujours 
la  marque;  or  ii  n'y  a  pas  de  marque 
dans  le  mouvement  Imprimé.  Dans  un 
sens Irés-spécial,  Imprimer,  imprimerie; 
imprimeur,  la  belle  profession  qui  multi- 
plie les  œuvres  de  rinlelligence  par  Tart 
de  produire  des  teites  Imprimés,  sortant 
de  la  presse,  après  avoir  été  composés 
avec  des  caractères  mobiles;  inpremere, 
Voy.  Presser. 

IMPROMPTU,  lat.  in  promptu,  une 
locution  latine  passée  en  français  ;  ce  qui 
se  fait  sans  préparation,  sur-le-champ; 
des  vers  impromptus,  parfois  fort  tra- 
vaillés. 

IMPULSION,  lat.  impuisio,  l'acUoa 
de  mettre  en  mouvement  un  objet  ;  de 
pellere,  par  le  sup.  pu/stim.  S'emploie 
très-bien  au  figuré  :  un  bon  gouverne- 
ment donne  Tlmpulslon,  l'encourage- 
ment aux  mœurs  et  aux  lettres,  aux 
meilleurs  éléments  de  la  civilisation. 

IMPUTER,  lat.  imputare^  attribuer  à 
quelqu'un  une  action,  généralement  en 
mauvaise  part  ;  littér.  porter  en  compte, 
calculer,  compter  :  une  des  acceptions  de 

pulare, 

IN,  lat.  in,  en,  dans;  celte  parlkule, 
inséparable  en  français,  a  servi,  coaame  la 
préposition  latine,  à  composer  un  grand 
nombre  de  mots,  auxquels  elle  ajoute 
ridée  d*intériorUé;  voy.  En.  Diffère  de 
d,  ad,  qui  marque  Hdée  d*approcber 
plus  que  celle  d'entrer.  —  La  lettre  n, 
dans  les  langues  classiques,  se  change  en 
m  devant  le  h,  le  p  et  Vm.  De  plus,  cette 
même  lettre  se  change  en  rinitiale  même 
du  mot  auquel  est  Joint  le  préfixe,  de- 
vant I  et  r,  modifications  analoguet  à  ce 
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^  «  llea  poar  à,  ad.  Cela  eoinlîiae 
4|ii€lqa#  ^UDeullé  poor  nirterprêtatlon 
étymol.  da  root  fr.,  pour  eeoi  qai  ne  se- 
nienl  |Mf  exercés  à  reeonoatlre  le  préfixe 
ei  à  le  délAcber. 

Df,  laLtn,  antre  partieute  fntéparablo, 
«B  ftândi  conme  en  lalln,  indiquant  la 
négation;  «ne  transposllion  de  lettrée, 
pour  nif  la  négation  étant  exprimée  par 
l'n  dana  la  plupart  des  langues,  du  moins 
Japbétlquei.  La  même  modification  de 
lettres,  à  l'égard  des  mots  auxquels  elle 
se  Joint,  a  lieu  pour  celte  particule  que 
pour  ffi,  préposition.  —  Les  mots  com- 
mençant par  ces  deux  particules  homo- 
nymes sont  très-nombreux  en  français  ; 
noos  plaçons  ici  ceux  dont  le  simple 
n'existe  pas  en  français  ;  les  autres  com- 
posés se  trouvent  répartis  sous  leurs  sim- 
ples. Déjà  dans  ce  qui  précède  on  a  pu 
t«ir  beanooop  de  mots  de  cet  ordre, 
cemnençant  par  im,  devant  le  b  et  le  p, 

INADVERTANCE,  iat.  inadvertentia 
{in  advertere),  une  chose  omise  par  dé- 
iMit  d'attention;  ne  conlondez  pas  l'inat- 
teslion  atee  rinadverlance,  la  cause  avec 
i'efl^ei. 

INANITÉ,  Iat.  inaniiast  tnanû,  vain, 
subtil  ;  moi  savant,  raaiateou  par  TAca- 
déniie,  mais  rarement  employé;  de  in 
intensif  et  anis,  mot  latin  perdu  qui 
signifie  le  Tent,  et  parait  se  retrouver 
dans  la  ne.  sansc.  as,  gonfler;  ce 
qui  est  vain ,  quod  est  inaney  est  vide, 
et  n*a  en  soi  rien  que  du  vent. 

INANITION,  Iat.  txinanUio,  fai- 
biaase  eausée  par  l'absence  de  nourrHare  ; 
«Idt  de  reslomae,  inani»  ;  vey.  le  mot 
^précède. 

INCARCÉRER ,  Iat.  ineareerare , 
nmtre  en  prison  ;  un  mot  récent,  moins 
é'naige  qne  de  pratique  judiciaire;  ecer-^ 
•evr,  seelerum  tnndex,  dH  Cioéron. 

INCARNAT,  iat.  incamatum  (caro)^ 
coulenr  de  rose  foncé,  couleur  de  chair. 

INCARNATION,  ropérallon  par  la- 
quelle le  Verbe  de  Dieu  est  descendu  sur 
la  tnm,  nsi  entré  dana  le  sein  d*nne 


mortelle,  caro  faeium  esL   Ineamer, 
s'incarner. 

INCARTADE  9  InsuHe  brusque,  hors 
de  propos,  non  motivée  ;  idée  d*one  carte 
qn*on  envoie,  et  qui  doit  avoir  pour  ré- 
sultat quelque  duel  ;  on  plus  simplement 
l'action  d'entrer  en  carte,  en  jeu. 

INCENDIE,  Iat.  incendium,  grand 
embrasement;  du  moins  l'incendie  est 
la  cause,  et  i' embrasement  le  résultat. 
Incendier,  Incendiaire.  —  Ce  mot  ne  se 
prend  guère  qu'au  physique.  Racine  a  dit  : 
«  Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra 
I»  s^éteindre;  »  il  n'aurait  pas  dit  :  on  in- 
cendie* 

INCESTE,  union  entre  parents  au 
degré  prohibé  par  la  nature  et  par  la  loi  ; 
incestueux,  incestus  (in  nég.  et  castus), 
Impur,  le  contraire  de  chaste;  voy.  ce 
mot. 

INCIDENT,  ce  qui  arrive,  ee  qui  sur- 
vient, ce  qui  tombe  au  milieu  d'une  af- 
faire, quod  ineidit. 

INCISER,  Iat.  incidere,  couper,  tran* 
cher;  incision,  incisif,  parole  incisive, 
qui  tranche,  après  laquelle  11  n*y  a  rien 
k  répondre.  Incise,  courte  phrase,  propo- 
sition renfermée  dans  une  autre,  coupée, 
comme  une  pierre  do  taille.  L'idée  de 
eouper  est  celle  de  faire  tomber;  tel  est 
le  sens  de  cwdere,  qui  n'est  autre  que  la 
forme  eausative  du  neutre  cadert, 

INCITER,  iat.  incilare^  le  même  que 
exciter,  mais  avec  une  distinction,  mar- 
quée par  le  préfixe  m. 

INCLINER,  Iat.  inclinare,  pencher, 
être  dans  une  situation  oblique.  Le  pré- 
fixe in  est  intensif,  et  le  verbe  composé 
a  remplacé  le  simple  en  latin,  et  par 
suite  en  fhmçais.  —  Dér.,  Inclinaison, 
action  de  pencher,  mot  qui  ne  s'emploie 
qu'au  physique;  et  Inclination  (qui  se 
prend  bien  plus  an  sens  moral),  pen- 
chant, disposllion  à  quelque  chose  ;  com- 
mencement d*amonr.  —  Enclin,  porté  i, 
enclin  à  la  paresse,  qui  penche  de  ce 
eélé;  se  prend  généralement  en  maovalse 
part.  —  Décliner,  idée  de  pendier  en 


IND 


-  471  — 


IND 


s'éloignant;  un  vieillard  décIiDe,  il  pen- 
che Ters  son  déclin. 

INCONTINENT,  le  contraire  de  con- 
tinent; voy.  Continence.  —  Ce  n^ett  paf 
seulement  on  adj.,  c'est  aossi  on  adf  erbe, 
le  lat.  incontinenler,  qui  sigolfle  sans 
retenue,  avec  intempérance,  mais  qoi,  en 
firançais,  a  pris  le  sens  de  aussitôt,  ce 
qui  se  fait  sans  que  rien  arrête,  retienne 
l'action  (in  cum  leneré). 

INCONVÉNIENT,  incident  ttcheux 
qui  survient  dans  quelque  affaire  [in  cum 
venir e)^  ou  bien  in  nég.,  ce  qui  ne 
vient  pas  à  propos,  ce  qui  ne  convient  pas; 
nn  mot  lourd  et  sans  grâce. 

INCRUSTER,  lat.  incrxisiare,  revêtir 
de  marbre  une  surfacci  appliquer  un  en- 
duit, introduire  des  pierres  dans  un 
corps;  incrustation;  de  enala,  lame, 
feuille,  ce  qui  couvre;  d*où  croûte. 

INCULPE,  lat.  mcuipo/tts,  accusé 
d'une  fenlOy  culpa.  Ce  mot  français  est 
calqué  sur  le  latin,  mais  avec  un  sens 
fort  différent  ;  inctUpalus  signiflait  tout 
le  contraire^  c'est-à-dire  Irréprocliable , 
qai  n'est  point  accusé.  Cette  différence 
vient  de  ce  que,  dans  le  mot  latin,  in  est 
la  négation,  tandis  qu'en  français  in  est 
la  préposition. 

INCULQUER^  lat.  inculcare,  impri- 
mer dans  l'esprit  à  force  de  répéter: 
Inculquer  les  principes  de  la  vertu  ;  de 
in,  calcare  (fouler  aux  pieds);  dans 
l'exemple  qu'on  vient  de  citer,  l'esprit  est 
comme  un  sol  préparé  dans  lequel  on 
enfonce  la  graine  destinée  à  croître. 

INCULTE,  lat.  incuUus,  qui  n'est 
point  cultivé  ;  se  dit  d'un  terrain,  et  aussi 
d'un  esprit  qui  n'a  pas  reçu  de  culture. 

INCUNABLES,  lat.  ineunabula,  se 
dit  en  matière  iîtléralre  des  premières 
éditions  qui  datent  des  origines  de  l'im- 
primerle ,  qui  sont  nées  dans  le  berceau 
de  l'art,  in  cunis  ;  dans  l'histoire  de  la 
peinture,  les  anciennes  écoles  de  la  pre- 
mière renaissance,  au  zin*  siècle. 

INCURABLE,  lat.  incurabilis,  qui  ne 
saurait  être  guéri.  V.  Cure. 


INCURIE,  lat.  incuria,  qui  manque 
entièrement  de  soin  (ctura),  en  ee  qui 
concerne  ses  intérêts. 

INDÉCIS,  qui  n'est  pas  décidé  ;  Irré- 
solu, avec  une  nuance  pourtant  :  l'irré- 
solution a  lien  quand  la  volonté  n'est  pas 
entraînée  ;  l'indécision  prouve  seulement 
que  l'esprit  n'est  pas  convaincu. 

INDÉFECTIBLE,  lat.  indefectus,  qui 
ne  peut  manquer,  faillir;  l'Église  indé- 
fectible, gu9  nonpotest  defieere.  Yoy: 
Défection. 

INDÉLÉBILE,  lat.  indekbUis,  qu'on 
ne  saurait  effacer;  se  dit  an  physique  et 
au  moral,  au  sujet  d'une  tache  qui  no 
saurait  s'effacer,  soit  d'une  surface  cor- 
porelle, soit  de  l'âme  ;  in,  nég.,  delere, 
le  même  que  linire  (effacer). 

INDEMNISER,  dédommager  d'une 
perte  ;  de  in  n^.  et  damnum,  aelion 
de  fslre  cesser  les  suites  du  dommage; 
ou  bien  de  in,  prépos..  Idée  d'intervenir 
dans  la  perte  pour  la  réparer. 

INDICE,  lat.  indicium,  signe  appa- 
rent et  probable,  qui  indique  la  volonté» 
qui  la  montre;  in  dicere  (gr.  ^imm). 

INDIQUER,  lat.  indicare  (forme  flré- 
quent.  de  indieere)^  faire  connaître  ee 
que  l'on  reut  ;  vuUus  indicai  nwres,  dit 
Cicéron  ;  mais  en  français  le  sens  est  plus 
restreint;  Tindlcation  ne  se  fait  guère 
que  par  le  geste,  et  pour  faire  voir  l'oliiel 
cherché. 

INDIGENT,  lat.  indigent,  qui  est 
dans  l'indigence,  dans  la  grande  pau- 
vreté; l'Indigence  est  l'eut  de  dénA- 
ment,  de  privation  des  choses  néeee- 
salres  ;  le  mot  se  compose  de  in,  indu 
(Intérieurement),  et  de  egeref  manquer 
de  ;  la  misère,  dans  ce  qu'elle  a  do  plus 
poignant  et  de  pins  actuel  ;  ce  caractère 
est  indiqué  par  la  finale  enee^  enHùf 
sufflxe  Intensif,  qui  marque  Id  non-ieu* 
lement  l'état  de  dénûment,  mais  encore 
la  soufltance  de  cet  état. 

INDIGESTE,  y.  Digérer. 

INDIGNATION,  Ut.  tndr>ui/to,eoière 
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caniée  par  le  seDtimeiit  de  rindlgnité 
d'une  personne  ;  la  seule  colère  qot  soU 
morale,  à  eondllion  qu'elle  soit  contenue, 
celle  dont  II  est  dit  dans  le  llTre  saint  : 
iraseimini  et  noiiie  peceare. 

INDOLENT,  qui  n'est  touché  de  lien^ 
Insensible  aux  encouragements;  l'in- 
dolence, défaut  de  nature,  se  distingue 
peu  de  l'apalhie  ;  c'est  le  même  mot  dans 
les  deux  langues;  llttér.,  celui  qui  na 
l'émenty  qui  ne  sonffkre  pas^  qui  non 
doUt. 

INDUIRE,  lat.  inducere,  conduire 
dans  ;  se  prend  en  mauraise  part  :  in- 
doire  au  mal,  en  tentation.  Dans  un 
antre  sens,  induire  signifie  conclure  :  il  y 
•  une  nuance  pourtant  entre  ces  deux 
procédés;  la  Conclusion  est  absolue,  elle 
est  le  résultat  d'un  solide  raisonnement  ; 
rindocUon  peut  se  faire  à  la  suite  d'une 
sopposîUoB,  elle  n'entraîne  que  la  vrai- 
semblance. On  pose  des  lois  par  IMndnc- 
tlon,  mais  elle  n*a  d'aotorité  qu'autant 
que  les  folts  sont  exactement  observés  et 
en  assez  grand  nombre.  La  conclaslon 
appartient  surtout  aux  sciences  exactes  ; 
l'induction,  aux  Miences  naturelles. 

INDULGENCE,  laU  induigeniia, 
promptitude  à  exécuter  et  à  pardonner. 
L'indulgence  diffère  de  la  bonté,  qualité 
plus  énergique»  qui  sait  ce  qui  est  utile 
anxantrea,  et  le  pratique;  elle  diffère  aussi 
de  la  douceur,  qui  n'est  qu'une  facilité  de 
caractère  plus  au  dehors  qu'au  dedans. 
Celui-là  est  indulgent  qui,  sachant  la  fai- 
blesse de  l'humanité,  est  disposé  à  par* 
donaer  ;  il  y  a  une  indulgence  coupable, 
celle  qui  tolère  les  vices.  L'Idée  de  la  fai- 
blesse a  sa  part  dans  celle  de  l'indul- 
gence^ qui  se  ramène  à  l'Idée  de  douceur 
{didcis),  sans  doute ,  mais  avec  quelque 
chose  de  plus  Intérieur  (in). 

INDUSTRIE,  lat.  induslria,  habileté 
à  faire  une  chose  ;  l'industrie,  l'ensemble 
des  progrès  que  le  travail  humain  a  ef- 
fectués pour  l'exploitation  des  objets  de 
la  nature^  dans  le  but  d'augmenter  le 
bien-être  des  hommes.  Dans  ce  sens,  un 
Indoftriel;  et  dans  le  sens   plus,  gé- 


néral. Industrieux,  l'homme  quia  l'esprit 
inventif,  mais  sans  génie.  Le  latin,  tn- 
dustria^  en  soi  exprime  l'idée  d'activité, 
le  travail  ajouté  à  ia  nature,  îabor  ad" 
junctus  nalurœ,  dit  Forcelllni.  —  Se 
compose  de  deux  mots,  struere,  cons- 
truire, et  indu,  au  dedans,  chez  soi.  L'in- 
dustrie marque  le  travail  de  l'esprit  qui 
construit  au  dedans,  avant  de  se  produire 
au  dehors. 

INEFFABLE ,  lat .  ineffàbUis^  qu'on 
ne  peut  dire  ;  a  uo  sens  plus  relevé 
qu'Indicible  ;  s*empioie  surtout  en  ma- 
tière religieuse  :  les  mystères  ineffables»  si 
augustes  qu'on  ne  saurait  les  dire,  les 
nommer;  ainsi,  dans  TÉcritore,  le  nom 
de  Jéhova  est  le  nom  ineffable. 

INÉNARRABLE,  lat.  inenarrabilis, 
que  l'on  ne  saurait  raconter,  tant  la  chose 
est  grande  et  au-dessus  de  la  pensée  ;  à 
la  différence  d'ineffable,  ce  mot  suppose 
des  choses  à  raconter  ou  à  décrire,  a  Qui 
»  nous  racontera  sa  génération  ?  Elle  est 
M  inénarrable.  »  Boss.  —  Inénarrables 
sont  les  Joies  du  ciel. 

INEPTE,  lat.  ineptus,  qui  n'est  bon 
à  rien,  sans  aucune  aptitude,  aptus  ad 
nuUam  rem,  Bossuet  a  employé  ce  mot 
tout  à  fait  dans  son  sens  étymologique 
{apius,  propre  i)  :  «  Jésus-Christ  s'asso- 
0  de  des  coopérateurs  Ineptes  par  enx- 
»  mêmes  aux  grands  desseins  qu'il  veut 
9  accomplir  par  leur  ministère.  »  «- 
Ineptie. 

INERTE,  lat.  tn^s,  sans  activité,  sans 
ressort;  il  y  a  l'inertie  du  corps  et  celle 
de  l'esprit;  force  d'inertie,  résistance 
passive;  le  lat.  iners,  composé  de  in 
nég.  et  artus^  membre;  inerte,  qui 
n'est  plus  articulé  en  quelque  sorte. 

INEXORABLE,  lat.  inexoràbilis,  qui 
résiste  aux  prières,  que  l'on  ne  peut  ra- 
mener exarando,  en  snppliant. 

INEXTRICABLE,  lat.  inexiricabilis  ; 
dont  on  ne  saurait  se  débarrasser;  de 
tric9,  embarras,  difficultés;  aliquem 
tricisexpedire;  avec  la  négative. 

INFABfE,  lat.  infamis,  flétri  par  l'o- 
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piniOD  publique,  dont  on  ne  fturatt  par- 
ler sans  dégoût  ;  de  in  nég.  et  fama,  ré- 
putation (fîî,uu,  parler);  Infamie.  Il  n'y» 
rien  au-dessous  de  rinfamle  :  on  sa  relève 
de  Tignominie;  de  Tlnfamle^  Jamais  ; 
rignomlnie  courre  le  nom  et  ne  va 
pas  Jusqu'au  fond  ;  Tlnfamie  pénétre  et 
demeure.  C'est  aussi  ce  qui  établit  ladif* 
rérence  entre  infamant  et  dlITamanL  La 
dlfTamallon  travaille  à  ternir  la  réputation, 
et  son  œuvre  n'est  Jamais  achevée;  mais 
quand  il  j  a  sur  quelqu'un  une  note  infa- 
mante, la  souillure  ne  saurait  plus  s'ef- 
facer, sinon  devant  Dieu  par  le  repentir. 

INFANTERIE,  le  corps  de»  fantassins, 
soldats  qui  combattent  à  pied  ;  IL  fanr 
tassinOy  de  farUe  (ail.  farU),  garçon  qui 
sert  à  pied;  un  nom  qui  s*est  singulière- 
ment relevé,  en  passant  de  Texpression 
du  service  le  plus  humble  à  celle  du  ser- 
vice de  la  patrie  dans  la  guerre. 

INFECTER,  faire  sentir  mauvais  par 
des  odeurs  qui  peuvent  produire  Tinfec- 
tion,  agir  sur  le  corps  (inficere  corpora)  ; 
le  sens  littéral  d'Infection  est  i*idée  de 
nuire  à  la  santé. 

INFÉRER,  lat.  inferre^  conclure,  mais 
surtout  k  l'égard  d'une  conséquence  éloi- 
gnée, quand  on  porte  plus  loin  l'objet  de 
la  conclusion. 

INFÉRIEUR,  lat.  inferior,  cdoi  qui 
est  placé  au-dessous,  inflra,  an  physique 
et  au  moral  ;  Infériorité. 

INFESTER,  lat.  infesiare,  ravager 
par  des  Incursions  sur  le  territoire 
ennemi;  se  dit  parUcalièrement  d*Qn 
brigand,  d*un  pirate  qui  inlMe  les 
routes  ou  les  mers  ;  infesiuif  de  in  nég* 
et  festuSt  fête  ;  le  pays  Iniesté,  infes^ 
iata  regiOf  est,  en  effet»  loin  d'être  in 
festo. 

INFllfB,  lat.  infimus,  du  dernier 
rang,  mis  le  plus  bas  :  une  infime  eoiMli- 
tlon  ;  le  lat.  infimus  est  comme  un  so- 
perlatif  de  l'adv.  inflra,  dont  inferior 
serait  le  compar.  avec  une  foroM  plus  ré- 
gulière. 

INFINITIF,  lat.in/liii7trta  Imodm) , 


mode  du  verbe  qui  marque  l'etistenee 
ou  l'aetioa  d'une  manière  indéfinie»  ia* 
déterminée,  sans  nombre  ni  penoone; 
sorte  de  nominatif  du  verbe. 

INFIRME,  lat  infirmas;  infiimité, 
maladie  permanente  et  fixée  dans^quelque 
organe.  Dans  le  sens  religieux,  les  infir- 
mités, les  faiblesses  morales  ;  Infirmerie, 
où  sont  les  malades.  —  Infirmer  an  rai- 
sonnement, en  diminuer  la  solidité. 

INFUGER,  lat.  infligere  ;  faire  subir 
un  châtiment.  Voy.  Fléau. 

INFLUER,  lat.  influere^  se  dit  d'on 
corps  qui  agit  sur  un  autre  par  une  sorte 
de  flux,  d'écoulement  ;  pour  le  sens  mo- 
ral, le  mot  s'est  étendu  et  a  CsUInflnence, 
influencer,  action  d'ajouter  se  propre 
force  aux  volontés  d'aulruL 

INFORMER,  faire  savoir  d*uaeBMnitéra 
certaine,  formelle  (in  farmd)j  avec  les 
cireonstances  ;  ce  sens  se  modifie  dans  le 
réfléchi  s'informer,  qui  le  pkia  soaTenI 
marque  que  l'on  prend  des  infomadons, 
des  lenseignemenis,  piutêt  pour  le  forme, 
et  comme  en  passant. 

INGÉXU,  lat.  ingenuus,  cceur  simple, 
sans  détour;  ringénoité  tient  ou  naturel, 
est  comme  ingenita  ;  parler  avec  logé- 
nulté ,  c*est  dire  les  choses  comme 
elles  naissent.  —  Dans  son  pHoeipe, 
ingenwts  voulait  dire  Thomme  de  eon- 
ditton  libre;  puis  honnête,  frane  i  de 
mœurs  pures  ;  et  enfin,  par  une  dernière 
extension,  le  sens  du  mot  Urançale  ;  on 
trouve  dans  Juvénal,  ingenui  vuHûs 
puêr,  un  enfant  au  front  modeste. 

INGÉRER  (S'),  lat.  ingerere,stmé\eï 
d'une  chose,  s*j  porter  sans  y  être  appelé. 
«  Il  ne  s'est  pas  ingéré  de  lui-même 
»  dans  le  sacerdoce,  v  Bois. 

INGRAT,  lat.  in^ratu^,  qui  ne  sait  pas 
reconnaître  les  bons  olBces;  Ingratitude; 
gratus  signifie  agréable ,  qui  platl,  qui 
est  cher;  l'ingrat  est  l'obligé  qui  ne  Tent 
pas  être  Tami  de  celui  qui  l'oblige. 

INGRÉDIENT ,  ce  qui  entre  {ingre- 
dilur)  dans  la  composition  d'un  ragofit  on 
d'un  remède. 
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IMHfiRENT,  !•!.  inh9rens(inharere)^ 
ce  fii  Ml  Jolni  natureUemenl  ;  so  dit 
dci  choMf»  et  noo  des  persoonea  :  au 
contraire  de  adhérent ,  in  marquant 
rintériorité ,  et  ad  senlemenil  le  fait 
d*aller  anprés  ;  ce  qui  est  inhérent,  atta- 
ché Jnsqa^à  s'incorporer  ;  il  n*en  est  pas 
de  même  de  celui  qui  adhère. 

INHUMER,  lat.  hiumare,  mettre  en 
terre,  m  humo;  Inhumation  ;  la  même 
idée  qu'enterrer,  mais  dans  un  style  plus 
relefé,  et  en  parlent  d*une  manière  plus 
spéciale  des  rois  et  des  grands.  «  Les 
»  rois  qui  ont  bâti  les  pyramides ,  n*ont 
»  pas  eu  le  pouvoir  d*y  être  inhumés.  > 
Bctts.  —  Exhumer,  exhumallon,  tirer  un 
corps  de  la  terre,  et  par  extension ,  dans 
Tosage  ordinaire ,  faire  sortir  de  l*oubll 
certaines  circonstances ,  certains  écrits. 

INOflTlË,  lat.  tmmtctita,  le  con^ 
traire  d'amitié ,  comme  ennemi  est  le 
contraire  d*ami.  L'inimitié  estraversion, 
la  haine,  mais  considérée  comme  active 
et  se  portant  à  des  actes  ;  dans  ce  sens, 
de  grandes  Inimitiés  peuvent  exister  entre 
des  familles  ;  c'est  presque  rhoslillté , 
bien  qne  hosiU  slgnlfle  l*ennemi  de 
goene,  et  tnimictis,  rennemi  dans  la 
vieptifée. 

INIQUE,  lat.  inxqaus,  non  xquui, 
non  Juste;  llttér.  inégal  ;  riniquité  est  la 
balance  mal  tenue. 

INITIATIVE,  le  droit  de  parler  le 
premier.;  la  force  de  caractère  qui  fait 
prendre  une  décision  ;  initium,  Voy.  le 
mot  qui  précède. 

INITIER,  lat.  initiare;  dans  l'anti- 
quité, admettre  quelqu'un  à  la  partici- 
pation âei  mystères,  des  cérémonies  se- 
crètes, sacris  initiare  ;  un  Initié  ;  Ini- 
tiation. —  Se  dit  en  français  dans  l'u- 
sage :  Initier  quelqu'un  à  une  science, 
à  un  projet,  à  une  conspiration  ;  — 
initium,  commencement,  action  d'en- 
trer, tre  in, 

INJURE,  lat.  if^uria,  tort,  paroles  of« 
fenaantei;  i'iQiure  enchérit  sur  l'offense. 
Voyeg  cette  belle  parole  de  Bourdiioue  : 


«  Cest  une  lAeheté  seloo  le  moode  de 
»  supporter  une  offense  ;  selon  la  morale 
»  de  J.-C.  c'est  une  béatitude  de  snp- 
»  porter  des  injures  et  de  les  pardon- 
»  ner.  9  —  Le  péché  est  une  injure 
faite  à  Dieu,  un  acte  contre  le  droit  de 
Dieu  ;  en  un  mot ,  l'injure  est  un  acte 
contre  le  droit,  in  jus. 

INNOCENT,  lat.  innoeens,  qui  s'eil 
pas  coupable  d'une  action  reprochée. 
Innocence,  pureté  des  mœurs,  état  de 
celui  qui  est  vertueux  dans  l'ensemble  de 
sa  vie.  L'innocence  a  parfois  un  sems  tré*- 
relatif,  et  suppose  seulement  l'absenee 
du  crime.  Ainsi  Néron  dans  Racine  i 

MoD  innoeeoce  enfin  oomnencc  k  m»  p«fer. 

L'innocence  n'est  pu  aussi  parlMte  qee 
la  Candeur  (blancheur  de  l'âme),  qui  ne 
soupçonne  pas  même  le  mal.  Roasaec, 
dans  une  phrase  trés-flgurée,  rénnil  oee 
deux  mots  et  les  caractérise  :  a  Qne  la 
»  candeur  de  votre  Innocence  soit  œlecée 
w  par  l'ardenr  du  aéie ,  et  par  la  pndeur 
»  modeste  et  timide.  >• 

INNOYER,  lat.  innavare,  introduire 
des  innovations,  des  nouveautés  ;  e'est  nn 
mot  plus  savant  qu'usuel,  et  qui  s'en* 
ploie  d'une  manière  spéciale  en  matières 
théologiques  ;  en  politique  aussi,  on  bit 
des  innovations  dans  l'ordre  établi. 

INOCULER,  communiquer  le  principe 
de  la  petite  vérole ,  pour  la  prévesif  ; 
Inoculation  ;  de  ocîi/tu  (bourgeon)  ;  le 
germe  inséré  est  médicalement  assimilé 
â  l'opération  de  la  greffe.  —  Nous  citons 
ce  mot  technique,  parce  qu'il  est  entré 
dans  l'usage,  et  que  l'on  dil^  inoculer 
ses  idées,  ui  principes,  de  fatales  doc- 
trines :  locution,  pour  le  dire  en  passant, 
fort  abusive,  car,  si  l'on  inocule  le  viee^ 
ce  n'est  sans  doute  pas  aûn  d'en  pré- 
venir l'émpUon. 

INOPINÉ,  lat.  inopinattu,  neiiHeti- 
lement  ce  qu'on  n'attend  pu,  ce  qn'on 
ne  prévoit  pu,  mais  ce  dont  on  n'a  pu 
l'idée,  qui  ne  vient  pu  ex  opinalo., 
y.  Opinion. 

I     inouï,  lat.  inaudiius^  extraordinaire, 
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dont  on  n*a  pti  entendo  parler.  Le 
simple,  Onir,  est  sorti  de  la  langue  ;  l'ad- 
jectif négatif  est  très-bien  resté, 

INQUIET,  iat.  inquietus^  qui  a  de  l*in- 
qnlétude^  de  ragilalion,  qui  n*est  pu  en 
repos  (quielm)»  Ce  mot  s^emplole  presque 
toujours  au  moral  ;  on  est  inquiet,  tour- 
mentéi  parfois  pour  une  cause  positiYe, 
relative  à  l'aYenir  ;  plus  souvent  c'est  on 
aenliment  vague  qui  fait  qu'on  sMnquiéte 
d'un  rien,  par  une  mobilité  d*esprit  qu*un 
rien  trouble  :  «  Suivez  votre  humeur 
•  inquiète ,  »  dit  La  Fort.  ;  un  esprit 
Inquiet,  malbeoreui  esprit. 

INQUISITION^  lai.  inquisitio,  recher- 
che ,  sorte  d'enquête ,  faite  avec  peu  de 
droit,  00  en  eiagérant  le  droit  et  avec 
une  intention  malveillante;  —  d*nne 
manière  spéciale^  on  donne  ce  nom  au 
SainM)fflce,  tribunal  établi  autrefois  en 
Espagne  pour  rechercher  ceui  qui  en- 
seignent ou  professent  publiquement  des 
doctrines  contraires  à  la  fbl  ;  Inquisiteur. 

INSATIABLE,  iat.  insaiiabUis,  qui 
oe  peut  être  rassasié.— Y.  ce  mot. 

INSECTE,  Iat.  insectum,  animai  sans 
vertèbref ,  dont  le  corps  est  comme  coupé 
{gecatum)  par  anneaux. 

INSÉRER;  Iat.  inserere,  faire  une 
insertion  d'une  chose  dans  une  autre  ; 
insérer,  introduire  une  clause  dans  un 
contrat  ;  idée  d'entrelacer  (in  serere  ). 

INSIDIEUX,  Iat.  insidiosus,  qui  cher- 
che à  tendre  des  pièges  ;  synonyme  de 
Captieux,  qui  tend  &  surprendre.  Mais 
captieux  ne  se  dit  guère  que  des  raison- 
nements ;  l'insidieux  est  plus  perfide  et 
«on  art  plus  subtil ,  son  but  va  plus  loin  : 
il  tend  à  faire  tomber  dans  tes  embûches, 
in  insidiis  ;  l'insidieux  tend  ses  pièges 
paisiblement,  il  est  assis,  insidet,  il 
iittend. 

INSINUER  (S*),  iat.  insinuare ,  action 
de  se  glisser  dans  les  bonnes  grâces  de 
4iue1qu*un  (in  sinu);  l'Insinuation  est 
adroite,  et  procède  d'une  manière  ii- 
Dueuse,  par  des  plis,  per  sinus^  elle 
entre  dans  l'esprit  sans  se  dire  voir.  En 


matière  de  rhétorique^  Exorde  par  insi- 
nuation, dans  lequel  l'orateur  s'insinue 
pour  obtenir  la  bienveillance  de  l'andl- 
teur. 

INSIPIDE,  Iat.  in  sapidus,  qui  n'a 
pas  de  goût,  pas  de  saveur  ;  enchérit  sur 
fade,  qui  a  un  goût  faible  ;  an  figuré, 
l'homme  insipide ,  dont  l'esprit ,  s'il 
existe,  ne  saurait  être  goûté  en  aucune 
façon.  Y.  Saveur. 

INSISTER,  iat.  insistere,  s'arrêter,  se 
fixer  sur  un  point  ;  demander  une  chose 
à  plusieurs  reprises  ;  Insislance. 

INSOLENT,  Iat.  insokns ,  qui  parie , 
qui  agit  d'une  manière  ofl'ensante,  au 
dernier  degré  ;  littér.  à  un  degré  inaccou- 
tumé (in  nég.,  solere).  On  peut  rire  de 
l'impertinence,  l'Insolence  révolte.  Quant 
à  l'arrogant,  il  se  borne  à  s'attribuer  avec 
empire  des  droits  contestés.  L'Insolent 
va  Jusqu'à  l'insulte  gratuite^  sans  motif. 

INSOLITE;  Iat.  insolitus,  inaccoa- 
tumé ,  mot  un  peu  recherché ,  récent, 
et  qui  à  la  chose  inaccoutumée  Joint  quel- 
que idée  d'étrangeté. 

INSOLUBLE.  Y.  SoluUon. 

INSOLYABLE,  qui  ne  peut  pas  payer, 
qui  non  habet  unde  solvcU  ;  dans,  te 
sens  de  payer ,  solvere  veut  .dire  réelle- 
ment se  délier,  s'affranchir  de  la  dette, 
rompre  son  lien  par  rapport  an  créan- 
cier. 

INSPECTER,  Iat.  inspicere  (forme 
fréqueotallve),  examiner  avec  soin,  dans 
les  détails,  généralement  avec  charge, 
mission  pour  cet  objet;  dans  ce  sens, 
Inspection,  Inspecteur. 

INSPIRER,  Iat.  inspirare,  introduire 
l'air  dans  les  poumons,  souflier  en  de- 
dans ;  s'emploie  beaucoup  au  moral  : 
inspirer  à  quelqu'un  une  pensée,  de 
KK>ns  sentiments,  les  lui  communiquer  en 
quelque  sorte  par  son  souffle.  Ce  mot  a 
une  haute  portée  dans  l'Inspiration 
dirine,  par  laquelle  Dieu  souffle  dans  le 
cœur  en  quelque  sorte,  et  soscite  les 
pensées,  les  sentiments^  les  saints  désirs, 
et  parfois  manifeste  l'avenir.  Dans  ce 
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sens,  Qo  Inspiré  et  l*Inspinlion  prise  dans 
son  «ceepUon  absolue.  Dans  un  êtas 
lUténire,  fe  terme  moderne  et  poéllque. 
Inspirateur,  un  souffle  inspirateur  ;  se  dit 
d'an  poète  en  tant  qu*il  reçoit  rinspiration. 
—Il  y  a  nne  différence  de  sens  trés-mar- 
quée  entre  l'Aspiration  et  rinspiration  ; 
l'homme  aspire  y  Dieu  Tinspire:  dans 
rupiratioUf  le  mouvement  vade  Thomme 
h  Dieu  ;  dans  l'inspiration,  il  va  de  Dieu 
à  l'homme. 

INSTANT,  le  plus  court  espace  de 
temps  possible  ;  hoc  quod  loquor  inde 
est,  dit  Perse  ;  littéral.,  ce  qui  ne  de- 
meure pas  {in  nég.»  stans);  Tinstant 
est  l'atome  de  la  durée.  «  Tous  les  temps 
»  ne  sont  qu'on  Instant  comparés  à  la 
a  dorée  de  Dieu,  qui  est  éternelle.  » 
La  Bairzâai.  —  Instantané,  instantané- 
ment. —  Instant,  adj.  qui  presse,  quod 
imUU,  qui  se  tient  sur  vous  ;  une  prière 
instante  ;  solliciter  instamment,  avec  in- 
stance. Le  sens  de  ces  mots  est  plus  fort 
que  celai  d'Insister,  insistance  ;  il  marque 
phu  d'ardeur,  de  même  que  sislere  affai- 
blit stare  en  le  développant. 

INSTIGA'nON,  lat.  instigaiio ,  solli- 
dlatlon  pressante  ;  idée  de  piquer,  d*ai- 
gnillonner,  généralement  pour  un  mau- 
vais motif,  -r-  Instiguer,  verbe  qui  s'em- 
ploie pea;  Instigateur;  gr.  vnl^tù,  piquer. 

INSTILLER,  Ut.  instiUare,  verser 
gontle  à  goutte,  stiOa.  Ce  verbe,  ainsi 
qne  son  dérivé  instillation ,  est  de  peu 
d'usage  ;  le  français  a  pris  guUaf  goutte, 
et  a  laissé  s/ifia,  très-bon  mot  pourtant 
et  aossi  trés4mlUtir;  voy.  Distiller,  dont 
le  sens  est  tout  physique. 

INSTINCT,  lat.  inslinctus^  sentiment 
non  réfléchi  que  la  nature  a  donné  aui 
aniniâoiy  et  qol  les  dirige  dans  leurs 
actes.  On  ne  peut  donner  de  rinstinct 
ancone  définition  sérieuse.  Cet  instinct 
des  animtax  est-Il  une  âme  dooée  de 
qoaUtés  ImparAdles,  on  n'est-ce  qu'une 
apparence,  et  les  anlmaax  sont-lis  dé- 
poorvos  de  sentiment?  Question  diffi- 
cile. On  dit  aossi  rinstinct^  les  InstiocU 
de  rhoflune,  ses  penchants  irréfléchis 


vers  ce  qui  concourt  à  sa  conservation  ou 
àson  plaisir.  Le  mot  latin  n'a  guère  lesens 
qui  lui  est  donné  en  français  ;  il  signifie 
l'exclution,  rinspiration  ;  instinctu  dt- 
vt'no,  dit  Cicéron,  oc  par  une  inspiration 
»  divine,  lè^ïn,  stinffuere,  anÇ»,  pi- 
quer; racine  commune  à  bien  des  mots; 
voy.  Éteindre. 

INSTITUER,  lat.  instituere,  établir 
quelque  chose  de  nouveau,  régler,  or- 
donner, fonder.  Il  faut  bien  comprendre 
le  sens  de  statuere,  qui  n'est  autre  qoe 
le  neutre  stare  rendu  actif  ;  instituer, 
c'est  Ciire  tenir  debout,  c'est  fiier.  — 
Institution,  chose  établie,  instituée  ;  lois, 
a  Les  villes  les  plus  célèbres  venaient 
»  apprendre  en  Egypte  leurs  antiqul- 
»  lés  et  la  source  de  leurs  plus  belles 
1»  institutions.  »  Bom.  —  Institut,  cons- 
titution donnée  à  une  communauté; 
règle  religieuse  ;  nom  donné  spécialement 
à  la  réunion  des  cinq  Académies:  fran- 
çaise, des  sciences,  des  inscriptions,  des 
sciences  morales,  et  des  beaux-arts,  à 
Paris;  le  premier  tribunal  qui  soit  au 
monde  pour  ce  qui  regarde  les  choses  de 
l'intelligence.  —  Instituteur,  celui  qui 
est  chargé  de  l'éducation,  et  plus  par- 
ticulièrement de  la  première,  ce  qui,  du 
reste,  est  en  Juste  rapport  avec  le  sens 
éHnstiluere^  proprement  l'Idée  de  com- 
mencer, d'établir  une  base. 

INSTRUIRE,  lat.  instituere,  ensei- 
gner, diriger  l'esprit,  donner  la  partie 
intellectuelle  de  l'éducation.  Le  mot  la- 
tin, qui  signifie  fournir,  ne  donne  pas  di- 
rectement le  sens  du  français  ;  pour  cela 
illuifiiutan  complément,  par  exemple, 
inslruere  discipliné.  L'homme  Instruit 
est  celui  qui  est  fourni  de  ce  que  l'ensei- 
gnement lui  a  donné  ;  il  est  appareillé, 
dressé,  structus;  l'instruction  donnée 
est  une  construction  Intérieure  (in),  — 
Instruire  a  aussi  une  forme  réfléchie  ;  on 
s'instruit  par  l'étude,  par  l'expérience, 
par  son  propre  malheur.  —  Enfin  ce 
verbe,  ainsi  que  son  dérivé,  Instruction, 
a  diverses  acceptions  secondaires  qui 
s  expliquent  par  ridée  générale;  on  dit 
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instruire  dam  te  sens  dlnfonner;  donner 
desinitractlons;  Insiralre  un  procès,  en 
constrafre  rédiflce  en  réonissanl  les 
pièces;  dans  ce  sens,  IMnstrucUon  Judi- 
ciaire. 

INSTRUMENT,  iat.  instrumentum,  ce 
qui  sert  à  faire,  à  dresser  une  chose,  in 
struere.  —  On  dit  les  instruments  du 
labourage  ;  les  instruments  de  musique, 
qui  concourent  i  l'harmonie  et  forment 
la  construction  musicale  ;  concert  Instru- 
mental. ^  Se  prend  au  figuré  :  les 
hOBunes  sont  des  Instruments  dans  la 
main  de  Dieu.  «  Quand  la  Providence  a 
»  quelque  dessein ,  il  ne  lui  Importe 
»  guère  de  quels  instruments  il  lui  plaise 
»  de  se  serrir.  »  Bilzag.  ^  Cicéron  dit, 
instrumenla  virhUiSj  les  moyens  qui 
concourent  i  la  rertu;  les  épreuves  sont 
les  Instruments  de  la  vertu,  de  la  saiuteté  ; 
avec  elles  l'homme  Intérieur  s'instruit, 
se  construit,  s^édifie. 

INSULTER,  Iat.  insuUarey  faire  une 
injure  en  paroles  et  en  gestes  ;  littér. 
faction  de  sauter  sur  son  ennemi,  de  le 
fouler  aux  pieds  :  in  saliare,  forme  fré- 
quentât, de  sedire.  Le  sens  physique  et 
le  sens  moral  &insuUare  semblent  réu- 
nis dans  ce  passage  d*Horace  :  Paridis 
insttUare  busio,  sauter  sur  le  tombeau  de 
Paris,  insulter  i  sa  mémoire.  --  «  Tous 
B  ceui  qui  l'encensaient,  le  voyant  sans 
»  ressources,  changèrent  leurs  flatteries 
»  en  des  insultes  sans  pitié,  »  Féim. 

INSUROER  (s*),  se  révolter  contre 
Tordre  politique  établi;  l'Insurrection 
dit  plus  que  la  rébellion,  et  emporte  le 
sens  d'une  levée  générale  d*bo«mes  ;  in 
surgere  {surmm  se  erigere). 

INTÈGRE  9  Iat.  inieger,  qui  pratique 
le  bien  dans  toute  son  étendue,  sans  res- 
triction, particulièrement  en  ce  qui  re- 
garde la  probité  ;  un  Juge  intègre  ;  littéral. , 
qui  est  entier,  qui  n'a  pas  été  entamé 
par  la  corruption;  integer  vits,  dit  Ho- 
race, et  il  explique  ce  mot  par  la  suite  du 
reri  :  scelêrisque  purus.  Bourdaloue 
emploie  Intégrité  dans  son  sens  le  pins 
général^  lorsqu'il  dit  :  «  L*homme  en- 


»  oore  chute  et  dans  la  première  Inlè- 
n  grlté  de  ses  mcsnrs;  »  tnie^er,  tu 
(nég.)  et  tangere^  toucher.  y«y.  Bnticr. 

IT<rrELLIGENCE,  Iat.  intèUigenHa^ 
la  faculté  générale  de  connaître;  le  même 
sens  qu'entendement,  avec  une  nuance 
marquée.  Dans  ce  dernier  mot,  Tesprlt 
est  surtout    considéré    comme    passif, 
comme  une  capacité  ;  les  Idées  pénètrent 
d'elles-mêmes  dans  l'entendement  hu- 
main, mais  c'est  par  l'intelligence  que 
l'esprit  les  rolt  et  les  comprend  ;  daaa  ce 
sens  on  dtt  les  efforts,  le  travail  de  TiB» 
telligence.  —  Dans  un  sens  moins  abs- 
traity  on  dit  qu'un  homme  est  plus  on 
moins  Intelligent,  plus  on  moins  apte  à 
comprendre,    i  saisir  avec  tkcillté  les 
choses  difficiles.  —  Les  Romains,   en 
composant  ce  Mvant  mot^  inteliigentiaf 
avaient  voulu  caractériser  la  fticulté  qui 
s'en  va   recueillant  [legêns)  lea  divers 
éléments  des  Idées  pour  en  aroir  une 
pleine  conception.  —  Intelligible ,  ce 
qui  peut  se  comprendre,  et  sa  contre- 
partie, inintelligible.  Dans  un  sans  trét- 
retevé  et  tout  métaphysique,  les  choses 
intelligibles,  le  monde  Intelligible,  op- 
posé an  monde  sensible,  pour  désigner 
ce  qui  subsiste  dans  l'entendement^  à  sn- 
voir,  Dieu  et  les  vérités  absolues»  ce  qui 
ne  se  volt  pas  et  se  oonçolt  seulement. 

INTENDANT,  celui  qui  veille,  qui 
pourvoit  à  la  direction  d'une  maison^ 
d'une  propriété,  autrefois  d'une  province  ; 
qui  étend  sur  l'objet  de  sa  charge  sa  vi- 
gilance ;  inlendôTê. 

INTENSE  ,  Iat.  intensus,  ce  qnl  est 
énergique,  fort,  tendu  ;  avec  tldée  dln- 
térlorlté  (in);  inientus  ou  iniefuvthr 
bor^  travail  assidn;  Intensité. 

INTENTION,  Iat.  inleniio,  proJet,dce- 
sein  formé  ;  la  te  que  l'on  se  propeae 
en  agissant.  L'inlenlloii  n'est  pas  la  to^ 
lonté,  elle  n'aboutit  pas  toujoors,  et  se 
portée  a  quelque  vague;  c'est,  comme 
dit  TAcadémle^  «  le  mouvement  de  l'ène 
vers  un  but,  n  ce  n'est  pas  son  arffl« 
vée;  c'est  la  tension  de  l'esprit  vers  nm 
chose,  non  pour  la  comprendre  (alert  ce 
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•erait  rattontioo),  mais  pour  la  faire; 
i*ai  l'intention,  c'eft4-dir6  ma  Tolonté 
est  (Kfigée,  tendu»  ren  tel  objet.  On 
troQve  tell  Gicéroo  inteniio  animi, 
maia  e'ai t  plutôt  dans  le  sens  de  conten- 
tion, application  d'esprit;  la  nuance 
marquée  par  l'intention  est  fimncalse. 

INTEI^,  lat.  irUer,  entre  (Toy.  ce 
■ol)t  prépos.  inséparable  en  français,  la- 
quelle vnïi  à  beaucoup  deTerbes,  comme 
on  peiH  If  Toir  ci-dessous,  leur  donne 
Tacceptlen  cireonslanclelle  d*une  action 
qui  se  fait  entre  d'autres,  soit  pour  Tes- 
pace,  soit  pour  le  temps. 

INTBReALER,  Toy.  Calendti. 

DCTERCEPTER  ,  lat.  irUercipere , 
eeptum,  surprendre,  arrêter  une  chose 
qui  va  dans  une  direction  marquée  ; 
idée  de  prendre  un  objet  dans  son  mi- 
lieu et  de  i'empécher  d*abotttir.  8e  dit 
de  tonte  communication,  et  particulière- 
ment d'une  lettre;  dans  Tacite,  morte 
inierceptuSf  intercepté,  arrêté  au  milieu 
de  ses  projets,  par  la  mort. 

INTËRÊT,  ce  qui  convient,  ce  qui 
importe  i  l*bonneur,  à  rutllilé  ;  profil, 
sollicitude.  —  Intéresser,  plaire  dans  une 
certaine  Hmite;  on  se  sent  intéressé, 
ému  par  une  belle  tragédie  ;  intéressant. 
—  S'intéresser,  prendre  intérêt  à  quel- 
qu'un, le  seconder  dans  ses  yœui,  par- 
ticipera ce  qui  touche  les  autres.  —  In- 
téressé, près  de  ses  intérêts,  nuance  de 
raTarice*— Dulat.tnl«rf55e,  être  au  mi- 
liev  :  tovtes  les  dWerses  acceptions  du  mot 
français  s'eipllquent  par  ce  mot  latin 
composé)  lequel  a  aussi  d'autres  accep- 
tions qui  n'ont  pas  été  prises  par  notre 
langue. 

INTÉRIEUIt^  lat.  interior,  ce  qui  est 
en  dedans  ;  se  prend  très-bien  au  sens 
moral,  l'Intérieur  des  âmes,  les  âmes 
intérlenrety  qui  TlTent  en  elles-mêmes. 
R.  inira,  de  m  et  tra^  trans,  Idée  de 
truTcrMr  de  part  en  part;  voy.  Eité- 
rlear.  —  Interne,  intemus  (le  con- 
traire d'eiteme),  intérieur»  avec  cette 
nuance  que  ce  mot  y  surtout  technique, 
ne  se  prend  qu'au  physique  ;  interner, 


assigner  h  un  étranger  une  certaine  ville 
pour  résidence. 

INTÉRIM,  lat.  intérim  (dans  l'in- 
tervalle), mot  latin  francisé;  faire  Tin- 
térim  d'une  place,  la  remplir  dans  l'ab- 
sence du  titulaire;  dans  ce  cas  on  est 
appelé  Intérimaire. 

INTERJECTION,  lat.  interjectio,  pâfr 
licule  qui  eiprirae  un  sentiment  vif; 
Jetée  entre  les  autres  parties  du  discours 
[iriler  jecta). 

INTERLOCUTEUR,  celui  qui  Jomc 
son  rôle  dans  un  dialogue,  rôle  secoar 
dalre  ;  qui  parle  dans  rintervalle  {inter 
loqui).  Interloquer,  term^  familier,  en^- 
barrasser,  étourdir,  faire  perdre  la  pa- 
role ;  le  même  jusqu*^  un  certain  point 
qu'Interdit,  lequel  est  d'un  beau  lan- 
gage, m  Mon  âme  étounée,  confuse^  in* 
M  terdite,  demeure  en  silence  dey^nt 
s  votre  face.  »  Bo$s.  Se  ramène  aussi  à 
déconcerté,  celui  qui  s'arrête,  hésite,  et 
sent  que  ses  mesures  sont  rompues.  Du 
reste,  interloquer  est  un  terme  pratique, 
qui  ne  s'emploie  dans  l'usage  qu'abusi<- 
vement. 

INTERBfËDIÂlRE,  lat.  intermedius, 
ce  qui  occupe  la  place,  le  milieu  entre 
deui. 

TNTERMISS10N,  lat.  inlennissio,  in- 
terruption ;  ne  s'emploie  guère  que  dans 
la  locution,  sans  intermission,  sans  ces- 
ser.—  Du  même  inter  mitlere^  Inter- 
mittent, qui  cesse  et  recommence  par  in- 
tervalle ;  une  flévre  Intermittente  ;  mt7- 
tere,  envoyer,  inler,  parmi  ;  l'accès  de 
fièvre  est  renvoyé  au  milieu  m|ft|SO  de  sa 
durée. 

INTERPELLER^  lat.  inierpeUare ^ 
sommer  quelqu'un  de  répondre  sur  un 
fait  ;  inUrpellation ,  Tidée  d'Interrompre 
quelqu'un  pendant  qu'il  parie  pour  le 
ramener  sur  un  polut;  V.  Appeler. 

INTERPOLER,  lat.  interpolare,  in- 
sérer quelque  chose  dans  un  manuscrit; 
interpolation  ;  le  verbe  latin  sljgnifie 
changer,  mélanger  ;  gr.  iroX^tt,  tourner. 

INTERPRÉTER,   lat.   inierpretatH , 
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cipliquer  ce  qui  est  foIntelUgible  oadoo- 
teui,  la  lol^  le  lens  des  parolei  daos 
une  langue  étrangère  ;  prendre  en  mau- 
ratse  part  les  sentiments,  les  intentions; 
—  interprétation;  —  interprète,  celui 
qui  Interprète^  qui  traduit,  qui  se  charge 
d'arranger  une  affaire  entre  des  tiers; 
inierpres  {inler  prx  ire) ,  qui  s'avance 
parmi  tes  autres  et  en  avant. 

INTERROGER,  lat.  interrogare,  de- 
mander, questionner  ;  Interrogation,  in- 
terrogatif,  interrogatoire.  L'action  d'in- 
terroger suppose  quelque  autorité;  on 
fait  à  tout  le  monde  la  demande  qu*on 
croit  pouvoir  faire^  on  n'interroge  que 
son  inférieur.  D'ailleurs  le  verbe  simple^ 
rogarcy  a  celte  portée,  il  signifie  plutôt 
demander  avec  droit  qu'avec  prière.  Le 
roagiâlrat  proposant  une  loi  au  peuple, 
k  Rome^  rogabat^  demandait  Tavis.  Cette 
nuance  se  retrouve  dans  les  dérivés 
latins  et  français  de  ce  Terbe  latin. 

INTERSTICE,  lat.  inlerslitium  (irUer 
siare)y  petit  intervalle  entre  les  molé- 
cules des  corps. 

INTERVALLE,  lai.  intervaUum^  es- 
pace qui  se  trouve  entre  deux  objets,  en 
ce  qui  regarde  le  lieu,  le  temps,  le  ton  en 
musique ,  etc.  ;  vàUum  signifie  retran- 
chement, fossé  (en  rapport  avec  v  allis, 
vallée)  ;  tout  Intervalle  se  représente  na- 
turellement comme  un  creux,  un  vide, 
entre  les  deux  objets  qu'il  sépare. 

INTERVERTIR,  lat.  irUervertere , 
changer  l'ordre  entre  deux  ou  plusieurs 
choses. 

INTESTINS,  lat.  inies'Ana,  viscères 
digestifs;  diffèrent  des  entrailles,  qui 
contiennent  tons  les  viscères  du  ventre. 
On  dit  an  figuré  des  entrailles  de  père  ; 
ce  qui  ne  pourrait  se  dire  ni  des  intestins 
Dl  des  boyaux. — De  intus^  au  dedans^  et 
stare,  exister,  être  fixe. ^  Ce  même  mot, 
comme  adjectif,  a  un  sens  tout  moral  : 
des  guerres  Intestines,  discordes  dans  un 
pays,  dans  une  famille,  littér.  dans  un 
Intérieur;  beUuminlestinum,  dit  Cicé- 
ron,  la  guerre  civile. 


INTIME,  lat.  intimuSy  ce  qui  est  le 
plus  en  deîdans  ;  l'ami  intime,  qui  a  sa 
place  au  fond  du  cœur.  On  peut  voir 
dans  ifUimus  le  superlatif  d'an  positif 
qui  n'existe  que  dans  l'adverbe  intus,  et 
dont  inlerior  serait  le  comparatif.  — 
Intimement;  Intimité,  liaison  étroite. 

INTIMER,  lat.  irUimare,  signifier  un 
ordre, avec  autorité;  Intimation;  le  verbe 
latin  a  pour  sens  propre  d'introduire  une 
chose  dans  une  autre,  de  commoniquer 
un  objet,  une  pensée ,  et  par  suite  un 
ordre. 

INTRÉPIDE,  lat.  irUrepidus,  qui  ne 
tremble  pas^  qui  n'a  pas  peor.  L'Intré- 
pidité est  l'idée  du  courage  passif,  qui 
attend  le  péril  et  n'éprouve  aucun  effiroi. 
Diffère  de  Bravoure,  qui  exprime  un  cou- 
rage plus  ardent,  plus  actif,  qui  non- 
seulement  attend  sans  peor,  mais  qui 
afflronte.  La  bravoure  est  ce  qu*il  y  a  de 
plus  vif,  de  plus  emporté  dans  le  cou- 
rage, mais  ce  n'est  pas,  comme  l'Intré- 
pidité, l'élément  solide  et  méritoire; 
Jamais  celle-ci  n'emporte  le  sens  d'un 
mouvement  irréfléchi  et  peu  sensé.  Le 
latin  trepidare  exprime  l'idée  de  trou- 
ble, d'agitation  ;  c'est  le  fréquentât,  d'un 
ancien  verbe  trepo,  le  même  que  le  gr. 
rptiru,  tourner. 

INTRIGUER,  lat.  intricare^  pour- 
suivre un  résultat  par  des  Toles  cou- 
vertes. L*Intrigue  a  un  sens  plus  étendu 
que  la  brigue  ;  ce  dernier  mot  marque  des 
menées  politiques  pour  arriver  à  un  em- 
ploi, les  intrigues  se  font  dans  le  détail 
delà  vie  privée.  Du  reste,  intrigue  s'em- 
ploie dans  des  acceptions  fort  diverses 
avec  le  fond  radical  commun.  On  dit 
former  des  intrigues,  des  liaisons  clan- 
destines; on  appelle  intrigue  le  tissu 
d'un  roman,  d'une  pièce  de  théâtre.  — 
S'intriguer,  se  donner  du  mal  pour  Caire 
fortune,  pour  réussir  ;  —  Intrigant,  ac- 
coutumé et  exercé  k  i*intrigue.  —  Le 
verbe  latin  irUrtcare  signifie  pr.  em- 
brouiller, Jeter  dans  des  embarras,  in 
tricas. 

INTRODUIRE,  lat.  introdueere,  foire 
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entrer;  —  introduction,  se  dit  d*an  tra- 
yait préliminaire,  sorte  de  restiboie  par 
leqoel  le  lecteur  est  introduit  dans  un 
livre  ;  Introducteur. 

INTROrr,  iat.  intraitus,  le  commen- 
cement de  la  messe,  quand  le  prêtre 
monte  i  Tautel,  comme  il  le  dit  :  tn- 
troibo  ad  aUare  Dei. 

INTRUS,  Iat.  tn/noia,  qui  est  intro- 
duit, qui  est  entré  contre  le  droit  ;  in, 
dans,  et  trudere,  pousser  avec  violence  ; 
intrusion. 


INTUITION,  Iat.  iniuilus  (irUueri), 
vue  intérieure  de  Tesprit.  C'est  un  mot 
plutôt  de  philosophie  que  d*usage;  on 
appelle  ainsi  la  connaissance  que  nous 
avons  des  vérités  étemelles,  de  Tabsolu. 
Nous  n'avons  pas  la  perception  de  ces 
vérités,  mais  nous  les  concevons/ et  nous 
en  avons  rintuilion  en  ce  sens  que  nons 
ne  les  connaissons  pas  par  le  travail  de 
Tanalyse  ou  de  la  déduction,  mais  par 
une  vue  soudaine,  immédiate  de  l*esprit. 
(Test  ainsi  que  les  Bienheureux  possè- 
dent la  vue  intuitive  de  Dieu.  Or,  c'est 
précisément  là  le  sens  propre  âHutueri, 
voir  d'une  vue  intime,  contempler. 
CIcéron  en  fait  très-bien  comprendre  la 
portée  en  métaphysique,  lorsqu'il  dit  : 
meniU  actes  se  ipsam  intuens* 

INVASION,  action  d'envahir  un  pays, 
non  par  de  rapides  incursions,  ni  par 
irruption  soudaine  comme  un  torrent, 
mais  par  une  conquête  régulière,  ainsi 
qu'un  fleuve  qui  s  avance  et  couvre  des 
régions  autres  que  celles  où  il  a  pris  nais- 
sance ;  voy.  Envahir. 

INVECTIVE,  parole  injurieuse  et  ir- 
ritée ;  du  verbe  latin  invehere,  idée  de 
s'élancer,  comme  si  on  était  sur  un  char 
de  guerre.  L'invective  est  violente,  elle 
dépasse  en  parole  la  simple  Injure,  mais 
on  la  pardonne  plus  vite  en  raison  même 
de  son  emportement;  celui  qui  invective 
est  comme  entraîné  par  tes  chevaux. 

INVENTER,  Iat.  invenire,  trouver, 
non  pas  un  objet  et  par  hasard,  mais  une 
chose  de  science  ou  d'art,  et  par  la  force 


de  Vesprit.  Celui  qui  découvre,  met  en 
lumière  ce  qui  est  caché,  Tinventeur 
crée  en  quelque  sorte,  il  produit  ce  qui 
n'existait  pas,  ou  du  moins  ce  qui  n'exis- 
tait que  dans  ses  éléments.  On  découvre 
une  planète,  on  invente  le  télescope  par 
lequel  se  fait  cette  découverte.  —  In- 
ventaire, acte  Judiciaire  qui  contient  le 
détail  de  ce  qui  a  été  a  trouvé  »  dans 
un  lieu,  an  moment  d'une  visite  légale. 

—  Ce  sens  ûHnvenire  est  expressif; 
venire  in,  venir  k,  dans  l'objet  que  l'on 
cherche  ou  que  l'on  ne  cherche  pas,  Idée 
de  rencontrer. 

INVERSE,  Iat.  inversus,  ce  qui  est 
pris  dans  un  ordre  renversé  (in  vertere). 

—  Invenion,  figure  de  grammaire,  ren- 
versement arbitraire  de  mots  dans  la 
construction  naturelle  d'une  phrase.  On 
sait  l'il^ilité  des  inversions  et  les  res- 
sources qu'elles  fournissent  aux  langues 
classiques  pour  donner  i  la  phrase  le 
mouvement,  la  couleur,  et  le  vrai  déve- 
loppement des  idées,  en  plaçant  les  mots 
non  pas  dans  Tordre  grammatical ,  mais 
dans  l'ordre  logique  des  Idées  représen- 
tées par  les  mots. 

INVESTIR,  iat.  investire,  environner 
de  troupes  une  place  de  guerre  ;  entourer 
quelqu'un  de  son  estime,  de  sa  confiance; 
mettre  quelqu'un  en  possession  ;  ce  mot 
est  le  même  que  vêtir,  avee  une  idée 
d'enveloppement  marquée  par  la  prépo- 
sition in.  —  Investiture,  mot  historique 
qui  a  JODé  son  rêie  an  moyen  Age,  l'acte 
per  lequel  le  seigneur  d'un  fief  en  inves- 
tissait son  vassal  en  le  iui  concédant  ;  la 
querelle  des  Investitures,  quand  les  em- 
percun  d'Allemagne  prétendaient  au  droit 
d'Investir  les  bénéficiaires  ecclésiastiques 
de  leur  bénéfice,  par  la  remise  de  la 
crosse  et  de  l'anneau  pastoral. 

INVESTIGATION,  Iat.  investigatio, 
recherche  prolongée  et  suivie  sur  un 
point  que  l'on  veut  connaître  ou  décou- 
vrir ;  liltér.  action  de  se  mettre  sur  les 
traces  ;  voy.  Vestige. 

INVÉTÉRÉ,  Iat.  inveteratus  ;  se  dit 
d'un  mal  vieux, difficile  h  guérir; on  ledit 
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aussi  aa  flgaré  :  une  opinion  inTélérée  ; 
ie  mal  sMnvétèrei  ses  racines  vieillissent. 

INVITER,  lot.  invilare,  engager 
qae1qn*un  k  Mtt  une  chose,  plus 
spécialement  à  dtner.  Le  même  setis  que 
couTler^  moins  la  nuance  affectueuse  de 
ce  dernier  mot.  Convier  est  plus  Intime 
qu'Inviter  ;  cela  est  inatqué  par  là  dif- 
férence des  préfixes  cum^  avec,  et  in, 
dans  (la  maison).  Les  égaui  se  convient, 
supérieurs  et  inférieurs  s'invitent.  Invi- 
tation. -^  Expliquez  invitare  par  in 
viam,  engager  à  venir,  avec  vous,  snt  la 
route  ;  d'autres  disent  :  in  vitam,  dans 
le  sens  de  convier,  Inviter  à  dtner,  idée 
de  convive;  mais  la  première  étymol. 
semble  préférable.  D'ailleurs,  le  verbe 
éviter,  evitare,  évidemment  même  sou- 
che que  inviter,  ne  se  comprend  aucu- 
nement avec  è  viiâ,  et  II  est  parfalle- 
ment  clair  avec  è  ma, 

INVOQUER,  lat.  invocare,  appeler  à 
•on  aide  ;  avec  la  voix,  non  pas  avec  les 
pleurs,  comme  celui  qui  implore.  L'in- 
vocation ne  s'adresse  guère  qu'à  Dieu  ; 
Invoquer,  c'est  élever  sa  prière  vers  celui 
qui  toujours  et  partout  vous  entend. 

IRAI  (J'}^  le  futur  du  verbe  aller,  le- 
quel verbe  se  compose  de  trois  radicaux 
différents,  aller,  waUen  ;  Je  vas,  vado; 
J'irai,  j'irais,  ire.  Ce  verbe  latin  ire,  eo, 
qui  se  trouve  ainsi  pour  sa  part  dans  le 
verbe  fr.  aller,  est  un  radical  presque 
onlversel  dans  les  langues  indo«earo- 
péennes  ;  gr.  le*,  sansc.  ya,  angl.  go, 

IRE,  lat.  ira,  la  colère;  ce  substantif 
est  passé  depuis  le  zvn*  siècle,  où  Bossuet 
remployait  encore  si  bien  :  «  Vierge 
»  sainte,  apalsex  sur  les  ennemis  de  TE- 
»  glise  1*1  re  formidable  de  Dieu.  »  Si  ire 
a  disparu,  ses  dérivés  Irriter,  exciter, 
mettre  en  colère;  Irritation,  ce  qui  irrite 
les  humeon,  et  par  suite,  l'Ame  Irascible, 
prompte  i  s'irriter.— Le  lat.  tra,  comme 
le  mot  colère  en  français,  est  le  terme 
général  duquel  dépend  pour  le  sens 
une  gamme  de  mots,  tels  que  :  haine, 
fhrettr,  emportement,  indignation» 

IRIS,  lat.  tm,  l'arc^en-ciel,  et  prlmi->- 


tiveroent  le  nom  de  la  divinité  poétique 
messagère  de  Junon,  dont  les  anciens 
ont  Ikit  le  symbole  de  ce  phénomène  at- 
mosphérique; ipiç,  de  iipM,  dire.  Iris 
est  aussi  le  nom  de  la  partie  colorée  de 
Pœil^  et  d'une  brillante  fleuf  Variée 
comme  les  couleurs  de  rarc-ed-clel. 

IRONIE,  laL  ironia,  action  de  dire, 
par  moquerie,  le  contraire  de  ce  qu'on 
veut  faire  entendre.  Ainsi  Boileau  : 

Jr  le  déclare  donc,  Quiaaalt  est  on  Virgile. 

6r.  ttpttvtîa;  de  ttpcd,  £pcp.ai,  interroger. 
L'ironie  est  une  figure  de  rhétorique 
souvent  très- véhémente  ;  elle  s'emploie 
très-bien  dans  l'Indignation,  et  procède 
volontiers  en  interrogeant.  t)ans  les  su- 
Jets  moins  relevés,  celui  qui  emploie 
l'ironie  interroge  aussi  avec  une  feinte 
ignorance.  Telle  était  l'Ironie  socratique, 
méthode  de  Socrale,  si  connue  par  les 
dialogues  de  Platon. 

IRRÉFRAGABLE,  qu'on  ne  saurait 
contredire,  cui  nemopotesl  refragari: 
un  verbe  lalin  qui  signifie  s'opposer  i, 
être  d'avis  contraire;  de  re  frango, 
idée  de  briser  par  la  réplique  les  argu- 
ments adverses. 

ISOLER,  détacher  un  bAli ment  de  tous 
les  autres,  séparer  une  personne  de  toute 
société  ;  une  maison  isolée  ;  un  homme 
vit  Isolé  du  monde  entier;  laisser  quel- 
qu'un dans  risolemenl,  abandonné,  dé- 
laissé de  tout  le  monde,  ne  tenant  à  rien. 
—  On  explique  Isolé  par  instda;  Die  est 
en  effet  une  terre  isolée  entourée  d'eau  ; 
pourrait  bien  aussi  se  ramener  à  Seul. 
Voy.  ce  mot. 

ISSU,  participe  passé  du  vieux  mot  is- 
sir (sortir);  lat.  exire,  «ari/t»,  sorti,  ori- 
ginaire de;  Issu  d'un  sang  illustre.  — 
Issue,  lat.  exitus,  le  résultat  bott  ou 
mauvais,  ce  qui  sort  des  événettients. 
R.  ire,  aller. 

ISTHME,  lat.  isthmus,  langue  de 
terre  qui  Joint  deux  terres  et  sépare 
deut  mers  :  «  Les  deux  mers  que  sépare 
»  Corinthe.  »  Les  Jeux  islhmiquea,  qui 
ae  célébraient  en  l'honnevr  de  NeptMM, 
dans  rislhme  de  cette  ville  ;  gr.  CoO^;. 
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ITÉRATIF,  lat.  iteratuSt  répété  ;  Ué- 
ratiTement  ;  réitérer  on  ordre,  le  dire  de 
noaTOAii  ;  R.  Uerum  ;  ce  mot  lui-même 
de  iterare^  forme  fréquentât,  de  iler,  et 
ibréf  Utioo  de  itinerare,  action  de  re- 
tourner tuf  le  même  chemin. 

ITINÉRAIRE,  lat.  Uinerarium,  la 
note  des  lieoioù  Ton  passe;  les  étapes  du 
chemin»  Uineris;  employé  au  figuré  dans 
ce  beau  vers  : 

Sar  la  tombe  des  mortf  Ut  toa  ilioér<ire. 

.  —  lier^  de  ire,  ilum,  aller. 

IVOIRE,  lat.  6&ur,  dent  de  l'éléphant, 
dont  rindnstrie  et  Part  font  de  beaui 
OQTrages  de  luxe. 

rVRAIE,  mauTaise  herhe  qui  crott 
parmi  les  hiés.  S'emploie  beaucoup  au 
flioial,  comme  symbole  des  mauvaises 
fMssioos  qui  croissent  dans  le  champ  de 
râmc  et  nuisent  i  la  bonne  semence  des 


Tertos.  —  On  a  essayé  de  rapporter  cette 
plante  à  ebiHus,  parce  qu'elle  serait, 
dit-on,  un  présenratif  contre  Tivresse, 
ou  bien,  selon  Roquefort,  parce  que  le 
pain  dans  lequel  il  entre  de  Tlvraie 
enlTre  et  rend  furieux. 

lYRE,  lat.  ebrius,  celui  dont  le  vin  a 
troublé  les  sens  et  la  raison  ;  —  Ivresse, 
mot  trés-choisi  en  français  et  qui  s'em- 
ploie beaucoup  dans  le  sens  moral  ;  l'i- 
vresse des  passions,  du  pouvoir  ;  «  Ivre 
»  d'un  fol  orgueil.  »  Rac.  —  Enivrer  ; 
«  Rome  enivrée  du  sang  de  ie$  martyrs,  • 
Boss.  Enivrement,  Télat  d*une  personne 
qui  s'est  enivrée  de  vin,  de  flallerie^  d'a- 
mour. —  Ivrogne,  ivrognerie,  mot  dont 
le  sens  est  tout  physique,  et  qui  ne  saurait 
en  aucune  façon  se  prendre  symbolique- 
ment. —  EbritÂS  paraît  composé  d*e  et 
de  bria^  vieux  mot  latin  signifiant  coupe; 
i'ivresse  sort  des  coupes. 


JA,  lat.  jam ,  adv.  qui  marque  le 
temps  présent,  avec  un  sentiment  de 
foiprise  de  sa  rapidité*  —  Jadis ,  jam 
diu,  déjà,  depuis  longtemps;  au  temps 
Jadis,  expression  d'un  temps  déjà  loin- 
teia,  et  qu*on  regrette.  —  Jamais,  jam 
maffis,  n'a  le  sens  négatif  qu'avec  une 
négation  exprimée  on  sous-entendue.  Sou 
sens  afflrmatlf  est  clairement  marqué  par 
ces  sombres  paroles  de  Pascal  :  a  On  jette 
»  on  peu  de  terre  sur  la  tête,  et  en  voilà 
»  pour  Jamais.  » 

JABOT,  la  poche  de  l'oiseau;  orne- 
ment aux  chemises  d'homme;  figuré- 
ment,  faire  Jabot,  se  rengorger  ;  famille  - 
rement  Jaboler,  Jouer  du  Jabot,  de  la 
gorge,  babiller.  —  Cf.  Tall.  kropf, 

JACHÈRE,  terre  de  labour  qui  se 
repose  on  an.  —  Cf«  ie  verbe  jacere, 
être  étendOf  reposer. 

JACOBIN,  nom  donné  au  parti  terro- 
riste, qui  domina  en  1793,  parce  que 
ses  assemblées  avalent  lieu  dam  l'an- 


cien couvent  des  Jacobins ,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique. 

JACTANCE,  lat.  jactarUia ,  habitude 
de  se  vanter ,  de  Jeter  à  la  tête  de  tous 
son  mérite,  le  plus  souvent  supposé; 
jactare,  fréquentât.  Aejacere. 

JACULATOIRE,  latin  jaculaioria 
(oratio)  ;  un  mot  exclusif  du  langage 
ascétique,  courte  oralspn,  paroles  entre- 
coupées. Jetées  au  ciel  du  fond  d'un  cœur 
ému ,  comme  des  traits,  quasi  jacula, 

JAILLIR,  sortir  de  la  compression 
avec  rapidité,  en  parlant  de  liquides; 
Jaillissement;  Rejaillir,  qui  ajoute  au 
simple  ridée  d'un  nouveau  jaillissement 
quand  le  premier  a  rencontré  quelque 
obstacle.  Les  deux  verbes  s'emploient 
très-bien  an  moral  toutes  les  fols  qu'on 
pense  figorément  à  nne  source  ;  ainsi  en 
dit  d'un  poète  que  les  beaux  vers  Jaillis*, 
sent  de  sa  veine  ;  on  dit  que  la  gloire  des 
enfants  rejaillit  sur  le  père,  et  dans 
l'ordre  le  plus  élevé ,  Bossuet  dit  d'une 
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manière  labllme  :  «  Taroonr  da  Père  ra 
«  droit  à  son  Fils,  et  reJaillU  sar  noos.  » 
Etailleors:«  le  rejailiiuement  de  l'Image 
»  de  Diea  sur  la  face  de  l'homme.  » 
—  De  jaculari. 

JAIS  ou  JAIET ,  lat.  gagates,  bitume 
d'origine  Tégétale,  fossile  très-solide  et 
très-noir,  avec  lequel  on  fait  des  parures  ; 
gr.  ^sTfarvi;,  ne,  sorti  de  la  terre. 

JALON,  bâton  qui  sert  à  prendre  des 
alignements  ;  se  prend  figurèment  pour 
des  points  fixes  qui  marquent  les  Inter- 
Telles  dans  la  durée  ;  Jalonner.  —  Cf. 
Jaeulum, 

JALOUX,  it.  gelosOp  du  latin  zeltis 
(zèle),  celui  qui  a  de  la  peine  des  succès 
ou  des  avantages  d'autrul  ;  —  Jalousie. 
D'une  manière  très-spéciale  on  appelle 
Jalousie  les  inquiétudes  éprouvées  sur  la 
fidélité  et  sur  rattachement  d'une  per- 
sonne chère  ;  c  il  7  a  dans  la  Jalousie  plus 
•  d'aroour-propre  que  d'amour,  n  La  Ro- 
cHEr.—  La  Jalousie  diffère  de  l'émulation; 
celle-ci  est  un  noble  sentiment  qui  pousse 
l'âme  à  imiter,  à  dépasser  ce  qu'elle  ad- 
mire ;  la  Jalousie  est  un  vice  du  cœur. 
Elle  diffère  aussi  de  Tenvle,  désir  de 
posséder  les  avantages  des  autres,  désir 
haineui  (invidtÂs),  mais  qui  n'emporte 
pas»  comme  la  Jalousie,  la  disposi- 
tion i  les  ravir  ;  on  peut  envier  la  for- 
tune Inaccessible  de  ses  supérieun  ;  on 
Jalouse  surtout  ses  égaui,  parfois  ses 
Intimes  f  ses  amis.  — Quelquefois  Jaloui 
se  prend  dans  son  sens  étymologique  de 
xehis  ;  Jaloui  de  la  gloire  de  son  maître  ; 
sojez  Jaloux  de  plaire  à  Dieu ,  etc. 

JAMBE,  partie  du  corps  qui  le  soutient, 
du  genou  an  pied  ;  italien  gamba ,  qui 
est  resté  dans  Gambade,  gambader.  — 
Se  ramène  à  l'ail,  gehen^  aller;  angl.  go; 
ott  bien  encore,  ail.  kommen,  angl.  corne. 
Tenir;  se  retrouve  en  sanse.  gam,  gâ^ 
aller.  Cf.  pourtant  le  gr.  xâf&irrtt,  courber  : 
ce  qui  serait  une  autre  idée ,  une  origine 
différente. 

JANVIER,  lat.  januarius,  le  premier 
mois  del'année,  éUbli  par  Nnma,  et  dédié 
h  Janus  ,  premier  roi  de  Tltalie  ,  et  re- 


gardé comme  dieo  de  l'année ,  dlea  du 
temps.  Cicéron ,  de  NaL  deor,,  i.  II, 
c.  xxT,  explique  l'étymolo^le  de  Janos , 
ab  eundo ,  parée  qne  le  temps  marche 
incessamment.  Malgré  l'antorilé  du  grand 
orateur,  cette  explication  semble  fort 
risquée. 

JAPPER,  aboiement  des  petits  ehlem; 
onomatapée,  d'origine  allemande,  jajh- 
pen;  angl.  yap^  petit  chien.  Cf.  le  fran- 
çais glapir. 

JAQUETTE,  ancienne  robe  d'enfant, 
à\\.Jackej€tcken. 

JARDIN;  enclos  où  l'on  garde  et  l'on 
cultive  les  fruits,  les  fleurs,  et  d^antres 
beaux  objets  de  la  nature  végétale.  Au 
figuré  :  «  le  monde  étemel ,  c'est  le 
»  Jardin  céleste  où  Dieu  rassemble  les 
»  plus  belles  fleurs  de  tous  les  mondes.  » 
P.  Gratkt.— Ail.  garlen,  angl.  garden, 
d'un  ancien  ail.  gart,  ou  gard,  enclos, 
qui  peut  se  rapporter  au  fr.  garder  et  aux 
origines  german.  de  ce  verbe. 

JARGON,  argot,  langage  corrompu  on 
convenu  ;  Jargonner  peut  se  rapporter 
au  mot  familier  c  gargouiller;  »  voyei 
ce  mot.  Les  anciens  étymologtates  ont 
parfaitement  déraisonné  «nr  ce  Jargon  ; 
Le  Duchat  le  fait  venir  de  grseut^ 
parce  que  le  Jargon  serait  incompréhen- 
sible, comme  du  grec  (nous  dirions  de 
rbébreo)  ;  Ménage  Imagine  barbaricw, 
langage  barbare,  et  Roquefort,  le  cri  du 
Jars,  mâle  de  l'oie. 

JARRET,  le  pliant  de  la  Jambe  par 
derrière  ;  Jarretière.  Kymr  giXr  \  gael. 
cam, 

JASER,  causer  à  son  aise,  à  coeur 
Joie,  babiller  comme  un  coq,  disaient  les 
anciens  étymoiogistes,  qui  disaient  Tenir 
ce  mot  de  Jas  ou  Jau^  dérivé  AtgaJOus  ; 
comme  une  pie,  disaient  d^autres^  es- 
sayant d'expliquer  ce  même  verbe  par 
ritallen  gasza.  Dans  tous  les  cas  rappro- 
cbez-le  de  gaxouiiler,  et  du  latin  garrire, 
comme  le  Teut  Ménage. 

JASMIN;  arbuste  de  Jardin,  flear  odo- 
rante ;  origine  arabe. 
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JASPE,  lat.  iaspis,  pierre  bigarrée,  de 
la  nature  de  Tagate  ;  Jaapé ,  imitant  le 
Jaspe,  gr.  laoïnc. 

JATTE,  Tase  rond  et  mos  rebords  ; 
Jatte  de  lait;  do  lat.  gahata,  oa  gavata; 
de  cava  (écoelle  creuse). 

JAUGE,  capacité  d'an  vase  destiné  à 
Jaoger,  à  mesnrer;  baguette  pour  faire 
cette  mesure.  —  Étymologfe  obscure. 
Roquefort  bésite  entre^*a(ni/um,  lanre  ; 
galba,  gros,  à  cause  du  gros  rentre  de 
la  futaille  ;  et  xqualis  :  Il  ne  se  décide 
pas  et  II  a  raison.  Au  point  de  rue  litté- 
raire et  moral,  que  nous  cberchons  sur- 
tout en  étymologie,  la  cbose  nous  tour- 
mente peu. 

JAUNE ,  Tune  des  sept  couleurs  prl- 
mitires,  dont  le  plus  beau  type  est  i*or  ; 
—  Jaunâtre,  Jaunissant.  —  On  propose 
gaànnus^  diminutif  de  galbus  ;  mais  ce 
mot  signifie  le  Tert  pâle,  et  non  le  Jaune. 
D*antres,  le  gr.  uaXXcc,  couleur  de  verre  ; 
on  bien,  Tital.  gioUo,  lequel  vient  de 
i^ali.  ghd.  Quant  à  Gébelln.  il  va  cher- 
cher le  soleil  lui-même,  <flXtftc ,  dont  les 
rayons,  pour  arriver  à  notre  mot  français, 
se  sont  fort  égarés  dans  l*espace. 

JAVELLE,  poignée  de  blé  scié,  coucliée 
et  non  liée,  pour  mettre  en  gerbe  ;  un 
vieux  poète,  Racan  : 

La  JaTell«  ï  plein  poiog  iomh^  loaiufiacillc. 
Origine  inconnue  ;  c*est  ne  rien  dire  que 
de  Teiptiquer,  avec  les  anciens  étymol. 
par  carpere,  prendre. 

JAVELOT ,  sorte  de  long  dard  qui  se 
lance  à  la  main,  et  reste  dans  la  blessure  ; 
angl.  gaveUock;  on  propose  Tlrl.  gàbhla. 
Cf.  aussi  gahel^  fourche,  et  le  fr.  gaffe, 
perche  armée  d'un  croc;  sans  toutefois 
écarter  d'une  manière  absolue,  jacu/um. 

JE,  lat.  ego ,  pronom  de  la  première 
personne.  On  a  dit,  dans  les  divers  dia- 
lectes du  moyen  âge,  djeut  jou,  yo,  io  ; 
j  est  le  ^  de  ego.  Dans  le  fait,  le  j  n'est 
Id  qn*une  lettre  accessoire;  la  lettre  vrai- 
ment caractéristique  de  la  première  per- 
sonne dans  tout  le  système  Indo-euro- 
péen^ est  Vm  ;  Voy.  Mol. 


JETER,  lat.  jacere,  sup.  jaetum  ;  ac- 
tion de  lancer  au  loin.  Malherbe  : 

Et  \k  lotît  Enryta  k  détacher  les  roches 
Qa'EQcelide  Jetait. 

—  Dér.  :  JeiJactuSy  action  de  Jeter -Jet 
d*eau.  —  Jactance,  V.  ce  mot.  —  Jetée, 
amas  de  pierres  Jetées  pour  former 
une  digue.  —  Injecter,  Jeter  un  liquide 
dans  une  plaie. — Inteijeter  appel,  terme 
de  pratique,  en  appeler  h  une  antre  Jo- 
ridiction.  »-  Rejeter;  rejet;  mots  com- 
posés qui s'eipilqnent  d'eux-mêmes;  ac- 
tion de  repousser,  de  Jeter  derrière  soi. 

—  Un  dérivé  plus  reculé  est  Conjectu- 
rer, conjecture.  Jugement  avancé.  Jeté 
en  avant  sur  des  vraisemblances  ;  le  lat. 
eonjeciare  a  le  sens  spécial  de  Jeter  les 
dés^  et  se  prête  très-bien  i  ce  sens  Agnré 
qu'il  a  pris  en  passant  au  français. 
Ajoutez  que  conjeciare  signifie  aussi 
interpréter  des  songes  ;  souvent  la  con- 
jecture n'est  que  cela.  —  Voyez  en  leur 
lieu  d^autres  composés  :  abject,  objet, 
projet^  sujet. —  Il  est  bon  de  remarquer 
que  tous  les  mots  qui  se  subordonnent 
à  jeter  sont  formés  du  supin  en  lum^  ou 
bien  du  flréquentat.  en  tarejaciarejor 
etUare,  et  que  le  c  étymol.  qui  existait 
autrefois  dans  ces  mots  avant  le  i,  a  dis- 
paru presque  partout,  excepté  dans  ati- 
Ject.  —  Le  primitif  dtjacere  est  tcere, 
d'où  ictus,  coup  ;  racine  première  f«, 
vQ{At,  envoyer  ;  le  même  que  Iw,  eo,  aller, 
mais  avec  le  sens  actif. 

JEUDI,  lat.  dies  Jovis,  le  Jour  de  la 
semaine  qui,  dans  l'antiquité,  était  con- 
sacré à  Jupiter. 

JEUNER,  lat.  jejunare,  faire  absti- 
nence de  nourriture.  Les  Romains  n'at- 
tribuaient au^e/untum  d'autre  sens  que 
le  fait  du  manque,  de  la  privation  d'ali- 
ments ;  le  Christianisme  en  a  fait  l'absti- 
nence volontaire  ;  la  religion  voit  dans 
le  Jeûne  une  peine  infligée  à  la  chair, 
qu'il  faut  mortifier  pour  le  salut  de 
rame,  et  elle  regarde  comme  un  hom- 
mage d'offrir  à  Dieu  des  prières  en  état 
de  Jefine«<»  Par  extension,  on  Jeûnede  ce 
que  l'on  désire.  A  jeun,  qui  n'a  pas  en- 
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Gore  iDADgéy  sans  aucune  idée  du  jeûne 
Tolonlaire;  plebecula  jejuna^  populace 
affamée,  dit  uo  ancien.  ^  Déjeuner,  faire 
le  repas  du  matin,  interrompre  ou  faire 
eesser  le  Jeûne  (peu  rigoureui)  de  la 
Doit.  La  même  composition,  avec  des  ra- 
cines différentes,  a  lieu  dans  Tangl. 
breakfast,  l'action  de  briser  le  Jeûne. 

JEUNE,  lat.  juveniSy  qui  est  peu 
avancé  en  Age.  —  Ce  mot  est  an  adjec- 
tif; La  Font.  i*a  pris  substantivement  : 
«  Vois  «es  Jeunes  courir ,  »  dans  le  sens 
du  latin /uv^«5,  Jeunes  gens,  Jeunes 
guerriers,  —  Jeunesse,  un  terme  assez 
Tague  et  dont  les  limites  ne  sont  pas  ai- 
sément déterminées.  La  juventus  com* 
prenait  l'adolescence  et  l'Age  viril,  n'ei- 
cloant  que  Tenfance  et  ia  vieillesse,  pue- 
rUiaeX  senectus.  La  locution,  un  Jeune 
bomme,  signifie  plutôt  adolescens  que 
juvenis;  Tadolescence  est  le  temps  où 
Thomme  achève  de  croître  ;  ia  vraie  jeu- 
nesse vient  ensuite.  Cependant  la  dis- 
tinction  est  peu  marquée,  et  le  français, 
aoot  ce  rapport,  diffère  peu  du  latin.  ^ 
JoaTenceau,  jeune  garçon,  mot  vieilli  et 
firoilier,  de  juvencus^  qui  signifiait  par- 
ticulièrement le  Jeune  taureau;  on  disait 
aussi  une  jouvencelle.  Ce  sont  des  mots 
élégants,  dont  la  désuétude  peut  être  re^ 
grettée.  Il  7  avait  aussi  Jouvence,  Teau 
de  la  fontaine  de  Jouvence  (de  Jeunesse), 
qui  entretenait  sans  cesse  le  printemps  de 
la  vie  :  une  gracieuse  fiction  orientale, 
Tenue  des  croisades,et  qui  s*emplole  en- 
core parfois  comme  locution  proverbiale. 
Rajeunir,  redevenir  Jeune  :  la  Joie  inté- 
rieure et  prolongée  rajeunit  le  vieillard 
en  quelque  sorte;  rajeunissement.  — 
Juvenis  est  le  mot  sansc.  yuwan  ;  rac. 
ld)yu^  briller  ;  Tidée  de  la  Jeunesse  est 
celle  de  Téclat,  de  la  fleur  ou  du  rayon 
matinal  qui  brille.  On  donne  aussi  une 
autre  rac.  verb.  sanscrite^  Jiv,  ridée  de 
croître,  de  vivre,  le  propre  de  la  jeunesse. 
—  Cf.  enfin  le  latin  juvare,  aider  ;  la 
Jeunesse  porte  ou  doit  porter  secours. 

JOIB,  lat.  gauâium^  mouvement  vif 
•I  agréable  de  l'Ame  à  laquelle  est  sur- 
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venu  quelque  bonheur  :  u  plus  d*amour, 
»  parlant  plus  de  joie.  »  La.  Fomt.  «  Les 
B  grandes  joies  durent  peu  et  laissent 
»  notre  Ame  épuisée.  »  Vacvcm.  La  Joie 
diffère  de  la  gaieté  :  celle-ci  est  eipansf  ve, 
elle  éclate  ;  on  peut  dire  une  Joie  bruyante, 
parce  que  ce  n'est  pas  son  ordinaire  ;  une 
gaieté  bruyante  serait  en  quelque  sorte 
pléonastique.  On  est  joyeux  au  fond  de 
son  cœur,ii  faut  que  la  gaieté  se  répande; 
la  juie  est  intime  ;  parfois  elle  est  pieuse  ; 
on  dit  les  Joies  de  la  conscience  ;  et, 
montant  encore  plus  haut^  les  joies  du  ciel, 
auiquelles  faisant  allusion,  Bossuet  dit 
d*une  manière  admirable  :  «  L'espérance 
»  d*un  bien  est  unejoie  de  ceux  qui  voya- 
•  gent.»  —  Joyeui,  joyeusement.  —  Le 
mol  Joie  est  venu  de  gatidium  par  Tital. 
gioia  ;  et  remarquez  que  gavdium  ex- 
prime un  sentiment  d'aise  plus  contenu 
que  Uslitia,  lequel  correspondrait  mieuz 
à  gaieté. 

JOINDRE,  \ài,jungei\e^  unir,  rappro- 
cher deux  choses,  faire  qu'elles  se  tou- 
chent; Jointure;  Jonction  de  deux  géné- 
raux en  guerre,  de  deux  fleuves.  — Et  les 
composés  :  1°  Adjoindre,  ajouter  une 
chose  k  une  autre ,  un  fonctionnaire  A  un 
autre  ;  dans  ce  sens,  adjoint  au  maire  ; 
adjonction.  —  2"  Conjoindre,  réunir 
étroitement;  conjoints,  en  terme  de  pra- 
tique, deux  époux  unis  parle  mariage; 
conjonction,  partie  du  discours  qui  sert 
A  Joindre  ensemble  les  membres  de 
phrases.  —  S»  Conjoncture,  concours  de 
circonstances  qui  rendent  une  chose  pins 
ou  moins  facile  A  exécuter.  —  4^  Conju- 
guer, dire  un  verbe  avec  ses  flexions 
et  ses  terminaisonsy  dans  ses  temps  et 
dans  ses  modes;  conjugaison.  *^  5*  Dé- 
joindre, désunir,  mot  quia  vieilli  :  a  La  nef 
»  qui  déjoint  nos  amours.  »  — 6^DlsJoln- 
dre  est  resté  avec  une  nuance  de  sens,  car 
déjoindre  n'est  qu'une  simple  séparation, 
disjoindre  est  une  séparation  violente, 
par  la  force  du  préfixe  (dis);  Disjonction, 
figure  de  rhétorique,  qui  consiste  k  tap- 
primer  les  copules,  les  conjonctiona.  — * 
1^  Enjoindre,  ordonner,  commander  ex- 
pressément, c'est- à-dire  Joindre,  alla* 
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«her  aoe  chose  à  quelqu'un,  alicui  rem 
injungere;  inJonctioD.  —  8»  Rejoindre 
quelqu'un,  se  Joindre  à  lui  quand  on 
s'en  est  séparé.  —  9®  Ajouter,  Joindre 
une  chose  k  une  autre  dans  le  discours 
ou  autrement;  le  même  qu'adjoindre,  seu- 
lement arec  cette  différence  qu'ajouter 
ae  dit  plus  particulièrement  des  choses 
distinctes  ;  ajouter  vient  de  jungere,  par 
TadTerbe  juûcta,  —  Gr.  CiO-puuu  ;  sansc. 
yuqali  (jungil), 

JOLI,  beau  dans  de  faibles  proportions, 
qui  plaît  par  les  qualités  qui  tiennent  à 
la  grAoe;  une  jolie  personne,  plutôt 
agréable  que  belle  ;  le  Joli  plaît,  ii  peut 
séduire,  il  ne  Ta  pas  jusqu'à  charmer. 
Ane.  ail.  Jol  ;  on  proposait  autrefois  gau- 
diaiis,  qui  donne  de  la  joie.  —  L'adj. 
Joli  offre  précisément  le  sens  de  beUus, 
qui  a  singulièrement  modifié  sa  significa- 
tion en  devenant  le  fr.  beau.  Le  mot  Joli 
est  on  des  plus  usités  qui  soient  dans 
notre  langue,  le  peuple  Va  toujours  à  la 
bouche,  sans  se  rendre  compte  de  la 
nuance  qu*il  exprime  ;  les  plus  belles 
choses  y  les  plus  émouvanles,  les  plus 
grands  spectacles^  ne  lui  font  dire  qu'une 
chose  :  c*est  joli,  et  en  riant;  le  sens  es- 
thétique est  rare.  —  Joliment,  agréable- 
ment ;  s'emploie  arec  une  pointe  d'I- 
ronie. 

JONC,  lat.  juncus,  plante  aquatique 
qol  Tient  en  abondance  dans  les  marais; 
pressés,  serrés  (juncti),—  La  botanique 
connaît  aussi  les  ajoncs,  jonc  marin,  ge- 
nêt épineux  ;  Il  en  est  souvent  parlé  dans 
la  description  des  pays  agrestes,  dans  les 
landes,  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

JUNCUER,  coaTTlr  le  sol,  avec  l'Idée 
4*obJets  détachés,  parsemés,  comme  des 
jMMs  coupés  et  Jetés  sur  la  terre;  une 
jMcbéedeflenrs.— Sedit  particuliére- 
ment  des  morts  dans  une  bataille;  «  La 
9  principale  Jonchée  fut  donc  des  prin* 
9  eipaox  rats.  »  La  Foitt. 

JONGLEUR,  celui  qui  fait  des  tours 
de  puse- passe,  qui  montre  son  adrAse 
en  receTant  des  objets  multipliés  et  lan- 
cés à  nne  grande  hauteur;  on  cite  beau- 


coup les  Jongleurs  de  Tlnde  ;  Jongler.  Le 
Jongleur  est  un  charlatan,  un  bateleur, 
avec  cette  nuance  que  le  charlatan  vend 
des  drogues,  le  bateleur  fait  des  fiittes, 
et  le  jongleur  des  tours.  —  Jonglerie  ;  ce 
dernier  mot  a  pris  de  l'extension  et  signifie 
toute  ttUTre  plus  ou  moins  frauduleuse 
ayant  pour  objet  de  Jeter  de  la  poudre  aui 
yeux,  et  de  l'aire  croire  que  l'on  Toit 
comme  réel  ce  qui  n>st  qu'un  Jeu.  -^ 
Atttrelbis  le  jongleur  était  un  ménétrier 
errant,  allant  dans  les  châteaux  et  chan- 
tant les  vers  composés  par  les  ménes- 
trels. —  Du  lat.  JoctUari,  rire,  se  jouer. 

JOUE^  lat.  gena^  partie  du  côté  du 
visage  ;  tendre  la  joue  pour  recevoir  le 
soumet,  s'il  le  faut,  selon  le  précepte 
évangélique  ;  coucher  en  joue,  parce  qne 
le  fhsii  s'applique  sur  la  Joue.  Le  mot  est 
assez  familier;  Corneille  le  relèTO  quand 
il  fait  dire  au  vieux  D.  Diègue  :  «  Viens 
»  baiser  cette  joue.  »  LMdée  de  la  Jooe, 
gêna,  est  celle  d'arrondissement,  de 
courbure  ;  on  le  trouve  dans  le  gr.  ^vu(, 
menton;  ^ovo,  genou;  dans  l'ail,  hnie 
et  l'angl.  knee ,  même  sens  ;  dans 
i'it.  gamba,  jambe,  toutes  parties  des 
corps  portant  l'idée  d'une  chose  qui  se 
courbe.  —  Cependant ,  confères,  selon 
M.  Diei,  joue  avec  le  lat.  ^a5o<a,  jatte; 
ce  serait  un  sens  ironique  emprunté  an 
rapport  de  la  Joue  avec  la  jatte  renver- 
sée.— Joufllu,  homme  aux  grosses  Joues. 

JOUER,  lat.  Jocari,  s'amuser,  se  dé- 
lasser, faire  nne  partie  ;  Jeu,  amusement 
en  règle,  généralement  avec  des  cartes  ; 
au  plur.  les  Jeux,  les  amusements  en  gé- 
néral ;  on  Joue  aussi  pour  gagner  de  l'ar- 
gent ;  d'où  la  passion  du  jeu  ;  Joueur.  •— 
Ce  mot  jeu  peut  se  prendre  dans  un  sens 
très-haut  ;  ainsi  Racine,  parlant  de  Dieu  : 

Dot  pins  fermât  Élatt  la  chute  époaTtnlable, 
Quand  il  veut,  n'atlqu'ao  Jeu  de  sa  malû  redoii- 

(tiUe. 

Jouet,  objet  avec  lequel  s'amuse  nn  en- 
làut;  on  dit  flgurément  être  le  Jouet  de  la 
fortune.— Avec  le  même  sens  et  la  même 
racine  {Jocus),  adjolgnex  Ici  le  mot  He- 
chet,  petit  objet  qui  se  met  entre  les  nMlns 
des  pins  petits  enfants  ;dans  on  lena  flg». 
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on  dit  lei  hocbetfl  de  la  vanité,  en 
admettant  que  les  hommes  sont  de  grands 
enfiints  qa*il  faot  «muser,  «  dlTcrtir,  » 
comme  dit  Pascal. — Enfin  les  composés, 
EnJoDé,  Enjouement,  gaieté  douce,  état 
d*un  esprit  qui  se  Joue  légèrement,  avec 
mesure,  soit  dans  la  conversation ,  soit 
dans  la  vie,  en  cherchant  à  plaire,  mais 
sans  prétention.  Si  on  dépasse  les  limites 
de  TenJoDement,  on  tombe  dans  la  gaieté 
turbulente  ;  Tenjouement  vient  de  l'es- 
prit; il  ne  vient  guère  du  cœur;  il  s*en 
approche.  Il  se  Joue  à  Tentonr  et  n*entre 
pas. 

JOUGflat.  Jugum^  traverse  de  bols  qui 
sert  à  atteler  des  bœufs  pour  le  labou- 
rage. ]>  Joug  a  été  promptement  un  sym- 
bole de  servitude  ;  chei  les  Romains  on 
faisait  passer  sons  une  traverse  entre 
deux  poteaux  ,  sous  un  Joug ,  ceux  que 
l*on  voulait  déshonorer.  Il  en  est  question 
dans  deux  circonstances,  an  temps  de 
la  République;  Horace,  vainqueur  des 
Albains  et  meurtrier  de  sa  sœur,  passe 
sous  le  Joug;  et  les  Saranites  y  font 
passer  une  armée  romaine  surprise  aux 
défilés  de  Caudium  :  deux  belles  histoi- 
res merveilleusement  racontées  parTite 
Live.  Par  une  autre  transformation,  encore 
pins  relevée,  ce  mot,  d*abord  physique, 
a  été  employé  au  sens  moral  :  le  Joug 
des  passions.  —  Voici  deux  beaux  exem- 
ples du  Joug  employé  fignrément;  Racine , 
dans  Esther  : 

Et  qai  é'nu  même  Joag  tonffraot  l'oppret-ion. 
Et  Corneille,  dans  Sertorius  : 
II  fné  4»  votffl  Joag  les  ptaplei  imonrcai. 

Rac.  de  lon%(jugum),  le  verbe  jungere. 
Yoy.  Joindre. 

JOUIR,  iat.  gaudere,  avoir  la  posses- 
sion d*une  chose,  goûter  le  plaisir  de  la 
possession.  On  a  dit  :  la  Jouissance  est  la 
Joie  Intime,  profonde,  d'un  bien  qui  est 
arrivé,  qu*on  possède.  C'est  un  mot  de 
portée  rarement  splrltuallste,  .moins  que 
Joie.  Néanmoins  on  peut  faire  un  noble 
emploi  de  ce  mot.  On  a  dit  :  c  la  phllo- 
»  Sophie  apprend  à  soullKr  les  maui,  la 
»  religion  en  fait  Jouir.»—  Et  Bossuet  par 


une  admirable  alliance  de  mots,  parlant 
des  rois  égyptiens,  fondateurs  des  Pyrami- 
des :  ff  Ces  rois  n*ont  pas  Joui  de  leur  se- 
»  pulcre.B — Se  réjouir,  réjouissance  ;  ce 
n'est  pas  seulement  la  jouissance,  nais 
la  Joie  ou  sa  manifestation  au  dehors  ;  les 
réjouissances ,  les  fêtes  publiques.  Le 
préfixe  re  indique  qui!  s'agit  d*aD  fait 
accompli  ;  on  fait  des  réjouissancea  pour 
une  victoire  remportée. 

JOUR,  Iat.  dies,  clarté,  lumière  du 
soleil  ;  temps  qui  s'écoule  entre  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  ;  les  Jours  de 
l'homme,  sa  vie.  —  Journée  ;  joamel- 
lement  ;  Journalier,  qui  travaille  au  jour 
le  Jour,  et  est  loué  par  Jour.  —  Aujour- 
d'hui, le  Jour  où  Ton  est,  locution  adverb. 
et  pléonastique,  au  Jour  de  hul  (hodie).  — 
Ajourner,  affaire  ajournée,  renvoyée  à 
un  autre  Jour.  —  Bonjour ,  le  salut  du 
matin  ;  —  Séjour,  séjourner,  pasaer  un 
Jour  et  par  extension  plusieurs  Jours,  un 
temps  indéterminé  dans  un  pays.  — 
Jour  vient  de  dies,  cela  est  incontestable, 
bien  qu'assez  singulier ,  car  pas  une 
lettre  n*est  passée  du  mot  latin  au  mot 
français  ;  mais  voici  la  route  que  le  mot 
a  parcourue  :  aies  a  fait  diumtu,  diurne, 
qui  tient  au  Jour  ;  de  diumus,  Titalien 
giorno,  puisTancien  français  jom.  Enfin, 
le  français  Jour.  En  principe.  Jour  est 
radjectif,avec  un  substantif  sous-entendu, 
diumum  {lempus)  ;  par  suite  II  a  été  le 
substantif  lui-même.  —  Cherchons  Tori- 
gine,ridée  première.  Le  latin  6f  tes  s'expli- 
que très-bien  par  le  sansc.  deva ,  ciel  ; 
rao.  verb.  div,  briller;  le  latin  avait  aussi, 
lui,  celte  même  racine  dans  le  sens  de 
ciel  ;  on  en  trouve  un  exemple  dans 
Horace  :  sub  dio  morere ,  où  Ton  voit 
l'action  de  demeurer  sous  le  ciel,  ntb 
dio,  h  la  belle  étoile.  Une  chose  à  remar- 
quer c*est  que  la  même  rMine  indienne 
a  donné  le  Jour ,  le  ciel,  et  Dieu.  Voyet 
ce  dernier  mot. 

JOURNAL,  Iat.  diwmalis,  feuille  pu- 
blique qui  parait  tous  les  jours,  ou  à  Jour 
fixe.  On  trouve  dans  Tacite,  pour  ex- 
primer quelque  chose  d'analogue  , 
diuma^  orum,  et  diarium  ;  plus  ex- 
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piicitement  dans  Clcéroo ,  diumum 
commerUarium;  el  inaioleoant,  à  Rome, 
le  diario  di  Rama,  —  Dans  ce  sens,  le 
Joarnalisme,  remploi  eiercé  par  le  Jour- 
naliste, r-^  Journal  des  actions  quotidien- 
neSy  qae  chacun  peut  tenir  ;  livre  Journal 
de  commerce,  sur  lequel*  les  négociants 
portent  Jour  par  jour  et  par  ordre  de 
dates  toutes  leurs  opérations. 

JOUTE,  combat,  lutte  d*hommes  k 
cheral  ou  en  bateau  ;  mot  qui  était  fort 
en  usage  pour  les  tournois  ou  combats 
cheTaleresques  ;  de  juxla  (jungere),  en- 
semble; idée  d'hommes  qui  se  Joignent^ 
se  réunissent  pour  combattre. 

JOVIAL,  de  belle  humeur,  bon  Tirant, 
ami  du  plaisir ,  ayant  le  mot  pour  rire. 
L'homme  Jovial  est  plus  accentué  que 
Tenjoué,  il  Test  moins  que  le  gaillard. 
On  est  porté  h  expliquer  ce  mot  par  gau- 
dicMs;  néanmoins  on'  peut  pencher  pour 
juvare,  être  utile^  agréable  ;  ital.  giovare  ; 
peut-être  aussi  de  juvenis ,  comme  on 
disait  en  latin  juvenilia,  des  plaisirs  de 
jeunesse.  Dans  tons  les  cas  11  faut  écarter 
une  origine  très- répandue ,  qui  faisait 
remonter  la  Jovialité^  ni  plus  ni  moins 
qu*à  Jupiter  {Jovis)^  Ital.  Giove,  sous 
préteite,  comme  dit  le  Dictionnaire  de 
Trévoui,  que  l'humeur  Joviale  «  semble 

•  avoir  été  communiquée  par  quelque 
>  heureuse  planète  :  »  celle  de  Jupiter 
étant  la  cause  du  bonheur  ou  du  malheur^ 
disaient  les  horoscopes. 

JOYAU,  lat.  jocaliaf  ornement  de 
prii;  diffère  du  bijou,  eu  ce  qu'il  est 
plus  riche,  et  que  le  travail  j  est  moins 
considéré  que  la  matière.  Le  bijou  est 
une  petite  chose  ;  Buffon  parlant  de  Toi- 
seau-mouche  ^  rappelle  «  le  bijou  de  la 

*  nature;  »  le  joujou  est  la  joie  des 
petits  enfants  ,  le  bijou  celle  des  belles 
dames  ;  le  Joyau  est  la  splendeur  d'une 
eooronne.  Le  diamant  le  Régent  n'est 
pas  un  bijou,  c'est  un  joyau.  ^Joail- 
lerie ;  Joaillier,  celui  qui  travaille  en 
Joyaui,  ou  qui  les  vend,  par  eiemple  des 
pierreries  non  montées. 

JUBÉ,  tribune  établie  dans  les  églises 


de  construction  ancienne,  qui  séparait  la 
nef  d'avec  le  chœur.  Cette  tribune  s'éle- 
vait k  une  hauteur  considérable.  Les 
chanoines  y  montaient  pour  chanter  les 
leçons  de  matines  ;  auparavant  ils  adres- 
saient ces  paroles  an  célébrant  :  Jubé, 
Domine,  benedicere  ;  delà  le  nom  de 
cette  tribune;  plus  anciennement  c'était 
l'ambon  ;  voyez  ce  mot. 

JUBILÉ ,  fête  juive  ,  qui  avait  lieu 
chaque  50*  année,  dans  laquelle  il  éUit 
d'usage  d'ain>anchir  les  esclaves  et  de 
remettre  les  dettes.  Celte  fête  a  passé 
dans  la  nouvelle  loi ,  où  le  Jubilé  est  en 
usage,  avec  indulgence  plénière  et  solen- 
nelle accordée  par  le  souverain  pontife. 
—  Le  jubilé  a  été  établi  par  l'Église,  en 
faveur  de  ceux  qui  visitent  les  tombeaux 
des  Apôtres^  ou  fout  quelques  bonnes 
œuvres  déterminées.  D'un  mot  hébreu, 
jubel,  cinquante. 

JUBILER,  iat.  jubilare,  se  réjouir  ; 
terme  familier,  k  peine  français^  mais  qui 
l'est  davantage  dans  Jubilation  ;  joie  ex- 
pansive.  Le  verbe  lat.  jubilare  est  très- 
ancien  ;  il  se  trouve  dans  Yarron^  et 
J.  C.  Scaliger  le  fait  venir  de  l'usage  où 
était  le  peuple  de  crier,  dans  ses  fêtes, 
io,  to. 

JUCHER  (st),  lat.  jugare,  percher» 
se  dit  particulièrement  des  volatiles  de 
basse-cour,  qui  se  perchent  sur  le  Ju- 
choir.  —  De  jungere,  idée  de  jonction, 
de  se  fixer. 

JUGER^  lat.  judicare,  opération  de 
l'esprit  par  laquelle,  comme  l'enseigne  la 
logique^  on  jnge  de  la  convenance,  ou  de  la 
disconvenance  d'un  attribut  avec  le  sujet; 
cette  opération  se  nomme  un  Jugement, 
et  on  appelle  aussi  de  ce  nom  la  hculté 
de  juger.  Un  esprit  accoutumé  à  bien 
voir,  à  bien  discerner  les  rapports  des 
idées  est  appelé  Judicieux  ;  dans  ce  sens, 
on  parle  Judicieusement.  —  Juge,  lat. 
judex,  celui  qui  porte  des  arrêts,  des  dé- 
cisions dans  les  questions  qui  regardent 
la  fortune,  la  liberté  ou  la  vie  des  ci- 
toyens; dans  ce  sens  spécial.  Juger  (/u(ft- 
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care)^  dire,  proooncer  ce  qal  est  le  Juste 
(jus);  Jugement,  dans  le  ieii$  d*ttne  $eD- 
leoce  JwIkUlre.  —  Le  noi  Juge  se 
ppead  m  figuré  ;  tel  est  ee  Ten  de 
Bedoe: 

Eikt  le  vMvre  «t  Toost  îom  pnmim  Dieo 

[pour  Juse. 

Oa  appelle  Judiciaire,  ce  qui  «ppertieni 
aux  tribunaux,  k  radministralion  de  la 
Justice,  Ce  moi  se  dit  aussi,  mais  familiè- 
rement, de  la  faculté  logique  de  Juger; 
une. bonne  ou  une  mauTaise  Judiciaire. 
On  Tient  de  voir  qu'il  y  a  pour  ces  mou 
deux  ordres  d'idées  bien  distincts  :  d*une 
part,  le  sens  logique;  d*aulre  part,  le 
sens  de  rendre  la  Justice.  Celui-ci  est 
étymologiqueroent  le  premier  dans  judi- 
cium  (jus  diceré);  ce  n'est  qu'ensuite  et 
par  extension  que  Judicare  a  voulu  dire 
Juger,  dans  le  sens  de  penser,  décider 
en  toute  matière. 

JUIF,  lat.  Jud3Bus,  le  peuple  de  Dieu, 
appelé  Hébreu,  du  nom  d* Abraham; 
Israélite,  de  Jacob,  dont  Israël  était  un 
autre  nom  ;  et  Juif,  à  cause  de  la  tribu 
de  Juda,  la  principale,  dont  Jérusalem 
était  la  capitale  et  de  qui  devait  naître  le 
Messie.  Les  Juifs,  dispersés  h  travers  les 
nations  depuis  dix-huit  siècles^  ont  gardé 
leur  ancienne  religion.  Leur  nom  est  de- 
venu nn  nom  commun,  d'acception  mé- 
prisante ;  Juif,  pour  désigner  un  homme 
avare,  âpre  an  gain  ;  dans  ce  sens  une 
Julverie.  —  Avec  la  forme  radicale  ; 
Judaïque,  concernant  les  Juifs;  Judaïsme, 
leur  religion  ;  Jndalser,  vivre  et  penser 
en  Juif. 

JUILLET^  lai.  Julius  (ntênsis),  aep- 
tiéne  mois,  appelé  de  ce  oinb  soue  le 
triumvirat ,  en  mémoire  de  Jules  César, 
qui  était  né  dans  ee  mois,  désigné  aupa- 
ravant sous  le  nom  de  QuirUiUs. 

JUIN,  lat.  junius,  sixième  mois  de 
Tannée;  ainsi  nommé  par  les  Romains , 
de  Junon,  à  qui  II  était  consacré. 

JUMEAU,  lat.  gemdïus;  entknt  né 
avec  un  autre,  d'une  même  couche  ;  des 
frères  Jumeaux  :  la  forme  gémeau,  passée 


d*usage,  a  été  réservée  pour  le  slfmp  d9 
zodiaque  portant  ce  nom* 

JUMENT,  lat.  jumentum,  cavale, 
bmcile  dn  cheval.  On  a  expliqué  jum€n<- 
(tim«  ioil  par  jugamentifiin,  bélu  de 
somise,  faite  pour  être  attachée  m  joig  : 
soit  par  juvamerUum^  origine  que 
Yarron  explique  ainsi  :  quia  juvare  ad 
agrum  coiendutn  possiU 

JUPE,  robe  courte  qui  va  de  la  cein- 
ture aux  pieds,  portée  par  les  femmes 
sous  la  robe  ;  Jupon^  Jupe  plus  courte. — 
Cf,  Tall.  schaube, 

JUPITER,  lat.  Jupiter,  le  roi.des  dieux 
dans  la  fable;  son  nom  est  Irèa-beau, 
c'est  le  gr.  Zcu;  irarrip  ;  ce  qui  revient  au 
latin  deus  pater;  les  anciens  avaient 
conservé  dans  leur  dénomination  du  plus 
puissant  de  leurs  dieux,  un  souvenir  tra- 
ditionnel de  l'antique  vérité. 

JURER,  lat.  jurare ,  faire  sermeal  ; 
celui  qui  Jure  déclare  k  Dieu  et  aux 
hommes  qu'il  parlera,  qu'il  agira  selon  la 
Justice,  secundum  jtu»  Jurer  a  con- 
servé le  bon  sens  en  matière  judiciaire; 
mais  comme  les  hommes  en  abusent  trop 
souvent.  Il  se  prend  en  mauvaise  part 
dans  la  vie  ordinaire;  jurer,  proférer 
Impunément,  prendre  en  vain  le  nom  de 
Dieu  et  celui  des  choses  saintes  ;  ]«ron, 
un  Jurement  familier  et  de  moins  de 
conséquence.  ^  Jurare,  de  jus;  voj. 
Juste. 

JURÉS  I  hommes  choisis  pour  dédder 
d'un  fait,  particulièrement  en  matière 
criminelle,  dans  des  assises  instituées 
exprés.  Ces  magistrats  temporaires  ont 
prêté  serment,  ils  ont  Juré;  leur  corps, 
institué  en  1781,  s'appelle  le  Jury.  — 
On  a  aussi  donné  ce  nom-  k  certaines 
commissions  chargées  d'un  examen  par- 
ticulier, par  exemple,  le  jury  de  l'expo- 

SitiOD. 

JURIDICTION,  lat.  juHsdivtio,  pou- 
voir du  Juge,  ressort  d'un  tribunal  ;  dans 
un  sens  analogue,  Joatlclable,  qui  doit 
répondre  de  ses  actions,  qui  ressort  de 
telle  ou  telle  Juridiction. 

JURIDIQUE,  lat.  Jundicus,  qui  est 
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dans  les  formes  de  la  Joslice,  selon  les 
régies  des  Jugements,  dans  les  formes 
Judiciaires;  Jarldiqaement.  —  De  jus 
dieere. 

JURfiSCONSULTE ,  lat.  Juriscon- 
stiUus\  eelai  ^oi  donne  des  consoliations 
en  matière  légale  ;  diffère  dn  Joriste, 
qui  se  tient  davantage  dans  la  théorie, 
plutôt  fort  sur  les  lois  en  général,  que 
sur  leur  application  aoi  causes  courantes. 
~~  Joignez  i  ces  mots  la  Jurisprudence, 
la  sdence  des  lois. 

JUSQUE,  lat.  usque^  piéposHIon  de 
lien  et  de  temps  ;  mque,  par  contraction 
pour  ubique. 

JUSSION»  lat.  Jussîo  (juberé),  com- 
mandement, ordre  par  lettres  scellées  ; 
ce  root  s'entendait  autrefois  de  certaines 
lettres  du  roi  qu'on  appelait  lettres  de 
Jusaion ,  et  enjoignant  à  une  cour  de 
procédera  Tenreglstrement  de  quelque 
ordonnance  ou  de  quelque  édit. 

JUSTE,  lat.  justiiSy  qui  observait  les 
lois  de  la  Tertu,  et  plus  spécialement 
celles  qui  réglaient  les  rapports  des  hom- 
mes entre  eui.  —  Justice,  droiture,  inté- 
grité ;  personnification  du  corps  qui  juge, 
qui  porte  des  Jugements;  personnifica- 
tion plus  haute  encore,  de  Tidée  absolue 
du  Juste,  de  l*idée  de  droit.  Justice  et 
équité  sont  deux  synonymes,  mais  avec 
des  nuances.  Véqwlé^qiiod  aquumest^ 
est  ce  qui  est  Juste,  en  soi,  d'une  ma- 
nière abstraite,  régie,  mesure  égale  pour 
tous;  la  Justice  est  l'équité,  mais  surtout  au 
point  de  vue  de  l'obligation,  du  comman- 
dement, quod  jussum  est;  c'est  l'équité 
passée  à  l'état  de  pratique  ;  ce  n'est  pas 
l'^guum,  c'est  Vars  œqui;  l'Équité  est 
l'égalité  de  droit  entre  tous,  manifestée 
dans  la  conscience,  et  non  écrite;  la  Jus- 
tice est  robligation  positive  qui  résulte 
de  11  conception  du  droit  et  de  l'équita- 
ble. Men  qu'avec  une  racine  différente, 
le  Droit,  en  français,  correspond  enlié- 
remeotaajia  latin. 


JUSTE  ;  de  même  que  juger,  a  deux 
acceptions  bien  distinctes  ;  la  même  chose 
a  lieu  en  ce  qui  regarde  l'adj.  Juste.  On 
appelle  de  ce  nom  un  objet  qui  a  la  dimen- 
sion stricte,  requise,  ordonnée,  jussa; 
un  habit  juste  ;  dans  ce  sens,  le  veriM 
Ajuster,  ajustement,  action  de  disposer 
une  chose  avec  une  antre  »  de  sorte 
qu'elle  puisse  se  Joindre,  s*unir  avec  elle. 
En  menuiserie  on  ajuste  deux  planches* 
qui  n'en  font  plus  qu'une.  Au  figuré  et 
par  extension,  on  dit  la  Justesse,  la  pro- 
portion,  le  rapport  de  deux  choses,  par- 
ticulièrement en  matière  de  style;  la 
propriété  et  le  parfait  rapport  de  l'ex- 
pression avec  la  pensée  ;  dans  ce  sens  un 
esprit  Juste,  qui  voit  sûrement  les  rap- 
ports entre  les  choses.  ^  Justement; 
cet  adverbe  s'emploie  dans  le  sens  de 
la  Justice  et  dans  celui  de  la  Justesse. 

JUSTIFIERquelqu*un,  \9i,  justificare , 
le  rendre  Juste  aux  yeux  de  tous;  comme  il 
Test  en  réalité,  bien  qu*accusé  de  quelque 
faute.  La  Justification  n*est  pas  identique  i 
l'Apologie  ;  celle-ci  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment de  Justifier  une  personne  d'un  bit. 
elle  fait  son  éloge  sur  divers  points  qui  ne 
sont  pas  en  discussion;  la  Justification 
résulte  de  l'apologie.  En  langage  reli- 
gieux, la  Justiûcatton  a  un  sens  trés-rc- 
levé.  Le  pécheur,  par  le  sacrement  de 
Pénitence,  se  retire  pardonné  et  Justifié. 
La  Justice  chrétienne,  l'état  de  Justice 
est  l'exemption  de  péché;  les  Justes 
proprement  dits  sont  les  élus,  ceux  que 
leur  vertu  et  la  grAce  divine  a  Justifiés, 
qui  ont  obtenu  ce  que  i*Eg1lse  appelle , 
dans  son  plus  haut  sens,  la  Justification, 
soit  la  sanction  de  leur  Innocence,  soit  la 
rémission  de  leurs  fautes  par  la  vertu  du 
repentir  et  la  miséricorde  de  Dieu.  — 
Justificatif;  un  mémoire  destiné  soit  i 
Justifier  un  accusé,  soit  à  établir  la  vérité 
d'un  fait  allégué  ;  dans  ce  cas,  pièces  Jus- 
tificatives. —  Justification ,  terme  d'im- 
primerie (dans  le  sens  de  Juste,  ajuster), 
longueur  de  la  ligne  sur  une  page. 
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KALÉIDOSCOPE  ;  ao  Jeu  fort  à  la 
mode,  il  y  i  déjà  aiseï  d^aonéei  ;  un 
cylindre  dans  la  longaeor  duquel  de< 
Terres  disposés  en  prisme  permettaient 
de  varier  h  rinflni,  et  arec  des  formes 
toujours  élégantes  et  régulières,  les  grains 
de  yerroterle  que  Ton  plaçait  dans  Tob- 
jectlf  (xsXcc,  beau,  it^oç,  forme,  oxoirt», 
considérer). 

KALENDES.  Yoy.  Calendes. 

KARAT,  que  l'on  dit  aussi  carat,  titre 
de  Tor,  son  degré  de  pureté,  —  du  grec 
xif  «R3V,  léger  poids.  Le  xtpàttbv  était  le 
fruit  du  caroubier,  ayant  la  forme  d*une 
petite  corne,  xîpa<  ;  les  fères  du  carou- 
bier servaient  de  mesure  pour  peser 
Tor  et  le  diamant. 

KERMESSE,  le  nom  qui  est  donné, 
dans  les  provinces  du  Nord,  aui  fêtes 
paroissiales;  ce  mot  est  d*usage,  en 
matière  d'art,  pour  eiprimer  les  fêtes  de 
village  chez  les  peintres  flamands  ;  on 
dit  une  kermesse  de  Tenlers,  une  ker* 
messe  de  Rubens.  C*est  un  mot  difflcile 
à  expliquer,  en  rejetant  l'origine  trop 
savante,  x'iH^^^*»  i^^^  S  quelque  patois 
hybride  :  flamand  Â^ft,  église,  et  le  fran- 
çais messe, 

KILO,  un  mot  qui  sert  à  composer  des 


noms  de  mesure,  et  que  Tosage  permet 
de  détacher  ;  un  kilo»  ub  poids,  une  me- 
sure de  mille,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  le  kilogranune,  les  mille  gram- 
mes ;  pour  le  kilomètre,  voy.  Mètre.  — 
XîXtocy  mille. 

KIOSQUE,  pavillon  dans  les  Jardins 
turcs,  dont  la  forme  bien  connue  est  sou- 
vent imitée  en  Occident;  mot  turc. 

KIRSCHWASSER,  ou  simplement  du 
kirsch,  l'eau  de  cerises,  liqueur  fine  ;  un 
mot  et  une  chose  de  pays  allemand  fort 
bien  accueillis  en  France. 

KNOUT,  châtiment  de  la  bastonnade 
et  du  fouet,  en  Russie;  c*est  un  mot  msse 
francisé,  ayant  le  sens  de  flagellation,  et 
qui  caractérise  le  régime  d'un  peuple  op- 
primé, chez  lequel  le  bâton  est  an  moyen 
de  gouvernement. 

KYRIELLE,  énumération  de  faits  qui  se 
succèdent  sans  fin  ;  c*est  un  mot  assez 
d*usage,  et  composé  fort  mal  à  propos, 
par  une  allusion  au  kyrie ,  plusieurs  fois 
répété  aux  préludes  de  la  messe,  dans  la 
prière  expressive  et  touchante,  Kûpu, 
iXtYsffcv,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous, 
pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu, 
avant  l*accomplissemeDt  du  sacrifice. 


LA,  art.  féminin  ;  de  iUa.  La  ou  1', 
pronom  démonstr.  fémln.  de  la  S*  per- 
sonne; iUam. 

LA,  adverbe  de  lieu;  par  contraction, 
de  iUac;  diffère  de  ici  {hic),  parce  qu'il 
indique  un  point  plus  ou  moins  éloigné 
de  la  personne  qui  parle.  —  Ici-bas, 
en  ce  bas  lieu ,  sur  cette  terre  où  nous 
sommes  ;  là-bas,  dans  ce  bas  lieu  encore, 
mais  loin. 


I  LABIAL,  lat.  labiaiis,  qui  Uent  aux 
I  lèvres  (labium);  lettres  labiales,  6,p, 
m,f,  consonnes  pour  la  prononciation 
desquelles  les  lèvres  Jouent  le  principal 
rôle,  surtout  pour  les  mots  onomato- 
pées. 

LABEUR,  lat.  labor,  travail  corporel, 
pénible;  s'emploie  poétiquement  pour 
travail  ;  La  Fontaine  : 
Qml  fmU  de  «e  libcnr  pooses-vous  rccanllirî 
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Laborieux ,  laborieusement.  Forcellini 
fait  venir  labor  de  îabiy  parce  que 
l«  trarafl  épuise  les  forcea,  les  fait 
tomber,  guia  vires  labuntvr.  Celte 
origine  est  tirée,  mais  il  y  a  dans  l'idée 
do  Ial>eur  un  sentiment  de  la  sentence 
divine  qui  condamne  l*bomme  k  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  firont.  Cbez 
les  Romains  laborare  est  très-souvent 
employé  dans  le  sens  de  souffrir. 

LABOURER,  fat.  laborare,  retourner 
la  terre  avec  la  cbarrue.  Le  français,  en 
donnant  an  labourage  le  nom  même  du 
travail  en  général  fqui  est  le  sens  propre 
de  laborare),  montre  assez  que  le  travail 
do  laboureur  est  le  premier  de  tous  par 
les  efforts  quMI  exige»  par  le  nombre  de 
erox  qu'il  emploie  et  par  les  résultats 
qu'il  produit.  Labour  ;  Labourage  :  de  ces 
deux  mots  le  premier  représente  le  tra- 
vail opéré  sur  la  terre;  le  second, Teffort 
même  de  Pbomme,  la  proression  qu'il 
exerce,  Tart  du  laboureur  ;  aussi  dit-on 
les  instruments  du  labourage. 

LABYRINTHE ,  lat.  labyrinihus , 
grand  édifice  dont  il  est  difficile  de  trou- 
ver l'issue.  Le  plus  fameux  labyrintbe 
était  celui  d'Egypte,  imité  en  Crète  par 
Dédale.  Ce  mot  s'applique  figurément 
anx  embarras  et  complications  d'affaires, 
à  tout  ce  qui  donne  l'idée  de  toors  et  dé- 
tours où  l'on  se  perd.  «  Je  renonce  &  ]u- 
9  ger  les  hommes,  dit  J.-J.  Rousseau, 
»  bien  convaincu  que  l'obscur  labyrin- 
»  thede  leur  cœur  m'est  Impénétrable,  m 
Le  synonyme  Dédale  s'emploie  surtout 
poétiquement  et  en  vers.  De  plus, comme 
Dédale  est  on  nom  d'homme,  ^xî^aXec 
(rindostrieux),  il  indique  plutôt  l'art  du 
eoDstmcteur  que  la  construction  elle- 
même  ;  au  figuré  il  marque  une  compli- 
cation, une  concision,  qui  Uent  ao  tra- 
vail de  l'homme;  un  dédale  de  lois. 

LAC,  lat.  lacus,  amas  d'eau  d'ooe 
certaine  étendoe  au  milieu  des  terres  ;  le 
lac  diffère  de  l'étang  par  son  étendue, 
qui  est  plos  considérable  ;  du  reste,  l'é- 
tang, comme  le  lac,  est  sans  cette  re- 
noovelé  par  des  toorees  oo  par  deteoon 


d'eau  qui  viennent  s'y  Jeter  ou  qui  en 
découlent. —  Le  sens  propre  de  lacus  est 
celui  de  bassin,  de  réservoir  ;  espace  vide 
et  creux  ;  gr.  Xsxxoç,  fosse,  puits. 

LACÉRER,  lat.  lacerare,  déchirer, 
expression  assez  rare  et  qui  ne  s'emploie 
guère  qu'en  terme  de  palais  ;  lacérer  un 
papier. 

LACHE,  lat.  laxuSf  homme  faible, 
sans  ardeur,  sans  énergie.  Le  lAche  ne 
se  défend  pas,  n'attaque  pas;  Il  reste 
inaclif.  Par  son  origine  latine,  le  mot 
signifie  qui  n'est  pas  serré,  allusion  à 
l'usage  où  étaient  les  anciens  de  porter 
des  ceintures  ;  porter  la  robe  lâche,  non 
attachée,  était  une  marque  de  mollesse 
et  un  signe  de  lAchelé  ;  c'est  dans  ce 
sens  que  les  Français  ont  formé  leur  mot, 
au  lieu  de  prendre  ignavus,  La  lâcheté 
s'applique  plus  généralement  h  l'état  mi- 
litaire ;  un  soldat  qui  ne  remplit  pas  son 
devoir  est  un  lâche.  11  y  a  aussi  des  lâ- 
chetés dans  l'ordre  civil,  toutes  les  fois 
qu'on  manque  aux  lois  de  Thonneur  et 
que  l'on  n'ose  pas  confesser  la  vérité. 
Dans  l'ordre  religieux,  Pascal  caractérise 
le  lâche  :  «  Rien  n'est  plus  lâche  que  de 
«  faire  le  brave  contre  Dieu,  s  II  fiiut, 
sous  peine  de  lâcheté,  combattre  ses  pas- 
sions, ses  défauts,  ses  douleurs. 

LACHER,  lat.  laxare,  détendre  les 
liens  d'une  chose  ;  laisser  aller  un  ani- 
mal, une  personne.  Dans  ce  sens  tout 
positif,  l'adj.  Lâche;  un  objet  lâche,  qui 
ne  tient  pas,  qui  tend  à  s'ouvrir,  à  se 
desserrer.  —  Relâcher,  diminuer  les 
liens  sans  les  rompre  ;  ou  bien,  par  une 
autre  acception,  lâcher  de  nouveau,  don- 
ner la  liberté  à  qui  on  l'a  ravie  ;  au  sens 
moral,  le  relâchement  des  mœurs,  quand 
on  cesse  de  rester  attaché  â  la  règle,  que 
cette  règle  se  détend  et  qu'on  se  donne 
une  liberté  qol  n'est  pas  avouée  par  la 
conscience, 

LACONIQUE,  discoars  très-concis, 
s'expriment  par  monosyllabes  ou  par 
sentences.  Le  discours  bref  dure  peu,  le 
eoort  a  peu  de  dimension  ;  le  conds  est 
tant  ornement,  tant  apprêt;  l'homnie 
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laconique  voudrait  s*exprimer  mus  pa- 
role, Il  se  tieat  aux  coofins  entre  le  si- 
lence et  le  parler.  Ce  nom  est  venu  des 
Lacédénionlens  ou  Laconiens  qui»  par 
mépris  de  Part  oratoire»  voulaient  que 
Ton  exprim&l  sa  pensée  avec  ie  moins  de 
mots  possible. 

LACS,  Ut.  laquetis  {kun),  cordons 
noués  ou  entremêlés  pour  servir  à  divers 
usages.  Par  extension,  un  nœud  coulant 
propre  à  prendre  des  oiseaux  ou  du  gi- 
bier; de  là  pièges.  Au  moral,  la  passion 
dans  laquelle  on  est  engagé  est  un  lacs, 
les  artifices  d*une  coquette  sont  des  lacs. 
Bans  ce  sens,  lacs  peut  être  rapproché 
d^appâls  ;  le  lacs  trompe  en  serrant  le  cou 
ou  la  palte;  TappAt,  en  offrant  de  la 
nourriture.  Ces  deux  mots  sont  distingués 
par  La  Fontaine  :  c  Ce  blé  couvrait  d*un 
»  lacs  les  menteurs  et  traîtres  appâts,  » 
c'est-à-dire  qu'il  y  avait  d«  la  pAlure  à 
côté  du  piège  ;  TappAt  n*est  pas  le  piège 
proprement  dit,  c'est  ce  qui  attire  au 
piége^  au  lacs.  —  Lacet,  le  même  que 
lacs,  mais  en  diminutif  et  pour  attaquer 
le  petit  gibier  ;  c'est  aussi  un  petit  cor- 
don à  Tusage  du  vêtement  des  femmes. 
—  Lacer,  faire  usage  du  lacet  en  ce  qui 
regarde  le  corset.  Les  composés  de  lacer 
ont  une  acception  plus  étendue  et  s'em- 
ploient dans  le  beau  style  ;  ainsi  Délacer, 
qui  ne  se  dit  guère  qu'au  physique  ;  mais 
Enlacer  se  dit  très- l^ien  figurément;  on 
enlace  les  cœurs,  on  les  fait  tomber  dans 
nn  piège  de  séduction  ;  des  bras  s'enla- 
cent; puis  Entrelacer,  entrelacement, 
action  de  s'enlacer  l'un  dans  l'autre, 
comme  les  arbres  de  la  forêt.  —  A  cet 
ordre  de  mots  rapportez  Allécher,  lai. 
aUicere^  attirer  par  le  plaisir  ;  alléche- 
roent;  voyez  aussi,  en  leur  lieu,  Délices, 
délicat,  délectable,  etc. 

LACUNE,  lat.  lacunay  ce  qui  manque 
dans  le  texte,  dans  le  corps  d'un  ou- 
vrage; Idée  d'un  vide,  d'un  creux  qui 
D*est  pas  rempli  ;  lacuna  signifie  un  fossé 
où  l'eau  s'amasse. 

LADRE,  lépreux  ;  Ladrerie,  hépltai  des 
lépreux.    Les    lépreux    au  moyen  Age 


étalent  sous  la  protection  de  saint  Laxare, 
parce  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc.  c.  xyi,  que  ce  dernier  était  cou- 
vert d'ulcères.  De  là  les  lépreux  furent 
appelés  lazares,  et  par  contraction  la- 
dres. Ce  mot  est  devenu  inusité  dans  son 
sens  premier  et  physique  ;  Il  est  resté 
dans  le  langage  familier  avec  le  sens 
figuré  d'avare,  atteint  de  la  lèpre  morale 
de  l'avarice;  c'est,  en  effet,  l'idée  d'une 
avarice  sordide  ;  le  ladre,  comme  on  le 
disait  du  lépreux,  est  Insensible  à  tout  ce 
qui  est  du  dehors  ;  rien  ne  réroeut,  Il 
ne  donne  rien  à  la  pitié.  Ce  mot,  do  reste 
assez  vulgaire,  se  rapproche  d'un  autre 
qui  l'est  plus  encore,  crasseux,  avec  cette 
nuance  que  celui-ci  est  particulièrement 
sale  et  mal  vêtu. 

LAGUNES,  lat.  lacuna,  sorte  de  lacs 
marécageux  peu  profonds  et  qui  se  for- 
ment sur  un  fund  sablonneux  à  l'emboo- 
chure  des  rivières.  On  cite  particulière- 
ment les  lagunes  de  Venise,  bâtie  sur  de 
petites  Iles  entrecoupées  par  des  lacs 
de  cette  nature.  Le  même  mot  que  la- 
cune ;  voy.  ce  mot. 

LAI,  genre  de  poésie  de  l'ancienne 
langue  française ,  complainte  ou  chant 
d'amour.  L'origine  de  ce  mot  est  contro- 
versée; quelques-uns  le  ramènent  à  lai, 
laïque,  et  l'entendent  dans  le  sens  d'un 
chant  qui  n'est  pas  d'église  ;  d'autres  le 
rapportent  à  l'ail,  lied,  chant.  Dans  For- 
tunat  (nt,  8),  il  est  parlé  des  poèmes 
lyriques  des  Germains  appelé  s  ^tMit,  anc. 
ail.  lioth;  parait  se  trouver  aussi  dans  le 
celtique. 

LAID,  le  contraire  de  beau,  mais  dans 
un  sens  général,  sans  spécification  da 
degré  de  laideur  ;  voy.  affk-eux,  difforme, 
horrible,  hideux.  On  est  laid  à  ftlre 
peur,  c'est-à-dire  aflVeox;  laid  à  faire 
horreur,  c'est-à-dire  hideux  ou  horrible. 
Au  sens  moral,  la  même  échelle  subsiste, 
et  II  y  a  la  laideur  de  l'Ame  comme  celle 
du  corps.  — Enlaidir,  rendre  laid  ou  plus 
laid. —  Pour  expliquer  ce  mot,  les  anciens 
étymologistes  allaient  cbercber  mal  à 
propos  Imdere^  blesaer,  ou  le  gr.  XM^pHt 
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honteux.  —  il  est  possible  de  le  re- 
conoallre  dans  le  verbe  ail.  beleidigen^ 
faire  tort,  offenser;  rac.  kid,  mal,  tort. 

LAIE,  b.  I.  laia,  la  femelle  da  san- 
glier; selon  Caseneuve,  viendrait  par 
contraction  de  lactanea,  qui  allaile  : 
autant  vaut  ne  rien  dire. 

LAINE,  lat.  kma^  poil  du  mouton  ; 
laineux,  lainage;  gr.  "kâyrm,  ^ 

LAÏQUE,  gr.  Xatxcc,  qui  n^est  pas 
homme  d'église  ou  de  religion,  littér.  qui 
est  dtt  peuple^  koLou  L'Église  recon- 
naissait deux  classes  d'hommes ,  au 
point  de  vue  de  la  participation  aux 
choses  sacrées,  les  clercs  et  les  laïques  ou 
lais,  c'est-à-dire  le  peuple.  On  disait 
autrefois  un  frère  lai,  frère  servant,  non 
prêtre,  dans  un  couvent. 

LAISSE ,  cordon  ;  mener  un  chien  en 
laisse;  ail.  litze. 

LAISSER,  abandonner,  ail.  lassen^ 
angl.  lay,  tel  ;  cell.  leasq  ou  leisq.  — 
Cf.  le  lat.  laxare  (ital.  lasciare),  qui 
parait  avoir  été  employé  en  basse  latinilé 
dans  le  sens  de  laisser,  par  la  raison  que 
laisser  un  objet  c'est  le  lAcher.  —  Dé- 
laisser ajoute  a  l'idée  de  laisser  celle 
d'un  abandon  entier;  une  personne,  une 
épouse  délaissée;  on  laisse  quelqu'un 
avec  qui  Ton  était,  mais  pour  le  rejoindre 
plus  tard  ;  on  délaisse  sans  retour.  Dé- 
laissé estun  beau  mot  qui  s'emploie  dans 
un  sens  très- relevé:  u  Anges  soiuls, 
»  Ciites  la  garde  autour  du  berceau  d'une 
»  princesse  si  grande  ei  si  délaissée.  » 
Bou.  —  Délaissement,  synonyme  d'a- 
bandon est  plus  définitif;  on  s'aban- 
donne à  Dieu,  c'est  le  pins  haut  degré  de 
la  confiance  :  mais  dans  ce  cas  même  on 
ne  se  délaisse  pas. 

LAIT,  lat.  laCy  lis,  liqueur  blanche 
animale,  qui  nourrit  les  animaux  dans  le 
premier  Age,  et  forme  un  des  principaux 
aliments  de  l'homme  chez  tous  les  peu- 
pies.— Lacté,  qui  a  l'apparence  du  lait; 
la  voie  lactée,  trace  blanche  dans  le  ciel, 
résultant  d'un  assemblage  prodigieux 
d'étoiles.  —  Laitage»  les  aliments  formés 


avec  du  lait.—  Laitue,  lactuca,  plante 
potagère,  laiteuse.—  Gr.  -yô)»»  ;  Cf.  l'ail. 
milk,  où  l'on  trouve  les  deux  consonnes 
constitutives  de  lac;  il  esta  croire  que 
i'm  était  aussi  l'initiale  du  mot  latin , 
(m)  hiCj  et  que  cette  m  sera  tombée  ; 
rapprochez,  en  effet,  le  gr.  F>>tXfw,  traire. 

LAITON,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc, 
qui  se  tire  à  la  filière  et  se  convertit  en 
fil  de  cuivre  jaune;  doré  avec  soin,  le 
laiton  Imite  l'or.  —  Cf.  ail.  loth,  angl. 
load,  plomb. 

LAMBEAU ,  morceau  de  chair  ou 
d'étoffe  déchirée,  <  des  lambeaux  pleins 
I»  de  sang.  »  Rac.  —  Ali.  lappen  ;  un 
latiniste  est  allé  chercher  labrum,  lèvre, 
ou  laheUum  ;  les  deux  lèvres  lui  parals- 
I  sant  comme  deux  lambeaux. 

LAMBIN,  lent  à  ce  qu'il  exécute, 
terme  familier  et  qui  se  dit  surtout  de  la 
lenteur  aux  petites  opérations.  On  reghrde 
assez  généralement  ce  mot  comme  un 
souvenir  de  Lambin ,  philosophe  du 
XVI*  siècle,  reconnu  par  la  longueur  de 
ses  commentaires. 

LAMBRIS,  lat.  imhrex,  revêtement 
en  bois  et  en  marbre  d'un  mur  intérieur 
ou  du  haut  de  l'appartement;  des  lam- 
bris dorés.  Au  fig.  «  le  céleste  lambris,  • 
pour  le  ciel  ;  appartement  lambrissé.  — 
Cf.  XsfAirpc;,  brillant. 

LAME,  lat.  lamina,  table  de  métal 
très-mince;  le  fer  d'une  épée;  une  bonne 
lame,  celui  qui  se  sert  d'une  bonne  lame  ; 
se  dit  aussi  d'un  couteau,  d'un  poignard. 
—  La  boute,  les  flots  agités  qui  s'élèvent 
en  lame.  —  Lamé  ,  orné  de  lames  d'or 
et  d'argent.— Laminer,  donner  au  métal 
une  épaisseur  uniforme  à  l'aide  du  lami- 
noir :  opération  qui  a  pour  nom  le  lami- 
nage. 

LAMENTER  (se),  lat.  lamenfuri,  se 
plaindre  en  gémissant,  d'une  manière 
pathétique  ;  lamentable ,  lamentation. 
L'action  de  1^  lamenter  est  pius  durable 
et  plus  intense  que  celle  de  déplorer  ; 
un  niatheur  est  déplorable,  une  situation 
malheureuse  est  lamentable.  La  lanten- 
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talion  enchérit  sur  le  gémlMcmenl  ;  elle 
suppose  une  grande  démonstration  ;  par- 
fois aussi  elle  s'emploie  d'une  manière 
Ironique  ;  on  s'attendrit  peu  et  on  se 
lasse  bientôt  à  entendre  des  lamenUtions. 
Cela  csl  encore  plus  marqué  dans*  jéré- 
miade, qui  exprime  comme  une  parodie 
des  Lamentations  de  Jérémie,  des  gémis- 
semenls  qui  n'en  finissent  plus  ;  et  dans 
doléancc,  plainte  éternelle  pour  de  fai- 
bles chagrins,  qui  lasse  et  que  Ton  fuit. 

f  AMPE ,  lat.  lampas,  vase  où  11  y  a  de 
l'huile  avec  une  mèche  pour  éclairer  ;  la 
lampe  est  le  symbole  du  travail  assidu,  qui 
ne  s'épargne  pas  la  nuit  ;  on  disait  des 
discours  d'un  célèbre  orateur,  qu'ils  sen- 
taient rhuile.  On  connaît  les  saintes  para- 
boles des  vierges  sages  qui  entretiennent 
l'huile  de  leur  lampe,  l'huile  des  bonnes 
ceuvres.  Pascal,  dans  une  phrase  admi- 
rable, compare  le  sololl  *  une  lampe  : 
«  qu'il  considère  cette  éclatante  lumière 
»  mise  comme  une  lampe  éternelle,  pour 
V  éclairer    le  monde,   m  Si   Pascal  eût 
écrit  «  comme  un  flambeau,  •  ce  n'eût 
pas  été  aussi  bien,  la  lumière  de  la 
lampe  ayant  quelque  chose  de  plus  calme 
et  de  plus  solennel. — Le  latin  lampas  ne 
signifie  pas  précisément  une  lampe  (c'est 
lucema  qui  a  ce  sens),  mais  un  flambeau. 
Or.  Xaawa*;,  de  Xaairw,  briller,  luire.  — 
r^mpion,  petite  lampe,  pins  particuliè- 
rement en  terre,  destinée  à  illuminer  aux 
fêles  publiques. 

LAMPER ,  verbe  familier ,  boire  un 
grand  verre  de  vin ,  qu'on  appelle  une 
lampée;  on  le  fait  venir  de  lampas, 
parce  que,  dit-on,  le  vase  &  boire  a  la 
forme  d'une  lampe.  Cest  plutôt  une 
modification  de  laper;  voir  plus  bas. 

LAN'CE,  lat.  lancea,  arme  offensive 
faite  d'un  bois  long,  pointu,  ferré  par  le 
bout ,  et  qui  a  toujours  joué  un  grand 
rôle  dans  les  guerres ,  particulièrement 
an  moyen  âge.  Baisser  la  lance,  s'avouer 
vaincu;  rompre  des  lan(ï%s  pour  quel- 
qu'un, le  défendre.  — Le  diminutif  Lan- 
cette, instrument  de  chirurgie  pour  sai- 
gner. —  Gr.  X»Tx««  —  S«*®"  Varron  et 


Diodore  de  Sicile  (c.  t,  1.  XXX),  les  Ro- 
mains avaient  pris  leur  lancea  des  Gau- 
lois ou  des  Celtibériens.  La  même  racine 
se  retrouve  dans  les  divers  dialectea  cel- 
tiques, tons,  lang» 


LANCER ,  dans  son  sens  premier  , 
signifie  Jeter  la  lance  avec  force  •  bien 
que  la  lance  ne  soit  pas,  à  proprement 
porter ,  lancée ,  Jetée  à  Tenneml  comme 
un  Javelot ,  mais  poussée  et  sans  quitter 
la  main  du  combattant.  De  cette  ori- 
gine toute  particulière  ,  lancer  a  pris 
un  sens  très-général,  pour  marquer  tout 
ce  qui  se  Jette  avec  effort.  On  lance  un 
objet  à  la  tête  ;  Jupiter ,  dans  la  fable, 
lance  la  foudre  ;  en  matière  de  vénerie, 
on  lance  le  cerf,  on  le  fiiil  sortir  du  bois; 
on  lance  un  vaisseau,  on  le  met  à  l'eau; 
on  se  lance  soi-même  dans  une  aventure 
périlleuse,  dans  le  monde,  dans  les  affai- 
res.  —  «  On  volt  le  soleil  levant  s'an- 

•  noncer  de  loin   par  les  traits  de  feu 

•  qu*il  lance  au-devant  de  lui.  »  J.-J. 
Rocss. —  Quand  on  marque  que  les  feux 
du'  soleil  sont  lancés  verticalement,  et 
peuvent  être  assimilés  à  des  flèches,  on 
emploie  alors  le  verbe  darder.  Y,  Dard.— 
Élancer,  qui  a  bien  à  peu  près  le  même 
sens  que  lancer,  mais  avec  une  nuance 
assez  marquée  ;  s'élancer ,  par  l'elTet  du 
préfixe  é,  Indique  plus  d'ardeur.  Bossuet 
dit  dans  son  grand  style  :  «  Le  feu  ven- 
»  geur  prendra  dans  ta  conscience,  et  des 
»  flammes  s'élanceront  du  milieu  de  toi.  i» 
— ^Élancement,  mouvement  vif  et  Impé- 
tueux, soit  dans  le  corps  blessé,  soit  dans 
l'âme,  par  suite  des  passions  ;  mais  le 
sens  moral  se  trouve  mieux  dans  le  mot 
radical  Élan,  les  élans  du  cœur,  lesquels 
ne  sont  pas  toujours  de  bon  alol  ;  «  élans 
«affectés,  •  dit  Molière. 

LANDES,  terres  Incultes,  couvertes 
de  bruyères,  et  d'autres  plantes  stériles, 
les  déserts  des  régions  occidentales.  Dir- 
fèrent  des  friches,  en  ce  que  celles-ci 
sont  incultes,  non  par  nature,  mais  par 
désuétude;  ce  sont  des  terres  en  repos 
qu'il  s'agit  de  rendre  en  culture  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  landes.  ^  Le  mot 
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par  lui-même  n*ii  pas  ud  acns  étymo- 
logique bien  marqué,  c'est  Tallemand  cl 
Tanglals  land,  terre,  payi. 

LANGE,  piéci!  de  laine  dont  on  eoYe- 
loppe  un  enfant  noureau-né;  —laneus 
{panntu). 

LANGUE,  lat.  lingua,  partie  de 
chair  dans  la  boucbe,  destinée  à  la  man- 
ducatloD,  et  plus  particulièrement  à  la 
succion,  comme  le  marque  son  origine 
étymologique,  lingo,  Xit^M.  La  langue 
est  Torgane  du  goût  ;  elle  est  aussi  pour 
sa  pari  celui  de  la  parole.  —  Aussi,  par 
eztenalon,  a-t-on  appelé  du  nom  de  lan- 
gue l'ensemble  des  mots  qui  servent  à 
Teipression  de  ia  pensée  entre  les  babU 
tante  d*un  même  pays;  puis,  par  une  ei- 
tension  encore  plus  grande,  le  Langage, 
qui  signifie  l'expression  de  la  pensée, 
non-seulement  par  la  parole,  mais  en- 
core par  le  geste  et  les  signes  les  plus 
divers,  d'une  part  le  langage  d'action,  de 
Tautre  le  langage  parlé.  On  dit  du  lan- 
gage qu'il  est  expressif;  il  y  a  le  langage 
de  la  passion,  celui  de  la  raison,  celui  du 
cœur.  Une  langue  est  quelque  chose  de 
plus  positif;  elle  est  riche  ou  pauvre^ 
c>8t-à-dire  plus  ou  moins  fertile  eu  mots 
et  en  tours.  —  La  langue  diffère  de 
ridiome,  langjge  tout  parliculler,  ayant 
sti  tours  et  sa  physionomie  propre.  On 
ne  dit  guère,  en  parlant  des  grandes  lan- 
gues, des  langues  classiques,  que  ce 
soit  des  idiomes. 

LANGUIR,  lat.  languere,  être  abattu, 
consumé  par  la  maladie  ;  la  langueur  est 
répttisement  des  forces  par  suite  d'un 
état  de  consomption,  il  y  a  la  langueur 
morale,  dans  les  sentiments,  dans  la  pra- 
tique du  bien.  Il  faut  distinguer  la  Lan- 
gueur de  diters  états  analogues.  Dans 
rabattement,  on  se  sent  comme  renrersé 
à  terre;  dans  Taccablement,  on  éprouve 
le  sentiment  d'un  poids  énorme  qui  vous 
oppresse  ;  Tétat  de  langueur  est  une  autre 
nuance;  c'est  le  sentiment  des  forces 
épuisées.  Abattement,  souffle  qui  ren- 
verse; accablement,  force  qui  écrase; 
langueur,  sève  qui  tariL  Le  décourage- 


ment vieni  à  la  suite,  le  délaissement  de 
sol  ;  puis,  quand  tous  ces  symptômes  di- 
vers d'un  cceur  aux  abois  se  trouvent  réu- 
nis, c'est  le  désespoir.  —  Langoureux, 
langoureusement,  idée  d'une  langueur 
affectée,  un  air  que  l'on  se  donne.  — 
Cf.  le  gr.  Xa-)p|f«û«,  même  sens. 

LANTÈRE,  courroie  élroile  et  mince  ; 
la  lanière  est  en  cuir;  mais  dans  le  sens 
étymologique  ce  n'est  pas  une  courroie 
(corium),  c'est  une  bande  de  laine 
lanaria  (fascia);  à  moins  que,  pour 
trouver  du  cuir  à  l'origine  de  la  lanière, 
on  ne  la  rapproche  de  laniare^  déchirer, 
d'où  lanio^  boucher;  la  première  étymo- 
logie  est  préférable. 

LANTERNE,  lat.  latema,  botle  trans- 
parente qui  garde  la  lumière,  où  la 
lumière  est  &  l'abri,  est  cachée  (îalct), 
de  peur  que  lèvent  neTéteigne.  Diogène 
marchait  en  plein  jour  dans  Athènes,  avec 
iine  lanterne  allumée  ;  Il  cherchait  l'in- 
trouvable, un  homme  digne  de  ce  nom.  — 
Lanterner,  ajourner  par  d^vaines  paroles, 
hésiter;  idée  de  la  lanterne  qui  ne  donne 
pas  un  jour  franc. 

LAPER,  boire  en  tirant  la  langue 
comme  les  chiens  et  d'autres  bêtes;  on 
sait  comment  le  drôle  de  renard  «  eut 
lapé  le  tout  en  un  moment.  »  La.  Foitt. 
—  Kimr.  lapa.  Cf.  le  gr.  Xâictw,  qui  a 
le  même  sens,  et  qui  a  pu  entrer  dans  le 
français  par  les  colonies  phocéennes. 

LAPIDER,  lat.  lapidare,  attaquer, 
tuer  &  coups  de  pierre  (lapiSf  pierre;  gr. 
Xâaç).  —  Lapidaire,  celui  qui  prépare  les 
pierres  précieuses,  qui  grave  et  sculpte 
leurs  faces.  —  On  appelle  style  lapidaire 
le  style  propre  aux  inscriptions  gravées 
sur  le  bronze  on  la  pierre. 

LAPIN,  petit  animal  rongeur  ;  bas  lat. 
lapintu,  formé  de  lepus,  lièvre.  Selon 
M.  DIez,  lapin  serait  pour  (clapln),  et 
cette  forme  expliquerait  le  clapier^  re- 
traite de  lapins,  dont  on  a  fait  un  mot 
savant  à  l'aide  de  xXtirrM,  cacher,  idée  du 
terrier  où  s'abrite  le  lapin. 

LAPS  de   temps,  locullon  fort   en 
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usage,  poor  indiquer  un  certain  temps  \ 
littér.  un  cours,  un  écoulement,  une  chute 
de  temps,  lapsw  iemporis. 

TxAQUATS,  valet,  domestique  d'ap- 
parat pour  suivre  et  accompagner  à  pied 
ou  derrière  la  voiture.  La  plupart,  comme 
dit  Molière,  «  ont  pour  laquais  leur 
ombre  seulement.  »  On  trouve  ce  mot 
an  xv^  siècle,  dans  le  sens  d'un  soldat 
d'infanterie;  ail.  land  knec/iie,  garçon 
du  pays.  Cette  origine  peut  être  vraie  ; 
nous  ne  saurions  l'aflBrmcr.  Dans  tous 
les  cas  nous  ne  suivrons  pas  Ménage  dans 
le  long  détour  que  voici  :  Laquais  vien- 
drait de  vema,  et  comment?  Vous  allez 
voir  :  Vema,  vemaculus,  versaJcus , 
vemacxdanus;  retranchez  la  première 
partie  de  ce  dernier  mot,  vous  avez,  par 
métathése,  ktcanus  ou  lacanus,  d'où 
laquais^  Ouf! 

LARCIN,  lai.  latrocinium,  le  métier, 
Taction  du  larron,  et  son  résultat,  Taclion 
de  voler,  et  la  chose  volée.  —  S'emploie 
en  matière  littéraire  pour  le  plagiat, 
Taction  de  piller  un  auteur,  de  lui  dé- 
rober de  l'or  sans  en  prévenir. 

LARD,  lat.  lardus,  graisse  ferme  du 
porc  entre  cuir  et  chair.  Lardon,  petit 
morceau  de  lard  dont  on  pique  la  viande  ; 
au  figuré,  un  brocard,  trait  piquant  qui 
s'enfonce  sous  i'épiderme  ;  larder,  action 
de  mettre  des  lardons  dans  la  viande  ;  on 
larde  un  ennemi  de  coups  d'épée;  on 
larde  d'épigrammes.  Néanmoins  tous  ces 
mots,  qui  sont  acceptés,  sont  toujours 
peu  nobles  au  figuré  comme  au  propre , 
par  suite  de  leur  origine  culinaire. 

lARES,  lat.  lares,  dieui  domestiques 
des  Romains,  les  dieux  do  foyer,  génies 
protecteurs  et  conservateurs  des  maisons. 
Ce  mot  est  passé  dans  l'usage  pour  dire  le 
foyer,  la  maison,  mais  seulement  dans  le 
langage  poétique  ;  «  les  lares  paternels,» 
dit  U  Fontaine  (I.  tih.  f.  9).  Dans  la 
croyance  des  Étrusques ,  de  qui  le  nom 
avec  le  culte  des  Lares  était  venu  aux 
Romains ,  c'étaient  des  Ames  saintes 
ayant  vécu  sur  la  terre,  et  que  l'on  vé- 
nérait dans  de  petites  idoles  placées  au 


foyer.  —  Il  paratt  que  l'étrusque,  tars, 
signifiait  seigneur,  chef;  l'angl.  lord, 
par  l'écossais,  laird,  pourrait  bien  être 
en  affinité  avec  ce  mol. 

LARGE,  lat.  largtu,  spacieux,  vaste: 
Largeur,  dimension  d'un  côté  à  l'antre. 
Se  dit  au  figuré  :  largeur  dans  les  Idées, 
dans  le   style;  largement.  —  Élargir, 
donner  le  large,  mettre  en  liberté,  élar- 
gissement ;  le  verbe  élargir,  particuliè- 
rement au  sens  moral,  a  pour  synonyme 
dilater,  dilalare  (de  l'inus.  lare),  porter 
en  divers  sens ,  de  droite  et  de  gauche. 
Dans  ce  sens  élevé  cette  belle  phrase 
de  BoMUKT  :  «  La  liberté  des  enfants  de 
m  Dieu  est  une  dilatation  du  cœur,  qui  se 
»  détache  de  tout  le  fini.  »  Maintenant 
rapprochez  de  celte   parole  de  Bossuct 
celle-ci  de  Fénelon  :  «  La  piété  élargit  le 
cœur.  »  Évidemment  dilater  enchérit  sur 
élargir.  —  Largesses,  libéralités  effec- 
tives :  la  largesse  est  le  don  lui-même, 
mais  généralement  dans  un  but  intéressé, 
fait  au  public,  à  une  foule,  pour  en  re- 
cevoir davantage;  un  roi,  un  chef  dis- 
tribue des  largesses  pour  se  faire  un 
parti.  «  Les  soldats  sont  gagnés  par  les 
largesses  de  Phlloclés.  >  FÉiiRfx>ii.  — 
Dans  le  même  sens  on  dit  payer,  donner 
largement,  larga  manu, 

LARME,  lat.  lacryma,Vtw  qui  coule 
des  yeux,  par  une  cause  physique ,  mais 
bien  plus  par  suite  de  quelque  attendris- 
sement, d'un  trouble  du  cœur.  Le  lat. 
lacryma,  ou  plutôt  lacrymx^  vient  du 
gr.  ^ouc^u,  qui  paratt  procéder  de  ^obev», 
movere  ;  cependant  l'idée  des  larmes,  du 
moins  en  français,  emporte  peu  celle  du 
vrai  déchirement  de  l'Ame  ;  c'est  le  mot 
général;  même  il  s'applique  &  toute  autre 
chose  qu'&  nos  douleurs;  on  rit  au}L 
larmes.  «  II  y  a  une  espèce  de  larmes 
»  qui  n'ont  que  de  petites  sources,  qui 
»  coulent  et  se  tarissent  fiscliement.  s 
Lamochet.  —  Larmoyer,  Dilre  abus  des 
larmes,  abondantes  en  apparence,  mais 
rares,  expression  de  douleurs  affectées; 
style  larmoyant,  qui  f^it  larmoyer  et  non 
pleurer.  —  Le  latin  lacryma^  dans  n 
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forme  réelle,  a  donné  le  mot  arehéolo* 
gîqoe,  lacrymaloire,  vase  de  Terre  où 
Ton  recevait  les  larmes  versées  pour  un 
défont,  et  qD*on  enfermait  ensuite  dans 
son  tombeau. 

LARRON,  lat.  latro,  voleur  adroit,  ^ 
terme  général  qui  comprenait  et  com- 
prend encore  le  Tripon  de  plusieurs 
espèces  :  le  fripon,  homme  de  quelque 
esprit,  expert  h  faire  des  dupes  ;  Tescroc, 
qui,  par  des  artifices  de  main,  a  l*art  de 
détacher  un  objet  et  de  l'emporter  ;  et  le 
filou,  qui  vous  enlève  proprement  ce  que 
TOUS  avez  sur  vous.  Tous  ces  industriels 
sont  des  larrons,  un  mot  qui  lui-même 
indique  une  variété  de  voleur.  L'origine 
de  latro  est  assez  curieuse,  il  parait 
venir  de  lalus  ;  le  latro  était  un  soldat 
allant  &  côté  de  son  cbef^  ad  latus  ;  dans 
Tarron  II  signifie  soldat  de  la  garde  d*on 
prince  ;  selon  Feslus,  soldat  mercenaire. 
Or,  comme  les  soldats,  quand  la  disci- 
pline Ciit  défaut,  ne  sont  pas  en  par- 
faite réputation  de  respect  à  la  propriété 
prifée,  latro  a  dérogé,  il  est  devenu  le 
nom  du  brigand,  du  routier.  Dans  Cicé- 
ron  et  César,  il  signifie  voleur  de  grand 
chemin  et  même  assassin  ;  en  français, 
son  dérivé  larron  (du  cas  oblique  latro- 
nem)  n*a  plus  désigné  qu'un  adroit  vo- 
leur. Du  reste  le  mot  lui-même  s*emploie 
peu. 

LARVES,  lat.  larvœ,  génies  malfai- 
sants, Ames  des  méchants  que  la  croyance 
populaire  regardait  comme  errantes. 
Cette  croyance  atteste  rimmortallté  de 
TAmedans  les  idées  antiques,  et  le  senti- 
ment de  la  sanction,  de  la  récompense 
et  de  la  peine  après  la  vie.  Les  morts 
chAllés  dans  le  Tartare  avaient  le  pou- 
voir  d>n  sortir  par  moment,  pour  effrayer 
les  vivants  et  leur  nuire.  —  En  histoire 
naturelle,  on  donne  le  nom  de  larves  aux 
insectes,  à  rinslant  où,  sortant  de  Tceuf, 
ils  sont  sous  leur  première  forme  et 
D*oot  encore  subi  aucoae  métamor- 
phose. 

LARYNX,  partie  supériearo  de  la 
Crtchée-artère;  gr.  >A^u^, 


LAS,  lat.  lasmSf  fatigué,  mais  avec 
une  différence  marquée  ;  la  fatigue  est  la 
cause  de  la  lassitude;  elle  est  surtout 
physique,  et  la  lassitude  plus  morale  ;  on 
peut  être  fatigué  sans  être  lassé,  on  peut 
être  lassé  sans  avoir  travaillé,  las  du 
repos,  las  du  vice,  et  malheureusement 
aussi,  las  de  la  vertu.  Les  moralistes 
ont  parfaitement  saisi  ce  caractère.  D*où 
<  vient  que  les  richesses  Inquiètent 
>  l'homme,  que  les  honneurs  le  fatiguent, 
»  que  les  plaisirs  le  lassent?  v  Mass.  Et 
le  même  orateur  :  «  Les  passions  fotl- 
guent,  les  plaisirs  lassent.  >  Assuérus 
est  heureux,  dit-il,  de  trouver  en  Esther 
»  cette  grâce  qui  me  charme  toujours 
«  et  jamais  ne  me  lasse.  »  —  Délasser, 
repos  qui  fait  passer  la  fatigue,  surtout  la 
fatigue  morale  ;  les  délassements  sont  lo 
repos  de  l'esprit  ;  Tétude  sérieuse  ne  di- 
vertit pas  le  cœur  malade ,  elle  le  dé- 
lasse et  le  soutient. 

LASCIF,  lat.  kuciims,  enclin  au  vice. 
La  première  idée  de  ce  mot  est  celle  de 
bondir,  sauter,  lasciva  capeUa  ;  par  ex- 
tension il  a  marqué  l'enjouement^  puis 
le  dérèglement,  les  plaisirs  coupables,  le 
penchant  aux  vices  impurs  et  à  la  dé- 
bauche. Il  faut  remarquer  que  la  lasci- 
vité, lascivitas,  est  plutôt  le  désir  que 
Tacte;  dans  ce  dernier  cas  ce  serait  Tlm- 
pureté. 

LATÉRAL,  lat.  lateralis,  qui  se  tient 
au  côté  ;  canal  latéral  sur  les  côtés  d'une 
rivière;  latéralement,  de  côté.  C'est  le 
seul  débris  en  français  du  mot  lat.  latus^ 
côlê,  flanc,  qui  s'explique  par  latere,  être 
caché;  ce  qui  est  de  côté,  est  plus  caché, 
plus  dans  l'ombre  que  ce  qui  est  en  foce. 

.  LATICLAYE,  on  appelait  ainsi  à 
Rome  une  bande  de  pourpre  qui  descen- 
dait du  haut  de  la  robe  des  magistrats  et 
des  sénateurs  ;  recevoir  le  laticlave,  c'é- 
tait être  investi  d'une  haute  dignité  ;  lat. 
lalia  clawis^  le  large  clou,  la  bouffe  qui 
dans  ce  cas  ornait  la  tunique. 

LATIN,  lat.  latinus,  qui  concerne 
l'aneien  Latium  ;  —  Le  latin,  la  langue 
latine,  parlée  par  les  peuples  da  Latium^ 
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la  belle  langue,  soeur  du  grec  et  du  sans- 
crit, que  les  Romains  ont  faite  la  langue 
unirerselle.  ^-  Les  anciens  Romains  ex- 
pliquaient leur  Latium  à  UUendo,  de  Sa- 
turne, qui,  disalt-on,  s*é(ait  caché  en 
IUlie  après  avoir  été  chassé  du  ciel  par 
Jupiter.  En  ce  qui  concerne  Télude  clas- 
sique du  latin,  on  appelle  un  Latinisme, 
un  tour  latin  qui  ne  se  trouTerait  pas 
dans  une  autre  langue  ;  celui  qui  sait  à 
fond  la  langue  latine  est  appelé  un  Lati- 
niste, et  Ton  donne  le  nom  de  bonne 
Latinité  à  un  style  qui  reproduit  fidèle- 
ment le  caractère  des  classiques. 

LATITUDE,  lat.  latiiudo^  la  distance 
d*un  lieu  à  regard  de  i*équateur  terrestre, 
en  allant  vers  Tun  ou  vers  l'autre  pOle. 
Cest  le  monde  pris  en  largeur.  Se  prend 
au  figuré  ;  on  dit  avoir  de  la  latitude,  de 
Tespace  pour  s*étendre,  pour  agir.  — 
De  lotus f  large,  lui-même  de  kUus, 
participe  passé  de  fero,  action  d'élre 
étendu,  porté  à  distance. 

LATRINES,  lat.  latriruB,  lieui  d'ai- 
sance, lieux  cachés,  qua  lalent, 

LATTE,  pièce  de  bols  étroite  et  petite 
qui  entre  pour  beaucoup  dans  la  cons- 
truction des  malsons;  lattis, arrangement 
de  lattes;  angl.  lath;  Cf.  UUus,  large, 
plat. 

LAURIER,  lat.  laurus,  arbre  toujonn 
vert,  emblème  de  la  victoire.  Dans  ce 
sens,  cueillir  des  lauriers  ;  Lauréat,  qui  a 
obtenu  les  lauriers,  les  palmes  du  triom- 
phe; mais  ce  mot  est  réservé  aux  succès 
littéraires;  celui  qui  a  obtenu  une  cou- 
ronne à  une  académie  est  lauréat. 

LAVE,  matière  fondue  et  vitrifiée  qui 
sort  du  volcan,  qui  roule  en  torrents  en- 
flamméSi  entraîne  et  brûle  tout  sur  son 
passage,  et  se  durcit  en  pierre  quand  elle 
est  refroidie  ;  se  rapporte  à  lavare^  laver. 

LATER,  lat.  lavare,  nettoyer  un  objet 
avec  de  Teau  ou  bien  avec  quelque 
liquide  préparé  ;  lavage,  action  de  laver; 
lavoir,  Tendrolt  où  on  lave  ;  lavement, 
clystére,  bain  en  dedans.  —  Lavandière, 
qui  lave,  qui  fait  la  lessive.  —  Livif , 


dessiner  au  lavis,  laver  un  dessin  ao 
pinceau,  avec  une  substance  colorante 
délayée  à  Teau.  —  A  ces  roots  rapportes 
Lotion,  lolio,  du  supin  lotum,  action  de 
se  laver,  et  Ablution,  qui  a  le  même  sens 
avec  plus  d'Intensité,  et  marque  un  soin 
personnel  de  propreté.  Mais  ce  mot  est 
plus  particulièrement  employé  dans  le 
langage  de  l'Église.  Dans  le  paganisme, 
on  appelait  abhUio  l'action  du  prêtre  se 
lavant  avant  le  sacrifice  ;  l'acte  du  prêtre 
chrétien  au  lavabOf  est  aussi  une  ablu- 
tion ;  dans  un  sens  plus  auguste,  on  ap- 
pelle ablution  la  communion  sous  l'es- 
pèce du  vin.  ^-  Le  verbe  lavare  a  pour 
racine  luere  qui  veut  dire  laver,  et  par 
extension,  purifier;  gr.  Xoum. 

LATETTE,  bardes  d*un  nouveau-né  ; 
le  coffre  qui  les  contient  ;  layetler,  em* 
balieur,  qui  fait  les  malles  d'un  voyageur. 
—  Ail.  Iode. 

LAZARET,  lat.  lazarina,  lieu  où  Ton 
hit  la  quarantaine,  dans  le  but  de  désin- 
fecter les  personnes  ou  les  choses  qui 
auraient  pu  être  atteintes  de  la  conta- 
gion; littér.  hôpital  des  lazariens,  des 
ladres,  des  lépreux. 

LAZZI,  bon  mot,  dicton  vulgaire  ;  — • 
mot  italien  firancisé. 

LE,  article  et  pronom  personnel  de  la 
3*  personne  ;  est  formé  de  iUe,  au  temps 
oblique,  en  supprimant  la  syllabe  initiale 
{U)lum;  Les  a  été  formé  de  (t/)  (os  ;  Leur 
de  (t7)2orum.  Il  est  bien  entendu  que 
ces  monosyllabes  français  ont  passé  par 
diverses  modifications,  portant  sur  la 
voyelle,  et  malgré  lesquelles  se  retrouve 
toujours  la  lettre  l  constitutive. 

LÉCHER,  lat.  lingere,  passer  la  langue 
sur  un  objet  ;  un  chien  lèche,  et  ainsi 
démontre  son  amitié  à  son  mettre. — Cf. 
lingere  cl  linire;  lécher  est  une  opéra- 
tion de  la  langue  qui  enduit  un  objet 
de  sa  salive.  On  dit,  dans  un  sena  très- 
spécial,  d'un  ouvrage  d'art,  partlcalléra- 
ment  de  peinture,  qu'il  est  léché,  e*flel-è- 
dire  travaillé  avec  trop  de  soin.  —  Allé- 
cher, et  alléchement,  ne  sont  pas,  conne 
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on  poorralt  )e  croire,  des  composés  de 
lécher,  mais  dérivés  de  aUieere;  voyez 
plus  haut.  Lacs.  —  Lingere  vientril  de 
lingua  ou  lingua  de  lingere?  nous 
croyons  que  la  priorité  appartieol  k  lin- 
gere^  d'aotanl  plus  que  le  verbe  latin 
est  grec  aossi,  Xitx»,  et  que  le  mot  qai 
en  gr.  exprime  la  langue  appartient  à 
une  autre  racine.  —  SanM.  lesch;  ail. 
leeken. 

LEÇON,  lat.  lecHo,  Instruction  donnée 
et  reçue;  on  peut  donner  une  leçon  pour 
former  Tesprît.  II  y  a  des  leçons  pour  l*es- 
pril  et  des  leçons  pour  le  cœur.  On  appelle 
une  leçon  la  manière  dont  le  teite  d'un 
auteur  est  écrit,  doit  se  lire.  Ce  dernier 
sens,  tout  spécial,  est  le  seul  où  leçon 
foit  employé  tout  à  fait  étymoiogique- 
luent,  dans  le  sens  de  légère^  lire. 

LËOAL,  ial.  legalis,  tout  ce  qui  est 
établi  par  les  lois,  .ce  qui  est  conforme  à 
ia  loi  ;  la  Légalité  est  le  caractère  de  ce 
qui  est  légal.  —  Légaliser  un  acte,  lui 
donner  un  caractère  légal,  en  certifiant 
son  authenticité,  ce  qu*on  appelle  la  lé- 
galisation ;  voy.  Loi. 

fJÊGAT,  lat.  legalus  ;  on  appelle  de  ce 
nom  le  prélat  qui  fait  les  fonctions  de 
vicaire  du  pape  dans  les  pays  où  le  sou- 
verain Pontife  n'est  pas  présent;  le  légat 
est  aussi  ambassadeur  du  Salnt-Siége.  Les 
légats  alalereêoni  les  plus  élevés,  ceux 
que  le  Saint-Père  détache  d'auprès  de 
sa  personne,  a  UUere^  de  son  cùté,  en 
qualité  d'ambassadeurs  extraordinaires 
pour  les  placer  auprès  d*un  prince  chré- 
tien ;  I*Ablègat  est  l'envoyé  du  pape  qui 
remplit  les  fonctions  de  légat  sans  être 
titulaire.  —  Le  lat.  legalus,  d'où  lé- 
gat, signifiait  lieutenant,  et  parsulte  en- 
voyé, ambassadeur,  celui  qui  repré- 
sente un  prince  ou  une  république  ;  il 
a  conservé  ce  sens  dans  le  mot  Légation, 
qui  non-seulement  signifie  la  dignité,  la 
charge  du  légat  et  l'étendue  de  sa  Juri- 
diction ,  mais  qui  représente  i*ambas- 
sadeur ,  sa  suite ,  son  administration  ; 
ainsi  ia  légation  de  Vienne,  de  Berlin, 
à  Parla.  —  Cest  aussi  dans  ce  sens  gé- 


néral de  legalus,  envoyé,  que  nous  avons 
le  verbe  Déléguer,  délégué,  délégation, 
pour  marquer  celui  qui  est  envoyé,  k 
titre  moins  considérable  qu'ambassadeur, 
mais  pour  en  remplir  certaines  fonctions; 
on  est  délégué  par  un  chef  pour  agir  en 
vertu  de  la  loi  qui  donne  à  une  personne 
l'autorité  d'agir  au  nom  d'une  autre.  — 
Legalus  (et  par  suite  tous  ces  mots  fran- 
çais) se  rapporte  évidemment  à  leXy  et 
s'eipllque  par  la  loi,  qui  donne  l'institu- 
tion au  legalus  et  &  tous  ceux  qui  repré- 
sentent l'autorité  publique.  Cependant 
on  propose  deux  autres  origines  à  lega' 
lus  :  l'une,  légère^  en  ce  que  les  legali 
sont  des  hommes  choisis,  élus  ;  l'autre, 
focu5,  parce  que  le  legatus  tient  la  place 
de  celui  qu'il  représente.  Toy.  Reléguer. 

LÉGENDE,  lat.  legendum  (chose  k 
lire),  ouvrage  contenant  le  récit  de  la  vie 
des  saints  ;  on  appelle  légendaires  les 
auteurs  de  ces  légendes.  On  cite  en  par- 
ticulier parmi  les  légendaires  Jacques  de 
Voragine  (i3«  siècle],  auteur  d'unecollec- 
tion  de  légendes  latines  connue  sous  le 
nom  de  Légende  dorée.  —  On  appelle 
aussi  légende  une  inscription  autour  d'une 
médaille. 

LÉGER,  lat.  levis  (b.  I.  levigarius)^ 
quia  peu  de  pesanteur;  légèreté, légère- 
ment ;  Alléger,  allégement,  rendre  léger, 
ou  plus  léger.  Tous  ces  mots  se  prennent 
beaucoup  au  moral  ;  on  dit  une  Joie,  une 
douleur  légère;  on  se  sent  le  cœur  al- 
légé, dégagé  d'un  poids.  On  dit  un  es- 
prit léger,  de  peu  de  consistance;  un 
cœur  léger,  qui  ne  tient  pas  dans  $t$  af- 
fections, qui  n'a  pu  de  poids,  de  gra- 
vité ;  qui  se  détache  et  qui  est  emporté 
ailleurs;  dans  ce  sens,  la  légèreté  mène 
an  changement,  elle  produit  l'incons- 
tance; une  nuance  délicate  aussi  dis- 
tingue le  léger  du  volage  ;  voy.  ce  mot. 
— Légèrement,  se  dit  des  paroles  ;  parler 
légèrement  de  quelqu'un  ;  à  la  légère, 
inconsidérément,se  dit  des  actions  :  <  Tn 
a  n'aurais  pu  à  la  légère  descendu  dans 
»  ce  puits.  •  La  Fort.  Cf.  levis  avec  le 
gr.  Xoixuc,  l'ail.  leic/U ,  le  sansc.  laghu 
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et  la  racine  terbale  lagh,  bondir,  Idée 
qui  exprime  le  sens  radical  da  mol  indo- 
européen venu  jusqu'à  nous  dans  iéger. 
Voy.  aussi  à  rapprocher  tfvts  de  ^evare,. 
léger,  facile  à  lerer. 

LÉGION,  lat.  legio,  corps  de  gens  de 
guerre  chez  les  Romains.  Ce  nom  n'existe 
que  littérairement  dans  les  armées  mo- 
dernes :  on  dit ,  nos  glorieuses  légions, 
pour  les  régiments; la  Légion d*lionneur, 
ordre  civil  et  militaire  institué  par  Tem- 
pereur  Napoléon  V;  dans  ce  sens,  lé- 
gionnaire, membre  de  cet  ordre.  —  On 
dit,  dans  le  langage  évangélique,  des  lé- 
gions d*anges.  —  Le  lat.  legio  vient  de 
légère^ dans  le  sens  de  choisir;  quia,  dit 
Varron,  leguniur  milites  in  deleciu. 

LÉGISLATEUR,  celui  qui  fait  des  lois, 
legiSy  legum  laior  (du  vieux  verbe  lare, 
porter).  Législatif,  le  corps  législatif,  qui 
a  mission  particulière  de  porter,  de  faire 
les  lois  ;  assemblée  législative.  L*idée  que 
Ton  se  forme  du  législateur  est  plus  haute; 
c'est  un  créateur  de  lois,  celui  qui  a  pour 
légiférer  comme  un  droit  supérieur  que 
lui  donne  sa  position  ou  son  génie  ;  on 
appelle  Législation  le  droit  d'établir  des 
lois,  le  corps  des  lois  d'un  pays,  et  Légis- 
•  latore  la  durée  de  la  session  du  corps  lé- 
gislatif. Joignez  à  ces  roots  Légiste, 
homme  de  loi  par  profession  ;  ce  mot  ne 
porte  pas  une  idée  de  science  et  d'auto* 
rlté  morale  comme  celle  de  Jurisconsulte, 
il  se  rapporte  plutôt  à  Juriste,  avec  cette 
nuance  que  le  Juriste  s'occupe  plus  parti- 
culièrement des  principes  du  droit,  et  le 
légiste  du  texte  des  lois. 

LÉGITIME,  lat.  legilimuSt  ce  qui  est 
conforme  &  la  loi.  Par  cette  définition, 
légitime  ne  semble  pas  se  distinguer  de 
légal  ;  la  différence  est  grande  pourtant  : 
la  légalité  regarde  exclusivement  le  texte 
de  la  loi,  la  loi  civile;  la  légitimité  a  un 
rapport  premier,  essentiel,  avec  la  loi  non 
écrite,  la  Jaslice,  la  moralité.  Une  chose 
peut  être  fort  légale  sans  être  légitime, 
lorsqnMI'ya  lien  d^appllquer  la  sentence 
évangéllqae  :  Il  vint  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Uo  sens  Irès-usoel  de 


légitimité  est  celui  qui  élablHIe  pouvoir 
sur  un  droit  qui  lui  est'inbérent,  droit  di- 
vin, fondé  sur  la  volonté  de  Dieu,  et  non 
sur  les  conventions  sociales  ou  le  vole  du 
peuple.  Dans  un  sens  tout  spécial,  on  dit 
un  enfant  légitime,  né  d'un  mariage  lé- 
gitime, conforme  aux  lois .  On  légitime 
des  enfants  naturels,  on  leur  donne  les 
droits  d'enfants  légitimes  ;  dans  ce  sens. 
Légitimation.  Une  autre  acception  du 
mot  légitime  est  la  portion  accordée  par  la 
loi  aux  enfants  sur  les  biens  du  père  ou  de 
la  mère  à  la  mort  de  l'un  d'eux.  Le  suf- 
fixe Urne,  lat.  timuSf  marque  un  lien 
plus  étroit  avec  la  loi,  quelque  chose  de 
plus  intime,  de  plus  profond,  que  le  sens 
exprimé  par  légal. 

LÉGUER,  legare,  donner  par  testa- 
ment; legare  (de  lex),  donner  en  vertu 
de  la  loi  et  appuyé  sur  elle  ;  au.«sî  le  Legs 
emporle-t-il  l'idée  d'une  donation  tes- 
tamentaire faite  selon  toutes  les  formes 
légales.  —  Légataire,  celui  A  qui  est  fait 
le  legs,  non  pas  rbéritler  (celui-là  est 
légataire  de  plein  droit  quand  il  n'y  a 
pas  de  testament),  mais  celui  à  qui  est 
donné  tout  ou  partie  des  biens  qui  se 
trouvent  après  le  décès.  On  emploie  le 
verbe  léguer  très- bien  au  sens  moral  : 
par  exemple  on  dira  qu'un  grand  homme 
lègue  à  ses  enfants,  à  la  postérité,  son 
génie,  ses  vues,  la  mémoire  de  ses  ver- 
tus.— Que  legare,  léguer,  vienne  de  lex, 
on  n'en  saurait  guère  douter  ;  c'est  d'ail- 
leurs ce  que  montre  Ulpien  :  Legaiwn 
est  quod  legis  modo,  hoc  est  imperaiive 
teslamenlo  relinguitur, 

LÉGUME,  lat.  legumen,  herbe  pota- 
gère et  bonne  à  manger,  ce  qui  se  cueille 
dans  les  Jardins,  quod  legitiar,  ce  qu'on 
arrache  sans  le  couper. 

LÉMURES,  génies  malfalsanU  qui 
hantaient  les  tombeaux  et  poursuivaient 
les  vivants,  dont  ils  étaient  la  terreur.  Il 
y  avait  plusieurs  mots  à  peu  prés 
synonymes  pour  exprimer  ces  génies  ré- 
prouvés, que  l'on  croyait  être  les  âmes 
des  méchants  :  les  laives,  les  lémures, 
noms  étrusques;  joIgnez-y  les  iamies. 
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sorte  de  vampires  qai  suçaient  le  lang 
4t  lear  Tictime  ;  de  Xaïuoç,  gosier. 

LENDEMAIN,  le  lendemain,  le  Jour 
•qol  a  suivi  ou  qui  doit  suivre  celui  dont 
OD  parle  ;  on  a  dit  len  demain. 

LÉNITIF,  remède  qui  calme,  qui 
adoucit,  de  lenire  (kniSy  doux}. 

,  LENT,  lat.  lenius,  Urdlf,  qoi  D*est 
pas  prompt  à  agir;  lenteur.  Le  latin  Un- 
tus  (pour  lenilus)  signiûe  d'abord  flexi- 
ble» lenta  salix  ;  par  suite  il  a  exprimé 
ridée  morale  de  mollesse  ei  le  défaut 
d'activité.  —  Au  figuré,  on  dit  la  lenteur 
d*efprit,  l'esprit  lent  ;  un  ancien  dit  que 
la  Josllce  est  lente  i  punir  ;  lento  gradu 
procéda* 

LENTILLE,  lat.  lenlicula,  plante  lé- 
gumlnense  dontia  graine  sert  d'aliments; 
de  ce  mot,  Lenticulaire,  qui  a  la  forme 
d'une  lentille  ;  se  dit  d'un  verre  convexe. 

LÉOPARD,  lat.  leopardus,  béte  fauve 
qui  tient  du  lion,  gr.  Xioita^^g;. 

LÈPRE,  lat.  îepra,  maladie  de  la 
peau  causée  par  la  décomposition  du  sang, 
qui  rend  la  peau  écailleuse  et  dure.  Au 
moral,  la  lèpre  du  péché.  Lépreux,  le 
même  que  ladre.  —  Du  gr.  Ximc, 
écaille. 

LÉSER,  lat.  ladere,  &um,  offenser 
qaelqu'un  dans  ses  intérêts,  porter 
préjudice;  se  dit  aussi  d'une  blessure, 
partie  lésée  ;  dans  ce  sens,  lésion.  C*est 
proprement  ce  sens  de  blessure  qui  est 
celui  du  lat.  ladere,  comme  on  le  voit 
par  le  composé  oUiderty  qui  signifie 
bearter,  briser. 

LÉSINE ,  it.  Usina,  épargne  sordide 
dans  les  moindres  choses;  lésiner,  porter 
l'avarice  à  un  degré  extrême  ;  léslnerie, 
Tacte  de  celui  qui  lésine  :  «  On  ne  mit 
plus  de  borne  à  la  lésine,  •  dit  Boileau. 
Élyoïologfe  fort  obscure;  le  Duehat  ex- 
plique fort  aisément  l'It.  hiina  par 
laxareUa,  ladrerie,  ce  qui,  du  reste,  est 
Juste  pour  le  sens. 

LESSIVE,  lat.  lixivia ,  eau  chaude 
préparée  et  versée  sur  du  linge  pour  le 


blanchir;  lessiver,  faire  la  lessive;  8*est 
pris  une  fols  an  moral,  et  fort  grotesque- 
ment  par  un  poëte,  qoi  appelle  le  déluge 
la  lessive  de  la  nature.  Le  cuvier  dans 
lequel  on  verse  l'eau  chaude  est  recouvert 
d'une  couche  de  soude  ou  de  cendre  de 
bois  ;  c'est  là  précisément  le  lis  qui  sert 
à  enlever  les  taches. 

LEST,  poids  d'un  navire,  matières  pe- 
santes dont  on  charge  le  fond  d'un  navire 
pour  le  faire  maintenir  en  équilibre; 
lester.  On  dit  par  extension  se  lester,  se 
charger  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
se  soutenir  ;  familièrement,  manger,  de 
manière  h  ne  pas  défaillir.  —  Ail.  last, 
poids;  ângUload. 

LESTE,  cet  adjectif  marque  la  légèreté, 
Tagilité  dans  les  mouvements  qui  ont 
lieu  à  la  course,  à  la  danse,  aux  exer- 
cices du  corps  ;  il  suppose  aussi  un  corps 
mince,  élancé.  ~  Au  figuré,  un  propos 
leste,  déplacé,  et  qui  part  trop  vite  ;  un 
homme  leste  dans  ses  discours,  un  pro- 
cédé leste;  un  homme  agit  lestement, 
d'une  manière  inconsidérée  et  sans  trop 
sMnquiéter  de  ce  qui  est  bien.  —  AIL 
listiÇy  rusé,  fin,  ou  leicht,  léger. 

LÉTHÉ,  le  fleuve  de  l'oubli  aux  enfers 
QM),  oubli,  de  XavOsv«».  Les  Romains' 
avalent  fait  de  ce  mot  leur  lethum^  la 
mort,  le  séjour  dé  l'oubli  ;  Idée  poéti- 
que, mais  n'ayant  rien  de  réel  ni  de  spi- 
ritual Iste  ;  toutefois  lethum  (qu'on  écrit 
aussi  leium)  peut  venir  de  leo,  lino, 
effacer,  la  mort  élant  l'effacement  d'un 
homme  du  livre  de  la  vie. — Un  mot  plus 
sûrement  formé  de  XiiOn  et  d*Hn  autre 
mot,  est  Léthargie,  Xuttap^a,  assoupisse- 
ment, de  dlp^«9  torpeur,  inaction  {à  priv. 
et  ip^ov,  travail).  L*élat  léthargique  est 
celui  dans  lequel  tout  est  oublié,  où  tout 
le  travail  des  puissances  du  corps  et  de 
celles  de  l'Ame  paraît  avoir  également 
cessé  devant  l'oubli,  qui  est  absolu.  Au 
figuré,  on  dira  d'un  homme  sans  ressort 
et  que  rien  n'émeut,  qu'il  est  enseveli 
dans  un  assoupissement  léthargique. 
«  L'homme,  dit  un  moraliste,  serait-il 
»  né  pour  vivre  dans  cette  «Uematlfe, 
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»  ou  les  conTulsioDS  de  rinquiétade,  ou 
»  la  lélbargie  de  l'ennui?  »  Et  une 
phrtse  de  l'ancien  Baliac  :  a  Cette  fièvre 
»  chaude  de  la  liberté  et  cette  léthargie 
D  de  servitude  viennent  de  plus  haut 
s  qu'on  ne  sUmagine.  m 

LETTRE,  iat.  Ii//6ra9,  caractère  qui, 
réuni  à  d*aulres  selon  de  certaines  iois^ 
donne  des  syllabes  et  des  mots  ;  lettres 
mijuscuies  et  minuscules,  grandes  et 
petites.  Ce  mot  est  pris  symboliquement, 
quand  on  oppose  la  lettre  à  Tesprit, 
selon  cette  parole  évangélique  :  «  La 
lettre  tue  et  Tesprit  vivifie.  »  —  Une 
seconde  acception  de  ce  root  est  celle 
d'un  écrit  envoyé  à  quelque  personne: 
dans  ce  sens  on  distingue  la  lettre  de 
répttre  en  ce  que  l*épttre  est  plus  sé- 
rieuse que  la  simple  lettre,  plus  littéraire, 
très-souvent  en  vers.  De  plus,  toutes  les 
lettres  des  anciens  sont  appelées  épttres, 
du  vrai  nom  latin  de  la  lettré  missive, 
epistola.  Ainsi  tes  Epttres  dts  Apôtres, 
d*où  est  tirée  Tépttre  qui  se  lit  &  la  Messe 
avant  l'évangile.  La  lettre  est  surtout  fa- 
milière ;  elle  prend  différents  noms  selon 
ses  divers  objets.  Quand  elle  traite  de 
politique  et  qu'elle  a  un  caractère'ofliciel, 
elle  s'appelle  dépêche;  pétition  ou  placet 
quand  elle  a  pour  objet  de  demander  une 
grAoe.  Il  y  a  des  lettres  patentes,  actes 
expédiés  en  chancellerie  au  nom  du 
prince,  nommées  Patentes  parce  qu'elles 
étalent  remises  ouvertes,  à  la  différence  des 
lettres  Closes,  lettres  scellées  du  sceau  du 
souverain.  Les  lettres  de  Cachet  ordon- 
nant la  détention  et  la  mise  au  seeret 
d'un  individu  pour  motif  politique, 
étalent  des  lettres  closes.  La  lettre  de 
Crédit  autorise  le  porteur  à  toucher  de 
l'argent;  la  lettre  de  Créance  porte  qu'on 
peut  ajouter  foi  à  celui  qui  la  remet;  la 
lettre  de  Change  est  le  mandement  d'un 
banquier  sur  un  autre.  —  Belles-lettres, 
voy.  Littérature.  --  Littéralement,  mot 
à  mot,  se  dit  d'un  texte  ;  à  la  lettre,  se 
dit  d'une  action  foite  ponctuellement. 
—  Quel  est  le  sens  pr.  de  liUeraf  Ce  root 
vient  de  /tno,  enduire,  sup.  lilum,  d'où 
Htwra,  Hlera,  Idée  du  caractère  tracé  en 


enduisant  une'  surface  d'une  sidistance 
colorante.  La  lettre  engrecsedilfpdtpfw, 
de  'jfpafw,  écrire,  primitivement  graver. 
On  voit  là  les  deux  époques  de  la  civili- 
sation, celle  où  l'écriture  se  gravait  sur  la 
pierre,  et  l'époque  plus  avancée  où  cette 
écriture  se  traçait  avec  l'encre. 

LEUDES,  un  nom. fort  célèbre  dans 
l'histoire  des  Francs  ;  dans  l'origine,  on 
appelait  de  ce  nom  l'universalité  des 
guerriers,  qui  tous ,  dans  les  forêts  de  la 
Germanie,  prenaient  part  aux  affaires  de 
la  tribu.  Etablis  dans  les  Gaules,  les  guer- 
riers francs  devinrent  naturellement  les 
nobles,  plus  tard  les  barons  et  les  fenda- 
taires,  alors  que  la  féodalité  fût  instituée. 
Le  nom  subsiste  encore  parfaitement 
dans  i'ali.  leule,  le  peuple,  la  foule. 

LEUR,  it.  hro  ;  du  Iat.  {il)lorum  ; 
leur  livre,  le  livre  d'eux. 

LEURRE,  iat.  lorum,  courroie,  oiseau 
de  cuir  aux  ailes  étendues,  dont  les  bu- 
conniers  se  servaient  pour  rappeler  le  ba- 
con ;  ce  que  La  Fontaine  explique  clalie- 
ment,  en  montrant  le  chasseur  qui  pré- 
sente, mais  en  vain,  à  l'oiseau ,  «  le 
a  leurre  et  le  poing.  »  —Par  extension, 
apparence  mise  en  avant  pour  tromper. 
Le  leurre  diffère  de  l'amorce  ;  celle-ci 
exerce  son  influence  sur  la  sensibilité, 
l'homme  va  h  la  volupté  comme  le  poisson 
à  l'amorce  qui  pend  à  l'hameçon  ;  le  leurre 
s'attaque  è  l'esprit,  aux  passions  ambi- 
tieuses ou  cupides  ;  Leurrer,  tromper,  en 
montrant  un  bien  qui  n'est  pas  réel.  — 
Dèieurré,  rusé,  que  l'on  ne  saurait  trom- 
per. 

LEVAIN,  substance  qui  fait  lever  le 
pain  et  facilite  la  fermentation  ;  pain 
sans  levain,  dont  se  servent  les  Juib,  et 
que  l'on  emploie  aussi  pour  le  divin  mys- 
tère de  la  Consécration;  le  même  que 
l'azyme,  voy.  ce  mot.  —  On  dit  figuré* 
ment,  le  levain  des  passions,  c'est-à-dire 
l'Impression  qu'elles  laissent  dans  l'âme 
comme  un  ferment  qui  la  gonfle. 

LEVANT,  la  région  où  le  soleil  se  lève  ; 
les  pays  situés  sur  les  cêtes  de  la  Médl- 
temnée,  les  échelles  du  Levant;  certains 
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ports  dansTÂrchipel  grec  et  sur  les  eôtes 
de  Syrie  ;  —  les  Lerantins,  les  habitants 
de  ces  régions. 

LEVER,  lat.  levare,  action  de  mettre 
de  bas  en  haut;  se  lever,  se  mettre  de- 
bout après  avoir  été  coucbé;  le  lever,  le 
coucher,  inOnilifs  pris  substant.  ;  le  lever 
du  soleil,  les  plantes  qui  lèvent.  Figuré- 
mentt  se  lever,  marcher  en  guerre  ;  levée 
de  troupes,  d*imp6ts. —  Le  verbe  simple, 
lever,  a  Tonné,  comme  le  latin  levare, 
plusieurs  composés  directs:  1*  Élever, 
lever,  mais  avec  la  circonstance,  marquée 
par  le  préfixe ,  da  point  de  départ  ;  se 
prend  beaucoup  an  moral  ;  on  a  des  sen- 
timents élevés,  on  est  dans  une  position 
élevée  de  rang  et  de  fortune;  on  est 
élevé  à  un  poste  éminenl;  dans  ce  cas, 
rétévatlon  n*est  pas  la  grandeur.  Voy. 
Grand.  Un  sens  particulier  d* élever  est 
celui  de  nourrir  de  Jeunes  animaux,  ou 
de  vaquer  à  i*éducation  de  Jeonei  gens. 
On  les  élève,  on  les  fait  sortir  de  Télat 
humble  où  ils  se  trouvaient  et  on  les  porte 
à  un  meilleur  rang  dans  la  société  hu- 
maine; dans  ce  sens,  élève. — 2^  Enlever, 
emporter,  lever  avec  quelque  effort  plus 
ou  moins  violent.  —  S*  Prélever,  lever 
d'avance  une  part  sur  un  total.  — A^  Re- 
lever, quand  on  était  renversé ,  rendre 
la  position  première;  relever  les  autels ,  les 
lois,  les  bases  delà  société  :  «  Tonte  noire 
»  dignité  consiste  dans  la  pensée  ;  c'est 
»  de  iè  qu*il  faut  nous  relever.  »  Pascal. 

—  Relevé,  adj.  qui  enchérit  sur  élevé. 

—  5^  Soulever,  lever  une  chose  lourde  h 
peu  de  hauteur,  lever  doucement  en  met- 
tant la  main  sous  l'objet  ;  soulèvement, 
se  dit  des  flots  qui  se  soulèvent,  d'un 
peuple  agité;  dans  ce  cas,  le  préfixe  (sous) 
Indique  que  Ton  se  lève  comme  sourde- 
ment, quand  la  révolte  n*est  pas  encore 
flagrante. 

LEVIER,  iMirre  de  bois  pour  lever  un 
fardeau» 

LEVJS;  pontr-levis  ,  qui  se  lève  et  se 
baisse  par  un  mécanisme. 

LÉVITES,  descendant  de  Lévi,  fils  de 
Jaoob  ;  ils  formaient  une  tribu  à  part,spé- 


clalement  consacrée  auculte  de  Jéhovah. 
On  appelle  aussi  de  ce  nom,  dans  un  sens 
spécial  et  d'une  façon  plus  ou  moins  poé- 
tique, les  prêtres,  les  clercs  ;  un  Jeune 
lévite.  — Lévltique,  nom  do  3*  des  livres 
de  Moïse,  où  l'on  volt  le  détail  de  la  11- 
tufgie,  et  des  fonctions  qo'oniè  remplir 
les  lévites. 

LÈVRE,  lat.  labrwn,  partie  exté- 
rieure et  charnue  qui  borde  la  bouche  et 
couvre  les  dents.  Les  lèvres,  par  leur 
mobilité ,  concourent  à  Texpression  de  la 
physionomie.  Une  phrase  familière,  mais 
figurée  et  d'un  beau  sens,  est  celle-ci  : 
avoir  le  cœur  sur  les  lèvres ,  parler 
comme  Ton  sent.  —  Cf.  avec  labrum, 
le  gr.  Xt.€m  ,  prendre  ;  la  lèvre  saisit  Tali* 
ment. 

LÉVRIER,  espèce  de  chien  domes- 
tique, agile,  souple,  gracieux  (ainsi  que 
la  levrette  sa  femelle),  mais  de  peu  jf'ins- 
II net;  c'est  le  nom  du  lièvre,  auquel  le 
lévrier  est  comparé  pour  son  extrême 
agilité. 

LEXIQUE,  dictionnaire  ;  se  dit  parti- 
culièrement des  dictionnaires  grecs  ;  lexi- 
cographe, l'auteur  d'un  dictionnaire;  on 
appelle  lexicographie,  l'art  de  le  com- 
poser; lexicologie,  lexicologique,  science 
générale  des  mots,  partie  de  la  philo- 
logie ;  XiÇi;,  'jfpa^M,  Xôpç. 

LÉZARD,  lat.  lacertus,  reptile  du 
genre  des  sauriens.  Le  français  a  formé 
ce  mot  de  lac,  racine  de  lacerta,  et  du 
suflixe  german.  ard^  qui  signifie,  vif, 
hardi.  —  Le  lézard,  qui  s*abrite  dans  les 
crevasses,  a  donné  le  nom  au  mot  Lé- 
zarde, mur  lézardé,  peut-être  parce  que 
la  fente  des  murs  lézardés  est  en  forme 
de  lézard. 

LIANES,  les  plantes  sarmenteuses  qui, 
dans  les  forêts  vierges  de  l'Amérique  ou 
de  rinde,  avec  leurs  tiges  longues  et 
flexibles,  s'attachent  a  de  plus  forU  végé- 
taux, gravissent  sur  leurs  troncs,  s^enla- 
cent  et  se  lient  dans  leurs  branches,  et 
quelquefois  finissent  par  les  étouffer. 
Les  lianes ,  depuis  Bernardin  de  Salot- 
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Pierre  ei  Chateaubriand,  onl  été  fort  à  la 
mode  dans  le  langage  poétique, 

LIARD,  petite  monnaie  de  cairre 
râlant  trois  deniers.  L^origlne  de  ce  mot 
est  à  noter  :  liard  pour  il  ara  (le  brûlé), 
Targent  brûlé,  à  cause  de  sa  coaleur 
neire  :  on  dislingiiait  Vargenium  cUbum 
et  Vargentum  arsum,  Targent  blanc  et 
Pargent  brûlé  (c'est-à-dire  noir,  ou  du 
moins  brunj,  le  cuivre. 

LIBATION,  lat.  libaiio  ;  c*éUit,  dans 
l'antiquité,  l'effusion  d'une  liqueur  en 
l'honneur  des  dieux  ;  ce  mot  a  passé  dans 
Tosage  moderne,  surtout  au  pluriel  :  foire 
des  libations ,  de  copieuses  libations  de 
vin»  s'en  donner  à  loisir.  Il  est  évident 
qu'on  ne  verse  plus  le  vin  que  dans  l'es- 
tomac, et  qu'il  n'y  a  plus  de  libation  faite 
parterre,  selon  le  sens  historique  du  mot; 
gr.  Xiî€«,  verser. 

LIBÉRAL^  lat.  liberalis,  généreux, 
celui  qui  donne,  mais  noblement,  libé- 
ralement, en  homme  libre,  et  sans  y  être 
contraint  par  aucun  motif  intéressé;  les 
dons  de  l'homme  libéral  sont  appelés 
des  libéralilés.  Ne  confondez  pas  Libé- 
ralité avec  largesse;  l'une  est  spontanée 
et  vient  du  cœur  qui  aime  h  donner, 
l'autre  est  calculée.  On  ne  dit  pas  da 
pieuses  largesses,  mais  on  dit  de  pieuses 
libéralités.  —  Dans  le  sens  politique 
moderne,  il  y  a  le  parti  libéral,  les 
opinions  libérales,  parti  de  ceux  qui 
veulent  accroître  le  plus  possible  les 
libertés  politiques.  Dans  ce  sens,  Libé- 
ralisme ,  nom  tout  à  fait  moderne,  et 
néanmoins  un  peu  vieilli ,  du  système 
libéral.  —  On  dit  une  éducation  libérale, 
pour  signifier  une  éducation  large,  éten- 
due, progressive.  On  ne  dit  guère  plus 
les  arts  libéraux,  par  opposition  aux  arts 
mécaniques;  il  n'est  plus  possible  de 
dire  que  les  seuls  arts  de  l'esprit  soient 
dignes  d'un  homme  libre. 

LIBÉRER,  lat.  liberare,  le  même  qne 
délivrer,  mais  plus  récent,  plus  savant 
et  mieux  calqué  sur  le  latin.  Un  libéré , 
soldat  qui  a  fait  son  temps  de  service  ; 
un  condamné  qui  a  expié  la  peine;  dans 


ces  divers  sens  Libération,  l'action  d'être 
mis  en  liberté.  —  Voy.  Délibérer. 

LIBERTIN,  celui  qui  a  des  moeon 
plus  que  libres,  débauché;  libertinage. 
Autrefois  on  appelait  libertin  un  esprit 
fortyOn  libre  penseur  en  matière  de  reli- 
gion, ne  sachant  courber  sa  llbefté  k 
croire  les  mystères  révélés,  et  pceieat 
toute  liberté  en  matière  de  croyance.  On 
dit  encore  dans  ce  sens,  le  libertinage 
d'esprit. 

LIBRE,  lat.  liber,  celui  qui  a  le  pou- 
voir d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  La  liberté, 
faculté  essentielle  de  l'homme,  jointe  à  la 
raison ,  le  distingue  de  la  brute ,  le  rend 
capable  de  pratiquer  le  bien,  et  de  mé- 
riter la  récompense  attachée  h  l'accom- 
plissement de  la  venu.  On  dit  qu'on 
esprit  est  libre  de  préjugés,  qu'un  cœur 
est  libre  de  passions.  —  L'homme  libre, 
dans  le  sens  de  la  liberté  politique,  est 
celui  qui  peut  faire  non  tout  ce  qu'il 
veut,  mais  tout  ce  qui  est  conforme  au 
droit,  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  par 
la  loi,  et  ce  qui  ne  nuit  pas  à  la  liberté 
des  autres.  C'est  en  cela  que  la  liberté 
diffère  de  Tindépendance,  faculté  de  faire 
tout  ce  que  Ton  veut  sans  connaître  de 
supérieurs  ni  d'entraves.  —  Liberté  dans 
le  discours,  franchise,  mais  avec  celte 
nuance  que  parler  aîec  liberté  marque 
du  courage,  parler  avec  franchise  marque 
un  cœur  naïf  et  qui  ne  peut  se  déguiser. 
—  En  poUlique  on  distingue  les  fran- 
chises droits  particuliers,  qui  consistent 
dans  l'exemption  de  certaines  redevan- 
ces, et  les  libertés  marquant  des  droits 
généraux,  les  droits  communaux,  par 
exemple.  — L'adverbe  Librement,  avec 
liberté,  est  noblement  employé  dans  cette 
phrase  d'un  moraliste  :  a  On  ne  remercie 
»  pas  le  soleil  du  bien  qu'il  nous  fiiit, 
»  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  librement.  — 
Quel  est  le  sens  propre,  originel,  ûeliber? 
On  peut  expllquer/t6erto5  pàrquod  libet, 
ce  qui  platt,  ce  que  l'on  veut.  Quant  à 
libet  lui-même,  on  cite  l'hébreK  lab,  le 
oflsnr,  l'ail,  lieben,  aimer,  et  le  teasc. 
hUh,  même  sens  qne  le  latin  libeL — On 
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peot  eonférer  likra,  baUDce,  qui  eiplique 
bien  raction  de  délibérer,  mais  qui  D*esl 
pas  i* idée  propre  de  la  liberté;  celle-ci 
ne  pète  pas  les  motifs  »  c>st  la  raison 
qui  se  charge  de  ce  soin  ;  la  liberté  est 
la  faculté  par  laquelle  ou  agit  après  déii* 
bération. 

LICE  y  femelle  de  cbfen  de  chasse  ;  pa- 
rait venirde/yctsca,  sorte  de  chienne  pro- 
renantd*  une  chien  ne  et  d'un  loup,  ou  ré- 
ciproquement.— D*autres  disent  plus  sim- 
plement, de  /ac(ea,  qui  allaite  ses  petits. 

LICE,  lieu  préparé  pour  les  Jeunes  guer- 
riers dans  l'antiquité,  et  les  tournois  du 
moyen  âge;  flgurément,  la  carrière  où 
se  passent  les  luttes  de  Téloquence  ;  on  a 
dit  longtemps ,  la  lice  parlementaire.  On 
a  trouvé  tout  simple  d'expliquer  lice  par 
Ucium,  trame,  fil,  les  cordes  qui  ser- 
vaient à  déterminer  Tenceinte.  On  a  aussi 
proposé  palicium,  b.  I.  de  palus,  pieu, 
potence,  dont  rassemblée  forme  la  bar- 
rière. Ne  faut-il  pas  plutôt  s*en  référer  à 
l'anglais  list,  qui  avait  le  sens  de  clôture^ 
et  qui  maintenant  encore  a  parmi  ses 
significations  celle  de  lice,  lieu  fermé  de 
barrières.  » 

LICE,  tapisserie  de  la  haute  ou  de  la 
grande  lice,  «selon  que  le  fond  sur  lequel 
on  travaille  est  tendu  verticalement  ou 
horizontalement;  ~  de  licium,  la  trama 
du  tisserand. 

LICENCE,  lat.  licenlia  (de  licere), 
liberté  excessive  et  déréglée  ;  licencieux, 
celui  qui  se  permet  de  tels  excès. 
—  On  prend  des  licences  dans  les 
lettres,  dans  les  arts,  quand  on  passe 
par-dessus  les  régies.  —  Licite,  ce  qui 
est  permis  (quodlicet),  dans  le  bon  sens, 
opposé  à  illicite.  —  Licencier,  congédier 
des  troupes,  &  qui  il  est  permis  de  s'en 
aller,  licet;  licenciement.  —  Licencié, 
qui  a  obtenu  la  llcencei  grade  dans  les 
universités ,  intermédiaire  entre  le  bac- 
calauréat et  le  doctorat,  et  qui  donne  la 
licence,  c'est-à-dire  le  droit,  la  liberté 
d'enseigner  dans  les  diverses  facultés  : 
droit,  médecine,  lettres,  etc.,  facuUalem 
docendi,  —  Licitation,  vente  légale,  dans 


laquelle  11  est  permis,  licet,  de  venir 
mettre  aux  enchères.  Enfin,  licite,  plutôt 
un  terme  de  pratique  que  d'usage,  ce 
que  la  loi  permet. 

LICTEUR,  ial.  lictor  (ligare),  hommes 
qui  faisaient,  auprès  des  premiers  magis- 
trats de  Rome,  des  consuls  et  des  dicta- 
teurs, TolBce  d'huissiers,  de  sergents  et 
de  bourreaux;  ils  étaient  armés  d'une 
hache  enveloppée  et  liée  dans  un  faisceau 
de  verges,  formé  de  branches  d'ormes  du 
milieu  desquelles  sortait  une  hache.  — 
Liclores  pour  ligatoreSy  parce  qu'ils  at- 
tachaient le  condamné  au  poteau;  liga 
ad  palum,  disait  le  consul. 

LIE,  sédiment  d'une  liqueur  qui  se 
dépose;  au  figuré,  boire  la  lie  de  l'es- 
clavage. L'ancienne  école  expliquait  ce 
mot  par  limw;  les  modernes  donnent 
de$  mots  celtiques,  lut,  Uaid,  également 
dans  le  sens  de  limon.  11  y  a  aussi 
l'angl.  lie,  se  coucher,  ce  qui  donne  assez 
bien  l'idée  du  sédiment.  Enfin  lix,  eau 
mêlée  de  cendre.  Mais  que  serait  devenu 
Vx  final  ? 

LIER,  lat.  ligare^  action  de  serrer 
avec  un  lien  des  objets  isolés;  diffère 
d'attacher,  qui  n'emporte  que  l'idée  de 
fixer.  Lien,  ce  qui  sert  à  lier,  non  pas 
avec  des  chaînes  ou  des  fers  :  il  suffit  de 
délier  le  lien,  tandis  qu'il  faut  briser  la 
chatue.  —  Ce  qui  sert  à  lier,  liaison  en 
écriture,  en  maçonnerie,  en  cuisine.  — 

L'idée  délier,  seller,  lien,  liaison,  a  lieu  au 
moral  comme  au  physique  ;  on  est  lié  par 
le  devoir,  par  les  affections,  par  le  cœur. 
Dans  ce  sens,  la  Liaison,  lien  moral  exis- 
tant entre  les  personnes,  lien  peu  serré  et 
qui  se  dénoue  trop  aisément.  L'attache- 
ment vaut  mieux;  celui  qui  est  lié  n'est  pas 
toujours  attaché,  fixé;  la  liaison  est  mobile, 
et  celui  qui  est  lié  se  délie. — Le  verbe  lier, 
comme  le  lalin  ligarCf  a  des  composés 
directs  assez  nombreux  :  !<>  Allier,  s'al- 
lier, aillé,  alliance,  action  de  s'associer, 
de  se  lier  comme  en  faisceau,  pour  le 
soutien  et  la  défense  des  intérêts  com- 
muns ;  le  fr.  a  substitué  le  mot  très-bien 
formé  d'Alliance,  au  latin  peu  expressif 
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fœdus.  Alliage,  coTnl)lDaf8on,  mélange  de 
métaux;  l'or  sans  alliage,  Tor  pur;  de 
même  d*an  cœur.  —  V  Délier,  le  con- 
traire de  lier;  déUcfaer  le  lien,  sans 
effort.  —  S°  Rallier,  allier  de  nourean, 
après  séparation  ;  rallié  à  un  sentiment, 
k  on  parti.  —  4«  Relier,  tondre  les 
feoHles  d*nn  livre  et  les  coarrl r  ;  relinre, 
reliear.  —  Toyez  en  leur  lien  d'antres 
mois  très-importants,  dans  lesquels  le 
ferbe  ligare^  idée  de  lier,  se  tronre^ 
mais  d'une  façon  moins  directe;  religion, 
loi,  etc. 

LIERRE, lat.  hedera,  plante  grimpante, 
qui  s'attache  aux  rleilles  murailles,  et 
leur  donne  un  beau  revêtement,  toujours 
vert.  — Ce  mot,  pour  Thierre,  s'est  formé 
par  agglutination  de  l'article  et  du  subs- 
tantif hîerre,  selon  la  forme  latine. 

LIESSE,  lat.  IseiUia,  Joie  ;  a  tout  le 
peuple  en  liesse,  »  dit  La  Fontaine.  Un 
mot  élégant  et  qui  n'est  pas  resté.  Il  y 
avait  aussi  l'adjectif  lie  ;  «  faisons  chère 
lie,  B  dit  aussi  le  fabuliste.  —  Cf.  avec 
Ixtus,  le  sansc.  fdad  et  l'angl.  glad, 

LIEU,  lat.  tociM,  endroit,  espace  occupé 
par  un  corps.  Au  figuré,  Dieu  est  le  lieu 
des  esprits. — ^Tontes  les  étymologies  rap- 
portées par  Yossius  pour  expliquer  locus^ 
locare,  disparaissent  quand  on  voit  le 
sanscrit  loka;  seulement  dans  l'indien 
ee  mot  signifie  le  monde,  tandis  qu'en 
latin,  locus,  et*par  suite,  en  français,  lieu, 
n'est  qu'une  partie  déterminée  dans  le 
monde.  Des  mots  français  assez  nombreux 
sont  formés  directement  do  locare  ;  voy. 
lioeation. 

LIEUE,  lat.  lewa^  mesure  itinéraire, 
aujourd'hui  de  quatre  kilomètres.  — 
Leuca,  de  Xiuxoc,  blanc,  parce  que  les 
lieues  étaient  marquées  par  des  pierres 
blanches.  Cette  explication  ne  peut  être 
controversée  ;  leuca  est  un  mot  d'origine 
celtique;  voir  sur  ce  point  un  texte  de 
saint  Jérôme  {Comment,  sur  Joël,  c.  m). 
Écoss.  leiÇj  bret.  et  irl.  leige,  selon 
Chevallet. 

LIÈVRE,  lat.  lepta,  oris,  quadrupède 
Tongear,  et  qae  «  la  crainte  ronge  ;  » 


songeur  aussi  :  qui  a  songe  en  son  gtte.  » 
—  Levraut,  le  Jenne  lièvre.  L*ldée  du 
lièvre  est  celle  de  ragillté;  les  plus 
anciens  étymologistes  expliquaient  I^pus 
par  levipes;  Yarron  n'accepte  pas  cette 
origine  et  s'en  réfère  k  an  ancien  mot 
grec  X<irapi( ,  qui  se  trouve  en  effet  dans 
Hésychius,  et  qui  aurait  été  remplacé 
par  >Aifwc. 

LIGAMENT,  lat.  ligamerUum,  ee  qui 
sert  à  lier,  k  attacher  les  parties;  spéciale- 
ment en  matière  d'anatomie,  ler  fibres 
qui  maintiennent  les  articulations.  — 
Ligature,  bande  de  linge,  pour  lier  la 
partie  qui  a  subi  la  saignée. 

LIGE,  vassal  lige,  celui  qui  éUit  obligé, 
lié,  par  serment  (ligahu)^  d'aider,  de 
servir  son  seigneur  envers  et  contre  tous; 
de  son  côté  le  seigneur  faisait  un  serment 
analogue,  et  II  s'appelait  le  seigneur  lige. 

LIGNE,  lat.  linea,  simple  trait  sans 
profondeur  et  sans  largeur  ;  la  ligne  droite 
est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un 
autre ,  ligne  courbe.  —  Les  lignes  d'une 
page  dans  un  livre.  —  Au  figuré,  suivre 
la  ligne  du  devoir.  —  Le  mot  linea  vient 
de  lino,  is  (le  même  verbe  qui  par  son 
supin  litum  a  donné  littera,  lettre),  en- 
duire, parce  que  la  ligne  écrite  est  tracée 
par  l'encre  sur  une  surface.  D*aulres  ont 
expliqué  linea  par  linum,  lin,  et  par  suite 
la  corde,  la  ficelle  qui  en  est  faite;  dans 
ce  cas,  que  nous  n'acceptons  pas,  la  pre- 
mière idée  de  ligne  serait  celle  d'aligne- 
ment par  le  cordeau.  —  Dérivés  et  com- 
posés :  —  1*  Linéament,  ligne,  trait  k 
peine  exprimé,  plus  spécialement  trait  do 
visage.  •—  2^  Aligner,  mettre  en  ligne; 
se  dit  des  soldats,  des  troupes  alignées 
pour  un  exercice  quelconque,  —  5*  Ali- 
néa, commencement  d'un  paragraphe  oA 
l'on  va  k  la  ligne,  par  une  ligne  ren- 
trante. •—  4®  Forligner  (mot  vieilli),  dé- 
générer de  la  vertu  et  de  ses  ancêtres  ; 
for  pour  hors,  sortir  de  la  ligne  de  Thon- 
neur.  —  b^  Souligner,  tirer  un  trait  sous 
un  ou  plusieurs  mots,  dans  la  ligne  écrite, 
ce  qui  correspond  à  Pltalique  dans  l'im- 
primé. 
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LIGNÉE,  race,  suite  de  desceodanU 
poQTtnt  former  une  ligue  généalogique 
(linea).  On  dit  aussi  dans  le  même  sens, 
lignage,  qui  signifie,  non  pas  précisément 
Il  lignée,  la  descendance  directe,  mais  la 
parenté,  même  collatérale  :  un  homme 
de  haut  lignage. 

LIGUE,  alliance  entre  souTerains  con- 
tre quelqueautre;  factions  dans  un  ÉUt; 
ligaer,  ae  liguer  ;  une  ligue  est  une  al- 
liance mobile,  qui  se  dissout  aussi  aisé- 
ment qu'elle  s'est  formée. 

ULAS,  lat.  lUiacum,  arbrisseau  très- 
élégant,  dont  la  fleur  est  en  grappe;  — 
appelé  de  ce  nom  parce  qu'on  lui  a  IrouTé 
la  douce  odeur  du  lis. 


j  la  bête  de  son  fort,  de  tts  limites,  è  /ttni- 
tibus. 


LIMAÇON,  lat.  Umax,  Insecte  qui 
porte  sur  son  dos  une  coquille  qui  lui 
sert  de  maison  ;  il  est  rampant,  il  se 
traîne  sur  la  terre,  sur  le  limon,  super 
limum,  ce  qui  est  l'origine  de  son  nom  ; 
gr.  Xttjix^. 

LIMBE,  lat.  limhust  cercle  que  les 
peintres,  surtout  dans  les  premiers  Agen 
de  Fart ,  ont  coutume  de  placer  autour 
de  la  tête  des  saints  ;  le  limbus  est  un 
nibao»  une  bandelelte. 

LIMBES,  lieu  dans  lequel  les  âmes  des 
Justes  de  randennelol  étaient  détenues 
afant  que  le  Rédempteur  rtnt  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  béatitude  ;  séjour  des 
âmes  des  enfiints  morts  sans  baptême. — 
Du  même  limbus ,  lequel  parait  se  rap- 
porter à  limes  et  marquer  proprement  le 
séjour  des  sainU  de  r  Ancien  Testament, 
entre  la  double  limite  du  paradis  et  de 
l'enfer. 

LIME,  lat.  lima,  outil  à  polir,  k  user 
le  fer  ou  d'autres  métaui ,  au  moyen  du 
frottement;  la  lime  est  un  symbole  des 
effets  que  l'on  opère  sur  soi-même ,  par 
le  travail  assidu  de  la  correction  ;  on  lime 
son  style  ;  on  lime  son  âme,  pour  lui  ôter 
toute  upérité.  —  Limaille,  petites  par- 
ties qu'à  l'aide  de  la  lime  on  peut  déta- 
cher d'un  métal. 

LIMIER,  chien  qui  sert  à  la  chasse  du 
cerf  et  des  grandes  bétes;  |qui  fait  sortir 


LIMITE,  lat.  limes,  le  point  où  s'ar- 
rête une  chose  étendue  et  où  commence 
une  autre  ;  limites  des  champs,  des  terri- 
toires, des'  ËUts.  —  La  limite  est  une 
borne,  mais  dans  un  sens  plus  abstrait 
et  moins  déterminé  ;  Undis  que  la  borne, 
qui  est  une  pierre  ou  tel  autre  objet,  a 
quelque  chose  de  plus  positif;  on  dit 
plutôt  franchir  les  bornes  que  franchir  les 
limites.  Voilà  pourquoi  limites  s'emploie 
plus  volontiers   au  moral  que  bornes. 
«  Sa  grandeur  n'aura  pas  de  limites,  »  dit 
Malherbe. — Le  sens  même  de  limes  n'est 
pas  très-déterminé  ;  il  signifie,  une  trace, 
un  chemin,  un  sentier.  La  même  nuance 
existe  entre  les  verbes  borner  et  limiter. 
I  AJoutonsque  limites,  limiter, dans  lesens 
delaséparatlondesËtats,serapprocheplus 
de  confins,  confiner;  mais  confin,  à  cause 
du  préfixe,  marque  plus  précisément  le 
rapport  de  deux  ËUU.  —  Limitrophe, 
dont  les  limites  |e  touchent  ;  mot  hybride, 
de  limes  et  rpoçn  (nourriture). 

LIMON,  lat.  limus,  par  l'ace,  limum, 
boue,  terre  détrempée;  ce  n'est  pas  la 
bourbe,  la  vase  stagnante,  mais  la  terre 
entraînée  par  les  eaux  courantes;  limo- 
neux, plein  de  limon  ;  «  sa  barbe  limo- 
o  neuse,  »  dit  Bolleau ,  en  parlant  du 
Rhin  personnifié  ;  limon  s'emploie  dans 
le  style  noble;  Prométhée  avait  pétri 
l'homme  de  limon.  —  Cf.  le  grec  XitjMtv, 
pré,  lieu  humide. 

LIMONS,  double  pièce  de  bols  qui, 
par  leur  réunion,  forment  le  timon  d'une 
voiture;  on  appelle  limonier,  le  cheval 
qu'on  met  entre  les  deux  limons.  Il  est 
difficile  de  donner  de  ce  mot  uneétymol. 
satisfaisante  ;  on  ne  saurait  accepter 
limes,  limite,  que  propose  Roquefort, 
après  sts  devanciers. 

LIMON,cltrondontonfaitdela  limo- 
nade, d'où  le  nom  de  limonadier,  donné 
au  cafetier,  bien  que  la  limonade  ne  soit 
pas  le  principal  objet  de  son  exploita- 
tion. —  It.  limone;  espag.  lima, 
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LIMPIDE,  lat.  Hmpidus^  clair,  tram- 
parent;  aa  physique  et  au  moral  ;  eau 
limpide ,  coeur  limpide  ;  —  limpidité  ne 
le  dit  guère  que  de  la  pureté  de  Teau.— 
Cf.  arec  Hmpidus,  lympha,  onde. 

UN»  lat.  Itniim,  herbe  dont  la  graine 
fournit  rhuile ,  et  la  tige  une  écorce 
que  Ton  file  ;  —Linge,  Uneus  (vestitus), 
étoffe  de  lin  ;  lingerie,  llngère.  —  Unon, 
toile  de  lin  fine  et  claire. 

LINCEUL,  le  drap  qui  sert  à  enserelir 
les  morts,  également  de  lin  ;  lineus 
ipannus),  beau  mot,  sombre  et  triste, 
dernier  emploi  du  lin,  de  celte  plante 
avec  laquelle  on  file  indifféremment  le 
lange  et  le  linceul. 

LINGOT,  métal  en  masse  ou  en  barre, 
avant  Teiploitation  ;  se  dit  particulière- 
ment de  l*or  et  de  Targent.  Le  lingot  est, 
dit-on,  en  forme  de  langue,  d'où  son  nom, 
dit-on  encore  ;  deux  fols  douteui. 

LINIMENT,  linimentum  {linire), 
terme  de  pharmacie,  et  passé  dans  l*u- 
sage  ;  substance  qui  sert  k  oindre  en  fric- 
tionnant ,  avec  rintentlon  d'adoucir.  La 
même  racine  latine  que  dans  ligne  et  let- 
tre^ mais  ici  avec  un  sens  tout  physique. 

LION,  lat.  /fo,  de  Taccus.  leonem^ 
animai  féroce,  <r  le  modèle  de  la  force 
»  Jointe  à  l'agililéy  »  dit  Buffon  ;  animai 
intrépide  ,  et  qui  en  certaines  rencontres 
ne  manque  pas  de  générosité  ;  c*est  pour- 
quoi Il  a  été  appelé  le  roi  des  animaux  ; 
k  ce  titre,  Il  est  l'objet  de  belles  assimi- 
lations avec  les  rois,  les  grands  cœurs, 
les  héros  épiques;  les  guerriers  s'élan- 
cent dans  la  mêlée  comme  des  lions.  — 
Lionne,  la  femelle  du  lion  ;  le  lionceau, 
leur  petit.  —  Gr.  Xi^v. 

LIPPE,  lèvre  d'en  bas,  trop  avancée  ; 
lippu;  lippée,  bouchée,  ce  qu'on  met 
sous  la  lippe  ;  «  pas  de  franche  lippée,  » 
dit  La  Font.  Tous  ces  mots  sont  fami- 
liers, et  assez  mal  employés;  ail.  lippe, 

LIQUEUR^  lat.  liquor,  toute  substance 
liquide,  particulièrement  les  boissons 
spiritueuses.  —  Liquide ,  qui  coule  ou 
tend  à  couler.  II  ne  ftiut  pu  confondre  le 


liquide  et  le  fluide  ;  ces  deux  mots  ne 
sont  synonymes  qu*à  un  certain  poinU 
Le  liquide  est  un  fluide  en  ce  qu'il 
s'écoule  [fluit)  et  ne  résiste  pas  ;  mais  il 
n'est  pas^  comme  le  fluide  proprement 
dit,  comme  Tair  et  tous  les  gaz.  Invisible 
et  mobile,  c'est-à-dire  ne  formant  pas 
de  volume  permanent.  Tout  liquide  se 
ramène  à  i*eau  plus  ou  moins  fluide,  ear 
une  substance  épaisse  et  visqueuse  peut 
être  un  liquide.  Il  est  bien  vrai  que 
liquidus  avait  la  double  application  en 
latin  ;  on  disait  liquidum  mare  et  liqui- 
dum  aéra,  mais  en  français  on  n'appli- 
querait pas  la  liquidité  à  l'air.  —  En 
grammaire,  on  appelle  abusivement  con- 
sonnes liquides  celles  qui,  placées  après 
une  autre  consonne,  se  prononcent  avec 
facilité,  l  m  n  r,  —  Liquidation ,  on 
appelle  de  ce  root  Tacllon  de  débrouiller 
un  compte,  de  le  rendre  clair;  celai 
qui  fait  celte  opération  est  le  liquidateur  ; 
on  dit  qu'un  marchand  en  mauvaises 
affaires  liquide,  c'est-è-dire  règle  ses 
comptes,  les  rend  clairs,  trop  clairs  poar 
les  créanciers.  --  C'est  en  effet  le  sens 
réel  du  root  liquidus ,  non  pas  l'Idée  de 
couler,  qui  est  précisément  celle  de 
fluiduSy  mais  d'être  clair,  transparent, 
comme  l'eau  que  l'air  traverse. 

LIRE,  lat.  légère,  parcourir  des  yeox 
avec  intelligence  les  lettres  des  mots ,  les 
mots  des  phrases  dans  leur  rapport  mu- 
tuel. L'action  de  lire,  selon  la  significt- 
tion  primitive  de  légère^  est  doni^  celle 
de  recueillir  des  impressions,  de  rassenn 
hier  des  caractères  et  d'en  saisir  le  sens. 
—  Lecture,  lecteur.  —  Le  verbe  légère, 
par  sa  racine  leg,  et  dans  son  premier 
sens,  celui  de  cueillir,  a  laissé  en  français 
beaucoup  de  composés,  mais  non  le 
simple;  nous  lui  avons  substitué  notre 
verbe  choisir. 

LIS,  lat.  Hlium,  l'une  des  plantes  les 
plus  remarquables,  soit  par  la  beaatéde  ses 
fleurs,  soit  par  leur  parfum.  —  La  flenr 
de  lis  ;  cette  fleur  est  célèbre  dans  l'his- 
toire do  France,  où  elle  représente  les 
armes  du  pays  et  des  rois ,  la  bannière  des 
Ils.  Mais  les  lis  de  l'ancienne  monarchie 
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retsemblent  p1al6t  k  def  fers  de  lance 
qa*à  11  fleur  dont  ilf  portent  le  nom.*- 
On  donne  le  nom  de  lîllacées  k  Tordre 
des  plantes  ayant  un  oiguon  pour  racine, 
et  dont  le  Us  est  la  plus  belle. 

LISIÈRE,  bordure»  soit  d'une  dioffe, 
soitd*nn  cbamp;  sorte  de  bretelles,  pour 
soutenir  renfant  qui  commence  à  mar- 
cher. —  Paraît  être  pour  listlère  et  se 
ramener  an  français  liste;  voir  plus  bas 
ce  mot. 

LLSSE,  dont  la  surftce  est  polie,  sans 
rudesse;  lisser,  rendre  Hue,  ôter  les 
nœuds,  rendre  une  écorce  polie;  on 
lisse  les  parties  laineuses  des  vêtements  ; 
ail.  leise  ;  gr.  Xiaoo;,  même  sens. 

LISTE,  suite  de  noms,  sans  commen- 
taires et  sans  notes  ;  c'est  un  catalogue , 
moins  les  eipllcations  qui  l'accompagnent. 
On  dit  un  catalogue  de  livres,  parce 
qu'on  y  trouve  les  indications  bibliogra- 
phiques ;  une  liste  de  livres  ne  porte  que 
les  litres.  L'idée  première  de  la  liste  est 
celle  d'une  bordure  de  papier,  ou  autre- 
ment, sur  laquelle  on  peut  écrire  ;  c'est  le 
sens  de  l'ail,  leistf,  qui,  par  extension,  a 
aussi  le  sens  de  lisière. 

LIT,  lat.  hclus,  meuble  pour  se  cou- 
cher, pour  reposer,  pour  dormir,  souffrir 
et  mourir.  L'usage  a  donné  k  ce  mot 
divers  sens  par  analogie.  Le  lit  d'une 
rivière  ;  lit  de  Justice ,  le  lr6ne  qu'occu- 
pait le  Roi  au  parlement  quand  il  venait 
flSyre  enregistrer  de  force  un  édit.  — 
Litière,  amas  de  paille  dans  les  écuries, 
qui  sert  de  lit  aux  bêles.  —  On  appelait 
aussi  du  nom  de  lilièro  une  sorte  de 
Toiture  dont  se  servaient  les  anciens,  et 
même  autrefois  les  modernes,  générale- 
ment portée  par  des  hommes.  —  Cher- 
chons l'origine  de  lit,  leclus.  Nous  ne  fe- 
rons pas  venir,  avec  des  étjmologisles 
anciens,  lectus  de  kgere  (cueillir)^  sous 
prétexte  que  les  premiers  hommes  cou- 
chaient sur  des  feuilles  recueillies;  lectui 
est  en  rapport  avec  xixr^ov,  lequel  lui- 
même  vient  de  Xl^w,  Xr^of^at  (dont  l'une 
des  acceptions  est  celle  d'être  couché),  en 
supprimant  le  p,  comme  artus,  membre. 


vient  de  âpOpov  ;  XixTpcv  vient  donc  de 
X^'fu,  et  de  Xin^A)^  une  forme  intensive, 
dans  le  sens  de  cubo,  cessOf  et  il  marque 
le  lieu  où  cesse  i'aclivilé  de  Phomme. 
Resterait  k  se  demander  la  transition  de 
l'idée  de  recueillir  et  de  celle  de  se  cou- 
cher, de  se  reposer,  double  signification, 
bien  diverse  dans  le  même  verbe  Xi^w, 
si  toutefois  II  n'y  a  pas  là  deux  homo- 
nymes. —  On  peut  aussi  conférer  i'angl. 
to  lie,  être  couché. 

LITANIES,  prières  dans  lesquelles 
sont  énumérées  toutes  les  qualités  da 
Sauveur,  de  la  sainte  Vierge  ou  des 
saints  ;  Xtra^iU  (Xirr,,  supplicalion). 

LITHOGRAPHIE,  art  d'écrire  et  de 
dessiner  sur  des  pierres  préparées,  et  en- 
suite de  llrer  des  épreuves  imprimées, 
comme  dans  la  typographie:  invention 
du  commencement  de  ce  siècle  ;  de  XîOoç, 
pierre,  et  'fpxf  «,  écrire. 

LITIGE,  conlestation  en  justice;  liti- 
gieux, litigiosus;  de  lis  et  agere,  qui 
aime  k  plaider,  et  qui  plaide  en  effet  ; 
lis  signifie  proprement  un  procès. 

LITRE,  mesure  de  quantité  en  ce  qui 
regarde  les  liquides  ;  —  de  Xirpot ,  an- 
cienne mesure  grecque. 

LITTÉRATURE,  lat.  litleralura,  la 
connaissance  des  règles  du  beau  dans  leur 
application  aux  oeuvres  de  Tesprit.  Voilà 
une  définition  prise  de  bien  haut,  pour 
être  mise  en  rapport  avec  la  simple' 
étymologie  du  mot.  C'est  la  même  que 
celle  de  lettre,  et  de  ligne,  lino,  lilum^ 
une  feuille  sur  laquelle  on  trace  avec  un 
enduit  des  lettres  ou  des  lignes.  Oui, 
mais  voyez  la  chaîne  des  Idées  ;  avec  l'en- 
duit on  forme  des  lettres,  avec  les  lettres 
des  lignes,  avec  les  lignes  on  forme  des 
écrits  ;  or,  c'est  la  connaissance  du  beau 
en  ce  qui  regarde  les  œuvres  écrites,  qui 
est  l'objet  de  la  littérature,  aussi  appelée 
Belles  lettres.  Les  anciens  les  appelaient 
non  pas  puUhrs,  mais  humaniores  /ti- 
lers,  qui  rendent  vraiment  homme  ou 
du  moins  qui  achèvent  i*homme  en  con- 
courant à  le  civiliser.  Du  reste  les  anciens 
disaient  tout  simplement  litlera,  et  les 
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Français  disent  les  Lettres,  sans  tatre  dé- 
termination ;  litterx  nobiscum  peregri' 
nantur,  les  lettres  voyagent  arec  noas,  dit 
Cicéron.  — On  dit  un  homme  de  lettres^ 
celui  qui  fait  de  la  littérature  sa  profes- 
sion; un  homme  lettré  ne  vit  pas  des 
belles-lettres,  il  se  borne  &  les  cultiver. 
Quelqu'un  a  dit ,  parlant  de  l'homme  de 
lettres  :  «  Le  dernier  état  est  celui  de 
»  l'homme  de  lettres  sans  talent,  et  le 
»  plus  méprisable  est  celui  de  Thomme 
»  de  lettres  sans  courage.  » 

LITURGIE,  office  divin,  ie$  prières, 
l'ordre  et  le  règlement  de  ses  céré- 
monies ;  de  XitToupifia  (Xitro; ,  public ,  et 
Ip^ov,  ouvrage)  ;  liturgique,  conforme  k  la 
liturgie;  liturgiste,  celui  qui  est  versé 
dans  la  liturgie,  soit  en  ce  qui  regarde  les 
documents  écrits,  soit  pour  la  tradition. 

LITIDE,  lat.  limdus,  de  couleur  Jaune, 
plombée,  tirant  sur  le  noir,  l'effet  d'une 
maladie  interne  ou  d'une  affection  pro- 
fonde dans  laquelle  domine  la  haine.  Le 
latin  livor  est  proprement  la  couleur 
noire  qui  parait  sur  la  peau,  par  suite  de 
meurtrissure  ;  livore  decoloratum  coV" 
pus.  Cxc.  —  La  lividité  (que  l'on  dit  peu) 
enchérit  sur  la  pâleur,  et  se  rapprocherait 
bien  de  la  couleur  blafarde,  mais  elle  ne 
s'applique  guère  qu'aux  personnes  ou  aux 
personnifications  ;  c'est  aussi  un  mot  de 
plus  haut  style  et  plus  expressif,  parce 
qu'il  suppose  toujours  une  Idée  morale  : 
La  sombre  Jaloniia  au  teint  pèle  ot  liride. 

LIVRE,  lat.  liber,  feuilles  écrites  ou 
Imprimées,  réunies  pour  offrir  un  corps, 
un  objet  de  lecture  suivie.  L'imprlmeriea 
multiplié  les  livres.  Que  de  mauvais  livres, 
qui  n'auraient  pu  dû  naître  !  combien 
sont  oubliés,  combien  peu,  sur  la  foule 
innombrable,  vivront  I  mais  ceux-l&  sont 
le  flambeau  transrais,  et  propagent  de 
siècle  en  siècle  le  bienfait  de  la  civilisa- 
tion. Voltaire  dit  quelque  part  :  «  Il  en 
»  est  d'une  bibliothèque,  d'un  dépôt  de 
»  livres,  comme  d'une  cité  :  une  foule  in- 
»  connue,  bon  nombre  de  connaissances, 
»  quelques  amis  toujours  visités,  toujours 
»  aimés.  »  Figurément,  on  dit  le  livre  du 


monde.  «  Après  qne  J'eus  employé  quel- 
9  ques  années  à  étudier  dans  le  livre  du 
»  monde,  »  dit  Descartes.  On  dit  mieux 
encore ,  et  dans  un  sens  plus  haut,  le  livre 
de  vie,  dans  lequel  Dieu  écrit  les  actions 
desbommes  pour  servir  de  mémorial  à  la 
Justice  suprême.  —  Le  mot  latin  liber 
signifie  la  pellicule  entre  le  bols  et  Té- 
corce,  avec  quoi  on  fabriquait  le  papier 
dont  on  se  servait  pour  écrire.—  Le  grec 
^i&Lcc ,  d'où  Bible ,  et  beaucoup  de  mots 
composés,  a  la  même  signification,  l'é- 
corce  de  l'arbre  d'Égyptte,  appelé  byblos. 
—  Celui  qui  vend  des  livres  est  appelé 
Libraire;  on  appelle  librairie,  le  lieu,  le 
magasin  où  il  les  vend. — Comme  dérivé, 
il  y  A  aussi  le  diminutif  Libelle,  écrit 
injurieux  ;  libeHIste ,   son   auteur  ;  — 
Livret,  petit  livre  dont  sont  munis  les 
ouvriers  et  gens  de  service. 

LIVRE,  lat.  libra,  ancienne  mesure, 
poids  de  seize  onces.  L'idée  de  la  livre  est 
celle  de  la  balance,  également  libra  ;  on 
pesait  la  monnaie,  et  comme  la  livre 
était  le  poids  normal,  elle  prit  le  nom  de 
la  balance  elle-même. 

LIVRER,  mettre  ane  chose  en  main  ; 
c'est  le  même  mot  que  libérer  ;  quand  Je 
livre  une  chose.  Je  la  déclare  hors  de  ma 
possession,  franche  de  possesseur,  libre  et 
pouvant  être  possédée  par  un  autre.  Ce 
sens  du  verbe  livrer  est  même  Tun  des 
sens  du  composé  Délivrer,  particulière- 
ment dans  le. langage  commercial;  on 
délivre,  on  remet  la  marchandise;  en 
angl.  J  deliver  to  you.  Je  vous  livre.  Je 
vous  envole.  Mais  délivrer  en  fkincals, 
dans  son  sens  le  plus  général  et  le  plus 
relevé,  est  tout  à  fait  le  même  que 
libérer,  ou  du  moins  que  liberare^  avec 
quelque  chose  de  plus  Intensif  par  l'effet 
du  préfixe  qui  marque  le  lieu  d'où  l'on  est 
libéré.  Au  moral,  on  est  délivré  de 
l'indigence,  de  la  douleur,  de  tous  les 
maux ,  et  c'est  là  la  grande  délivrance, 
quand  une  âme  vertueuse  sent  ses  liens 
se  briser,  et,  délivrée,  aOiranchie  de  la 
terre,  s'en  va  exercer  ailleurs  la  liberté 
qui  lui  est  rendue.  —  Une  autre  accep- 
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lIoD  du  verbe  livrer  est  eelle  de  trahir  ; 
le  traître^  qal  lUre,  met  entre  les  mains, 
an  pouvoir  de  celui  qui  l'exploite,  l'objet 
dérobé,  le  secret  surpris,  l'homme  trahi. 
—  Quelques  derniers  accessoires  :  Livrée, 
habits  qui  sont  livrés  aui  gens  de  service; 
présent  qui  leur  est  donné,  délivré.  — 
livraison,  action  de  livrer  une  chose 
vendue  :  parties  d'un  ouvrage  qu'on  dé- 
livre, k  ceui  qui  le  désirent,  en  détail  et 
par  feuilles  détachées. 

LOCAL  (de  locus),  lieu  déterminé, 
considéré  quant  à  sa  disposition.  Comme 
adjectif,  ce  qui  dépend  du  lieu  ;  les  Inté- 
rêts locaui.  En  littérature  et  en  art,  il  est 
question  de  la  couleur  locale,  nécessité 
de  donner  k  tous  les  objets  que  l'on  dé- 
crit la  physionomie,  la  couleur  qui  leur 
est  naturelle,  selon  les  lieux  et  suivant 
les  temps,  de  ne  pas  montrer  du  flrançals 
d'aujourd'hui  quand  on  veut  peindre  des 
anciens,  de  ne  pas  placer  des  bocages 
dans  un  désert,  et  bien  d'autres  con- 
ditions. On  dit  une  Localité,  terme 
abstrait  un  peu  vague,  un  endroit  dont 
on  ne  détermine  pas  les  limites  avec  pré- 
cision ;  examiner  les  localités  ;  dans  ce 
cas,  on  dit  aussi  les  lieux. —  Enfln  Loca- 
liser, mettre  un  objet  à  la  place  qui  est  la 
sienne;  ce  terme,  peu  employé  dans 
rnsage,  Test  quelquefois  en  philosophie  ; 
il  est  difficile  de  localiser  l'âme,  de  lui 
assigner  une  place^  une  résidence. 

LOCUTION,  lat.  loculio,  façon  parti- 
cnliére  de  parler;  du  verbe  loquit  parier, 
lequel  lui-même  est  la  forme  latine  de 
Xi^M.  —  Dér.  Allocution  ;  jat.  ad  locutio , 
se  disait  des  harangues  des  généraux,  des 
empereun  romains  à  leurs  soldats;  en 
fhincalSj  l'allocution  n'a  pas  la  solennité 
de  la  harangue.  —Avec  le  préfixe  e,  le 
sens  de  locution  prend  la  plus  grande 
extension  ;  il  devient  l'Ëlocution,  non 
pas  nn  mot,  un  tonr,  mais  en  général  la 
manière  dont  on  s'exprime,  la  troisième 
partie  de  la  rhétorique,  l'art  de  parler, 
d'écrire,  de  revêtir  de  l'élégance  et  de 
la  richesse  du  langage  les  Idées  trouvées 
et  disposées.  —  De  là  enfin,  et  dans  nn 


sens  encore  plus  relevé  et  plus  généraVr 
l'Éloquence;  voy.  ce  mot.  — Enfin  Col- 
loque, coUoquium,  conférence,  entre- 
tien. —  Sur  l'origine  de  loqui.  Joignons 
Ici  la  singulière  Idée  de  Yarron  qui  fait 
venir  loqui  de  locus,  parce  que  bien 
parler  c'est  mettre  les  mots  à  leur  place. 

LOGER,  lat.  locare,  donner  un  abrl^ 
un  lieu  pour  y  séjourner,  pour  y  vivre  ; 
ce  lieu  s'appelle  un  Logement.  Il  y  a  une 
différence  entre  le  logement  et  l'appar- 
tement ;  celuî-cl  comporte  une  certaine 
dimension^  Il  est  confortable;  on  ne 
demande  au  logement  que  de  loger,  de 
fournir  le  lieu  en  état  d'être  logeable, 
capable  d'être  habité.  Un  autre  mot  est 
le  Logis,  qui  précise  mieux  le  lieu  où 
est  le  logement,  l'habitation-,  la  mai- 
son; ainsi  dit-on  un  corps  de  logis; 
la  belette  s'est  emparée  non  du  loge- 
ment, mais  du  logis  du  Jeune  lapin. 
On  donne  le  nom  de  Logeur  à  l'homme 
qui  tient  non  pas  des  appartements, 
mais  des  logements  garnis.  Enfln,  Loge, 
dans  ses  diverses  applications,  tout  petit 
logement;  loge  du  portier,  loge  au 
théâtre,  loge  du  chien. 

LOGIQUE,  lat.  logica,  l'art  de  penser, 
l'art  de  conduire  sa  raison,  Xô^oc,  dans  la 
recherche  de  la  vérité  ;  Logicien  ;  ne  pas 
confondre  la  logique  et  la  dialectique  ;  la 
différence  est  marquée.  La  logique  est 
l'art,  la  dialectique  est  le  procédé;  la 
première  s'occupe  de  la  pensée  dans  ses 
divers  modes  d'application,  l'autre  ne 
voit  que  le  raisonnement  dans  son  pro- 
cédé, qui  est  d'aller  k  son  but  k  travers 
la  longue  chaîne  des  propositions  dont  11 
se  compose  (^t«  Xf^»}.  —C'est  ici  le  cas 
d'expliquer  le  sens  propre  de  ce  Xoyoç 
grec,  qui  est  le  sens  de  plus  d'un  mot 
passé  en  flrançals  ;  xj^w  en  grec,  comme 
lego  en  latin,  veut  dire  primitivement 
cueillir,  choisir;  par  extension  en  latin 
il  a  signifié  lire  (voy.  ce  root);  en  grec  il 
a  signifié  parler,  dire,  qui  est  aussi  le 
résultat  d'un  assemblage  oral  de  syllabes 
et  de  mots.  Mais  pourquoi,  dans  quel  but 
ce  travail  de  parler?  dans  celui  d'expri- 
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mer  fa  pensée  ;  d'où,  par  une  dernière 
eitension,  Xo^c;  a  signifié  la  pensée  elie- 
méme,  la  raison,  le  raisonnement,  les 
hantes  facullés  de  Tâme.  Et  enfin,  dans 
le  sens  le  plus  sublime,  le  Xo^oç  a  été  la 
raison  de  Dieu,  sa  parole,  le  nom  sacré: 
en  latin  le  Verbum,  le  Verbe  étemel 
ayant  son  incarnation. 

LOGOORAPHE,  celui  qui  écrit  aussi 
Tite  que  la  parole,  sans  employer  la  sté- 
nographie (à^^o*)  'Ypaçe»}. 

LOGOGRYPHE,  caprice  d*esprit  pour 
passer  le  temps,  qui  consiste  k  décom- 
poser un  mot  pour  en  former  plusieurs 
autres.  DifTère  de  la  charade  qui,  dans  le 
mot  qu'elle  adopte,  n*en  cherche  que 
deui  ou  trois  au  plus,  sans  rien  dé- 
ranger dans  Tordre  des  lettres  qui. les 
forment  ;  et  de  l'énigme,  qui  se  borne  k 
foire  deviner  le  sens  d'une  chose  obs- 
cure. Tous  ces  jeux  «  où  l'esprit  se  dé- 
ploie B  sont  entièrement  passés  de  mode. 
L'énigme  pourtant  restera  toujours;  elle 
a  Joué  un  rôle  dans  tous  les  temps, 
depuis  celle  du  sphinx  que  résolut  Œ- 
dipe.  Sous  le  voile  transparent  de  Té- 
nigme,  Tesprit  va  chercher  avec  plaisir 
de  hautes  vérités,  de  grands  symboles. 
Le  logogryphe  surtout  est  fort  absurde, 
le  mot  seul  est  ingénieusement  formé, 
et  convient  k  tout  ce  qui  est  énigmatlque 
(X(rYo;,  discours;  7ptf  oc,  énigme  (de  fpCffcc, 
filet). 

LOGOMACHIE,  discussions  où  l'on  ne 
s*entend  pas ,  en  matière  irritante,  poli- 
tique ou  philosophie  ;  ingénieusement 
nommée  combat  de  mot  (X^pc  p^x^)* 

LOI,  lat.  lext  règle  qu'il  faut  observer, 
qni  Ile  la  conscience  et  la  volonté;  il  y  a 
âts  lois  religieuses,  morales  et  civiles. 
La  loi  première,  fondamentale,  n'est 
pu  écrite ,  non  scripta ,  sed  nata  Ux  ; 
l'homme  rapporte  avec  lui,  elle  est  ab- 
solue, elle  est  le  Juste  considéré  en  tant 
qae  lien  {ligare)^  et  c'est  Dieu  qui  l'im- 
pose k  la  conscience  de  l'homme.  En  se 
rapprochant  plus  ou  moins  de  ce  patron 
de  la  loi  écrite,  appelé  d'une  manière 
tpéeiaie  loi  naturelle,  parce  que  noas  la 


tenons  de  la  nature,  les  hommes  ont 
écrit  les  lois  politiques  on  civiles  qui 
gouvernent  la  société.  La  loi  écrite  n'est 
pas  toujours  Juste  ;  mais,  quand  elle  n'est 
pas  manifestement  injuste,  Il  faut  lui 
obéir;  car  elle  Ile  au  nom  de  Tordre 
social,  qui  sans  les  lois  ne  saurait  sub- 
sister. Voir  plus  haut  Légal  et  Légitime, 
deux  ordres  d'idées  qui  concernent  la 
loi,  soit  écrite,  soit  naturelle.  -*  Aloi, 
titre  que  dolyent  avoir  Tur  et  Targeot, 
pour  être  conformes  k  la  loi ,  ad  legem» 
«  Les  monnoyes  de  France  sont  altérées 
et  de  mauvaise  loy;  la  corruption  du 
langage  dit  alloy,  mais  II  faut  dire  loy, 
pour  ce  que  la  monnoye  est  la  loi  du 
peuple.  »  Du  Baillant,  Traité  de  VÉtai 
de  France f  cité  par  Roquefort.  Par  ex- 
tension, marchandise  de  bon  ou  mauvais 
aloi.  Il  a  existé  un  verbe  aloyer,  rendre 
conforme  k  la  loi,  d'où  aloi. —  Nous  ne 
faisons  pas  de  dilBculté  d'expliquer  lex 
par  ligare,  lier;  c'est  son  sens  le  plus  réel; 
mais  ce  n'est  peut-être  pas  son  étymologie 
véritable.  Varron,  et  après  lui  Cicéron,  an 
premier  livre  des  Lois,  rapportent  lex  k 
légère^  parce  qu'on  avait  coutume  de  lire 
la  loi  en  public  ;  quia  lex  legi  solebat» 
L'idée  de  la  loi,  lex,  serait  donc  em- 
pruntée k  celle  de  sa  promulgation,  cir- 
constance qui  est  bien  une  condition  ex- 
térieure de  Texécution  de  la  loi,  mais  qoi 
est  loin  de  la  constituer  en  elle-même. 
Nous  penchons  pour  ligare,  l'Idée  propre 
de  la  loi  est  celle  de  TobligatioD. 

LOIN,  lat.  longe,  k  une  disunce  asses 
grande  ;  bien  loin,  superlatif  dans  le 
sens  de  longissime;  lointain,  Umta* 
nus,  ce  qui  est  reculé  dans  Tespace  et 
aussi  dans  le  temps  ;  on  a  des  souvenirs 
lointains.  — Le  verbe  Eloigner,  envoyer 
au  loin  ;  le  préfixe  indique  le  point  de 
départ;  Taction  d'éloigner,  de  mettre 
loin  de  sol,  ne  marque  pas  Taversion» 
comme  repousser.  On  peut  éloigner  ceux 
que  Ton  aime;  aol-méme  on  s'éioigDe 
volontairement  9  on  s'en  va  loin  d'an 
pays,  que  Ton  quitte  k  regret.  Avec  ie 
substantif  Eloignement  le  sens  moral  est 
plus  marqué  :  éprouver  de  Téloignem^o^ 
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pour  qaelqa'un  est  un  commencement 
d'antipathie. 

LOISIR,  lat.  otiari,  temps  où  Ton  n'a 
rien  à  flMre  et  dont  on  peut  disposer.  Il 
y  avait  uo  vieax  verbe  dont  rinflnitir 
était  obir,  directement  de  otiari  ;  on  a 
dit  leolair,  le  rien  faire,  et  par  agglutina  • 
tion  l'olsir,  loisir;  voj.  Lierre.  Par  le 
même  met,  loisir,  eipllquez  loisible^  la 
chose  olslble,  la  diose  à  laquelle  on  peut 
vaqner,  pour  laquelle  on  a  le  temps. 
Ajoutons  qu'on  ramène  aussi  ce  mot  à 
lieere  ;  loisible,  quod  licet. 

LOMBES,  lai.  lumbi,  les  deui  c6tés 
de  la  région  ombilicale  :  d'où  la  sorte  de 
rimmatlsme  lombaire  appelée  lambago. 

LOBIBARD,  éubllssement  où  Ton 
prête  sur  gage  ;  mont«de-piélé  plus  ou 
moina  clandestin.  Ce  mot  a  pour  origine 
des  marchands  lombards  qui  vinrent  s'é- 
tablir à  Paris  k  la  fimdu  xii*  siècle,  dans 
la  rue  qui  porte  encore  leur  nom  ;  ces 
marchands  eierçaient  l'industrie  qu'on 
vient  de  dire;  leurs  opérations  étalent 
pleines  d'exactions,  d'où  ils  partagèrent 
avec  les  Juifs  une  signification  mépri- 
sante en  qualité  d'usuriers.  —  Quant  aux 
Lombards  comme  peuple,  Longobardi, 
leur  origine  étymologique  est  bien  con- 
nue ;  ils  étaient  le  peuple  à  la  longue 
barbe.  Angl.  long  beard, 

LONG,  lat.  longus,  dimension  d'une 
extrémité  à  l'autre  et  d'une  certaine 
êlendae,  en  allant  devant  soi  ;  se  dit  de 
la  dorée  et  de  l'espace  :  un  long  chemin, 
on  long  temps.—Longueur;  cette  dimen- 
sion même  ;  «  patience  et  longueur  de 
temps,  »  La  Fomt.  —  Des  longueurs  en 
matière  d'écrits,  détails  inutiles,  dans  un 
ouvrage  qui  par  sa  dimension  réelle  est 
peot-étre  court.— Longuement,  au  long, 
tout  au  long,  en  suivant  une  direction.— 
Allonger,  rendre  une  chose  plus  longue 
en  la  tirant  ;  allongement.  —  Prolonger, 
se  dit  do  temps  qu'on  rend  plus  long  ; 
on  prolonge  la  guerre,  la  vie  ;  dans  ce 
sens,  prolongation,  qui  se  dit  toujours  du 
temps,  et  prolongement,  qui  a  rapport  à 


Tespace;  le   prolongement  d'une  rue 
(pro,  en  avant), 

LONGANIMITÉ,  lat.  longanimitas 
{longus  animus),  qualité  de  celui  dont 
le  cœur  est  lent  k  ponlr,  qui  est  patient, 
qui  veut  pardonner.  La  longanimité  est 
surtout  un  attribut  de  Dieu.  C'est  un 
beau  mot  qui  parait  avoir  été  composé 
dans  ce  sens  par  saint  Jéréme,  sur  le 
modèle  de  nuignanimUas,  dont  l'usage 
est  plus  ancien. 

LONGE,  partie  du  veau  entre  l'épaule 
et  la  queue,  b.  I.  longia;  mot  celtique, 
selon  de  Chevallet.  —  Autre  sens,  une 
lanière  de  cuir  qu'on  attache  à  Panneau 
du  licou;  dans  ce  cas  c'est  l'idée  de  lon- 
gueur. 

LONGÉVITÉ,  longxvitas  (longum 
œvum),  grand  âge,  la  vie  qui  se  pro- 
longe (longum  avum), 

LONGITUDE,  lat.  longitudo,  terme 
de  géogr.,  distance  d'un  lieu  au  premier 
méridien;  en  rapport  avec  la  latitude. 

LOPIN ,  morceau  k  manger  ;  c  mon 
lopin  me  suffit.  »  Li  Fort.  —  Ali.  lum" 
pen,  lump  ;  Cf.  lambeau.  11  y  a  aussi 
l'angl.  top,  émonder,  tailler.  —  Lobe, 
extrémité  d'un  viscère,  le  bout  de  l'o- 
reille. Pour  ce  mot  on  ne  peut  guère 
écarter  par  la  fin  de  non -recevoir  les 
étymologies  classiques,  telles  que  loba^ 
paille  de  millet,  ou  XoSôc,  cosse. 

LOQUACITÉ,  lat.  loquaeitas,  habitude 
de  parler  outre  mesure;  l'adj.  loquace 
est  peu  autorisé.  Un  autre  root  de  même 
nature,  la  Loqueie,  offre  une  nuance  de  la 
loquacité  ;  ce  n'est  pas,  comme  ce  dernier 
mot,  le  flux  de  paroles  sans  suite,  c'est  la 
facilité  de  dire  des  choses  suivies,  mais 
communes. 

LOQUE,  haillon,  lambeau  ;  Il  est  tout 
en  loques,  en  guenilles.  —  On  proposait 
vainement  floccus;  c'est  on  mot  germa- 
nique :  ail.  lumpen^  de  même  que  pour 
lopin.  L'idée  de  la  loque  est  celle  de  ce 
qui  pend;  c'est  pourquoi  l'angl.  loch 
signifie  boucle  de  cheveux.  AJootez, 
comme  dérivés  et  dans  le  sens  d'objets 
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pendants»  les  mots  français,  pen  élégants, 
breloque,  pendeloque. 

LOQUET,  la  fennetore  d'une  porte 
sans  clef,  qu'on  n'a  qu'à  soûle? er  pour 
entrer  ;  angl.  kUch;  to  lateh,  fermer. 

LORGNER  y  regarder  de  c6lé,  k  la 
dérobée;  alL  lauem,  guetter;  angl. 
leer.  Lorgnette  ;  les  premières  lorgnettes 
étaient,  dit-on,  de  petites  ouvertures 
garnies  de  verres  dans  les  éventails,  et 
à  l'aide  desquelles  les  dames  voyaient 
sans  être  vues.  —  Un  autre  diminutif, 
lorgnon,  petite  lorgnette  pour  lorgner 
d'un  œil.  —  Le$  anciens  étyroologistes 
ramenaient  lorgner  à  luscus^  louche. 

LORRAINE  ,  ancienne  province  de 
France,  Lotharingia  {Loihtr  reich),  le 
royaume  de  Lothaircy  un  nom  qui  date  de 
Tépoque  mérovingienne,  quand  la  Lor- 
raine était  enclavée  dans  le  royaume 
d'Austrasie. 

LORS,  voy.  Or;  lorsque^  k  l'heure 
que^  dans  le  temps  que. 

LOSANGE,  figure  géométrique  k 
côtés  égaux,  avec  deni  angles  aigus  et 
deux  obtus;  tient  sa  place  dans  le  blason  ; 
les  armoiries  avec  les  devises  étaient  pla- 
cées dans  des  losanges.  Élymologle  fort 
otMcure.  Ce  n'est  point,  comme  le  veut 
Scaliger,  laurus,  k  cause  de  la  prétendue 
ressemblance  de  la  feuille  du  laurier  avec 
cette  figure;  ce  n'est  point,  selon  le 
P.  Labbe,  un  mot  hybride»  composé  de 
Xo^oç^  oblique,  et  de  an^tis, angle.  Cf., 
selon  Guyet,  i'esp.  hsa,  pierre  carrée 
pour  paver. 

LOT,  portion  d*uo  tout  partagé  entra 
plusieurs;  se  dit  particulièrement  d'un 
héritage;  on  est  bien  ou  mal  Loti,  par- 
tagé. En  dehors  de  l'Idée  de  partage,  on 
fait  des  lots  de  marchandises.— De  Lot  on 
a  dit  Loterie,  sorte  de  banque  où  les  lots 
sont  tirés  au  sort  ;  gagner  le  gros  lot  ; 
quelquefois  II  n'y  a  qu'un  objet  k  gagner 
dans  une  loterie  ;  billet  de  loterie,  bon 
ou  mauvais,  gagnant  on  perdant  ;  au  fi- 
guré, la  loterie  de  la  vie,  le  hasard  qui 
donne  les  honneurs  et  les  distinctions; 


tont  consiste  dans  la  question  da  billet. 
— Ail.  loos;  angl.  lot. 

LOUCHE,  lat.  kiscus,  qui  regarde  de 
travers;  c'est  une  infirmité  naturelle,  qui 
se  prend  au  moral  ;  un  regard  louche, 
sans  franchise,  parce  que  la  flranchise 
regarde  en  face.  Cette  aflaire  est  louche, 
ou  du  moins  il  y  a  du  louche  dans  celte 
affaire,  elle  n'est  pu  claire,  elle  ne  nous 
regarde  pas  de  bon  œil  ;  des  phrases  lou- 
ches. —  Mais  remarquez  que  hacus  si- 
gnifie borgne,  et  que  le  français,  en  lui 
empruntant  son  mot  louche,  lui  a  donné 
le  sens  de  strabo, 

LOUER,  lat.  laudare,  approuver  quel- 
qu'un  pour  quelque  qualité  physique  ou 
morale;  relever  le  mérite;  Louange; 
louable,  qui  mérite  la  louange.  L'eicés 
de  la  louange  est  caractérisé  par  les  mots 
looanger,  louangeur,  qui  loue  k  tout 
propos,  d'une  manière  banale.  La  louange 
est  synonyme  de  l'éloge  ;  mais  l'éloge 
porte  plutôt  sur  Thomme  qui  a  bien  agi, 
et  la  louange  sur  son  action.  «  Je  ne  nls 
•  s'il  y  a  rien  au  monde  qui  coAte  plus 
»  k  louer  que  ce  qui  est  plus  digne  de 
»  louange.  »  La  Brut.  L'éloge,  en  rap- 
port avec  eloqui,  est  un  discours  oral  ou 
écrit,  et  non  sans  quelque  apparat;  la 
louange  est  plus  eipansive,  elle  n'est 
pas  seulement  le  témoignage  du  mérite, 
elle  en  est  en  partie  sa  récompense.  On 
dit  l'éloge  d'un  mort  (ce  qui  est  d'ail- 
leurs le  sens  propre  de  elogium  (<XÔ7i6v, 
inscription  tumulairo)  ;  on  loue  les  vi- 
vants parce  qu'ils  peuvent  Jouir  de  la 
louange;  on  chante  les  louanges  de  Dieu 
et  non  son  éloge.  Remarque!  aussi  que 
louange  n'a  pas  la  même  extension  que 
laus,  lequel  signifie  non -seulement  la 
louange,  mais  la  gloire»  l'honneur  mérité 
pour  un  motif  spécial.  —  Pour  reipH- 
catlon  étymologique  de  laus,  Cf.  ^^* 
entendre;  xXto;,  gloire;  laus  serait  pour 
(g'^aus. 

LOUER,  lat.  loeare  ^  prendra  ou 
donner,  pour  un  temps  déterminé ,  et 
moyennant  une  somme  convenue,  vo 
objet  quelconque,  et 
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ane  habllalion.  —  Louage,  TaclloD  de 
doDoer  à  louage,  cette  ceuion  même. 
Dana  une  forme  plut  étymologique  le 
même  mot  et  le  même  sens.  Location, 
prii  du  loyer;  Locataire,  celui  qui 
prend  à  loyer,  et  Locatif,  ce  qui  le 
concerne,  ce  qui  est  h  ta  charge.  —-Il  ne 
faut  pas  confondre  louer  et  affermer  ;  on 
loue  toute*  sortes  d*obJets;  on  n'afferme 
qu'un  bien  immeuble,  d'une  manière 
ferme,  durable  et  pour  Texploiter;  le 
louage  est  ditera  et  mobile.  Chea  les 
Romains  locare  avait  tout  à  fait  le  sens 
d'affermer;  c'était  prendre  ou  donner  le 
domaine,  le  lieu,  locum^  pour  en  user. 

—  Plusieurs  mots  sont  composés  de 
louer  et  de  location,  avec  préfiie,  qui 
n'ont  pu  précisément  le  sens  de  la  loca- 
tion, mais  qui  s'eipllquent  également  par 
le  lat.  locare;  voici  ces  mots  :  —  De  ce 
même  mot  louer  et  par  le  verbe  locare,  a 
été  formé  le  composé  :  l'Allouer,  accor- 
der à  quelqu'un  une  Indemnité  ;  alloca- 
tion, action  de  passer  un  article  en  compte 
à  son  lieu,  ad  locum,  —  ^  Colloquer, 
placer  dans  un  lieu  délerniiné  ;  en  terme 
de  pratique,  colloquer,  collocatlon,  action 
de  placer  les  créanciers  dans  l'ordre  selon 
lequel  Ils  seront  payés.  —  3*  Disloquer, 
dislocation,  se  dit  des  os  qui  se  débottent 
et  changent  de  place  ;  par  extension^  on 
dit  qu^nne  armée  se  disloque,  se  disperse, 
se  déplace. 

« 

LOUIS^  ancfeane  monnaie  d'or  de 
TingU*quatre  livres;  du  nom  des  rois  de 
France»  ainsi  appelés.  —  Ane.  ail,  A2u- 
dwig  composé  de  hlud^  illustre,  et  wig, 
guerrier.  C'est  le  même  nom  que  Clovis, 
lodhung, 

LOUP,  lat.  lupus,  animal  carnassier 
et  sauvage,  fauve,  portant  les  oreilles 
droites  et  le  regard  oblique.  Or.  Xvxoç  ; 
assimilation  fréquente  du  a  gr.  et  du  p 
latin,  qui  peut  se  remarquer,  mais  à  l'in- 
verse, dans  tmroc,  devenu  eqwu.  —  Le 
Ooulpll  (vnlpes),  ancien  nom  du  renard^ 
est  une  espèce  de  ioup;  étymologlque- 
ment  c'est  le  même  mot.— 43ansc^  loukas. 

—  Lonve,  femelle  du  ioup  ;  Louveterle, 


équipage  de  chasse  ;  louvetier,  préposé 
aux  chasses  au  loup. 

LOUPE,  tumeur  arrondie  sous  la  peau  ; 
verre  convexe  en  forme  de  loupe  pour 
distinguer  les  plus  petits  objets.  —  Éty- 
mologie  obscure;  on  proposait  lobus, 
morceau  de  chair,  excroissance  ;  d'autres, 
lupusy  la  loupe  étant  regardée  comme 
une  tumeur  de  loup;  avoir  des  ulcères 
aux  jambes  se  dit  vulgairement  y  avoir 
des  loups. 

LOURD,  difficile  à  porter,  pesant,  avec 
une  nuance  de  sens  ;  la  pesanteur  est  dans 
la  nature  de  l'objet,  la  lourdeur  est  relative 
à  la  personne  à  qui  l'objet  pèse.  —  Au 
flg.  sluplde,  comme  «,  les  Anes  qui  sont 
»  lourds.  »  La  Fort.  —  On  a  on  esprit 
lourd.  Au  moral  aussi,  lourd  enchérit  sur 
pesant.  •»  L'esprit  pesant  conçoit  avec 
peine,  l'esprit  lourd  ne  conçoit  rien,  dit 
l'Académie.  Un  Lourdaud,  qui  n'est  pas 
seulement  lourd  de  nature,  mais  encore 
de  façon. 

LOUVOYER,  terme  de  marine,  aller 
selon  le  vent,  de  cêté  et  d'autre;  se 
prend  dans  le  sens  d'une  conduite  pru- 
dente, qui  va  À  droite  et  à  gauche  et  aussi 
selon  le  vent  qui  souffle  ;  ail.  laviren^ 
angl.  laveer.  On  explique  aussi  ce  mot 
par  un  terme  radical,  kf,  la  longueur  du 
vaisseau;  d'où  lofer,  venir  au  vent, 
lequel  verbe  est  aussi  un  mot  germa- 
nique :  angl.  lofT,  ou  loof, 

LOYAL,  qui  agit  selon  la  loi,  la  loi  de 
la  vertu  et  de  l'honneur.  L'idée  propre 
de  la  loyauté  (léauté)  est  celle  de  l'hon- 
neur chevaleresque,  la  fidélité  h  sa  parole 
et  à  son  seigneur.  —  La  droiture  ne 
voit  que  le  devoir,  le  Juste;  la  loyauté  y 
Joint  le  sentiment  de  l'honneur.  — Loya- 
lement, avec  bonne  foi;  Déloyal,  dé- 
loyauté, absence  de  loyauté  ; — Yoy.  Loi. 

LOYER ,  le  prix  de  la  location  d'un 
Immeuble,  d'un  appartement  ;  par  exten- 
sion, récompense,  salaire  ;  «  c'était  là  son 
•  loyer.  »  La  Fort.  —  C'est  un  syno- 
nyme de  location;  même  origine;  de 
locare.  — Yollàbien  des  formes  divenes 
sons  lesquelles  s'est  perpétué  en  fkaaciii 
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le  radical  latin  locus  [loc)  :  vojei  Lieu, 
Location,  Louage,  Loger. 

LUBIE,  terme  famli.  caprice  qui  passe 
soudainement  sur  la  tête.  —  On  a  tou- 
jours proposé  libido,  désir  passionné. 

LUBRIQUE,  lat.  lûbricus,  ylcleui,  qui 
a  des  penchants  impurs.  Lubricité,  touclie 
de  très-près  k  lascif,  sur  lequel  II  en- 
chérit, de  même  que  sur  Timpureté. 
Pourtant  le  mot  latin  lubricus  n*a  pas 
littéralement  ce  sens  ;  Il  veut  dire  glis- 
sant, et  11  indique  la  situation  de  Thomme 
sur  la  pente  du  rice,  lubrica  adoles- 
cenlis  via,  dit  Cicéron,  chemin  glissant 
pour  la  Jeunesse. 

LUCARNE,  petite  fenêtre  à  un  gre- 
nier; c*esl  ridée,  passablement  détour- 
née, de  la  lampe,  lucema. 

LUCIDE,  lat.  lueidus,  qui  répand  de 
la  lumière  (tux)  ;  se  dit  d*un  esprit  ma- 
lade qui  parfois  montre  quelque  Jour^  une 
lucidité  inattendue;  élucider,  rendre 
clair  un  teite;  —  Voy.  Élucubratlou. 

LUCIFER,  lat.  Lucifer,  nom  que  les 
anciens  donnaient  à  la  planète  de  Vénus, 
rétoiie  du  berger,  parce  qu*eHe  brille 
avant  et  après  le  coucher  du  soleil.  — 
C'était  Taslre  du  matin^  porteur  de  la 
lumière.  C'est  aussi  un  des  noms  de  Sa- 
tan, le  plus  beau  et  le  plus  brillant  des 
esprits  de  lumière  avant  sa  chute. 

LUCIOLE,  sorte  de  mouche  ayant  le 
ventre  phosphorescent,  et  Jetant,  lors- 
qu'elle vole  durant  la  nuit^  une  lueur 
dans  l'air. 

LUCRE,  lat.  lucrum,  gain,  profit; 
s'emploie  d'une  manière  générale.  On  ne 
dit  pas  :  Il  a  tiré  tel  lucre  de  cette  opéra- 
tion, comme  on  dirait  tel  profit  ;  c'est  le 
mot  calqué  sur  le  latin,  de  forme  savante 
et  moins  usitée  que  son  synonyme,  gain  ; 
il  emporte  une  certaine  idée  d'Apreté, 
d'avidité,  qui  n*est  pas  également  dans 
le  synonyme. 

LUETTE,  partie  molle  et  spongieuse 
qui  se  trouve  au  fond  de  la  bouche,  k 
l'entrée  du  gosier,  et  à  laquelle  on  a 
troavé  asseï  de  ressemblance  avec  un 


grain  de  raisin,  pour  lui  donner  son 
nom  (uva)  ;  la  luette  pour  Tuelte,  par 
agglutination  et  redoublement  d'article. 
C'est  du  reste  le  seul  souvenir  en  fran- 
çais du  latin  uva,  raisin,  en  rapport  avec 
u^up,  à  cause  du  suc,  de  l'eau  destinée  à 
derenir  du  vin,  qui  le  remplit. 

LUEUR,  faible  clarté;  les  Latins 
n'avaient  pas  ce  mot  ;  ils  en  exprimaient 
l'idée  par  des  périphrases,  lux  malignaf 
subliutris.  C'est  du  reste  un  mot  de 
bonne  ressource  dans  notre  langue  pour 
marquer  les  degrés  de  clarté.  «  La  pâle 
»  clarté,  »  comme  dit  Corneille  ;  on  dit 
la  lueur  des  étoiles,  et  la  lumière  du 
soleil.  Au  figuré,  on  dit  d'un  homme 
dont  les  facultés  sont  afiaibiies  par  la 
maladie  ou  autrement,  qu'il  a  montré  des 
lueurs  d'esprit,  des  lueurs  de  raison  ;  un 
malheureux,  réduit  à  l'extrémité,  peut 
entrevoir  une  lueur  d'espérance,  pâle 
clarté  qui  éclaire  trop  peu  dans  ses  ténè- 
bres celui  qu'elle  a  visité. 

LUGUBRE,  sombre,  funèbre,  qui  ex- 
prime, qui  apporte  le  deuil  {lugubriSj  de 
luctum  ferre).— Ou  dit  des  chanU  lugu- 
bres, des  ornements  lugubres.  —  Diffère 
de  funèbre,  en  ce  que  ce  dernier  mot 
marque  la  circonstance  prochaine  et 
réelle  des  funérailles;  ce  qui  n'est  que 
lugubre  n'a  pas  toujours  cette  portée  de 
mort;  au  fond  c'est  l'idée  de  pleurs  ré- 
pandus^ car  luctus  a  pour  racine  lugtOt 
pleurer.  —  Cf.  le  gr.  Xu^pcç,  funeste,  cl 
Xgiyo's,  perte,  ruine. 

LUI;  du  génitif  latin  très-altéré  (t/) 
lius  ;  de  même  que  Leur  est  formé  de 
{il)lorum  ;  Lui  est  le  cas  oblique  de  il. 

LUIRE^  lat.  lucere,  briller,  n'est  pas 
en  rapport  de  nuance,  comme  on  pourrait 
le  croire,  avec  lueur  ;  au  contraire,  ce 
verbe  marque  un  éclat  réel  et  qui  ne  le 
cède  qu'à  la  splendeur.  —  Au  flg-  1* 
vérité  luit.  Avec  le  préfixe  re,  luire  donne 
reluire,  augraenUUf  du  simple.  Reluire 
est  l'idée  de  luire,  mais  par  réflexion  de  la 
lumière  ;  on  ne  dira  pas  que  le  soleil  re- 
luit, on  le  dira  des  obJeU  qui  lui  doivent 
leur  clarté;  ainsi  nne  glace  reiull.  Le  feo 
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même  ne  reluit  pas,  il  luit,  et  fait  reluire; 
les  obJeU  de  pierre  ou  de  métal,  si  on  ne 
considère  pas  la  cause  qui  les  fait  luire, 
peuTeni  être  luisants,  lU  sont  reluisants 
quand  on  les  a  nettoyés. 

LUMIÈRE,  lat.  lumerij  basse  latinité, 
bÂminaria,  fluide  impalpable  et  impon- 
dérable qui  nous  permet  de  voir  les  objets, 
qui  donne  à  ces  objets  la  clarté  au^sl  bien 
qoe  la  couleury  et  répand  la  vie  dans  la 
nature  universelle.  Rien  dans  cette  nature 
ne  s'offre  plus  que  la  lumière  comme  un 
symbole  évident  des  procédés  de  Tin- 
telligence ,  qui  connaît  parce  qu'elle  est 
éclairée,  parce  que  le  Jour,  la  clarté  plus 
ou  moins  vive  se  fait  dans  l'esprit.  II  est 
presque  impossible  de  se  représenter  rien 
de  ce  qui  est  inlellectuel,  la  raison,  la 
parole,  le  rapport  de  Thomme  avec  Dieu, 
autrement  que  comme  une  lumière  en 
nous.  Le  Verbe  de  Dieu  est  défini  par 
Tévangéllste  comme  une  lumière;  eral 
lux  vera,  —  Le  latin  lux,  racine  de 
lumen,  a  de  nombreux  dérivés,  placés 
en  leur  lieu  ;  voici  ceux  qui  se  rapportent 
plus  directement  à  lumen,  d'où  lumière, 
i®  Lumineux,  au  pbysique  et  au  moral  ; 
un  rayon  lumineux,  un  raisonnement 
lumineux.  —  2<>  Allumer,  un  mot  formé 
du  latin,  assez  mal,  étymologiquement 
parlant,  car  allumer  signifie  plutôt  com- 
muniquer le  feu  que  la  lumière;  c'est 
toujours  cette  Idée  qui  se  trouve  dans  le 
verbe  allumer,  au  pbysique  et  au  moral  : 
«  Brûlé  de   plus  de  feu  que  Je  n'en 
allumai.  »  Rac.  ;  s^aliumer,  s'enflammer. 
-*  S^  Illuminer,  éclairer,  mais  avec  une 
intention  de  fête,  de  Joie;  ainsi  des 
IlInmiDations  qui  ont  lieu  dans  les  fêtes 
publiques.  Au  moral ,  le  fidèle  est  illu- 
miné par  la  grice.  Dans  le  sens  d'un 
faux  mysticisme ,  un  illuminé ,  celui  qui 
a  des  visions,  ou  du  moins  qui  croit  rece- 
voir en  lui  une  lumière  particulière,  dont 
Il  est  éclairé  sans  qu'il  ait  k  passer  par  les 
voies  discursives  qui  captivent  le  vulgaire 
des  Intelligences.  —  Nous  Joignons  avec 
regret  à  ce  beau  root,  lumière,  le  triste 
lumignon,  bout  d'une   mècbe,  d'une 
chandelle,  d'une  bougie  encore  allumée. 


—  Cherchons  le  sens  radical  de  lux. 
C'est  un  mot  tout  Japhélique.  D'abord  il 
y  a  le  sanscrit  ruk  ou  ru,  briller;  le  gr. 
Xtùxn,  Xiuxoc,  blanc;  l'ail.  /tcA/,  l'angl. 
light,  et  le  verbe  to  look,  voir.  —  Une 
chose  i  remarquer,  c'est  l'ail.  (g\luch^ 
qui  paraît  être  le  même  mot  et  montrer 
une  antique  assimilation  de  la  lumière 
et  de  la  félicité. 

LUMINAIRE,  lat.  himinarium,  corps 
lumineux,  mais  surtout  dans  le  style 
biblique.  Dieu  créa  les  deux  grands  lumi- 
naires, le  soleil  et  la  lune.  On  dit,  en 
matière  de  fiibrique,  le  luminaire,  les 
cierges,  et  surtout  réclairage  employé 
aux  cérémonies  funèbres. 

LUNDI,  le  second  Jour  de  la  semaine, 
le  Jour  de  la  lune  (lunx  dies)  chez  les 
anciens. 

LUNE^  lat.  luna,\â  planète  qui  tourne 
autour  de  la  terre,  qui  s'éclaire  de  la 
lumière  du  soleil,  et  nous  la  renvoie  pen- 
dant la  nuit.  —  Luna  pour  liuHria, 
lucna;  de  lux,  d'où  Lucine,  un  des 
noms  de  Diane,  personnification  de  l'astre 
des  nuits.  —  Lunaire ,  qui  appartient  à 
la  lune  ;  le  mois  lunaire;  lunaison,  temps 
d'une  lune  k  l'autre;  lunatique,  fan- 
tasque, capricieux,  dont  on  suppose  que 
l'esprit  change  suivant  les  phases  de  la 
lune. 

LUNETTE,  verre  taillé  clrcuJaire- 
ment,  avec  certaines  préparations,  et 
servant  k  voir  de  loin  les  objets,  k  les 
rapprocher,  k  les  éloigner,  k  les  grossir; 
précieuse  invention  qui  remonte  au  com- 
mencement du  XIV*  siècle.  La  lunette  a 
pris  diverses  formes  et  divers  noms  selon 
les  divers  objets  à  voir.  Elle  a  reçu  ce 
nom  k  cause  de  la  forme  circulaire  en 
lune,  ou  parce  que  les  grosses  lunettes  on 
télescopes  ont  pour  objet  de  considérer 
la  lune  et  les  autres  astres. 

LURONy  terme  populaire,  ce  qu'on 
appelle  aussi,  et  fort  abusivement,  un 
bon  enfant;  hardi,  prompt  k  chanter,  à 
boire  et  à  se  quereller;  de  Chevallet  cite 
comme  origine  de  ce  mot  vulgaire  un 
mol  gaei.  htranesch. 
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LUSTRE,  éclat  donné  aax  obJeU  par 
la  nature,  par  la  lumière  naturelle  ou  par 
l'art.  Au  figuré,  Téclat  répandu  par  la 
gloire;  dana  ce  sens,  Illustre,  Illustrer, 
illustration.  «Vous  frappez,  quand  il  tous 
9  platt,  ces  têtes  illustres  que  vous  avez 
»  tant  de  fois  couronnées.  »  Fxica.  Une 
nuance  dislingue  Thomme  Illustre  et 
l'homme  célèbre.  Celui-ci  peut  avoir  la 
célébrité,  être  célèbre  arec  peu  de  droits  ; 
rillustratlon  est  personnelle,  Thommo 
illustre  est  dans  la  lumière,  il  possède  le 
mérite  réel. —  Par  une  acception  toute 
spéciale,  dans  ces  derniers  temps,  on  a 
appelé  du  nom  d'iliustrallon  les  dessins 
i^outés  À  un  ouvrage.  —  Un  autre  sens 
spécial,  lustre»  chandelier  de  cristal  à 
plusieurs  branches,  et  qui  répand  beau- 
coup de  lumière.  —  Enfin,  dans  une  ac- 
cepilon  minime^  lustrer,  rendre  brillante 
une  étoffe;  d'où  lustrine,  étoffe  qui 
luit,  lumière  de  faai  alol. 

LUSTRE  9  la  t.  lustrum,  période  de 
dnq  ans,  dans  l'antiquité;  ne  s'emploie 
dans  ce  sens  que  poétiquement  ou  en 
vers.  «  Bolleau,  Agé  de  68  ans,  dit  qu*li 
compte  onze  lustres  complets  sur- 
chargés de  trois  ans.  *  —  Lustrum,  de 
liM^rortf, parcourir,  et  pourquoi?  le  voici: 
A  chaque  cinq  ans,  Il  y  avait  des  recense- 
ments et  des  fêtes  dans  lesquelles  lo 
pontife  purifiait  le  peuple  par  des  sacri- 
fices. 11  parcourait  les  champs  {lustrabal)^ 
et  les  aspergeait.  Or,  comme  les  céré- 
monies de  la  lustration  élalent  plus  mar- 
quées aux  fêtes  quinquennales,  on  a 
donné  le  nom  de  lustre  à  cet  espace  de 
cinq  ans,  et  aux  cérémonies  qui  le  ter- 
minaient, dont  la  principale  était  le  par- 
coura.  Ainsi  l*eau  lustrale  était  Teau  que 
l'on  versait  sur  le  peuple  et  sur  les  objets, 
sur  les  champs,  en  allant  k  Tentour,  en 
parcourant  le  pays.  Cela  d*allleun  est 
sensible  dans  Tanclen  mot  rituel,  les 
Ambanralies  {ambtUare  circum  arva). 
En  définitive,  hutro  signifie  foncière- 
ment, parcourir  à  la  lumière  du  Jour,  ad 
lucem. 

LUTH,  instmment  de  musiqae  à  oop- 


des,  au  moyen  Age,  qui  n'était  pas  sans 
ressemblance  avec  la  guitare;  il  varia  de 
six  cordes  à  douze;  angl.  hUe;9\U  laute, 
laul,  son. 

LUTIN,  esprits  qui,  suivant  la  croyance 
populaire  au  moyen  Age,  se  divertissaient 
la  nuit  À  faire  des  malices  aux  viTants; 
s'emploie,  dans  l'usage,  pour  un  enfant 
espiègle  et  turbulent.  —  Ménage  donne 
pour  origine  à  ce  mot  les  iemures  anti- 
ques, et  lui  fait  faire,  comme  de  raison, 
un  chemin  excessif  pour  ne  pas  arriver 
au  français.  Dans  le  fa'.t,  lutin,  qui  se 
serait  dit  autrefois  lulton,  paraît  être  une 
altération  de  nulton  ,  parce  que  ces  es- 
prits follets  sont  censés  des  génies  noc- 
turnes. On  a  aussi  ramené  ce  root  à  lutte, 
lutter,  pour  marquer  le  caractère  espiègle 
de  ces  personnages  fantastiques.  Le  verbe 
Lutiner,  faire  le  lutin,  dans  son  acception 
de  quereller,  serait  assez  bien  en  rapport 
de  sens  avec  îuclari.  On  a  proposé  aussi 
lutum,  boue,  à  cause  des  marécages  où 
naissent  les  feux  follets.  Enfin,  il  y  a 
l'ail,  laut,  son,  bruit,  en  supposant  que 
les  lutins  fussent  déjà  des  esprits  frap- 
peurs. —  On  peut  rapprocher  du  lutin, 
le  farfadet  (de  l'it.  farfaUo,  papillon  ?) 
esprit  aérien,  démon  familier  ,  invisible 
ou  prenant  des  figures  d'animaux,  tantôt 
ami,  tantôt  ennemi  ;  et  le  gnême  ,  autre 
génie  fantastique,  plus  généralement 
bon ,  habitant  les  plantes ,  les  fleurs, 
etc.;  y^^tïf  pensée,  dans  le  sens  d*esprit. 
—  Toute  cette  mythologie  est  orientale; 
elle  se  rattache  aux  rêveries  cabalistiques 
etgnostiques  émanées  des  premiers  temps 
de  l'ère  moderne. 

LUTRIN,  pupitre  pour  lire  et  chanter 
A  l'église.  Les  uns  le  font  venir  de  légère, 
sup.  lectum;  d'autres,  et  avec  un  pen 
plus  de  vraisemblance,  de  lectus^  X&rpev, 
Ht. 

LUTTER,  lat.  luciari,  se  prendre 
corps  à  corps  avec  quelqu'un,  pour  le 
renverser.  L'idée  de  lutte  est  pins  géné- 
rale et  moins  positive  que  celle  de  combat; 
on  dit  bien,  fn  parlant  d'une  bataille, 
qae  la  lotte  fut  acharnée,  qu'une  latte 
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«*esl  engagée  entre  deui  corps  ennemis  ; 
on  ne  dim  pas  que  la  luUe  a  été  gagnée 
ou  perdae.  La  lutte  est  Tidée  d* une  rivalité 
personnelle,  et  c*es(  pourquoi  elle  s'étend 
k  l'ordre  civil  tout  entier  ;  on  dit  la  lutte 
des  amours-propres,  la  lutle  des  intérêts, 
la  lutte  contre  ses  passions. — D'une  ma- 
nière spéciale,  les  anciens  eierçaient  la 
lutte  en  tant  que  Jeu  ;  elle  faisait  partie  de 
ces  Jeux  olympiques,  si  célèbres  dans  la 
Grèce  ;  dans  ce  seps,  lutteur.  — >  Luctor^ 
ari,  signifie  proprement  faire  des  efforts, 
et  s'applique  à  tout  ce  qui  peut  résister. 
On  trouve  luciari  remis,  faire  force  de 
rames;  luciari  morli,  lutter  contre  la 
mort  ;  luctantes  venti,  les  ?  enta  qui  lut- 
tent entre  eux,  dit  Virgile  ;  c'est  un  mot 
imitatif. 

LUXATION,  lat.  luxalio;  action  de 
se  luxer,  de  se  déboîter  un  membre  ;  du 

gr.  XcÇiûtt  (XcÇo'c,  oblique). 

LUXE,  lat./tiortu,  excès  en  ce  qui  con- 
cerne la  richesse  des  vêtements,  des  meu* 
blés,  de  l'habitation.  Le  luxe  est  syno- 
nyme du  faste,  mais  il  n'emporte  pas  au 
même  degré  l'idée  d'orgueil^  et  le  désir 
d'effacer  tous  les  autres  ;  on  peut  aimer 
le  luxe  par  un  Instinct  personnel,  sans 
avoir  nulle  envie  d'offenser  personne  par 
son  éclat.  Du  reste,  ce  sont  les  mêmes 
origines  quant  au  sens,  avec  deux  racines 
différentes  :  Tune  grecque,  çaw,  paraître; 
l'autre  latine,  lucere,  briller. 

LUXURE,  lat.  luxuria^  le  vice  d'Im- 
pareté  ;  s'emploie  plus  particulièrement 
dans  le  langage  religieux  ;  l'un  des  péchés 
capitaux;  luxurieux.  —  Le  mot  latin 
n'avait  pas  la  même  force;  il  signifie  en 
général  surabondance,  excès  (sens  qui 
existe  encore  dans  le  fr.  luxuriant),  et  par 
extension  seulement,  faste,  pais  dissolu- 
tion. Du  reste,  luxus  lui-même  offrait  la 
même  échelle  de  signification.  Ce  sont 
surtout  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
fait  prévaloir  ce  sens  extrême.  On  trouve 
dans  saint  Jérême,  vacare  hixuriêp^  être 
livré  à  la  débauche. 

LYCÉE,  lat.  lyceum^  actuellement  les 
collèges  impériaux,  ouverts  par  le  gou- 


vernement à  l'instruction  secondaire  j 
dans  l'origine,  les  gymnases,  établisse- 
ments publics  consacrés,  dans  la  ville 
d'Athènes,  à  l'éducation,  tant  physique 
que  morale,  do  la  jeunesse.  Le  principal 
avait  pris  son  nom  du  voisinage  d'un 
temple  voué  k  Apollon  lycien.  C'est  là 
qu'ArIstote  donnait  ses  leçons  ;  et  de  là 
la  doctrine  de  ce  maître  fut  appelée  la 
philosophie  du  Lycée. 

LYMPHE ,  lat.  lympha ,  humeur 
aqueuse  dont  la  composition  et  les  pro- 
priétés sont  analogues  à  celles  du  sang  ; 
le  tempérament  lymphatique ,  celui 
dans  lequel  l'abondance  de  la  lymphe 
occasionne  le  plus  d'humeur.  Le  latin 
lympha^  du  meilleur  choix,  signifie 
l'onde  pure ,  transparente ,  lympha 
fugax,  dit  Horace.  Le  fr.  n'a  pris  le  mot 
lymphe  que  dans  son  application  médi- 
cale» —  Lympha  parait  être  le  même 
moi  quenympha,  divinité  des  eaux,  prise 
pour  l'eau  elle-même. 

LYNX,  lat.  lynx,  sorte  de  loup-cer- 
vier  (ennemi  du  cerf),  ou  plutôt  chat 
sauvage  qui  poursuit  sa  proie  au  plus 
haut  des  arbres  ;  il  est  renommé  par  sa 
vue  perçante,  au  point  que  son  nom  est 
entré  dans  l'usage  pour  marquer  une 
vue  de  cette  nature  ;  des  yeux  de  lynx. 
Gr.  X6^(,  même  racine  que  X^xo;,  loup. 
—  Cf.  aussi  Xùxoc,  soleil,  en  rapport  avec 
Xtuvaw,  voir  (d'où  lux),  —  Une  chose 
remarquable  c'est  que  le  même  mot 
existe  dans  les  langues  germaniques; 
ail.  luchs^  angl.  lox* 

LYRE,  lat.  lyra,  premier  instrument 
à  cordes  Inrenté  par  les  anciens.  La 
lyre  antique  était  montée  avec  des  cor- 
des de  lin  ou  de  boyau  ;  sa  forme  était 
simple,  élégante  et  variée.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  luth,  instru- 
ment relativement  moderne,  dont  les 
cordet  étaient  adaptées  au  bois  à  pea 
près  comme  celles  de  la  guitare  ;  se  dia- 
liogue  aussi  de  la.  harpe,  instrument 
oriental  plutôt  que  grec,  une  lyre  de 
grande  dimension.  La  lyre,  chex  les  an- 
riens,  a  été  le  symbole  de  la  poésie  appe- 
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lée  lyrique,  comprenant  les  odes,  les 
chœurs,  les  dithyrambes.  Ions  poèmes 
consacrés  aux  nobles  passloni.  la  religion, 
la  patrie,  la  liberté  ^  iupiratlMis  qui  Jail« 


lissaient  de  i*Aroe,  sur  on  rhythme  mu- 
sical, et  que  le  poète  chantait  Ittî-méme 
en  s'accompagnant  de  la  lyre. 


I 


M 


MACABRE ,  ronde  allégorique  menée 
par  la  Mort,  dans  laquelle  sont  entraî- 
nées toutes  les  conditions  humaines 
personnifiées.  Ces  représentations,  to- 
tales on  partielles,  étaient  en  grande 
Togue  au  moyen  Age.  On  en  a  donné 
plusieurs  étyroologies  fort  tirées;  la  plus 
simple  est,  dit-on,  un  mot  arabe,  mag^ 
barahj  cimetière. 

BIACADAM ,  un  mot  bien  récent , 
mais  qui  a  pris  son  rang  parmi  ceux  qui 
attestent  les  progrés  modernes  de  Tin* 
dustrie.  C*est  Mac  Adam,  un  ingénieur 
écossais,  mort  en  1835,  qui  a  appris  k 
macadamiser  les  chaussées  des  villes,  en 
les  couvrant  d*un  callloutage  qui  rem- 
place utilement  Tancien  pavé. 

MACARON,  pAtisserie  légère  formée 
avec  de  la  pAte  d*amande  et  du  sucre. 
Chercher  l'origine  de  ce  mot,  c'est  re- 
monter Jusqu'à  roiympe,  aux  mets  des 
bienheureux.  Ta  tcav  (Aocxsépoiv  6^%,  Cette 
étymologie  est  possible,  en  supposant 
que  l'inventeur  des  macarons  ait  chargé 
quelque  savant  du  xti'  siècle  de  leur 
donner  un  nom.  Du  reste,  on  voit  dans 
Ilesychins  la  mention  d'un  mets  que 
Ton  appelait  aoxxpta.  —  Fant-11  donner 
la  même  origine  A  la  pAte  de  firomage  et 
de  farine,  appelée  par  les  Italiens  ma- 
caroni? Macarons  et  macaroni  seraient 
au  même  titre  des  béatitudes!  Et  dans  ce 
cas,  que  fera-t-on  du  style  macaronique, 
genre  de  poésie  stupide,  composée  de 
mots  en  langue  vulgaire,  avec  des  ter- 
minaisons latines ,  comme  dans  la  céré- 
monie finale  du  Malade  imaginaire, 
ainsi  nommé  peut-être  parce  qu'il  Ikisalt 
la  Joie  des  mangeurs  de  macaroni. 


MACÉDOINE;  nous  ne  plaçons  pu 
ici  ce  mot  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie antique,  mais  dans  un  sens 
usuel,  le  sens  d'un  ragoût  de  viandes  mé- 
langées, et,  par  extension,  celui  d'objets 
accumulés  et  sans  ordre,  surtout  d'un 
livre  composé  de  pièces  et  de  morceaux. 
Nodier  suppose,  Lrès-gratuitement,  que 
ce  mot  est  un  souvenir  de  la  multitude 
de  peuples  qui  formaient  l*empire  du  roi 
de  Macédoine,  Alexandre. 

MACÉRER,  lat.  macerare  (macer); 
se  dit  du  corps  que  l'on  fotigue,  iitlér., 
que  l*on  rend  maigre  A  force  d*aosté- 
rités.  Les  macérations  ne  portent  que 
sur  le  corps  ;  tels  sont  le  Jeûne  et  les 
antres  peines  corporelles  que  Ton  peut 
s'imposer  par  esprit  de  pénitence.  — 
Évidemment  les  anciens  n'avaient  pas 
donné  ce  sens  &  leur  verbe  macerare  ; 
mais  seulement  celui  de  macérer  les 
substances  alimentaires,  de  les  amaigrir 
en  quelque  sorte,  en  diminuant  leur 
suc  :  un  sens  qui  d'ailleurs  est  resté  aussi 
dans  le  verbe  français. 

MACHECOUUS,  qu'on  dit  aussi  mâ- 
chicoulis; on  entendait  par  ce  mot,  dans 
l'ancien  système  de  fortifications,  un  pa- 
rapet en  saillie  au  haut  des  tours,  dans 
lequel  éuient  pratiquées  des  ouvertores, 
afin  de  Jeter  de  grosses  pierres  et  tontes 
sortes  de  matières  pour  écraser  on  brûler 
les  assaillants  au  pied  du  mur.  Le  Duchat 
a  imaginé  magna  gula,  une  explication 
fort  claire,  mais  fort  absurde. 

MACHER,  lat.  masticare^  broyer  avec 
les  dents,  généralement  dans  le  but  d'a- 
valer; au  figuré  on  dit  mAcher  la  besogne, 
la  rendre  facile.  «  Je  ne  mAche  pas  ce 
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»  que  J*al  sar  le  cœar.  Je  le  dis  sans 
V  balancer.  »  Dans  une  forme  plas  sa- 
vante, plus  lailne,  mastication,  action 
de  mâcher.  I^  lat.  tnasticare  doit  avoir 
pour  racine  massa^  amas  de  choses  pé- 
tries; gr.  piaÇa,  gâteau. 

HACHtAYÉLISME!,  système  odieui 
établissant  qu'en  politique  il  n'y  a  ni 
droits,  ni  devoirs.  A  pris  son  nom  de 
Machiavel,  florentin  du  xv*  siècle,  auteur 
d'ouvrages  de  grand  renom,  et  entre 
autres  du  livre  du  Prinrty  dans  lequel, 
flatteur  de  la  tyrannie,  il  recommande  la 
fraude  et  la  violence,  et  établit  les  prin- 
cipes qui  ont  donné  à  son  nom  la  plus 
fâcheuse  célébrité. 

MACHINE,  lat.  machina,  Instrument 
pour  mouvoir  un  objet  en  diverses  direc- 
tions ;  ensemble  de  pièces  réunies  dans 
un  but  ;  la  grue  est  une  machine  à  sou- 
lever les  fardeaux  ;  un  bélier  était  une 
machine  de  guerre  ;  Virgile  appelle  ma' 
china  le  cheval  de  bois  ;  du  gr.  }kyefjkrn. 
—  Les  dérivés  de  ce  mot  ont  tous  un 
sent  figuré,  que  comportent  peu,  ou 
même  pas  du  tout,  les  mots  latins.  Ma- 
chiner, préparer  de  mauvais  desseins, 
comme  des  machines  de  guerre;  ma- 
chiner la  ruine  de  son  pays;  celui  qui 
fait  des  machinations,  dresse  comme  des 
machines  contre  des  remparts  et  cherche 
à  les  démanteler;  c*est  un  mot  très-fort; 
on  dit  des  machinations  Infernales.  — 
Dans  un  sens  plus  rapproché  de  ma- 
chine, le  machiniste,  celui  qui  fait  Jouer 
les  machines  dans  un  théâtre  ou  ailleurs. 
Ajoutons  que  le  mot  machine,  au  figuré, 
s'emploie  dans  le  sens  d*homme  dénué 
d'intelligence»  qui  agit  sans  conscience 
de  soi,  sans  motif  de  ses  actions  ;  ainsi 
ies  Cartésiens  disaient  que  les  bêles  sont 
des  machines.  Dans  ce  sens,  mais  plus 
adouci,  et  sans  que  nous  soyons  de  pures 
machines»  il  nous  arrive  à  tous  d'agir 
machinalement,  de  faire  tel  mouvement 
machinal.  —  La  rac.  de  mcLchina  n*est 
pu  seulement  latine,  elle  Joue  un  rôle 
très-Important  dans  les  langues  indo- 
européennes  ;  on  le  retrouve  dans  l'ail. 
machen,  angl.  make,  Cilre;  on  peut 


aussi  lui  rapporter  le  gr.  p^ax&iMu,  com- 
battre, l'action  proprement  dite,  dans  sa 
plus  grande  Intensité;  c'est  ainsi  que 
nous  disons  :  «  L'action  fut  chaude.  » 

MACHOmE,  l'os  en  forme  de  demi- 
cercle  dans  lequel  sont  plantées  les 
dents.  On  appelle  quelqu'un  injnrlea- 
sèment  mâchoire,  c'est-à-dire  animal» 
attendu  que  ranimai,  contralremeni  fc 
l'homme,  a  le  front  fuyant,  et  la  mâ- 
choire (surtout  Tinfériéure)  très-allon- 
gée ;  c'est  poarqnot  un  homme  qui  ne 
sait  pas  s'esprimer,  lourd,  simple,  est 
regardé  comme  une  mâchoire.  Le  mot 
ganache  dit  plus  encore  ;  il  signifie  la 
partie  inférieure  de  la  mâchoire  du  che- 
val. —  Mâchoire  doit  être  expliqué  par 
le  verbe  mâcher. 

MAÇON,  ouvrier  qui  fait  les  ouvrages 
de  maçonnerie,  les  bâtiments  avec  la 
pierre,  la  brique  et  la  chaux  ;  on  appelle 
familier,  un  maçon,  celui  qui  travaille 
grossièrement  des  objets  délicats,  en 
bijouterie,  par  exemple.— De  la  bas.  la- 
lin,  machio,  qui  se  trouve  dans  Isidore 
de  Séville,  et  paraît  en  rapport  avec 
machina.  On  peut  aussi,  selon  Huet,  le 
conférer  avec  le  vieux  fr.  mas  (maison). 
Enfin,  il  y  a  Tall.  meisseln,  tailler  avec 
le  ciseau  (idée  du  tailleur  de  pierre). 
Selon  Ducange,  puis  Diez,  le  machio  ou 
masio  d*Isidore  riendralt  de  marctdus, 
marcuSy  marteau.  Tout  cela  est  hasardé. 

MACULE,  lat.  macula,  tache;  un 
mot  fr.  qui  ne  se  dit  plus  guère  que  dans 
le  langage  de  la  science,  ou  bien  en 
matière  d'imprimerie,  où  l'on  a  donné 
le  nom  de  maculature  à  une  feuille  mal 
tirée.  Le  sens  propre  de  macula  est  celui 
du  changement  de  la  couleur.  —  Un  dé- 
rivé d'un  haut  sens  chrétien  est  Imma- 
culé, qui  s'applique  à  la  Vierge  imma- 
culée, la  Vierge  sans  tache. 

MADRÉ,  tacheté,  en  pariant  du  bois 
et  des  animaux,  et,  par  extension,  en 
parlant  des  hommes,  fin  au  sens  moral, 
rusé.  Roquefort  rapporte  ce  mot,  fort 
obscurément,  k  macula.  L'homme  ma- 
dré est  celui  qui  n'est  pas  uni,  simple; 
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qoi  est  comme  lâcheté,  qui  varie  ;  ce 
qa*on  appelait  en  latin  verstUus, 

BfADRlER,  als,  planche  trés-épaisse; 
—s'explique  par  ma/ma;  peut-être  par 
maceria^  mur;  ce  mot mac^rta  arait 
donné  le  fr.  maislére,  qui  a  disparu. 

MADRIGAL,  U.  madrigale,  pensée 
ingénieuse  et  galante,  exprimée  par  quel- 
ques yers.  Ce  root,  qui  date  du  xtii* 
siècle  en  France,  est  d*orlglne  fort  incer- 
taine. L*étymologie  plus  généraleroentad- 
mlse,  selon  Roquefort,  est  le  lat.  man- 
dra,  bergerie,  d'où  les  Italiens  auraient 
fait  le  nom  du  madrigal  ;  dans  Torigine, 
sorte  de  chanson  pastorale. 

MAFFLU  (ou  roaffé),  bouffi  ;  de  flare, 
souffler  (il  est  diiBcile  d'expliquer  la  syl- 
labe initiale);  idée  d'un  corps  grossi, 
soufflé  en  quelque  sorte,  peut-être  mal 
flu,  mcUe  flattis.  Ainsi  Joufflu  ;  mais  ce 
dernier  ne  regarde  que  la  joue.  La  be- 
lette, ayant  si  bien  mangé  et  ne  pouvant 
sortir,  est,  dans  toute  sa  personne, 
«  grasse,  mafflue  et  rebondie.  » 

MAGASIN,  it.  magazzino,  lieu  où 
l'on  remise,  où  l'on  serre  des  marchan- 
dises; enmagasiner  paraît  être  un  mot 
arabe. 

MAGE,  lat.  magm;  dans  le  sens  le 
plus  ancien,  prêtre  de  la  religion  de 
Zoroastre  ;  versé  dans  les  sciences^  par- 
ticulièrement dans  l'astrologie  et  les 
sciences  occultes.  Il  est  à  croire  que  les 
mages  qui  vinrent  de  l'Orient  i  Beth- 
léem, pour  adorer  l'enfant-DIeu,  «  étaient 
partis  du  pays  situé  à  l'orient  de  la  mer 
Morte  ;  on  les  appela  mages  par  Thabi- 
tade  de  donner  le  nom  des  mages  persans 
aux  savants  de  toutes  les  autres  contrées. 
—Le  Magisme,  la  doctrine  des  Mages  de 
Perse. 

filAGlE,  lat.  magia;  des  mages  est 
venne  U  magie,  science  occulte  qui  en- 
seignait h  faire  des  actes  surnaturels. 
La  magie  comprend  les  enchantements, 
qui  sont  des  actes,  et  les  charmes  qui 
sont  des  objets  capables  de  charmer, 
comme  les  amulettes,  par  exemple.  Dans 


les  temps  plus  ûiodemes,  il  n*a  plus 
existé  de  magie  et  de  magiciens  que  pour 
rire,  excepté  dans  le  cas  de  magie 
noire,  qui  est  tout  à  fait  U  sorcellerie. 
Telle  est  la  magie  amusante,  celle 
des  prestidigitateurs;  même  ce  root 
magie,  et  surtout  son  adjectif  magique, 
de  même  qu'enchantement  et  charme, 
est  entré  dans  Tusage  avec  le  sens  d'une 
beauté  surprenante,  inattendue  et  qui 
semble  féerique,  qui  s'empare  de  vous, 
qui  vous  enchante  et  vous  met  sons  le 
charme.  -*  Le  génie  pittoresque  a  pro- 
duit des  effets  magiques,  et  le  vrai  ma- 
gicien a  été  l'artiste  qui  commande  à  la 
nature  de  comparaître  vivante  et  réelle, 
sur  sa  toile.  —  Gr.  p.a-fiia,  peut-être  en 
rapport  avec  (At-faç,  grand.  D*un  autre 
côté  on  cite  un  mot  hébreu,  maghan, 
méditer. 

MAGISTRAT,  lat.  magistratus ,  per- 
sonne revêtue  d'une  autorité  Judiciaire  ; 
la  magistrature,  le  corps  des  Juges.  Bn 
latin,  le  même  mot,  magistrattÂS^  dési- 
gnait à  la  fois  le  magistrat  et  la  magistra- 
ture ;  il  embrassait  toutes  les  hantes  char- 
ges civiles ,  magistraium  gerere.  Yoy. 
Mettre. 

MAGNANIME,  lat.  magnanimus,  qui 
a  l'Ame  grande  ;  c'est  le  plus  haut  degré 
où  l'homme  moral  puisse  s'élever;  un 
bon  cœur  est  celui  qui  n'aime  pas  k  voir 
souffrir;  un  noble  cœur,  celui  qui  ne 
s'arroge  rien  au  préjudice  des  antres  ;  un 
grand  cœur,  celui  qui  se  déverse,  qui  se 
donne  lui-même  tout  entier  k  tous;  c'est 
là  l'idéal  de  la  Magnanimité.  Néanmoins, 
il  faut  remarquer  que  dans  l'usage  ce 
beau  mot  s'applique  à  peu  près  exclusive- 
ment aux  grands  et  aux  rois,  et  qu'il  se 
mêle  un  certain  faste  à  cette  grandeur. 
Ainsi  les  historiens  ont  beaucoup  admiré 
la  magnanimité  d'Alexandre  à  l'égard  de 
la  famille  de  Darius.  Il  y  a  des  œuvres 
plus  grandes,  mais  plus  secrètes,  moins 
bruyantes,  auxquelles  la  magnanimité  ne 
serait  pas  attribuée. 

BfAGNÉTIQUE,  qui  tient  de  Taimant 
{magnes)  ;  propriété  qu'ont  les  aimants 
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ou  les  corps  simantés  d'en  alUrc^r  d*au- 
Ircs,  par  l'effet  de  réleclricité.  C*est  une 
branche  ancienne  de  la  physique.  Mais 
ce  mol  s*est  bien  étendu  lorsque  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  Mesmer  trouva  le 
magnétisme  animal,  fluide  particulier,  se 
transmettant  d'un  corps  à  an  autre  corps 
par  le  simple  attouchement  ou  par  Peffet 
d*une  forte  Yolonlé.  Les  phénomènes  les 
plus  étranges  ont  lieu  par  le  magnétisme 
anlnial.  Le  magnétisé ,  lucide  à  un  haut 
degré,  voit  et  connaît  en  dehors  de  toutes 
les  ooDdltions  ordinaires  de  la  connais- 
sance et  de  la  vision.  On  appelle  Magné- 
tisear  celui  qui  exerce  Tinfluence  magné  • 
tiqae  sur  une  personne.  On  donne  aussi 
le  nom  de  Mesmérisme  h  celle  dé- 
couverte de*  Mesmer;  mais  ce  nom  est 
plas  rare  et  tend  k  disparaître  sous  la  dé- 
nomination du  magnétisme.  —  Quant  & 
Tadjectir  magnétique,  Il  est  entré  dans 
l'usage,  en  dehors  du  magnétisme,  dans 
son  premier  sens,  Tidée  d'une  influence 
attractive  (comme  par  Talmant)^  d*une 
chose  ou  d'une  personne  sur  quelqu'un. 

MAGNIFIQUE,  lat.  magnifiais^  une 
chose  qui  est  à  la  Tols  splendidc  et  grande  ; 
la  Magnificence,  istud  quod  aliquem 
magnum  efficit^  qualité  d'un  grand, 
d'un  monarque  qui  multiplie  autour  de 
lai  les  splendeurs  uliles.  La  rhétorique 
compte  parmi  les  qualités  du  style  la 
magnificence,  la  grandeur  jointe  &  la 
pompe.  Toutefois,  magnifique  est  un 
mot  qne  Ton  emploie  d'une  manière  assez 
banale;  dire  en  général  qu'une  chose  est 
magnifique,  c'est  dire  peu  de  chose,  et 
ne  pas  marquer  le  genre  de  beauté,  k 
moins  que  l'eipression  sérieuse  avec 
laquelle  on  prononce  ce  mol  ne  lui 
donne  sa  valeur  réelle. 

MAGOT,  espèce  de  singe  sans  queue, 
du  genre  des  macaques,  qui  se  trouve 
plus  particulièrement  en  Barbarie ,  et  de- 
venu un  type  de  laideur  ridicule;  une 
figure  grotesque  de  porcelaine.  Les  ély- 
mologles  proposées  sont  nombreuses  et 
peu  satisfaisantes.  Ménage  fait  à  son  ordi- 
naire de  nombreuses  pérégrinations  pour 


faire  arriver  mimus  k  magoUus.  Court 
de  Gébelin  avait  bientôt  fait  de  le  dériver 
de  magnus,  grand,  ou  plutôt  gros,  à 
cause  de  sa  panse  rebondie.  On  peut  le 
conférer  à  maccus,  comique  des  Atella- 
nes,donl  on  voit, au  musée  Napoléon  111, 
au  Louvre,  des  représentations  fort  naïves, 
vrais  magots.  —  Quant  k  magot,  argent 
caché,  c'est  un  autre  mot,  ou  du  moins 
un  autre  sens.  On  essaye  de  l'expliquer 
par  un  vieux  français,  macaut,  ayant  le 
sens  de  poche,  et  sans  doute  en  rapport 
avec  l'ail,  magen,  estomac;  fort  douteux. 
Celte  élymologie  n'est  que  conjecture  ; 
on  en  a  fait  d'autres  également  pea  so- 
lides. 

MAHOMÉTISMË,  religion  fondée  en 
Arabie,  à  la  fin  du  vi'  slèclC;  par  Mahomet, 
conquérant  regardé  par  les  Arabes  comme 
un  prophète,  et  auteur  d'un  code  religieux 
célèbre  en  Orient  sous  le  nom  de  Coran 
(le  livre).  Mahomet,  ou  plutôt  Moham- 
med, veut  dire,  en  arabe,  digne  de  louan- 
ges. 

MAI,  lat.  maius,  5®  mois  de  l'année. 
On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  l'origine 
du  mot  lai.  maius;  les  uns  disent  que 
maius  s'explique  par  majores,  et  que 
Romulus  donna  ce  nom  à  ce  3^  mois  de 
l'année  romaine  en  l'honneur  des  vieil- 
lards ;  d'autres,  que  ce  fui  en  Thonneur 
de  Maia,mère  de  Mercure. 

MAIGRE,  lat.  macer^  celui  qui  est 
dans  l'étal  de  maigreur,  qui  manque  d'em- 
bonpoint, sec,  plus  ou  moins  décharné; 
au  figuré  se  dit  d'un  objet,  d'un  ouvrage 
qui  manque  de  substance;  maigrir;  ce 
verbe  a  été  employé  d'une  manière  fort 
originale  dans  celle  épigrammc  : 

Lebran  àe  gloire  se  nourrit. 
Aussi  ?07ez  comme  il  maigrit. 

S'amaigrir,  amaigrissement,  état  maladif 
d'un  homme  qui  maigrit  peu  à  peu.  — 
Le  latin  macer  est  en  affinité  avec  le  grec 
f&géxpc:,  qui  signifie,  long  ;  Il  semble  que 
l'homme  qui  maigrit  s'allonge. 

MAIL.  lat.  malleus,  marleau  avec 
lequel  on  pousse  la  boule  au  Jeu  connu 
sous  le  même  nom,  le  jeu  de  mail;  on  ap- 
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pelle  aassi  de  ce  nom  le  lieu,  la  prome- 
nade où  Ton  joue  ou  bien  où  Ton  a  Joué  au 
mail.  ~  C'était  le  nom  premier  de  mar- 
teau ;  il  n*en  est  resté  que  le  diminutif 
maillet,  lequel,  diminutif  par  la  forme, 
signifie  en  fait  un  gros  marteau:  une 
mailloche,  quand  il  est  en  bois.  —  Mail- 
iotin^  arme  ancien  ne,  massue  de  fer,  pour 
enfoncer  les  casques  et  les  cuirasses, 
d*où  le  nom  de  ceux  qui  se  révoltèrent 
contre  les  seigneurs,  sous  Charles  Yl,  et 
qui  étaient  ainsi  armés. 

MAILLE,  lat.  macula,  anneau  d'un 
liisu,  dont  Tassemblage  forme  un  filet,  un 
réseau;  cotte  de  mailles,  armure  défensive 
ancienne,  sorte  de  chemise  en  mailles  de 
fer,  différente  de  la  cotte  d*armes,  qu'on 
mettait  par-dessus  la  cuirasse.  —  On 
appelait  maille  une  petite  monnaie  valant 
environ  un  demi-denier;  elle  était  de 
forme  quadrangulaire,  et  ressemblait  à 
une  maille  de  filet.  De  cette  monnaie 
sont  venues  et  restées  les  locutions  : 
n'avoir  ni  sou  ni  maille  ;  avoir  maille  à 
partir  (à  diviser)^  pour  sujet  de  querelle. 

—  Se  trouve  aussi  dans  le  pince-maille, 
Tavare,  dont  il  est  parlé  dans  La  Font. 

—  Tous  CCS  mots  ne  8*eipliquent  pas 
clairement  par  macûlay  tache;  la  prove- 
nance est  pourtant  réelle.  Yarron,  et  bien 
plus  tard  Pline,  ont  employé  macula 
dans  le  sens  des  mailles  d'un  filet  ;  c'est 
que  les  mailles  d'un  filet  ne  sont  pas  sans 
ressemblance  avec  des  taches  sur  une 
étoffe;  ou  réciproquement,  ce  sont  les 
taches  qui  échancrent  en  quelque  sorte 
l'endroit  où  elles  tombent.  Du  reste, 
même  en  français,  maille  a  été  pris  dans 
le  sens  propre  de  macula.  On  dit  encore 
avoir  une  maille,  une  tache  dans  l'œil. 

IfAILLOT,  lange  d'enfant,  bandes 
croisées,  comme  des  mailles  ;  emmail- 
loter. Ce  verbe  a  été  employé  d'une 
manière  très- poétique  par  un  poète  de  la 
Renaissance  dans  ces  vers  : 

Heoreux  qui  n'eat  jamcit  dfl  vie. 
Heureux  à  qoi  dè«  le  l>erceaa, 
Fer  pitié  la  mort  l'a  ravie, 
L'cniroaillotant  dans  le  tombeao! 

MAIN,  lat.  manus,  partie  du  corps 


humain,  divisée  en  dix  doigta,  et  servant 
aux  actes  matériels  de  la  vie;  dans  son 
application  la  plus  haute:  uLa  main  loote- 
»  puissante  qui  a  formé  l'univers.»  Fciil. 
Dér.  :  —  Manier,  prendre  avec  la  main.— 
Maniement,  usage  de  la  chose  que  Ton 
tient  en  main;  maniement  de  fonds, 
maniement  des  armes,  maniement  des 
affaires.  —  Ce  mot  a  donné  lieu  à  d'assez 
nombreux  composés,  dont  voici  quel- 
ques-uns, termes  de  droit  et  de  juris- 
prudence féodale  :  main  levée,  acte  qui 
lève  l'empêchement  résultant  d'une  saisie, 
d'une  opposition,  d'une  inscription;  ~~ 
main  mise,  saisie  d'un  fief  par  le  seigneur 
du  fief  dominant;  —  main  mortable,  serf 
dont  les  biens  devaient  revenir  au 
seigneur  de  ce  serf  mort  sans  enCints 
légitimes;  main  morte,  état  de  ce  serf. 
—  Blalntenant,  maintenir,  mainiien; 
pour  ces  trois  mots,  voyez  Tenir.  — Rap- 
portez manus  à  la  rac.  sanscrite,  ma, 
mesurer. 

MAINT,  beaucoup  ;  mot  qui  a  vieilli, 
très  -  fréquent  dans  La  Font.  On  dit 
encore  maintes  fois,  pour  souvent.  — 
Cf.  ail.  mengcy  foule;  angl.  niany, 
beaucoup,  pour  les  choses  qui  se  comp- 
tent. 

MAIRE,  laL  major,  le  chef,  l'admi- 
nistrateur de  la  commune,  dont  il  est  le 
représentant;  littér.,  plus  grand  que  les 
autres.  Cette  dénomination  est  très- 
ancienne  dans  la  monarchie  ;  c'est  oeiia 
que  portaient,  vers  la  fin  de  la  dynastie 
mérovingienne,  ces  chefs  d'AustrasIe  pré- 
posés au  palais  du  roi,  et  devenus  les 
vrais  maîtres  du  roi,  leur  seigneur,  et  de 
l'Eut. 

MAIS,  conjonction  disjonctive,  mar- 
quant opposition  ou  restriction;  dans  le 
sens  étymologique,  n'est  autre  que  mag^ii 
et  signifie  plus,  comme  si  l'on  disait  :  Je 
dirai  plus  ;  formule  de  transition.  Au- 
trefois, mais  éUit  pris  tout  à  fait  dans 
Tacception  de  magis;  ainsi  dans  La  Fon- 
taine, le  lion,  frappant  Tair  de  sa  queue, 
a  bat  l*alr  qui  n'en  peut  mais,  p  qol  n  en 
peut  pas  plus,  magis. 
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MAISON,  lat.  mansio,  demeore»  bà- 
tlmeot  où  l'on  habite,  quâ  quis  manel  ; 
ce  mot,  d*an  sens  général,  marque  une 
habitation  qui  n*est  ni  une  cabane  ni  un 
palais.  Bossuet  i*emploie  dans  un  beau 
sens  symbolique  ;  «  Quitter  le  monde 
»  pour  Dieu,  c*esl  s^enfuir  d*une  maison 
»  qui  tombe  en  ruines.»  Et  encore:  «  Mon 
»  logement  est  tombé  par  terre,  mais  J'ai 
9  une  autre  maison  dans  le  ciel^  qui  n*est 
»  pas  bitie  de  main  d'homme.  »  —  On  dit 
une  maison  pour  une  famille,  le  conte- 
nant pour  le  contenu  ;  une  bonne,  une 
ancienne  maison  ;  touterois  par  ce  mot  on 
n*enlend  nullement  préjuger  les  qualités 
morales  de  la  famille ,  mais  seulement 
riilustration  qui  natt  de  l'ancienneté.  — 
Gr.  ufvM. 

IIAITRE,  lat.  magister  (autref.  ma* 
bistre),  celui  qui  a  des  esclaves,  des 
sujets,  des  serviteurs  ou  des  élèves.  i\ 
07  a  qu'un  maître,  ie  maître  suprême, 
Dieu,. de  qui  tous  les  autres  maîtres  em- 
pruntent leur  autorité.  On  dit  aussi  un 
naître,  comme  titre  d'honneur,  d'un 
homme  qui  exerce  une  supériorité  mar- 
quée dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 
Les  avocate  n  certains  officiers  minis- 
tériels portcMti  an  palais  le  nom  de  maître. 
On  dit  uu  inatlre  d*école,  ou  bien,  en 
francisant  le  latin  ,  et  avec  une  nuance 
d'ironie,  le  mjigisler.  Si  quelqu'un  prend 
des  airs  plus  ou  moins  empruntés  de 
maître  dans  son  ton,  dans  ses  discus- 
sions^ dans  son  style,  dans  ses  produc- 
tions artistiques,  on  dit  qu'il  parie  ma- 
gistralement,  ou  qu'il  a  une  manière 
magistrale  ;  c'est  un  éioge,  avec  restric- 
tion, le  talent  sans  l'Inspiration.  Dans  le 
sens  moral,  il  faut  être  maître  de  sol, 
commander  à  ses  passions;  u  montrer 
»  qu'une  Ame  généreuse  est  maîtresse 
»  du  corps  qu'elle  anime,  »  selon  l'ex- 
pression de  Bôssuet.  —  La^  racine  est 
maffis,  plus,  d'où  TadJ.  magnus;  or, 
cette  même  racine  est  générale  dans  les 
langues  indo-européennes;  gr.  u-t^a;, 
sansc.  mahat  ;  de  la  rac.  ma,  ou  inagh, 
croître  ;  angl.  might,  puissance. 

MAJESTÉ,  lat.  mqjestas  (du  même 


magis),  titre  d'honneur  qui  se  donne 
officiellement  aux  empereurs  et  aux  rois, 
bien  que  «  la  majesté  souveraine  ap- 
partienne k  Dieu  seul,  ainsi  que  a  la  gloire 
et  l'indépendance.  »  Boss.  Mojestueux, 
empreint  de  majesté  dans  son  air.  Il 
peut  y  avoir  de  la  majesté  dans  les  choses, 
de  la  beauté  noble  et  grande  dans  un 
objet  de  la  nature  ou  de  l'art,  dans  l'élo- 
quence ;  quanta  in  oratione  majestas  ! 
dit  CicéroD. 

MAJEUK,  lat.  mc^or  (natu),  celui 
qui  a  atteint  Tàge  fixé  par  la  loi  pour 
exercer  certains  droits  civils;  littér.,  plus 
grand  d'ège  qu'il  ne  faut  l'être  pour  de- 
meurer en  tutelle.  C'est  comme  adjectif 
que  majeur  s'emploie  tout  à  fait  dans  son 
sens  étymologique;  des  intérêts  majeurs, 
de  grande  importance.  —  Majoriti^.  con- 
dition du  majeur  ou  de  la  majeure  ;  la 
majorité  des  suffrages,  un  plus  grand 
nombre  que  les  autres. 

MAJORDOME,  le  maître  d'hôtel  dans 
les  malsons  princiéres  ;  le  principal  de 
la  maison,  major  domûs,  en  ce  qui  re- 
garde le  service.  Le  root ,  sinon  l'office , 
est  abandonné  en  France. 

MAL,  lat.  malum,  l'opposé  du  bien. 
Le  mal  ne  saurait  être  autrement  dé- 
fini. Le  bien  seul  existe,  le  mal  est  sou 
absence  plus  ou  moins  marquée  ;  l'ex- 
trême mal  est  la  négation  du  bien. 
Comme  pour  le  bien,  il  y  a  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral.  Le  premier^  c'est 
la  douleur,  la  souffrance  dans  ses  di- 
verses formes,  si  nombreuses  dans  notre 
monde  ;  le  second,  le  mal  moral,  c'est  le 
vice,  ie  crime  et  toutes  les  causes  qui 
peuvent  nuire  directement  a  l'âme  dans 
sa  destination,  qui  est  i'accompliss^ement 
du  devoir.  La  douleur,  dans  toutes  les 
puissances, da  corps,  du  cœuret  de  l'esprit, 
a  été  donnée  à  i'homme  en  punition  du 
péché  et  comme  moyen  d'expier  le  seul 
vrai  mal.  — L'adv.  mal,  chose  mai  faite, 
selon  le  double  sens  du  subst.  lui- 
même. 

MALADE,  qui  n'a  pas  une  bonne 
santé  ;  Cf.  maie  aplus  (  mal  disposé  )  ; 
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maladie,  lésion  de  rorgonisme.  désordre 
dans  les  fondions  vUalcs.  Coronrïc  il  y 
a  des  maladies  du  corps,  il  y  en  a  de 
Tesprll,  il  y  en  a  du  cœur  ;  on  guéril 
ou  Ton  meurl,  physiquement  ou  mora- 
lement, des  unes  comme  des  autres,  — 
On  appelle  faniil.,  malingre,  celui  qui 
est  dans  un  état  maladif,  chétir.  mal 
portant  d*habitude. 

MÂLEy  lai.  mascuîus  (mas,  maris), 
le  seie  mâle,  celui  qui  a  la  propriété 
d'engendrer;  en  opposition  à  la  femme, 
à  la  femelle  pour  les  animaux.  Ce  mol 
s'emploie  Irés-blen  au  moral  ;  des  sen- 
timents mâles  ,  énergiques,  comme  il 
convient  à  un  homme,  mares  animoSy 
dit  Hornrr!,  —  Du  mot  latin  mascuîus ^  a 
été  f«ii  plus  directement  que  mâle,  et 
avec  lAin  forme  dlmlnutive,  masculin, 
le  sexe  masculin ,  et  en  grammaire,  le 
genre  masculin  ;  rimes  masculines,  syl- 
labes non  muettes  h  la  Gn  des  vers.  Mâle 
est  le  terme  général  et  usuel  ;  masculin 
est  le  terme  d'exception,  spécial,  surtout 
en  matière  plus  ou  moins  savante. 

MALÉDICTION,    l'acte    de   maudire 
(selon  l'élymol.  ma/^-dtc^re), d'annoncer 
des  malheurs,  et  non-seulement  de  les  an- 
noncer, mais  de  les  appeler.  L'impréca- 
tion est  une  sorte  de  malédiction,  mais 
de  source  païenne  ;  l'analhéme  émane  de 
l'Église  comme  autorité  spirituelle;  la 
malédiction  est  le  dernier  terme  de  la 
Justice  humaine,  en  cela  téméraire,  car 
on  ne  doit  pas  maudire»  même  le  crime. 
MALÉFICE,  lat.  maleficium,  le  sor- 
tilège, l'opération  du  sorcier,  mais  con- 
sidéré au  poitit  de  vue  légal,  en   tant 
qu'il  élall  regardé  comme  crime  social 
et  passible  de  la  Justice;  en  Uni  que  le 
maléQce,   formule  de   magie,  pouvait 
faire  du  mal,  malum   efficere,  nuire. 
Le  fr.  a  spécialisé  ce  mot.  qui,  en  latin, 
se  disait  de  toute  mauvaise  action,  maie 
factum. 

MALHRÉ,  il.  maïgrado,  contre  le 
gré,  l'agrément  de  quelqu'un;  malgré 
mol  î  ne  s'emploie  qu'abusivement  à  l'é- 
gard des  choses;  on  ne  dira  guère  malgré 


le  péril,  mais  bien  malgré  l'ennemi. 

MALICE,  lai.  malilia.  Inclination  à 
mal  faire;  se  prend  en  diverses  nuances, 
depuis  la  malice  noire  jusqu'à  la  malice 
gaie,  légère  et  sans  griffes  ;  maltcieax. 
—  Un  autre  mot  de  même  racine  et  de 
même  sens  en  général  est  la  Malignité; 
celle-ci  esl  surtout  une  disposition  fon- 
cière au  mal  [malignus,  maie  genilus); 
elle  va  plus  au  fond,  et  ne  s'arrête  pas  a 
Tépiderme  comme  la  malice.  L'homme 
malin  est  prompt  à  saisir  le  mal,  prompt 
aussi  h  interpréler  le  bien  en  mal  ;  la 
malignité  se  montre  surtout  dans  les  pa- 
roles; maligna  suspicio,  dit  Phèdre. 
Malignitas  tient  à  la  mauvaise  nature, 
nalurx  mala  caUidiias,  dit  Cicéron. 

MALLE,. coffre  à  mettre  des  objets 
pour  le  voyage;  angl.  mail. 

MALLÉABLE,  ce  qui  a  pour  propriété 
de  s'étendre  sous  le  marteau  (maUeus). 

MALOTRU,  un  homme  de  rien,  un 
misérable,  celui  que  fut  heureuse  de 
rencontrer  la  fille  ficre  dans  la  Fontaine. 
On  a  chercha,  pour  expliquer  ce  vilain 
mol,  des  périphrases  savantes  :  maie 
inslructus,  mal  instruit;  maie  aslru- 
dus ,  mai  bâti  ;  maie  astralus ,  né 
sous  un  astre  défavorable.  Choisisse  qui 
voudra. 

MALTOTE,  un  mot  de  Tancien  régime, 
la  perception  des  impôts  établis  sans 
autorité  légale  ;  toute  espèce  d'exécution  ; 
de  mate  ioUere,  mal  lever  l'Impôt,  le 
lever  contre  Justice. 

MAMAN,  lat.  mamma,  le  mol  que 
les  enfants  donnent  À  leur  mère,  eidonl 
remploi  se  prolonge  par  delà  l'enfance  ; 
se  trouve  en  latin,  et  aussi  en  gree{\Lx^a., 
mère,  grand'mère).  C'est,  en  effet,  une 
combinaison,  un  redoublement  de  lettres 
parfaitement  favorable  aux  premières  ar- 
ticulations de  la  parole.  AJoutex  que  c'est 
la  même  racine  qui  se  trouve  dans  le 
mot  suivant. 

MAMELI<E,  lat.  mamma  {mamiUa), 
partie  du  corps  des  femelles  ou  se  forme 
le  iait.  U  racine  de  ce  mot  est  celle  de 
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maler  {nia);  le  mol  lui-même  çsi  un 
terme  imitalif  prononcé  par  les  enfants 
appelant  leur  nourriture  maternelle , 
comme  le  dit  Varron  :  potionem  et  ct- 
bum  mammam  vocant  puen.  —  Cf.  le 
gr.  (irXUy  désirer. 

MAMMIFÈRE,  nom  général  que  l'his- 
toire naturelle  donne  aui  animaux  vivi- 
pares^ qui  portent  des  mamelles,  qiuB 
mammas  ferurU,  et  dont  les  petits  nais- 
sent tout  vivants,  première  classe  du 
régne  animal. 

MAMMONE,  d*un  mot  hébreu  qui 
signifie  richesse,  et  qui  se  francise  parfois 
dans  le  langage  religteui.  On  ne  doit  pas 
servir  Dieu  et  la  mammone,  dit  saint 
Matthieu.  Dans  Milton,  Mammon  est  le 
chef  des  anges  rebelles  après  Satan. 

MANANT,  lat.  manens  ;  dans  Torl- 
gine  ce  mot  indiquait  Thabilant  de  la 
ville  ou  du  village,  et  marquait  seule- 
ment une  condition  féodale,  par  rapport 
au  seigneur;  il  a  fini  par  rester  dans  la 
langue  usuelle,  comme  expression  Inju- 
rieuse :  homme  de  rien,  sans  éducation, 
sans  savoir-vivre,  rustre. 

MANCHE,  lat.  manubrium,  partie 
d*un  outil ,  par  où  on  le  prend  avec  la 
main  (manu),  —  Manche ,  manica, 
partie  d'un  vêlement  par  où  entre  la  main, 
le  bras;  manchette. 

MANCHOT,  lat.  tnancus,  estropié, 
privé  d'un  bras,  d'une  main;  quasi 
manu  carens.  —  Au  figuré,  et  famil.  Il 
n'est  pas  manchot,  il  n'est  pas  estropié 
de  Tesprit,  il  est  rusé. 

MANDARIN,  la  classe  des  lettrés  en 
Chine,  qui  après  examen  sont  déclarés 
aptes  aux  fonctions  publiques.  —Un  nom 
très-peu  chinois,  formé  de  mandare; 
idée  de  celui  à  qui  on  confie  les  emplois. 

MANDAT,  lat.  mandalum ,  acte, 
émané  d'une  personne  ayant  drofi,  pour 
obliger  à  se  présenter,  ou  à  payer; 
dans  ce  sens,  et  en  matière  judiciaire ,  les 
mandats  d'amener,  d'arrêt,  de  comparu*- 
tion,  de  dépôt  ;  un  mandat  est  un  ordre 
de  payer  sur  les  fonds  dont  on  est  dé- 


positaire; c'est  aussi  une  procuration 
pour  agir  au  nom  d'un  autre,  dans  ce  cas 
on  est  appelé  mandataire.  On  dit  d'une 
manière  générale  de  tous  ceux  qui  ont 
reçu  une  charge  à  remplir  :  il  a  bien  ou 
mal  rempli  son  mandat.  «  Une  infortune 
0  à  secourir,  un  bon  office  à  rendre,  un 
9  devoir  d'amitié  à  accomplir,  soyons 
»  fidèles  h  remplir  ces  mandats  de  la 
»  Providence.  » 

MANDER,  lat.  mandare,  donner  a  vis, 
donner  ordre,  appeler;  mandement,  or- 
dre par  écrit  d'une  personne  qui  a  autorité 
et  juridiction  ;  aini^i  les  mandements  des 
évéques,  instructions  qui  se  terminent 
toujours  par  des  prescriptions.  —  Com- 
mander, (^mmandement^  plus  fort  que 
mander;  marque  l'idée  d'un  ordre  très- 
précis,  auquel  il  faut  obéir.— Demander, 
manifester  le  désir  de  quelque  chose, 
avec  fespoir  d'obtenir.  Je  vous  demande, 
c'est-à-dire  je  vous  prie  de  me  donner^ 
ista  res  sil  à  te  mihi  data.  Dans  le  sens 
d'interroger,  demander  s'écarte  un  peu 
plus  de  la  donnée  étymologique  ;  il  n'en 
sort  pas  pourtant  :  je  vous  demande,  c'est- 
à-dire  je  vous  prie  de  me  répondre.  — 
Recommander,  recommandation,  je  vous 
recommande  quelqu'un,  c'est-à-dire  Je 
vous  le  confie,  je  vous  donne  comme  un 
mandat  de  lui  être  utile.  Ici  comment 
dare  signifie  confier,  et  le  mot,  perdant 
l'acception  de  commandement ,  prend  la 
nuance  de  prière.—  Mandare  est  manu 
dare]  dans  les  divers  sens  de  ses  dérivés 
français,  soit  ordonner,  soit  confier,  on 
trouve  fort  bien  le  sens  originel. 

MANDORE,  et  son  diminutif  mando- 
line, sorte  de  luth  ou  de  guitare,  dont  l'u- 
sage est  perdu,  et  dont  le  nom  n'est  plus 
que  littéraire  ;  pour  pandore  ou  pandure, 
du  gr.  TfavJoOpa,  sorte  d'instrument  de 
musique  très- borné,  à  trois  cordes  (frâv, 
^opu,  tout  bols)  ;  le  bois  dominait  dans 
cette  cithare  antique  si  bornée. 

MANDRAGORE  9  plante  médicinale 
du  genre  de  la  belladone,  dont  les  feuilles 
et  ies  racines  ont  une  forme  bizarre,  et 
qui  lut  a  fait  attribuer  du  rapport  à  la 
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sorcellerie.  Les  juges  de  Jeanne  d*Arc 
lui  demandèrent  si  elle  ne  portait  pas  sur 
elle  une  mandragore.  Comme  celte  plante 
est  soporifique,  on  disait  des  engourdis, 
des  paresseui,  qu'ils  en  aTaienl  bu; 
gr.  (xxv^pa-fcpxç. 

MANÈGE,  art  de  dresser  un  cheval  ; 
lieu  où  s'exerce,  où  Ton  enseigne  cet 
art;  c'est  IMdée  de  conduire  avec  la  main 
(manu  agere);  s'emploie  très-fort  au 
figuré,  dans  le  sens  d'une  manière  d*agir 
artificieuse,  adroite;  petites  intrigues, 
dans  le  but  d'arriver  à  quelque  fin  plus 
ou  moins  avouable;  les  manèges  d'une 
coquette  sont  comme  les  voltiges  du 
cheval.  Quand  le  manège  porte  sur  do 
trop  petites  choses,  ou  bien  est  exercé 
par  un  trop  petit  personnage,  il  s'appelle 
manigance  :  le  manège,  sauf  l'adresse. 

MANES,  lat.  mânes,  les  m&nes  étaient 
les  Ames  des  morts,  bonnes  ou  mauvai- 
ses. La  dénomination  de  mânes  ne  spé- 
cifiait rien  ;  quand  Ils  étaient  considérés 
comme  bons,  ils  étalent  les  lares,  divi- 
nités ttitélaires  du  foyer.  Chez  Virgile  , 
mânes  est  pris  dans  le  sens  des  dieux  in- 
fernaux; scirenl  siignoscere  mânes.  Ce 
mot  se  prend  parfois  encore  avec  le  sens 
général  de  morts  ;  mais  c'est  une  appel- 
lation païenne,  fort  en  usage  à  la  fin  du 
xTiii«  siècle,  maintenant  à  peu  prés  et 
Justement  abandonnée.  —  Mânes  est 
le  plur.defnani5,  doux,  bienfaisant,  mot 
qui  se  trouve  dans  Yarron,  cl  dont  le 
latin  n'a  gardé  que  la  négation,  l'adj. 
immanis.  Du  reste,  ce  mot,  qui  parait 
avoir  été  d'origine  étrusque,  ne  doit  pas 
être  sans  rapport  avec  le  sansc.  manas, 
esprit. 

MANGER,  lat.  mandere,  manducare, 
action  de  se  nourrir,  de  prendre  des  ali- 
ments ;  le  sens  propre,  étymologique  de 
ce  mot  est  celui  de  m&cher,  broyer  les 
aliments  pour  les  avaler.  La  racine  ma 
se  trouve  également  dans  maslicare, 
mâcher  ;  c'est  le  gr.  (Axavu,  (xarru,  pétrir; 
^  mangeable  ;  mangeoire,  où  l'on  donne 
à  manger  aux  bétes  ;  mangeaille,  ce  qu'on 
leur  donne.  Comme  tous  les  mots  les 


plus  usuels  ont  leur  sens  figuré,  on  dit 
manger,  de  même  qu'on  dit  aussi  boire 
des  yeux  ;  on  peut  manger  son  bien  sans 
être  doué  d'un  grand  appétit,  comme 
le  fabuliste,  qui  mangea  a  son  fonds  avec 
»  son  revenu.  » 

MANIE,  lat.  mania,  aliénation  d'es- 
prit ,  par  habitude,  passion  singulière,  en 
dehors  des  usages  reçus  ;  en  gr.  f&ftvta, 
de  fiaîvcuAt,  être  en  fureur.  Ce  mot  en 
passant  au  fr.  a  fort  adouci  sa  signiGca- 
tion  étymologique;  il  n'est  plus  guère 
question  de  l'état  de  fureur  quand  il  s'agit 
de  manie;  Il  en  est  de  même  de  l'adJ. 
maniaque,  celui  qui  n'est  pas  mattredeses 
idées,  comme  le  furieux  n'est  pas  maître 
de  ses  passions. 

MANIÈRE,  la  façon  dont  une  chose 
est  faite,  traitée,  maniée  {manu).  Syno- 
nyme de  façon ,  manière  en  diffère  pour- 
tant. La  façon  s'applique  &  l'objet  bien 
ou  mal  façonné;  la  manière  est  le  talent 
de  l'ouvrier,  de  l'artiste,  sa  main.  Ce 
mot  prend  de  l'extension  dans  manière 
de  vivre,  manière  de  parler  ;  et  toujours 
dans  le  sens  subjectif,  personnel;  la 
manière  propre  d'un  auteur,  d'un  ar- 
tiste, est  ce  par  quoi  il  se  fait  reconnaître 
comme  lui  et  non  comme  un  autre. 
L'excès  de  cette  qualité  devient  l'affecta- 
tion, le  genre  maniéré,  qui  cherche  des 
grAces  en  dehors  de  la  vraie  nature. 
Enfin,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  ma- 
nières, des  grimaces,  l'étalage  de  senti- 
timents  qu'on  n'a  pas, 

MANIFESTE,  lat.  manifestus,  ce  qui 
est  palpable,  connu  de  tous,  a  Nous 
verrons  un  jour  la  vérité  manifeste,  »  dit 
Bossuet.  —  On  dit  spécialement,  en 
politique,  un  manifeste,  déclaration  de 
guerre,  l'exposé  des  motifs  qui  portent 
un  peuple  k  prendre  les  armes  contre  un 
autre.  —  Manifester,  exprime  quelque 
chose  de  plus  que  découvrir,  qui  est 
l'idée  de  tirer  de  l'obscurité;  manifester 
est  Pidée  de  tenir  la  vérité  dans  sa  main 
et  de  la  donner.  —  On  appelle  Manifesta- 
tion, l'expression  publique  par  l'écril,  par 
la  parole  ou  par  le  geste ,  d'nne  opinion» 
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d*an  sentiment.  —  L^adjeclif  mant- 
festus  se  compose  de  manus  et  de  fendo, 
au  sup.  fesiurrif  dans  le  sens  de  incido  ; 
cela  est  manireste,  qui  tombe,  pour  ainsi 
dire»  dans  la  main.  Que  fendo,  festum, 
remplacé  par  offendo,  ait  le  sens  qui  est 
indiqué  ici,  la  preuve  s*en  trouve  dans 
confestim,  aussitôt,  au  moment  présent, 
qui  arrive,  qui  tombe,  festinanter,  en 
bâte. 

MANIPULE,  compagnie  de  cent 
hommes  dans  la  légion  romaine  ;  ce  nom 
lui  venait  de  manipulus,  poignée  d*herbe 
au  haut  d'un  bAton  qui  servait  d'éten- 
dard. —  De  manipuhis  aussi,  mais  sans 
aucun  rapport  au  manipule  romain,  on  a 
fait,  dans  la  liturgie,  le  manipule,  orne- 
ment moins  grand  que  Vétole,  et  que  les 
prêtres,  diacres  et  sous-diacres  portent 
an  bras  gauche,  souvenir  du  mouchoir 
dont  se  servaient  les  prêtres  de  la  primi  • 
tire  Église  pour  essuyer  les  pleurs  quMIs 
venaient  sur  les  pécbés  des  Infidèles.  — > 
Enfin,  et  dans  un  sens  encore  tout  autre, 
le  verbe  Blanlpuler.  manipulation,  terme 
de  chimie,  art  d*opércr  sur  les  substances. 
Ce  mot  entre  parfois  dans  l'usage  ordi- 
naire, avec  le  sens  de  faire  le  pain,  pé- 
trir. —  Jtfa7iU5,  pleo  (simple  de  impleo^ 
remplir), poignée,  ce  qui  remplit  ia  main. 

BfANlVELLE,  manche  pour  faire 
tourner  une  machine.  Mot  hybride,  du 
ialin  fnanus  et  de  l'anc.  ail.  wellan, 
loaroer. 

MANNE,  la  nourriture  que  Moïse  fit 
tomber  du  ciel  sur  les  Hébreux  dans  le 
désert;  h  la  vue  de  ce  prodige,  les  Hé- 
breai  s'écrièrent  man-/m,  qu'est  cela? 
et  ce  fut  le  nom  qui  resta  à  ce  présent 
céleste.  Dans  le  langage  de  la  prédication, 
la  manne  représente  ia  sainte  Eucharistie, 
et  d'autres  grâces  qui  descendent  du  ciel 
et  alimentent  l'âme. 

MANNEQUIN,  panier  profond  et  étroit; 
figura  en  bois,  à  l'usage  des  artistes,  pour 
représenter  des  modèles  par  le  vêtement 
et  ia  pose.  Il  y  a  1&  deui  mots  et  deux 
élymologles  ;  le  premier  se  retrouve  dans 
Tangl.  maundi  manne,  grand  panier; 


origine  rcllique.  Le  second  est  germa- 
nique, de  mann,  homme,  représentation 
d*un  homme,  le  mannequin  artistique; 
la  finale,  quin,  parait  un  diminutif  cel- 
tique (ken), 

MANOEUVRE,  Thomme  qui  travaille 
de  la  main  {manu  operans),  k  la  Journée  ; 
le  manœuvre  est  l'ouvrier  de  bas  étage, 
il  travaille  sous  d'autres  ouvriers,  lesquels 
sont  proprement  les  manouvriers.  — 
On  a  appliqué  d*une  manière  spéciale  ce 
mot  à  Texercice  militaire  ;  faire  manœu- 
vrer des  troupes,  les  exercer  ;  un  champ 
de  manœuvres,  d'évolutions;  se  dit  aussi 
du  gouvernement  d'un  navire;  on  ma- 
nœuvre les  voiles.  Enfin,  comme  l'exer- 
cice militaire,  soit  de  terre,  soit  de  mer, 
peut  être  regardé  comme  un  type  du  tra- 
vail de  la  vie,  on  manœuvre  bien  ou  mai 
dans  la  conduite  des  afflsires  :  on  mène 
plus  ou  moins  sûrement  sa  barque  ou  son 
navire  à  bon  port.  Dans  un  sens  défa- 
vorable, on  dit  faire  des  manœuvres,  de 
basses  manœuvres,  des  intrigues,  de 
sourdes  menées. 

MANOIR,  b.  I.  manerium,  terme 
ancien  resté  dans  la  langue  poétique, 
dans  le  sens  de  château,  demeure  féodale. 
C'est  un  anc.  infinit,  pris  pour  subst. 
et  traduit  littér.  de  manere, 

MANQUER,  b.  t.  mancare,  faire  dé- 
faut, être  absent;  manquer  à  la  loi,  au 
devoir  ;  dans  ce  sens,  manquement,  faute 
légère,  simple  omission.  Manque  et  défaut 
sont  synonymes,  mais  l'un  regarde  la 
quantité,  l'autre  la  qualité;  il  ne  manque 
personne,  et  personne  n'est  en  défaut, 
sont  deux  locutions  de  sens  fort  divers. 
—  Le  verbe  manquer  Joue  un  grand  rôle 
dans  l'économie  de  la  vie  humaine.  Com- 
bien manquent  d'argent,  de  Joie,  d'hon- 
neur, de  tout  1  Un  mot  heureux  est  celui- 
ci  :  «  Quand  le  cœur  s'aperçoit  qu'il 
»  manque  de  quelque  chose,  il  manque 
9  de  tout,  s  —  On  faisait  venir  manquer 
de  mancus,  qui  est  en  effet  l'idée  de 
manquer  d'un  membre,  de  la  main; 
mais  ce  mot  paraît  plutôt  germanique; 
Cf.  l'alL  mangeln^  même  sens. 
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MANSARDE,  fenélre  sar  un  toit  à 
comble  brisé;  système  iorenlé  par  le 
célèbre  archUecle  Mansart,  aa  xvxi« 
siècle;  d'une  manière  générale,  loge- 
ment donnant  sur  le  toit,  demeure  plus 
ou  moins  Indigente. 

MANSUÉTUDE,  lat.  marimeludo , 
mot  qui  n*est  guère  employé  que  dans  le 
langage  religieux,  ou  chez  les  moralistes  ; 
c'est  Thabilude  de  la  douceur,  la  douceur 
à  Télat  de  verlu,  le  penchant  à  pardonner. 
—  Le  latin  mansuelus  est  une  heureuse 
composition ,  quasi  manu  assuetus,  ac- 
coutumé à  la  main  ;  s'applique  à  l'homme, 
par  assimilation  avec  le  cheval  et  le  chien, 
qui  s'accoutument  à  la  main  qui  les  guide 
ou  les  caresse. 

MANTEAU,  lat.  mantellum,  vête- 
ment ample  et  sans  manche,  que  Ton 
porte  par-dessus  les  autres,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  avec  des  formes 
variées,  vêlement  primitif,  une  étoffe 
enveloppant  le  corps.  Au  figuré,  cacher 
ses  vices  sous  le  manteau  de  la  vertu. 
Variétés  du  manteau  :  mante,  maniclet  ; 
mantille,  petit  roantelet  de  dentelle^  s'at- 
tachant  sur  la  tête,  surtout  à  l'usage  des 
Espagnoles  ;  —  manteau  d'une  cheminée, 
sa  partie  saillante. — Voy.  Démanteler.— 
On  trouve  mantellum  avec  le  sens  de 
manteau  dans  Piaule,  Capt.  acte  III,  se. 
m  ;  Torigine  du  moi  est  manus.  Isidore, 
Orig.f  I.  XIX,  c.  xxxr,  explique  cette  ori- 
gine ainsi  :  Hispani  mantellum  vocant 
quod  maniu  tegat  tantùm,  est  enim 
brevis  amictus. 

MANUEL,  lat.  manualis  (liber),  un 
livre  qui  résume  de  nombreuses  connais- 
sances, fait  pour  être  assidûment  en 
main.  —  Ouvrages  manuels  qui  se  font 
avec  la  main  ;  manuellement. 

MANUFACTURE,  on  entend  par  ce 
mot  la  fabrication  manuelle  {manu  fo' 
etura)f  et  en  grand,  d'une  certaine  classe 
d'ouvrages  ;  le  lieu  où  elle  s'opère  ;  ie 
manufacturier,  celui  qui  en  est  le  pos- 
sesseur ou  qui  l'exploite.  On  dit  des 
marchandises  que  ce  sont  des  matières 
premières  manufacturées.  La  manufac- 


ture est  toujonn  un  établissement  con- 
sidérable, plus  que  la  simple  fabrique. 

MANUSCRIT,  ce  qui  est  écrit  à  la  main 
{manu  scrip(um);  un  manuscrit,  un 
ouvrage  destiné  &  l'impression  ;  nn  livre 
conservé  à  travers  les  siècles ,  écrit  à  la 
main,  avant  la  découverte  de  l'impri- 
merie. 

MAPPEMONDE,  carie  géographique 
du  monde  entier,  avec  ses  deux  hémi- 
sphères ;  mappa  (nappe)  mundi, 

MAQUETTE,  il.  macchieUa,  terme 
de  sculpture,  ébauche  en  terre  glaise  ;  du 
même  liai,  macchia  (tache),  dans  un 
sens  analogue  au  mot  brouillon,  que  les 
écrivains  donnent  à  leurs  ébauches. 

MAQUIGNON,  marchand  de  chevaux; 
on  peut  essayer  d'expliquer  ce  mot  par 
l'ail,  machen^  faire,  et,  par  exleniion, 
vendre,  comme  on  dit  en  français,  faire 
des  affaires,  vendre  ci  acheter.  —  Biais 
il  y  a  le  lat.  mango,  nis,  marchand 
d'esclaves,  et  aussi  de  chevaux  ;  du  gr. 
{AS'y^avcv,  ruse,  inlrigue,  idée  qui  est 
restée  dans  les  mots  maquignonnage, 
maquignonner,  user  d'artifice  pour  faire 
valoir  ia  marchandise. 

&IARABOUT,  prêtre  qui  dessert  une 
mosquée  en  Afrique  ;  une  forme  de  ca- 
fetière orientale,  à  gros  ventre;  un  oi- 
seau de  l'Inde,  dont  les  plumes  servent 
d'ornement  de  prix  pour  le  chapeau  des 
dames.  Voilà  des  sens  fort  divers;  noua 
les  relatons  ici  pour  mémoire  ;  ce  sont 
des  homonymes  de  source  arabe. 

MARAIS,  terrain  abreuvé  d'eau  sans 
écoulement;  marécage,  pays  bas,  hu- 
mide, formant  comme  une  suite  de 
marais  ;  marécageux,  «<  la  gent  maréca- 
geuse, H  dit  La  Fontaine,  pariant  des 
grenouilles.  Mare,  amas  d*eau  dormante; 
diffère  du  marais,  en  ce  que  le  sol  de  la 
mare  est  entièrement  couvert,  comme  un 
petitélang.  Ajoutons,  Maraîcher,  Jardinier 
qui  exploite  des  jardins  bas  et  humides.— 
Pour  tous  ces  mots,  on  peut  choisir,  outre 
mare,  selon  Isidore,  qui  prétend  que 
toutes  les  masses  d*e»tt  sont  appelée!  des 
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men ,  maria  nuncupantur  ;  oa  bien . 
selon  Noël,  mariscum^  Jonc,  plante 
aquatique,  si  fréquente  dans  les  maré- 
cages; mais  mariscum  lui-même  doit 
venir  de  mare,  et  donnerait  raison  à 
l'obaenration  d'Isidore. 

MARASQUIN,  liqueur  faite  avec  la 
cerise  appelée  marasca,  pour  amara^ 
sea,  de  amarus,  amer. 

MARATRE^  la  belle-mére,  prise  dans 
une  mauvaise  acception,  haïssant  les  en- 
fants de  son  mari,  d*un  autre  lit  que 
le  sien. — On  a  supposé  mater alra  ;  tout 
simplement  mater,  avec  on  augmentatif 
expressif,  mais  factice. 

MARAUD,  misérable,  gueui,  sans 
aveu  et  sans  foi.  Ëtymologie  fort  obscure. 
Ménage  recourt  à  i*tiébreu,  un  autre  à 
l*arabe;  un  troisième,  plus  moderne, 
M.  Diez,  propose  maie  ruptiu^  brisé, 
ruiné,  se  fondant  sur  le  verbe  espagnol 
malrotar,  dissiper  son  bien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  de  maraud  a  été  fait  Marauder, 
action  de  soldats  en  guerre  qui  s'écartent 
de  leur  rang  et  vont  piller;  allant  en 
maraude,  exerçant  ce  que  l'on  appelle  le 
maraudage,  et  portant  le  nom  de  ma« 
raudeur.  —  Délivrons > nous  de  tous  ces 
mots  en  leur  adjoignant  maroufle,  qu*ll 
est  dilDcile  de  distinguer  de  maraud  par 
le  sens,  et  qui  a  sûrement  la  même  ra- 
cine. Cf.  gr.  {iiapôç,  seus  analogue. 

MARBRE,  lat.  marmor,  pierre  cal- 
caire, très-dure,  qui  reçoit  du  travail  un 
beau  poli,  servant  aux  architectes  et  plus 
encore  aux  sculpteurs,  surtout  quand  il 
est  blanc  et  composé  de  lames  cristal- 
lines, comme  le  célèbre  marbre  de  Paros. 
—  Le  marbre  est  un  des  plus  beaux 
moyens  offerts  par  la  Providence  pour 
orner  la  demeure  de  l'homme.  Se 
prend  au  figuré,  à  cause  de  son  poli  ri- 
gide et  glacé  ;  un  cœur  do  marbre,  que 
rien  ne  peutéchauffer  on  amollir.— Mar- 
bré, ayant  des  taches,  des  veines  comme 
le  marbre.  —  Gr.  (iiap{iftpoç  (p.«pu.xipA), 
rayonner). 

MARC,  nom  d*nne  mesure  de  pesan- 


teur, qui  servait,  avant  la  réforme  nié- 
trique,  à  mesurer  les  matières  précieuses, 
comme  l'or  et  l'argent,  ou  les  objets  de 
petit  volume;  poids  de  huit  onces.  Au 
marc  le  franc,  manière  de  répartir  ce 
qui  doit  être  reçu  ou  payé  par  chacun, 
en  proportion  de  sa  créance  ou  de  son 
intérêt  dans  une  affiire.  De  Tall.  mark; 
voy.  Marquer. 

MARC,  ce  qui  reste  des  fruits  ou  des 
herbes  dont  on  a  extrait  le  Jus  par  la 
pression  ou  qu'on  a  fait  bouillir;  marc 
de  raisin,  dt^  cité.  —  11  y  a  probabilité 
pour  amurca ,  écume  d'olive ,  marc 
d'huile  ;  gr.  apLcppi ,  même  seus. 

MARCASSIN,  le  petit  de  la  laie,  Jeune 
sanglier.  Roquefort  recueille  chez  ses 
devanciers  diverses  étymologies  tirées  de 
tous  les  pays  ;  viendrait,  selon  de  Che- 
vallet,  d'un  anc.  ali.  barc^  dans  le  sens 
de  porc. 

MARCHAND,  it.  mercçLdante^  de 
m^rcari  (de  merjr,  marchandise);  celui 
qui  a  pour  profession  d'acheter  et  de 
vendre  en  gros  et  en  détail  ;  marchan- 
dise, l'objet  &  vendre.  Ce  mot  diffère  de 
denréje,  qui  n'est  que  la  production  de  la 
terre,  tandis  que  la  marchandise  em- 
brasse tout  ce  qui  peut  être  confectionné 
par  l'homme,  tous  les  produits  tant  na- 
turels qu'industriels.  —  Marchander,  dé- 
battre le  prix;  au  figuré,  ne  pas  mar- 
chander sa  vie,  la  vendre  à  son  vrai 
prix,  sans  faiblir  ni  demander  grâce. 

MARCHÉ,  lat.  maceUum^  lieu  où  se 
réunissent  les  marchands  et  les  ache- 
teurs; un  marché,  la  convention  qui  in- 
tervient entre  acheteur  et  vendeur.  Cer- 
taines locutions  se  rattachent  à  ce  mot, 
marché,  faire  un  marché  d'or,  mettre  à 
quelqu'un  te  marché  à  la  main.  Varron, 
deling.lat.  iv,3â,  explique  le  macellum 
comme  étant  le  nom  d'un  grand  marché 
le  long  du  Tibre,  ayant  pris  son  nom  d'un 
certain  Macellus  t  propriétaire  d'une 
maison  voisine. 

MARCHER ,  s'avancer  devant  soi. 
Marche,  dans  le  sens  de  degré,  les  roar- 
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cbefl  du  trône,  les  degrés  du  irône;  il  7  a 
pourtant  une  différence;  la  marche  est  le 
point  où  Ton  se  tient,  la  surface  sur  la« 
quelle  repose  le  pied  ;  le  degré  implique 
l*idée  de  monter.  On  dit  la  marche  à  suî- 
rre,  la  marche  de  la  nature.  — Démarche, 
la  manière  de  marcher;  tentative  dans  un 
but  à  atteindre.  — Marche-pied,  escabeaU; 
petit  escalier  portatif  pour  mettre  le  pied  ; 
l'emploie  beaucoup  au  figuré  dans  le  sens 
d*une  personne  sur  laquelle  on  s*appuie, 
pour  monter  aux  honneurs,  parfois  en 
écrasant  le  marche-pied.  —  Ail.  march, 
lequel  pourrait  être  venu  du  français; 
selon  M.  Dicz,  ce  serait  Marche,  dans  le 
sens  de  frontière,  aller  de  marche  en 
marche  ;  mais  il  est  difficile  de  compren- 
dre que  ridée  si  simple  de  marcher  ait 
commencé  par  Tidée  d*aiier  de  marche 
en  marche,  de  frontière  en  frontière. 
Enfin  on  peut  conf.  marke,  marque, 
Idée  de  Temprelnte  que  le  pied  fait  en 
marchant. 

MARCOTTE,  branche  d'une  plante 
vivace,  mise  en  terre  où  elle  prend  racine; 
du  lat.  merguSf  provin;  de  mergere, 
emergere,  sortir  de  terre. 

MARDI,  le  deuxième  jour  de  la  se- 
maine, Martis  dies,  le  jour  consacré  à 
Mars. 

MARÉCHAL,  ouvrier  qui  forge  des 
fers  pour  les  clouer  sous  les  pieds  des 
chevaux.  11  y  a  loin  du  maréchal- ferrant 
au  maréchal  de  France  ;  c*cst  pourtant  le 
même  mot,  et  la  transition  est  connue.  Au 
moyen  Age,  le  chef  de  la  cavalerie  et  des 
écuries  d'un  seigneur  était  appelé  maré- 
chal; en  guerre  il  était  l*aidc-de-camp 
du  connétable  (cornes  stahuli),  comte  de 
retable).  Les  rois  de  France  aussi  avaient 
leurs  maréchaux  avec  le  titre  de  maréchal 
de  France;  puis  il  y  eut  des  aides  maré- 
chaux, appelés  plus  tard  maréchaux  de 
camp,  équivalant  au  général  de  brigade. 
Enfin  on  appelle  maréchal-des-logls ,  le 
sous-officier  de  cavalerie  chargé  de  pré- 
parer des  logements.  —  De  la  même 
origine,  la  Maréchaussée,  l'ancienne  gen- 
dannerie,  le  corps  de  soldats  à  cheval. 


chargés  de  veiller  à  la  sûreté  publique, 
sous  le  commandement  et  la  Juridic- 
tion militaire  des  maréchaux  de  France. 

—  Ce  mot,  en  bas  lat.  mariscakus^  est 
Tall.  mahre^  cheval,  avec  une  finale  qui 
donne  au  mot  le  sens  de  prendre  soin 
des  chevaux. 

MARGE,  lat.  margo,  bande  blanche 
autour  d'une  feuille  écrite  ou  imprimée. 

—  Emarger,  porter  en  marge  d'un 
compte,  signer  qu*on  a  touché  la  somme 
due;  note  marginale^ en  marge. — Margo 
signifie  bord  en  général  ;  le  mot  français 
a  un  sens  bien  plus  restreint;  toutefois, 
le  souvenir  du  sens  général  est  resté  dans 
le  diminutif^  la  Margelle,  le  bord  d'un 
puits,  et  aussi  dans  cette  locution  fami- 
lière, il  y  a  de  la  marge,  de  l'espace.  — 
Le  iatin  margo  est  en  rapport  avec  Tall. 
mark^  dans  le  sens  de  frontière. 

MARGUERITE,  fleur  qui  fait,  avec  le 
boulon  d'or  et  le  coquelicot,  le  principal 
ornement  des  prairies  ;  il  y  en  a  de  di- 
verses couleurs,  généralement  à  feuilles 
blanches  et  à  fond  jaune.  Les  modernes 
lui  ont  donné  un  nom  très-élégant,  mar- 
garila,  la  perle  (des  fleursj. 

MARGUILLlER,run  des  préposés  à  la 
fabrique  d'une  paroisse  ;  de  matricttla" 
rius,  qui  tient  les  matricules,  les  regis- 
tres de  l'église. 

MARI,  lat.  maritus  (mas,  ris),  époux, 
mais  considéré  au  sens  de  l'union  physi- 
que, tandis  que  Tépoux  exprime  davan- 
tage l'union  des  sentiments,  des  cœurs. 
Marier,  se  marier;  mariage;  état  du 
mari  et  de  la  femme,  acte  civil  qui 
marie,  le  sacrement  qui  consacre  le  lien 
et  le  rend  obligatoire;  marital,  qui  re- 
garde le  mari;  maritalement,  agir  en 
mari. 

MARIONNETTE,  petite  figure  que  Ton 
fait  mouvoir  par  des  ressorts,  avec  laquelle 
on  joue  la  comédie  en  plein  vent,  an 
déduit  des  petits  et  parfois  des  grands  en- 
fants; un  diminutif  de  Marie,  Marion, 
nom  que  les  petites  filles  ont  pu  donner 
à  leur  poupée.  —  Au  figuré,  une  per- 
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sonne  que  Ton  lire  à  volonté  par  un  fli. 

MARITORNE,  femme  mal  bâtie,  maie 
iomata,  qui  figure  dans  les  aventures  du 
gentilhomme  de  la  Manche ,  et  qui  est 
restée  proverbiale. 

MARIVAUDAGE,  style  précieux, alom- 
biqaé,  souvent  vide  de  sens  ;  idéal  fourni 
par  le  style  de  Mari%'aux,  couleur  comique 
an  xvm*  siècle. 

MARMELADE,  confiture  de  fruits 
cuits;  si  on  veut  une  étymologie  de  ce 
mol,  probablement  factice,  on  peut  aller 
chercher  le  lat.  melimehim,  gr.  juXi- 
fiTtXGv^  pomme  de  micl^  très-douce. 

IklARMlTE,  grand  vaisseau  de  métal 
on  de  terre  pour  faire  bouillir  les  viandes. 
—  Marmiton^  valet  de  cuisine,  serviteur 
de  la  marmite.  On  propose  Tit.  marmo, 
marbre,  ce  qui  est  fort  douteux  ;  la  mar- 
mite n*est  pas  d*ordinaire  en  marbre. 

MARMOT,  nom  familier  qui  se  dit  d*un 
petit  garçon  ;  —  on  appelle  encore  avec 
pins  de  sans  façon  la  marmaille,  une 
troupe  de  marmots.  Puis  marmouset, 
petit  bonhomme  désagréable,  figure  gro- 
tesque. —  Du  gr.  pissau,  masque,  ou  du 
lat.  minimus,  par  quelque  mol  français 
ancien. 

MARMOTTE,  quadrupède  rongeur  qui 
dort  tout  l'hiver,  dont  Tengourdissement 
est  nn  type;  ail.  murmelihier,  i'i^iimai 
qui  murmure,  qui  grogne. 

MARMOTTER,  parler  d'une  manière 
confuse ,  bas  et  entre  les  dents.  Cf.  le 
latin  murmurare,  i*all.  murmeln^ 
et  multire,  parler  bas.  Peut-être  tout 
simplement  un  mol  factice,  imitatif. 

MARNE,  terre  calcaire  qui  sert  &  Ta- 
mendementdes  terrains;  Pline  (I.XVU, 
c.  iv)  en  fait  mention,  sous  le  nom  de 
margan\  on  le  trouve  dans  tons  les 
dialectes  celtiques. 

MAROQUIN,  cuir  de  Maroc,  apprêté 
et  d'un  grand  choix,  servant  surtout  aux 
reliures  de  livres. 

MAROTTE,  le  sceptre  de  la  folie,  ter- 


miné par  une  tête  grotesque,  coiffée  d*uQ 
bonnet  et  garnie  de  grelots.  Dans  Tusa- 
ge,  on  dit  :  chacun  a  sa  marotte,  sa  part 
de  foiie,  Tobjet  dont  il  est  coiffé.  Cf. 
{Attpta,  folie,  ii.(i»pô;,  fou.  Peut  aussi  se 
rapporter  &  marionnette. 

MARQUER,  b.  1.  marcare,  faire  une 
marque,  une  empreinte,  pour  reconnaître; 
laisser  une  trace.  L*idée  de  marquer  est 
plus  précise  que  celle  d'indiquer  ;  en  in- 
diquant on  met  sur  la  voie,  en  marquant 
on  désigne  Tobjet.  — Les  dérivés  de  mar- 
quer son  lassez  nombreux  ;  marquant,  adj. 
verb.  homme  dislingué,  qui  a  laissé  sa 
marque,  sa  trace;  marqueté,  marqué  de 
plusieurs  taches;  marqueterie,  ouvrage 
de  bois  composé  de  pièces  de  rapport , 
distinctes  et  portant  chacune  leur  mar- 
que. Puis  les  composés  :  Démarquer,  âter 
la  marque;  le  préfixe.  —  Remarquer, 
faire  attention  ;  le  préfixe  est  intensif  et 
indique  retour  sur  soi  ;  une  remarque  est 
une  marque  que  l'on  fait  d'abord  &  part 
soi  avant  de  la  produire  au  dehors;  re- 
marquable, digne  qu'on  le  marque,  qu'on 
s'en  souvienne.  —  AU.  merkeriy  angl. 
mark. 

MARQUrS,  litre  nobiliaire,  au-dessus 
du  comte  et  inférieur  au  duc.  Dans  l'ori- 
gine, les  marquis  étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  frontières,  que  Ton  appe- 
lait des  Marches.  Ce  nom  est  resté  dans 
le  département  de  la  Marche,  qui  n'est 
autre  que  l'ancienne  province,  aiusi  nom- 
mée parce  qu'elle  séparait  le  pays  fron- 
çais des  pays  anglais  ;  ~  de  l'ail,  merken, 
le  même  qui  a  fait  marquer ,  et  qui  a 
aussi  dans  sa  compréhension  le  sens  de 
limite  (la  marque  est  une  limite),  et 
par  suite,  de  frontière.  C'est  dans  ce  sens 
qu'on  a  fait  démarcation ,  ligne  de  dé- 
marcation, de  séparation,  d'un  domaine 
d'avec  un  autre.  —  Rapprochez  merken, 
marche,  marquisat,  du  latin  margo, 
marge,  qui  est  aussi  l'idée  d'une  limite. 

MARRI,  fAché,  repentant;  vieux  mot  ; 
on  sait  comment  la  laitière  voit  «  d'un 
œil  marri  »  sa  richesse  répandue.  liai. 
smarrito  ;  étymologie  obscure;  on  pro- 
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posait  &  tort  mœrens  ;d*àuiTe  pari  on  cite 
unaoc.  ail.  marjan. 

MARRONNIER,  grand  arbre  de  la 
famille  des  érables,  produisant  des  mar- 
rons appelés  marrons  d*lnde,  et  qni  ne 
se  mangent  pas.  Les  marrons  dont  on 
fait  usage  sont  un  fruit  du  chAtaignier.  — 
On  appelle  nègre  marron,  un  esclave  noir 
fugitif;  et  courtier  marron  celui  qui  fait 
clandestinement  le  courtage,  la  commis- 
sion »  l'entremise  de  ventes  et  achats. 
Pour  ces  signiGcations  très-diverses  de 
marron,  rien  à  oiïrir,  sice  n*est,  pour  le 
premier  sens^  ux^ocv,  qui  se  trouve  dans 
Eustathe. 

MARTEAU,  lat.  marlulus,  outil  de  fer, 
à  manche  de  bois,  pour  enfoncer  et  co- 
gner; marteler,  travailler  avec  le  marteau; 
on  dit  figurément  des  vers  martelés, 
forgés  durement  entre  le  marteau  et  Fen- 
clume.— ifar/u/u5,  pour  marcidus ,  qui 
se  trouve  dans  Lucilius  et  dans  Pline  ; 
on  suppose  qu'un  certain  Marcus  aurait 
inventé  cet  instrument. 

MARTIAL,  lat.  martialis;  si  l'on  cher- 
che  la  nuance  marquée  par  le  mot  mar- 
tial dans  Técheile  du  courage,  on  trouve 
le  courage  guerrier,  mais  non  pas  dans 
ce  quMl  y  a  de  plus  digne  :  il  y  a  dans 
ce  courage  quelque  chose  du  faste  païen, 
dont  le  mot  est  un  souvenir;  on  dit  un  air 
martial,  comme  il  convient  à  un  compa- 
gnon du  dieu  Mars.  —  Cf.  Mars  avec 
mas,  le  dieu  de  la  guerre,  le  dieu  de  la 
force  virile. 

MARTINET,  discipline  formée  de 
petites  cordes  pour  corriger  les  enfants. 
Ne  parait  pas  avoir  d'autre  origine  sinon 
le  fouet  de  maître  Martin ,  dont  il  faut 
se  garer,  comme  on  le  fait  aussi  de  mar- 
tln-bâton,  ches  le  fabuliste. 

MARTYR,  lat.  martyr^  celui  qui  donne 
sa  vie,  qui  meurt  dans  les  supplices  pour 
attester  sa  foi.  Le  martyr  est  un  témoin; 
c'est  le  sens  du  mot  grec  ,aapTup  ((iiapTÛ- 
pcjA».  témoigner).  C'est  dans  ce  sens  qu'un 
philosophe  a  écrit  :  j'en  crois  des  témoins 
qui  se  font  égorger.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  martyr  et  le  confesseur;  celui-ci 


a  souffert  pour  la  foi,  mais  n*a  pas  subi 
la  mort.  Il  y  a  des  martyrs  et  des  mar- 
tyres. Les  deui  seies  ont  rivalisé  pendant 
les  premiers  siècles  à  témoigner  de  leur  foi 
par  tout  leur  sang  versé  ;  martyriser,  faire 
souffrir  le  martyre;  martyrologe,  la  liste, 
le  catalogue  des  martyrs.  —  En  débonde 
la  haute  acception  de  ces  mots,  on  dit, 
dans  l'usage,  être  martyr  de  la  vérité; 
tel  fut  Socrate  chez  les  anciens  ;  oa  est 
martyr  de  sa  bonne  fol ,  de  ses  opinions. 
—  On  dit  souvent  que  la  vie  de  telle  per- 
sonne est  un  martyre,  ou  bien  que  telle 
autre,  méchante  nature,  se  platt  à  mar- 
tyriser ce  qui  l'approche.  Mais  dans  ces 
dernières  acceptions,  le  mot  a  perdu  sa 
signification  étymologique  de  témoin.     . 

MASQUE,  visage  de  carton  ou  d'autre 
matière  dont  on  se  couvre  la  figure  pour 
se  déguiser.  Dans  les  temps  modernes, 
le  masque  ne  sert  qu'aui  plaisirs  du  car- 
navai;dans  l'antiquité,  les  acteurs  jouaient 
avec  des  masques,  caractéristiques  autant 
que  possible.  —  Masquer,  se  masquer  ; 
mascarade,  troupe  de  gens  déguisés  et 
masqués.  —  Démasquer ,  ôler  le  masque 
à  quelqu'un,  le  reconnaître  pour  ce  qu'il 
est;  alors, 

Le  musqué  tombe,  lliomme  reste 
Et  le  béros  s'cvtaoait. 

J.-D.  RocssiAU. 

L'idée  du  masque  a  été  très-flréquemment 
prise  moralement;  le  masque  de  la  vertu; 
on  masque  ses  sentiments , 

Au  trtfors  de  sun  masque  oa  voit  «  plein  le 

[trtltre. 

Houftii. 

Telle  manifestation  publique  a  pu  être 
regardée  comme  une  mascarade.  —  L'o- 
rigine est  fort  obscure;  basse  latin.  maS" 
eus,  it.  maschera,  ail.  maskej  mots 
qu'on  rapporte  &  un  autre  mot  de  basse 
latinité,  masca,  sorcière.  Cette  inter- 
prétation ,  comme  d'autres  que  nous  ne 
rapportons  pas,  manque  de  preuve. 

MASSACRE,  carnage,  boucherie.  Des 
nuances  marquées  eiistent  entre  ces  trois 
choses  cruelles  :  le  carnage,  idée  de  tailler 
la  chair  en  pièce  avec  le  glaive,  est  le  ré- 
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sullat  d*one  bataille  gagnée,  il  se  fait  un 
carnage  des  combaltants  en  déroute. 
Quant  au  massacre,  il  s'exerce  sans 
distinction  de  sexe  et  d*Age.  La  bon- 
chérie  enchérit  encore;  c*est  l'action  de 
tuer  les  hommes  comme  des  agneaux,  de 
sang-froid.  —  Abusivement,  on  appelle 
massacre,  un  méchant  ouvrier;  massacrer 
l'ouvrage,  le  gâter,  perdre  en  vain  les 
matériaux  dont  on  se  sert.  —  On  a 
expliqué  ce  mot  d'une  manière  assez 
naturelle  par  l*idée  de  tuer  en  masse^ 
in  massa,  ou  bien  avec  une  masse,  une 
massue;  pour  donner  ce  sens  on  a  forgé 
un  verbe  massaculare;  puis  vient  un 
autre  qui  entend  par  massacrer  Jouer 
du  scrama  et  du  sax,  lesquels,  ainsi 
qu'il  l'explique,  signifient  l'épée  et  le 
poignard.  Aux  mots  d'allemand  ancien, 
proposés  par  des  étymologistes  plus  ré  - 
cents,  nous  préférons,  comme  plus  con- 
forme à  l'idée,  tuer  en  masse,  en  foule. 

MASSE,  lai.  massa,  amas  de  parties 
qui  font  un  corps;  grand  poids  qui  roule 
et  qui  tombe. — Massif,  qui  est  en  masse, 
par  opposition  à  ce  qui  n'est  que  revêtu; 
argent  massif.—  Amas,  assemblage  d'ob- 
jets semblables  ou  divers,  mis  en  masse. 

—  Amasser,  mettre  en  masse,  accumuler, 
se  dit  surtout  de  l'argent;  flgurément, 
amassez- vous  un  trésor  pour  le  ciel.  — 
Ramasser ,  relever  de  terre ,  idée  de 
mettre  à  la  masse  comme  amasser,  mais 
en  y  ajoutant  celle  du  préfixe  re,  se  re- 
plier^ revenir  sur  ses  pas;  ramasser  des 
troupes ,  les  faire  venir  de  toutes  parts. 

—  Le  iat.  massa  s'explique  par  le  gr. 
{Asé^a,  g&teau,  pain,  idée  de  ce  qui  est 
pétri,  en  boule;  de  (xoéoott,  pétrir;  (la^^A 
a,  par  extension,  le  sens  de  masse  de 
métal. 

MASSE,  arme  contondante,  bAton  qui 
a  un  gros  bout  pour  frapper  et  tuer;  dans 
ce  sens,  la  masse  diffère  peu  de  la  mas- 
sue. — -  Avec  une  autre  application,  la 
masse  est  un  signe  de  juridiction  ;  tel  est 
le  massier  dans  les  corps  universitaires. 

—  Le  même  mot  latin,  massa. 

MASURE,  Iat.  mansura,  vieille  mai- 


son  ruinée  ;    de   manere,    demeurer. 

MAT,  lourd,  plombé;  ail.  malt,  sans 
éclat. 

MAT,  longue  pièce  de  bois  qui  sert  à 
porter  les  voiles;  ail.  et  angl.  masi,  — 
Cf.  le  Iat.  malus-t  pommier,  arbre  en 
général,  puis  m&t. 

MATADOR,  le  nom  espagnol  du  prin- 
cipal acteur  aux  combats  de  taureaux, 
qui  combat  à  pied  et  tue  l'animai  furieux; 
on  applique  ce  mot  familièrement  A  un 
homme  riche  et  fastueux.  —  Du  Iat. 
mactare^  tuer,  lequel  pourrait  se  rap- 
porter à  la  racine  de  fj.âx6{Aai,  combattre. 

MATAMORE,  mot  également  familier, 
espagnol  aussi;  faux  brave,  qui  va  tout 
pourfendre;  littér.  malomoros,  grand 
tueur  de  Maures. 

MATELAS,  grande  couche  remplie  de 
laine  pour  se  coucher;  de  matla,  natte. 

MATELOT,  marin,  homme  qui  fait 
la  manœuvre  sur  un  navire,  en  particulier 
le  service  des  mAls  ;  d*où  serait  venu  le 
nom  du  matelot.  Cependant,  conférez 
matta^  natte,  l'homme  qui  couche  sur 
les  nattes. 

MATER,  \ai,maclare  (tuer).  Le  verbe 
fr.  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur  étymo- 
logique; il  s'emploie  dans  le  sens  moral; 
mater  son  corps,  l'assujettir;  soumettre 
la  chair  rebelle,  la  réduire  au  joug. 

MATHÉMATIQUES,  la  science  des 
grandeurs;  mathématique  (adj.),  ce  qui 
tient  à  cette  science  ;  mathématiquement, 
ce  qui  est  prouvé  de  cette  façon,  d'une 
manière  rigoureuse,  comme  il  convient 
aux  sciences  exactes ,  qui  procèdent  par 
le  raisonnement.  Du  reste  le  mot  par  lui- 
méme,tAaOY){MiTixv),  ne  spécifie  pas  la  na- 
ture de  la  science;  c'est  l'idée  de  la 
science  par  excellence;  de  fj.avÔ9Îvtt, 
apprendre. 

MATIÈRE,  Iat.  materiaf  le  principe 
qui  fait  l'essence  des  choses  visibles  et 
tangibles;  opposé  &  esprit.  Dans  une 
acception  plus  usuelle,  ce  dont  une  chose 
est  faite;  au  figuré,  le  sujet  dont  il  est 
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question,  dontOD  traite.— Dér.  :  maté- 
riel, matériellement  ;  matériaux.  —  Maté- 
rialisme, système  absurde  et  fatal  des 
matérialistes,  qui  pensent  que  tout  est 
matière  et  n'admettent  pas  l'existence  de 
l'esprit,  distinct  dn  corps.  —  Quelle  est 
l'idée  première  de  materia,  où  trouver 
sa  racine?  L'idée  première  de  la  matière 
est  celle  de  mesure,  d'extension,  elle  esl 
en  un  mot  la  substance  étendue,  par 
opposition  à  l'esprit  qui  est  la  substance 
simple,  inétendue.  Aussi  s'explique-l-elie 
trés-bien  par  la  racine  verbale  sanscrite 
md,  étendre,  mesurer. 

MATIN,  lat.  matutinus  [dies),  pre- 
mières heure»  de  la  journée,  matinée; 
matinaux  y  qui  a  l'habitude  de  se  lever 
matin;  matinal,  qui  s'éveille  le  matin; 
l'alouette  matinale.  Matines,  première 
partie  de  rofGce  divin  ;  le  cœur  s'éveille 
et  il  prie,  il  fait  entendre  Thymne  du 
matin.  —  Demain,  de  mane^  de  maiu- 
tino  tempore ,  dès  le  malin  du  jour  qui 
vient.  —  Pour  expliquer  mane,  d'où 
matutinus,  on  a  cherché  le  vieux  mot 
latin  manis,  doux,  en  supposant  que 
le  matin,  l'heure  du  réveil,  est  doux  à 
l'homme  et  lui  apporte  la  bienvenue. 

MATIN,  gros  chien  de  garde  ;  «  jus- 
qu'aux simples  mAtins,  >»  le  chien  du  mas, 
de  la  maison,  <  qui  fait  bonne  garde.  » 

MATOIS,  fin,  rusé,  comme  le  coq, 
c  vieux  coq  adroit  et  matois;  »  ou  le 
chat,  «  plein  de  matoiserie;  »  on  l'ex- 
plique par  le  verbe  mater,  faire  tomber 
dans  un  piège. 

MATRICE,  organe  où  s'opère  la  con- 
ception et  la  gestation  de  la  femme.  On 
a  donné  ce  nom  à  plusieurs  genres  d'é- 
talons servant  à  la  confection  des  poids 
et  mesures,  à  la  fonte  des  caractères 
d'imprimerie,  à  celle  des  monnaies.  De  la 
même  racine  et  selon  ce  dernier  sens,  le 
matricule,  registre  ou  livre  où  l'on  inscrit 
les  noms  et  les  dénombrements  ;  d'où  ma- 
triculaire,  celui  qui  est  inscrit  sur  les  ma- 
tricules, ce  qui  s^appelle  être  Immatri- 
culé. Dans  tous  ces  mots  l'idée  commune 


est  celle  de  contenir,  en  quelque  sorte 
comme  le  sein  maternel. 

MAUGRÉER,  jurer,  déclarer  le  mau- 
vais gré  que  l'on  a  d'une  chose;  mau, 
l'ancienne  forme  de  mai,  est  resté  dans 
quelques  composés. 

MAURE,  ou  more,  nom  d'un  peuple 
qui  habitait  la  partie  occidentale  du  nord 
de  l'Afrique,  et  plus  particulièrement 
Tempire  du  Maroc;  c'est  le  nom  grec, 
pris  de  la  couleur  foncée  de  ce  peuple, 
pt.aupc;,  noir,  uaupo»,  obscurcir. 

MAUSOLÉE,  lat.  mausoleum,  tom- 
beau décoré  avec  magnificence;  dans 
l'origine,  le  tombeau  élevé  par  la  reine 
Artémise  à  son  époux  Mausole,  roi  de 
Carie;  ce  monument,  qui  fut  regardé 
comme  une  merveille  du  monde,  a  gardé 
sa  renommée  proverbiale,  en  entrant 
dans  l'usage  des  langues  anciennes  et 
modernes. 

MAUSSADE,  d'humeur  chagrine,  de 
mauvaise  grâce ,  de  façons  rustiques  ; 
maussadement,  maussaderie;  mal  sade; 
adjectif  hors  d'usage,  de  maie  sapidus, 
de  bonne  saveur,  de  bon  goût;  au  moral, 
aimable. 

MAUVAIS,  it.  makaggio,  ce  qui  n'est 
bon  sous  aucun  des  trois  rapports,  au 
goût,  à  l'esprit  (en  fait  d'ouvrages  d'art 
et  de  lettres),  et  au  cœur  (pour  les  actes 
auxquels  la  morale  est  intéressée).  — On 
dit  aussi  un  mauvais  ouvrier,  un  mauvais 
soldat.  L'idée  attachée  à  l'homme  mau- 
vais, à  la  chose  mauvaise,  est  celle  d'être 
mauvais,  mauvaise  par  nature.  —  On  ne 
donne  rien  de  satisfaisant  pour  expliquer 
la  seconde  syllabe  du  mot. 

MAXIME,  sentence,  aphorisme;  du 
lat.  maxima  [res),  ce  qu'iry  a  de  plus 
grand ,  de  plus  important  pour  la  con- 
duite ;  l'aphorisme  ou  Tapophlbegme  sont 
des  sentences  plus  ou  moins  précieuses 
et  de  peu  d'application;  l'adage  est  plus 
littéraire  que  réel  ;  malgré  son  nom  il 
porte  peu  à  l'action  ;  mais  l'on  se  conduit 
par  de  sages  maximes. 

MâZETTE,  d'abord  mauvais  cheval, 
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pnis  an  homme  inhabile ,  qui  Jooe  mal  ; 
selon  Court  de  Gébelin,  serait  le  dlmi- 
nuUr  de  mas ,  mAIe ,  dans  le  sens  d'un 
petit  homme  insigniflani,  homuncio. 
Mieux  vaut  dire,  avec  Le  Ducbat,  malus^ 
mauTais;  Cf.  plutôt  Tait,  malx,  qui  a 
précisément  ce  sens,  un  imbécile. 

MÉANDRE,  nom  ancien  d'un  fleure 
de  l'Asie  Mineure ,  qui  se  jette  dans  la 
mer  près  de  Milet ,  et  renommé  par  son 
cours  sinueux.  Aussi  le  mol  méandre  se 
dit-il  en  poésie,  par  allusion  à  ce  fleuve, 
non— seulement  des  sinuosités  d'une 
rivière,  mais  figurément  de  tout  ce  qui  a 
des  replis, 

BlâCANIQUE,  c'est  un  mot  de  diverses 
acceptions;  d*abordla  science  roathéma- 
tiqae  du  mouvement,  des  Torces  malé- 
rieiles,  laquelle,  dans  ses  diverses  appli- 
cations, a  donné  lieu  aux  opérations  qui 
ont  produit  de  nos  jours  tant  de  grandes 
et  utiles  inventions,  par  la  mise  en  jeu  de 
la  vapeur  et  de  l'électricité.  Dans  un  sens 
très-général,  on  dit  des  mouvements  mé- 
caniques, par  opposition  aux  mouvements 
réfléchis,  volontaires  de  l'homme;  on  dit 
une  mécanique ,  tout  objet  qui  se  meut 
par  des  ressorts  plus  ou  moins  habilement 
disposés;  le  Mécanisme  est  la  manière 
dont  est  construite  et  opère  une  cause 
mécanique  -,  enfin  on  appelle  Mécanicien, 
l'ouvrier  qui  travaille  aux  ouvrages  de  cet 
ordre;  le  vrai  mécanicien  est  un  ouvrier 
habile,  inventeur,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  Machiniste,  lequel 
n'est  lui-même  qu*une  machine.  Dans  le 
fait,  tous  ces  mois  ont  pour  étymologie 
le  lai.  machina,  grec  (idx^vy)  ;  de  (liix^;, 
eflbrt,  moyen  d'action. 

MjÉCÉNE,  célèbre  ministre  de  l'empe- 
renr  Auguste,  immortalisé  pour  cela  par 
Virgile  et  Horace,  et  qui  a  laissé  son  nom 
à  la  postérité,  comme  type  d'un  Intelli- 
gent et  dévoué  protecteur  des  lettres. 

MÉCHANT^  qui  se  platt  à  nuire,  à  faire 
du  mal,  au  physique  ou  au  moral,  à 
blesser  le  corps  ou  bien  le  cœur.  Telle 
est,  dans  son  fond,  la  méchanceté: 
néanmoins,  ce  mot  se  prend  souvent  par 


exagéra  lion  ,et  l'on  dlt,sans  grande  portée, 
un  méchant  enfont,  ne  soyez  pas  mé- 
chant, etc.  Par  extension,  on  dit  un  mé- 
chant livre,  on  pauvre  livre,  sans  mé- 
rite, un  méchant  habit,  etc.  —  Le  sens 
étymologique  de  ce  mot  est  celui  d'un 
homme  mal  tombé,  mal  échu,  mis  (maie) 
cadere,  k  qui  est  échu  un  mauvais  sort, 
un  mauvais  naturel. 

MÈCHE ,  coton  qui  sert  à  allumer  la 
bougie,  la  lampe,  ou  la  pièce  d'artillerie  ; 
du  lat.  myxus,  gr.  {auÇcç,  bec  de  lampe. 

MÉCRÉANT,  non  pas  qui  n'a  pas  de 
croyance,  mais  qui  croit  mal,  qui  n'a  pas 
la  vraie  foi  ;  se  disait  autrefois  de  lous  les 
peuples  qui  ne  sont  pas  chrétiens,  et  plus 
particulièrement  des  sectateurs  de  Ma- 
homet; se  dit  encore,  par  dénigrement, 
d'un  cbrélien  impie. 

MÉDAILLE,  pièce  de  métal  fabriquée 
en  l'honneur  d'une  personne  illustre  ou 
pour  conserver  le  souvenir  de  quelque 
événement  mémorable.  Les  monnaies  an- 
tiques, ou  les  modernes  un  peu  an- 
ciennes, sont  appelées  des  médailles;  on 
donne  le  nom  de  médaillons  à  une  mé- 
daille qui  surpasse  en  poids  et  en  volume 
les  médailles  ordinaires.  —  Médailler, 
meuble  dans  lequel  les  médailles  sont 
placées  et  classées.  —  L'étymologie  du 
mot  n'a  rien  de  significatif;  c*est  sim- 
plement un  objet  de  métal,  metaHum. 

MÉDECIN,  lat.  medicus,  l'homme  qui 
soigne  les  malades  et  les  guérit,  si  Dieu 
le  veut;  médecine,  spécialement  un  re- 
mède pour  purger  ;  la  science  médicale^ 
dans  son  application,  ou  dans  sa  pratique, 
l'art  médical;  médicinal  qui  tient  à  la 
médecine,  qui  a  pour  objet  de  guérir; 
dans  ce  sens,  plantes  médicinales.  — - 
Comme  l'âme,  aussi  bien  que  le  corps, 
a  ses  maladies  qu'il  faut  soigner  et  guérir, 
le  prêtre,  appelé  au  chevet  du  mourant , 
est  figurément  appelé  le  médecin  des 
âmes.  —  Medicus,  du  gr.  {iii^cpAt,  avoir 
soin. 

MÉDIAT^  qui  se  trouve  au  milieu,  et 
sépare  deux  choses;  immédiat,  son  op- 
posé, qui  ne  souffre  pas  de  milieu  ;  qui  se 
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fait  immédiatemenl,  tout  de  suite.  On  ne 
dtt  guère  médiat,  on  le  remplace  par  In- 
termédiaire, qui^parson  préfiie,  ajoute  à 
l'idée;  rinlermédiaire  rapproche  sous  un 
rapport  les  deux  points  qu'il  sépare  sous 
un  autre.  —  Médium,  neutre  latin  de 
mediuSi  francisé;  se  ditaujourd'hui,  d'une 
manière  spéciale,  de  ceux  qui  servent 
d'intermédiaire  entre  les  esprits  qui  com- 
paraissent et  les  personnes  qui  assistent 
aux  opérations  Ihéurgiques  du  spiritisme. 
—  Médiation,  qui  a  lieu  lorsque  quel- 
qu'un a  servi  de  milieu  entre  un  sollici- 
teur et  un  homme  puissant,  à  Teffet  d'ob- 
tenir une  grâce  ;  au  plus  haut  degré  de 
la  portée  de  ce  mot,  au  point  de  vue  de 
la  théologie,  le  divin  Médiateur,  qui  s'est 
placé  entre  le  Père  et  l'homme  coupable, 
et  par  sa  médiation  sanglante,  a  désarmé 
la  Justice  et  obtenu  la  rédemption  ;  — 
du  lat.  meditts;  voy.  Milieu. 

MÉDIOCRE,  lat.  mediocHs,  qui  est 
au  milieu  entre  le  bien  et  le  mal,  toute- 
fois plus  rapproché  du  mauvais  cdté; 
médiocrité,  se  dit  de  l'homme  et  de  sa 
production;  médiocrement,  moins  que 
passable;  au  sens  de  la  vie  heureuse ,  la 
médiocrité  est  très-acceptable  ,  la  me- 
diocritas  aurea,  la  médiocrité  dorée 
qui  suffisait  à  Horace  et  qui  suffirait  à 
bien  d*autres. 

MÉDISANCE^  Yoy.  Dire. 

MÉDITER,  lat.  meditari^  réfléchir 
profondément.  —  Méditation,  l*esprit  qui 
se  recueille,  et  occupe  toute  sa  pensée 
k  un  objet  ;  esprit  méditatif,  porté  à  la 
méditation.  — Du  gr.  fi.^^c^xt,  avoir 
soin.  Le  latin  meditari^  plus  confor- 
me à  réljmol.  grecque,  avait  un  sens 
moins  abstrait,  moins  vague,  que  le  fran- 
çais méditer;  il  signifiait  s*appliquer  à 
quelque  chose  de  positif;  purs,  pratiquer, 
meditari  musam,  dit  Virgile,  faire  en- 
tendre des  vers.  11  n'y  a  pas  de  trace 
dans  la  mediiaiio  antique  de  la  médita- 
tion religieuse. 

MÉGARDE,  par  hasard,  sans  s'en  être 
aperçu .  pour  ne  s'être  pas  mis  sur  ses 
gardes,  ou  s'être  mal  gardé. 


MÉGÈRE,  lat.  megœra;  c'était  dans 
l'antiquité  mythologique  Tune  des  trois 
furies,  divinités  Infernales,  vengeresses 
des  crimes ,  attachées  &  la  poursuite  des 
coupables.  Celle-ci  est  restée,  dans  notre 
langue,  un  type  d'une  femme  méchante 
et  emportée;  gr.  piifcupa;  ju'jfaîpu,  envier, 
haïr. 

MÉ6ISSIER,  ouvrier  qui  apprête  les 
peaux  en  blanc;  mégisserie;  le  travail 
du  mégissier,  qui  vient  après  celui  du 
corroyeur.  —  On  rapporte  ce  mot  à  l'an- 
cien mégequi  signifiait  médecin,  de  sorte 
que  le  mégissier  était ,  par  une  locution 
toute  populaire,  le  médecin  des  peaux; 
ou  bien  de  mergere,  plonger,  parce  qu'on 
plonge  dans  Teau  les  peaux  que  l'on  veut 
travailler;  l'une  et  l'autre  origine  est 
fort  peu  concluante. 

MÉLANCOLIE,  afTection  douloureuse 
de  l'Ame  qui  la  rend  triste,  abattue,  sans 
ressort,  lui  représente  Incessamment  des 
images  sombres,  la  dispose  aux  larmes, 
à  la  rêverie,  k  la  méditation  confuse,  et 
lui  fait  ressentir  un  oppressemenl  vague, 
sans  motif  de  douleur  bien  précis;  elle  dif- 
fère de  l'ennui,  qui  est  surtout  la  lassitude 
de  soi-même  et  le  sentiment  du  poids 
des  heures.  Les  mélancoliques  se  char- 
ment tristement  de  leur  maladie;  il  ne 
paraît  pas  qu'ils  s'ennuient;  parfois  cepen- 
dant les  deux  maladies  mentales  se  ré- 
unissent dans  un  sujet.— Au  sens  étymo- 
logique, c'est  une  maladie  physique,  u.t- 
XfltTxoXia,  la  bile  noire. 

MÊLER,  b.  I.  misculare  y  mettre  en- 
semble des  choses  diverses  pour  en  for- 
mer un  tout;  il  n'y  a  pas  une  idée  de 
motif,  de  choix  dans  l'action  de  mêler  ;  au 
contraire,  c'est  avec  intention  qu'on  opère 
un  mélange  de  substances;  le  pharma- 
cien compose  ses  remèdes  avec  des  mé  • 
langes;  le  peintre  mélange  ses  couleurs  ; 
lat.  miscere ,  gr.  (i{-fvujAt ,  ^-^tù  ;  sansc. 
maskati  (miscel);  le  français  a  pu  se 
former  par  l'ital.  mischiare, 

MÉLODIE,  lat.  melodia,  suite  de  sons 
d'où  résulte  un  chant  agréable  et  régulier; 
diffère  de  l'harmonie  musicale,  où  des 


MEM 


—  U\  — 


AlÉM 


sons  divers,  ctnanés  dMnslrumeots  plus 
oa  moins  nombreux,  sont  entendus  en 
même  temps,  tandis  que  la  mélodie  pro- 
cède par  des  sons  successirs.  La  mélodie 
est,  comme  on  Va  dit,  l*âme  de  la  mu- 
sique, sa  pensée,  sa  parole;  elle  remporte 
sur  rbarmouie,  qui  n*est  que  sou  Yéte- 
ment.  Comme  dans  la  peinture,  le  dessin 
est  plus  essentiel  que  la  couleur,  la 
même  différence  existe  dans  les  adjcc- 
iifs  mélodieux  et  harmonieux;  un  orches- 
tre est  harmonieux,  une  voix  est  mélo- 
dieuse. Le  mot  grec  exprime  exactement 
le  sens  du  mot  :  c'est  celui  d'un  air  chanté 
^XtùSU  (usXc;),  vers  lyrique,  et  a^w, 
chanter.  —  Plusieurs  mots  français  de 
sens  analogue  ont  été  formés  de  {a^àc;  et 
de  quelque  autre  mot;  ainsi  : 

MÉLODRAME,  un  drame  accompagné 
de  musique  ;  parce  que  dans  ce  genre, 
surtout  aux  scènes  Importantes,  rentrée 
ou  la  sortie  des  personnages  a  coutume 
d*étre  accompagnée  de  quelques  accords 
expressifs.  L'ancien  mélodrame  est  un 
genre  assez  discrédité; restreint  dans  des 
limites  plus  humaines,  mieux  assujetties 
aux  lois  du  drame,  et  exécuté  avec  talent, 
il  lui  serait  possible  de  remplir  les  con- 
ditions dramatiques,  plaire  et  émouvoir. 

MÉLOMANE,  celui  qui  a  la  manie, 
la  passion  plus  ou  moins  malheureuse  de 
la  musique  (ué>.o;,  ua>»ia}. 

MELON,  lat.  melo ,  légume  dont  la 
lige  rampe  à  terre  et  dont  le  fruit  est  en 
boule,  en  grosse  pomme,  comme  dit  le 
gr.  {i.'iiXGv. 

MÉLOPÉE,  Tart  de  disposer  de  toutes 
les  ressources  du  chaot,  et  d'en  créer  une 
mélodie;  elle  contient  les  régies  de  la 
composition  ;  on  appelle  spécialement  de 
ce  nom  la  déclamation  notée  des  anciens; 
car  noD-sealement  ce  mot  n*est  pas  une 
formation  moderne  du  grec ,  Il  est  vrai» 
meot  antique,  {AiXcirotta  (icciim)  ;  le  MiXc- 
imoç  était  le  nom  du  poêle  lyrique. 

MEMBRE,  lat.  membrum,  une  partie 
qaeleonque  du  corps  de  ranimai ,  h 
laquelle  est  attribuée  quelque  fonction  ; 
par  extension,  les  membres  dune  société 


civile  ou  snvante,  du  corps  diplomatique, 
du  corps  universitaire,  etc.  —  Membrane, 
tissu  mince  qui  enveloppe  les  divers 
organes.  ~ Démembrer,  séparer  les  mem- 
bres, les  parties  d'un  corps  ;  démembre- 
ment. 

MÊME ,  It.  medesimo^  qui  n*est  pas 
autre,  pas  différent;  forte  contraction  du 
lat.  melipsimits ,  pour  metipsissimus 
(]e  snperl.  ipsissimtts;  lui-même  en  per- 
sonne, tout  ce  quMl  y  a  de  plus  lui;  se 
trouve  dans  Plaate).  Quant  au  préfixe  me 
ou  met,  e'est  la  particule  inséparable, 
Intensive,  qui  se  place  plus  générale- 
ment à  la  fin  des  pronoms;  ainsi,  memet, 

MÉMOIRE,  lat.  memoria,  la  faculté 
par  laquelle  TAme  conserve  et  retrouve  en 
elle-même  les  Idées  conçues,  les  sensations 
éprouvées.  C*est  une  faculté  passive  en 
soi,  mais  rendue  active  par  rinlervenlion 
constante  de  la  volonté.  —  Memoria, 
memor^  memini,  gr.  pacfAxi. — Varron  a 
rarement  si  bien  trouvé  que  quand  il  a 
rapporté  memini  à  mens;  (finguntur 
enim  in  menle qux  non  suni).—  A  me- 
moria se  rattachent  des  mots  nombreux 
portant  l'Idée  dcse  souvenir. — Mémoires, 
relations  écrites  par  des  témoins  oculaires 
ou  même  qui  ont  pris  part  aux  événe- 
ments; ces  mémoires  sont  des  souvenirs 
légués  à  la  postérité  ;  quand  les  mémoi- 
res sont  plus  intimes  ils  rappellent  d'une 
manière  plus  précise  les  souvenirs  de  celui 
qui  écrit,  ils  prennent  parfois  le  nom  de 
mémorial;  le  Mémorial  de  Sainte-Hé^ 
lène,  —  On  écrit  un  mémoire  Judiciaire, 
afin  de  donner  à  ses  juges  bon  souYeoIr 
de   son  afllslre.  —  Les  créanciers,  en 
vous  offrant  leur  mémoire ,  tous  prient 
aussi  de  leur  donner  bon  souvenir.  —  Un 
mot  trés-usité  est  i*adjectif Mémorable, 
qui  s'applique  à  des  événements  dignes 
de  mémoire,  faits  pour  passer  è  la  pos- 
térité. —  Il  y  a  aussi  Mémoratif,  qui 
remet  en  mémoire»  et  son  composé,  qui 
ajoute  au  simple  un  sentiment  plus  intense 
du  passé,  comroémoratlf.—Plus  rarement 
on  dit  Remémorer,  rappeler  à  fesprit, 
faire  ressouvenir  ;  mais  un  adjectif  trés- 
ordinalre  est  Immémorial,  un  événement 
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qal  s'est  passé  h  une  époque  si  reculée 
que  la  mémoire  en  est  perdue.  —  Enfin 
il  eiiste  dans  cette  famille,  des  mots  litté- 
ralement passés  du  latin  au  français,  sans 
modifier  leur  signification;  tel  est  un 
Mémento,  une  marque  pour  garder  quel- 
que souTenir  et  qui  nous  dit  en  latin  : 
mémento^  souviens-loi. 

MENACER,  Iat.mtnt7art, manifestera 
quelqu'un  son  mauvais  vouloir  ;  menace 
{minatiaf  arum],  dans  Plaute.  Le  verbe 
minari  peut  être  mis  en  rapport  avec 
eminere  ;  celui  qui  menace  fait  acte  ou 
démonstration  de  supériorité ,  Il  a'éléve 
an-dessus  d'un  autre,  eminel.  Dans  le 
bit,  minax,  menaçant,  signifie  propre- 
ment qui  fait  saillie,  qui  avance;  dans  ce 
sens,  le  minas  scopulus  de  Virgile; 
ridée  première  de  menacer  serait  donc 
celle  de  tenir  télé. 

MÉNÂDE,  bacchante  échevelée  et 
ftirieuse ,  {xaivâ;  ({xaîvcuai)  ;  se  prend 
encore^  dans  Tusagp,  dans  le  sens  de  bac- 
chante, mais  plus  rarement  et  comme 
terme  poétique;  les  Ménades  sont  aussi 
prises  pour  les  Muses,  animées  de  Ta  fu« 
reur  poétique,  qui  est  rinspiration.  Horace 
n'est  pas  à  jeun,  selon  Boileau,  «  quand 
il  voit  les  Ménades.  » 

MËNÂGE,  b.  1.  inanagium;  deman- 
sianem  agere^  idée  de  la  conduite  d'une 
maison;  c'est,  en  effet,  le  gouvernement 
intérieur  de  la  famille,  c'est  aussi  son 
personnel,  puis  sa  propriété,  les  meu-> 
blea,  les  ustensiles  ;  dans  ce  sens,  emmé- 
nager,  faire  entrer  le  ménage  dans  une 
autre  maisoi),  le  transporter  dans  un 
nouveau  domicile.  Pour  entretenir  le 
ménage,  il  faut  être  ménoger,  ère  ;  de  là 
cet  adjectif,  et  le  verbe  Ménager,  écono- 
miser, la  vertu  du  ménage.  Mais  il  ne  faut 
pas  ménager,  éronomiser  seulement  les 
denrées  et  l'argent  qui  les  procure;  Il  y 
a,  au  moral,  d'autres  biens  qui  deman- 
dent ce  soin  ;  une  bonne  maiime  le  dit  : 

Xét  Mge  Mt  iiiénas«r  du  temps  et  dei  paroirt. 

Par  ane  suite  d'Idées  naturelles,  on  a 
fait  Ménagement,  dans  le  sens  d'égard; 


faire  des  reproches  avec  ménagement, 
sans  blesser,  en  bon  père  de  famille,  et 
comme  chose  de  ménage.  —  Saint  Fran- 
çois de  Sales  fait  de  ce  mot  si  simple, 
un  beau  symbole  :  u  Demandes  à  Dieo 
»  s'il  a  pour  agréable  votre  ménage,  votre 
»  occupation,  la  manière  dont  vous  gou- 
»  vernez  votre  Ame.  o  —  Quel  que  soit  le 
chemin  fait  pour  arriver  &  ménage,  il 
faut  toujours  y  voir  un  dérivé  de  manerty 
d*où  mansio  ;  grec  atvc*  ;  au  fond,  le  mé- 
nage c'est  la  maison. 

MÉNAGERIE,  lieu  où  Ton  rassemble 
des  animaui  étrangers  et  rares,  sans  doute 
parce  que  ces  animaux,  après  avoir 
quitté  leurs  bois  et  leur  désert,  sont 
emménages  dans  des  cages. 

MENDIER,  lat.  m^n(lf care,  denunder 
la  charité;  manu  indicare;  le  men- 
diant dit  et  redit  sa  misère,  avec  la  main 
tendue.  La  Mendicllé  est  la  condition 
k  laquelle  est  réduit  l'indigent  que  la 
société  ne  secourt  pas.  —  Réduit  à  cette 
extrémité,  l'homme  qui  mendie  n'e5tpas 
un  gueux;  Il  peut  être  honnête,  quand 
tous  les  moyens  de  travail  lui  sont  re- 
fusés; mais,  comme  il  y  a  beaucoup 
d'oisifs  dans  celle  triste  profession,  le 
mot  lui-même  est  pris  en  fort  mauvaise 
part;  on  a  de  la  sympathie  pour  l'in- 
digent, qui  garde  sa  dignité  d'homme  ; 
on  a  pour  le  mendiant  une  pillé  équi- 
voque, alors  même  qu'on  le  soulage.  C'est 
la  nature  qui  a  fait  ce  sentiment,  poar 
que  l'homme  sache  bien  qu'il  doit  se 
suffire  à  lui-même,  et  qu'il  est  difficile 
de  mendier  sans  s'avilir.  —  Aussi  a-t-on 
donné  au  verbe  mendier  une  grande 
extension,  en  établissant  qu'il  y  a  des 
mendiants  dans  toutes  les  conditions  : 
par  exemple  ceux  qui  mendient  les  h- 
veurs  du  pouvoir,  les  emplois,  les  hon- 
neurs qu'ils  n'ont  pas  mérités. 

MENEAUX,  on  appelle  ainsi  les  mon- 
tants ou  les  traverses  en  bols  on  en 
pierre,  qui  servent  h  partager  l'onvertarc 
d'une  croisée.  Les  meneaux,  rares  aujour- 
d'hui, sont  trés-ordînaires  dans  le  moyen 
Age.  On  ne  peut  que  rapporter  ce  mot  à 
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mener.   Idée  d'une  IraTerse  menée  de 
baat  en  bas. 

MENER,  conduire  pas  k  pas,  comme 
par  la  main,  quasi  manu.  L'idée  de  con- 
duire par  la  main  se  montre  bien  dans 
celle  haute  parole  :  «  L'homme  s'agite, 
Dieu  le  mène.  »  Composés  nombreux  : 
—  1**  Amener,  conduire  en  un   lieu, 
arec  la  main.  -^  2»  Démener  (se),  cher- 
cher  à  quitter  ta  main  qui  vous  tire.  — 
3*  Emmener,  conduire  d'un  lieu  où  l'on 
est  dans  un   aulre.  —  4°  Malmener, 
traiter  durement  de  fait  ou  de  paroles.  — 
6*>  Promener,  mener  çà  et  là  ;  promener 
ses  ennuis;  se  promener-,  d*où  prome- 
neur, promenade.  — 6<>  Ramener,  mener 
en  arriére.  —  ?•  Remmener,  emmener 
de  nouveau  au  lieu  d'où  Ton  est  venu.  — 
S**  Surmener,  mener  trop  vite  ;  se  dit  sur- 
tout des  bêles  de  somme.  Dans  ces  com- 
posés on  reconnaît  que  Tidée  qui  domine 
c'est  celle  de  conduire^  mais  d'une  ma- 
nière plus  intensive,  sans  cessation,  sans 
quitter  la  main.  Remarquez  aussi,  que 
bien  que  ni  le  simple  ni  les  composés 
ne  soient  latins,  sinon  par  l'idée  acces- 
soire (main),  l^us  ces  dérivés  ont  été 
formés  avec   une  parfaite  analogie,    à 
Taide  des  préfixes  dont  la  signification 
est  très -déterminée,  selon  les  procédés 
de  dérivation  et  de  composition  des  mots 
latins.  —  Ajoutons  Menées,  Intrigues, 
façons    clandestines    et    assidues    pour 
amener  une  affaire  au  succès;  dans  ce 
sens,  meneur.  —  Un  ancien  étymologiste 
eiplique  mener  par  minari.  Comment 
cela?  Parce  qu'il  a  vu  dans  Apulée  que 
l'on  conduisait  les  bétes  de  somme,  en 
les  menaçant  du  bâton,  minilantes  ba- 
culis.  Celle  origine  a  des  partisans  ;  des 
étjmologistes  dignes  de  considération  ia 
préfèrent  à  manu;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'idée  de  conduire  par  la  main, 
et  non  en  menaçant,  domine  dans  tous 
les  composés  qu'on  vient  de  lire.  Il  est 
bien  vrai  qu'on  trouve  en  latinité  intermé- 
diaire minare  plauslrum,  mais  ce  n'est 
pas  minare,  dans  le  sens  de  menace. 

MÉNÉTRIER;  pour  expliquer  le  mé- 
nétrier, il  faut  passer  par  Tancien  Mé- 


nestrel. On  appelait  de  ce  dernier  nom, 
■u  moyen  âge,  des  poètes  et  des  musi- 
ciens qui  s'en  allaient  de  chAleau  en  châ- 
teau, cbanUnt  des  vers  et  récitant  des 
fabliaux.  Ils  renouvelaient  les  bardes  de 
l'ancienne  Gaule.  Les  ménestrels  ont 
passé  avec  leur  temps  ;  ils  ont  été  rem- 
placés fort  vulgairement  par  les  méné- 
triers, musiciens  de  campagne,  qui  par- 
fois improvisent  des  vers,  et  jouent  du 
violon  pour  faire  danser  dans  les  noces. 
Ménestrel  et  ménétrier  sont  donc  le  mémo 
mol,  du  lat.  ministerialis,  serviteur; 
de  minisierium^  dans  le  sens  de  service, 
occupation,  emploi;  d'où  aussi  Métier; 
voy.  ce  mol. 

MENOTTES,  liens  de  fer  ou  de  corde, 
qu'on  met  aux  mains  des  malfaiteurs, 
ou  d'un  prisonnier  arrêté  pour  préven- 
tion de  crime  ;  de  vianica,  même  sens, 
avec  une  terminaison  diminutive  do 
forme  moderne. 

MENSE ,  lat.  mensa,  la  table  à  man- 
ger ;  se  dit  dans  un  sens  très-spécial  et 
historique  :  la  mense  abbatiale,  le  re- 
venu de  l'abbaye ,  en  particulier  pour  la 
table.  Un  dérivé  fort  bien  employé 
existe  dans  Commensal,  celui  qui  mange 
à  la  même  table  avec  d'autres.  —  On 
rapporte  mensa  au  grec  pt.^a&;,  milieu, 
sous  prétexte  que  la  table  ronde  est  au 
milieu  de  la  salle  à  manger,  cr.  plutôt 
meiiri^  mensus^  idée  d'une  surface, 
d'une  mesure  déterminée. 

MENTAL,  ce  que  Ton  a  dans  l'esprit, 
in  mente  ;  oraison  mentale,  sans  paroles, 
qui  se  fait  mentalement,  dans  l'esprit. 

C'est  ici  aoe  drs  plus  impurtaotes  racines  qui 
«listent  du  systcitie  iodo- européen}  beaucoup  de 
mots  français  placés  en  l«ur  lieu  j  tiouTeot  leur 
expiicalioa*  Rappirlons  le  suffixe  mtnt^t\u\  ter- 
mine beaucoup  de  substantifs  et  le  plus  grand 
nombre  des  adverbes.  Ce  suffixe,  qui  u'efet  autre 
que  l'ablatif  Meule,  Meiu,  indique  te  moyen,  la 
manière; ainsi  imlrumenlum^  moyen  de  dresser. 
Cela  est  clair  pour  les  adverbes,  qui  signifient 
toujours  la  manière  dont  une  chose  se  fait:  bon- 
nement, 6ofid  menle;  vraiment,  rerd  mente. --^ 
Qeant  à  t'orieine  commune  de  tous  les  mots  dont 
ment  est  la  racine  en  français,  elle  est  sensible. 
Jfens  est  évidemment  h  môme  que  iii^o;,  «  l'âmo 
et  son  moovement,  •  dit  Port-Koyal;  c\st  aus^l 
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1(1  santcrit  manai,  esprir,  d'où  Manon,  personni* 
ficatioD  ilivine  de  la  «ageasr,  personnification  île 
rhomm(*  anni.  Or,  il  est  facile  de  rotroarer  la 
même  racine  tlans  l**  mot  grrmaoiqaa  man, 
bomme,  c'rat-k-dire  l'être  qui  pense. 

MENTION,  action  de  mentionner  une 
chose^  de  la  meure  dans  l'esprit  de  celui 
qui  écoule,  in  mente.  De  la  même  racine, 
Commenter,  action  d'éclairer  une  chose, 
un  telle ,  d*y  apporter  le  sens ,  l'esprit , 
mentem, 

MENTIR,  lat.  mmliri,  affirmer  ce  que 
Ton  sait  être  faui,  avoir  dans  Tesprit,  in 
menle,  autre  chose  que  ce  que  l'on  dit, 
menle  aiiquid  fingere,  —  Mensonge,  le 
contraire  de  la  vérité,  sciemment  affirmé 
comme  telle. — Menteur,  celui  qui  a  Tha- 
bttude  dp  mentir. —  Mensonger,  menson- 
géremeui,  ce  qui  se  dit  do  eentraire  à  la 
vérité,  mais  sans  le  parti  pris  de  mentir; 
on  dit  une  espérance  mensongère.  — 
Parfois  aussi  mensonge  se  prend  dans  un 
sens  adouci  ;  toute  la  Joie  du  monde  est 
mensonge,  dans  le  sens  d'illusion  ;  dans 
ce  sens,  Ovide  dit  mendacia  vaium,  les 
mensonges  des  poètes.  —  On  a  cru  voir 
dans  mensonge,  m^nlis  somnium;  celte 
étymologle  a   sa   vraisemblance  par  le 
sens  et  par  la  forme  ;  mais  elle  est  bien 
savante  ;  Je  crois  qu'il  faut  se  borner  à 
mentitionem,  accus,  de  meniilio,  et  en 
tirer  mensonge  comme  Ton  pourra.  — 
Composé  :  Démentir,  action  de  contredire, 
mais  formellement,  injurieusement,  par 
un    Démenti,  en  accusant  celui  qui   a 
parlé,  non   pas  de   s'être  trompé,  mats 
d'en  avoir  menti. 

MENTON,  lat.  mentum,  rextrémité 
du  visage,  au-dessous  des  lèvres.  Cf. {xyi- 
vt(,  croissant;  de  [i-irn,  lune. 

MENTOR,  personnage  fictif^  dont  le 
nom  est  emprunté  à  Homère,  qui  n*est 
autre  que  la  déesse  Minerve,  et  dont 
Fénelon  a  fait  le  gouverneur  de  Télé- 
maque.  C*est  un  mot  symbolique  se  rat- 
tachant aux  mots  qui  se  trouvent  plus 
haut^  mens,  priri;,  personnification  de  la 
sagesse;  il  est  eniré  dans  l'usage  :  un 
me;)tor,  un  guide,  un  sage  gouverneur. 

MENU,  lat.  minutuSt  ce  qui  est  délié. 


et  de  peu  de  volume;  se  rapporte  à  Tadv. 
minus,  moins  ;  du  simple  a  été  fait  le 
composé  Diminuer,  amoindrir,  ôler  des 
parties  d'un  volume.  S'emploie  au 
figuré  :  «  Mon  esprit  diminue,  »  dit  La 
Font.  Diminutif,  en  grammaire,  se  dit 
d*un  mot  diminué  de  force  pour  exprimer 
les  circonstances  plus  petites  de  Tobjet; 
diminution. 

MENUISIER,  ouvrier  qui  fait  des 
ouvrages  en  bols,  en  menu  bois,  pour 
l'arrangement  et  l'ornement  des  habita- 
tions ;  menuiserie,  quasi  minuta  res. 

MÉPHITIQUE,  lat.  mephiticus,  infect, 
qui  produit  des  vapeurs  malfaisantes; 
méphitisroe.  La  mephitis  était  précisé- 
ment l'exhalaison  de  la  terre. 

MÉPRIS,  voy.  Prix. 

MER,  lat.  mare,  Teau  salée  qui 
baigne  les  diverses  régions  de  la  terre.— 
Marin,  maritime;  marée^  flux  et  reflux 
de  la  mer;  marine,  navigation  sur  mer. 
—  La  mer  se  prend  figuréroent  dans  le 
sens  de  la  ,vic  avec  ses  troubles  el  ses 
tempêtes,  comme  dans  la  belle  allégorie 
de  La  Fontaine,  commençant  par  ce  vers  : 

Lorsqnesiir  cette  mer  on  court  à  pleim s  voiles. 

a  Cinglant  en  cette  haute  mer  de  la  vie 
mortelle,  »  dit  saint  François  de  Sales. 
— Le  latin  mare  trouve  ses  affinités  dans 
le  celtique;  telle  est  l'Armorique,  qui 
signifie  la  région  de  la  mer,  et  dont  ia 
racine  est  mor, 

MERCENAIRE,  mercenarivs  {mer- 
ces,  salaire),  celui  qui  travaille  pour  an 
salaire,  pour  un  prix.  Le  mot  français  est 
employé  en  mauvaise  part,  pour  marquer 
un  homme  de  peu  de  valeur.'  Étymologf- 
quement.  Il  n'a  pourtant  rien  qui  mérite 
cette  défaveur.  Tout  le  monde  sur  la 
terre  est  mercenaire  de  nom,  car  tous 
obéissent  k  la  sentence  :  lu  mangeras  ton 
pain  k  la  sueur  de  ton  front.  On  travaille 
moyennant  le  salaire ,  puisque  telle  est 
la  condition  de  l'existence.  Mais,  dans  la 
pensée  du  mot  tant  latin  que  français, 
le  mercenaire  est  celui  qui  n'a  pas  d'au- 
tre motif  de  travailler  que  le  désir  de 
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gftgaer,  d*étre  payé,  et  disposé  k  faire 
bon  marché  de  sa  conscleDce  pourvu 
qu*on  le  paye;  dans  ce  sens,  une  âme 
mercenaire,  promple  à  se  vendre. 

MERCIER,  marchand  qui  vend  en 
gros  et  en  détail  des  marchandises  très- 
diverses,  servant  plus  particulièrement  à 
rhabillement,  à  la  parure.  La  diversité 
des  objets  que  comprend  le  commerce 
de  la  mercerie,  lui  a  Tait  donner  son 
nom,  qui  est  proprement  celui  du  com- 
merce {inerx).  Remarquez  que  merx  est 
la  chose  vendue^  et  merces,  le  prix. 

MERCI,  grAce,  pardon  ;  on  a  dit:  Se 
rendre  à  merci ,  pour  être  pardonné  ; 
crier  merci,  demander  grâce.  Il  semble 
que,  dans  ces  locutions,  la  grâce  soit  re- 
gardée comme  le  salaire,  la  merci  {mer- 
ces) demandée  en  retour  de  l'abandon 
de  sol.  —  En  suivant  cette  idée  on  trouve 
l'explication  de  remercier.  Quand  Je  vous 
remercie,  que  Je  vous  dis^  dans  le  sens 
actuel  ;  a  merci,  »  le  remerdment  que 
Je  vous  donne  est  puur  sa  part  le  prix, 
ff  le  salaire  »  (encore  merces)  de  la  peine 
que  vous  vous  êtes  donnée.  Dans  ce 
sens  :  Dieu  merci ,  Dieu  soit  remercié , 
ait  ma  reconnaissance  qui  est  mon 
payement,  merces.  Le  pauvre  eii  disant 
à  quelqu'un  «  merci,  »  déclare  qu'il 
paye,  qu'il  s'acquitte,  mercedemtribuo; 
la  reconnaissance,  lorsqu'elle  est  bien 
sincère ,  a  bien ,  en  eiïet,  sa  valeur, 
prix  pour  prix.  —  Être  à  la  merci  de 
quelqu'un,  s'en  remettre  à  sa  grâce,  â 
sa  pitié  ;  dans  ce  cas,  l'idée  de  salaire,  de 
récompense  s'est  rehaussée;  c'est  le 
don  gratuit,  c'est  la  pitié. 

MERCREDI,  le  troisième  Jour  de  la 
semaine,  que  les  anciens  avaient  consa- 
cré â  Mercure;  Mercuns  dies. 

MERCURE,  lat.  Mercurxus,  le  dieu  des 
Tolenrs,  iiitér.  des  marchands  {merx)^ 
de  ceux  qui  font  marchandise  de  tout. 
Ce  même  dieu  avait  des  attributions  plus 
relevées  ;  ii  a  donné  son  nom  â  la  pla- 
nète la  plus  rapprochée  de  la  terre;  ainsi 
qu'à  un  corps  métallique,  simple  et  vo- 
latil, connu  sous  le  nom  de  vif-argent, 


et  qui  sert  à  un  grand  nombre  d'usages 
dans  la  chimie  médicale  et  dans  l'indus- 
trie. 

MERCURIALE,  le  discours  prononcé 
par  les  avocats  généraux  dans  certaines 
assemblées  du  parlement  ;  usage  qui  s'est 
perpétué  dans  les  séances  de  rentrée  des 
cours  souveraines.  Quant  au  mot  mercu- 
riale, Il  s'est  généralisé,  et  l'on  dit  qu'un 
père  mécontent  adresse  une  mercuriale 
à  son  flis.  On  rattache  ce  mot  à  mercredi, 
comme  étant  le  Jour  où  avaient  lieu  de 
telles  séances. 

MËRE,  lat.  maler^  la  femme  qui  a  un 
ou  plusieurs  enfants.  C'est  un  beau  mot, 
portant  l'idée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre,  de  plus  dévoué  dans  le  cœur  de 
l'homme  ;  on  ne  l'applique  pas  seulement 
â  la  mère  selon  la  nature,  mais  bien  â 
tout  ce  qui  nourrit,  tout  ce  qui  élève, 
tout  ce  qui  environne  le  cœur  défaillant 
d'un  soin  maternel  :  aln&i  la  patrie  estune 
mère  ;  l'Église  est  une  mcre  ;  la  Mère  du 
Sauveur,  secours  des  affligés,  est  la  mère 
des  chrétiens.  La  Maternité,  la  qualité 
de  mère,  est  la  dignité  qui  place  la  femme 
au  niveau  de  l'homme,  et  lui  assure  ce 
rang  qu'elle  n*a  pas  en  dehors  de  la  civi- 
lisation chrétienne.  —  Toute  la  famille 
indo-européenne  possède  ce  mol.  Grec 
ptTÎTTjp,  sansc.  malâ,  ou  milri  ;  ail.  mxU^ 
ter  y  angl.  mother.  Les  Indianistes 
expliquent  le  mot  et  l'idée  par  la  rac. 
verb.  ma,  étendre,  mesurer ,  la  même 
racine  qui  serait  celle  de  malena  ;  Ici 
c'est  l'idée  du  sein  maternel  qui  s'étend, 
se  dilate,  pour  amener  &  la  lumière  le 
riruit  des  entrailles. 

MÉRIDIEN,  lat.  meridianus^  ce  grand 
cercle  de  la  sphère  y  qui  passe  par  les 
pôles  et  par  le  zénith  ;  il  y  a  un  premier 
méridien  qui  sert  â  compter  tous  les 
autres,  en  allant  d'orient  en  occident. 
On  donne  ce  nom  aux  méridiens,  parce 
qu'il  est  également  midi  pour  tous  ceux 
qui,  du  nord  au  midi,  se  trouvent  sous 
l'un  de  ces  cercles  au  moment  où  passe 
le  soleil*  —  Dans  un  tout  autre  sens,  on 
dit  méridienne,  le  sommeil  auquel  on  se 
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livre  dans  les  pays  chauds,  à  midi,  après 
le  repos. — Méridional,  la  région  du  midi, 
sans  spécifier  aucun  point  géographique. 
^-  Pour  la  racine,  voy.  Midi. 

MÉRITE,  lat.  merilum,  qualités  qui 
rendent  digne  de  récompense.  Le  mérite, 
dans  son  seus  moral  le  plus  haut,  est 
une  loi  de  notre  nature.  La  première  loi 
est  Tobligation  de  faire  le  bien;  la  seconde 
est  cclie-cl  :  l'agent  yertueus  mérite, 
Tagi'Dt  coupable  démérite.  L*homme  mé- 
rite, donc  il  a  droit  à  la  récompense; 
donc  cette  récompense  aura  lieu  dans 
l'autre  monde,  puisque  la  juste  sanction 
fait  défaut  dans  celui-ci.  —  Dans  un  sens 
moins  relevé,  moins  théorique,  il  y  a  des 
mérites  de  tous  les  genres,  de  tous  les  de- 
grés, aux  divers  points  de  vue  de  la  vertu, 
du  talent,  du  bon  emploi  des  facultés. 
«  La  nature  fait  le  mérite,  et  la  fortune 
D  le  met  en  œuvre.  »  La  Roch.  —  Se 
prend  aussi  en  mauvaise  part  ;  il  mérite 
la  corde  ;  Dieu  nous  traitera  selon  nos 
mérites.  —  Émérlte,  se  dit  d*un  soldat, 
d'un  professeur  qui  a  achevé  son  temps 
de  service,  et  mérité  la  retraite.  —  On 
peut  expliquer,  pour  le  sens  comme  pour 
Tétymologie.  mereri  par  {uipu,  partager. 
Le  mérite,  dans  son  sens  primitif,  serait 
la  part  de  récompense  que  Ton  se  fait  par 
suite  de  ses  actions.  Dans  l'antiquité  ho- 
mérique toute  récompense  était  un  par- 
tage, une  part  dans  le  butin. 

MERLE,  lat.  merula,  oiseau  Jaseur  et 
siflleur,  familier  et  qui  s'apprivoise. 

MERYEirJiE,  it.  miraviglia^du  neu- 
tre lat.  mtra^i/f,  chose  qu'on  admire,  qui 
surprend,  moins  par  sa  beauté  que  parce 
qu'elle  est  étrange.  Inconnue;  merveil- 
leux ;  l'adv.  merveilleusement ,  dans  le 
sens  d'extrêmement,  est  d'un  usage  fort 
ancien.  <•  Tullus,  ayant  oui  ce  propos, 
»  en  fut  merveilleusement  aise.  »  Amtot. 

ME,  MES,  préfixe,  qui  placé  devant 
plusieurs  mots  leur  donne  la  signification 
de  mal;  mauvais,  mal  à  propos;  ainsi 
mépris,  mésallier,  médire. 

MES,  pronom  possessif  plur.  de  la 
V*  pers.;  ace.  lat.  meos. 


MESQUIN,  pauvre,  de  peu  de  valeur, 
de  peu  de  représentation  ;  se  disait  autre- 
fois meschin  ,  dans  le  sens  de  Jeune 
garçon  ;  une  idée  de  Jeunesse,  de  peti- 
tesse, de  mépris  par  le  peu  d*importance 
du  sujet;  mesquinerie,  mesquinement, 
disposition  où  l'on  volt  la  lésin«rie,  et  le 
cceur  étroit.  Pourrait  s^xpliqoer  par 
rit.  nuischiOf  mâle,  forme  diminutive  ; 
mais  M.  Diez  allègue  un  mot  pur  arabe 
meskin,  même  mot,  même  sens. 

MESSAGE,  commission  de  dire  on  de 
porter  une  chose  ;  la  chose  même,  le 
porteur  s'appelle  le  messager  ;  d*oA  la 
messagerie,  bureau  des  voitures  publi- 
ques, et  les  messageries,  ces  mêmes 
voitures.  Dérivés  du  verbe  miUere,  en- 
voyer,  par  le  sup.  missum  ;  res  muta. 

MESSE,  le  saint-sacrifice,  dans  lequel 
le  Fils  de  Dieu,  et  l'Église  avec  lui,  offre 
au  Père,  par  les  mains  du  prêtre,  son 
corps  et  son  sang  réellement  présents 
sur  Paulel,  sous  les  espèces  du  pain  et 
flu  vin.  Une  circonstance  très-accessoire 
paraît  avoir  déterminé  le  nom  de  ce  grand 
riie.  La  parole  finale  que  prononce  le 
prêtre  après  les  dernières  oraisons,  Ue 
missa  est,  sous-ent.  concio,  l'assemblée 
est  renvoyée,  était  la  formule  employée 
dans  la  primitive  Église,  pour  congédier 
les  catéchumènes  avant  la  partie  essen- 
tielle du  sacrifice  ;  celte  formule  restée 
aurait  donné  ce  nom  au  sacrifice. 

MESSÉNIENNE  ;  le  pays  appelé  Mes- 
sénie,  au  sud  du  Péloponnèse,  ayant  été 
assujetti  par  les  Lacédémoniens  après  des 
guerres  cruelles  au  vni*  siècle  avant  J.-€., 
les  disgrâces  des  Mcsséniens  donnèrent 
lieu  à  des  chants  de  deuil  qui  devinrent 
le  type  de  réiégie  patriotique.  Ce  sens  a 
pris  plus  de  vogue,  et  ie  mot  est  entré 
dans  l'usage,  depuis  les  élégies,  les  Mes- 
séniennes  de  C.  Delavlgne,  sur  les 
désastres  de  la  patrie  française. 

MESSIDOR,  le  dixième  mois  du  calen- 
drier républicain,  le  mois  des  moissons  ; 
il  commençait  le  10  Juin,  et  finissait  le 
18  Juillet. 
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MESSIE,  le  Fils  de  Dieu,  rédempteur 
et  médiateur  du  genre  humain.  On  pour- 
rail  croire  que  ce  nom  auguste  vient  de 
missus,  TEnvoyé;  c'est  un  nom  hébreu 
qui  ftignifle  roi,  oint  du  Seigneur  ;  le 
Messie  était  le  roi ,  attendu  par  les 
Israélites,  quMIs  supposaient  devoir  les 
aflTrancbir  de  la  domination  étrangère. 
Ils  Ignoraient  la  royauté  spirituelle  que  le 
Messie,  le  désiré  des  nations*,  devait 
fonder  sur  la  terre. 

MESURE,  lat.  mensura,  tout  ce  qui 
sert  d«  régie  pour  déterminer  une  quan- 
tité ;  Il  y  a  des  mesures  de  capacité,  de 
ficf^antcur,  de  longueur;  mesurer,  com- 
parer une  grandeur  avec  une  autre,  pour 
«avoir  retendue,  la  quantité  de  la  pre- 
tnîcre;  mesurable.  -^  Incommensurable^ 
rimroense,qn*on  ne  saurait  mesurer,  qui 
fi*cst  pas  rinfini,  mais  le  6ni  sans  bornes 
assignables.— Iji  mesure  est  un  mot  de  fré- 
quent emploi.  Au  sens  moral,  on  mesure 
ses  forces,  deux  ennemis  se  mesurent 
des  yeux,  on  mesure  ses  actions^  on  est 
mesuré,  circonspect,  prenant  sesmcsures. 
On  mesure  la  capacité  d'un  homme  par 
ses  œuvres,  la  grandeur  de  son  âme  par 
celle  de  ses  vertus.  On  dit  combler  la  me- 
sure,  avoir  passé  toutes  les  limites.  Accès 
soirement,  il  y  a  la  mesure  musicale,  la 
division  des  temps  en  espaces  égaux,  et 
la  mesure  d*un  vers,  d'après  le  nombre 
des  syllabes  ou  la  répartition  des  longues 
et  des  brèves.  —  Mesurer,  viensurare , 
dont  la  racine  est  metiri,  s'explique 
par  la  rac.  sansc.  ma.  Idée  de  mesure, 
d*étendue,  qui  est  aussi  l'origine  de 
matière  et  de  mère* 

• 

MÉTAIRIE,  bien  rural  affermé  à  un 
métayer  ;  dans  les  conditions  ordinaires, 
le  Métayer  afferme  en  payant  la  moitié 
iSe  la  récolte  de  tous  les  fruits  de  sa  terre. 
Il  est  ce  qu*on  disait  en  bas  latin  medie^ 
tarius,  du  vrai  latin  medietas  {médius)^ 
la  moitié. 

MÉTAL,  lat.  metallum,  corps  minéral 
ductile,  malléable  et  fusible  au  feu; 
métallique,  qui  concerne  le  métal  ;  grec 
jAtToXXov.  — Métallurgique,  qui  tient  au 


travail (fp-^fcv),  èrexpioilation  des  métaux. 

—  Pline  donne  de  ce  mot  une  ctymologie 
qu'il  est  difficile  de  garantir,  p-iV  âXXov, 
l'un  après  l'autre,  parce  qu'une  mine  ex- 
ploitée en  fait  trouver  une  autre. 

META,  préposition  grecque  (f^iTa) 
signifiant  après,  et  qui  sert  de  préfixe  à 
beaucoup  de  mots  passés  eu  français,  et 
dont  plusieurs  suivent. 

MÉTAMORPHOSE  (du  gr.  {iira  et 
jMpçii,  transformation),  changement  de 
forme;  se  dit  des  changements  que  les  an- 
ciens croyaient  avoir  été  opérés  par  leurs 
dieux.  11  y  a  dans  TÉcriture  sainte  des 
faits  de  cette  nature;  par  exemple,  celui  de 
la  femme  de  Loth,  convertie  en  statue  de 
sel  ;  mais  pour  de  tels  faits  on  ne  se  sert 
pas  du  mot  païen,  dont  Ovide  a  fait  le 
sujet  d'un  long  poème.  Dans  l'usage,  et 
non  sans  quelque  prétention,  on  dira 
d'un  homme  qui  n'est  plus  le  même ,  qu'il 
est  métamorphosé,  tout  changé;  mais  s'il 
s'agit  de  choses  Irci-graves ,  la  conver- 
sion du  cœur ,  par  exemple ,  on  ne  dira  pas 
ce  mol  ;  même  on  emploiera  peu  le  mot 
transformation  ;  car  dans  la  conversion  il 
ne  s'agit  pas  de  la  forme,  mais  du  fond. 

MÉTAPHORE,  figure  de  rhétorique 
qui  a  pour  objet  de  transporter  un  mot 
de  son  sens  propre  et  naturel  à  un  sens 
figuré.  La  métaphore  est  inhérente  au 
langage  de  l'homme,  qui  ne  peut  s*en 
passer  ;  elle  Joue  un  grand  rôle  dans  la 
poésie  qui,  sans  cette  ressource,  perd  la 
meilleure  part  de  sa  beauté.Toute  la  nature 
visible  est  un  reflet  de  ce  qui  est  invisi- 
ble, et  l'esprit,  procédant  par  de  sûres 
assimilations,  va  toujours  transportant  la 
signification  de  ce  qui  tombe  sous  les 
sens,  h  ce  qui  est  du  domaine  de  la 
pensée;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  symbo- 
lisme, qui  n'est  autre  que  la  métaphore. 

—  De  p.tT«  et  7  jpu,  transporter. 

MÉTAPHYSIQUE,  la  science  de  l'Être 
spirituel,  l'homme  et  Dieu,  dans  les  ques- 
tions ontologiques  qni  tiennent  à  la  na- 
ture spirttaelle,  s*appulenl  sur  le  raison- 
nement et  dépassent  la  portée  de  Tobser- 
vallon.  La  psychologie,  élude  des  phéno- 
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mènes  de  rame,  et  la  logique,  étude  de  ses 
opérations  dans  la  recherche  de  ia  vérité, 
ne  sont  pas  comprises  en  réalité  dans  la 
métaphysique,  mais  bien  dans  la  science 
générale  appelée  philosophie.  Du  reste  le 
nom  métaphysique  est  par  lui-même  sans 
portée.  II  vient  seulement  de  ce  que  le 
traité  d'Àristotc  sur  les  idées  universelles 
est  placé  après  son  traité  de  physique,  fitra 
rà  çu9ixâ  ;  néanmoins  ce  même  mot 
pourrait  avoir  une  signification  absolue 
et  très-Juste  en  donnant  à  [xità  le  sens 
de  au-dessuS;  une  idée  de  supériorité. 

MÉTEMPSVCOSE ,  doctrine  qui  sup- 
pose que  les  Ames  ont  vécu  dans  une 
autre  condition,  et  qu'elles revivrontaprès 
la  mort.  Celle  absurde  hypothèse  très- 
ancienne  ,  et  que  Pythagore  avait  puisée 
dans  rinde,  compte  encore  beaucoup  de 
partisans.  Le  principal  argument  pour 
la  réfuter  est  que  dans  ce  système,  l'âme, 
qui  est  ainsi  renée,  a  perdu  toute  sa  per^ 
sonnalité,  et  par  conséquent  ne  saurait 
en  aucune  façon  expier  les  fautes  de  sa 
vie  passée  ni  recueillir  le  fruit  de  ses 
mérites.  —  Gr.  fi.tTta<J;ux«<n;;  de  iu.^^ 
yjità^  qui  veut  dire  animer,  et  {^ira,  après. 

MÉTÉORE,  phénomène  atmosphéri- 
que, les  vents,  les  nuages,elc.,  la  pluie  et 
plus  particulièrement  les  faits  accidentels, 
qui  ont  lieu  dans  le  ciel,  tels  que  les  au- 
rores boréales;  on  appelle  Météorologie^  la 
partie  de  la  physique  qui  s*occupe  de  l'é- 
tude des  météores;  gr.  {Atrcupo;  {^ni 
après,  àiipu,  élever). 

MÉTHODE ,  lat.  methodw ,  la  vole 
que  l'on  suit  pour  aller  sûrement  d'un 
point j  à  un  autre,  pour  atteindre  un 
but  ;  dans  le  sens  logique,  moyens  em- 
ployés par  l'esprit  humain  pour  diriger 
ses  Jugements  et  ses  raisonnements,  et 
par  là  atteindre  la  vérité  ;  méthodique, 
qui  procède  avec  méthode.  —  Du  gr. 
fAsOc^o;  ({xiToé,  ô^b;,  chemin). 

MÉTlCULEUXJat.  meiicfdosu$t  celui 
qui  est  Inquiet,  Incertain,  dans  toutes  ses 
démarches,  craintif,  semper  fnetuens. 

MÉTIER,  la  profession  d'un  art  méca- 


nique quelconque;  machines  diverses 
employées  pour  certaines  fabrications  ; 
le  métier  du  tisserand.  Dans  une  partie 
plus  relevée,  on  a  dit  le  métier  des  ar- 
mes;  et  ce  dernier  sens  était  très-étymo- 
logique, métier  étant  une  très-forte  con- 
traction de  ministeriumf  service. 

MÉTIS,  nom  que  l'on  donne  à  l'indi- 
vidu né  d'un  père  et  d'une  mère  différenU; 
du  lat.  mixtus.  Idée  de  mélange. 

MÉTONYMIE,  figure  de  rhétorique 
qui  prend  la  cause  pour  l'effet,  TelTel 
pour  la  cause ,  le  contenant  pour  le  con- 
tenu, le  signe  pour  la  chose  signifiée,  etc., 
litlér.  changement  de  nom  (putrâ  ôvt|A«). 

MÉTOPE,  intervalle  entre  Icstrigllphes 
et  la  face  de  Tordre  dorique;  on  y  place 
des  sculptures  en  bas-relief.  On  peut 
admirer  au  musée  du  Louvre  quelques 
beaux  débris  des  métopes  du  Parthénon. 
—  Gr.  utTwiciv,  le  front,  ce  qui  se  voit  de 
face  (pteTa,  ««J»). 

MÈTRE,  du  gr.  [i^ttpcv,  qui  a  le  sens 
démesure^  d'où  meiiri,  la  dix-mlllionlé- 
me  partie  de  la  distance  de  Téqualeur  au 
pAle.— Ses  divisions  :  décimètre,  centimè- 
tre; le  système  métrique,  établi  en  1790, 
pour  faire  cesser  ia  diversité  des  mesures 
françaises  et  les  ramener  à  une  mesure 
commune.—  En  littérature,  on  appelle 
mètre  la  mesure  des  vers;  hexamètre,  le 
beau  vers  latin  et  grec  de  six  mesures; 
par  métonymie,  on  dit  parfois  des  mètres 
pour  des  vers.  Dans  ce  sens  on  a  formé 
la  Métromanie,  le  métromane,  celui  qui 
a  une  passion  malheureuse  pour  tes  mè- 
tres, pour  les  vers. 

MÉTROPOLE^  {i.v)TponcXt;,  la  Cité  mère; 
chez  les  Romains,  on  appelait  ainsi  les 
chefs-lieux  des  provinces;  chez  nous,  c'est 
le  nom  que  porte  la  ville  principale  de 
chaque  diocèse;  on  le  dit,  d'une^ manière 
légèrement  emphatique ,  dans  le  sena  de 
la  capiUle  d'un  pays  ;  Paris  métropole 
de  la  France;  et  d'une  manière  abusive, 
d'un  État  considéré  par  rapport  aux  co- 
lonies qu'il  possède  ;  la  France  est  la  mé» 
tropole  d*Âlger.  Il  faut  remarquer  que 
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«o'Xi;,  analogue  à  civilas,  signifie  è  la  fois 
la  ville  et  VÈiùU 

METS,  allmenu  apprêtés  et  servis  poar 
manger;  propr.  ce  qui  est  envoyé,  mis 
sur  ia  table,  missus  ;  par  la  même  analo- 
gie les  Romains  appelaient  les  mets  fer^ 
ctUa,  quia  ferurUur.  —  Néanmoins,  Cf. 
Tall.  matze,  pain  sans  levain. 

METTRE,  lat.  miitere,  placer,  poser. 
L'idée  première  est  celle  d*envoyer;  il 
y  a  toojoars  plus  ou  moins  ridée  d^en- 
vol  dans  celle  de  mettre  quelque  chose 
dans  un  lieu;  on  s'en  sépare,  on  l'envoie 
en  quelque  sorte  ailleurs.  Du  reste,  le 
verbe  mitiere  se  trouve  aussi  employé, 
aeoessoirement,  dans  le  sens  du  verbe 
français  ;  ainsi  Sénéque  :  tnanus  ad  arma 
mitiere»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  vrai  de 
dire  que  le  fr.  a  donné  à  son  verbe  mettre 
plutôt  l'aeeeption  de  ponere  que  celle  de 
miitere,  —  De  même  que  le  latin,  le 
verbe  fr.  mettre  se  compose  avec  toutes 
les  prépositions  en  préfixes. —  1^  Ad- 
mettre, action  de  mettre  au  nombre  de^ 
adjoindre  k  ;  admission  ;  admissible,  in- 
admissible. —  â°  Commettre,  mettre 
avec,  préposer,  charger  d*une  affaire,  par 
suite,  confier,  idée  de  mettre  une  chose 
entre  les  mains  de  quelqu'un  ;  commet- 
tant, celui  à  qui  sont  confiés  les  intérêts; 
commis,  à  qui  un  emploi  est  commis, 
confié  ;  commissaire,  qui  est  commis  à 
l'exercice  d'une  fonction,  officier  public 
commis  à  la  sûreté  d'une  ville  ;  commis- 
sion, chose  commise,  confiée  à  un  autre. 

—  Démettre,  se  démettre^  se  disloquer 
nn  membre  ;  recevoir  ou  donner  sa  démis- 
sion, sou  renvoi  d'une  charge  ;  dans  ce 
sens,  démissionnaire.  —  4^  Emettre, 
publier,  mettre  au  Jour;  émission  de 
monnaies,  émission  de  voix  ;  émissaire, 
espion  ;  agent  secret  envoyé  pour  prépa- 
rer les  voles,  sonder  les  dispositions. 

—  5"  Entremettre,  s'employer  pour  l'in- 
térêt d'un  autre  ;  se  mettre  entre  deux  ; 
entremise;  interralssion,  action  d'inter- 
rompre, de  renvoyer  ;  de  mettre  on  in- 
tervalle, d'où  intermittent;  la  fièvre 
Intermittente,  qui  vient  par  acres.  ^ 


6*  Intromission,  action  d'introduire,  de 
mettre  daifs  un  corps,  dans  l'intérieur 
d'un  autre  (intra).  —  7*  Omettre,  man- 
quer à  faire,  à  dire  une  chose,  la  mettre 
à  l'écart.  —  8^  Omission ,  chose  omise, 
faute  d'omission,  de  négligence  {ob,  de- 
vant sol,  à  côté}.  —  Permettre,  accorder 
permission,  envoyer  quelqu'un  où  11  veut 
aller  (per  a  un  sens  intensif;.  —  9**  Pro- 
mettre, s'engager  à  faire  une  chose, 
mettre  en  avant  l'assurance  qu'on  la  fera; 
promesse  :  la  parole  donnée  est  comme 
la  chose  elle-même,  mise  en  avant  {pro); 
compromettre,  mettre  dans  rembar- 
ra?, avec  les  autres  [cum)^  en  leur  pré- 
sence (pro)  ;  compromis  ,  soumission 
à  des  arbitres,  conmie  une  promesse  de 
s'entendre  avec  quelqu'un  (ctim),  idée 
d'accord,  de  convention. — 10®  Remettre, 
mettre  de  nouveau  dans  son  ancienne 
place;  se  remettre  dans  son  état  ordi- 
naire^ revenir  en  santé  ;  remise,  rémis- 
sion, pardon  des  fautes,  action  de 
remettre  les  péchés,  ici  les  renvoyer; 
celui  qui  a  obtenu  rémission  est  remis 
dans  son  état  premier,  avant  sa  faute; 
irrémissible,  ce  qui  ne  saurait  être  remis, 
pardonné.  —  It®  Soumettre,  réduire 
quelqu'un  sous  sa  puissance;  se  sou- 
mettre, se  placer  sous  la  loi  de  son  vain- 
queur; soumission,  action  de  se  soumet- 
tre, de  se  résigner  à  obéir  ;  insoumis.  — 
12®  Transmettre,  faire  passer  une  chose 
à  quelqu'un;  la  transmission  d'un  héri- 
tage; transmlssible.  — Il  n'y  a  guère  de 
mots  en  fr.  qui  aient  une  suite  aussi  com- 
plète, aussi  régulière,  de  composés  selon 
les  formes  classiques.  Nous  avons  donné 
la  définition  de  tous  ces  composés,  de 
manière  h  montrer  clairement  que  cha- 
cun en  particulier  se  ramène  à  l'une  on 
à  l'autre  de  ces  deux  Idées,  de  miilere, 
envoyer  ou  placer. 

MEUBLE,  ce  qui  sert  à  garnir  une 
maison,  ce  que  l'on  peut  mouvoir,  trans- 
porter ailleurs  ;  mobilier  ;  —  Immeubles, 
immobilia,  les  terres,  les  maisons, 
«  choses  immeubles,  »  que  Ton  ne  peut 
emporter. 
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MEUGLER,  lat.  mu^^ire,  meuglement; 
le  cri  du  boeuf,  muffitus^  Icrme  imitatir 
en  Ulio  comme  en  français  ;  en  gr.  |m>xx«>  ; 
le  même  que  beugler,  beuglement,  égale- 
ment onomatopée;  seulement  beugler 
reproduit  la  lettre  initiale  du  radical  bos, 
d'où  boare. 

MEULE,  lat.  mola,  instrument  pour 
broyer  le  grain  ;  Moudre,  placer  le  grain 
sous  la  meule  et  le  broyer;  Mouture,  le 
grain  qui  a  passé  sous  la  meule.  — 
Moulin ,  la  construction  établie  pour 
moudre,  soit  par  le  mouvement  de  t*eau, 
soit  par  celui  du  vent,  mais  dont  la  meule 
est  la  partie  principale.  —  Meunier,  mo* 
linariuSy  le  maître  du  moulin.  —  Ré- 
mouleur, celui  qui  aiguise  le  fer  arec  la 
meule.  —  Émoulu,  aiguisé  ;  au  figuré, 
frais  émoulu,  qui  a  étudié  une  matière 
depuis  peu  de  temps  comme  un  ciseau 
qui  vient  d'être  repassé. 

MEURTRE,  bomicide,  fait  avec  vio- 
lence ;  meurtrier. —  L*idée  s'est  singuliè- 
rement modifiée,  adoucie,  dans  les  mots 
Meurtrir,  meurtrissure,  coups  donnés 
qui  laissent  leur  trace  et  ne  supposent  pas 
la  volonté  d'effectuer  un  meurtre.  -^ 
Meurtrière,  ouverture  dans  les  murs  d'une 
forteresse  par  laquelle  on  peut  tirer  i 
couvert  sur  les  assaillants.  —  Angl. 
murder,  ail.  murd;  Cf.  mordere, 

MEUTE,  b.  1.  movita,  troupe  de  chiens 
en  action  de  chasser;  de  movcre. — Ameu- 
ter, attrouper  une  foule  contre  quelqu'un, 
comme  une  meute. 

Ml,  particule  inséparable,  abréviation 
de  demi,  qui  sert  en  français  à  fermer 
des  composés,  h  Taide  des  traits  d'union; 
à  mi-cdte. 

MIASMES ,  particules  volailles  et  dé- 
létères qui  se  répandent  dans  Tair,  adhè- 
rent aux  corps  et  les  attirent;  de  ^uxi^iù, 
souiller. 

MIAULER,  les  miaulements  du  chat, 
onomatopée  excellente^  et  bien  connue  de 
ceux  qui  ont  quelque  rapport  avec  maître 
Mitis. 

MICROCOSME,  nom  qui  a  été  donné 


à  l'homme,  considéré  sous  un  haut  point 
de  vue  philosophique,  comme  Tabrégé  de 
l'univers  (oocpc;  xoop.o;),  le  petit  monde. 

MICROSCOPE,  instrument  d'optique 
qui  grossit  les  petits  objets  (tuxpo;, 
petite  oxomu,  voir). 

MIDI,  médius  dies,  le  milieu  du  Jour, 
l'instant  précis  où  le  soleil,  au  plus  haut 
point  de  la  courbe  qu'il  décrit  chaque 
Jour,  passe  sous  le  Méridien. 

MIE,  lat.  mica,  partie  molle  du  pain; 
miette,  les  petites  parties  de  la  mie,  les 
débris  du  pain  qui  tombent  sous  la  table  ; 
émietter,  perdre  son  pain  par  miet- 
tes. —  Miche,  gros  morceaa  de  mie; 
puis ,  le  pain  iong  où  domine  la  croûte. 
Le  sens  propre  de  mica  est  une  parcelle, 
un  atome  ;  liltér.  une  étincelle;  de  mi- 
care,  briller;  mica  auri,  paillette  d'or; 
mica  saliSf  grain  de  sel;  enfin,  en  se  dé- 
tournant beaucoup  de  l'étymol.  mica 
panis,  miette  de  pain. 

MIEL,  lat.  mc/t,  gr.  uÉXi,  substance 
sucrée  que  les  abeilles  récoltent  sur  les 
fleurs,  et  qu'elles  conrectionnent  ensuite 
dans  leurs  ruches  ;  mielleux,  ce  qui  a  le 
goût  de  miel  ;  au  figuré,  des  paroles  miel- 
leuses, meUiflua^  douces  et  sucrées, 
fades  et  auxquelles  il  ne  faut  pas  se  fier. 
En  général,  le  symbolisme  de  miel  est 
celui  d^une  douceur  équivoque.  Toutefois, 
les  auteurs  spirituels,  et  surtout  saint 
François  de  Sales,  remploient  heureuse- 
ment et  dans  un  beau  sens. 

MIEUX,  lat.  melius,  adverbe  que  Von 
peut  regarder  comme  le  comparatif  de 
bien,  comme  meilleur  est  le  comparatif 
de  bon. Précédé  de  Tarticle,  il  est  super- 
latif; il  peut  aussi  se  prendre  substanti- 
vement; le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 

MIÈVRE,  se  dit  d'un  enfant  vif,  re- 
muant et  malicieux;  mièvrerie.  Selon 
Ménage  et  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  faudrait 
expliquer  mièvre  par  neb%àU>,  vaurien,  de 
nebula,  brouillard  ;  étymologie  de  hasard 
évidemment.  Il  est  assez  reçu  de  donner 
aujourd'hui  à  ce  mot  un  sens  tout  opposé 
h  son  vrai  sens,  l'idée  d'un  être  maladif, 


MIL 


—  tb\  — 


MIN 


soufTreleax,  sans  force  de  corps  ni  d*es- 
prit. 

MIGNON,  gentil,  ayanl  des  qualités 
agréables,  mais  sans  vertu,  et  qui  piaisent 
à  peine  dans  un  eiirant.  L'exagération  de 
ce  mot  se  trouve  dans  mignard,  mignar- 
dise, afféterie,  prétention  molie  et  sotte 
dans  le  discours  et  plus  encore  dans  les 
façons.  Du  vieux  mot  ali.  minne,  amour. 

MIGRAINE,  grand  mal  de  téie,  géné- 
ralement périodique,  qui  occupe^  ainsi  que 
cela  est  marqué  par  le  root,  la  moitié  de 
la  tête,  iaix^âvtcv. 

MIGRATION,  lat.  migratio^  l'action 
de  passer  dans  un  autre  corps  poar  s'y 
établir.  —  Emigrer ,  changer  de  pays.  — 
Transmigration ,  la  métempsycose ,  le 
passage  des  Ames  dans  d'autres  corps. 
Par  lul-méme,  ce  mot  est  spiritualiste  et 
chrétien  ;  it  indique  la  grande  tértté,  le 
grand  avenir^  Taction  de  passer  au  delà, 
trans  migrare,  au  delà,  c'est-à-dire 
dans  la  région  où  notre  vie  se  prolonge. 

MIL,  MILLET,  lat.  miUunij  genre  de 
çramînée;  sert  de  nourriture  et  remplace 
les  céréales  chez  beaucoup  de  peuples. 

MILAN,  lat.  miîvus,  oiseau  de  proie 
des  contrées  septentrionales,  affreux  de 
forme ,  de  mœurs  féroces,  au  vol  soute- 
nu, à  la  vue  perçante. 

MILICE,  lat.  mililia,  la  guerre,  ne 
s'emploie  plus  guère  que  figurément; 
OD  ne  dit  plus  partir  pour  la  milice, 
dI  la  milice  pour  l'armée;  s'emploie 
très-bien  dans  le  langage  religieux  ;  la 
milice  du  ciel,  les  anges  et  les  saints.  — 
Militant,  la  vie  militante,  TÉglise  mili- 
tante, celle  de  la  terre,  qui  combat.  La 
racine  de  ces  mots  est  tniîle^  mille,  et  voici 
comment  :  à  Rome ,  on  appelait  sous  les 
armes  mille  hommes  par  tribu  ;  de  là  le 
nom  de  miles,  soldat,  un  des  mille  ;  de 
là,  en  français^  Militaire,  lat.  mililaris, 
mot  qui  convient  à  tout  ce  qui  fait  partie 
de  l'armée,  soldats  et  officiers.  Comme 
adjectif,  on  dit  la  science,  l'histoire,  Tar- 
chiteclure,  les  écoles  militaires;  on  ne 
dit  pas  la  science  gaerrlére ,  les  écoles 


guerrières  ;  guerrier  est  la  pratique  ;  mi- 
litaire, la  théorie;  Tun  concerne  la  guerre 
en  soi,  l'autre  la  profession  des  armes. 

MILIEU»  ce  qui  se  trouve  dans  le  cen- 
tre, in  médium  locum.  «  Nous  voguons 
B  sur  un  vaste  milieu,  incertains  et  flot- 
»  tants,  poussés  d'un  bout  vers  l'autre.  » 

Pasc. 

MILLE,  mille,  adj.  numéral  ;  des  mil- 
liers, un  nombre  indéterminé;  Mlilioni 
dix  fois  cent  mille  ;  Millionnaire,  qui  est 
riche  au  moins  d'un  million  ;  Millénaire, 
espace  de  mille  ans;  Millésime,  date  d'une 
médaille,  gr.  >r.iXiM.  —  Mille,  mesure  Iti- 
néraire de  mille  pas  ;  un  mille,  la  borne 
milliaire,  qui  était  placée  sur  les  voies 
romaines. 

MIME,  lat.  mimi/5.  Dans  l'origine,  on 
appelait  mimes  des  farces  souvent  Indé- 
centes ,  dans  lesquelles  on  s'attachait  à 
une  exacte  représentation  de  la  réalité; on 
donnaitaussi  le  nom  de  mime  à  l'acteur  qui 
jouait  dans  ces  pièces.  Mais  dans  ces  mi- 
mes on  ne  se  bornait  pas  à  imiter  par  le 
geste,  on  pariait.  On  composa  des  panto- 
mimes, où  tout  éUil  geste.  Nous  avons 
conservé  la  pantomime  avec  le  sens  anti- 
que. Il  n*y  a  plus  de  mimes  comme  pièces, 
mais  on  appelle  de  ce  nom  un  acteur 
qui  a  le  talent  mimique,  art  de  mimer, 
d'imiter,  (Aip.ila6xi. 

MINE,  Tairdu  visage,  la  physionomie; 
ce  n'est  point  minari,  menacer,  parce 
que  la  mine  n'est  pas  toujours  rébar- 
bative; on  fait  bonne  aussi  bien  que  maiH 
valse  mine.  La  plus  acceptable  origine, 
selon  de  Chevallet,  est  l'ail. mi^e,angl. 
mien,  la  contenance;  an  donne  nnceit. 
minn.  De  mine.  Minois,  terme  familier, 
un  minois  agréable;  Minauder,  faire  des 
mines;  rolnaudiére,  celle  qui  fait  des  mi- 
nauderies, des  façons  affectées,  fort  peu 
menaçantes  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
toi^ours  sans  péril. 

MINE,  lieu  souterrain,  où  se  forment 
les  métaux,  et  d'où  on  1rs  extrait;  mine 
d'or  et  d'argent,  etc.;  cavité  pratiquée 
sous  terre  pour  opérer  une  explosion; 
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dam  ceseos,  Miner,  creuser;  se  prend 
Irés-souf  ent  au  figuré,  avec  le  sens  d'é- 
puiser, consumer;  la  fié?re  épuise,  mine 
le  corps;  Mineur,  celui  qui  travaille  aux 
mines  el  en  exlrail  les  mélaui.  —  On 
appelle  plus  spécialement  Minière,  une 
tourbière,  une  exploitation  de  Minerai, 
c'est-à-dire  d'un  métal  combiné  dans  la 
mine  avec  des  substances  étrangères.  — 
Enfin,  Minéral,  la  nature  minérale,  ce  qui 
sort  des  mines,  tout  produit  naturel  qui 
ne  porte  aucune  trace  d'organisation,  et, 
sous  le  nom  de  régne  minéral ,  embrasse 
à  la  fois  les  métaux  et  les  pierres  ;  mais 
celles-ci  d'une  manière  plus  spéciale 
consliluenl,  à  proprement  parler,  les  mi- 
néraux. La  science  appelée  la  Minera*' 
logie  s'occupe  de  la  classification  des  mi- 
néraux et  de  leur  nature  chimique.  — 
Mine  est  un  mot  difficile  à  expliquer;  on 
l'a  rapporté  à  minaret  dans  le  sens  de 
mener,  conduire;  lamine  conduit  au 
trésor  qu*elle  renferme.  ~  Gaél.  mein. 

MINE,  minette,  minon  ou  minou,  tous 
termes  d'amitié  que  la  bonne  dame  donne 
à  son  chat.  Selon  M.  Diez,  du  gaél.  mtn, 
petit;  il  y  a  encore  Milis,  la  chatte-mite 
de  La  Fontaine,  «  ce  doucet,  »  comme  dit 
la  mère  rate,  image  de  la  feinte  douceur^ 
avec  la  griffe  cachée  dans  les  pattes. 

MINEUR,  lat. minor{nalu)t  plus  petit, 
plus  Jeune,  qui  est  .dans  sa  minorité,  trop 
Jeune  pour  exercer  certains  droits;  Mi- 
norité, opposé  à  majorité,  le  pins  petit 
nombre  des  votants.  Les  ordres  mineurs, 
en  matière  religieuse,  au  nombre  de 
quatre,  et  qui  n'imposent  point  une  obli- 
gation absolue;  par  opposition  aux  ordres 
mineurs,  dont  le  premier  est  le  sous-dia- 
cooat. 

MINIATURE,  peinture  délicate  faite 
dans  des  proportions  très- restreintes, 
portraits  et  autres  sujets  de  fantaisie. 
C'était,  avant  l'imprimerie,  le  nom  qu'on 
donnait  aux  Icltres  rouges  et  aux  arabes- 
ques^ puis  aux  vignettes  qui  ornaient  les 
majuscules.  Les  miniatures  prenaient  leur 
nom  de  ce  qu'elles  étalent  faites  avec 
Toxide  de  plomb  appelé  minium. 


MINIME,  lat.  minimm^  tout  petit,  au 
physique  comme  au  moral  :  des  intérêts 
minimes:  de  minimum,  superlatif  d'infé- 
riorité [minm,  moins}. 

MINISTRE,  lat.  ministery  celui  qui 
est  à  la  tête  d'un  service,  soit  religieux, 
soit  politique;  les  ministres  de  la  religion  ; 
les  ministres  d'un  souverain,  de  l*État. 
L'idée  du  ministre,  chef  d'un  ministère, 
est  celle  de  l'homme  subordonné  au  sou- 
verain, ou  à  la  chose  à  laquelle  il  est 
préposé.  On  ministre  e$t  au  service  de 
son  souverain,  et  dans  ce  sens  les  minis- 
tères sont  des  services  publics;  on  dit 
d'une  manière  figurée,  ministre  d'équité, 
de  vengeance;  on  dit  le  minisire  des 
lois.  La  même  idée  explique  le  verbe 
Administrer,  l'Idée  de  régir,  gouverner, 
soit  les  biens  d'un  particulier,  soit  tout 
ou  partie  des  domaines  ou  des  services 
de  l'État;  dans  ce  sens,  administration, 
administrateur.  On  voit  que  tous  ces  mots 
se  rattachent  à  la  racine  commune  (moins, 
»u>iusj,idée  d'infériorité  relative  ;  minis- 
tre est  le  contraire  de  maître,  opposition 
très-marquée  dans  l'élymologic  latine; 
au  magisler  s'oppose  le  minister. 

MINUTE,  petite  fraction  du  temps , 
division  de  l'heure;  minuta  (pars  tem- 
pons);  la  minute  d'un  écrit  légal,  Tori- 
ginai,  écrit  à  la  hAle,  généralement  en 
petit  caractère. — Minutie,  pauvre  détail, 
un  rien,  minutareSy  à  quoi  on  ne  devrait 
pas  s'arrêter;  minutieux,  qui  se  perd  dans 
le  détail,  qui  n'aborde  pas  les  grandes 
choses  h  force  d'être  arrêté  par  les  petites. 

MIRACLE,  lat.  miracidum,  acte  de  la 
puissance  divine,  contraire  aux  lois  de  la 
nature;  littéral,  ce  qu'il  faut  admirer, 
mirari.  —  Miraculeux ,  le  même  que 
merveille,  merveilleux,  mais  avec  une 
portée  plus  positive  et  en  même  temps 
plus  haute:  le  miracle  est  une  chose 
non-seulement  étonnante,  mais  qui  se- 
rait impossible,  sinon  par  l'intervention 
directe  de  Dieu. 

MIRER,  viser  quelque  but,  pour  l'at- 
teindre; un  sens  tout  à  fait  spécial  do 
latin  mirari. ^Admirer,  considérer  avec 
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surprise,  avec  une  approbation  mêlée 
d'une  sympathie  plus  ou  moins  rive.  Ad- 
mirable, celui  quiestdlgned*exciterrad- 
miration;  se  dit  aussi  des  choses:  on 
admire  une  œuvre  d*art,  une  œuvre  poé- 
tique, 'on  admire  la  nature  ;  mais  c*est 
toujours  Touvrier  qui  est  admiré,  à  des 
degrés  bien  divers,  soit  l'artiste,  ouvrier 
périssable  et  borné,  soit  l'artiste  divin, 
Dieu,  à  qui  remonte  tout  honneur  et  toute 
gloire.  —  Miroir,  surface  polie,  en  mé- 
tal chez  les  anciens,  en  verre  étamé  chez 
les  modernes,  et  qui  réfléchit  les  objets 
placés  devant  elle.  Formé  du  verbe 
mirer,  se  mirer.  Le  miroir,  le  spe^ 
rulum  antique,  l'idée  de  reflet,  a  une 
grande  portée  morale.  Nous  voyons  ici* 
bas  toute  chose,  dit  l'Apôtre,  comme  dans 
un  miroir.  —  Par  cette  famille,  ou  cette 
branche  de  mots,  expliquez  Mirage,  nom 
moilerne  d*un  phénomène  très-connu, 
efl^et  d'optique,  sur  la  mer  et  dans  les 
déserts,  l'apparition  d'Iles  verdoyantes 
et  d'oasis  qui  éveillent  l'espérance,  et 
charment  le  cœur  Imprudent.  Au  moral, 
on  peut  dire  que  la  vie  entière  est  pleine 
de  mirages  qui  consolent  parfois,  mais 
qui  désolent  aussi  parce  qu'ils  sont  trom- 
peurs et  fugitifs. 

MIRMCDON",  homme  petit  et  qui  s'en 
fait  accroire;  souvenir  des  MIrmidons, 
guerriers  de  petite  taille  commandés  au 
siège  de  Troie  par  le  plus  Taillant  des 
Grecs,  par  Achille;  leur  samom  venait 
de  (wpfAv.^,  fourmi,  et  ils  rappellent  le 
souvenir  d'une  founnlilère  changée  par 
Jupiter  en  hommes,  en  soldats. 

MISANTHROPE,  homme  chagrin,  qui 
a  soufferMe  la  pari  des  hommes,  qui  les 
hait  et  les  fuit.  Cependant  il  fautdistin* 
gttcr  la  misanthropie  qui  hait  les  hommes, 
et  celle  qui  ne  hait  que  leur  société  ;  la 
première  est  un  vice,  la  seconde  un  tra- 
Ters.  Souvent  la  misanthropie  tient  à  on 
arooor-propre  excessif  et  blessé.  —  De 
p.i4rt»,  haïr,  et  âvdptticoç,  homme. 

MISÈRE,  lat.  miseria,  l'extrême  pau- 
vreté, le  complet  dénûment  ;  au  moral, 
ce  qui  est  digne  de  mépris,  le  manque 


de  tout  bon  sentiment.  Dans  l'usage  du 
discours,  il  ne  faut  pas  confondre  le 
malheur,  qui  va  bien  avec  la  dignité,  avec 
la  misère,  qui  est  trop  souvent  l'expres- 
sion d'une  infortune  méritée.  Aussi  prend- 
on  généralement  l'adjectif  misérable,  un 
grand  misérable,  dans  la  plus  fâcheuse 
acception.  Cependant  le  mol  se  relève 
dans  remploi  religieux  ;  les  misères  de 
l'homme,  qui  sont  le  fond  de  rhumanilé, 
sont  un  texte  justement  et  souvent  traité 
par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 
Pascal,  sur  ce  point,  a  cette  belle  parole: 
n  Les  misères  de  l'homme  prouvent  sa 
i>  grandeur,  ce  sont  misères  de  grand 
»  seigneur,  misères  de  roi  dépossédé.» 
Et  cette  autre  pensée  d'un  moraliste  : 
o  Devant  Dieu,  il  n'y  a  ni  riches  ni  pau- 
»  vres,  mais  des  frères  en  misères  et  en 
»  espérances.  »  — Quel  est  le  sens  pro- 
pre et  l'origine  de  miser?  Cf.  le  grec 
fiuoxpo;,  détestable,  de  fAÛac;,  crime  ;  ce 
qui  se  rapporte  assez  a  l'acception  de 
misérable  pris  en  mauvaise  part. 

MISÉRICORDE,  lat.  misericordia,  la 
compassion,  la  pitié,  le  pardon.  C'est 
une  fi  belle  expression  que  le  langage 
de  l'Église  s'en  est  emparé,  et  qu'on  ne 
l'emploie  guère  qu'à  Tégard  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  qui  seul  est  miséricordieux. 
Cependant,  comme  il  faut  imiter  Dieu,  il 
est  dit  aussi  :  soyez  miséricordieux,  eslole 
miséricordes,  c'est-à-dire  ayez  un  cœur 
qui  soit  louché  des  douleurs  d'autrui, 
un  cœur  qui  ait  pitié,  selon  la  force  de 
ce  composé.  Le  verbe  misereri  par  lui- 
même  est  d'un  très- beau  sens,  il  signiûe 
miser  esse^  être  malheureux  soi-même, 
malheureux  de  la  misère  d'autrui  ;  c'est 
précisément  là  la  pitié. 

MISSION,  lat.  missio,  charge  qu'on  a 
reçue  et  qui  emporte  généralement  l'Idée 
d'être  envoyé,  missvs,  hors  du  lieu  où 
l'on  est.  Ainsi  les  Missionnaires,  les 
prêtres  qui  vont  faire  ce  que  l'on  appelle 
d'une  manière  spéciale  des  missions, 
susciter  le  zèle  des  chrétiens,  oo  tra- 
vailler, au  péril  de  leur  vie,  à  la  conver- 
sion des  peuples  barbares. 
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MISTRAL,  yeni  du  nord-ouest;  il. 
maeslrale ,  le  matlrc,  le  principal  dea 
venu. 

mTIGER,  UC.  miiigare  (mtlM). 
adoueir;  se  dit  d'une  loi,  d'une  peine 
(ia*on  rend  moins  dure. 

MITOYEN,  qui  sert  de  milieu  entre 
deux  choses;  un  mur  mitoyen,  entre 
deux  liéritages,  moitié  d*un  côté,  moitié 
de  l'autre,  atl.  milte,  milieu,  ayee  une 
finale  romane. 

MITRAILLE,  morceaux  de  ferraille 
dont  on  charge  les  canons,  afin  de  porter 
le  ravage  dans  un  grand  espace;  mitrail- 
ler; de  metaUum,  métal. 

MITRE,  lat.  mitra,  coiO'nre  et  orne* 
ment  de  tête  des  prélats  dans  leurs  habits 
pontificaux.  Originellement,  la  mitre  est 
une  coifl^re  orientale,  en  forme  depoinle, 
disposée  de  manière  à  envelopper  la  tête 
et  à  couvrir  les  joues  et  le  menton  par 
des  bandelettes.  Le  caractère  propre  de 
la  mitre  ce  sont  les  liens,  représentés, 
dans  la  mitre  de  nos  évéques,  par  les 
deux  bandes  pendantes  derrière  la  tête. 
De  mitra,  gr.  uÎTpa,  bandeau.  —  On 
regrette  de  placer  ici  le  nom  de  mi- 
tron, garçon  boulanger,  ainsi  nommé 
parce  quMI  portait  un  chapeau  de  papier, 
adopté  plus  tard  et  à  plus  juste  titre  par 
les  ouvriers  d'imprimerie,  coiffure  de  fan- 
taisie, qu'apparemment  on  croyait  res- 
sembler à  une  mitre. 

MODE,  lat.  modus,  manière  d'être, 
usage,  procédé.  Le  fond  de  ridée  du  mode 
{modus)  est  celle  de  mesure,  de  règle. — 
En  philosophie,  le  mode  est  la  manière 
d'exister  et  de  penser  ;  son  caractère  est  de 
changer,  sans  que  le  sujet  cesse  d'être 
ce  qu'il  est  ;  le  mouvement  et  le  t-epos 
font  les  modes  d'an  corps.  En  grammaire, 
c'est  la  situation  dans  laquelle  se  trouve 
l'esprit  par  rapport  à  l'emploi  du  verbe 
avec  ses  temps  et  ses  personnes.  —  En 
musiqne,  le  ton  selon  lequel  un  morceau 
est  composé.  —  La  mode  est  l'usage,  la 
manière  de  se  tenir,  de  se  vêtir,  la  façon 
de  vivre,  règle  factice,  mais  acceptée  et 
qui  fait  loi  ;  aussi  paye-l-on  tribut  à  la 


mode.  —  Commode,  lat.  commodus, 
d'un  usage  facile  ;  idée  de  rappropriallon 
de  la  mesure  entre  la  chose  et  sa  destina- 
tion ;  Accommoder,  et  son  négatif,  in- 
commoder, incommode,  fâcheux,  impor- 
tun, qui  ne  sait  pas  agir  avec  mesure  ; 
être  Incommodé,  légèrement  malade» 
quand  les  fonctions  ont  quelque  dérègle- 
ment. —  Modifier ,  donner  une  façon 
différente^  une  manière  d'être  nouvelle  à 
un  objet,  changer  sa  nature  en  quelque 
sorte.  Dans  tous  ces  mots  il  est  facile  de 
suivre  la  trace,  le  sens  premier  et  ra- 
dical de  moduSf  xarx  to  pLETpi&v,  dit  le 
grec. 

MODÈLE,  la  personne  qui  sert  d'exem- 
ple, sur  laquelle  on  peut  se  régler;  exem- 
plaire, patron  d'après  lequel  on  tra- 
vaille ;— s'explique  par  mo(/u/us,  diroinul. 
de  modus,  idée  de  la  mesure,  de  la  régie 
que  l'on  se  propose  de  suivre.  — Modeler, 
faire  le  modèle  d'un  ouvrage,  une  pre- 
mière façon,  devant  servir  de  mesure,  de 
règle,  quasi  modus.  Par  extension,  mo- 
deler, en  peinture  et  en  sculpture,  donner 
la  vie,  le  relief,  la  vie  à  l'œuvre  de  l'art. 

MODÉRER,  lat.  moderari^  borner, 
régler  ses  actions ,  leur  assigner  une 
mesure  ;  tel  est  le  sens  propre  de  la  Mo- 
dération ;  l'homme  modéré  règle  son 
cœur  en  même  temps  que  ses  actes,  il  se 
règle  lui-même,  il  est  maître  de  lui,  et 
ne  se  laisse  pas  emporter  au  delà  de 
justes  limites;  il  borne,  il  limite  avec 
sagesse  sa  pensée,  son  travail  et  ses  dé- 
sirs; Modérément,  agir  avec  mesure, 
évitant  tout  excès. 

MODERNE,  lat.  moderntis,  le  temps 
où  nous  sommes,  par  opposltioi^ux  temps 
antiques  ;  l'âge  moderne  se  prend  à  l'ère 
chrétienne,  ou  bien  au  iv*  siècle,  lors 
des  invasions  qui  ont  détruit  l'empire 
romain  ;  on  appelle  plus  spécialement  les 
temps  modernes,  ceux  qui  ont  suivi  le 
moyen  âge,  au  xv*  siècle,  l'époque  de  re- 
nouvellement, la  Renaissance.  On  prend 
aussi  ce  mot  pour  un  temps  tout  à  fait 
rapproché;  dans  ce  sens,  les  modernes, 
l'esprit  moderne,  littérature  et  inven- 


MOE 


—  Î55  — 


MOI 


UoDS  modernes  ;  le  goiU  régnant  par  rap- 
port à  celui  des  devanciers. — Do  modo, 
tout  à  l'heure,  récemment ,  Vidée  de  la 
mesure,  de  Tespace  restreint,  dans  son 
application  à  la  durée. 

MODESTE,  lat.  modestus,  qui  a  de 
lui-roéme  une  opinion  modérée  [modus)^ 
qui  s'efface  à  propos  et  ne  prétend  pas  en 
imposer  aux  autres;  c'est  celte  nuance  du 
sens  de  modestuSj  qui  a  prévalu  dans  le 
fr.  modeste  ;  mais  le  sens  plus  général  do 
latin  est  ridée  de  la  modération  :  «  on  le 
retrouve  au^l  en  français  quand  on  dit 
une  dépense,  une  demeure,  des  préten- 
tions modestes.  Fléchler  prend  la  mo- 
destie dans  son  sens  étymol.  de  modéra- 
tion :  «  Grand  dans  Tadversité  par  son 
9  courage ,  dans  la  prospérité  par  sa 
9  modestie...  »  La  modestie  se  rappro- 
che de  la  décence,  mais  avec  un  senti- 
ment plus  intime,  une  conviction  plus 
profonde  de  la  mesure^  des  limites  de 
sa  Yaleor. 

MODIQUE ,  lat.  modicus  ,  médiocre , 
borné,  ne  s'emploie  guère  qu'à  propos  du 
rereDU,  du  bien  qui  est  modique,  borné , 
mais  qui  peut  suffire,  pourvu  qu'on  sache 
se  régler  d'après  la  modicité,  c'est-à-dire 
l'étroite  mesure  de  son  revenu. 

MODULE  y  lat.  modtUus  ;  mesure 
arehitectarale ,  prise  comme  base  de 
toutes  tes  parties  qui  doivent  concourir 
à  un  ensemble  ;  les  proportions  se  règlent 
sor  le  module  adopté.  Oii  dit  module  des 
médailles,  leur  grandeur  déterminée 
d'après  laquelle  on  compose  des  suites. 

MODULER,  lat.  modtdari  ;  on  appelle 
modulation  une  suite  de  tons  qui  forme 
un  chant  selon  un  mode  déterminé.  C'est 
aussi  par  la  modulation  qu'on  passe  d'un 
ton,  d'un  mode  à  un  autre  ;  c'est  elle 
enfin  qui  cherche  les  consonnances  les 
plus  agréables  à  l'oreille  et  qui  vont  le 
pins  sûrement  à  l'Ame. 

MOELLE,  lat.  medulla,  substance  qui 
se  trouve  au  milieu  des  os  longs,  et  qui 
en  remplit  la  cavité  ;  au  figuré  on  prend 
ce  mot  comme  expression  de  la  force. 


même  morale,  qui  rend  capable  d'action. 

MOELLON,  pierre  servant  a  bâtir;  on 
hésite  entre  moles, masse,  timollis, mou, 
parce  que  le  moellon  est  une  pierre  tendre  ; 
enfin  moelle,  parce  que  le  moellon  est 
placé  entre  les  deux  revêtements  du  mur, 
comme  la  moelle  dans  les  os. 

MŒURS, \àLmores,  habitudes lonnes 
ou  mauvaises  ;  quand  il  est  pris  sans  épi- 
thètes,  le  mot  est  en  bonne  part.  En  fr. 
comme  en  lat.  le  sens  foncier  est  l'usage, 
la  coutume;  un  voyageur  étudie  les  mœurs 
des  nations;  chaque  âge,  dit  Boileau, 
«  a  son  esprit  et  ses  mœurs.  »  f^es  bonnes 
mœurs,  les  mœurs  vertueuses  et  chastes. 

MOI,  ME,  lat.  me,  expression  de  la 
personnalité  qui  se  pose,  la  V^  personne; 
gr.  ptà,  sansc.  mdm;  ail.  mich.  La  lettre 
m,  type  de  la  f"  personne  dans  tout  le 
système.  —  La  même  lettre  se  retrouve 
dans  les  possessifs,  mon,  ma,  le  mien, 
meus ,  fuc( ,  mein  ;  Mon  est  le  cas 
oblique,  m^um. 

MOINE,  lat.  monachus,  gr.  fi^vtàc 
({ibovc;,  seul),  l'homme  qui  vit  en  religion, 
séparé  du  monde  et  vaquant  d'une 
manière  exclusive  au  service  de  Dieu. 
Les  premiers  moines  furent  les  ermites 
ou  les  anachorètes  vraiment  retirés  de 
toute  société  humaine,  et  vivant  seuls 
dans  les  déserts  ;  puis,  réunis  en  commu- 
nauté, ils  furent  des  cénobites,  et  gardè- 
rent le  nom  de  moines,  de  solitaires,  par 
rapport  au  monde  qu'ils  avaient  quitté. 
On  appelle  Monastère  la  demeure  des 
religieux,  et  Monastique  la  règle  selon  la- 
quelle Ils  vivent.  Autrefois,  le  monastère 
se  disait  moûtier,  par  une  très-forte 
contraction. 

MOINEAU,  petit  oiseau,  vif,  hardi,  de 
couleur  grise,  très-commun,  et  formant 
la  plus  grande  partie  du  peuple  volatile 
qui  ne  quitte  jamais  nos  contrées.  On 
a  expliqué  le  moineau  par  le  moine,  à 
cause  de  sa  couleur  grise,  dit  Ménage. 
D'un  autre  côté  la  fauvette  s'appelle 
gras-mûcke,  la  mouche  de  l'herbe;  fondé 
sur  cette  analogie,  on  a  cru  voir  dans  le 
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moineau  une  moacbc ,  étyroologlç  avec 
laquelle  s'accorde  peu,  sotlleinot,soitia 
réalité. 

MOINS,  lai.  minus^  adv.  compos.  d'in- 
fériorilé  ,  d'où  Tadj.  égalemenl  compar. 
Moindre,  minora  plus  pellt.  Amoindrir, 
s'amoindrir,  amoindrissement,  action  de 
devenir  moindre,  inférieur  en  force  et  en 
grandeur,  tant  physique  que  morale. 
Voir  en  leur  lieu  des  dérivés  moins  di- 
rects, de  minus,  menu,  ministre,  métier. 
—  La  même  racine  se  trouve  dans  le 
gr.  {AtvûOod,  diminuer. 

MOIS,  lat.  mensis  ;  par  l'it.  mese ,  la 
19*  partie  de  l'année  ;  —  gr.  {axv,  de 
p.r.w},  lune  ;  les  mois  ont  commencé  par 
des  divisions  lunaires.  On  peut  aussi  ra- 
mener cemot  à  la  racine  sansc.  ma,  idée 
de  mesure ,  le  mois  étant  une  division 
régulière  du  temps. 

MOISIR ,  être  moisi  ;  de  muceo,  mvr 
cesco,  d'où  mucidus  ;  denrées  molsies^ 
altérées  ;  par  corruption  moisissure,  celle 
altération  même. 

MOISSON,  lat.  messio  {messis),  ré- 
colte des  blés;  moissonner,  moisson- 
neur. Se  prend  beaucoup  au  figuré  :  des 
moissons  de  gloire.  Mieux  encore  que 
la  gloire,  la  vertu  est  un  champ  ;  les  épis 
ont  mûri  au  soleil  delà  grâce;  le  mois- 
sonneur, qui  est  Dieu,  armé  de  la  faux, 
qui  est  la  mort,  a  fait  tomber  la  bonne 
moisson,  lié  l'ivraie  et  transporté  lesépfs 
mars,  les  Ames  trouvées  justes,  dans  le 
grenier  réleste. — R.  melo,  du  gr.  d^taw; 
l'Idée  propre  de  moissonner  est  celle  de 
recueillir,  a^ta,  ensemble. 

MOITE,  légèrement  humide, moiteur; 
se  dit  principalement  du  corps  en  état 
de  sueur.  Angl.  moist. 

MOITIÉ,  lat.  medietas,  une  des  deux 
parties  égales  d'un  togt;  voir  Demi,  Mi- 
lieu, également  de  la  rac.  médius, 

MOLE,  lat.  moles,  sorte  de  digue, 
massif  de  maçonnerie,  qui  forme  un  port 
de  mer  cl  où  Ton  retire  les  vaisseaux.  Le 
sens  litlér.  est  une  masse  ;  aussi  dit-on  : 
le  môle  d'Adrien,  un  château  de  forme  I 


massive.  La  racine  lat.  de  ce  mot  a  sa 
principale  application  en  fr.  dans  le 
verbe  démolir. 

MOLÉCULE,  lat.  moles,  d'une  forme 
diminulive  ;  très-petite  partie  d'un  corps, 
l'atome,  avec  celte  diiïérence  que  ce  der- 
nier est  indivisible  et  n'existe  que  d'une 
manière  abstraite  ;  la  molécule  n'est  plus 
divisible  en  fait,  mais  elle  l'est  en  soi. 

MOLESTER,  lat.  moleslus  (importun), 
chagriner  quelqu'un,  l'offenser,  lu!  être 
un  poids,  moles;  peut-être  aussi,  et  cela 
serait  mieux  autorisé  par  la  quantité,  ce 
verbe  vient-il  de  mola;  molester  quel- 
qu'un, le  tenir  sous  la  meule. 

MOMENT,  lat.  momerUum,  pour  mo- 
vimentum  (de  movere),  le  temps  de  faire 
an  mouvement.  Il  ne  faudrait  pas  prendre 
celte  définilioD  à  la  lettre.  Le  moment, 
espace  de  temps  trés-coort,  est  pourtant 
assez  prolongé  pour  que  Ton  puisse  sai- 
sir ce  qui  se  passe  entre  ses  limites  ;  l'in- 
stant (in,  non  stans)  est  plus  resserré; 
c'est  l'atome,  ou  du  moins  la  molécule 
de  la  durée. 

MOMERIE,  affectation  de  senlimenls 
qu'on  n'a  pas  ;  dans  l'origine,  mascarade, 
d'un  vieux  verbe  momer,  se  masquer; 
ail.  mummen;  àug],  mum» 

MOMIE,  le  corps  embaumé  des  an- 
ciens Égyptiens.  Les  momies  étaient 
conservées  précieusement  de  race  en 
race,  et  formaient  le  plus  précieux  trésor 
des  descendants.  On  donne  ironiquement 
le  nom  de  momie  à  une  personne  non- 
chalante, comme  embaumée  et  sous  les 
bandelettes.  —  Cf.  le  gr.  âp.«»(i.cv,  plante 
aromatique,  sorte  de  baume. 

MONàDE,  gr.  f&ovàç,  Tanllé;  an  nom 
qui  s'est  reproduit  plusieurs  fois  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  lorsqu'il  s'est 
agi  d'exprimer  des  idées  de  teodance 
panthéiste,  l'unité  absolue,  le  Créateur 
et  le  créé  absorbés  ensemble,  et  for- 
mant ce  qu'on  a  appelé  l'être,  l'un, 
le  tout.  Ce  mot  est  surtout  très- connu 
dans  le  système  de  Leibnilz.  Pour  ce 
philosophe,  tout  se  composait  de  mo- 
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Dades,  forces  simples  qui,  agrégées,  for- 
maient tes  corps,  et  isolées  vonstituaienl 
PAme.  Dieu,  dans  ces  idées,  élalt  la 
mooade  solitaire,  absolue.  Ce  système  est 
un  yaste  idéalisme.  En  somme,  la  mo- 
nade doit  être  écartée  du  langage  philo- 
sophique, sous  peine  de  donner  prise  au 
panthéisme  de  Plotin,  ou  tout  au  moins  à 
l'idéalisme  de  Leibnitz.Cf.  fAs^à;  (fA^'vo;); 
Rac.  (iuv6>,  demeurer. 

MONARCHIE,  l'État  monarchique, 
gouverné  d'une  manière  plus  ou  moins 
absolue  par  un  monarque,  empereur  ou 
roi;  fMvapyja  (iacivo;,  dcp/^u). 

MONCEAU,  lat.  mons,  avec  une  fl- 
nalediminut.^amas  d'objetsqui  s'élèvent 
en  forme  de  montagne;  un  monceau  d'or  ; 
d'où  s'amonceler;  les  flots  s'amoncellent, 
les  vagues,  en  elTet,  s'élèvent  commodes 
montagnes,  aqux  mons,  dit  Virgile. 

MONDE,  lat.  mundus,  l'univers,  le 
ciel  et  la  terre;  en  particulier  la  terre; 
les  hommes,  habitants  du  monde  ;  et,  en 
restreignant  le  sens,  la  société  choisie, 
d'éiite,  apparemment  la  quintessence  du 
monde;  la  vie  mondaine,  selon  les 
maiimes  du  monde,  par  opposition  à  la 
vie  retirée,  à  la  vie  chrétienne.  Dans 
le  sens  ascétique,  l'esprit  du  monde; 
pais,  les  mondains.  Le  monde  est  grand, 
mais  le  coeur  l'est  plus  que  le  monde,  dit 
saint  Augustin,  Dieu  seul  le  dépasse. — 
C'est  un  beau  mot  que  le  monde,  et  très- 
religieux,  en  grec  comme  en  latin. 
Les  Grecs  avaient  donné  à  l'univers  le 
nom  de  itia^oç,  ordo,  voulant  carac- 
tériser l'ordre  admirable,  rharmonle  qui 
préside  k  l'univers;  à  leur  imltalloo, 
les  Romains  ont  appliqué  k  cet  univers, 
k  Vorbis  univer^sus  ,  i'adj.  mundxis^ 
qui  signifie  élégant,  ordonné.  La  même 
coïncidence  a  lieu  pour  le  sanscr.,  où  l'on 
trouve  mandcUa,  et  dont  la  racine  est 
mandy  mandati  (omat). 

MONDE,  mundus^  c'est  cet  adjectif 
marquant  l'élégance,  la  pureté,  dont  ia 
signification  a  été  transportée  &  l'univers. 
Dans  sou  sens  étymolog.,  il  ne  s'emploie 
plus,  mais  II  a  ses  composés  :  Émonder, 


purifier,  nettoyer;  spécialement  ôter  les 
branches  superflues  d'un  arbre.  —  Im- 
monde, impur  au  dernier  degré  ;  l'esprit 
immonde. 

MONITEUR,  lat.  monitor,  celui  qui 
donne  des  avis,  qui  averUl.  Nom  du  jour- 
nal officiel  de  France.  —  Admonester, 
donner  an  avertissement  sévère,  en  par- 
liculier.—  Monere,  un  mot  très-utile  en 
latin,  a  été  peu  admis  en  fr.,  du  moins 
dans  son  sens  direct  d'avertir  ;  on  peut 
le  rapporter  k  la  nombreuse  famille  éta- 
blie plus  haut;  voy.  Mental. 

MONNAIE,  lat.  moneta,  pièce  d'ar- 
gent, valeur  commune  échangeable,  ser- 
vante toutes  les  transactions  commer- 
ciales de  là  société.  Au  fig.  a  la  flatterie 
9  est  une  fausse  monnaie  qui  n'a  de  cours 
»  que  pour  notre  vanité.»  La  Rocu.vJe 
»  voudrais  monnayer  la  sagesse,  la  frap:. 
»  per  en  maximes  et  en  proverbes,  et  en 
»  sentences  faciles  à  retenir  et  à  trans- 
•  mettre.  »  Joobsrt.  —  Monnayer,  fa- 
briquer la  monnaie;  monétaire,  qui  ap- 
partient à  la  monnaie;  monnayenr,  qui 
la  fabrique.  —  L'origine  de  moneta  est 
historique  ;  la,  monnaie  se  fabriquait  à 
Rome  dans  le  temple  de  Juno  moneta^ 
Junon  qui  avertit  (de  moneo). 

MONOGRAMME,  caractères  compo5és 
des  principale;  lettres  d'un  nom,  et  qui 
servaient  de  signature  et  de  sceau.  Un  au- 
guste monogramme  est  celui  du  Christ; 
il  est  de  plusieurs  formes,  dont  la  plus 
ordinaire  est  une  croix  entre  l'A  et  Tn. 
—  P.SVOÇ,  -jfpa'îxjMt  ;  de  «rpâçcd,  écrire. 

MONOGRAPHIE,  ouvrage  développé 
sur  un  sujet  unique,  spécial  ;  ainsi  ia  vie 
d'où  saint  ou  d'un  roi  ;  une  étude  sur  un 
écrivain.  Grec  :  jxo'vo;,  ipaçw. 

MONOLITHE,  qui  est  construit  d'une 
seule  pierre,  fxa'vc;  Xi'âeç;  tels  sont  lea 
obélisques,  et  en  particulier  celui  de  Sé- 
sostrls  sur  la  place  de  ia  Concorde  à  Paris. 

MONOLOGUE,  scène  d'un  drame  dans 
laquelle  un  personnage,  ému  d'un  sen- 
timent très-vlf,  parie  seul  ;  (aovo;  Xr^-oç, 

MONOMANE,  monomanie,  sorte  d*a« 
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liénstioD  mentale  ;  qui  est  préoccopé  d'une 
idée  fixe;  {Aovo;,  seul;  pkatvc(i.fti,  être  fou. 

MONOPOLE,  droit  de  Tendre  feul, 
exclusivement  à  tonl  autre;  {acvoç,  iruXtu 
(vendre). 

MONOTONE,  qui  a  toujours  le  même 
ton,  {A9V0C,  ro'voc  ;  la  monotonie  n'est  pas 
•eulemenl  dans  le  ton  de  la  voix,  elle  est 
dans  la  nature  des  discours,  dans  la  phy- 
sionomie, dans  tout  l'homme  du  dehors 
et  du  dedans,  qui  n*a  qu'un  ton,  généra- 
lement un  ton  mineur. 

MONSTRE,  lat.  monstmm,  prodige, 
ce  qui  se  rencontre  rarement,  ce  que  l'on 
montre  {quod  monsireUur)  comme  une 
choie  rare.  Ce  mot  a  conservé  sa  signifl- 
Cition  générale  en  physique^  en  histoire 
naturelle,  où  Ton  appelle  monstre  tout 
objet  qui  sort  des  conditions  ordinaires 
de  la  nature  ;  dans  ce  sens,  un  objet  est 
dit  monstrueux.  Du  reste,  il  est  toujours 
pris  en  mauvaise  part,  surtout  au  moral. 
Un  monstre  est  Tétre  qui  est  signalé, 
connu  de  tous  pour  sa  perversité;  ainsi, 
depuis  tant  de  siècles,  Néron,  monstre 
de  cruauté,  est  montré  comme  tel  aux 
générations. 

MONT,  lat.  mons,  élévation  au-dessus 
du  sol;  Montueux,  un  chemin  montueux. 
Mont  est  le  terme  général  :  peu  élevé, 
c'est  la  colline;  plus  élevé,  c'est  la 
Montagne,  morUana  (reg{o);  grande 
masse  de  terre  ou  de  rocher  qui  do- 
mine un  pays,  c'est  un  pVomontoire. — 
Au  figuré,  on  entasse  des  montagnes 
d'iniquité.  —  Il  y  a  des  roots  pour  déter- 
miner les  différentes  parties  des  mon- 
tagnes; leur  rapprochement  forme  des 
groupes',  des  chaînes;  sur  le  faite,  ou 
la  crête,  peut  se  trouver  le  plateau;  sur 
les  flancs ,  le  versant.  Dans  les  endroits 
où  deux  montagnes  qui  se  touchent  vien- 
nent k  s*«baisser,  il  y  a  des  pas  ou  pas- 
sages qu'on  appelle  aussi  cols,  défilés, 
gorges.  —  Pays  montagneux;  paysan 
montagnard,  qui  vit  dans  la  montagne. 

MONTER ,  s*élever,  aller  en  haut,  pas 
à  pas,  bien  que  plus  ou  moins  rapidement. 
Idée  de  montagne.  C'est  on  mot  très- 


bon  et  tout  français  ;  les  latins  n'avalent 
pas  donné  ce  dérivé  à  leur  mons.  Dér.  : 

—  Montée,  chemin  qui  va  en  montant; 
montueux,  où  les  montagnes  sont  trés-fré- 
quentes.  —  Monture,  l'animal  sur  lequel 
on  monte  pour  se  transporter  quelque 
part. —  Au  figuré,  on  monte  aussi,  soit  en 
dignité,  soit  en  vertu. —  Démonter,  faire 
descendre  de  cheval,  6ter  la  monture;  au 
fig.  un  homme  démonté,  déconcerté,  mis 
à  pied. — Remonter,  sur  un  cheval,  et  an 
fig.  se  rétablir  ;  par  une  juste  métaphore, 
un  homme  est  remonté ,  quand  on  lui 
rend  le  courage  et  qu'il  a  repris  les  arçons. 

—  Surmonter,  monter  au-dessns,  par^ 
dessus  les  obstacles,  an-dessus  des  plus 
grandes  hauteurs.  Bossuet  a  une  belle 
parole  avec  ce  mot  :  «  La  Joie  de  Dieu 
surmonte  la  capacité  de  notre  âme.  » 

MONTRER,  lat.  monstrare,  faire  voir 
clairement,  manifester  aux  yeux,  et  aussi 
à  l'Intelligence.  —  Démontrer,  prouver 
avec  évidence,  par  une  preuve  convain- 
cante, qui  est  la  démonstration  ;  le  pré- 
fixe de  ce  mot  est  Intensif ,  l'Idée  de 
développer  la  preuve;  démonstratif. — 
Remontrer ,  faire  voir  les  inconvénients 
de  quelque  chose  ;  Ici  le  préfixe  contient 
l'idée  de  rappeler  un  fait  passé;  dans  ce 
sens.  Remontrance.  —  Monslro  est  une 
forme  fréquentative,  se  rapportant  à  nuh 
neo,  J'avertis.  Cf.  aussi  le  gr.  imiwm.  In- 
diquer, 

MONUMENT,  lat.  monumentum,  un 
objet  destiné  à  rappeler  la  mémoire  des 
faits,  des  choses  ou  des  personnes.  Le 
plus  souvent  c'est  une  construction  ;  d'où 
le  nom  général  de  monument  donné  à 
toute  grande  construction,  soit  en  sculp- 
ture, soit  en  architecture  ;  un  édifice  est 
beau,  il  est  monumental.  Le  vrai  monu- 
ment, c'est  le  tombeau;  élever  un  monu- 
ment, c'est  dresser  un  tombeau.  Et  ici 
le  mot  est  d'un  très-beau  sens,  de  moneo; 
le  tombeau  est  élevé  à  la  mémoire  du 
vivant ,  mais  aussi  il  avertit  ceux  qui  vi- 
vent de  la  fragilité  de  la  vie  et  du  but 
éternel.  —  On  dit  aussi  les  monuments 
de  la  nature,  qui  avertissent  de  la  gran- 
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dearde  Dieu,  et  les  moDuments  da  génie 
haraain ,  le«  grandes  œuvres  littéraires , 
destinées  à  perpétuer  la  mémoire  des 
temps  qui  les  ont  produits. 

MOQUER  (se),  se  rire  de  quelqu'un , 
en  faire  l'objet  de  $es  plaisanteries  ;  le 
brayer  :  la  Moquerie  est  un  défaut,  un 
tort;  il  est  rare  qu'elle  soit  innocente  et 
ne  décèle  pu  un  vice  du  cœur.  Le  Mo- 
queur pique  au  vif,  souvent  même  il 
déchire.  —  Gr.  (a«>x«m,  {a&xcç,  même 
sens.  Dans  les  dialectes  celtiques ,  on 
troute  moe, 

MORALEy  la  science  des  mœurs,  gé- 
nérale dans  Kê  principes,  spéciale  dans 
$eB  applications  aux  devoirs  privés  ou 
publics;  en  un  mot,  la  science  de  Tbomme 
en  tant  que  moral.  Une  action  est  con- 
forme au  contraire  aux  lois  de  la  morale, 
de  la  moralité;  il  y  a  la  conscience  morale^ 
qui  est  le  discernement  et  le  seullment 
de  ce  qui  est  Juste  ou  Injuste.  On  a  cou- 
tume d*opposer  le  physique  au  moral. 
On  connaît  les  Influences  du  moral  sur 
le  physique^  et  réciproquement  les  ma- 
ladies du  corps  affectent  le  moral.  —  Un 
]M>mme  qui  aîme  à  prêcher  la  vertu 
Moralise  ;  il  raut  mieux  prêcher  d^exem- 
ple  que  Moraliser.  —  On  appelle  Mora- 
liste l'écrivain,  le  philosophe  qui  en- 
seigne ou  discute  dans  ses  écrits  les 
qoestioos  morales,  les  lois  de  la  Mora* 
illé,  les  secrets  de  la  nature  morale  de 
l'homme.  Pascal  et  La  Bruyère  sont  de 
grands  moralistes. 

MORCEAU,  pièce  détachée  d'un  tout; 
(mordre)  un  morceau  de  pain,  de  viande, 
ce  qui  se  mord  ;  par  extension,  une  pièce, 
un  échantillon,  un  morceau  de  littéra- 
ture» passage  détaché  d'un  livre. 

MORDORÉ,  couleur  brune  mêlée  de 
rouge,  brun  doré  ;  de  mor^  qui  signifiait 
on  brun  foncé  lirant  sur  le  noir  (dn  nom 
de  la  race  more  ou  maare)  t  et  de  Tadj. 
doré. 

MORDRE,  lat.  mordere,  prendre  avec 
les  dents;  morsure;  —  Mors,  le  frein 
d*an  cheval,  qu'il  mord  ;  —  Amorce, 


appAt  pour  prendre  les  poissons^  Jeté 
ad  mormm;  au  figuré,  fuyez  «  d'un  vain 
plaisir  les  trompeuses  amorces.  »  Boit. 

MORFONDRE  (se),  élrc  morfondu, 
gelé,  transi;  c  son  corps  tout  morfondu.» 
La  Fout.  Ce  mot  parait  être  dans  l'origine 
un  terme  de  vétérinaire»  une  maladie  de 
cheval,  atteint,  fondu  par  la  morve;  on 
l'aurait  appliqué  à  rbomnie,  à  cause  des 
mucosités  qui  sortent  des  narines  sous 
l'influence  du  froid. 

MORGUE,  un  orgueil  insolent  qui  se 
manifeste  moins  par  des  actes,  que  par 
l'attitude,  par  la  physionomie  hautaine  et 
répulsive  ;  Morgue,  le  lieu  où  l'on  dépose 
les  morts  inconnus,  reucontrés  sur  la  voie 
publique.  Ce  sont  peut-être  deux  homo- 
nymes.—Origine  qui  serait  également  in- 
connue, malgré  musus^  museau  ;  uiulis, 
nez;  micare,  tressaillir,  trois  élymologies 
rapportées  par  Roquefort,  conjectures  de 
hasard  qui  disparaissent  devant  le  cel- 
tique mor,  moraghad,  magnifique. 

MORIGÉNER,  former  quelqu'un  aux 
bonnes  mœurs  ;  l'adj.  morigéné,  instruit, 
ramené  au  bien  ;  bien  qu'on  ne  puisse 
expliquer  l'n,  c'est  le  lat.  morigeris^ 
idée  de  porter,  d'introduire  les  bonnes 
mœurs  {mores  gerere). 

MORNE,  l'homme  triste,  sombre,  qui 
revêt  sa  tristesse  d'un  silence  glacé  et 
glacial;  angl.  moum,  pleurer. 

MOROSE,  lat.  morosus,  de  mœurs 
chagrines ,  triste  d'habitude  (more),  par 
tempérament|  plus  que  pour  des  causes 
déterminées;  canities  morosa,  la  vieil- 
lesse morose,  dit  Horace. 

MORT,  lat.  mors,  la  cessation  de 
l'existence  sur  la  terre  ;  dans  la  réalité, 
passage  de  la  vie  terrestre  a  celle  de  Té- 
terniié.  Beaucoup  de  roots  expriment 
l'idée  de  la  mort.  —  Ce  dernier  mot 
en  contient  le  sens  le  plus  général;  dn 
grec.  pLitptt,  partager,  {«.cîpa,  destin, 
ce  qui  est  le  partage  de  tous,  d'où  enfin 
|Aopcc,  mors.  Les  mots  décès,  trépas,  qui 
indiquent  Taction  de  se  retirer  de  la  vie, 
de  passer  au  delà  de  la  vie,  ont  un 
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sens  élymologiquc  beaucoup  plus  ex- 
pressif cl  mieux  spiriluallsle.  —Mourir; 
mortel,  ce  qui  est  destiné  à  la  morl  : 
«  Il  y  en  a  qui  s*étonneDt,  dit  Bossuet, 
»  de  ce  que  ce  morlel  est  morl.  »  — 
Immorlel,  immortalité,  la  propriété  de 
ne  pas  mourir,  qui  est  celle  de  l'homme, 
puisque   rame  ne  meurt  pas;  allribul 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  ayec  Téler- 
nilé,  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  — 
Une  belle  composition  de  la  langue  chré- 
tienne esl  Mortifier,  mortification,  ce  qui 
blesse  l'amour-propre,  ce  qui  le  lue,  mor- 
tuum  efficiLQuènd  la  mortification  vient 
des  hommes,  on  n'est  pas  obligé  de  la 
subir;  mais  si  c'est  Dieu  qui  mortifie, 
il   faut  tout   accepter,  comprimer  son 
orgueil ,  imposer  silence  aux  désirs,  renon- 
cer aux  aspirations  de  Tesprit,  h  celles  du 
cœur.  Le  chrétien  se  mortifie,  se  fait  mort 
au  monde,  en  acceptant  ses  douleurs  et 
sachant  qu'il  faut  mourir  pour  vivre.— On 
propose  au  lien  de  p-iip»,  très-clair  cl  très- 
certain,  d'autres  explications  très-mal  fon- 
dées, par  ex.  amara;\ti  mort  esl  amére  ; 
sicdne  séparai  amara  mon!  Saint 
Augustin  dit  :  mors  à  morsu  serperUis, 
parce  que  la  mort  est  entrée  dans  le 
monde    par   la    morsure   du  serpent; 
étymologie  pieuse,  mais  voilà  tout.  Ajou- 
tonsle  sansc.  mri  et  morias,  même  sens. 

MORTIER,  lat.  morlarium,  mélange 
de  chaux  et  de  sable  pour  bAtir.  On 
trouve  une  racine  mort  dans  le  celtique 
des  divers  dialectes.  Dans  tous  les  cas, 
mortarium  est  dans  Vitruve,  et  11  peut 
se  rapporter  à  mors,  mort,  le  mortier 
étant  la  chaux  que  le  sable  tend  à  éteindre, 
à  faire  mourir. 

MOSAÏQUE,  figures  et  tableaux  com- 
posés avec  des  pierres  rapportées;  genre 
de  travail  qui,  sans  doute  pour  ses  diffi- 
cultés, a  été  regardé  comme  le  triomphe 
de  l'art,  comme  une  œuvre  merveilleuse 
des  Muses;  musivum  opus, 

MOSQUÉE,  temple  de  Mahomet  dans 
les  pays  musulmans;  d'un  mot  arabe 
dont  la  racine  est  un  verbe  qui  signifie 
adorer. 


MOT,  assemblage  de  lettres  qui,  dans 
toutes  les  langues,  sert  à  peindre  la  pen- 
sée ;  cette  définition  esl]ustc  pour  le  mot 
écrit;  le  mol  parlé  est  tout  simplement 
l'émission  d'un  son  ou  de  plusieurs  sons 
déterminés^  et  servant  à  exprimer  une 
notion.  —  Du  verbe  peu  usité  muttire, 
parler  entre  ses  dents,  grogner,  d'où 
muttitio  et  mutlum.  Cf.  le  gr.  fw«o«, 
parole. 

MOTIF,  raison  d'agir  ;  synonyme  de 
mobile,  avec  la  même  étymologle  {mo- 
vere);  il  en  diffère  en  ce  que,  en  matière 
de  morale,  le  motif  est  le  conseil  de  la 
raison;  la  passion  suggère  le  mobile, la 
raison  donne  le  motif;  Motiver,  dire  les 
motifs  de  son  opinion.  —  Ce  mot  a  des 
sens  accessoires  à  remarquer  ;  on  dit  un 
motif  en  musique,  un  motif  en  peinture, 
l'idée  principale  du  morceau,  du  paysage. 

MOTTE,  petit  morceau  de  terre  la- 
bourable; monticule  détaché  des  autres 
terres  ;  de  meta,  borne,  dit  Ménage,  pour 
dire  quelque  chose.  Écoss.  et  irl.  mola, 
montagne. 

MOU,  lat.  moUis,  l'opposé  de  ce  qui 
est  dur,  ce  qui  reçoit  aisément  l'Impres- 
sion des  corps;  au  figuré,  sans  vigueur, 
sans  ressort  ;  mollesse,  se  dit  sartout  du 
caractère.  Indolent,  qui  n'agit  pas.  — 
Mollir,  amollir,  rendre  meu;  on  sent 
mollir  son  courage,  on  s'amollit  dans 
l'oisiveté.  '«Ëmollient,  un  terme  phar- 
maceutique, qui  amollit,  adoucit  les  en- 
trailles. —  Quant  à  démolir  (voy.  ce 
mol),  il  vient  de  moles,  —  Cf.  (MtX«xo«, 
même  sens. 

Il  ne  («ut  pM  croire  que  moii  toit  fait  6» 
mol  par  te  cUangt-mcnt  de  l  en  u;  il  %*t%i  ftit 
par  ratsonrdiMemcnt  de  o  on  ou  rt  U  auppm- 
fion  de  VI;  a  l'eflsourtlit  en  au,  de  même  qae 
0  en  ou,  et  alors  Ve  disp.irait  j  quand  la  royelle 
n'est  pas  assonrdie,  la  liquide  se  mainlient,  ainsi 
de  palma  on  dit  palme  ou  psuoie.  (ReuarqDe 
d«  Ghevallet,  t.  u,  p.  163.) 

MOUCHE,  lat.  musca,  insecte  ailé, 
inutile  et  très- incommode,  surtout  aux 
cuisines.  —  Mouchard ,%spion  payé  par 
la  police,  et  qui  tourne  autour  de  la  proie 
comme  la- mouche.  «  Ne  voilà  pas  de  nos 
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»  moQcbardft  qui  prennent  |Kirt  &  ce 
B  qa*on  bit? Mol.  »  —Moucheture,  ta- 
che sur  une  étoffe. 

MOUCHER,  enlever  les  macosllés, 
l*hanieur  qui  se  décborge  du  cerveau  par 
les  narines;  plusieurs  mots  se  rapportent 
à  celui-ci,  dont  Toriglne  est  mucus. 
Ainsi  le  mouchoir;  les  roouchettes  pour 
moucher  la  chandelle  ;  le  mucilage,  vis- 
cosité qui  découle  des  plantes.  EnGn 
maqueux,  chez  qui  abonde  la  mucosité. 
Quant  &  morve,  la  mucosité  chez  l'homme, 
et  la  maladie  des  chevaux,  qui  occasionne 
i*abondancc  de  cette  sorte  d'humeur,  Il 
ne  faut  pas  le  rapporter  à  mucus^  mais  h 
morbus,  maladie,  à  moins  qu'on  ne  pré* 
fére  gourme  ;  Yoy.  ce  mot  et  Morfondre. 

MOU£,  grimace  d'une  personne  mé- 
contente, qui  allonge  les  lèvre»;  Cf.angl. 
mouth,  bouche  ;  make  moulh,  faire  la 
moae. 

MOUFFLE,  mitaine,  gros  ganU  sans 
doigts;  ait.  mu/f,  manchon;  rapprochez 
de  ce  mot  le  verbe  emmitoufler,  couvrir 
de  fourrures  contre  le  froid.  Angl.  to 
muffle. 

MOUILXiERy  imbiber,  tremper  un  ob- 
jet dans  an  liquide;  un  linge  mooillé; 
de  moUis;  par  la  même  analogie,  l'ail,  a 
fait  son  verbe  einweichen  (roouilter),  de 
weich  (mou). 

MOULE,  matière  creusée  pour  donner 
ane  forme  aui  substances  en  fusion  qu'on 
y  introduit;  mouler,  donner  la  forme  par 
no  moule  ;  ainsi  on  moule  des  statues  eo 
Jetant  la  fonte  dans  le  moule  ;  moulage» 
opération  du  mouleur  ;  surmooler,  prendre 
UD  moule  sur  une  figure  ;  angl.  nunild.— 
Cf.  le  lat.  moduluSt  de  modus  ;  le  moule 
est,  en  elTet,  un  modèle  ;  Voy.  ce  mol. 

MOUSQUET,  ancienne  arme  k  feu,  que 
l'on  tire  avec  une  mèche  allumée;  Mous- 
quetaire, ancien  corps  de  fantassins  ar- 
més de  mousquets;  on  dit  encore  le  bruit 
de  la  mousquetcrie,  décharge  de  fùcils. 
On  a  formé  mousquet  du  nom  de  l'é- 
tnoochet,  ital.  moehetio,  aorte  d'éper- 
Tter  qui   tirait  son  nom  de    musca. 


mouelie;  de  même,  du  faucon  avait-oo 
fait  la  petite  pièce  d'artillerie  oppelée 
fauconneau. 

MOUSSE,  lat.  muscuSj  herbe  menue, 
épaisse,  de  forme  crêpée,  qui  se  produit 
sur  les  terres  sablonneuses,  les  arbres  et 
les  pierres  ;  un  tapis  de  mousse.  De  la 
forme  crêpée,  frisée  de  la  mousse,  on 
a  fait  la  mousse,  sorte  d'écume  qui  pa- 
rait sur  ie  savon  et  les  boissons  fer- 
mentées;  faire  mousser,  mousseux.  -7- 
D'où  Émousser,  éter  le  tranchant  au  fer, 
et  au  figuré,  a  l'esprit,  éter  la  mousse; 
dans  une  boisson  fermentée,  dans  le  vin 
de  Champagne,  la  mousse  est  ce  qu'il  7 
a  de  plus  vif,  de  plus  spiritueux.  Émous- 
tiller  a  un  sens  contraire  à  celai  d'é- 
mousser;  le  préfixe  id  est  intensif,  l'es- 
prit émoustillé  a  reçu  de  la  mousse.  — 
Ail.  tnoos;  angl.  moss. 

MOUSSE,  Jeune  matelot  qui  sert  à  la 
manœuvre  sur  un  navire.  Cf.  Tesp. 
mozo.  Jeune  garçon. 

MOUSTACHE,  lat.  myslax,  barbe 
qu*on  laisse  croître  au-dessus  de  la  lèvre 
supérieure;  gr.  (Atvrx^,  qu'on  explique 
par  p.«a9u,  mâcher  ;  on  a  de  la  peine  & 
ne  pas  manger  ses  moustaches . 

MOUT,  le  Jus  nouvellement  exprimé 
des  raisins  ;  de  muslum,  vin  nouveau 
{muslus,  nouveau,  frais].  —  Moutarde, 
graine  de  sénevé,  en  poudre  délayée  avee 
du  vinaigre  et  du  moût,  afin  de  relever 
lea  mets,  de  leur  donner  du  haut  goût. 

MOUTON,  quadrupède  très-doux  con- 
duit par  grands  troupeaui,  qui  fournit  à 
l'homme  sa  chair  comme  nourriture,  el 
aa  laine  pour  vêtement.  Sa  femelle  est  la 
brebis;  mais  quand  on  dit  un  troupeau 
de  moulons, on  entend  moutons  et  bre* 
bis.  Le  mouton  est  un  symbole  de  dou~ 
ceur  et  volontiers  de  sottise  ;  de  là  ie 
proverbe  :  se  laisser  tondre  comme  un 
mouton,  dépouiller  de  tout.  11  y  a  pour-< 
tant  des  moutons  1  On  a  longtemps  ex- 
pliqué ce  root,  sous  prétexte  qu'il  se  dit 
en  Ital.  marUone,  par  mont,  montagne, 
attendu  que  les   moutons  sont  menés 
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patlre  sur  les  montagnes.  G^est  plutôt  un 
root  celtique  de  tous  les  dialectes  ;  kimr. 
moll;  gaél.  muîL 

MOUVOIR,  lat.  iTiovere,  porter  un 
corps  d'un  lieu  à  un  autre.  -^  Mouve- 
ment. —  Mobile,  mobilis,  pour  movi- 
bilis,  qui  est  susceptible  d'être  mû;  son 
contraire,  Immobile,  immobilité.  L'anti- 
thèse de  ces  deux  mots  est  parraiteroent 
saisie  par  J.*B.  Rousseau  : 

h(*  temps,  eelte  image  mobile 
De  Timmobile  éternité. 

—  Motion,  se  dit  d*une  proposition  faite 
dn  propre  mouvement  de  l'orateur  dans 
une  assemblée  délibérante.  —  Compo- 
sés :  Commotion  (pas  de  verbe),  ébran- 
lement, mouvement  intérieur  marqué  par 
le  préf.  cum. — Émouvoir,  s'émouvoir  ;  se 
prend  surtout  au  moral,  l'idée  de  se 
sentir  ému,  touché  de  quelque  sentiment 
vif  qui  pénètre  et  va  au  cœur  ;  tout  À  fait 
le  lat.  motus,  permottis.  Le  substantif 
d'émouvoir  estÉmotion,  presque  toujours 
pris  au  moral,  agitation  de  cœur  ;  ému, 
troublé.  Du  même  verbe,  Émeute,  com- 
mencement de  sédition,  prélude  de  ré- 
volte, quand  une  foule  se  meut,  sortant 
de  ses  retraites  (è).  —  Promotion,  pro- 
mouvoir, avancement  dans  les  charges 
publiques,  dans  les  dignités.  Le  verbe  ne 
se  prend  guère  qu'au  participe  passé  ;  être 
promu  h  un  emploi,  avoir  fait  un  mou- 
vement en  avant  {pro),  —  L'analogue  de 
movere  se  trouve  dans  le  sanscr.  tnavat 
(lat.  moveiur),  Voy.  Meute,  Moment, 
Motif,  autres  dérivés  plus  indirecu. 

MOYEN,  ce  qui  sert  pour  arriver  &  une 
fin.  Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens, 
axiome  populaire.  Juste,  et  qui  n'est  pas 
comme  cet  autre  :  la  fin  Justifie  les 
moyens  ;  ce  qui  est  entre  les  deux,  ni 
trop  petit  ni  trop  grand;  le  Moyen  âge, 
entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes. 
— >  Moyennant,  partie,  prés,  de  i^inus. 
Bioyenner  ;  de  médius,  le  même  qui  a 
déJÀ  expliqué  mi,  milieu,  moitié,  cela 
servant  de  moyen.  —  Cf.  médius  avec 
modus,  deux  idées  fort  analogues,  le 
milieu  et  la  mesure. 


BfUBR,  lat.  mtUare,  changer  ;  ne  se 
dit  que  de  la  Mue  des  oiseaux,  qui  chan- 
gent de  plume  chaque  année.  Le  sens 
général  de  mulare,  changer,  reparaît 
dans  les  composés,  soit  que  le  l  étymol. 
ait  disparu,  soit  qu'il  persiste  :  1*  Mu- 
tation, altération,  changement  d'état,  de 
résidence,  etc.  —  2<>  Commuer,  commu- 
tation de  peine,  action  de  changer  une 
peine  pour  une  autre  moins  rigoureuse  ; 
commutation.  ^  3°  Immuable,  qui  ne 
saurait  changer,  attribut  Infini  de  Tétre 
infini.  —  à^  Permuter,  échanger  par  un 
troc;  permutation  ;  se  dit  surtout  en  ma- 
tière d'emploi.  —  59  Remuer,  changer 
de  place,  remuant,  qui  ne  peut  tenir  en 
place  ;  au  physique,  se  dit  d'un  enfant  ; 
au  moral,  de  l'esprit  agité  et  qui  porte  le 
trouble;  remuement. — €•  Transmula- 
tion,  se  dit  surtout  de  la  prétention 
chimérique  qu'avaient  les  alchimistes  de 
transmuer  les  métaux,  de  produire  de 
for.  —  Voir  si  mulare  ne  pourrait  pas 
se  ramener  k  motare,  fréquent,  de  mo- 
vere; ce  qui  identifierait  d'une  manière 
fort  logique  l'idée  de  changement  avec 
celle  de  mouvement. 

MUET,  lat.  mti^itf,  qui  est  privé  delà 
parole;  mutisme;  —  s'explique  par  le 
gr.  ul6ty,«,  de|iu«*,  fermer  (la  bouche)  ;  Cf. 
muUire,  faire  entendre  des  sons  mal  ar* 
ticulés;  voy.  Mot. 

MUPPr^E,  paraît  être  le  même  que 
mouffle,  le  museau  de  certains  animaux, 
par  exemple  du  lion,  du  taureau;  visage 
gros,  gras  et  laid  ;  Cf.  l'ail,  mumpfél, 
bouche, et  mûffeln,  mâcher;  peut-être 
aussi  en  rapport  avec  mafflu;  on  bien 
voy.  Moue. 

MUGIR,  lat.  mugire,  faire  entendre 
le  mugissement,  le  meuglement  des  tau* 
reaux;  par  extension,  les  vents,  les  flots, 
la  multitude  des  hommes  mugissent; 
Toy.  Meugler. 

MUU)^  lat.  modius  (boisseau),  de  mo* 
duSf  ancienne  mesure  des  liquides* 

MULET,  lat.  muku,  bête  de  soDwie, 
né  d^nn  étalon  et  d*iine  ânasso.  «—  Dt 


HUN 


—  163  — 


MUS 


ce  mot  a  été  fait  iDjurieusemeat  celui  de 
Mulâtre,  né  d'un  blanc  et  d'une  négresse, 
ou  réciproquement.  —  Midus  à  mola^ 
dit  Isidore^  parce  qu'on  le  met  à  la  meule. 

MULTITUDE,  lat.  muîlitudo,  grande 
foule  de  peuple,  le  vulgaire  ;  de  mûltum. 

MUNICIPAL.  Pour  comprendre  ce  mol 
tout  moderne,  il  faut  remonter  à  l'anti- 
quité, au  municipium  antique.  Les  mu- 
nicipes  étaient  les  peuples  conquis  aui- 
quels  Rome  accordait  le  titre  de  bour- 
geoisie, et  qu'elle  laissait  se  gouverner 
eux-mêmes  sous  la  surveillance  des  pro- 
consuls; munus  proprium  suscipientes, 
ils  prenaient  la  charge  de  leur  propre 
gouvernement.  Bans  des  temps  assez  rap- 
prochés de  nous,  on  a  donné  le  nom  de 
Municipalité  à  l'administration  des  com- 
munes, composée  du  maire,  de  conseillers 
et  d*officlers  qu'on  appelle  municipaux, 
parce  qu'Us  ont  pris  la  charge  de  la  cité, 
munus  (cm/a/ts). 

BfUNlFICENCE,  lat.  muniflcentia  ^ 
disposition  généreuse  qui  porte  h  faire 
de  grandes  largesses,  des  présents,  mu- 
fiera  ;  la  muuiûcence  n'est  pas  précisé- 
ment un  don  gratuit;  ce  mot  emporte 
l*ldée  d'une  récompense  publique  pour 
des  services  rendus. 

MUNIR,  lat.  munire,  pourvoir  des 
choses  nécessaires  ;  se  munir,  se  fortifier 
de  quelques  secourt:  munire  se  mûe- 
ricordià,  dit  Cicéron^  se  fortifier  par  la 
clémence.  —  Munition,  ne  se  dit  plus  que 
dans  le  sens  de  provisions  militaires,  le 
pain  de  munition.  Saint  François  de 
Sales  l'avait  employé  très-bien  dans  le 
sens  général.  «  Ressouvenez- vous  que 
»  les  abeilles,  au  temps  qu'elles  font  le 
»  miel,  vivent  et  mangent  d'une  muni- 
B  tion  fort  amére.  »  —  L'idée  générale 
de  munire  est  celle  de  garnir,  de  pour- 
voir L  CTest  pourquoi  aussi  munus  signi- 
fie charge,  devoir,  service  rendu,  présent 
conféré;  toujours  ridée  de  fournir, de  for- 
tifier. Ces  nuances  de  sens  se  trouvent 
également  dans  les  dérivés  français,  soit 
ceux  contenus  dans  cet  article,  soit  d'au- 
tres qui  sont  placés  en  leur  lieu  :  com- 


mun, communiquer,  Immunité,  munifi- 
cence, munlcipe,  etc. 

MUR,  lat.  murus,  ouvrage  de  maçon- 
nerie; muraille,  un  grand  mur  servant 
de  rempart.  —  Cf.  le  sausc.  murati.  Il 
entoure. 

MUR,  lat.  malurus,  en  élal  d'être  ré- 
colté ;  le  grain  mûr,  l'âge  mûr,  matura 
œias,  la  Maturité.  Se  prend  au  moral; 
esprit  mûr,  maturus  animi  ;  les  vertus 
du  vieillard  sont  les  fruits  mûrs  de  Tar-o 
riére-saison  ;  mûrement,  avec  réflexion. 

MURMURE,  lat.  murmur^  bruit  confus 
de  plusieurs  personnes,  plaintes  sourdes 
contre  l'autorité.  C'est  en  latin,  et  par 
suite  en  français,  un  terme  onomatopée 
très-marquée,  sensible  surtout  si  l'on 
donne  à  Vu-  sa  prononciation  réelle,  en 
ou.  On  le  retrouve  dans  l'ail,  murmeln, 
dans  l'angl.  mumUe, 

MUSC,  quadrupède  ruminant,  sans  cor- 
nes, assez  semblable  au  chevreuil,  qui  a 
sous  le  ventre,  dans  une  poche,  la  subs- 
tance odorante  appelée  aussi  le  musc.  Ce 
mot  a  donné  lieu  à  des  dérivés  très-divers, 
et  que  voici  :  Musqué,  parfumé  de  musc, 
et  par  extension,  un  élégant,  un  pré- 
cieux, ce  que,  sous  Tanciennc  républi- 
que, on  appelait  un  muscadin.  —  Muguet, 
fleur  dont  l'odeur  forte  ressemble  i 
celle  du  musc,  et  dont  on  a  fait  aussi 
le  type  d'un  galant,  d'un  musqué, 
mugnelant  avec  les  dames.  La  Muscade 
noire  aromatique  prend  son  nom  d'une 
semblable  analogie  ;  enfin,  le  raisin  sa- 
voureux appelé  Muscat  a  reçu  le  sien 
de  ce  qu'il  n'est  pas  seulement  excellent, 
mais  qu'il  est  aussi  odorant  comme  le 
musc. 

MUSCLE,  lat.  mtaciiiiis,  fibres  inté- 
rieures prédisposées  pour  servir  d'organe 
aux  mouvements  des  anluMux.  I^e  sens 
étymol.  de  ce  mot  estasseï  singulier.  La 
physiologistes  gréa  et  romains  avaient 
trouvé  que  le  muscle,  par  exeiQple  dans 
le  repli  du  bru,  formait  une  sorte  de 
gonflement  mobile  auez  semblable  à  no 
rat  {.mus);  de  là  ils  ont  donné  à  cet 
organe  le  nom  de  cet  animal,  avec  forme 
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diminntlye  ;  gr.  |aS;,  à  la  fois  rai  et  muscle. 
— Rac.  le  verbe  sanscrit  mu,  ronger. 

MUSEAU,  lat.  musus^  la  gueule  et  le 
nez  de  divers  anlmaui  ;  museler,  muse- 
lière ;  le  grec  uu-n;. 

MUSE,  lat.  musay  les  Muses,  divinités 
de  la  fable,  au  nombre  de  neuf,  qui  pré- 
sidaient &  la  poésie  et  aux  ans.  Ce  mol  a 
été  pris  ensuite  dans  le  sens  de  la  poésie 
elle-même  ;  cultiver  les  Muses  est  resté 
dans  les  langues  modernes,  comme  sym- 
bole du  génie  qui  Inspire  les  poêles;  gr. 

MUSÉE,  te  séjour,  Tasile  des  Muses, 
lieu  destiné  à  l'étude  des  lettres  et  des 
arts;  tel  était  le  Musée  d'Alexandrie,  {mu- 
aitov.  L* usage  en  français  a  spécialisé  ce 
root,  qui  n*a  plus  signifié  quj[  le  lieu  où 
Ton  rassemble  les  objets  rares  de  la 
nature,  ou  ceux  de  Tart. 

MUSER;  perdre  du  temps;  ce  dernier 
verbe  ajoute  k  l'idée  du  simple  celle  de 
se  distraire,  de  prendre  quelque  plaisir. 
Saint  François  de  Sales  emploie  le  com- 
posé amuser,  exactement  dans  le  sens  de 
muser.  «  On  dit  que  la  tigresse,  ayant 
•  retrouvé  l'un  de  ses  petits  que   le 

>  chasseur   lui  laisse   sur  le  cbemin, 

>  pour  l'amuser...,  >  c'est-à-dire  pour 
lui  faire  perdre  du  temps.  Voy.  Amuser. 

MUSIQUE,  lat.  musica,  science  du 
rapport  et  de  raccord  des  sons,  ainsi 
appelée  du  nom  de  la  Muse,  parce  qu'elle 
a  été  regardée  comme  Tari,  le  produit 
par  excellence  des  filles  d'Apollon.  Du 
reste  les  Grecs  entendaient  par  (teuoucv: 
(r^^vn),  non-senlement  la  musique,  mais 
encore  la  poésie,  l'éloquence^  et  tout  ce 
qui  concerne  le  domaine  des  Muses. 

MUTILER,  lat.  muUlare,  retrancher 
quelque  chose  d'un  objet;  mutilation;  se 
dit  surtout  du  corps  humain.  Grec  f&t- 
tvX««,  même  s  eus  ;  |U9T^>Xtt,  couper  en 
pelltt  morceaux. 

MUTIN,  entêté,  qui  résiste  et  ne  de- 
meure pas  tranquille.  Cet  adjectif,  qui 
ne  s'applique  guère  qu'à  l'enfant  indocile, 
prompt  à  la  mutinerie,  prend  plus  de 


portée  dans  le  verbe  se  mutiner,  qui  peut 
indiquer  le  commencement  d'une  sédi- 
tion. —  Du  verbe  movere,  motum, 
comme  meute. 

MUTUEL,  réciproque;  se  rapporte  à 
mulare,  changer;  la  mutualité  est  un 
échange;  amour  mutuel,  l'échange  des 
sentiments.  Pourtant  il  faut  mentionner 
rétymologle  qui  fait  de  mutuus  un  com- 
posé de  me  et  de  te^  le  moi  et  le  lof 
échangés  et  ramenés  à  l'unité  :  nulle- 
ment fondé,  mais  ingénieux. 

MYRRHE.  lat.  myrrha,  gomme  d'A« 
rabie,  odoriférante,  précieux  parftim 
bien  connu  dans  l'histoire  évangéllque, 
où  l'on  volt  un  des  Mages  offrir  à  la 
crèche  du  Sauveur  la  myrrhe,  {«.O^^ai, 
symbole  des  bonnes  œuvres. 

MYRTE^  lat.  myrlus,  arbrisseau  tou- 
jours vert,  célèbre  dans  rantiqulté 
comme  un  symbole  de  l'amour  mytholo- 
gique, du  fils  de  Vénus. 

MYSTÈRE,  lat.  mysterium,  ce  mot 
est  très-usité  en  français  ;  secret^  ce  que 
l'on  cache;  un  homme  mystérieux,  qui  ne 
se  laisse  pas  pénétrer;  un  événement  mys- 
térieux, dont  on  ignore  les  causes  cl  les 
circonstances.  Historiquement,  on  appe- 
lait do  ce  nom  les  cérémonies  occultes  du 
paganisme  antique,  culle  secret  consacré 
par  les  lois,  où  l'on  expliquait  d^une  ma- 
nière plus  on  moins  contradictoire  les  dog- 
mes de  la  religion  positive  d'alors.  La  vraie 
religion  n'a  pas  de  mystères,  en  ce  sens 
quVile  ne  cache  rien  à  la  clarté  du  Jour  ; 
pas  de  doctrine  secrète,  pas  d*inUîalion  ; 
seulement  elle  a  retenu  le  nom  de  mystère 
pour  marquer  les  vérités,  les  dogmes  de 
la  foi,  en  tant  que  leur  explication  ne  doit 
pas  être  cherchée;  ses  dogmes  sont  det 
mystères  auxquels  rinteiligence  ne  sera 
pleinement  Initiée  qu'après  cette  vie.  La 
racine  de  myslerium,  gr.  fLuornptev,  est 
le  verbe  (tu»,  fermer  (la  bouche),  se  taire. 

MYSTIFIER,  se  moquer  de  quelqu'un 
en  l'induisant  en  erreur;  mystification; 
ce  mot  se  rapporte  assez  faiblement  à  son 
origine,  le  rôle  du  mystificateur  est 
d'abuser  de  la  crédulité,  en  laissant  du 
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mystère  dam  ce  que  l'on  dit,  et  cachant 
la  Térilé. 

MYSTIQUE,  lat  mpstieus,  qui  a  rap- 
port aux  myslérei  ;  en  parlant  de  textes 
sacrés,  le  sens  mystique,  sens  mystérieux 
qui  est  en  dehors  ou  au  delà  du  sens  lit- 
téral. Les  théologiens  mystiques  sont 
eeux  qui  cherchent  avant  tout  Tamoar 
de  Dieu,  qui  placent  dans  cet  amour 
(qui  n^est  autre  que  la  grâce]  la  lumière  de 
l'homme  et  sa  yerlu.  Le  mysticisme  est 
orthodoxe  quand  il  n'absorbe  pas  les 
œuvres  dans  l'amour,  la  liberté  dans  la 
grâce  de  Dieu;  mais  il  y  a  un  faux  mys- 
ticisme, celui  qui,  perdu  en  de  tains  raf- 
finemenls  de  spiritualité,  compromet  la 


liberté  humaine,  et  la  nécessité  des 
œuvres.  En  philosophie,  les  mystiques 
sont  ceux  qui,  procédant  à  la  connaissance 
par  l'unique  voie  de  riiluroination  divine, 
n'attribuent  aucune  autorité  première  à 
la  raison  pure,  pas  plus  qu'à  la  raison 
discursive.  Ainsi  conçu,  le  mysticisme, 
directement  idéaliste,  a  peine  à  se  dé- 
fendre de  tomber  dans  le  panthéisme. 

MYTHE,  grec  {aÛOoc.  On  appelle  de  ce 
nom,  une  fable  antique  qui  a  un  fonde- 
ment historique  ou  allégorique;  pOoç, 
fable,  parole.  —  Mythologie,  la  science 
des  fables  qui  formaient  la  religion  des 
peuples  antiques  ({m>6g;,  Xoy.ç). 
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NABAB,  les  plus  puissants  et  les  plus 
riches  dans  l'Inde;  ce  nom,  qui  est  arabe 
et  signifie  chef,'est  résen'é  à  des  indigènes 
musulmans  des  Indes  orientales;  il  est 
donné  aussi,  avec  un  sens  ironique,  aux 
Anglais  qui,  après  avoir  acquis  dans  l'Inde 
de  grandes  richesses,  revenus  en  Angle- 
terre, y  vivent  dans  un  faste  insolent. 

NABOT,  terme  de  moquerie,  que  l'on 
applique  à  un  homme  très-petit;  une 
nabote,  femme  grosse  et  courte  ;  un  mot 
qu'on  eipllque  assez  difficilement  par 
napuSf  navet,  légume  de  peu  de  valeur  et 
fort  court. 

NACELLE,  petit  bateau ,  sans  mâu  ni 
voiles;  se  dit  particullèrementde  la  barque 
emportée  par  le  ballon,  et  de  la  barque 
dont  on  se  sert  pour  les  promenades  sur 
l'eau;  terme  poétique  et  de  goût;  de  na* 
vicella  pour  navicula^  petite  nef. 

NACRB ,  beau  coquillage  dans  lequel 
on  trouve  la  perle  ;  c'est  aussi  la  partie 
lissa,  argentée,  irisée,  qu'on  peut  admi- 
rer dans  l'intérieur  de  certains  coquillages. 
—  De  l'arabe  nacar,  coquille.  —  Nacré, 
qui  a  l'apparence  et  l'éclat  de  la  nacre,— 


Nacarat,  couleur  nacrée,  d'un  ronge  clair 
et  tirant  sur  l'orange. 

NAOER ,  lat.  nare  et  nature ,  flotter 
sur  l'eau,  se  tenir  et  afincer  sur  l'eau 
par  des  mouvements  déterminés  qui  cons- 
tituent la  Natation,  art  de  nager. — Celui 
qui  nage  et  qui  sait  nager  est  un  na- 
geur. —  Le  poisson,  dont  la  vie  est  de 
nager,  est  pourvu  de  Nageoires,  mem- 
branes, données  au  poisson  à  cet  effet. 
—  La  locution  être  en  nage.  Voy.  Eau. 

naïades,  divinités  mythologiques  des 
fleuves  et  des  fontaines;  elles  sont  repré- 
sentées revêtues  d'une  jeunesse  éternelle» 
couronnées  de  roseaux,  dansant  en  chœur 
ou  couchées  dans  des  grottes  ;  gr.  vxïàç; 
de  vflttt,  couler. 

naïf,  lat.  nativus,  ce  qui  est  simple» 
exempt  d'artifice;  des  paroles  naïves,  un 
cœur  naïf.  La  Naïveté  s*exprime  d'un» 
manière  soudaine,  spontanée;  elle  ne 
réfléchit  pas,  et  elle  trouve  sans  les  cher- 
cher des  choses  charmantes ,  auxquelles 
ne  manquent  ni  le  trait,  ni  ia  finesse,  ni 
la  malice,  qui  se  cache  sous  ia  simplicité. 
Cest  i*ingénailé  ducerar  à  son  point  de 
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départ  et  se  prodatoant  au  dehors.  Il  sofllt 
d*oaTrir  La  Fontaine  poarlroayer  à  chaque 
page  des  exemples  de  nalreté  dans  les 
pensées  comme  dans  les  toars. 

NAIN,  un  homme  qui  est  d^une  taille 
beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne; 
du  lût.  nanus;  une  naine,  nana;  terme 
général  par  lequel  on  exprime  cette  peti- 
tesse extraordinaire  qui  a  ses  variétés  dans 
le  nabot,  le  pygmée  ;  gr.  v«vcc. 

NAITRE, no^ct  (eu  supposant  un  infi- 
nilif  àcilt  nascere),  arriver  en  ce  monde, 
dans  le  sens  le  plus  général,  par  la  géné- 
ration ;  puisy  par  extension,  ou  par  simi- 
litude, être  produit.  Ce  mot  ne  se  dit  que 
des  choses  auimées,  ou  des  objets  Inani- 
més pouvant  être  personnifiés  par  Tima- 
gination.  Ainsi,  le  Jour  natt,  commence 
&  poindre,  on  voit  naître  Torage  dans  un 
point  noir  à  Thorizon.  On  dit  aussi  que 
des  sentiments  de  diverse  nature  nais- 
sent dans  rame.  —  Naissance,  i'avéne- 
menl  de  Tenfanl  &  la  vie;  se  dit  aussi 
du  petit  d*un  animal,  et  d*uo  végétal  qui 
oatl,  qui  sort  du  sein  de  la  terre.  «  Avant 
la  naissance  du  monde.  >  —  Naissant,  le 
jour  naissant  :  réprimez  les  passions  nais-  ' 
santés  de  l'enfanl.  —  Natif,  être  né  dans 
une  certaine  localité;  il  est  natif  de  Paris 
se  dit  peu.  Natal,  où  Ton  est  né;  son  pays, 
son  hameau,  son  sol  natal. —Le  verbe  naî- 
tre forme, avec  ses  dérivés  directs,  un  des 
principaui  rameaux  de  la  famille ,  assez 
nombreuse,  de  mots  placés  au^:  genre, 
génie  ;  c'est  dire  que  nasci  est  pour 
{g)nasci,  en  rapport  avec  le  gr.  ^ivo^m», 
et  le  sansc.  gnâ;  voir  aussi  plus  loin  Na- 
tion, Nature. 

NANTIR,  donner  des  gages  pour  ga- 
rantir un  prêt,  une  dette  ;  Nantissement, 
ce  qui  est  donné  au  créancier  pour  le 
nantir.  Le  nantissement  d*uoe  chose  mo- 
bilière est  le  gage.  Le  créancier  n'a  sur  la 
chose  que  le  droit  de  détention,  il  ne  peut 
s'en  servir  et  le  débiteur  en  conserve  la 
propriété.  -^  Se  dénantir,  se  démuûir 
d'un  nantissement;  s'emploie  aussi  d'une 
manière  plus  générale,  se  déposséder 
d'une  chose.  —  Lei  iDcleos  étymologis- 


les  proposaient  nancisei  (trouver).  Plus 
tard,  dans  Roquefort ,  on  trouve  avec  plus 
de  vraisemblance  l'ail,  ne/imm,  prendre; 
le  créancier  prend,  mais  11  n*use  pas. 

NAPÉES,  les  nymphes  qui  présidaient 
aux  plaines,  aux  vallées,  et  que  l'on  hono- 
rait comme  les  Naïades;  de vâmc, vallée 
bocagère. 

NAPOLÉON,  lat.  Napoleo,  nom  de 
la  dynastie  Impériale  régnante,  fondée  par 
Napoléon  l^^',  dit  le  Grand,  en  1804.  On 
peut  trouver  dans  ce  nom  Illustre  une 
étymologie  grecque  tout  &  fait  héroïque, 
le  lion  des  forêts  (vairon,  vallée,  bois, 
etXccDv,  lion). 

NAPPE,  morceau  de  toile  blanche 
dont  on  couvre  ia  table  à  manger  ;  chute 
d'eau  qui  tombe  en  forme  de  nappe;  nape- 
ron ,  petite  nappe  qui  se  met  par-des- 
sus la  grande.  La  nappe  pour  mappe: 
mappe,  forme  conservée  seulement  pour 
la  carte  géographique  appelée  Mappe- 
monde. 

NARCISSE,  lat.  narcissus.  Jeune  Grec 
d'une  grande  beauté,  fils  du  fleuve  Cé- 
phise  et  d'une  nymphe.  Un  Jour  qu*ll  se 
reposait  auprès  d'une  fontaine ,  il  se  vit 
dans  le  miroir  des  ondes,  et  s'éprit  tel- 
lement de  lui-même  qu'il  en  mourut. 
Les  Dieux,  dit  la  fable,  le  métamorpho- 
sèrent en  la  fleur  élégante  qui  se  penche 
aux  bords  des  eaux  et  qui  porte  son  nom. 
Ce  même  nom  est  entré  dans  l'usage  de 
nos  langues  pour  désigner  un  jeune 
homme  épris  de  sa  figure,  qui  ne  meurt 
pas  de  cet  amour  égoïste,  mais  qui  est 
prompt  à  lui  sacrifier  sa  vertu  et  to«t  ce 
qu'il  doit  aux  autres. 

NARCOTIQUE,  se  dit  des  subsUnces 
qui ,  telles  que  l'opium,  la  belladone  et 
d'autres,  ont  la  propriété  de  produire  l'as- 
soupissement ;  du  gr.  vâpxti,  torpeur, 
engourdissement,  qui  est  aussi  le  nom  de 
la  torpille.  Voy.  ce  mot. 

NARD,  lat.  nardus,  plante  aromatique 
donnant  un  parfum  qui  était  très-recher- 
ché par  les  anciens;  gr.  vsêp^o;.  Le  nard  est 
souvent  mentionné  dans  les  Livres  saints; 
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c*eit  une  livre  de  ntrd ,  que  Madeleine 
répandit  sur  les  pieds  du  Saovenr,  dans  la 
maison  de  Simon  le  iépreui ,  pour  une 
valeur  de  300  deniers,  selon  l'esUmation 
de  Judos. 

NARGUER,  se  moqaer  de  quelqu'un , 
le  braver  avec  mépris;  si  on  osait  le  dire, 
lui  foire  un  pied  de  nex.  —  Quelque  mol 
de  basse  latinité,  naricare  (nares),  re- 
Tenant  &  ce  que  Horace  eiprime  dans 
un  trait  bien  connu,  naso  guspendere 
adunco.  —  A  narguer  rattacbex  Nar- 
quois, fin,  rusé,  légèrement  fourbe. — Cf. 
Tall.  narr,  fou,  bouffon.  —  Les  Celtlstes 
le  Iroutent  tout  pur  dans  les  divers  dia- 
lectes ;  kymr.  narach  ;^aél.  nairig^  dans 
le  sens  défaire  honte. 

NARRER,  lot.  narrare,  raconter  ;  un 
terme  qu*on  emploie  peu  autrement  qu*en 
matière  de  style,  le  talentde  narrer;  dans 
le  genre  historique  l'essentiel  est  de 
narrer.  Dans  ce  sens,  la  Narration ,  une 
des  parties  du  discours  oratoire,  celle  où 
Torateur  fait  Texpostllon  des  faits.  Un 
aimple  récit  sans  prétention,  quand  on 
nconte  pour  raconter,  ne  s'appelle  point 
une  narration.  Le  chef-d'œuvre  de  la 
narration  est  la  mort  d'Hippolyte,  dans 
Phèdre. — Narrare,  de  gnarus  (qu\  sait), 
lui-même  de  yiotù^  faire  en  sorte  qu*on 
connaisse  une  chose,  un  événement,  en 
le  racontant. 

NASSE,  lat.  nassa,  fllet  pour  prendre 
des  oiseaux,  ou  pour  pécher.  Figurément, 
être  dans  la  nasse,  dans  le  fllet,  comme 
le  poisson. 

NATION,  lat.  natio ,  réunion  plus  ou 
moins  considérable  d*hommes  sur  un  ter- 
ritoire déterminé,  ayant  une  origine  com- 
mune ,  une  langue  semblable  et  vivant 
sous  les  mêmes  lois.  Dans  Téiymologie 
de  nation  (le  verbe  nasd)  on  voit  le  sens 
propre  de  ce  mot.  La  nation  est  composée 
d'hommes  d'une  même  race,  sortis  d'une 
même  souche  et  formant  comme  une 
seule  ISimille.  L'idée  de  peuple  n'est  pas 
tout  &  fiit  la  même,  c'est  celle  d'une  mul- 
Iliade  (inkiiç),  d'une  assemblée.  Aussi, 
le  peuple  coosldére-t-on  surtout 


réUt  politique,  et  dans  la  nation  TéUt 
social  et  moral.  Ainsi  les  Français  et  les 
Canadiens,  les  Anglais  et  les  Américains 
sont  de  même  notion  et  de  peuple  diffé- 
rent. Il  n*existe  plus  de  peuple  juif, 
mois  il  existe  une  nation  Juive ,  répartie 
dans  toutes  les  parties  de  l'Univers.  C'est 
sur  ce  fait  que  repose  la  question  des 
Nationalités ,  qui  fait  tant  de  bruit  en  ce 
moment,  et  qui  tend  à  faire  un  même 
peuple  de  tout  ce  qui  semble  faire  partie 
d'une  même  notion.  —  National,  qui  est 
de  la  nation,  qui  regarde  ou  concerne  la 
nation.  —  International  (droit),  qui  régie 
les  droits  et  les  intérêts  des  nations,  les 
unes  à  l'égard  des  autres. 

NATIVITÉ,  lat.  nativités,  la  nais- 
sance, expression  liturgique  et  toute 
latine,  sous  laquelle  on  désigne  dans 
l'Église  la  naissance  de  J.-C,  et  celle  de 
la  sainte  Vierge;  la  Nativité,  sans  spéci- 
fier, désigne  la  naissance  du  Sauveur.  -* 
Dans  les  missels  et  les  martyrologes, 
nativité  signifie  souvent  le  jour  de  la  mort 
d'un  saint,  par  celte  admirable  pensée, 
que  le  ]our  de  la  mort  du  saint  est  celui 
où  il  est  enfanté  dans  réternelle  vie. 

NATTE,  lat.  malla,  tissu  plat  com- 
posé de  paille  ou  de  jonc,  dont  on  se 
servait  autrefois  comme  de  tapis.  Les 
Orientaux  mangent  et  dorment  sur  des 
nattes.  —  Du  même  nom  les  tresses  que 
les  femmes  font  avec  leur  chevelure  pour 
se  coiffer.  —  Remarquer  l'm  de  matta, 
devenue  l'n  en  fr.  comme  mappa  a  fait 
nappe. 

NATURE,  lat.  naiura ;  on  a  tant 
parlé,  tout  écrit  sur  la  noture,  on  la  con- 
çoit, on  l'explique  de  tant  de  façons,  que 
le  melllear  est  de  la  définir  d'après  son 
élymologie.  Qu'est-ce  que  la  nature  riVo- 
tara,  quod  nalum  est,  ce  qui  est  né,  ce 
qui  a  eu  son  origine,  son  commencement 
d'être,  enfin  l'ensemble  des  choses  pro- 
doilM»  créées  de  Dieu.  Ce  principe  établi, 
il  n'y  a  plus  de  diflleulté  dons  les  diver- 
ses acceptions,  selon  lesquelles  ce  mol  ai 
oonaldéroble  a  été  pris.  Ainsi  la  nature 
est  noB-teulement  l'universalité  des  c^« 
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ses,  elle  est  aassi  rensemble  des  lots  qui 
les  gouTernenl,  Tordre  que  le  Créateur  a 
établi  pour  Taccroissement  et  le  dévelop- 
pement de  ses  ouvrages.  Chaque  chose  a  sa 
nature ,  c*est-à-  dire  sa  loi,  son  essence  , 
ce  qui  la  constitue,  la  condition  pour  la- 
quelle elle  existe  (elleestnée).II  y  a  lana- 
ture  physique  etia  nature  morale,  la  nature 
matérielle  et  la  nature  spirituelle  ;  la  na» 
ture  divine,  qui  est  d*étre  un  esprit  ayant 
toute  perfection;  la  nature  humaine,  celle 
«  du  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des 
»  deux,  »  qui  touche  à  l'animalité  et  qui 
est  faite  à  l*tmage  de  Dieu  ;  H  y  a  enfin 
la  nature  malérielte,  cet  univers  dans  le- 
quel nous  admirons  la  suprême  intelli- 
gence qui  le  gouverne  et  le  maintient. 
Quand  la  nature  est  nommée  seule^  sans 
détermination, c*estde  la  nature  matérielle 
qu'il  s*agit.  Au  sens  religieux,  on  dit  la  na- 
ture, celte  dei'horome,  si  fragile,  si  impar- 
faite, comparée  à  l*état  de  la  grâce,  qui, 
entrée  dansTàrae,  la  relève  et  la  sanctifie, 

—  On  dit  aussi  les  productions  de  la  na- 
ture, tant  sauvage  que  cultivée,  pour  les 
opposer  à  celles  de  l'art,  qui  les  reproduit 
en  les  rehaussant  par  la  vertu  de  Tidéal. 

—  Beaucoup,  poussés  par  un  mauvais 
vouloir  introduit  dans  leur  intelligence 
égarée,  ne  considérant  que  la  nature  ma- 
térielle, ont  dit  :  tout  ce  que  nous  voyons, 
tout  ce  qui  se  meut,  quodcumque  move- 
tur,  est  Dieu,  deus  est,  ont  convcrli  la 
nature  en  Dieu.  Non,  cette  nature  n*est 
pas  un  principe  primordial,  ayant  en  elle- 
même  sa  cause,  sa  première  et  sa  dernière 
raison  d^élre.  La  nature  ainsi  conçue  est 
la  divinité  de  l*athée,  une  force  chimé- 
rique et  aveugle,  à  laquelle  on  attribue , 
non  la  volonté^  mais  la  puissance  de  pro- 
duire^ et  cela  afin  de  se  passer  du  Créa- 
teur et  du  formateur.  C'est  là  le  système 
qu'on  appelle  généralement  le  Natura- 
lisme, expliquant  toutes  les  choses  par  le 
développement  fatal  et  passif  de  la  nature 
matérielle  et  par  les  lois  du  mouvement. 

—  Maintenant,  et  en  dehors  de  ces  abs* 
traetlons,  Il  y  a  phisieurs  dérivés  à  considé- 
rer. Ainsi,  Naturel,  ce  qui  tienlà  la  nature 
d'an  être,  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de 


son  existence  ;  l'homme  naturel ,  simple 
et  sans  artifice  ;  l'esprit  naturel,  qui  n'a 
rien  d'emprunté,  et  qui  vient  de  source; 
le  ton,  le  style  naturel,  aisé,  sans  effort, 
sans  art  affecté,  qui  brille  naturellement 
et  n'a  rien  de  factice  ;  enfin ,  ce  qui  est 
naturel,  ce  qui  arrive  selon  les  lois  ordi- 
naires de  la  nature.  —  Le  contraire  de 
naturel I  dans  ce  sens,  est  Surnaturel,  qui 
est  au-dessus  de  la  nature,  qui  déroge  à 
ses  lois  apparentes;  tels  sont  les  mira- 
cles, par  lesquels  il  platt  à  Dieu,  en 
certaines  circonstances,  de  déroger  à 
l'ordre  naturel,  pour  opérer  quelque  effet 
spécial,  produit  de  sa  puissance  ou  de  sa 
bonté.  11  y  a  un  monde  surnaturel  qu'on 
ne  peut  méconnaître ,  qui  nous  environne» 
et  nous  pénètre  de  toutes  parts.  Cette 
doctrine  du  surnaturel  est  appelée  le 
supernaluralisme,  un  composé  savant, 
assez  lourd,  mais  qui  se  comprend  très- 
bien.  —  Naturaliste,  celui  qui  s'applique 
à  l'Iiistoirc  des  phénomènes  naturels,  à 
l'étude  de  la  nature  dans  ses  divers  rè- 
gnes. —  Naluralité,  état  de  celui  qui  est 
né  dans  le  pays  qu'il  habite;  naturaliser, 
donner  cet  état,  ces  droits  à  un  étranger» 
par  ce  qu'on  appelle  des  lettres  de  natura- 
lisation.—Un  autre  composé  de  nature  et 
d*un  préfixe,  et  qui  exprime  une  oppo- 
sition, est  te  verbe  Dénaturer,  changer  la 
uature  d'une  chose,  le  sens  d'une  parole, 
d'un  texte  ;  pervertir  une  bonne  nature. 
Dans  ce  dernier  sens,  dénaturé,  qui  a  des 
sentiments  contraires  k  la  nature,  inhu- 
main, cruel,  celui  qui  s'est  fait  l'enueml 
des  siens;  un  père,  un  enfant  dénaturé. 

NAUFRAGE,  iat.  naufragium ,  la 
perte  d'un  navire  englouti  dans  les  flots. 
Au  figuré ,  désastre  qui  frappe  un  indi- 
vidu, une  famille,  une  nation  ;  le  nau- 
frage des  espérances.  Dans  ce  sens,  la 
locution  :  faire  naufrage  au  port,  se  perdre 
au  moment  où  l'on  abordait.  —  Naufra- 
ger,  faire  naufrage:  un  naufragé,  qui  a 
péri,  comme  Ton  dit,  corps  et  biens. 
_  De  nat^û, navire,  ei frangerez  briser, 
fi^acla  navis. 

NAUMACHIB,  simulacre  d*tiii  combat 
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for  mer,  on  specUclc  tris-goûlé  des 
Romains,  et  que  les  modernes  se  donnent 
aussi  parfois,  mais  avec  des  proportions 
beaucoup  plus  restreintes.  Le  même  nom 
éUlt  donné  à  la  lutte  et  à  l*endroitoù  elie 
avait  lien,  un  vaste  cirque  dans  lequel  on 
faisait  arriver  l*eau.  —  De  vau« ,.  navire, 
et  ctsx*^  9  combat. 

NAUSÉE^  lat.  nausea  mal  de  cœur 
auquel  échappent  difficilement  ceux  qui 
se  trouvent  dans  un  vaisseau  pour  ia  pre- 
mière fois  ;  ce  qu^on  appelle  le  mal  de 
mer.  Par  extension,  tous  maux  de  cœur 
qui  donnent  envie  de  vomir.— 6r.  vauota 
(vaû«).  —  Nauséabond,  qui  cause  des 
nausées,  odeur,  corruption,  et  qui  soulève 
le  cœur. 

NAUTIQUE,  lat.  nauticus  (vaôç)  ;  se 
dli  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  naviga- 
tion ;  Tart  nautique,  Tastronomie  nau- 
tique, la  partie  de  cette  science  néces- 
saire à  la  navigation.  —  Synonyme  de 
marin,  mais  plus  spécial,  plus  réservé  au 
langage  technique  des  gens  de  mer. 

NAUTONNIER,  celui  qui  conduit  un 
navire,  un  grand  bateau,  une  barque. 
G*est  un  mot  un  peu  vague ,  élégant  et 
qui  appartient  au  style  poétique.  Le  mol 
nautonnier,  qui  signifie  Thomme  du 
navire,  ne  spécifie  pas,  comme  pilote 
ou  matelot,  remploi  réel  que  Ton  occupe 
sur  le  navire. 

NAVAL,  lat.  navalis,  qui  a  rapport  à 
la  mer  et  aux  navires;  armée  navale,  com- 
bat naval  ;  de  navis. 

NAVETTE,  rinstrument  du  tisserand, 
à  l'aide  duquel  il  fait  courir  dans  la  cfaatne 
le  fil  de  la  trame.  On  dit  flgurément  faire 
la  navette,  des  courses  répétées  et  sans 
but.  —  Avec  sa  forme  allongée  aux  deux 
bouts,  la  navette  a  quelque  ressemblance 
à  une  barque  longue,  une  nacelle  ;  d*où 
son  nom,  venu  de  navis ^  au  dimi- 
nutif. 

NAVIGUER ,  lat.  navigare,  aller  sur 
mer,  voyager  par  eau,  diriger  un  navire 
d'un  port  à  un  autre ,  dans  des  régions 
loioUines.  —  Navigable,   mer  où  Ton 


peut  naviguer,  où  Tean  est  assez  pro- 
fonde, où  le  chemin  n*est  intercepté  ni 
par  les  écuells  ni  par  les  glaces.  —  Navi- 
gation, art  de  naviguer;  Navigateur, celui 
qui  fait  des  voyages  sur  mer.  —  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  guère  que  le  ca- 
botage (voy.  ce  mot).  La  navigation  en 
grand,  qui  s* en  va  i  toutes  les  extrémités 
du  monde,  et  sillonne  toutes  les  mers 
comme  toutes  les  routes  de  terre,  est 
on  art  moderne,  à  dater  du  xy*  siècle, 
après  la  découverte  de  TAmérique.  De- 
puis lors  se  sont  succédé  les  grands,  les 
célèbres  navigateurs,  qui  ont  fait,  au  péril 
de  leur  vie,  les  plus  mémorables  con- 
quêtes dans  le  monde  maritime.  —  Na- 
vigare est  un  mot  remarquable  au  point 
de  vue  de  Télymologle  ;  il  se  trouve  fort 
exactement  dans  le  sansc.  navagha^  de 
navas  {navii\  vaisseau ,  et  ^^ ,  aller  ; 
ail.  gehen\  angl.  go,  —  Pour  la  racine 
de  tous  ces  mots  qui  tiennent  à  la  navi- 
gation, voy.  Nef. 

NAVIRE,  bâtiment)  pour  aller  en  mer. 
Le  lat.  navis  a  pu  faire  navilis,  comme 
cives,  civilis  ;  en  changeant,  ce  qui  est 
assez  ordinaire,  Ve  en  r,  on  a  fait  na- 
vire. M.  Scheler  admet  l'existence  d'un 
verbe  navirer,  dans  le  sens  de  naviguer, 
dont  le  navire  serait  le  substantif,  et 
il  rapporte  à  ce  verbe  le  mot  Aviron, 
lequel  serait  primitivement  Naviron , 
l'Instrument  qui  sert  non-seulement  à 
faire  tourner,  mais  h  diriger,  à  faire 
avancer  le  navire. 

NAVRER,  causer  une  grande  dou- 
leur; Navrant,  une  nouvelle  navrante,  qui 
blesse  le  cœur,  qui  le  déchire.  Le  verbe 
navrer  a  délaissé  sa  première  significa- 
tion, cella  de  blesser, de  frappera  mort,  et 
il  a  pris  un  sens  bien  moins  fort  et  tout 
moral.  Toutefois,  le  sens  premier.'garde  sa 
marque  dans  le  sens  actuel  ;  navré,  avoir 
le  cœur  navré,  c'est  être  atteint  d'une  dou- 
leur profonde  et  poignante,  comme  celle 
causée  par  un  glaive.  —  Origine  incer- 
taine. On  trouve  dans  Roquefort^  naufra^ 
gare,  dans  le  sens  étymologique  d*un 
navire  brisé  (  navem  frangere  )  ;  mais 
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cTcft  Tralment  abuser  do  droit  de  con- 
Jectarer;  d:infl  le  sentiment  du  cceiir 
navré,  et  dans  Taocfenne  tradition  restée 
sur  ce  mol,  f  1  n*y  a  aucune  trace  de  I*idée 
d'un  naufragé. 

NE,  lat.  ne,  particule  négative^  qui 
ne  s'emploie  pas  seule;  il  ne  viendra 
pas.  —Ni,  lat.  nec, la, même  négation; 
s^cmploie.  comme  son  origine  latine,  en 
matière  d*énnméralion;  ni  vous  ni  moi, 

—  Non,  iat.  non,  la  négation  absolue, 
sorte  de  phrase  ellipllque. — Est-il  venu? 
Non;  qui  veut  dire  :  Il  n*est  pas  venu.  — 
Vin  négatir,  inséparable  en  lalin^  et  qui 
se  reproduit  de  même  eu  français,  est 
la  négation  avec  métathèse ,  in  pour  ni, 

—  Ajoutons  ici  Nenni ,  vieille  forme  de 
négation  qui  se  trouve  assez  fréquem- 
ment dans  La  Fontaine,  dans  le  sens  de 
pas  du  tout,  pas  cela,  non  illiid;  dans 
Torlgine  on  disait  nennil,  comme  oui  était 
oTl. 

NÉANT,  it.  nienle,  Tabsence  de  Tétre; 
le  néant  est  pour  l'imagination  une  per- 
sonnification du  non-élre.  «  Qui  a  dit  au 
soleil,  sortez  du  néant?  »  Mass.  —  Dans 
le  sens  moral,  on  dit  le  néant,  la  vanité 
des  grandeurs  humaines.  —  Non  ens  (ce 
qui  n'est  pas). —  Néanmoins,  lat.  nihiU- 
ominus,  malgré  cela,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que. — Le  verbe  Anéantir,  faire 
rentrer  dans  le  néant,  le  verbe  le  plus  fort 
entre  tous  pour  exprimer  l'entière  des- 
truction. Anéantir  est  plus  que  détruire, 
parce  qu'il  ne  reste  rien ,  même  pas  de 
ruine ,  «près  l'anéantissement  ;  plus 
qu'abolir,  puisque  ce  n'est  pas  seulement 
faire  ceaser,  annuler  ce  qui  était  en  vi- 
gueur ;  plus  qu'exterminer»  puisqu'il  ne 
s'agit  plus  de  faire  sortir  des  limites  d*un 
territoire  on  de  celles  de  la  vie.  Toute- 
fois, il  est  bien  convenu  qu'anéantir  ne 
se  prend  Jamais  d'une  manière  abso- 
lue; l'anéantissement,  même  d'un  atome, 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  ;  lui- 
même  peut  se  détruire;  s'anéantir,  Ja- 
mais. 

NÉBULEUX,  lat.  nebulostu,  couvert 
de  nuages;  un  ciel,  un  temps  nébuleux  ; 


an  fig.  nn  homme  nébuleux,  soit  parce 
qoMI  a  des  nuages  dans  l'esprit,  qui  Tem* 
pèchent  de  rien  voir  avec  clarté,  soit  qu'il 
ait  ces  nuages  dans  le  coeur,  dans  tes 
retraites  plus  intimes,  plus  profondes  de 
son  âme,  ce  qui  l'attriste,  le  rend  mé- 
lancolique, incapable  d'être  beureoi. 
Voy.  Nue. 

NÉCESSAIRE,  lat.  necessariiu^  ce 
dont  on  ne  peut  se  passer  ;  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Dans  ce  sens  la  Né- 
cessité, les  nécessités  de  la  vie  domes- 
tique, celles  dn  temps. —  Nécessiteux,  on 
pauvre  qui  a  grand  besoin  et  qu'il  faut 
assister.  Nécessairement ,  que  l'on  ne 
peut  tarder  à  secourir.  La  nécessité  est 
plus  urgente  que  le  besoin,  l'Indigence, la 
misère  ;  c'est  le  dernier  terme,  il  faut  courir 
et  arracher  le  nécessiteux  au  péril.  — 
Tous  ces  mots  s'expliquent  trés-bieo  par 
l'étymologle  du  mol  latin  necesse  {ne 
cessare),  idée  d'une  chose  qu'il  fsut 
avoir  ou  qu'il  faut  faire  sans  retard,  sans 
balancer. —  En  métaphysique,  ces  mêmes 
mots  jouent  un  rôle  très-important;  on 
dit  les  vérités  nécessaires,  des  vérités 
dont  l'objet  existe  en  sol,  nécessairement, 
tellement  qu'il  est  impossible  de  con- 
cevoir leur  non-existence.  Tels  sont  les 
vérités  métaphysiques  et  les  axiomes  de 
la  géométrie.  Les  vérités  nécessaires  sont 
les  mêmes  que  les  vérités  absolues,  mais 
sous  un  autre  aspect;  l'absolu  est  exempt 
de  toute  relation  avec  les  choses  réelles, 
et  d'expérience  ;  le  nécessaire  est  exempt 
de  contingence,  c'est-à-dire  de  pou- 
voir ne  pas  être.  —  La  nécessité  a  aussi 
le  sens  de  fatalité.  N'allez  pas  vous  briHr 
contre  les  barreaux  de  votre  cage»  et  vous 
heurter  imprudemment  contre  la  néces- 
sité inflexible. 

NÉCROLOGIE,  registre  sur  lequel  on 
inscrit  les  morts;  notice  que  l'on  fait,  en 
particulier  dans  les  feuilles  publlqocs, 
sur  les  morts  qui,  vivants,  ont  eu  de  l'im- 
portance; gr.  vtxp«;,  Xcqfc;. 

NÉCROMANCIE,  l'art  d'évoquer  les 
morts  pour  obtenir  la  connaissance  de 
l'avenir.  Nécromancien,  celui  qui  exerre 
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cet  art  fatal.  Il  y  a  eu  des  eiemplet  de 
Nécromancie,  par  l'intermédiaire  des 
puissances  infernales;  on  ne  peut  nier 
que  la  sorcière  d*£ndor  n'ait,  par  des 
conjurations^  évoqué  Tombre  du  prophète 
Samuel.  —  Gr.  nxfo;,  mort;  {Mtvttia^ 
divination.  Légèrement  modifiée  dans 
son  premier  mot,  la  nécromancie  devient 
la  Nécyomancle,  vixu;,  corps  mort,  et 
(AavTÛ»  ;  c*est  le  nom  donné  au  9«  chant 
de  VOdysséCt  où  le  poète  conduit  son  hé- 
ros, parmi  les  morts  qui  s'entretiennent 
arec  lai  ;  Il  y  a  aussi  une  Nécyomancle 
dans  Virgile  et  chez  d*autres  poètes  épi- 
ques. 

NÉCROPOLE,  la  Tille  des  morts;  le 
lieu  destiné  aux  sépultures  dans  les  villes 
antiques;  se  dit  en  particulier  de  ces 
Tàstes  hypogées  égyptiennes,  où  Ton 
trouve  les  momies,  avec  les  papyrus  et 
tous  les  trésors  historiques,  qui  ont 
permis  à  la  science  de  noire  âge  de  re- 
construire, en  grande  partie,  la  langue 
et  Tantique  civilisation  de  Templre  des 
Pharaons. 

NECTAR,  lat.  nectar,  le  breuvage  des 
dieux  selon  les  anciens.  Dans  les  idées 
grossières  du  paganisme,  les  dieux  Im- 
mortels étaient  soumis  à  la  loi  corpo- 
relle de  ralimenlation  ;  ils  buvaient  le 
nectar  et  ils  mangeaient  Tambroisie.  Il 
snfflsalt  à  l*homme  de  tremper  ses  lèvres 
dans  le  nectar  pour  devenir  immortel, 
Cétait  une  boisson  brillante  comme  la 
pourpre,  transparente  comme  le  plus 
pur  cristal,  d*un  parfam  et  d'un  goût 
dont  les  hommes  ne  pouvaient  se  foire 
d'idée.  Il  est  tout  naturel  que  ce»mot  soit 
entré  dans  1* usage  des  langues  classiques 
et  néoclassiques,  pour  exprimer  un  vin 
exquis,  une  liqueur  sans  pareille,  qui  en- 
tretient la  vie.  On  a  essayé  d'expli- 
quer v6erap,  par  rh,  part.  nég.  et  xrtid, 
xTim,  tuer,  le  breuTage  qui  rend  Im- 
mortel. 

NEF,  lat.  nai^ts ,  le  même  mot  que 
navire,  et  plus  radical,  mais  ancien  et 
délaissé,  sinon  en  poésie  ;  «  m  nefs  va- 
gabondes. 9  J«-B.  Routii.  —  Nef  est  en 


effet  la  racine  française  à  laquelle  on  peut 
rapporter  les  mots,  fort  .divers  de  forme, 
qui  sont  plus  haut;  Nautique,  Naval, 
Naufrage,  Naviguer.  —  Le  mot  latin 
Navis,  dont  11  est  régulièrement  formé, 
est  le  gr.  v«ûç,  sansc.  navas;  il  est  à 
croire  que  l'origine  de  l'idée  du  navire 
est  celle  de  nager;  en  d'autres  termes, 
que  ridée  de  nager  est  antérieure  à  celle 
de  naviguer.  La  natation  est  en  effet  la 
navigation  primitive.  Par  l'effet  de  cer- 
tains mouvements,  l'homme,  aussi  bien 
que  ranimai ,  se  soutient  sur  l'eau 
comme  un  navire.  Ainsi  vaùe  et  navis 
viendraient  de  vim,  no. 

NEF,  non  plus  le  navire,  mais  Tlnlé- 
rieur  d'une  église  depuis  le  portail  Jus- 
qu'au chœur.  On  dit  une  nef  au  sens 
architectural ,  comme  on  dit  on  vais- 
seau, dans  le  même  sens.  De  même 
qu'on  appelle  un  navire  un  bAUment,  do 
même  aussi  une  construction  en  pierre 
peut  être  appelée  un  vaisseau.  La  même 
analogie  se  trouve  dans  le  gr.  vxgc,  qui 
signifie  temple,  et  est  en  rapport  sen- 
sible avec  vaùc,  navire.  —  Quant  à 
nef  qui,  dans  ce  sens  accessoire,  a  gardé 
l'usage  perdu  dans  son  sens  premier,  il  ne 
s^applique  pas,  comme  vaisseau,  à  toutes 
les  grandes  constructions,  mais  seule- 
ment aux  églises,  et  particulièrement  aux 
églises  gothiques,  qui  non -seulement 
ont  une  nef,  mais  peuvent  en  avoir  trois 
ou  cinq,"  en  comprenant  comme  autant 
de  nefs  chacun  des  bas-côtés. 

NÉFASTE,  lat.  nefaslus,  se  dit  d'un 
Jour  malheureux,  fatal,  avec  l'idée  d'une 
action  criminelle  qui  s'est  passée  ce 
joor-Ià.  On  appelait  Jour  néfaste,  chez 
les  Romains  {nefasti  dies)y  des  Jours 
de  deuil,  anniversaires  de  grands  dé- 
sastres, comme  ceux  de  Cannes  et  d'AI- 
lia,  pendant  lesquels  il  était  défendu 
de  vaquer  aux  occupations  ordinaires. 
—  De  ne  fas,  ce  qui  n*est  pas  permis. 
Le  nefas  est  un  crime  contre  les  dieux, 
un  sacrilège,  un  blasphème,  le  même 
sens  qn'infandum,  que  l'on  n'ose  pas 
dire,  et  correspondant  k  la  locution 
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grecque  â^^vircv  -n.  Ce  D*est  pas  du  iout 
le  même  mot  que  faste,  en  rapport  avec 
fêle,  et  qui  vient  de  t^»,  briller. 

NÈFLE,  lat.  mespilum,  petit  fruit 
à  noyaux  ;  du  néflier,  gr.  (jkiamXov  (acocç, 
milieu,  mkoi,  chapeau)  ;  la  nèfle  est  cou  - 
roDiiée  à  son  milieu  comme  d*une  coif- 
fure à  diverses  pointes. 

NÉGLIGER,  lat.  negligere,  ne  pas 
faire  ce  qu*il  faudrait,  par  manque  de 
soin,  d'attention;  de  ne  légère,  ne  pas 
choisir.  11  y  a  dans  les  occupations  de  la 
vie  toujours  un  choix  à  faire  ;  du  moins 
faut- il  les  classer  selon  l*ordre  plus  ou 
moins  impérieux  du  devoir.  Ne  pas 
choisir  la  chose  h  faire  au  moment  donné, 
et  faire  une  autre  chose,  c^est  la  Négli- 
gence, le  tort  d'un  esprit  inappliqué, 
peu  sérieux,  qui  ne  fait  pas  de  ses  de- 
voirs son  soin  exclusif.  L*hommc  négli- 
gent ressemble  au  nonchalant^  au  pares- 
seux ;  toutefois  son  tort  est  moins  grand, 
parce  que  la  volonté  a  moins  de  part 
dans  ses  omissions.  On  dit  le  négligé  en 
ce  qui  regarde  la  toilette,  le  négligé  en 
matière  de  style;  mais  il  faut  un  grand 
art  pour  faire  accepter  une  toilette  négli- 
gée, ou  bien  un  style  négligé,  tel  que  celui 
de  madame  de  Sévigné  par  exemple.  Un 
style  dans  lequel  les  négligences  sont 
fréquentes,  est  un  style  sans  correction, 
ce  n*est  pas  un  style. 

NÉGOCE,  lat.  negotium,  commerce  de 
marchandises,  généralementen  gros;  dans 
ce  sens,  on  dit  un  Négociant.  Le  négoce 
est  le  commerce,  mais  il  comporte  l'idée^ 
par  son  étymologle  même  {uec  otium), 
d'une  absence  deioisir,d'un  travail  assidu, 
d'une  application  positive  et  constante  h 
son  aCRiire;  c'est  la  pratique,  le  tracas 
du  commerce,  Tessentiel,  le  propre  du 
vrai  négociant.  En  économie  politique  on 
ne  dit  pas  le  négoce,  mais  bien  le  com- 
merce de  la  France;  Tldée  attachée  au 
commerce  est  plus  large,  puisque  l'on  dit, 
d*une  manière  générale,  le  commerce 
des  hommes  entre  eux. —  Le  sens  propre 
du  mot  negolium,  affaire,  travail,  a  fait 
donner  ane  extension  particulière,  non , 


pas  an  substantif  négoce,  mais  au  verbe 
Négoeter,  traiter,  conduire  avec  habileté 
une  entreprise  :  négocier  un  mariage; 
dans  un  ordre  encore  plus  élevé,  celui 
de  la  politique,  de  la  diplomatie,  on  Dé- 
gocie  un  traité  de  paix  ;  deux  peuples  en 
guerre  entrent  en  Négociations;  on  choi- 
sit un  homme  d'État,  pour  négocier  les 
conditions,  et  il  s'appelle  le  Négociateur. 

NÈGRE,  lat.  niger,  nom  que  l'on 
donne  &  une  partie  de  la  race  humaine 
dont  la  peau  est  noire.  Le  nègre  diflére 
du  noir  malgré  ridentité  du  nom, 
en  ce  quMI  exprime  plus  spécialement 
les  noirs  ,  venus  delà  Nigritie  et  des 
autres  réglons  du  centre  de  l^Afri- 
que,  les  vrais  noirs.  Puis,  l'idée  acces- 
soire du  nègre  est  celle  de  resclave 
noir,  vendu,  et  assujetti  aux  rudes  tra- 
vaux des  colonies  ;  de  là  cette  locution, 
traiter  un  homme,  un  domestique  dure- 
ment, comme  un  nègre.  Négresse,  la 
femme  noire,  dans  les  mêmes  conditions 
que  le  nègre  ;  le  négrillon,  leur  entant. 

—  Négrier,  nom  que  Ton  donne  aux 
navires  qui  vont  sur  les  côtes  d'Afrique 
faire  la  traite  des  nègres,  et  an  capitaine 
ainsi  qu*&  l'équipage  qui  montent  ces 
navires.  Cet  affreux  commerce  de  la 
chair  humaine  tend  à  disparaître  cbex 
toutes  les  nations  civilisées. 

NEIGE,  eau  congelée  qui  tombe  en 
flocons  légers,  d'un  blanc  très -pur,  e( 
qui  résultent  de  l'action  du  froid  sur  les 
molécules  d'eau  répandues  dans  les  ré- 
glons élevées  de  Tatmosphère.— Neiger, 
verbe  neutre,  marquant  l'action  de  la 
neige  qui  tombe;  un  temps  neigeux, 
qui  menace,  qui  est  k  la  neige.  —  H 
vient  du  génitif  nivis,  ou  plutôt  de  l'adj. 
niveuSy  gr.  si^,  vi^o;,  vi^m,  neiger,  d'où 
le  rigidtu  Niphates,  montagne  d'Asie, 
couverte  de  neige,  dont  se  souvient 
Horace.  Cf.  le  sansc.  nix^  dont  la  racine 
verbale  est  sni,  découler,  racine  qui  se 
retrouve  dans  l'angl.  snow,  même  sens. 

—  Ajoutons  Ici  Nivôse,  le  4*  mois  da 
calendrier  républicain,  ;du  31  décembre 
au  19  janvier,  le  mois  des  neiges. 
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ne  poursulvAil  que  les  méchanu;  son 
nom  s'emploie  encore  dans  la  poésie; 
le  sens  étymologique  en  esi  beau,  vift*, 
distribuer,  W^ot^,  parUge,  image  de  la 
Justice  qui  donne  au  méchant  la  part 
qu'il  «  méritée. 

NfiOLOGISME,  root  nonreau  Intro- 
duit dans  la  langue.  On  doit  être  néolo- 
gne  k  propos.  A  mesure  que  la  civilisa- 
tion se  complique,  il  faut  pour  ses  pro- 
grés des  mots  noureaux;  mais  celte 
liberté  ne  saurait  être  une  licence,  et 
elle  ne  peut  exister  qu'à  la  condition  de 
se  soumettre  à  des  régies.  Il  faut  d'abord 
qne  le  mot  soit  nécessaire:  puis  en  le 
créant  on  doit  se  conformer  aux  lois  de 
ranalogie,  comme  l'explique  Horace. 
Or  l'étymologie  Joue  ce  rôle  principal 
dans  l'art  de  former  les  mots.  —  De  vco;, 
noureau,  et  X070C,  mot. 

NÉOPHYTE,  le  nom  que  dans  la  pri- 
mitlTe  Église  pn  donnait  aux  nouveaux 


NÉMÉSIS,  ftirie,  déesse  de  la  ven-  |  teurs,  on  les  voit  dans  Vlnrlii»   Mu^nm 

E '*"*  '•  "'T«^^  ""^"^"  *""•    d'arricber  îes  n;vî^^^^  I^iLur^rd 
placable  vengeresse  des  crimes.  Némésis    Neptune.  U  plus  célèbre  des  Néréides 

est  Thélls,  mère  d'Achille.  —  De  vupoç, 
humide,  dont  la  racine  est  vou»,  couler. 

NERF,  lat.  nervus,  parties  du  corps , 
en  forme  de  cordons  blancs,  plus  ou  moins 
déliés,  qui,  partant  du  cerveau,  Joignent 
ensemble  toutes  les  parties  du  corpsfles 
font  mouvoir,  et  sont  regardés  comme 
les  organes  des  sensations,  —  Au  fig. 
avoir  du  nerf,  de  la  vigueur,  de  la  force; 
se  dit  particulièrement  en  matière  litté- 
raire, d'un  style  énergique  qui  ne  fléchit 
ni  ne   s'amollit.  —  Nerveux,  qui  ap- 
partient aux  nerfs;   système  nerveux; 
homme  nerveux,  tout  nerf;  style  ner- 
veux. —Nervures,  se  dit  des  parties  éle- 
vées des  nerfs;  d'un  livre,  en  fait  de  re- 
liure. —  Énerver,  faire  perdre  aux  nerfs 
leur  énergie,  au  moyen  d'une  tension  trop 
continuelle,  les  afl'aiblir  par  des  excès,  ou 
par  le  travail;  en  un  mol, diminuer  les 
forces.  Si  l'on  parle  d'un  homme  énervé 
au  sens  moral,  c'est  encore  le  physi* 
chrétiens,  aux  païens  nouvellement  con-    ^"^  ^"^  domine,  qui  du  moins  est  mar- 
vertis.   On  appelle  encore  aujourd'hui  I  ^"^^  comme  la  cause  de  l'affaiblissement 
de  ce  nom  les  Infidèles  que  les  mission-    ^^  l'esprit.  —  On  a  subtilisé  sur  le  sens 


que 
naires  convertissent  à  la  foi  ;  —  de  vco;, 
nouveau^  et  çotôv,  plante  (ce  dernier  mot 
de  f  6«,  produire),  nouvellement  planté, 
produit  4  ia  grâce,  &  la  vertu. 

NÉPHRÉTIQUE,  genre  de  colique 
tréscruelle,  qui  a  son  siège  dans  tes 
reins,  en  gr.  vi^ poç. 

NÉPOTISME ,  l'Influence  que  quel- 
ques papes  accordaient  à  leurs  neveux 
dans  Tadministration  des  affaires  politi- 
ques de  l'État  pontifical.  Plus  tard  et  par 
extension,  le  méme*mot  a  été  appliqué 
aux  actes  des  hommes  de  haut  rang  qui 
appellent  autour  d'eux,  au  pouvoir,  leurs 
amis  personnels  et  leurs  parents.  —  De 
nepos,  petit-fils  ou  neveu. 

NÉRÉmES,  les  filles  de  Nérée,  selon 
ia  mythologie,  nymphes  de  la  mer,  hono- 
rées des  matelots  et  ayant  des  autels  ou 


de  nef-vus.  Un  étymologiste  ancien  a  cru 
voir  dans  ce  mot  une  contraction  de 
neo,  filer,  et  viviu,  vivant.  Le  sens  propre 
de  tiervus  (vtOpov)  est  celui  de  corde. 
Les  anciens,  dans  cette  dénomination, 
n'avaient  vu  que  la  partie  extérieure  et 
apparente  du  système  nerveux,  dont  Ils 
ne  connaissaient  pas  refficacité  et  la 
grandeur. 

NÉRON,  devenu  un  nom  commun, 
pour  signifier  un  tyran ,  un  monstre  de 
cruauté.  Fatal  privilège  de  ce  tyran  de 
Rome,  lequel,  sans  avoir  été  plus  pervers 
que  d'autres  qui  ont  pesé  avant  et  après 
lui  sur  ie  monde ,  est  resté,  comme  s'ex- 
prime le  poêle,  «  Aux  plus  cruels  tyrans 
une  cruelle  injure.  » 

NET,  lat.  nitidus,  propre,  luisant, 
sans  tache ,  sans  qu'il  7  ait  aucun  élé-> 
ment  étranger.  —  Netteté,  la  qualité  de 


rees  ues  mateiou  et  ayant  des  autels  ou    ment  étranger.  —  Netteté,  la  qualité  de 
des  temples  sur  les  côtes  ;  génies  protec-  I  ce  qui  est  net;  se  dit  flgurément,  s'ei- 
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primer  neltemenl,  avec  Netteté,  fans 
détour,  sans  laisser  aucune  taehe,  aucune 
obscurité.  —  Nettoyer,  rendre  net,  faire 
disparaitre  les  taches.  —  Au  moral  : 
«  La? ez-vousy  purifles-Yous,  soyez  nets; 
»  c*est  d'une  telle  netteté  que  sortent 
»  la  cooflance  et  rameur.  »  Bots.  Nel- 
toyage,  action  de  nettoyer.  L*adJ.  blanc 
est  synonyme  de  net  ;  toutefois  le  pre- 
mier mot  ne  se  dit  que  des  choses 
blanches;  du  linge  blanc  veut  dire  du 
linge  nettoyé,  mais  qui  dans  le  fait  est 
blanc  comme  couleur.  —  11  faut  aussi 
distinguer  nettoyer ,  d* épurer  ;  on  épure 
lentement  par  des  actes  successifs,  on 
épure  l'or  dans  le  creuset,  on  épure 
des  liqueurs  en  les  filtrant.  Quant  &  puri- 
fier, il  y  a  aussi  une  nuance;  on  purifie, 
en  étant  tout  ce  qui  est  Impur  dans  l'in- 
térieur; on  nettoie  les  surfaces. 

NESTOR,  Tun  des  héros  de  Tlliade,  le 
un  type  de  la  vieillesse^  dans  ce  qu'elle  a 
de  noble  et  d*un  peu  affaibli;  Tesprltsage, 
éloquent,  mais  aux  discours  diffus,  et 
looangeur  du  temps  passé* 

NEUF ,  lat.  notn/3,  une  chose  qui  n*a 
pu  servi;  sans  expérience,  sans  Tusage 
du  monde.  Ce  mot  a  été  formé  par  voie 
de  contraction.— Un  autre  mot  tiré  de  la 
même  racine  (novvts)  par  le  diminutif 
novellus,  est  l*adj.  Nouveau.  Il  y  a  une 
nuance  de  sens  différente  entre  neuf  et 
nouveau  ;  neuf  est  ce  qui  n*a  pas  servi, 
nouveau  est  ce  qui  n*a  pas  encore  paru  : 
on  habit  neuf,  un  livre  nouveau;  dans 
on  livre  nouveau  on  peut  remarquer 
des  idées  neuves ,  qui  ne  sont  pas  dans 
Tusage,  en  circulation.  Ce  qui  n*empéche 
pas  qu'on  ait  pu  dire  spirituellement  et 
avec  assez  de  raison  :  «  Il  n'y  a  de  neuf, 
que  ce  qui  est  oublié.  »  On  dit:  une  ex- 
pression neuve,  dont  nul  ne  s'est  servi , 
une  invention  nouvelle^  Inconnue  Jusque- 
là  ,  dont  on  n*avait  pas  entendu  parler. 
Un  homme  est  nouveau  dans  les  affaires 
lorsqu'il  s'y  montre  pour  la  première 
fois.  Il  est  neuf  en  tant  qu'Inexpérimen- 
té, n^ayant  pas  la  pratique.  —  Un  autre 
synonyme,  frais,  indique  une  chose  in- 


tacte, qui  n'est  pas  altérée. — Nouveauté, 
qualité  de  ce  qui  est  nouveau;  des  nou- 
veautés, des  doctrines  nouvelles  et  que 
l'on  peut  craindre.  —  Nouvelle,  avis 
que  l'on  reçoit;  événement  du  Jour,  qu'on 
raconte;  courte  histoire  fabuleuse  en 
vers  ou  en  prose.  — Nouvelliste,  curieux 
de  nouvelles,  qui  les  débite;  voirie  portrait 
du  nouvelliste,  dans  la  Bruyère.  —  No- 
vateur, qui  établit  de  nouvelles  opinions, 
des  Nouveautés,  particulièrement  en 
matière  religieuse;  dans  ce  sens,  innova* 
tlon,  Idée  de  placer  une  nouveauté  daas 
l'ancien  dogme.  •—  Renouveler,  reCiIre, 
remettre  dans  l'état  ancien,  renouvelle- 
ment. —  Avec  une  forme  plus  savante 
et  un  sens  plus  restreint  &  l'ensemble 
des  choses  politiques  et  sociales.  Rénova- 
tion, la  rénovation  de  la  société,  rêve  d'un 
si  grand  nombre.  —  Nomis^  gr.  moc, 
sansc.  navarty  angl.  new» 

NEUF,  lat.  novem,  nom  de  nombre  ; 
de  novus,  dans  le  sens  de  dernier,  le 
neuvième  est  le  dernier  avant  celui  qui 
clôt  la  dizaine. — Neuvaine,  exercices  de 
dévotion  qui  durent  neuf  Jours.  —  No- 
nagénaire, de  L'inusité  oonante;  se  dit 
de  l'âge  de  90  ans,  les  neuf  dizaines. 

NEUTRE,  lat.  itftitor,  qui  n'est  ni 
d'un  côté  ni  de  l'autre  (ne  tUer) ,  qui 
n'embrasse  le  parti  de  personne;  le  nom 
qui  n'indique  pas  le  genre,  lesete;  le 
verbe  qui  n'a  pas  de  régime  el  ne  mar- 
que pas  l'action.  —  Neutraliser,  empê- 
cher l'effet  d'un  principe  ou  d'une  cbose; 
deux  principes  opposés  se  neutralisent. 
—  Neutralité,  état  de  celui  qui  demeure 
neutre:  s'emploie  surtout  en  matière  de 
politique;  un  Ëlat  garde  la  neutralité 
entre  deux  puissances  en  guerre. 

NEVEU,  lat.  nepos^  le  fils  du  frère,  de 
la  sœur;  Nièce,  neptis,  même  degré  de 
parenté  pour  une  femme.  — En  poésie 
on  dit  nos  neveux,  nos  derniers  neveux, 
pour  dire  notre  postérité.  En  ce  css, 
neveux  est  pris  dans  l'autre  sens  de  nepos, 
celai  de  petlt-Als.  Neveu  (nepveu)  est  le 
cas  régime,  le  nominatif  était  niepi;  «a 
féminin,  niis.  —  Nepos  est  très-anclea 
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dans  les  Unguei  antiques;  sanse.  napti, 
qui  est  le  lalio  neplis. 

NÉVRALGIE^  maladie  nerveuse,  algae 
et  intermittente;  les  néfimlgies  ont  des 
noms  différents  selon  les  parties  qu'elles 
affectent.  —  Niûpcv,  dlx-yoç.  •—  Néfroie, 
même  sens,  mais  plus  scientifique,  moins 
d'usage  et  plus  réserté  an  Itngage  mé- 
dienl. 

NEZ,  lat.  nasus,  organe  de  Todorat; 
Nasal,  qui  appartient  an  nez;  Nasales, 
lettres  qui  m  prononcent  plus  particuliè- 
rement du  nei.  Narines,  let  deux  ourer- 
tures  du  nei  de  Tbomme  et  de  quelques 
animaux.  —  Naseau,  les  narines  des 
animaux,  ouvertures  nasales  qui  leur 
permettent  de  respirer*  —  Nasillard^  qui 
nasille ,  qui  parle  du  nei ,  d'une  façon 
désagréable  et  difficile  à  supporter.  — 
Naris  a  son  correspondant  et  son  ex- 
plication dans  le  sansc.  nar,  respirer. 
—  Festus  et  d'antres  étymologistes  font 
venir  naris  de  gnarus;  c'est,  disent-ils, 
par  les  narines  que  nous  connaissons  les 
odeurs  et  par  suite  l'existence  des  corps. 

NIAIS,  b.  1.  nidatius,  l'bomme  simple, 
mais  so^  facile  4  duper;  se  dit  des  objets, 
dans  leur  rapport  avec  l'esprit  :  chose 
niaise^  bistoire  niaise ,  où  se  montre  la 
jMuvreté ,  l'indigence  de  l'esprit.  *-  La 
niaiserie  est  la  sottise ,  mais  sans  pré- 
tention et  dépourvue  de  toute  suffisance; 
elle  est  le  plus  souvent  exagérée  et  par- 
fols  causée  par  ia  timidité*  —  Déniaiser; 
on  se  déniaise  en  apprenant  à  connaître, 
à  fréquenter  le  monde,  et  devenant  fa- 
milier avec  ie»  exigences  et  êea  ruses.  — 
Cest  un  terme  de  fauconnerie  dont  l'ori- 
gine est  nid;  on  appelait  niais,  les  Jeunes 
faucons,  pris  au  nid,  et  qui,  n'ayant  pas 
d'expérience  et  ne  se  défiant  de  rien, 
étaient  Inhabiles  &  la  chasse. 

NICOTINE,  la  plante  d'où  vient  le 
tabac,  la  substance  délétère  qui  est  an 
fond;  ce  nom  vient  de  Nlcot,  ambassa- 
deur en  Portugal»  qui  le  premier,  vers 
1560,  introduisit  en  France  celte  plante 
qui  devait  occuper  tant  de  place  dans 
les  habitudes  de  la  société  moderne.  | 


NID,  lat.  nidus,  habitation  que  se 
font  les  oiseaux,  guidés  par  l'instinct  que 
leur  a  donné  la  Providence  :  «  le  nid 
qu'avec  Uni  d'art  maçonne  l'hirondelle.  » 
—  Nicher,  faire  son  nid;  la  nichée,  les 
petits  d'une  couvée,  encore  dans  le  nid. 
On  trouve  aussi  Nitée;  «avant  que  la 
nltée  se  trouTàt  assex  forte  encor.  »  La. 
FoivT.  — Niche,  enfoncement  dans  un 
mur,  poui;  placer  une  statue  ;  par  exten- 
sion, un  réduit;  dans  ce  sens  le  verbe 
réfléchi  se  nicher.  —Quant  à  Niche,  espiè- 
glerie, malice  d'écolier,  c'est  un  autre 
mot,  le  même  que  nique,  faire  la  ni- 
que, se  moquer;  ail.  nicken,  bocher  la 
tête. 

NIELLE,  lat.  nigeUa^  plante  noire 
qui  attaque  les  blés;  maladie  des  blés, 
dont  le  résultat  est  de  réduire  le  grain 
en  poussière  noire.  —  Nielle,  terme 
d'art;  on  appelle  de  ce  nom  l'émail  noir 
dont  les  orfèvres  couvraient  les  tailles 
d'une  planche  sur  fond  d'or  ou  d'argent, 
gravée  à  la  pointe  on  au  burin.  L*usage 
de  la  nielle  a  duré  tout  le  moyen  âge 
Jusqu'après  la  Renaissance. 

NIER,  lat.  negare,  dire  non,  ne  pas 
avouer  ou  reconnaître.  —  Négation,  ac- 
tion de  nier  ;  la  négative,  la  proposition 
par  laquelle  on  nie.  —  Abnégation,  la 
renonciation  à  soi-même,  le  détache- 
ment de  tout  ce  qui  n*a  pas  de  rapport  à 
Dieu.  «  La  loi  de  Dieu  est  une  loi  d'ab« 
»  négation  et  de  travail.  vBono.  «  Notre 
»  vie  est  un  martyre  perpétuel  de  foi  et 
»  d'abnégation.  >  BLiss.  Celui  qui  pra- 
tique i*abnégatlon  nie  que  les  biens  de  la 
vie  soient  des  biens,  et  il  les  rejette  (a6). 

—  Dénier,  refuser  de  donner  à  qui  l'on 
doit,  et  plus  particulièrement  ia  chose  la 
plus  sacrée,  la  Justice.  Dénégalion,  action 
de  dénier,  de  nier  avec  insistance.  — 
Renier,  méconnaître,  nier  sa  parole,  sa 
fol  ;  dans  le  dernier  sens,  un  Renégat  ;  le 
préfixe  re  montre  que  l'on  revient  sur  ce 
que  l'on  a  aflirmé,  et  que  l'on  met  &  la 
place  de  sa  parole,  de  sa  foi,ia  négation. 

—  Des  indianistes  expliquent ne^are  par 
la  négation  Indo-européenne  ne,  no,  et 
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le  verbe  Mnsc.  gd,A\\tr;  ail.  gehen; 
nitr,  De  pas  aller  oA  l'oo  veut  vous  me- 
ner. D'un  autre  côté,  sans  accepter  cette 
composition ,  il  y  aurait  la  simple  racine 
•anscr.  naç,  détruire,  d*où  nex;  Tidée 
première  de  U  négation  serait  celle  de 
détruire.  Enfin,  sans  recourir  à  TOrient, 
sans  sortir  du  latin,  negare  pourrait  être 
non  agercy  ne  pas  faire,  comme  si  Ton 
disait  ne  pas  dire;  de  même  aussi,  dans  le 
langage  vif  de  la  comédie,  la  locution  : 
fit-Il  pour  dlt-IL 

NIGAUD,  une  variété  du  niais,  une 
sorte  de  diminutif,  la  niaiserie  de  per- 
sonnes de  basse  condition,  de  quelque 
paysan;  le  nigaud  tient  du  benél,  qui 
trouve  que  tout  est  bien  {hene  est)  ;  du 
badaud,  qui  baye  aui corneilles;  du  niais, 
qui  est  la  sottise  incarnée:  comme  le 
niais,  il  ne  sait  ni  parler,  ni  se  tenlr^ 
«  Il  fait  le  veau  sur  son  âne,  >  ainsi  que 
le  meunier  du  fabuliste;  toutefois  il  n'est 
pas  aussi  facilement  dupe. 

NIHILISME,  la  doctrine  qui  n*admet 
Teilstence  d'aucune  réalité^  même  pas 
celle  de  Thomme  comme  substance  :  tout 
se  bornant,  pour  le  nihiliste,  à  des  phé- 
nomènes sans  raison  et  sans  base,  en  un 
mot  à  la  déification  du  néant.—  Venihil 
par  contraction  pour  ne  hilum,  pas  même 
un  atome,  un  fétu.  Le  hilum  est  la  pel- 
licule qui  se  trouve  sur  les  poU. 

NIMBE,  lat.  nimbus^  auréole  qui  cou- 
ronne dans  les  peintures  les  images 
saintes;  cercle  de  lumière;  gr.  vt^o;, 
nuage. 

NIPPES,  ce  qui  sert  à  l'ajustement; 
synonyme  de  bardes;  mais  les  bardes 
font  surtout  les  vêtements  sans  ridée  de 
parure,  ce  qui  s'attache  avec  une  corde, 
hart,  et  peut  s'emporter  en  paquet  sur 
le  dos.  Les  nippes  ont  plus  de  valeur; 
c'est  ce  qui  remplit  lea  armoirea,  c'est  le 
linge,  parllculièrement  le  linge  fin  et 
propre,  et  Tétymologle  l'établit  assez,  si 
l'on  peut  faire  venir  ce  mot  fr.  du  verbe 
grec  viirru,  laver.  —  Par  extension,  on 
comprendra  dans  les  nippes  les  meubles 
de  prix  et  même  les  bijoux.  C'est,  du 


reste,  le  sens  que  l'on  attribuée  ce  terme 
de  ménage  :  être  bien  nippé;  on  dit  de 
méchantes  bardes,  de  bonnes  nippes. 

NIVEAU,  état  des  choses  dans  la  po- 
sition horizontale;  Instrument  pour  Juger 
si  elles  s'ajustent;  suivre  le  niveau  de 
l'eau.  C'est  ridée  de  la  balance  qui  équi* 
libre  les  choses  mises  en  rapport;  de  /t- 
bro,  par  le  diminutif  liheUa  ;  en  angl. 
leveL  —  Niveler,  mettre  au  niveau,  par 
exemple  des  terrains  avec  d'autres  ;  ni- 
vellement, action  de  niveler.  —  Ces 
mots  ont  pris,  surtout  dans  les  époques 
modernes,  une  acception  figurée  et  con* 
sidérable,  l'Idée  de  raser,  de  mettre  au 
ras  du  sol,  tout  ce  qui  s'élève  dans  l'ordre 
politique  et  social.  Dans  ce  sens,  un  Ni- 
veleur ,  un  téméraire  qui  pense  que  les 
distinctions  sociales  sont  une  usurpation 
sur  l'égalité  primitive,  qui  veut  faire  dis- 
paraître ces  distinctions,  en  enlever^  s'il 
était  possible.  Jusqu'aux  fondements. 

NOBI^,  lat.  nobîîis,  un  homme  de 
haut  rang.  Illustre  par  ca  naissance.  Dans 
ce  sens,  la  Noblesse,  titre  conféré  parles 
rois,  qui  donnait  &  des  hommes  recom-* 
mandables  par  des  actions  brillantes  ou 
de  hauts  services,  un  rang  et  des  privi- 
lèges transmissibles  h  leurs  descendants. 
La  noblesse  a  perdu  su  privilèges,  elle 
a  gardé,  du  moins  en  partie,  ses  préro- 
gatives d'honneur.  Il  y  a  en  dans  tous  les 
temps  des  nobles ,  seulement  ils  n'ont 
pas  toujours  été  créés,  déclarés  officielle* 
ment  par  des  pièces  de  chancellerie.  A 
Rome,  les  patriciens  étalent  nobles  par 
le  fait,  et  aussi  beaucoup  de  plébéiens 
ayant  occupé  des  charges  ;  Ils  avalent 
chez  eux  les  Images  de  leurs  ancêtres ,  les 
autres  étaient  des  hommes  nouveaux 
(not^t);  ils  étalent  nobiles,  c'est-à-dire 
notabiles ,  ôeyànX  être  notés,  remarqués, 
préférés.  Il  est  clair,  d'après  l'étymologie, 
que  ce  n'est  pas  la  naissance  seule  qui 
rend  l'homme  notabilis;  c'est  plus  en- 
core le  moral,  la  distinction  des  senti- 
ments, le  talent  et  la  vertu  ;  aussi  a-t-on 
toujours  dit  une  âme  noble,  de  nobles 
pensées,  un  style  noble,  la  noblesse  du 
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oœar.  -—  Nobtemeot,  agir  d*ane  façoD 
noble,  géDéreoM.  —  Nobiliaire,  caU- 
iogoe  des  familles  nobles  dans  un  pays. 

—  Anoblir,  faire  un  noble  ;  le  privilège 
du  souverain  qui  seul  confère  les  leUres 
d'anoblissement  par  lesquelles  le  rotu- 
rier passe  à  Télat  de  noble.  On  dit  bien 
aussi  Ennoblir,  dans  le  même  sens,  avec 
une  nuance  pourtant  ;  on  s*ennoblit,  on 
ne  s'anoblit  pas  par  des  actions  nobles. 

—  Ignoble,  ce  mot  est  tout  à  fait  dans  le 
sens  général,  sans  aucun  rapport  direct 
à  la  noblesse  ;  Il  s'applique  aux  hommes 
et  aux  choses,  pour  marquer  non-seule- 
ment ce  qui  n'est  pas  noble,  mais  ce  qui 
est  vil»  abject,  dlffue  de  mépris. 

NOCES,  lat.  nuptis;  la  célébration 
du  mariage,  avec  l'idée  des  réjouissances 
qui  l'accompagnent.  Dans  le  sens  éty- 
mologique, les  noces  sont  le  mariage 
purement  et  simplement;  nuptix,  de 
nubere,  voiler  la  télé,  est  un  souvenir 
de  l'usage  qui  existait  dans  l'antiquité  de 
couvrir  la  tête  des  mariées  d'un  voile 
nommé  flammeum  k  cause  de  sa  cou- 
leur de  feu.  — Nubere, ût  nubes^  nuage; 
te  voile,  dans  l'emploi  de  ce  mot,est  assi- 
milé 4  un  nuage  placé  devant  la  lumière. 

NOCHER,  le  conducteur  du  navire  ; 
un  terme  poétique  qui  n'a  pas  d'applica- 
tion directe  dans  la  navigation,  filen  que 
l'origine  de  nocher  soit  le  gr.  vaS;,  na- 
vire, te  nocher  est  plus  particulièrement 
conducteur  de  barque.  Cbaron,  chez  les 
poètes,  est  toujours  un  nocher,  Jamais  un 
pilote;  ainsi  ce  vers  de  Racine  : 

J'tateaJt  le  Ticni  nocbcr  inr  It  rive  infermiU. 

NOËL,  lat.  no/o/is,  le  Jour,  la  fête  de 
la  nativité  de  N.-S.;  cette  fête,  si  auguste 
et  si  sainte,  a  été  durant  tout  le  moyen 
âge  le  signal  d'une  grande  joie;  le  mot 
Itti-méme  était  un  cri  populaire,  une 
forte  de  vivat  qui  retentissait  dans  toutes 
les  solennités.  -*  Des  noéls,  chants  en 
Tbonneur  de  la  Nativité  ;  —  on  y  trouve 
plos  ou  moins  de  poésie,  mais  toujours 
no  sentiment  tendre  et  pieux. 

NGBUD,  lat.  nodus,  le  lien  établi  entre 
daox  choses  par  un  fll,  un  galon  ;  le  nœud 


se  distingue  du  lien  en  ce  qu'il  a  quelque 
chose  de  physique,  de  plus  naturel.  La 
nature  a  tait  des  nceudsdans  la  partie  dure 
du  bois,  elle  en  a  fait  dans  les  arbres  en 
tant  qu'ils  poussent  des  liges,  des  fleurs 
et  des  fruits  ;  un  nœud  dans  une  corde 
n'est  pas  du  tout  un  lien.  On  dit  les 
nœuds  de  l'amitié,  les  nœuds  de  l'amour. 
L'expression  est  plus  figurée  dans  le 
nœud  que  dans  le  lien.  On  dit  le  nœud 
d'une  pièce  de  théAtre;  le  point  où  l'In- 
trigue se  noue,  forme  un  nœud  qui  con- 
stitue la  force  et  le  développement  du 
drame.  —  Nouer,  faire  un  nœud,  lier, 
serrer  étroitement.  —  Dénouer,  6ter  le 
nœud,  laisser  libre;  dénoûment  d'une 
affaire  difficile,  compliquée,  d'un  drame 
soit  réel,  soit  théâtral.  —  Renouer,  se  dit 
de  l'amitié  qui,  s'étant  dénouée,  recom  • 
mence  son  nœud. 

NOIR,  lat.  niger,  l'absence  de  toute 
couleur,  ou  plutôt  la  derolérc  sur  l'é- 
chelle des  couleurs  positives,  par  rapport 
au  blanc,  qui  est  le  point  de  départ,  la 
première  de  toutes. —  Noirceur,  dans  la 
nature;  noirceur,  dans  l'âme;  cette  ex- 
pression figurée  est  trop  fondée  ;  Il  est  des 
âmes  dans  lesquelles  il  tà\i  une  nuit  pro. 
fonde,  inaccessibles  à  toute  lumière  de  la 
charité  et  de  la  vie  morale.  On  dit,  un  noir 
chagrin,  un  noir- ressentiment.  —  Noircir 
une  surfilée  ;  et  au  figuré,  noircir  une  vie , 
un  caractère,  le  dénigrer.  —  Dénigre-* 
ment,  mot  savant,  et  à  peu  près  réservé 
à  ce  qui  regarde  la  critique  littéraire.  Il 
est  des  critiques  qui  ont  un  parti  pris  de 
dénigrer  tous  ceux,  vivants  ou  morts,  qui 
ne  sont  pas  des  leurs.  —  Noircir  se  dit 
des  relations  de  ta  vie  ;  on  noircit  les 
mœurs,  on  dénigre  un  talent;  celui  que 
vous    dénigrex  peut   passer   pour  im- 
bécile, celui  que  vous  noircissez  sera 
réputé  pour  méchant.  A  plus  forte  raison, 
noircir  est-il  plus  fort  quedécrédilcr,  qui 
se  bornée  6ter  le  crédit ,  la  confiance,  ou 
même, que  décrier,  mauvaise  action,  mais 
qui  se  borne  à  dire  du  mal  en  secret.  Il  se 
rapporterait  assez  à  diniimer,ou  difhima- 
teur,  qui  décrie  en  public,  en  tous  lieux  ; 
mais  noircir  est  plus  fort,  car  il  souffre 
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remploi  de  la  calomnie»  puisqu'on  rend 
noir  ce  qui  ne  Test  pa>.  —  Cf.  arec  m- 
ger^  le  gr.  vixpc;,  mort  ;  l'Idée  de  la  mort 
avec  celle  des  ténèbres. 

NOISE,  dispute,  querelle,  mais  dans 
de  petites  proportions^  sur  un  petit  sujet, 
entre  amis,  entre  époux  ;  a  Toujours  en 
»  noise ,  >  dit  La.  Font.  ,  parlant  d*un 
ménage;  et  ailleurs  :  «  Une  meute  apporta 
yt  la  noise.  » — Du  lat.  noxius,  nuisible; 
noxia  res ,  dommage.  Selon  ,M.  Dlez,  de 
nausea,  dégoût. 

NOISETIER,  l*arbuste  qui  porte  des 
noisettes  j  ainsi  nommé  parce  que  son 
fruit  est  une  petite  noix.  Par  une  singu- 
larité à  remarquer,  cet  arbuste  a  deux 
noms:  il  est  le  noisetier  quand  on  le  con- 
sidère par  rapport  à  son  fruit  ;  il  est  le 
coudre  ou  le  coudrier,  quand  on  Tenvi- 
sage  par  rapport  i  ses  propriétés  comme 
bols.  On  sait  la  croyance  populaire  à  la 
baguette  de  coudrier,  qui  tourne  dans  la 
main,  à  l'approche  d'une  source  ou  de 
quelque  trésor  caché. 

NOIX ,  lat.  nux ,  le  fruit  du  Noyer, 
beau  et  grand  arbre  ;  le  plus  beau  qui  soit 
en  Europe  pour  l'ébénisterie.  —  Les  noix 
•raient  dans  l'antiquité  un  sens  symbo- 
lique très-marqué  ;  le  jour  du  mariage  on 
jetait  des  noix  aux  enfants  pour  signifier 
qu'on  renonçait  désormais  aux  jeux,  aux 
amusements  de  l'enfance.  —  De  nux  a 
été  formé  nucleus,  d'où  Noyau,  le  dedans 
d'une  noix,  et  d'autres  fruits  à  coquilles, 
l'amande  renfermée  dans  d'autres  fruits 
tels  que  la  pèche,  etc.  Hesychius  dit  vù$, 
de  vûovM,  pungOf  à  cause  de  l'àcreté  du 
frait. 

NOM,  lat.  nomen,  le  mot  qui  désigne 
une  personne  ou  une  chose,  le  nom 
propre  pour  les  personnes,  commun  pour 
les  choses.  —  Se  faire  un  nom,  acquérir 
plus  ou  moins  de  célébrité  ou  de  notoriété. 
—  Nommer ,  dire  le  nom,  donner  un 
nom  ;  choisir  quelqu'un  pour  une  place^ 
c'est-à-dire  déclarer  le  nom  de  l'élu. 
— ^Nominal,  par  nom,  appel  nominal  où 
chacun  est  appelé  selon  l'ordre  alphabé- 
tique de  son  nom  ;  nominativement,  et 


nommément,  en  désignant  le  nom,  d'une 
manière  toute  spéciale.  —Nomenclature, 
collection  de  noms  propret  à  une  icience  ; 
Nomenclateur  (un  mot  historique),  l'es- 
ctaTe  qui  Indiquait  à  son  mattre,  briguant 
les  auirirages,    les  noms  des  citoyens 
romains,  et  qui  faisait  ranger  les  con- 
vives à  table  en  les  appelant  par  leur 
nom.  —  Nominatif,  le  premier  cas  du 
nom,   te  nom  en   lui-même,   absoto, 
non  décliné.  —  Maintenant  les  com- 
posés :  —  1®  Dénommer,  nommer  d*une 
manière  toute   particulière,  entre  plu- 
sieurs ;  dans  ce  sens,  la  dénomination,  le 
nom,  mais  avec  insistance  ;  on  nomme 
afin  de  distinguer  simplement,  on  dé- 
nomme afin  de  fixer  l'attention  sur  le 
nom  ;  —  99  Ignominie,  voy.  ce  mot;  — 
3**  Pronom,   partie  du  discours  qui  se 
met  à  la  place  du  nom  et  détermine  la 
personne  ;  pronominal,   qui   appartient 
au  pronom,  adjectif  que  l'on  prend  à  la 
place  du  nom  ;  —  4°  Prénom ,  nom  que 
l'on  place  avant  le  nom  de  famille  ;  chez 
nous,  nom  de  baptême  ;  et  chez  les  an- 
ciens, le  prxnomen^  qui  était  le  nom 
personnel  de  l'Individu  ; — 6**  Renommer, 
nommer  une  seconde  fois,  dans  une  place, 
dans  une  élection  ;  Renom,  réputation 
bonne  ou  mauvaise ,  le  nom  en  quelque 
sorte  redoublé,  qui  retentit;  voy.  Re- 
nommée.  —  &*  Surnommé,    épithëte 
ajoutée  à  un   nom  propre  ;   on  est  sur- 
nommé, appelé  le  Grand,  le  Jusie,  le 
Pieux,  etc.  Le  surnom  en  fr.  n'a  rien  d'ofiB- 
ciel,  c'est  un  nom  de  caprice,  parfois  iro- 
nique, tandis   que   le  cognomen  indi- 
quait la  branche  de  la  famille  ;  le  nom  de 
famille  de  Clcèron  était  Tnllus;  le  nom 
de  sa  branche,  Clcèron;  son  prénom. 
Marcus;    —  Nomen,  pour  notamen, 
disent  quelques-uns  ;  ou  plutôt  pour  (g} 
nomen f  formé,  comme  5vcuai,  du  verbe 
^vou  ;  Il  y  a  deux  éléments  dans  nomen  : 
le  radical  no  ou  {g)no  ;  et  le  suffixe  men, 
dans  le  sens  de  moyen  (voy.  ment)  ;  le 
nom  est  le  signe,  le  moyen  par  lequel  on 
connaît  une  personne  on  une  chose. 

NOMADE,  lat.  nomas  ;  se  dit  des  peu- 
ples errants  sans  habitudes,  sans  de- 
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meures  fixes  (comme  les  Arabe»,  les 
Tarlares),  cl  dont  la  prioclpale  ressource, 
l'oecQpatioD,  est  de  pattre  les  troupeaux; 
ils  ne  s'arrêtent  que  selon  la  nécessité  des 
pâturages,  et  s*éiolgnent  sitét  que  le  sol 
épuisé,  et  qu'ils  ne  renouTellent  pas  par 
la  culture,  leur  fait  défaut. — Du  gr.  ^i^uù, 
faire  pattre.  Ce  verbe  vt^Au  a  trois  accep- 
tions bien  marquées,  qu*il  est  facile  de 
ramener  à  ridée  que  Ton  se  fait  des 
nomades.  L'idée  première  est  celle  de 
distribuer,  diviser;  en  second  lieu,  Il 
vent  dire  habiter;  puis,  faire  pattre;  le 
Nomade  est  celui  qui  fait  la  division  d'un 
pays.afln  de  Tbabiter,  de  s'y  éubtir  pour 
quelque  temps,  dans  le  but  défaire  pattre 
ses  bétes. 

NOMBRE,  lat.  numerus,  un  ou  plu- 
sieurs ;  —  harmonie  dans  la  coupe  des 
phrases,  quand  les  syllabes  semblent  se 
multiplier  en  se  détachant  les  unes  des 
autres  par  la  variété  des  sons;  —  le 
nombre,  en  grammaire  :  singulier,  plu- 
riel, ou  duel,  selon  qu*on  parle  d'un,  de 
plusieurs  ou  de  deux  seulement.—Nom- 
brer,  compter ,  calculer  ;  nombreux,  qui 
abonde,  en  matière  de  ce  qui  se  compte. — 
Dénombrer,  faire  le  dénombrement,  le 
relevé  exact  et  détaillé  d'une  chose  ;  on 
dit  le  dénombrement  d'une  armée  ;  dans 
Homère,  le  dénombrement  des  vaisseaux 
de  la  flotte.  En  temps  de  paix  ^  on  dit 
plutôt,  le  recensement,  attendu  que  l'éta- 
blissement du  cens  ne  regarde  que  l'ordre 
civil.  —  En  logique,  le  dénombrement, 
argument  par  lequel  on  conclut  du  par- 
ticulier au  général  :  argument  juste  quand 
on  n'oublie  rien  d'essentiel;  autrement, 
c*esti*«num«ra/toimp^/(Pc/a.— Innom- 
brable, qui  ne  peut  être  nombre,  l'infini 
ou  du  moins  Tindéfini,  non  pas  en  étendue 
oi  en  durée»  mais  en  nombre.  —  Tous 
ces  mots  sont  directement  formés  de 
nombre,  par  le  changement  de  i'e,  dans 
numerus,  en  &.— Il  y  a  aussi  des  mou 
analogues,  formés  pins  savamment  du  type 
latin.  Ainsi,  Numéro,  nombre  déterminé, 
que  l'on  tire  à  la  loterie,  au  recrute- 
ment,'et  en  diverses  rencontres  :  un  mot 
latin  francisé,  ablatif  de  numerus  ;  Numé- 


roter, mettre  le  numéro  ; — Numération, 
action  de  nombrcr,  de  compter,  calcul. 
Numérique,  numériquement,  ce  qui  appar- 
tient aux  nombres  ; — ^Numéraire ,  argent 
comptant,  terme  assez  moderne,  du 
xvni®  siècle.  —  En  générai  ces  mots  ont 
un  tour  savant  qui  les  réserve  anx 
choses  pratiques  de  l'administration  des 
affaires  et  du  calcul  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  du  verbe  Énumérer,  énumération; 
ces  mots,  tout  à  fait  synonymes  de  dé- 
nombrer, dénombrement,  sont  à  la  fols 
littéraires  et  usuels.  En  matière  littéraire, 
on  ne  dénombre  pas,  on  énumère  les 
circonstances  et  les  faits.  —  D'où  vient 
numerus  y  c'est-à-dire  quelle  est  l'idée 
première,  radicale,  de  nombre  ?  il  vient 
du  gr.  W{i.u,  distribuer  ;  c'est  bien  là,  en 
effet,  l'idée  du  nombre,  une  distribu- 
tion de  la  totalité  en  parties  diverses. 

NOMBRIL,  lat.  umbilictUy  ouverture 
fermée  au  milieu  du  ventre  de  l'homme 
et  de  l'animal,  après  la  section  du  cordon 
ombilical;  formé  de  umbOy  la  bosse  qui  se 
trouve  au  milieu  d'un  bouclier  ;  gr.  6iL<fa- 
Xo;.  C'était  un  mot  très-accepté  dans  l'an- 
tiquité grecque;  la  ville  de  Delphes  était 
regardée  comme  r^lA^aXbç,  le  point  central 
de  l'univers  ;  il  serait  difficile  de  faire 
passer  notre  mol  nombril  avec  la  même 
assimilation. 

NOMTE,  un  mot  inséparable  qui  entre 
dans  la  composition  de  plusieurs  mots 
fr.  tirés  du  grec,  comme  astronomie, 
économie  (V.  ces  mots)  ;  de  vg{&o;  ,  or- 
dre, loi  ;  lui-même  de  vi(xm,  distribuer  ; 
la  loi  est  la  Juste  distribution  du  devoir  à 
remplir  par  chacun. 

NOMINALISTE;  on  appelait  de  ce 
nom  ceux  qui ,  dans  la  philosophie  scolas- 
tique,  ne  croyant  point  à  la  réalité  des  idées 
ou  notions  générales,  tendaient  à  l'empi- 
risme, et  réduisaient  k  de  purs  noms,  /7a- 
itu  vocis,  tout  ce  qui  échappait  aux  limi- 
tes étroites  de  l'individualité  sensible. 
Cette  secte  était  appelée  leNominalIsme , 
par  opposition  an  Réalisme,  soutenu  par 
les  plus  ardents  spiritaaiistes,  au  moyen 
âge. 
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NONCE,  lat.  nuntîuSf  ambasMdettr 
do  pape  ;  étymologlquemeot,  son  mes- 
sager, celui  qai  porte,  qui  annonce  se% 
Tolontés;  Nonciature,  la  dignité  du 
nonce.  —  Le  verbe  nuntiare,  d'où  est 
Tenu  ce  mot^  n*a  pas  laissé  de  verbe  sim- 
ple en  français,  mais  bien  de  nombreux 
composés,  tels  qoe  :  Annoncer,  qui  ajoute 
à  ridée  du  simple  celle  d'une  nouvelle 
apportée  à  queiqu*un  (ad)  ;  synonyme  de 
déclarer,  avec  cette  nuance  que,  dans  la 
d^laration,  il  ne  s'agit  pas  d'une  nou- 
velle que  l'on  fait  connaître,  mais  d'un  fait 
que  l'on  manifeste  avec  un  dessein  mar- 
qué, que  l'on  rend  clair,  c/a/n»,  d'obscur 
on  incertain  qu  il  était. --Dénoncer,  dé* 
férer  quelqu'un  devant  l'autorité,  devant 
le  Juge  ;  la  dénonciation  n'est  pas  en  soi 
une  mauvaise  action;  le  dénonciateur 
déclare  un  crime  qu'il  sait  devoir  se  com- 
mettre ;  Il  n'accuse  pas,  c'est  l'œuvre  du 
ministère  public;  II  n'est  pas  le  délateur, 
un  làcbe,  qui  épie  ce  qui  se  passe  dans 
les  malsous  pour  le  porter  de  là  auprès 
d'une  police  ombrageuse.— Cf.  nurUiare^ 
avec  nunCt  gr.  v5v.  Qu'aononce-tron  ? 
ce  qui  a  lieu  maintenant. 

NONCHALANT,  celui  qui  agit  lente- 
ment, qui  manque  d'ardeur  ;  la  Noncha- 
lance est  la  disposition  d'un  esprit  qui 
craint  la  fatigue  et  ne  se  dérange  pas  ai- 
sément. Ce  n*est  pas  le  soin  qui  manque 
au  nonclulant,  comme  au  négligent  ;  ce 
n'est  pas  toujours  le  défaut  de  sensibilité 
comme  &  l'Indolent,  ou  le  défaut  de  vo- 
lonté comme  au  paresseux  ;  c*est  la  cha- 
leur du  tempérament,  Tardeur  qui  porte 
k  l'action  ;  nonchalant,  qui  nùn  calet. 

NONNE,  une  religieuse  en  général  ; 
Bonnette,  diminutif,  une  Jeune  reli- 
gieuse; on  appelait  nonnain  une  fille 
qui,  sans  être  clottrée,  appartenait  &  un 
corps  de  religieuses,  la  nonne,  dans  son 
rapport  à  la  communauté  où  elle  réside  ; 
forme  masculine,  une  sorte  d'augmenta- 
tif, une  nonne  forte  et  mûre,  en  opposi- 
tion avec  non  nette.  Du  reste,  ces  mots 
sont  passés,  et  leur  emploi  n'est  Jamais 
sans  quelque  intention  d'Ironie  déplacée. 


—  Étymologie  obscure;  toot  ce  que  l'on 
peut  dire,  c'est  que  nonnus,  nonnaf  dans 
le  langage  de  quelques  Pérea,  est  on  titre 
de  respect  dans  le  sens  de  père  et  de 
mère.  On  a  proposé  aussi  «n  mol  égyp- 
tien, de  la  langue  copie,  ayant  ce  sens» 

NONOBSTANT,  malgré,  sans  s'occu- 
per de,  re  non  obsianie,  idée  de  ne  pas 
faire  d'opposition  en  se  tenant  par  de- 
vant pour  empêcher. 

NORD,  la  partie  opposée  au  midi; 
l'un  des  p^les  du  monde,  celui  qui  est 
situé  prés  de  la  constellation  de  l'Ourse. 

—  Angl.  north;  ail.  nord.— Normand, 
homme  du  Nord  (nord  man)  ;  peuple  de 
pirates  des  réglons  septentrionales  de 
l'Europe,  établi  en  France  au  moyen  âge, 
puis  dans  les  lies  Britanniques,  ri  qui 
maintenant  forme  la  province  firancaise 
de  Normandie. 

NORMAL,  lat.  nonnalis,  régulier, 
qui  sert  de  régie,  conforme  &  la  régie 
(norma)  ;  les  écoles  normales,  primaires 
et  supérieure,  qui  donnent  la  régie 
pour  enseigner.  —  Norma  est  propre- 
ment  i'équerre,  l'Instrument  &  tracer  un 
angle  droit  ;  on  le  rapporte  à  7v«»pto{&a, 
ce  qui  sert  à  faire  connattre ,  ytôtù,  qoi 
peut  avoir  pour  origine  vcûç,  intelli- 
gence, esprit. 

NOSTALGIE,  désir  violent  de  revoir 
sa  patrie,  d'y  retourner  ;  ce  qui  est  mieux 
compris  sous  le  nom  de  mal  du  pays,  et 
serait  défini  d'une  manière  plus  étymo- 
logique, le  mal  du  retour  (voorcc,  sX^k). 

NOTAIRE,  officier  public  qui  rédige 
et  reçoit  les  actes  privés  ;  NoUriat,  i« 
profession  de  notaire  ;  notarié,  pièces 
passées  devant  le  notaire.  On  donnait 
anciennement  le  nom  de  notaire  k  ceux 
qoi,  sachant  écrire  en  caractères  abrégés, 
qu'on  appelait  noies,  avaient  pour  pro- 
fession de  rédiger  par  écrit  toutes  sortes 
d'actes  et  de  conventions;  les  notaires 
ont  été  des  officiers  royaux  sous  Fran- 
çois !•'. 

NOTE,  lat.  nota,  observation  sur  un 
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texte;  souTenir  de  Toyage;  renarqae 
faite  tar  le  personnel  dans  les  adminis- 
trations ;  un  caraetère  de  musique  pour 
RMrqner  le  chant.  Ces  diverses  accep- 
tions s^expliquent  très-bien  par  le  sens 
de  nota,  venn  de  nosco^  connaître,  par 
le  supin  notum  (nota  res) ,  chose  connue 
et  fixée  par  quelque  trace  an  dehors.  — 
Notable,  digne  de  remarque  ;  les  nota- 
bles, les  principaux  habitants  du  lieu  ; 
les  notables  commerçants  ; — Notabilité, 
qualité  de  ce  qui  est  notable,  subst.  abs- 
trait, qui  se  prend  parfois  dans  le  sens 
positif,  les  notabilités  d*un  lieu.  —  No- 
tablement, grandement,  d'une  manière 
Dolahle.  —  Notice,  biographie  som- 
maire d*on  personnage;  analyse,  compte 
soeclnct  d*un  livre.  —  Noter,  marquer 
en  mauvaise  part  ;  écrire  des  notes  de 
musique.  —  Annoter,  faire  une  suite 
de  notes,  de  remarques  sur  on  livre  ; 
quand  c*est  un  texte  classique,  la  note 
devient  Tannolation,  et  celui  qui  l'écrit 
est  annotateur.  —  Dénoter,  désigner,  in- 
diquer ;  le  préfixe  ajoute  au  simple  une 
Idée  de  cause,  d*origine:  cette  action 
dénote  un  mauvais  cœur. 

NOTION,  lat.  fioa'o,  le  terme  le  plus 
général  et  le  pins  simple  par  lequel  on 
exprime  qa*une  connaissance  existe  dans 
Tesprit  ;  la  notion  est  un  fait  de  conscience, 
qoand  elle  porte  sur  les  phénomènes 
de  rime;  elle  est  un  fait  de  perception, 
quand  il  s'agitdes  objets  extérieurs  ;  enfin 
on  fait  de  raison,  quand  il  s*agit  de  la 
connaissance  des  vérités  absolues.  Dans 
tons  les  cas,  c*est  toujours  une  notion  ; 
ce  n'est  pu  précisément  res  nota,  l'ob- 
jet connu,  c'est  le  fait  psychologique  de 
l'opération  de  connaître.  —  11  convient 
de  mettre  en  rapport  la  notion  avec 
deux  synonymes,  l'Idée  et  la  conception. 
Il  y  a  quelque  chose  d*obJecUf  dans  l'Idée 
(voy.  ce  mot);  c'est  une  image  qui  appa- 
raît dans  i*àme  ;  la  notion  est  purement 
subjective  ;  elle  est  la  production  immé- 
diate de  la  puissance  de  connaître.  Quant 
à  la  conception,  c'est  une  notion,  mais 
avec  l'aecessoire  du  travail  de  l'esprit, 
qnl  prend ,  qui  saisie—  Connaître,  eo- 


gnoscere  (le  simple  noscere  n'a  pas  passé 
en  firancais),  avoir  des  notions  d'une 
chose  ;  la  faculté  de  connaître,  par  laquelle 
nous  avons  ces  notions,  i*entendemenl. 
—  Connaissance,  en  soi  le  même  mot,  le 
même  sens  que  notion,  avec  cette  nuance 
que  le  préfixe  [cum)  donne  l'idée  d'une 
acquisition  moins  élémentaire  et  plus 
entière  ;  puis  notion  est  plus  particulière- 
ment réservé  au  langage  philosophique  : 
la  connaissance  est,  au  contraire,  un  mot 
très-usuel  et  qui  a  beaucoup  d'extension  ; 
avoir  des  connaissances,  être  Instruit, 
plutôt  instruit  que  savant  ;  connaissance, 
personne  que  Ton  connaît,  liaison  peu 
intime.  —  Connaisseur,  qui  se  connaît 
à  une  chose,  qui  s'y  entend  :  un  connais- 
seur en  peinture.-—  Méconnaître,  ne  pas 
connaître,  ou  plutôt  ne  pas  vouloir  con- 
naître, mole  cognoscere,  par  quelque 
cause  généralement  Injuste  ;  on  mécon- 
naît les  siens  ;  on  méconnaît,  on  apprécie 
mai  les  sentiments  de  quelqu'un.  —  Re- 
connaître, une  chosCf  un  lieu,  une  per- 
sonne, les  connaître  de  nouveau  (re)  en 
rappelant  leur  image, leur  souvenir;  dans 
ce  sens,  la  reconnaissance  que  l'on  fait 
d'un  objet,  celle  de  deux  personnes,  et, 
dans  un  sens  plus  relevé  et  par  extension, 
la  Reconnaissance  morale,  action  de  celui 
qui  n'a  pas  oublié  les  services  rendus, 
qui  en  a  la  mémoire,  qui  les  reconnaît, 
qui  s*en  souvient,  en  revenant  en  arrière 
avec  la  mémoire  du  cœur.  Telle  est,  en 
effet,  l'idée  du  cœur  reconnaissant.  La 
gratitude  ajoute  une  nuance  encore  pins 
expressive  à  la  reconnaissance,  c'est  le 
gré,  le  plaisir  de  penser  &  la  personne 
envers  qui  on  est  reconnaissant.  —  A 
ces  mots,  dont  la  notion,  le  fait  de  con- 
naître, est  la  base,  ijoutons  des  mots 
accessoires,  tels  que  Notifier,  notification, 
faire  connaître  une  chose,  une  décision; 
et  la  Notoriété,  une  chose  connue,  dont 
la  connaissance  est  bien  établie ,  la  si- 
tuation d'un  homme  qui,  en  bien  ou  en 
mal,  est  connu,  sans  être  toutefois  ni  fa- 
meux, ni  célèbre  ;  la  notoriété  est  le  pré- 
lude de  la  renommée.— Enfin,  à  tout  cet 
article,  qui  contient  la  famille  la  plus  dl- 
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rectede  noscere,  rattachez,  poarla  coin* 
manaaté  de  la  racine»  bien  des  mots  ré- 
partis dans  le  dictionnaire  :  note,  notaire, 
nonce,  normal,  narrer,  ignorant,  nom, 
tous  mots  dont  la  racine  première  est 
^0»,  sansc.  djna.  —Cf.  l'ail,  kennen; 
angl.  know.  Ne  pourrait-on  pas  rappro- 
cher  ytôfù  de  'yîv«i>,  et  ramener  ridée  de 
connaître  à  celle  de  produire ,  noscitur 
quod  gignUur  in  mente  ?  . 

NOURRIR,  lat.  nutrire,  fournir  d'ali- 
ments, faire  viTre;  par  extensiout  élever, 
entretenir  :  a  nourri  dans  les  camps , 
dans  le  sérail;  »  nourri  dans  les  bonnes 
maximes.  11  y  a  une  différence  marquée 
entre  nourrir  et  alimenter;  nourrir  in- 
dique le  fait  de  recevoir  ce  qui  suffit  h 
la  vie,  purement  et  simplement;  on  est 
nourri  plus  ou  moins  bien  ;  être  alimenté 
suppose  qu'on  a  au  delà  du  strict  néces* 
sairCf  la  nourriture  dans  les  bonnes  con- 
ditions. C'est  le  sens  étymologique  d'ali- 
menter, alere  {aUtis)t  idée  de  faire 
croître.  —  Demandons  à  l'étymologie 
ridée  propre  de  nourrir.  Si  l'on  accepte 
uneétymologie,  d'ailleurs  assez  hasardée, 
proposée  par  les  anciens,  niUrio  serait 
d'abord  le  radical  nu,  contraction  de 
nomu,  et  trio,  qui  signifie  broyer,  tri- 
turer, gr.  Tpiëu,  et  par  suite,  rps^fi» 
(nourrir).  Dans  ce  cas,  nourrir  serait 
l'action  tout  élémentaire  d'appAter  le 
Douveau-né,  de  le  sustenter.  —  Nour- 
rissant, qui  nourrit  beaucoup;  nutritif, 
qui  a  la  faculté  de  nourrir,  de  se  con- 
vertir en  la  substance  de  l'individu.  — 
Noarrlcier,  sucs  nourrissants  qui  se  répa'n- 
dent  dans  les  corps  pour  en  augmenter 
la  substance.  —  Nourrice,  la  femme  q.ui 
nourrit  un  enfant;  nourrisson,  l'enfant 
placé  en  nourrice  ;  figurément,  le  nour- 
risson des  Muses,  un  poéie. 

NOUS,  lat.  nos^  pronom  personnel, 
plur.  de  la  4'*  personne;  gr.  au  duel, 
»«A,  sansc.  nos.  On  remarque  Tn,  comme 
lettre  caractéristique  de  la  première  per- 
sonne an  pluriel  ;  au  singulier  c'est  Vm 
(voy.  moi)  ;  on  sait  le  rapport  étroit  qui 
existe  entre  l'm  et  l'n.  »  Notre,  lat. 


nosier,  l'adjectif  possessif  ;  composé  de 
la  lettre  personnelle,  n,  et  de  la  flntle 

ter,  Tipoç. 

NOVEMBRE,  lat.  november^  le  neo- 
vieme  mois  de  l'année,  chez  les  Romains, 
le  premier  mars. 

NOVICE,  neuf  en  quelque  chose,  à  qui 
manque  Texpérience:  agir  d'une  main 
novice.  — Par  une  application  toute  spé- 
ciale, on  dit  un  novice,  une  novice,  per- 
sonnes qui, désirant  faire  profession  de  la 
vie  religieuse,  et  reçues  dans  le  couvent, 
y  subissent  une  vie  d'épreuve  durant  on 
temps  déterminé ,  afin  de  savoir  si  leur 
vocation  est  bien  sûre.  Le  noviciat  est  k 
la  fois  cette  épreuve  et  le  temps  qu'il 
dure.  On  appelle  aussi  noviciat  le  temps 
d'apprentissage  dans  beaucoup  de  car- 
rières ;  pour  la  marine,  pour  la  guerre, 
et  certaines  professions  civiles,  on  dit 
faire  sou  noviciat. 

NOYER,  faire  mourir  dans  Peau  oa 
par  l'eau  ;  verbe  formé  en  effet  du  lalio 
necare  (new),  qui  signifie  tuer,  mais 
sans  spécification  du  genre  de  mort.  — 
Noyades ,  action  de  noyer  plusieurs  per- 
sonnes à  la  fols  ;  un  mot  dont  le  sens, 
surtout  historique,  rappelle  les  horribles 
exécutions  qui  eurent  lieu  dans  la  Loire, 
à  Nantes,  en  1795,  au  moyen  des  ba- 
teaux h  soupape.  —  Le  verbe  noyer  s'em- 
ploie figurément,  dans  un  sens  hyper- 
bolique ;  Pérouse,  dans  Corneille,  «  au 
sang  des  siens  noyée.  » 

NU,  lat.  nudus,  qui  n'est  pas  vélo, 
couvert.  —  Au  figuré,  ta  vérité  toute  nue. 
—  Nudité ,  état  de  l'homme  no.  On  a 
dit  de  la  sculpture  antique,  si  grave  et 
si  relevée,  que  chez  elle  la  nudilé  est  le 
vêtement  idéal.  On  dessine  les  figures 
sur  le  nu  avant  de  les  draper.  —  Le  dé- 
rivé et  composé.  Dénué,  privé  de,  dé- 
pourvu; l'homme  dénué  est  comme  laissé 
nu.  Le  dénùment  est  un  degré  extrême 
de  misère,  d'Indigence,  mais  il  porte  plos 
sur  le  manque  des  choses  accessoires  qae 
sur  la  nourriture  même;  sons  ce  rapport, 
dépourvu  est  plus  fort,  Il  comporte  l'Idéa 
du  manque  de  provisions.  La  Fontaine  ns 
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dit  pas  qoe  la  cigale  est  dénaée,  maii 
<lo'elle  eit  dépourvue  ;  on  est  dépourvu 
de  seus  eommun,  on  est  dénué  d'esprit; 
manquer  de  sens  commun  est,  en  effet, 
ane  plus  grande  indigence  spirituelle 
que  manquer  d*esprit.  L*homme  est 
dans  son  origine  un  être  dénué;  deman- 
dez à  Pline  :  Nudus  in  (erra  nudâ,  flens 
animal,  etc.  —  L*ad verbe  Nuement,  je 
TOUS  dirai  nuement,  simplement,  sans 
rien  déguiser,  ne  s*emp1oie  plus  guère. 

NUAGE,  lat.  nubecida,  amas  de  va- 
peurs humides,  opaques  et  condensées 
en  i*air;  Nue,  Nuée.  Ces  trois;mots  sont 
les  mêmes,  mais  avec  des  nuances  de 
sens.  Le  nuage  est  le  plus  général,  la  nue 
est  le  nuage  pur,  dans  ia  région  ia  plus 
haute  d'un  ciel  serein;  la  nuée  est  le 
nuage  s*abaissant  sur  les  collines  chargé 
de  pluie  et  portant  Torage.  L'idée  de 
nuage  se  rapporte  à  l'obscurité  que 
présentent  les  ;  va  peurs  ;  celle  de  nuée, 
à  la  quantité,  à  l'étendue  de  ces  va- 
peurs; celle  de  nue,  à  la  hauteur.  L'oi- 
seau se  perd  dans  les  nues,  un  homme 
est  tombé  des  nues  ;  porter  quelqu'un 
Jnsqu*aui  nues,  non  pas  aux  nuages,  ni 
aox  nuées. — «  Les  mystiques  n^onl  pensé 
»  qu*&  percer  les  nues  et  à  se  faire  perdre 
»  de  vue  par  les  lecteurs.  »  Boss.  Cette 
distinction  entre  la  nue  et  la  nuée  est 
en  quelque  sorte  marquée  par  l'onoma- 
topée ;  d'un  côté  les  vapeurs  épurées,  de 
Taotre  (nuées)  les  vapeurs  épaisses  ana- 
logues aux  brouillards. — Au  figuré,  on  dit 
an  nuage  de  poussière;  on  dit  aussi,  un 
nuage  sur  les  yeux  ,  dans  l'esprit,  dans 
le  cœur,  c'est-à-dire  des  doutes,  des  in- 
certitudes ou  bien  des  inquiétudes  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'on  aime.  On  dit  aussi 
que  des  nuages  sont  survenus  entre  deux 
amis  ;  dans  ce  cas  il  y  a  du  froid  et  de 
l'obscurité  ;  mais  cet  étal  est  loin  d*étre 
définitif,  car  le  propre  des  nuages  est  de 
Tenir  vite  et  de  se  dissiper  de  même.  — 
Le  nuage  diffère  des  brouillards,  nuages 
rendus  k  la  surface  de  la  terre  et  qui 
nous  enveloppent.  —  Ajoutez  les  adjec- 
llb  Nuageux,  chargé  de  nuages;  et 
Nèbnleax,  coavert,  obscurci    par    les 


nuages  ;  ces  deux  mots  se  prennent  an 
moral  comme  an  physique.  Nuageux  ré- 
pond à  nuage,  et  nébuleux  à  nuée,  ne- 
bula.  —  Niçoç,  d'où  nimbus  ;  viçtXn , 
d*où  nebula.  Le  v  initial  n'indiquerait-il 
pas  quelque  affinité  primitive  avec  w(,  la 
nuit? 

NUANCES,  eooleara  graduées  k  l'œil» 
è  la  fois  différentes  etassorties,  avec  l'Idée 
d'une  fusion  qui  platt;  légères  différences 
entre  deux  choses,  deux  mots,  deux  idées; 
en  peinture,  des  tons  variés  qui  vont 
du  clair  à  l'obscur,  de  I  obscur  au  clair. 
Là  nature  est  pleine  de  nuances:  il.  y  en 
a  beaucoup  aussi  dans  les  choses  de  l'es* 
prit.  On  dit  les  nuances  d'un  style,  où  les 
couleurs  sont  variées  et  légèrement  as- 
sorties. On  a  remarqué  ingénieusement 
les  nuances  entre  les  caractères.  «Tel  ca- 
»  ractère,  dans  une  famille,  est  entre  les 
»  autres  comme  une  nuance  harmonieuse 
»  qui  unit  deux  couleurs  vives  et  tran- 
»  chées.)»  On  doit  observer  les  nuances, 
si  l'on  veut  reconnaître  ce  qui  est  vrai, 
non  pas  seulement  d'une  vérité  générale, 
mais  d'une  vérité  entière,  qui  n'oublie 
rien  et  laisse  pénétrer  en  chaque  endroit 
la  portion  du  jour  qui  lui  convient.  Ici 
dans  ce  dictionnaire,  afin  de  déterminer 
la  synonymie  dans  son  rapport  avec  l'éty- 
mologie,  souvent  nous  employons  ce 
mot  pour  marquer  les  différences  réelles 
et  plus  ou  moins  marquées  qui  spécifient 
les  mots  analogues.  —  Nuancer,  assortir 
différentes  couleurs.  — Naer,  qui  est  le 
mot  simple,  primitif,  ayant  le  même 
sens.  La  Font,  parle  de  l'arc-en-clel  » 
«  nué  de  cent  sortes  de  soies.  »  Toute- 
fois nuancer  complète  Topération  mar- 
quée par  le  simple  ;  nuer  c'est  former  des 
nuances;  nuancer,  c'est  les  assortir.  — 
Du  reste  ces  mots  sont  une  élégante  for- 
mation française  du  mot  nue;  la  nuance 
est  prise  des  couleurs  variées  que  les 
nues  répandent  sur  le  fond  du  ciel.  — 
On  avait  proposé  mtUare ,  changer ,  ou 
nutare ,  vaciller  ;  les  cellistes  apportent 
aussi  leur  contingent.  Nous  sommes  pour 
la  nue. 

NUBILE,  lat.  nubilis,  en  éut  d'être 
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marié;  se  dit  particonèrenicntdes]eune« 
fliles;  poor  rétym.  voy.  Noces. 

NUIRE,  lat.  nocere,  faire  tort ,  causer 
da  dommage.  -—  Nuisible,  qui  peut  nuire, 
se  dit  au  physlciue  et  au  moral  ;  on  peut 
être  nuisible  au  corps,  à  l'esprit,  an  cœur. 
Nuisible  ditTère  de  maiCiisant  en  ce  que 
celui-ci  fait  le  mal  par  nature,  pour  le 
faire,  tandis  que  le  nuisible  peut  bien  ne 
le  produire  que  par  circonstance.  Quant 
au  synonyme,  pernlcieui,  c*est  le  der- 
nier degré  de  la  chose  nuisible,  en  tant 
qu'elle  va  k  détruire.  -*  Rapprochez  de 
la  racine  et  de  l'idée  radicale  de  nuire, 
plusieurs  mots  qui  se  trouvent  en  leur  lieu: 
Ennui,  Noise,  Sournois.  —  Cf.  avec 
nocere,  le  subst.  hox;  nuire,  répandre  la 
nuit;  ou  bien  necare,  le  dernier  mal 
qu'on  peut  faire  en  nuisant,  tuer. 

NUIT ,  lat.  nox ,  le  temps  qui  sépare 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  la  nuit 
obscure.  La  nuit  a  été  un  symbole  trés- 
f^équemment  employé  dans  la  triste  con- 
dition de  beaucoup  d'hommes  sur  la 
terre;  aussi  dit-on,  la  nuit  de  l'ignorance, 
la  nuit  du  malheur,  la  nuit  du  tombeau, 
la  nuit  ^tomelle.  —  Nuitamment,  de 
nuit;  nuitée,  l'espace  d'une  nuit,  le 
coucher  d'une  nuit  dans  une  hôtellerie  ; 
s*anuiter  (un  mot  rare),  être  en  chemin 
pendant  la  nuit.  Enfin  le  bel  adjectif 
tout  latin,  imitatif  et  très-bien  employé. 
Nocturne,  de  nuit,  noctumus,  qui  se  passe 
la  nuit,  qui  a  rapport  k  la  nuit.  —  Gr« 
v6(,  vuxTi^Gç.  Sansc.  nisa.  On  peut  remar- 
quer que  la  plus  vieille  forme  sanscrite , 
forme  védique,  n'est  point  nUa,  mais 
nak,  le  vrai  mot  latin. 

NUL,  lat.  nuUus,  pas  un^  non  uUus 


{non  unus],  aucun,  avec  cette  dlBé- 
rence  que  nul  emporte  avec  lui  la  néga- 
tion, et  que  aucun,  signifiant  quelqu^nn, 
est  par  lui-même  alBrmatif.  Par  là  même, 
nul  est  plus  fort,  plus  eidosif.  —  Nul- 
lement, en  aucune  façon*  —  Nullité, 
défaut  qui  rend  un  acto  nul  ;  manque  to- 
tal de  capacité  ;  dans  ce  sens,  un  homme 
nul,  qui  n'a  aucune  valeur,  qui  ne  re- 
présente pas  la  plus  simple  unité,  qui 
est  comme  n'étent  pas.  —  Annuler,  dé- 
clarer  nul,  casser  un  acte. 

NUMISMATE,  celui  qui  étudie  les 
médailles  antiques;  numismatique,  la 
science  des  médailles,  utile  pour  la  ooo- 
naissance  des  époques  anciennes;  de 
numisma^  monnaie  ;  gr.  yo|AtoiMi,  même 
sens  ;  de  vc{io<,  loi,  la  monnaie  étant  ré- 
glée par  la  loi,  ayant  un  cours  légal. 

NYMPHE,  lat.  nympha^  divinités  de 
la  fablCt  qui  habitaient  les  fleuves,  \t$ 
fontaines,  les  bois,  les  montagnes  et  les 
prairies,  et  prenaient  divers  noms  selon 
les  divers  lieux  de  leur  séjour.  Naïades, 
Oréades,  Napées,  eto.  ;  les  nymphes  pro- 
prement dites  présidaient  aux  fontaines, 
aux  fleuves  et  aux  mers.  Ce  mol  est  en- 
tré dans  la  langue  d'usage,  avec  le  sens 
d'une  Jeune  fille  élégante  et  plus  remar- 
quée par  ses  avantages  corporels  que  par 
sa  vertu.  —  On  appelle  aussi  de  ce  mol 
l'insecte  après  sa  croissance,  au  premier 
degré  de  sa  métamorphose.  «  Elles  s'a- 
»  musent  Unt  (les  abeilles)  k  faire  leor 
»  cueillette  sur  les  fleurs,  qu'elles  eo 
»  oublient  la  production  de  leurs  nym- 
»  pbes.  »  Saimt  François  de  Sa  us.  — 
Gr.  vû(AfD,  dont  le  sens  premier  est  celui 
d'une  Jeune  mariée. 


0 


OASIS,  nom  que  les  Gréa  avaient 
donné  à  des  lies  verdoyantes  au  milieu 
des  sables  de  la  Libye;  Il  y  a  des  oasis 
dans  tous  les  déseru.  C'est  un  mot  très- 


élégant,  souvent  pris  comme  symbole  âet 
vallées  rafraîchissantes  qui  peuvent  être 
rencontrées  ici -bas  dans  le  désert  de 
la  vie. 
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OB,  prépos.  inséparable  en  français, 
lat.  ob,  servant  de  préfixée  bon  nombre 
de  mots  auxquels  elle  donne  diverses 
nuances  de  signification,  telles  que  de- 
vant, vers,  à  cause,  pour,  vis-à-vis.  Le 
b  placé  entre  des  mots  qui  commencent 
par  c,  f^p,  s,  se  change  en  ces  lettres, 
ou  même  se  retranche. 

OBÉIR,  lat.  obedire^  être  soumis,  cé- 
der, exécuter  les  commandements  reçus  ; 
on  obéit  au  droit,  on  obéit  k  la  force  ; 
toutefois  racle  d'obéir  suppose  le  senti- 
ment du  droit  ;  ainsi,  «  il  vaut  mieux 
»  obéir  k  Dieu  qu*aux  hommes.  »  Obéir 
est  en  opposition  avec  commander  ;  a  La 
»  religion,  si  nécessaire  à  ceux  qui  obéis- 
»  aent,  l*est  encore  plus  à  ceux  qui  corn- 
»  mandent.  «Bou.  —  Obéissance,  action 
d'obéir  ;  obéissant,  celui  qui  obéit  ;  se 
dit  particulièrement  d*un  enfant  docile 
et  soumis  par  devoir.  Il  y  a  une  nuance 
marquée  entre  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion; celle-ci  est  plus  entière,  elle  est  le 
parfait  abandon  de  soi,  elle  se  met  d'elle- 
même  et  volontairement  sous  le  joug, 
elle  est  plutôt  un  état,  et  robéissance  un 
acte  de  la  volonté.  On  se  soumet  à  la  ty- 
rannie, on  obéit  à  la  loi.  Le  sens  du  mot 
latin  est  conforme  à  cette  distinction; 
obedire^iïT  ob  audire,  l'idée  d'écou- 
ler, et  d'aller  au-devant  {ob)  pour  Fac- 
tion. —  Un  mot  de  signification  plus 
spéciale,  formé  directement  d'obedire^ 
est  Obédience,  ordre  supérieur  pour  al- 
ler d*an  couvent  à  on  autre,  ou  pour 
s'absenter;  pays  soumis  k  la  juridiction 
da  pape.  —  Désobéir,  refuser  d'exécuter 
les  ordres  donnés  par  celui  qui  a  l'auto- 
rité ;  an  écolier,  un  enfant,  dans  la  mai- 
son paternelle,  sont  plus  ou  moins  déso- 
béissants ;  la  désobéissance  diffère  de  la 
résistance,  ou  du  moins  elle  devient  la 
résistance  quand  elle  passée  l'acte;  il  y 
a  aussi  enlre  les  deux  mois  une  distinc- 
tion morale  :  on  désobéit  au  droit,  on 
résiste  à  la  force. 

OBÉLISQUE,  sorte  de  pyramide,  élan- 
cée^ étroite,  et  se  terminant  en  pointe  ; 
do  gr.  dCiXôç,  aiguille.  Les  obélisques, 


taillés  d'an  seul  bloc  de  granit,  sont 
placés  parmi  les  monuments  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  anciens  de  Tarchitecture 
égyptienne;  on  croit  qu'ils  étaient  élevés 
en  rbonnear  du  soleiL  L'obélisque  de 
Loaqsor,  sur  la  place  de  la  Concorde,  à 
Paris,  qui  se  rapporte  au  conquérant  Se* 
sostris,  vers  le  temps  de  Moïse,  est  un 
des  plus  beaux  modèles  de  ce  genre. 

OBÉRÉ,  lat.  obœrcdus,  qui  a  beau- 
coup de  dettes  ;  de  ob,  devant,  et  9$^ 
ris,  dans  le  sens  d'argent.  C'est  un  mot 
fort  expressif;  l'obéré  a  devant  sol  {ob) 
des  masses  d'argent  dû  par  lui,  et  qol 
l'empêchent  de  passer  outre. 

OBÈSE,  lat.  obesus,  gras^  chargé 
d'embonpoint;  l'obésité  emporte  surtout 
l'idée  de  la  pesanteur  ;  obesus  (de  ob  et 
edo),  l'homme  qui  est  en  quelque  sorte 
fait  pour  manger,  pinguis,  quasi  ob 
edendum  factus,  dit  Festus  expliquant 
obesus. 

OBIT,  lat.  obitus,  se  dit,  en  matière 
liturgique,  d'un  mort  et  du  service  d'un 
mort;  robituaire  est  le  registre  conte- 
nant le  nom  des  obits  et  la  date  de  leur 
sépulture.  C'est  la  seule  trace  en  français 
de  ce  beau  mot  obitus  (  ob  ire),  action 
d'aller  devant,  de  précéder  les  autres 
dans  l'autre  vie. 

OBJECTER,  lat.  objectare,  opposer 
une  difficulté  à  quelque  proposiUon  ; 
idée  de  jeter  devant  les  pas  quelque 
objet  dans  le  but  d'embarrasser,  et 
cela  avec  une  Insistance  marquée  par 
le  fréquentât,  jacfare,  Aejacere. —  Ob- 
jection, cette  difficulté  elle-même,  dont 
celui  qui  discute  doit  se  délivrer  s'il  veut 
avancer. 

OBJET,  lat.  objecta  (res),  ce  qui 
frappe  les  sens;  ce  qui  se  trouve,  ce  qui 
est  jeté  devant  les  yeux,  quod  objiciiur. 
—  On  distingue  l'objet  du  sujet.  Vohiei 
est  ce  qui  est  devant  nous  ;  au  flg.  le 
but  de  notre  action,  ce  que  nous  nons 
proposons  d'accomplir  ;  le  sujet  est  ce 
qui  est  sous  la  main,  dans  un  moment 
donné;  le  sujet  d'un  livre,  soncontenn; 
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l'objet  de  ce  line,  iod  but.  En  phlloso- 
phie»  rbomme,  en  tant  qa*U  est  étadié 
dans  tes  phénoménef,  est  Tobjet;  mais 
en  Uni  qu'il  est  le  moi  agitMut,  éta- 
diant»  il  est  le  sujet.  Dans  ce  sens,  on 
dit  le  subjectif,  i*Ame  en  sol,  et  TobjecUf, 
le  monde  de  Tobservation,  les  phéno- 
mènes, les  faits  de  l'Ame.  On  dit  aussi 
par  un  mot  récent,  et  qui  tient  k  la 
science  allemande,  robjectivilé,  l'exis- 
tence des  objets  et  d*un  monde  externe 
en  dehors  d<vnous. 

OBIAT,  lat.  oblalus,  reliftieux  laïque, 
fVére  conrers,  qui  s'est  donné,  qui  s*est 
offert  pour  le  serrlce  de  la  communauté  ; 
celui  qui,  ayant  embrassé  Tétat  monas- 
tique, a  fait  k  la  communauté  l'abandon 
de  tous  ses  biens.  On  appelait  aussi  de 
ce  nom  l'enfant  présenté  par  $e$  parents 
pour  être  religieux,  qui  était  une  sorte 
de  sacrifice,  d'oblation  faite  â  Dieu.  — 
Obiation  ;  se  dit,  dans  le  langage  sacré, 
de  l'oIDrande  faite  k  Dieu,  dans  le  saint 
sacrifice,  des  espèces  qui  doivent  être 
consacrées. 

OBLIGER,  lat.  obligare,  lier  quel- 
qu'un, non  par  la  force,  mais  par  le 
droit  ;  c'est  le  sens  propre  de  l'Obligation, 
beau  mot  dont  la  portée  morale  est  très- 
haute.  L'obligation  n'est  pas  une  chaîne 
de  fer  sans  raison  d'être,  c'est  un  lien 
moral  qui  se  distingue  de  la  force,  c'est 
le  devoir.  La  loi  du  devoir  ne  contraint 
pas  la  liberté,  elle  l'oblige.  On  n'est 
obligé  qu'à  la  pratique  du  bien  ;  on  n'est 
pas  obligé  d'être  heureux,  comme  on  a 
dit  très-bien  ;  on  peut  être  obligé  d'en* 
treprendre  une  affaire,  on  n'est  pas 
obligé  de  réussir.  —  Dans  un  sens  tout 
spécial,  une  obligation,  un  ordre  de 
payer,  de  solder  un  effet  ;  dans  ce  cas 
même,  l'obligation  a  encote  un  sensmo* 
rai»  parce  qu'elle  constitue  un  engage- 
ment personnel.  —  Obligeance,  dispo- 
sition de  l'homme  obligeant  ;  je  vous 
rends  service,  par  là  je  vous  oblige,  c'est- 
à-dire  je  TOUS  lie  à  mol  par  un  lien  de 
reconnaissance.  Cette  logique  des  mots 
est  très-belle.  ^  Obligatoire,  ce  qui  a 


la  force  ou  plotêt  le  droit  d'obliger,  de 
lier  moralement.  — Voy.  Loi. 

OBLIQUE,  lat.  obliquas,  détourné  de 
la  ligne  droite  ;  au  figuré,  manière  d'agir 
oblique,  détournée.  Insidieuse;  regard 
oblique,  regard  envieux.  —  Obliquité, 
inclinaison  d'une  ligne;  ne  s'emploie 
qu'au  propre;  obliquement,  d'une  ma- 
nière oblique.  —  Un  synonyme  d'o- 
blique, aussi  lui  é'ohliquus,  par  i'iUl. 
bieco ,  est  Biais,  ligne  oblique,  qui  sort 
de  la  ligne  droite  ;  expédient  indirect, 
détourné  ;  biaiser,  user  de  détours,  ne 
pas  aller  par  le  franc  chemin,  au  phy- 
sique et  au  moral. 

OBLITÉRER,  lat.  oblùierare^  ou- 
blier, effacer  un  souvenir  ;  propr.  rayer, 
passer  la  plume  sur,  devant  les  lettres 
{ob  litteras);  s'emploie  peu,  ailleurs  qu'eu 
diplomatique,  où  l'on  dit  d'un  maniiscrit 
que  les  caractères  sont  oblitérés,  lors- 
qu'ils sont  à  peu  près  effacés. 

OBOLE;  ce  fut  la  première  et  la  plus 
petite  monnaie  des  Grecs;  c'était  dans 
l'origine  une  espèce  de  broche  de  fer  ou 
d'airain,  comme  l'indique  son  nom  même, 
ôCoXô;  (c€iXb;,  aiguille};  ensuite  elle  prit 
la  forme  des  autres  monnaies.  Au  moyen 
âge,  l'obole  valait  la  moitié  d'un  denier 
tournois.  Le  nom  d'obole  a  été  pris  dans 
un  sens  très- général,  pour  marquer  une 
valeur  indéterminée,  mais  minime. 

OBREPTION,  lat.  obrepHo,  terme 
d'aflkire  s'appllquant  aux  actes  qui  sont 
le  résultat  de  l'ignorance  ou  de  la  fraude, 
obtenus  obreplicement,  d'une  manière 
obreptice,  par  surprise  ;  composé  de  ror 
père,  enlever,  modifié  par  ob  :  Idée  d'un 
voile  que  l'on  met  devant  soi,  et  par 
suite,  de  ravir  avec  ruse,  en  se  cachant. 

OBSCÈNE,  lat.  obscamus,  qui  blesse 
la  pudeur;  l'obscénité  est  un  acte  formel 
qui  se  passe  devant  les  yeux  ;  l'immo- 
destie ne  se  cache  pas,  l'obscénité  s'étale  ; 
elle  joint  la  grossièreté  à  l'inconvenance  ; 
elle  met  sous  les  yeux  {ob)  des  choies 
sales,  la  boue  (cœnum),  —D'antres ont 
ramené  ce  mot  à  cano  (chanter),  dans 
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le  sens  de  maarals  angare.  Ceite  ori- 
gine, assez  pen  fraiscmblable,  serait  mo- 
tivée par  le  passage  de  Virgile,  obscani- 
que  canes,  et  aussi  parce  qae  Ton  écrit 
plutôt  obscenus  qvi^obscœnus. 

OBSCUR,  lat.  obscums,  sombre,  qui 
manque  de  clarté  ;  peu  clair,  que  l'on 
comprend  peu  ;  dans  ce  sens,  un  tex  te 
obacur;  une  naissance  obscure,  dont 
les  origines  ne  sont  pas  connues.  — 
Obscarité,  privation  de  la  lumière  ;  obs- 
carcir,  rendre  obscur  ;  obscurcisse- 
ment, affaiblissement  de  la  lumière. 
On  voit  que  Tidée  propre  de  l'obs« 
earité  est  Tabseuce  de  la  clarté  plu- 
tôt que  les  ténèbres  effectives.  La  même 
distinction  peut  se  faire  an  figuré  ;  ce 
qai  est  obscur  n*est  pas  impénétrable; 
on  en  découvre  le  sens  avec  de  l*effort. — 
ObscuruSf  de  ob  et  de  i'inus.  scurus,  le 
même  que  le  gr«  mioupcç  (o«a,  ombre)  ; 
en  effet,  Torobre  introduit  robMurité, 
non  les  ténèbres. 

OBSâDBR,  lat.  obsidere,  action  d*étre 
à  charge,  de  tourmenter,  de  Mre  le  siège 
d*nne  personne  comme  pour  la  prendre 
d'assant;  littér.,  s'asseoir  devant;  onsa- 
bit  l'obsession  d'un  fâcheux,  d'un  voisin, 
et  surtout  de  pensées  importunes;  on  est 
obsédé  d'affaires,  de  travaux  ;  c*est  à  peu 
près  le  même  mot  qu'assiégé;  mais  ob- 
sédé n'a  de  rapport  à  l'idée  de  siège  que 
fignrément. 

OBSÈQUES,  lat  obsequùe^  funé- 
railles pompeuses,  où  il  y  a  des  amis,  des 
invités,  qui  font  cortège;  de  sequi^ 
suivre,  modifié  par  le  préfixe  ob,  mar- 
quant ici  non  pas  l'Idée  de  marcher  de- 
vant (puisque  le  cortège,  le  convoi  suit), 
mais  ridée  de  suivre  de  près,  à  côté  (ob)  ; 
peut-être  aussi  le  préfixe  ob  est-il  Ici 
pris  an  moral,  k  cause  de,  par  affection 
pour  le  mort. 

OBSÉQUIEUX  y  lat.  obsequiosus  , 
complaisant,  officieux  k  l'excès,  qui  se 
fait  un  devoir  d*accompagner,  de  suivre 
(ob  sequi). 

OBSERVER,  lat.  observare^  consldé« 
rer  attentivement,  garder  (servare)  l'ob- 


jet de  son  attention  devant  ses  yeux  (ob). 
Ce  sens  étymologique  est  très-clair  ;  ob- 
server, c*est  regarder  plus  en  détail,  mais 
avec  une  attention  moins  profonde  et 
moins  suivie  que  dans  l'acte  de  considérer, 
et  aussi  avec  moins  de  recueillement  que 
pour  l'opération  de  contempler.  Obser- 
ver les  règlements,  les  garder,  les  main- 
tenir, avoir  les  yeux  sur  une  loi  pour  la 
remplir  ponctuellement;  dans  ce  sens, 
Observance,  la  pratique  de  la  règle  dans 
un  ordre  religieux.  —  Observation,  re- 
marque que  Ton  fait  sur  un  point.   En 
fait  de  logique,  de  méthode,  l'observation 
Joue  un  rôle  important.  C'est  le  procédé 
par  lequel  l'esprit  acquiert  la  connais- 
sance des  objets  qui  tombent  sous  les 
sens  ;  sous  ce  rapport,  ce  procédé  s'ap- 
pelle spécialement  l'expérience.  L'obser- 
vation s* exerce  en  psychologie  et  donne 
la  connaissance  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  Tâme,  qui  tombent  sons  la 
perception  de  la  conscience.  De  lA  on 
distingue  les  sciences  d'observation,  qui 
consistent  surtout  dans  l'étude  des  faits, 
et  les  sciences  de  déduction,  comme  les 
mathématiques,  dans  lesquelles  la  plus 
grande  part  appartient  au  raisonnement. 
Les  sciences  physiques  ont  commencé  le 
cercle  de  leurs  grands  progrès,  quand  on 
s'est  mis  à  observer  les  faits,  au  lieu  de  se 
perdre  en  déductions  sur  des  principes 
abstraits.  Dans  ce  sens,  on  dit  que  les 
faits  sont  ou  ne  sont  pas  Observables, su- 
jets à  l'observation  ;  l'Ame  en  soi  n'est 
pas  observable,  ses  phénomènes  le  sont. 
On  appelle  Observateur  l'esprit  attentif 
qui  non-seulement  observe,   mais   qai 
poursuit  les  résultats  de  son  observation. 
—  Observatoire,  établissement  k  Paris 
consacré  à  l'étude  de  l'astronomie,  dans 
lequel  on  observe  les  astres. 

OBSTACLE,  lat.  obsiacttiurrif  ce  qui 
résiste,  ce  qui  se  tient  devant  les  pas, 
quod  obslat.  L'empêchement  est  dans 
vos  pieds;  il  vous  rend  diflipite  de  mar- 
cher, d'aller  librement  ;  l'obstacle  est  de- 
vant vous,  il  se  dresse  comme  une  bar^ 
rière,  il  fant  le  rompre  ou  le  franchir; 
on  écarte  l'empêchement,  on  surmonte 
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robsucle.  Contre  robalacle,  il  est  besoin 
de  plus  d*eflrort,  de  plus  de  courage  qu'à 
regard  du  simple  empêchement.  | 

OBSTINÉ,  lat.  obslinatus,  qui  ne  se 
départ  pas  de  son  opinion, qui  y  demeure 
attaché  et  reste  ferme  devant  ce  qui  s'op- 
pose k  lui.  —  D'une  forme  allongée  de 
stare  (5tono,  5h'no).  Voy.  Destin.  On 
obstine  quelqu*un,  on  le  rend  obstiné; 
soi-même  on  s'obstine,  on  Ta  obstiné- 
ment à  son  but,  ou  plutêt  on  se  tient 
avec  effort  et  contre  tout  obstacle.  L'Ob- 
stination est  le  défaut  d'un  homme  irré- 
fléchi n'avançant  ni  ne  reculant,  ne  rai- 
sonnant pas  et  opposant  une  résistance 
qui  n'est  pas  la  fermeté,  c'est-à-dire  la 
vraie  force. 

OBSTRUER,  lat.  obstruere,  causer  de 
l'embarras  dans  les  passages,  arrêter  le 
couriy  empêcher  la  circulation.  Ce  verbe 
est  médical  :  obstruer  les  voies  diges- 
tives;  ce  verbe  est  en  rapport  avec  opiler, 
qui  veut  dire  aussi  obstruer,  boucher  les 
conduits  (de  ob  et  de  mXt'w,  fouler}^ et  qui 
a  dans  son  composé ,  désopllé,  un  sens 
trés-spéciai.  Mais  obstruer  n'est  pas  seu- 
lement médical  comme  opiler,  il  est 
usuel;  on  obstrue  le  lit  d'une  rivière.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  son  dérivé  Obs- 
truction, tout  médical,  obstacle  que  les 
fluides  rencontrent  dans  les  vaisseaux  du 
corps  animal.  —  Désobstruer,  débou- 
cher, êter  l'obstacle  qui  obstrue ,  quod 
obstruit,  ce  qui  bilit,  ce  qui  maçonne 
en  quelque  sorte  un  obstacle  devant  la 
route.  Struere  se  trouve  dans  nn  grand 
nombre  de  mots  français  élégants  et  d'un 
usage  plus  relevé  que  le  verbe  obstruer. 
—  Y.  Construire,  Détruire. 

OBTUS,  lat.  obtusus,  émoussé,  dont 
la  pointe  est  élargie  on  qui  n'en  a  plus. 
Se  dit  d'un  angle  qui  n'est  pas  aigu,  qui 
a  plus  de  00  degrés.  Figurément,  un  es- 
prit étroit,  qui  ne  pénètre  pas,  émoussé, 
obltuus  {ob,  tundere),  comme  écrasé. 

OBUS,  projectile  creux  d*un  diamètre 
plus  petit  que  celui  de  la  bombe  ;  on 
appelle  obnsier  une  espèce  de  mortier 
long  qui  sert  è  lancer  l'obus.  L'obus  a  | 


été  iovenlé  par  les  Hollandais  à  la  fin 
du  zirii*  siècle,  dans  les  guerres  contre 
Louis  XIV.  Ail.  haubUze. 

OCCASION,  lat.  occasion  rencontre 
heureuse,  ce  qui  se  présente  et  dont  on 
peut  profiter  ;  pr.  ce  qui  échoit,  ce  qui 
tombe  {quod  cadit)  devant  la  personne 
(ob),  idée  d^une  rencontre  fortuite.  — • 
Occasionner,  fournir  l'occasion;  occa- 
sionner la  mort,  sans  le  vouloir.  —  Il  est 
très-nécessaire  de  distinguer  l'occasion  de 
la  cause,  autrement  on  s'exposerait  aux 
plus  graves  erreurs,  an  sophisme,  bien 
connu  en  logique^  de  prendre  pour  cause 
ce  qui  n*est  pas  cause,  non  causa  pro 
causa.  De  là  les  plus  grandes  errean 
dans  l'usage  de  la  vie,  dans  tes  juge- 
ments que  l'on  porte  sur  et  contre  les 
hommes.  En  philosophie,  par  exemple, 
celui  qui,  firappé  d'un  rapport  qui  existe 
entre  les  phénomènes  sensibles  et  les 
faits  moraux,  ne  voit  que  le  sensible  ou 
simplement  l'occasion  de  ce  qui  est  mo- 
ral, celui-là  est  conduit  à  prendre  les  or- 
ganes, les  sens,  comme  causes  de  phéno- 
mènes Spirituels,  dont  Ils  ne  sont  que 
l'occasion ,  et  par  suite  ,  à  confondre 
l'Ame  avec  le  corps,  à  nier  Tâme. 

OCCIDENT,  lat.  occidens,\e  pointoù 
le  soleil  se  couche;  liltér.  s'abaisse, 
tombe  derrière  l'horizon  {cadil\  devant 
les  regards  (ob).  L'Occident,  les  parties 
de  la  terre  situées  de  ce  côté  du  soleil, 
l'Europe  par  rapport  à  l'Asie  ;  les  ré- 
gions occidentales,  de  l'occident. 

OCCIPUT,  le  derrière  de  la  tête;  oc- 
cipital, qui  appartient  à  l'occiput; ce  mot 
ne  s'emploie  guère  qu'au  sens  technique; 
le  préfixe  (ob,  devant)  indique  la  partie 
de  la  tête  qui  se  trouve  en  face  de  celui 
qui  marche  derrière. 

OCCULTE,  lat.  occuUus,  caché,  dé- 
robé à  la  connaissance;  c'est  un  mol  sa- 
vant qui  est  interprété  par  ab  oculo,  ce 
qui  est  placé  loin  de  l'œil,  loin  de  la  vue, 
dérobé  aux  profanes.  C'est,  du  moins,  le 
sens  propre  de  ce  mot;  on  dit  les  sciences 
occultes,  ténébreuses,  telles  que  l'alcbi- 
mie,  la  nécromancie,  la  magie,  le  spiri- 
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iifme,  qui  ne  sont  enseignées  qtt*à  un 
certain  nombre  d'initiés.  Dans  l*ancienne 
physique,  on  attribuait  à  des  causes^  k 
des  vertus,  à  dos  qualités  occultes,  les  ef- 
fets dont  on  ne  demandait  pas  la  cause 
k  inobservation.  Celte  acception  convien- 
drait mieux  à  une  autre  étymologie  pro- 
posée pour  occtiUus^  ie  verbe  occulOy 
couvrir,  de  ob  et  de  colOt  cultiver^  parce 
qu'un  grand  point  dans  la  culture  est  de 
couvrir  la  semence. 

OCCUPER^  iat.  occupare^  remplir  on 
temps,  ou  nn  lieu  déterminé  ;  se  saisir, 
s*emparcr  d'une  chose,  d^unc  ville;  em- 
ployer quelqu'un,  lui  donner  du  travail; 
dans  ce  sens,  être  occupé.  —  Occupa- 
tion, emploi,  affaire,  manière  de  remplir 
son  temps;  action  de  s'emparer,  de 
prendre  possession  d'un  pays,  de  tenir 
une  ville  au  moyen  d*une  garnison  ;  une 
armée  d'occupation.  —  On  voit  que  ces 
diverses  nuances  de  sens  se  ramènent  à 
Tétymologie  capere,  prendre,  et  ob^ 
devant;  occuper  un  poste,  c'est  le  prendre 
en  face  de  l'ennemi  ;  occuper  un  emploi, 
€*est  i*eiercer  devant  tous  ;  il  n'y  a  pas 
d'occupation  sans  qu'il  s'y  joigne  une 
certaine  idée  de  publicllé  ;  tel  est  le  sens 
accessoire  donné  au  verbe  par  le  préfiie 
ob.  Cela  est  sensible  dans  le  droit  du  pre- 
mier occupant;  c'est  le  fait  de  cette  occu- 
pation, avec  la  volonté  déclarée  de  garder, 
qui  constitue  le  droit  de  propriété.—  Bé- 
toccuper,  désoccupation,  eut  dans  lequel 
se  trouve  celui  qui  est  affranchi  de  ce 
qui  l'occupait  ;  ce  n'est  pas  le  loisir  ni 
l'oisiveté,  c'est  la  cessation,  souvent  au 
regret  de  la  personne  ainsi  désoccopée 
d'un  travail  nécessaire.  -—  Préoccupé, 
préoccupation ,  état  d'un  esprit  qui  ne 
peut  vaquer  librement  k  ce  qu'il  doit 
faire,  parce  qu'il  est  occupé,  pris  aupara- 
vant par  des  idées,  généralement  sou- 
cieuses, et  dont  11  ne  peut  se  défendre. 

OCCURRENCE,  occasion,  conjonc- 
ture ;  du  verbe  oceurrerê,  rencontrer, 
formé  de  06,  devant,  et  ctirrere^  cou- 
rir. L'étymologie  détermine  la  nuance  de 
ces  divers  mots.  L'occurrence  est  ce  qui 
arrive  sans  qu'oa  le  cherche,  qui  court 


et  arrive  devant  vous;  l'occaslou  est  une 
circonstance  heureuse  qui  tombe  comme 
du  ciel,  et  qu'il  faut  saisir;  la  conjonclure 
est  l'idée  d'un  concours  d'événemenls 
qui  se  joignent  et  peuvent  être  hcureui 
ou  malheureux. 

OCÉÂ^,  Iat.  oceanus,  la  mer^  celle 
qui  environne  les  trois  quarts  de  la  terre; 
au  flguré,  mais  avec  quelque  emphase, 
un  abîme,  une  mer  d'infortunes.  —  Gr. 
ùxtxvo;,  qu'on  explique  par  ùxùc^  rapide, 
et  va»,  couler.  —  On  donne  le  nom 
d'Océaoie  à  la  5"  partie  du  monde, 
innombrable  quantité  d'Iles  dans  l'océan 
Pacifique,  entre  Vksie,  l'Afrique,  l'Ame* 
rlque  et  la  mer  Glaciale  aularclique;  sa 
surface  forme  plus  de  la  moilié  de  celle 
du  globe. 

OCRE,  mélange  de  lerreel  de  for,  rouge 
ou  jaune  pèle,  dont  on  se  sert  pour  le 
dessin  ;  du  gr.  ù^s^;  (pAlc^. 

OCTAVE  y  Iat.  octavus^  intervalle  de 
huit  notes  en  musique;  slance  de  huit 
vers  :  les  octaves  du  Tasse  ;  l'octave  d'une 
fête,  l'espace  de  huit  jours  après  cette 
fête  ;  et  le  jour  de  l'octave,  le  huitième. 
—  In-octavo,  in-8",  format  d'un  livre 
dans  lequel  la  feuille  est  pliée  eu  huit 
feuillets  formant  seize  pages.  —  Octobre^ 
iat.  oclober^  le  huitième  mois  du  calen- 
drier. —  Octogénaire,  qui  est  âgé  de 
qualre-vlngls  ans  {ocloginla)  :  «  Un  octo- 
génaire plantait.  »  La  Fu^r•  —  Octogone, 
à  huit  angles  (oxrû,  ya^iT),  Voy.  Huit. 

OCTROI,  ce  mot  n'est  plus  employé 
que  daus  le  sens  très-spécial  du  droit 
que  payent  les  boissons  et  d'autres  den- 
rées pour  entrer  eu  ville. —  La  locution, 
faire  octroi  d'une  chose.  Octroyer,  dans 
le  sens  de  don,  donner,  peut  s'employer 
dans  les  lettres  de  chancellerie;  elle  est  k 
peu  prés  disparue  de  l'usage.  On  sait  la 
charte  octroi ér,  donnée  au  peuple  fran- 
çais par  le  roi  Louis  XVIII,  en  1814. 
Octroyer  est  le  même  qu'autoriser,  b.  i. 
auciorisare  {auctoritas),  et  c'est  aussi  ie 
sens  réel,  élymologique ,  de  l'octroi, 
parce  que  dans  l'origine  les  taxes  no 
pouvaient  être  établies  que  de  raotoriié 
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du  roi,  qui,  par  lellres-patenies,  octroyait 
aux  villes  la  racuUé  d«  s'imposer. 

ODALISQUES,  les  feromes  esclaves 
dans  la  maison  du  sultan,  aux  ordres  des 
femmes  a  vouéeii,  ou  des  princesses  ;  elles 
vaquent  au  service  des  appartements  ; 
d*un  mot  turc  venu  d*odda,  chambre. 

ODE ,  genre  de  poCme  qui  occupe  le 
premier  rang  parmi  les  compositions  du 
genre  lyrique,  f/ode  est  le  chant  par 
excellence:  de  pins  elle  se  chantait  sur 
la  lyre,  de  là  «on  nom,  w^in  («ii^»;,  chan- 
ter. Elle  est  divisée  en  strophes ,  à  la 
différence  du  dithyrambe  ,  qui  est  un 
poème  lyrique  en  parties  non-réguliéres. 

ODÉON,  ce  mot  n*cst  plus  connu  en 
France  que  par  le  théâtre  de  ce  nom  à 
Paris,  dans  lequel  II  n'y  a  même  pas  de 
musique,  ce  qui  le  rend  lout  à  fait  étran- 
ger à  5a  racine  [^M,  chant\  —  On  don- 
nait ce  nom  aux  théâtres  où  avaient  lieu 
les  répétitions  de  la  musique  qui  devait 
être  chantée  sur  le  grand  théAtre ,  avec 
les  oeuvres  dramatiques.  Le  premier  Odéon 
fut  construit  è  Athènes  ;  il  y  en  avait 
plusieurs  k  Rome. 

ODEUR,  lat.  odor^  Témanation  des 
corps  qui  se  fait  sentira  Todorat.  L'odeur 
est  bonne  ou  mauvaise;  quanta  Tadjec- 
tif  Odorant,  il  est  pris  généralement  en 
bonne  part  ;  et  plus  encore  le  composé. 
Odoriférant,  qui  porte  1* odeur  (la  bonne 
odeur)  ;  se  dit  des  fleurs  et  des  fruits,  et 
surtout  des  aromates,  dont  i*odeiir  est 
forte,  et  se  transporte  au  loin. — Au  figuré^ 
on  dit  l'odeur  des  vertus,  mourir  en 
odeur  de  sainteté.  —  Odorat,  celui  des 
cinq  sens  qui  donne  la  sensation  d'odeur, 
et  conduit  à  la  connaissance  des  objets 
odorants.  —  Odor,  pour  olor  (oleo, 
sentir);  gr.  ^co;  en  rapport  avec  halare, 
Idée  d'exhalaison. 

ODIEUX,  lat.  odiosus,  ce  qui  est  haïs- 
sable au  plus  haut  degré;  les  défauts 
rendent  haïssable,  les  crimes  rendent 
odieux;  haïssable  peut  se  dire  des  hommes 
et  des  choses,  odieux  ne  se  dit  que  des 
personnes  [odi,  haïr),  CL  le  gr.  ^Oavw, 
s*irriter. 


ODYSSÉK,  poSme  d'Homère,  dans 
lequel  sont  chantées  ies  aventures  d'U- 
lysse, dont  le  nom  grec  est  *0^u9oiù;.  Ce 
mot  est  devenu  une  sorte  de  nom  commun; 
on  dit  parfois  une  odyssée  pour  indiquer 
une  sorte  de  voyages  aventureux,  et 
non  dépourvus  de  poésie . 

ŒCUMÉNIQUE,  se  dit  d'un  concile 
général  auquel  tous  les  évéqoes  de 
l'Église  ont  assisté,  ou  du  moins  ont  été 
appelés;  on  en  compte  dix-huit  depuis 
celui  de  Nicée,  en  3S5,  Jusqu'à  celui  de 
Trente,  terminé  en  1567;  du  gr.cucoufiivn 
(*fi),  la  terre  habitable. 

ŒIL,  lat.  oadus,  organe  destiné  h  la 
perception  des  rayons  lumineux,  et  par 
suite  à  la  vision  des  objets  extérieurs.  ^ 
Au  flg.  Voir  d'un  œil  d'envie.  —  Œillade, 
coup  d'œil,  regard  fbrtif.  L*Œillade  est 
un  regard  Jeté  avec  une  expression  mar- 
quée ;  le  coup  d'œil  est  un  regard  non  pu 
furtif ,  mais  fugitif,  en  passant, qui  glisse; 
jetcruncoupd'ŒilsorunobJel,  en  prendre 
une  connaissance  sommaire.—  L'œillade 
ne  se  dit  qu'au  figuré  cl  familièrement.— 
Œilliére,  dent  de  la  mAchoire  supérieure, 
placée  en -dessous  de  l'œil;  partie  de  la 
bride  du  cheval  qui  garantit  l'œil.  —  Œll- 
de-bœuf,  petite  fenêtre  pour  donner  da 
Jour  dans  les  greniers  ou  sur  les  passages, 
ronde  comme  Tœil  d'un  bœuL  —  Œillet, 
plante  et  Qeur,  ainsi  nommée  de  sa  res- 
semblance avec  l'œil  ;  petit  trou  dans 
lequel  on  passe  un  lacet.  —  D'autres 
mots  sont  plus  directement  et  plus  sa- 
vamment composés  de  oct^ti^:  Oculaire, 
témoin ,  qui  a  vu  de  ses  yeux,  non  par 
oui-dire;  Oculiste,  médecin  qui  connaît 
l'œil  et  en  guérit  les  maladies.  —  Do 
composé  de  la  même  racine,  mais  plus 
déformé,  voy.  Aveugle,  sans  yeux,  prl^^ 
de  l'usage  des  yeux  (ab  oculis),  un  mot 
qui  s*emploie  au  physique  et  au  figuré; 
il  y  a  l'Aveuglement  volontaire,  de  ceux 
qui  pourraient  et  ne  veulent  pas  voir, 
ociUas  fuibenl,  et  nonvidebunl,'^^' 
lus  est  le  diminutif  d'un  premier  radical, 
oct»,  lequel  se  retrouve  dans  le  sanscrit. 

OBSOPHAGB,  le  canal  qui  conduit  lef 
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aliments  de  la  bonehe  à  Testomae  ;  de  ot», 
porter,  et  fo^tv,  manger. 

ŒUF,  lat.  ovum,  enreloppe  d*où  les 
petits  de  certains  animaui  doivent  éciore. 

—  Ovale,  qnl  est  arrondi  comme  un 
craf.  —  Ovaire ,  partie  do  corps  des  ani- 
maux ovipares  (se  reproduisant  par  des 
eeofs)  dans  laquelle  se  ferme  I*œnf.  — 
Ab-OYO,  locution  latine  francisée  (o^  ovo), 
tongne  histoire  où  l'on  remonte  aux  pre- 
miers commencements  de  tout.  ^  L*œuf 
du  monde,  fiction  des  anciennes  cosmo- 
gottlat  (système  sur  l'origine  du  monde), 
qui  supposait  que  le  monde,  d*abord  dans 
l'enveloppe  du  chaos,  comme  dans  un 
«Buf ,  avait  jailli  de  cette  enveloppe ,  et 
•*éUit  manifesté.  —  6r.  àôv. 

ŒUVRE,  lat.  opus  (par  le  cas  oblique 
opère),  chose  faite,  produUe  par  un  agent 
quelconque^  et  qnl  subsiste  après  le  (ra- 
?all.  D'une  manière  plus  spéciale,  les 
écrits  d*un  auteur,  la  production  d*nn  ar- 
tiste, l'ensemble  des  tableaux  d'un  peintre 
gravés  et  en  collection.  Mettre  en  œuvre 
des  matériaux ,  vaquer  à  leur  emploi.  Au 
sens  religieux,  les  œuvres  y  les  actions, 
an  point  de  vue  de  leur  fin  ;  les  œuvres 
de  miséricorde,  les  bonnes  œuvres,  les 
œuvres  vives ,  qui  sont  faites  en  vue  de 
Dieu;  les  œuvres  mortes,  qui,  bien 
qn*honnétes,  ne  sauraient  valoir  pour  la 
Tie  éternelle  parce  qu'elles  manquent 
de  l'amour  de  Dieu,  le  seul  élément  qui 
donne  et  entretient  la  vie.  De  même  aussi 
les  œuvres  de  la  chair,  a  Quittons  les  œu- 
»  vres  des  ténèbres  et  revétons-nous  des 
•  armes  de  lumière.  »  Boss.—- Ouvrage, 
fe  même  qu'œuvre,  s'appliquent  an  travail 
des  mains  comme  k  celui  de  l'esprit. 
Cependant  œuvre,  dans  le  sens  spirituel, 
«  une  portée  plus  grande;  un  ouvrage  ne 
ipéeifle  aucune  qualité,  l'œuvre  emporte 
l'idée  d'un  résultat  élevé,  morai,  impor- 
tant. Œuvre  se  prend  plus  en  général  ; 
on  dit  les  œuvres  d'un  auteur,  et  tel  ou- 
vrage en  parilcttlier.  En  parlant  de  la 
«réation,  on  dit  piutdt  Tosuvre  que  l'ou- 
nage  de  Dieu,  l'œuvre  des  sii  Jours. 

—  L'ouvrage  (de  la  basse  latin,  opéra- 


ffium)  exprime  l'idée,  l'action  da  travail  et 
son  résultat  quelqu'il  soit;  Il  dllTère  de  la 
production,  qui  est  plutôt  le  résultat  de 
la  nature  ;  tous  les  écrivains  ne  font  pas 
ce  qu'on  doit  appeler  des  productions,, 
tous  composent  des  ouvrages.  —  Ou- 
vrer, vieux  mot,  qui  ne  reste  plus  que 
dans  certaines  acceptions;  ainsi  du  linge 
ouvré,  travaillé.  —  Ouvrier,  qui  exerce 
un  métier,  qui  vit  du  travail  Journalier 
de  ses  mains,  qui  fait  ce  qu'on  appelle 
l'ouvrage,  la  main-d'œuvre.  Diffère  de 
l'artisan ,  en  ce  que  celui-ci  exerce  un. 
art  mécanique,  un  métier,  par  oppo- 
sition à  l'artiste,  qui  exerce  un  art  libéral; 
les'employés  dans  une  fabrique,  les  com- 
pagnons dans  un  atelier,  les  travailleurs 
des  champs  ne  sont  pas  des  artisans ,  Ils 
sont  des  ouvriers.  —  Ouvrable,  Jour  où 
l'Église  permet  de  travailler.  —  Ouvroir, 
atelier  pour  les  Jeunes  ouvrières.  — 
Désœuvré,  qui  n'a  rien  à  faire,  qui 
ne  sait  pas  s'occuper,  désœuvrement; 
l'homme  désoccupé  peut  chercher  l'occu- 
pation, le  désœuvré  se  complaît  dans  son 
Inertie.  —  V.  Opérer. 

OFFENSE,  lat.  offensa^  injure  de 
fait  ou  de  parole;  de  l'inusité  fendere 
et  de  o&,  action  de  heurter  en  avant, 
devant  soi.  — Offenser,  faire  une  offense; 
offensé,  celui  qui  l'a  reçue;  offenseur, 
celui  qui  la  fait  ;  offensif,  prendre  l'of- 
fensive, engager  le  combat,  ne  pas  se 
borner  k  attendre  l'ennemi,  l'attaquer. 
-*  Cet  ordre  de  mots  est  le  contraire  de 
défendre;  dans  la  ferme  réfléchie,  se  dé- 
fendre est  la  même  Idée  que  celle  d*at- 
taquer,  avec  la  différence  des  préfixes  ; 
celui  qui  se  défend,  heurte,  mais  pour  dé- 
tourner de  lui  l'attaque  (de);  celui  qui  of- 
fense, attaque  aussi,  mais  le  premier,  en 
avant  (ob).  En  guerre,  cette  différence  es  t 
clairement  marquée  par  la  locution  se  te- 
nir sur  la  défensive,  par  rapport  à  l'ex-  - 
pression  corrélative,  prendre  l'offensive  ; 
armes  offensives,  dont  on  se  sert  pour 
attaquer,  par  opposition  aux  défensives, 
telles  que  les  casques,  cuirasses  et  bou- 
cliers. 

OFFICE,  lat.  of/icium;\t  premier 
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sens  étymologique  de  ce  mot  est  celai  de 
devoir,  les  detoira  d^lavieclTHe,  ce  qui 
se  présente  k  faire  (faeere  ob).  Puis  ce 
mot  a  pris  diverses  acceptions  qui  se 
ramènent  à  Tidée  générale  d*une  chose 
que  Ton  fait  en  public;  ainsi  s'eipliquent 
un  emploi,  une  charge,  des  secours ,  de 
bons  offices  rendus  ;  les  cérémonies  de 
rËglise,  aller  k  roffice. — Nombreui  dé- 
rivés :  —  Officieui,  obligeant,  qui  offre 
volontiers  $t»  services,  mais  qui  met  plus 
d*eropresseraent  que  de  réalité  à  servir; 
au  fond,  Tidée  du  client,  du  courtisan,  qui 
rend  ses  devoirs,  et  voilà  tout. — Officiel, 
un  fait  certain,  qui  a  été  déclaré  officiel- 
lement, par  l'aulorité,  par  celui  qui  a 
office,  charge  pour  cet  objet.  —  On  dit 
qu^un  Juge  informe  d'office,  par  le  seul 
devoir  de  sa  charge;  un  avocat  est  nommé 
d'office.  —  Officier,  celui  qui  est  chargé 
d'un  office,  d'un  emploi  ;  officier  civil, 
officier  ministériel.  Ce  mot  est  d*un  usage 
trës-anclen  ;  un  texte  du  code  Théodo- 
sien,  rapporté  par  Ducange,  s^exprime 
ainsi  :  Officiales  per  quos  slatula  corn- 
pleniur  ac  necessaria  peraguntur,  — 
Mais  ce  même  mot  est  surtout  réservé  k 
l'état  militaire,  où  tous  les  grades  sont  : 
sous-officlers,  officiers,  officiers  supé- 
rieurs ou  officiers  généraux.  —  Le  verbe 
Officier  se  dit  du  prêtre  qui  célèbre  l*of- 
fice,  le  service  divin,  et  qui  est  de  là 
appelé  Officiant.  On  donnait  le  nom  d'Of- 
flcial  à  un  Juge  d*église;  autrefois  les 
préires  avaient  leur  Juridiction,  leur  tri* 
bunal  particulier,  qu*on  appelait  l*offi- 
ciaiité.  —  EnOii  Officine,  ofjftcina^  où 
l'on  travaille,  où  l'on  manipule ,  la  bou- 
tique du  pharmacien;  un  terme  relevé  et 
spécial,  marquant  que  là  11  se  passe  de 
graves  opérations;  c'est  à  peu  près  dans 
le  même  sens  qu'en  matière  de  cuisine, 
on  appelle  Office,  la  dépense,  la  salle  où 
l'on  dépose  les  objets  à  garder  pour  la 
table.  Oependant  II  faut  dire  que  plu- 
sieurs font  de  of/tcina  une  contraction 
de  opificina,  lequel  viendrait  de  opifsx, 
ouvrier. 

OFFRIR,  lat  offerte^   présenter  un 
objet  à  quelqu'un  avec  le  désir  qu'où 


le  prenne,  mettre  sous  les  yeux,  porter 
devant  {ferre  ob)  ;  Offi-e,  action  d'oflHr; 
en  matière  commerciale,  VotStt  et  la  de- 
mande. —  Offrant,  le  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur.  —  Offrande,  don 
qu'on  offre  volontairement.  —  Voici  un 
vers  de  Crébillon,  dur,  mais  beau  : 

Le  ciel  veut  moins  dfl  nous  l'offrtQile  que  le 

[cœur. 

—  Offertoire,  partie  du  saint  sacrifice  de 
la  Messe  dans  laquelle  le  prêtre  offre  à 
Dieu  les  espèces  qui  vont  devenir  le 
corps  du  Sauveur. 

OFFUSQUER,  lot.  offuseare^  empê- 
cher de  voir,  d*étre  vu  ;  au  fig.  douer 
de  Tombrage,  déplaire.—  Etymologique- 
ment  c*est  ridéê  d'interposer  un  corps 
sombre,  fusous,  entre  sol  et  l'omet.  C'est 
donc  l'Idée  d'obscurcir,  mais  avec  uoe 
nuance  toutefois  ;  on  obscurcit  en  étant 
la  lumière,  on  offusque  en  se  plaçant 
devant.  Fuscus  est  proprement  du  noir 
de  fumée  ;  le  moude  offusque,  Il  répand 
sa  fumée  devant  les  yeux. 

OGIVE,  sorte  de  voûte  qui  diffère  de 
la  voûte  en  plein  ceinlre  et  qui  est  i'op* 
posé  de  la  voûte  surbaissée  ;  se  compose 
de  deux  arcs  de  cercle  qui  se  rencon- 
trent en  formant  un  angle  au.sommet. 
Le  style  ogival  est  le  caractère  distinclif 
de  l'architecture  mal  à  propos  appelée 
gothique,  et  qui  a  produit  de  si  belles 
cathédrales.  On  est  fort  divisé  sur  l'ori- 
gine de  Togive,  pour  savoir  si  elle  fient 
du  Nord,  du  Midi,  ou  si  elle  est  indigène. 
Quant  à  son  origine  étymologique,  est-ce, 
comme  le  rapporte  Roquefort,  l'ail,  auge, 
œil,  parce  que  les  arcs  du  ceiatre, 
dans  ka  voûtes  gothique»,  forment  des 
angles  curvilignei  senîhlabies  à  ceux  de 
coin  de  rœllt 

OGRE,'  être  fantastique,  vence,  el 
qui  mange  les  petits  garçons,  témoin  U 
mémorable  histoire  du  petit  Foa«ei; 
il  y  avait  aussi  des  ogresses.  On  attribue 
le  nom  de  cette  tradition  seplentrlonsl» 
aux  Ouigours,  branche  des  Hum  (Hon- 
grois), qui,  vert  le  »•  siècle,  épettvaaié- 
rent  l'Occident  par  leurs  cruautés.  D*>0' 
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très  tUéguent  le  laU  Oreus,  le  dieo  des 
«nfers. 

OH  I  eidamatton»  «dmirathrc  sortoat, 
^1  est  de  toutes  les  nations  et  de  tontes 
les  langnei  ;  moins  forte  qne  Ab  !  qui  de- 
mande «ne  ouverture  plot  grande  de  la 
iMmcbe. 

OIE,  lat.  anser,  oiseau  domestique» 
d'une  grande  ressource  pour  rallroenta- 
tion  ;  type  de  sottise  par  ses  airs  de 
colère,  son  grand  bec  ouvert  et  sifllanl, 
et  sa  lourde  démarcbc.  —  Ce  sens  figuré 
est  surtout  altacbé  an  nom  du  petit  de 
Toie,  roison.  — Il  serait  difficile  de 
trouver  Tôle  dans  le  lat.  anser  ;  le  fr.  a 
laissé  ce  mot  et  a  pris  la  basse  latinité, 
avica,  auca  (de  avis),  l'oiseau  par  excel- 
lence, nourri  dans  les  basse-cours.  —  Du 
reste,  anser  se  trouve  dans  l*all.  ganz, 
et  le  sanscrit  ghansn,  lequel  donne  I*ex- 
pllcallon  originelle  à" anser ,  par  sa  racine 
verbale  gha  {hiare).  Idée  de  Tôle  on- 
vrant  son  grand  bec. 

OIGNON,  iat.  itnio,  plante  bulbeuse, 
égyptienne  dVig.,  qui  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  Téconomie  potagère,  pour  re- 
lever les  ragoûts.  —  Unio  {unius  capi' 
lis,  d'une  seule  tête). 

OINDRE,  lat.  ungere.  Trotter  de  corps 
gras;  Onction,  ropération  d*oindre.  — 
Oing,  graisse  de  porc  fondue,  servant  à 
graisser  les  gros  objets.  «^  Onguent^ 
médicament  onctueux  qu'on  étend  sur 
du  linge  et  qu'on  applique  à  Textérieur. 
—  L*oncUon  a  dans  le  sens  religieux  une 
haute  portée,  L*Église  consacre  les  bulles 
dont  on  oint  les  membres  du  mourant 
dans  le  sacrement  de  rExtréme-Onctlon  ; 
Tonetion  est  ici  le  symbole  de  la  grâce  qui 
transforme  et  fortifie.  On  dit  l'onction , 
le  mouvement  de  la  grâce,  la  consolation 
du  Saint-Esprit.  Un  roi,  dans  les  céré- 
monies du  sacre,  est  oint,  el  c'est  pour- 
quoi il  est  appelé  l'Oint  du  Seigneur. 
C'est  aossi^  le  nom  du  Roi  suprême,  lon- 
qn*il  est  descendu  sur  la  terre,  l'Oint 
de  Dieu,  le  Christ,  xpî^^  (ïJf^»  oindre). 
Enfin,  dans  un  sens  moins  élevé,  et  re- 
ligieux aussi,  on  dit  qu'un  prédicateur 


a  de  roncUon,  que  ses  paroles  sont 
onctueuses,  qu'il  touche,  qu'il  épanche 
l'huile  et.  produit  la  piété. 

OISEAU,  lat.  aviceUa  (avis),  animal 
qui  a  deux  pieds,  des  plumes  et  des  ailes, 
la  classe  la  plus  Intéressante  de  ce  régne. 
Sa  propriété  de  voler,  de  fendre  les  airs, 
est  sa  gloire,  et  a  permis  de  le  prendre 
comme  symbole  du  mouvement  de  Tâme, 
qut  ne  peut  se  contenter  de  la  terre  et 
voudrait  s*élancer.  Quis  mihi  dabUpen- 
nasT — Diminutif:  oisillons,  petits  oi- 
seaux.— Oiseleur,  qui  prend  des  oiseaux, 
leur  fait  la  chasse  avec  dés  pîéges.  — 
Isidore  explique  avis  d^une  manière  fort 
peu  étymologique,  quia  volai  per  avia, 
parce  qu'il  vole  par  des  lieux  où  11  n*y  a 
pas  de  voie  {avia)^  les  airs.  —  On  peut 
remorquer  que  le  français  oiseau  (oisel) 
est  Imîfatif;  Il  eiprime  assez  bien,  par  le 
choix  dcses  voyelles  lléesau  moyen  d'une 
sifflante,  legazoniUement  des  oiseaux. 

OISIF,  lat.  otiostis,  qui  ne  fait  rien, 
qni  n'a  aucune  occupation  sérieuse  ; 
Oiseux,  qui  est  sansjrien  faire;  questions 
oiseuses,  qui  n'ont  pas  d'objet.  L'oifif 
est  oiseux  non  par  occasion,  mais  par  ha- 
bitude.— L'Oisiveté  est  un  état  d'inaction 
dangereuse,  parce  que  l'homme  oisif  n'é- 
tant pas  inactif  par  nature,  est  exposé  à 
remplir  son  temps  par  des  occupations 
Imprudentes  ou  coupables.  Le  désœuvre- 
ment n'emporte  pas  cette  idée  de  vice  ; 
on  peut  sortir  du  désoeuvrement,  on  sort 
difficilement  de  l'oisiveté.  Remarquez 
aussi  que  l'homme  qui  se  repose  n'est 
pas  oisif,  puisqu'il  se  repose  en  vue  du 
travail  qu'il  va  reprendre.  —  C'est  le 
français  qui  a  donné  sa  nuance  au  mot 
oisiveté;  olium  emporte  l'idée  d'un 
honnête  repos,  idée  qui  se  trouve  avec 
la  même  étymotogie  dans  loisir,  temps 
de  liberté  qui  n'est  pas  le  temps  de  fin- 
action.  Un  loisir  peut  être  trés-occopé; 
l'oisiveté,  Jamais. 

OLIBRIUS,  location  vulgaire  pour  dé- 
signer na  bomuM  ignorant  et  ridicule. 
Singulière  destinée  d'un  pauvre  emfie- 
reur  d'Occident,  mis  sur  le  trône  impé- 
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rUI  en  473,  par  Ricimer,  à  la  place 
fI*AnUiéiiiliii.  Olybilus  ne  fût  qa*uii  Jouet 
entre  les  mains  des  barbares,  et  mourat 
bientôt  après,  laissant  une  réputation 
d'orgueil  et  d*ineptle  qui  a  rendu  son 
nom  tristement  proverbial. 

OLIGARCHIE,  gouvernement  d'un 
petit  nombre  de  personnes;  oXi^oc,  o^x^* 

OLIM  (les),  lat.  olim  ;  on  a  donné  ce 
nom  aux  anciens  registres  du  parlement 
de  Paris,  parce  que  chacune  des  procé- 
dures qu'ils  contenaient  commençai  par 
le  mot  olim,  autrefois. 

OUVE,  lat.  oliva,  le  fruit  de  Tollvier, 
arbre  toujours  vert,  qui  crott  dans  les  ré- 
gions méridionales,  dans  l'Orient.  C'est 
avec  l'olive  qu*on  raitl'buUe  ia  meilleure, 
celle  qui  sert  à  manger.  Aussi  est-ce  le 
même  mol,  oUva,  oleum.  —  Olivâtre, 
couleur  de  Tollvier.  —  La  branche  de 
l'olivier  était  chei  les  anciens,  et  elle 
est  restée  le  symbole  de  la  paix,  comme 
le  laurier  celui  de  la  guerre.  Les  dieux 
de  i*01ympe  ayant,  suivant  la  Fable,  dé- 
cidé que  le  droit  de  donner  un  nom  à  la 
ville  d'Athènes  appartiendrait  à  celui 
d'entre  eux  qui  ferait  aux  hommes  le 
don  le  plus  utile,  Minerve  flt  parallre 
l'olivier,  et  Neptune  un  cheval  fougueux-, 
l'olivier  eut  l'avantage,  Il  fut  la  richesse 
d'Athènes,  richesse  rurale,  et  par  là  em- 
blème, symbole  de  la  paix. 

OLOGRAPHE,  se  dit  d'un  testament 
out  entier  écrit  de  la  main  du  testateur 

OLYMPE,  lat.  Olympus,  chaîne  de 
montagnes  très-élevée  entre  la  Macédoine 
et  la  Thessalle.  T^es  anciens  supposaient 
que  cette  montagne  touchait  le  ciel ,  que 
les  dieux  y  faisaient  leur  résldenre  et 
que  Jupiter  y  tenait  sa  cour.  Le  commet 
de  roiympe  était  regardé  comme  la 
base  du  sol  d'airain  sur  lequel  reposait  le 
palais  du  dieu;  puis  il  fut  pris  pour  le  ciel 
lui-même.  —  Olympien,  nom  que  l'on 
donnait  à  Jupiter,  comme  roi  deroiympe, 
armé  de  la  fbudre;  on  dit  volontiers  un 
regard  olympien,  fler^domlnatMiry  eomme 


d*nn  dieu.  —  Dans  les  environs  de  Del- 
phes, Il  y  avait  la  ville  d'Olymple,  oA  w 
célébraient  les  grands  jeux  appelés  Olym- 
piques. —  Le  retour  de  ees  jeux  servait 
d*époqae  pour  dater  les  événements  inw- 
portants.  Une  Olympiade  était  un  espace 
de  quatre  ans,  comme  un  lustre  un  es- 
pace de  cinq  ans.  Cette  ère  commence  en 
776  av.  J.-C.  On  disait  la  4",  2*.  »•, 
ou  4'  année  de  telle  olympiade  ;  on  s'eo 
servit  Jusqu'au  it*  siècle  de  notre  ère. 
-2-  On  explique  5Xu{iirGç,  par  contraction 
pour  éxdXofkiroc,  tout  brillant;  peut-être 
aussi,  comme  Parnasse,  un  nom  pélas- 
gique  inconnu. 

OMBRE,  lat.  umbra^  espace  privé  de 
lumière,  modification  que  ia  lumière 
subit,  quand  ses  rayons  directs  sont  inter- 
ceptés par  un  corps;  en  peinture,  l'ombre 
naturelle;  les  endroits  moins  éclairés, 
qui  servent  k  relever  Téclat  des  autres; 
l'ombre  porlée,  résulut  de  l'interception 
des  corps;  dans  ce  sens,  les  ombres;  et 
le  verbe  ombrer,  mettre  les  ombres  à  on 
tableau.  —  Ce  mot,  dans  son  opposition 
à  lumière,  s'emploie  aus^i  beaucoup  au 
figuré;  on  dit  les  ombres  de  la  mort,  du 
tombeau,  dissiper  les  ombres  de  l'igno- 
rance. Ombre  aussi  est  pris  pour  une 
apparence  sans  réalilé  :  il  n'y  a  pas  l'om- 
bre de  reproche  h  lui  faire.  —  Bossuet  s 
dit  :  «  Cette  ombre  de  gloire  va  s'éva- 
nouir, n  Le  poète  Pindare  disait  de  l'hom- 
me qu'il  est  «le  rêve  d'une  ombre.»  —  Le 
mot  ombre  est  le  terme  général,  la  note 
dominante  d'une  gamme  dont  chaque 
note  a  sa  nuance  (voir  Obscurité,  Ténè- 
bres).— Ombrage,  l'ombre  formée  par  le 
feuillage  ;  on  ne  s'assied  pas  à  l'ombrage 
d'un  mur,  mats  sous  l'ombrage  d'un  bols. 
—  Ombragé,  qui  est  à  l'ombre  ;  ombra- 
ger, donner  de  l'ombre.  Un  terme  poé- 
tique est  Ombreux,  la  vallée  ombreuse, 
dans  laquelle  Tombre  est  abondante.  ^ 
Ombragea  un  sens  figuré;  il  exprime  la 
défiance,  les  soupçons  ;  un  homme  Om- 
brageux est  celui  qui  est  prompt  k  rece- 
voir une  Impression  de  cette  nature  ;  le 
soupçon  est  une  ombre  portée,  qui  In- 
tereeptfl  les  boni  sentimenti.  Aussi  dit* 
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on  que  des  ombres  el  des  nnages  se  ré~ 
pandent  sur  une  liaison.  —  Ombrelle, 
petit  parasol  de  frmme,  qui  procure  de 
Fombre.  —  Pénombre,  pêne  timbra,  lu- 
mière faible,  passage  du  clair  à  i^obs- 
cur.  —  N'oublions  pas  Tacee piion  très- 
connue  du  mot  ombre»  dans  l'antiquité, 
umbra,  l^âme,  en  tant  que  séparée  du 
corps,  et  revêtue  d*un  corps  aérien,  ap- 
paraissant sur  la  terre  dans  de  certaines 
circonstances  par  suite  d'évocation;  on 
connaît  l'ombre  de  Samnel  évoquée  par 
la  pytbonisse  d'Endor.  Ce  sont  des  om- 
bres, qn'Enée  rencontre   dans  la  route 
de  Tenfer,  et  qu'il  dissipe,  diverberat 
umbras.  Bien  que  cette  dénomination 
soit  païenne,  elle  s'est  maintenue  dans 
notre  langage;  ainsi  Bossuet  :  «  Son 
ombre  eût  pu  encore  gagner  des  batailles.» 
—  L'idée  première  d'ombre,  umbras  eni 
celle  de  vapeur  :  c'est  le  mot  grec  ^p^o;, 
d*où  imber,  pluie  d'orage. 

OMÉGA,  la  dernière  lettre  de  i'alpha- 
bet  grec,  (ca)p.i-Ya,  grand  o.  Ce  moi  est 
devenu  symbolique  dans  une  parolo  de 
baul  sens  religieui  :  Dieu  est  Talpba  et 
l'oméga,  pnncipium  et  finis. 

OMNIBCS,  lat.  omnibus,  un  mot 
latin  franciffé,  qui  occupe  une  grande 
place  dans  la  vie  quotidienne  à  Paris, 
la  voiture  pour  tous. 

ON,  pronom  personnel  Indéfini  dont 
l'origine  est  une  contraction  de  bomme 
(homo);  l'on  équivaut  à  l'homme:  le  nom 
précédé  de  Tariicle.  On  a  dltboms,  bom, 
on  ;  de  même  aussi,  en  allemand ,  mon, 
l'houime,  est  pris  dans  le  sens  de  on. 

ONAGRE,  lat.  onager,  l'âne  sauvage; 
gr.  ôvai'Yp6c  (£v6c,  àfpbc),  l'&ne  desehanips, 
des  plaines. 

ONCE,  lat.  uncia;  c'était  dans  l'ancien 
système  métrique  le  nom  d'un  poids ,  te 
13*  ou  le  f  6«  de  la  livre.  Cbez  les  Ro- 
mains, une  mesure  de  monnaie,  puis 
Doe  mesure  de  superficie  et  une  mesure 
de  longueur  ;  gr.  ourpaa. 

ONCIALE,  terme  de  diplomatique, 
les  grandes  lettres  dont  les  anciens  se 


servaient  pour  les  épitapbes,  de  la  hau- 
teur d'une  once  (la  douzième  pailie  du 
pied  romain);  l'écriture  onciaie ,  haute, 
large  et  ronde,  était  en  usage  sous  les 
Carlovingiens;  elle  est  aisée  à  lire,  et 
plus  tard  elle  se  derorrae. 

ONCLE,  lat.  avunculuSt  frère  du  père 
ou  de  la  mère;  mari  de  la  tante.  —  Di- 
minutif de  avus,  l'oncle  considéré  comme 
le  fils  de  i*a1eul. 

ONDE,  lat.  fitufA,sedit  en  général 
de  toute  eau,  en  tant  qu'elle  conie;  un 
terme  choisi,   poétique,   par  rapport  à 
l'eau,  qui  est  le  mot  le  ptns  général  et  le 
pins  usuel.—  Ondée,    pluie  qui  tombe 
tout  à  coup  el  ne  dore  pas.  —  Onde,  qol 
se  déroule  en  ondes,  en  flotfi  qui  courent; 
se  dit  des  cheveux  avec  un  certain  arran« 
gement.  —  Ondoyer,  former  comme  dea 
ondes;  des  flots  qui  courent;  ondoyant, 
qui  ondoie.  Montaigne  a  employé  ce  mot 
dans  un  sens  très-figuré  :  «  L'homme, 
ondoyant   et  divers  ;  »  on  ne  pouvait 
mieux  rendre  la  nature  iuconstante  do 
l'homme  dont  les  volontés  se  succèdent 
comme  des  onde^,  —  Avec  un  sens  tout 
particulier,  oudoyer ,  l'action  de  donner 
l'Ondoiement,  le  baptême,  sans  les  céré- 
monies anciennes.  —  Onduler,  ondula- 
tion ,  mouvement  d'une  rivière  où  les 
flots  forment  de  petits  plis  successifs;  un 
chemin  onduleux,  qui  ondule,  une  suite 
de  montées  et  de  desceutes  non  rapides, 
en  pentes  douces  ;  un  soi  qui  s'élève  et 
s'abaisse  aiteruativemeul  comme  de  lé- 
gères vagues.  —  Abonder  ;  voy.  ce  mot. 
—  La  racine  de  umla  est  itdus,  humide  ; 
se  retrouve  dans  legr.  S^up. 

ONÉREUX,  lat.  onerosus;  le  seul 
mot  usuel  venu  de  ontts,  fardeau  ;  s'ap- 
plique surtout  à  l'idéo  du  fardeau  eu 
matière  de  frais,  d  argent  à  dépenser; 
une  entreprise  onéreuse,  lourde,  exigeant 
de  grands  frais.  dilOcile  k  porter.  En 
administration,  on  dit  exonérer,  déchar- 
ger d'un  poids;  exonérer  du  service  mi- 
litaire. 

ONGLE,  lat.  ungula,  une  sorte  de 
corne,  qui  protège  les  doigts  de  i'i.ômme; 
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thez  beaucoup  d'animaux,  plaa  ou  moins 
féroceg,  les  ongles  longs,  algas  et  rentrés 
en  dedans,  sont  les  griffes.  —  Onglée , 
engourdissement  causé  par  le  froid  an 
bout  des  doigts.  —  Gr.  6^1. 

ONOMATOPÉE,  la  propriété  qu*ont, 
dans  les  langues,  un  grand  nombre  de 
mots^  d*exprimcr  par  le  son  Tidée  de 
robjet.  Comme  la  plupart  des  mots  ont 
d*abord  un  sens  physique,  leqiicl  ensuite 
•devient  moral  par  le  symbolismn ,  beau- 
coup de  mots,  même  d'acception  morale, 
iont  onomatopées.  Certains  grammairiens 
ont  tout  ramené  à  l'onomatopée.  C*e9tunc 
erreur;  mais  il  faut  attribuer  une  Juste 
Importance  au  principe  de  l'imitation; 
aon'applieation  est  fréquente,  surtout  dans 
les  langues  anciennes;  moins  sensible 
dans  les  langues  modernes,  elle  f  trouve 
néanmoins  sa  place,  et  nousavons souvent 
roccasion  de  le  faire  remarquer  dans  ce 
diclionnaire.  —  Du  grec  cvoaxTx,  noms, 
iscxitù ,  faire;  mots  créés  en  quelque  sorte 
par  la  nature. 

ONTOLOGIE,  la  science  de  l'être 
(ovTc;,  Xa'ifc;;,  parlle  de  la  philosophie 
qui  a  pour  objet  d'étudier  l'être  en  gêné* 
rai  dans  »m  substance  et  dans  ses  attri- 
buts; ronlologle,  contrairement  à  lapjiy- 
chologie,  considère  TAme  non  pas  dans  ses 
phénomènes,  mais  en  sol;  elle  ne  pro- 
cède pas  par  l'observation,  mais  par  le  rai- 
sonnement. Elle  se  propose  les  problèmes 
relatifs  à  la  substance  humaine,  à  celte 
de  Dieu,  et  tous  les  problèmes  qui  con- 
cernent l'infini,  que  nous  ne  connaissons 
pas  par  rexpéricnce.  Les  questions  sur 
l'existence  des  natures  Intermédiaires 
entre  Dieu  et  l'homme^  sur  Tessence  de 
la  matière  et  les  origines  cosmogoniqnes, 
sont  aussi  du  ressort  de  Tontologie. 

ONYX,  pierre  précieuse  dont  on  se  sert 
pour  faire  des  camées,  des  vases,  objets 
d'ornement  et  de  luxe;  a!nsl  nommé 
parce  qu'il  ressemble  en  quelque  sorte  à 
la  surface  de  l'ongle  ;  gr.  5vt)|. 

ONZE,  lat.  undecim,  nom  de  nombre, 
un  et  dix,  unus  decem;  onzième,  qui  a 
le  onzième  rang. 


OPALE,  lat.  opalus,  pierre  qai  rectit 
un  beau  poil  et  qui  chatoie  au  regard , 
irisée  (ayant  les  nuances  de  Tare-en -ciel), 
mais  généralement  de  peu  d'éclat,  à 
rexeepllon  de  celles  qui  sont  couleur  feu, 
d'an  rouge  hyacinthe.  —  Gr.  èmcUic;  ; 
peut  s'expliquer  paro^,  oeil. 

OPAQUE,  lat.  opacus,  matériel,  épais, 
qui  ne  laisse  pas  pénétrer  te  Jour.  Dans 
le  sens  réel  étymolog.,  opacus  est  en 
rapport  avec  opf no,  couvrir;  Il  exprime 
ridée  d'une  ombre  épaisse  produite  par 
des  arbres  ;  dans  Virgile,  le  frigus  opa- 
cum, 

OPÉRER,  lat.  operari;  h  ce  mot  se 
subordonnent  une  suite  de  mots  touti  fait 
parallèles  à  ceux  dont  œuvre  est  la  racine 
française;  seulement  opérer  et  ses  déri- 
vés sont  des  mots  qui  n'ont  pas  subi 
comme  les  autres  la  contraction  française. 
—  Opération,  action  d'opérer;  se  dit 
spécialement  en  trots  rencontres  :  les 
opérations,  en  matière  de  calcul,  suivant 
les  régies  de  l'arithmétique;  les  opéra- 
tions stratégiques  d'un  général  en  guerre, 
et  relatives  au  mouvement  des  armées; 
enfin,  dans  le  langage  religieux,  Topera- 
lion  du  Saint-Esprit,  Topéralion,  Taclion 
de  la  grAce,  qui  opère  des  fruits  de  sanc- 
tification. On  dit  aussi  les  opérations  de 
la  nature,  les  actes  par  lesquels  elle  se 
conserve  et  se  renouvelle.  —  Les  tran- 
sactions financières  et  commerciales  sont 
aussi  appelées  des  opérations.  ^-  Opé- 
mtctir,  se  dit  d'un  chirurgien,  et  plus 
particulièrement  de  quelque  dentiste,  en 
plein  vent^  en  place  publique.  —  Coo* 
pérer,  opérer  conjointement,  d'accord 
avec  quelqu'un;  coopérateur,  qui  prend 
pirt  k  une  opération;  se  dit  en  parlico* 
lier  au  sujet  de  la  grâce  divine,  qui  n'o- 
père que  par  la  coopération  de  l'homme, 
au  moyen  de  sa  liberté.  — Le  latin  opu$ 
se  trouve  intégralement  dans  le  dimiouilf 
Opuscule,  petit  ouvrage  de  li Itéra ture,;Ie 
science. — L'autre  substantif  latin,  op^ra^ 
s'est  maiptenu  en  français  dans  le  mot 
Opéra,  venu  par  l'italien,  théitre  où  Ton 
Joue  des  œuvres  musicales.  —  La  racine 
d*opus  est  ops,  richesse,  ressource  poor 
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vivre;  opus,  besoin  de  ettle  refemirre, 
«t  par  MNle  travail  posr  robtenir;  ea 
principe  ops  signifie  la  terre;  ie  travail 
productif  s'exerce  sur  ia  terre,  et  c'est  la 
lerre  qui  en  produit  le  résultai^  hde  ope, 
dit  Varron,  omne  opus  ad  mvenâum. 

OPHICLÉIDE,  instrofnentdemusîque, 
•erpent  è  clés ,  introduit  dans  les  corps 
de  musique  de  Tarmée  vers  18'iO  (ô<ptc, 

OPHITE,  autrement  dit  le  serpentin, 
espèce  de  porphyre,  marbre  très-dur, 
d*un  vert  sombre,  rayé  de  filets  Jaunes 
qui  se  cruisent,  tacheté  comme  ia  peau 
il* un  serpent  (o^t<). 

OPHTHALMIE ,  Infinramatloti  des 
ycui;  de  d^ôxÀtxo;  (œil),  dont  la  racine 
est  J99S{Ast,  fut  6^cu.gLtj  voir;  Tldée  de 
maladie  est  sous-eo tendue. 

OPIME,  lat.  opimus;  les  dépouilles 
«pimes,  la  récompense  accordée  an 
soldat  qui  avaM  tné  de  sa  main  le  chef 
ennemi  ;  le  droit  de  s'approprier  les  dé- 
pouilles de  ce  chef.  Ce  mot  es^  devenu  un 
adjectif  usfté  en  français,  dnns  le  sens  des 
résollals  obtenus  è  la  suite  d'une  victoire. 
Opimus  a  le  sens  de  gras,  bien  nourri  ; 
opet.  richesses. 

OPINER,  lat.  opinari,  dire  sotî  avis 
et  le  motiver;  Opinion,  avis,  penséeju- 
gement  que  I*on  a  ou  que  Ton  porte  sur 
une  personne  ou  sur  une  chose;  manière 
de  considérer  un  point  discuté  ;  on  a  des 
opinions  religieuses,  politiques,  litté- 
raires, etc.  L'opinion  est  la  façon  de  ju- 
ger, alla  diffère  de  la  doctrine,  la  science 
acquise,  qui  est  fondée  sur  l'étude  ;  elle 
dilTére  aussi  du  Jogomenl,  qui  est  per» 
fonnel,  inlime  et  sérieux.  Souvent  l'o- 
pinion est  superficielle,  on  la  modifie, 
on  la  change  sans  trop  de  difllcuité];  on 
reçoit  le  plus  souvent  des  opinions  de 
causes  étrangères,  en  dehors  do  soi  ;  on 
aali  comme  la  mobilité  est  le  propre  des 
opinions  humaines.  Platon  opposait  To* 
pin  ion  (^t^x),  qui  ne  va  pas  sans  quelque 
dontCy  à  la  science,  qui  est  immuable.— 
11  est  si  vrai  que  la  nature  de  l'opinion 
est   dMtre  variable,    qu'on  a  regardé 


etrame  un  vice  la  persistance  trop  abso- 
lue dans  son  opinion;  de  là  le  sens 
des  mota  Opiniâtre,  s'opiniàtrer ;  Topl- 
BiAtre  ferme  lea  yeux  et  va  téta  balsséa 
dans  ca  qu'il  a  adopté  ;  c'est  un  esprit 
faible  qui  se  croit  fort  en  sontenant  opi<f 
niâtréroent,  obstinément,  une  opinion  ; 
an  eflét,  l'OpiniAtreté  est  la  perslstancn 
aans  raison  dans  ses  opinions  :  l'esprit 
ferme  persiste  aussi,  mais  Jusqu'à  ce  qu'il 
se  Juge  réfuté.— Le  verbe  opiner  a  deux 
composés:  f  **  Inopiné,  Inopinément,  non 
pas  ce  à  quoi  l'on  ne  s'attendait  pas  (ce 
qui  serait  l'inattendu),  mais  ce  à  quoi  on 
ne  pensait  même  pas  ;  2^  préopiner,  aller 
aux  opinions,  au  vote,  avant  les  autres  ; 
le  préopinani,  un  mot  trcs-empioyé  dans 
les  assemblées  délibérantes.  —  Opinor 
était  chez  les  Romains  une  formule  de 
modestie  équivalenteà,  sauf  meilleur  avis  ; 
en  gr.  oîuiai.  —  Cf.  le  gr,  mvjw,  inus. 
pour  1RVÛ99W,  avertir,  donner  de  bons 
avis. 

OPIUftf,  lat.  opium,  sue  tiré  des  létes 
de  pavot  blanc  avant  leur  maturité;  nar- 
cotique puissant  ;  gr.  omcv,  dér.  d'^ffcçy 
le  suc  par  excellence,  à  cause  des  effets 
considérables  qu'il  produit.  —  Oplat, 
pâte  pour  calmer  et  endormir  la  douleur 
des  dents,  et  dans  laquelle  il  entre  de 
l'opium. 

OPPORTUN ,  lat.  opporiunus,  ovan- 
tagcux,  favorable,  qui  vient  à  propos; 
l'Opportunité,  Opportunément;  le  fait 
d'arriver  à  l'heure  nécessaire,  est  une 
grande  chose  pour  le  bonheur  comme 
pour  la  vertu;  au  contraire  d'Importun, 
c'est  l'idée  d'une  chose  qui  arrive  très- 
bien,  oh  porlum,  devant  le  port. 

OPPRIMER,  V.  Presser. 

OPPROBRE,  lat.  opprobrium,  le  der- 
nier degré  de  la  honte,  qui  consiste  à 
subir  des  reproches,  exprobraliones,  des 
injures  méritées  par  l'infamie  de  ses 
actes.  Opprobre  n'est  pas  le  synonyme 
d'infamie,  il  en  est  ie  résultat;  rinlïme 
est  couvert  d'opprobre.  C'est  plus  aussi 
que.  l'ignominie,  qui  indique  un  déshon- 
neur tel,  qu'on  a  perdu  Jusqu'à  son  nom, 
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qn*OD  n'a  pu  de  nom. — Abasi veinent,  on 
dit  que*  quelqu'un  eit  Topprobre  de  sa 
bmilie»  on  tuppote  que  Topprobra  re- 
jaillit du  coupable  à  rtnnocent. — ^11  peut 
arriver  auul  que  la  portée  de  ce  mot  te 
lelève  et  devienne  auguste.  La  vertu 
peut  être  couverte  d*opprobret;  Bostuet, 
parlant  de  rélemeile  Vlclime  :  m  il  livrera 
»  ia  Joue  aui  coups  et  aux  crachais,  et  il 
»  sera,  rassasié  d'opprobres.  >  —  En 
décomposant  opprobre,  opprobrium,  on 
trouve  profrrum,  bl&me,  reproche,  et  ob^ 
qui  est  intensif  et  marque  que  ia  honte 
est  publique,  aui  y  eux  de  tous.  On  dit 
probrum  pour  proAidrum,  prohibilum, 
chose  défendue;  ou  bien  pour  prope- 
fium,  improperiumt  réprimande;  Je 
croirais  plutôt  que  probrum  est  le  même 
que  probum  et  employé  par  antiphrase  ; 
le  sens  propre  »e  montrerait  danê  expro» 
bralio,  ex  probalionCy  hors  de  l'appro- 
bation. 

OPTER,  lat.  optare^  choisir,  préférer 
entre  deux  ou  plusieurs  choses.  L'action 
d'opter  suppose  ralleruative,  la  nécessité 
où  l'on  est  de  prendre  un  parti  immédiat. 
Opter  n'est  pas  absolument  la  même 
chose  que  choisir;  le  choix  se  fait  à  loisir, 
il  a  pour  objet  d'avoir  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur;  au  contraire,  parfois,  il  faut 
opter  entre  deux  extrémités,  entre  deux 
genres  de  mort,  par  eiempie.  —  Option, 
|e  pouvoir  d'opter,  s'emploie  assez  rare* 
ment.  —  Adopter,  faire  choix,  prendre 
pour  fils,  avec  des  formes  légales  ;  adop- 
tion, fils  adoptif;  le  préflie  complète 
le  sens  du  verbe:  faire  choix  entre  tons 
de  quelqu'un  (oplare),  se  radjoindre 
(ad),  —  Optatif,  mode  du  verbe  grec, 
qui  contient  l'expression  du  vœu,  d'un 
souhait. —  Cf.  oitropuai,  voir,  considérer; 
l'option  ne  se  fait  qu'après  mûr  examen; 
peuirétre  aussi  ir&OtM,  désirer. 

OPTIMISTE,  celui  qui,  toujours 
charmé  de  la  condiiion  mortelle,  pense 
que  tout  est  au  nileui  ;  que  nous  vivons 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
L'Optimisme  est  une  vérité,  si  on  le  con- 
sidère au  point  de  vue  le  plus  élevé,  dans 
'économie  spirituelle  par  laquelle  Dieu 


gouverne  les  choses.  Tout  est  au  mieoi 
relativement  au  plan  divin  ;  le  mal,  la 
douleur,  ont  leur  raison  d'être  dans  la 
loi  de  l'épreuve.  Mais,  dans  son  acception 
ordinaire,  l'optimisme  est  le  travers  d'an 
esprit  placide,  satisfait  du  mal  comme 
du  bien,  qui  ne  s'afflige  ni  ne  s'indigoe, 
et  dit  :  tout  est  bien,  de  même  que,  par 
un  autre  travers,  le  pessimiste  dit  :  tout 
est  mal.  ^  Lat.  oplimus,  très-bon;  le 
sens  du  verbe  optare  avec  une  forme 
superlative,  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  désirer. 

OPTIQUE,  la  science  qui  traite  de  Is 
lumière  et  des  lois  de  la  vision;  le  nerf 
optique,  organe  de  ia  vision;  Opiicieo, 
qui  est  savant  dans  l'optique  et  fabrique 
des  instruments  pour  cet  objet;  grec 
^^rropai,  voir. 

OPUr^ENT.  lat.  opulentus,  qui  eut 
très-riche,  et  qui  Jouit  de  sa  richesse.  Un 
avare  n'est  pas  opulent,  Il  est  rirfae. 
L'opulence  dilTére  de  l'abondance;  avec 
celle-ci  rien  ne  manque,  tout  afflue; 
Topulence  marque  que  celte  abondsnce 
n'est  pas  Inutile  et  qu'il  y  a  des  hommes 
qui  en  Jouissent.  —  Opes^  richesse;  de 
ops  ;  voyez  Opérer. 

OR,  particule  qui  sert  à  lier  deoi 
propositions,  dans  un  raisonnement;  or 
se  place  ordinairement  devant  la  2*  pro- 
position d*un  syllogisme;  donr,  dcrsnt 
la  3*.  —  De  hora,  heure  ;  istd  horâ, 
à  cette  heure,  comme  si  Ton  disait  main- 
tenant. On  a  dit  ores,  puis  or;  se  retrouve 
avec  cette  acception  et  celle  origine  dans 
désormais  et  dorénavant;  voy.  ces  mois* 

OR,  lat.  aurum,  le  plus  précieui  des 
mélaui  ;  le  principal  instrument  du 
commerce  des  hommes  pour  les  objets 
d'une  valeur  élevée;  avec  l*or  se  fabri- 
quent les  médailles,  les  monnaies,  les 
objets  du  plus  haut  luxe;  l'or  est  splen- 
dide,  il  participe  à  la  couleur,  à  l'éclst 
du  soleil,  et  a  souvent  servi  de  symbole 
pour  exprimer  ce  qu'il  y  a  dans  l'ordre 
moral  de  grand,  de  précieux  et  de  besu; 
un  cœur  d'or,  et,  métaphoriquement,  le 
soleil  dore  les  coteaux. —  Dorer,  endoire 
d'or,  d*ooe  couche  d'or,  qne  son  exlréme 
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dncUlité  pennet  de  réduire  en  renilleii 
d^nne  grande  ténuité;  doreur,  celui  qui 
dore  par  état;  dorure,  Part  du  doreur,  l'or 
appliqué  sur  Tobjet;  dédorer,  redorer, 
ôter  et  rendre  la  dorure.  —  Compoiés  : 
Orfèvrerie,  Tart  de   travailler    l'or  et 
l'argent,  de  faire  les  beaui  ouvrages  qui 
aenrent  de  riche  pnrure  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société:  Vauri  faber^  Torfévre 
habile  est  un  artiste.  —  Orpailleur,  qui 
tire  des  paillettes  d*or  du  sable  des  fleu- 
ves. —  Aurifère  ,  se  dit  des  pays,  des 
fleuves,  qui  fournissent,  qui  portent  de 
Tor  (aurum  fero),  —  LMdéal  du  pays 
aurifère  est  marqué  par  le  mot  espagnol 
francisé,  Eldorado,  le  pays  d*or,  flcilon 
ae  rapportant  à  un  pays  très-riche  dans 
la  Guyane  espagnole,  au  canton  d'Upata. 

—  Le  nom  d*nn  oiseau  de  nos  contrées, 
le  loriot,  s*eipllque  aussi  par  la  même 
racine  ;  loriot  pour  Toriot,  pour  l'orlol, 
lat.  aweolus^  Tolseau  dont  le  ventre  est 
revêtu  de  plumes  Jaunes,  de  plumes  d'or. 

—  Toy.  Auréole,  Orange,  Oripeau,  Ori- 
flamme. —  jéurum  ne  se  retrouve  pas 
en  grec,  mais  bien  dans  le  sanscr.  hira- 
nya. — Plusieurs  le  rapprochent  de  aura, 
qui  a  parmi  ses  acceptions  celle  d*éclat; 
ainsi  dans  Virgile,  à  propos  du  rameau 
d*or,  aura  refulsU.  —  Cf.  aussi  ùpic». 
garder. 

ORACLE,  lat.  oraculum,  réponse 
que  faisaient  les  dieui  du  paganisme  à 
eeni  qui  les  consultaient.  Le  mot  est  entré 
dans  Tosage,  et  l'on  dit  d'un  homme 
mystérieui  et  imporlant  qu'il  semble 
rendre  des  oracles,  parler  comme  un 
oracle  ;  llttér.  Toracle  est  la  parole  pro- 
noncée, ore  effatum  ;  la  forme  diminu- 
Uve  indique  que  Toracle  était  une  ré- 
ponse courte,  sententieuse  et  rapide. 

ORAGE,  trouble  dans  Fatmosphère, 
et,  au  figuré,  dans  Pâme.  L'orage  est  un 
mot  général  embrassant  tous  les  phé- 
nomènes désutreui  qui  se  passent  dans 
Talr,  tels  que  l'ouragan,  la  tempête,  le 
tonnerre,  etc.  Il  en  est  de  même  aussi 
dans  l*ordre  moral  ;  on  dit  les  orages  du 
eœnr,  des  passions.  La  mauvaise  fortune 
qol  survient  est  aussi  un  orage;  mais 


l'orage  peut  se  borner  a  gronder  et  pas- 
ser sans  faire  de  mal;  puis,  si  Ton  ne 
peut  détourner  l'orage,  on  peut  se  mettra 
à  Tabri  de  ses  coups  par  une  manœu- 
vre habile.  —  L'orage,  c'est  le  vent, 
aura,  avec  la  finale  agium,  l'action  ef- 
fet do  vent;  diu,  soufOer.  —  Orageui, 
temps  qui  menace  ;  passions  orageuses  ; 
se  dit  aussi  des  agitalions  politiques^ 
des  discussions  vives  ;  on  vit  dans  des 
temps  orageux,  où  les  révolutions  sont 
dans  Pair* 


ORAISON,  lat.  oralio^  prière,  soit 
mentale,  soit  parlée,  plulét  celle*  cl  que 
la  précédenle,  d'après  son  étymologie, 
orare ,  parier.  —  Dans  un  sens  très- 
spécial,  on  dit  les  Oraisons  {oraiiones), 
les  harangues  de  Clcéron  et  des  autres 
grands  orateurs  de  Tantiquité.  On  a 
aussi  employé  ce  mot  pour  un  genre 
particulier  d'éloquence  chrétienne,  l'O- 
raison funèbre»  éloge  public  et  plus  par- 
ticulièrement religieux,  d'Illustres  per- 
sonnages morts. 

ORAL,  lat.  oralis,  ce  qu'on  exprime 
oralement,  de  la  bouche;  on  dit  la  tradi- 
tion orale,  contenant  des  doctrines  et 
des  pratiques  transmises  par  le  discours, 
et  qui  n'ont  pas  été  écrites.  —  Os,  ris, 
la  bouche,  spécialement  comme  organe 
de  la  parole  ;  d'où  orare. 

ORANGE,  fruit  odorant  de  couleur 
d'or,  la  pomme  d'or,  malum  aureum 
cbex  les  anciens;  oranger,  l'arbre  qui 
produit  les  oranges,  dont  la  fleur,  servant 
de  couronne  aux  mariées,  est  un  sym- 
l)olede  virginité;  orangerie,  le  lieu  où 
Ton  met  ces  arbres  à  l'abri  de  Tbiver; 
orangé,  couleur  d'orange.  ~~  L'étymo- 
logie  par  or  est  ancienne  et  vraisem- 
blable, l'orange  étant  vraiment  la  pomme 
d'or  du  Jardin  des  Hespèrides  ;  mais,  dans 
le  fait,  ce  mot  est  regardé  comme  orien- 
tal, l'arabenaran^. 

ORANG-OUTANG,  de  deux  mots  ma- 
lais qui  signifient  homme  des  bois,  espèce 
de  singes  de  grande  taille ,  et  qui ,  par 
leur  conformation  et  par  leur  Instinct 
plus  développé,  se  rapprocheraient  de 
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rbomme,  iMI  pomsti  y  aroir  quelque 
rapport  d*origloe  entre  rfaoïniM  at  la 
bnite. 

ORATEUR,  lat.  orator^  l'homme  qnl 
parle  en  public,  avec  le  but  d'entratner 
un  auditoire,  de  le  persuader,  comme 
renseigne  la  rhétorique.  Orateur  est  en 
rapport  atec  éloquence;  on  natt  orateur  ; 
on  n^acqolèrt  que  les  formes  et  les  pro> 
cédés.  —  Oratoire,  le  genre  oratoire,  ce- 
lui des  genres  littéraires  qui  contient  les 
règles  que  doit  suivre  Torateor  ;  le  style 
oratoire,  qui  est  enseigné  dans  la  troi- 
sième partie  de  la  rhétorique,  Pélocntlon. 
—  Dans  un  sens  tout  autre  et  qui  se 
rapporte  h  oraison  (prière),  un  Oratoire, 
le  Heu  où  Ton  se  retire  pour  prier.  Ce 
nom  est  aussi  celui  d'une  ancienne  con- 
grégallMi  de  prêtres  enseignants,  qui  s*est 
relevée  à  Paris  il  y  a  peu  d^années. 

OUATORIO,  on  appelle  de  ce  nom, 
qui  est  un  mot  Italien  francisé,  des  mor- 
ceaux de  poésie  tirés  de  l*Ëcriture  sainte, 
mis  en  musique,  et  qui  peuvent  être 
exécutés  dans  les  églises  ;  de  orarCy  prier. 

ORBE,  lat.  orbi$^  corps  rond,  sphé* 
•  rique;  espace  qu*une  planète  parcourt 
dans  sa  révolution;  orbiculaire,  sphè- 
rique,  qui  est  en  rond.  —  Orbite,  che- 
min que  parcourt  une  planète  dans  son 
mouvement  ;  cavité  de  Tcpli  ;  an  figuré  : 
«  Il  y  en  a  qui.  dans  leur  vie  entière, 
»  ont  été  i*astrc  errant  qui  n'a  jamais 
T»  trouvé  son  orbite.  »  —  Exorbitant; 
voy.  ce  mot.  —  Orbis  était  en  latin  un 
beau  root,  d*une  haute  portée,  puisqu'il 
signifiait  l*univers,  le  globe  du  monde. 
Le  français  n'a  presque  rien  fait  de  ce 
mot  si  expressif. 

ORCHESTRE,  la  partie  la  plus  basse 
do  thé&tre  chez  les  anciens,  où  l'on  exé- 
cutait les  danses;  aujourd'hui  le  lieu  où 
sont  placés  les  musiciens  ;  le  corps  des 
musiciens  eux-mêmes  dans  un  théâtre 
ou  dans  un  bal  ;  dans  ce  dernier  cas, 
lorchestre  se  conformée  son  étymologie, 
è^X^^i^^f  danser. 

ORDRE;  lat.  ordo,  arrangement,  dis- 


position naiun^le  ^p»  choses,  l'ordre  de 
la  nature;  le  soin  intelligent  que  l*on 
met  à  ses  affaires  ;  le  commandement 
d'un  supérieur.  Dans  ces  diverses  accep- 
UonSf  on  retrouve  le  sens  étymologique 
de  ordo  (pf  Oo;,  droit),  Tordre,  idéal  de  la 
vertu,  seiop  les  stoïciens  («sT&pOtt|ta),  la 
juste  direction  ^es  choses,  qui  se  montre 
dan^  Vidée  d'arrangement,  et  aussi  dans 
celle  de  commandement  motivé  et  joste. 
—  Les  dérivés    ont  généralement  la 
double  acception  :  on  dit  Ordonner  uns 
chose,  la  mettre  en  ordre,  une  maison 
bien  ordonnée;  et,  dans  Vautre  sens, 
donner  un  ordre,  un  commandement.  Il 
e^t  bon  de  remarquer  que  Tordre  est  hi^ 
rarchiqueinent  au-dessus  du  commandi- 
ment;  un  chef  supérieur  donne  des  or- 
dres,  celui  qui   fait   exécuter  Tordre 
donne  des  commandements  ;  l'ordre  est 
motivé,  il  a    pour    objet    d'entretenir 
Tordre  dans  son  sens  le  plus  général  ;  le 
commandement  par  lui-même  estiniolel- 
iigent,  il  s'inquiète  peu  des  motifs.  — 
Ordonnance,  sage  disposition  des  choses: 
règlement  d'une  autorité,  ordre  formulé, 
écrit;  les  Ordonnances  des  rois,  les  dé- 
créta, décisions;  mandemcpt  de  W^^\ 
soldat  en  message,  ou  à  la  suite  d'un  offi- 
cier supérieur,  pour  recevoir  des  ordres; 
prescription  écrite  d*un  médecin,  qui  ne 
commande  pas,  mais  qui  ordonne  en 
vertu  d'un.grand  droit,  celui  de  guérir  et 
de  sauver.  —  Ordonnateur,  le  fonction- 
naire qui  ordonne,  qui  dispose,  selon  les 
régies^  en  particulier  les  payements.  -* 
Ordinal»  se  dit  do  nombre,  déterminé 
selon  Tordre,  selon  le  rang;  opposé  à 
cardinal,  le  nombre  en  soi ,  comme  le 
gond  {cardo)  sur  lequel  tourne  le  *!•" 
tome  numéral.  ^  Ordinaire,  ce  qui  est 
dans  Tordre  accoutumé  de  la  vie,  qn|  « 
lieu  d'habitude,  dont  on  ne  doit  pas  se- 
tonner;  ordinairement,  le  plus  sonveni: 
extraordinaire,  extraordinalrement ,  ^ 
qui  se  fait  raremani,  inusUé,  en  dehors 
de  Tordre  commun.  —  Coordonner, 
disposer  les  choses  dans  un  ordre,  d>^ 
un  rapport  mutuel.  —  Désordre,  l*»^ 
sence,  le  contraire  de  Tordre,  son  ttn 
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yenement;  an  moral,  les  déiordrei,  one 
vie  désordonnée,  mœurs  déréglées,  hors 
de  Tordre  moral  ;  se  dit  anssi  de  Tesprlt 
désordonné ,  égaré ,  hors  des  voles.  — 
Subordonner,  établir  un  ordre,  une  hié- 
rarchie entre  des  hommes,  entre  des 
sciences;  subordination,  Tordre  établi 
entre  let  personnes,  qui  nilt  que  les  unes 
dépendent  des  antres^  la  soumission  due 
aux  supérieurs,  en  vue  et  par  le  senti- 
ment de  Tordre.  Insubordination,  Insu- 
bordonné, se  dit  des  personnes  qui  ré- 
aisteni  à  la  loi,  et  ne  veulent  pas  rd- 
con naître  le  rang  dans  lequel  elles  sont 
placées,  le  Joug  nécessaire  sous  lequel 
elles  doivent  agir. —  Ordre  a  de  plus  cer- 
taines acoepUons  accessoires,  qu'il  faut 
noter;  en  architecture ,  les  ordres,  les 
proportions  sur  lesquelles  on  régie  la 
eoloune  et  Tentablement  de  la  façade 
d*un  édifice.  Il  y  a  cinq  ordres;  de 
leur  parDiite  eiécutlon  résulte  la  belle 
ordonnance^  et  l'ordre  dans  le  sens  le 
pins  relevé.  —  Les  Ordres  de  chevalerie, 
distinctions  honorifiques,  établies  dans 
un  ordre  hiérarchique  et  déterminé.  — * 
L*Ordre,  le  septième  sacrement,  par 
lequel  sont  conférés  par  on  évéqae  les 
droits  et  les  pouvoirs  attachés  au  sacer- 
doce; Tordre  est  ua  caractère  ineffaçable 
dans  les  ordres  majeurs,  comprenant  le 
sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  préirise  ; 
Il  est  appelé  ainsi  parce  qu'il  maintient 
Tordre  dans  la  hiérarchie  religieuse.  Dans 
ce  sens,  ordonner  prêtre,  ordination-, 
ordinand  {ordinandus),  le  candidat  qui 
doit  être  ordonné ,  recevoir  l'ordination, 
les  ordres  sacrés.  Ajoutons  à  ces  n^ls 
TOrdo,  titre  de  Torfice  de  chaque  jour,  à 
Tusage  des  prêtres  pour  leur  marquer  Tor- 
dre quotidien  des  cérémonies. 

ORÉADES^lat.  oreades,  nymphes, 
déesses  des  montagnes,  représentées  à 
la  suite  de  Diane,  vêtues  comme  elle , 
arec  nu  carquois  sur  les  épaules  et  un  arc 
dans  la  nain;  £pc;,  montagne. 

OREILLE,  tat.  aurkula,  organe  de 
Toule.  —  Oreiller,  coussin  sur  lequel  on 
place  ses  oreilles  avant  de  s'endormir  ; 


auriculaire,  qui  concerne  i*oreille  ;  témoin 
auriculaire,  qui  a  entendu;  Torthographe 
du  latin  auris  reparaît  dans  cet  adjectif 
français. 

ORFRAIE,  olsean  de  proie  nocturne^ 
Tosslfk^ge  {ossiflraga) ,  le  briseur  d'os, 
dénomination  eipressive  de  cet  animal 
vorace  et  qui  vit  de  rapines.  11  fout  dis- 
tinguer Torfrale,  de  Tcffraie,  ou  frésale, 
prxsaga  (avis),  oiseau  de  proie  aussi, 
dont  le  cri  est  sinistre,  quand  on  Tentend 
prés  d'une  maison  où  quelque  maladie 
peut  être  mortelle. 

ORGANE,  lat.  organum,  le  nom  que 
Ton  donne  à  certaines  parties  des  corps 
animés,  qui  sont  non  pas  la  cause,  mais 
Tlntermédiaire  des  sensations  éprouvées 
par  TAme;  le  cerveau  est  Torgane  du 
sentiment,  l'oreille  celui  de  Toule,  le 
larynx  celui  de  la  voix.  La  botanique  a 
aussi  attribué  des  organes  aux  végétaux. 
Au  figuréjon  dit  d'un  homme  qui  parle  au 
nom  des  autres,  qu'il  est  Torgane  du  peu- 
ple, des  sentiments  publics.  Le  corps  est 
dit  organisé,  eu  tant  qu'il  est  pourvu 
d'organes;  et  organique,  en  tant  qu'il 
agit  par  le  moyen  des  organes  ;  dans  le 
cas  contraire,  le  corps  est  inorganique.  On 
appelle  Organisme  Tensemble  des  lois 
qui  régissent  l'économie  animale,  ce  qui 
fait  que  les  organes  concourent  &  un  but 
commun,  qui  est  ta  vie. — Le  iena  propre 
du  mot  est  oéinl  d'instrument,  gr.  o^^a- 
vov/qulsertè  travailler; de fp^cv,  ouvrage. 
-^Le  V:  actif  Organiser,  donner  une  forme 
déterminée,  atrhnger.  mettre  en  état  de 
fonctionner;  se  dit  d'une  association,  de 
quelque  branche  de  l'Etat,  d'une  admi- 
nistration. *^  Organisateur,  celui  qui  a 
le  don,  le  talent,  le  coup  d'œil  sûr  et  la 
*nain  ferme  pour  organiser  ce  qui  ne  Test 
pas.  —  Désorganiser,  troubler,  détruire 
l'organisation  ;  mais  la  désorganisation 
peut  se  corriger,  et  l'organisation  se  réta- 
blir; alors  on  réorganise,  11  y  a  réorga- 
nisation, et  sur  une  base  plus  solide.  — 
Tous  ces  mots  se  rapportent  aisément, 
pour  le  sens,  à  Ordonner,  désordonner, 
réordonner;   mais  ces  derniers  appar- 
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tiennent  plu  que  tes  précédents  à  Tordre 
moral. 

ORGE,  Ut.  hordeunif  le  première 
céréale  qui  servit  à  ta  nonrrltnre  de 
l'homme,  dont  les  anciens  faisaient  du 
pain  avant  le  froment  ;  elle  sert  surtout 
à  la  fabrication  de  la  bière,  et  on  en 
tire  une  espèce  d'alcool.  On  connaît  Torge 
mondé,  purifié  {mundw),  dépouillé  de 
son  écorce  et  qui  sert  à  faire  des  tisanes  ; 
et  rOrgeaty  sirop  rafiratcbissant,  fabriqué 
avec  des  amandes  douces,  et  autrefois 
avec  de  l'eau  d*orge  et  d'autres  ingré- 
dients. 

0R6TE,  une  débaucbe  de  table  ;  c'est 
par  une  singulière  pitenslon  que  ce  mot 
historique  a  pris  ce  sens,  très- ordinaire 
en  français  ;  dn  gr.  B^jn,  fbreur.  On  ap- 
pelait de  ce  nom  les  fêtes  que  les  païens 
célébraient  en  l'honneur  de  Bacchos; 
ces  fêtes  étalent  accompagnées  de  tous  les 
désordres  de  l'Ivresse;  de  là  raccepllon 
actuelle  du  mot. 

ORGUEIL,  le  trop  d'estime  de  soi- 
même  accompagné  du  mépris  des  autres. 
Il  faut  distinguer  l'orgueil  de  la  flerté; 
celle-ci  est  l'estime  de  soi-même  fondée 
sur  quelque  chose  de  réel,  parfois  sur 
des  qualités  solides  et  qu'il  est  permis  à 
une  âme  noblement  fiére  de  ne  pas 
laisser  compromettre  on  aviilr.  La  flerlé, 
dans  de  Justes  proportions,  convient  à 
un  petit,  à  un  faible,  qu'un  plus  grand, 
ou  plus  fort  veut  humilier;  l'orgueil  se 
méprend  sur  le  préteudu  mérite  dont  11 
veut  s'honorer.  —  Quant  au  présomp- 
lueui,  il  y  a  une  dlflTérence  à  établir. 
L'orguellleuK  s'arroge  des  hommages  qui 
ne  lui  sont  pas  dus;  le  présomptueux,  exa- 
gérant ses  moyens,  se  croit  propre  à  réussir 
à  tout.  —  Deux  autres  mots  caractéri- 
sent Torgueli  considéré  dans  ses  dehors  : 
la  hauteur,  expression  dn  mépris  pour 
ce  que  nous  croyons  au-dessous  de  nous; 
puis  le  dédain,  qui  vent  bien  voir  ce 
qui  est  en  bas,  mais  pour  lui  Infliger  Tex- 
pression  d'une  pitié  méprisante.  L'or- 
gueil n*est  Jamais  permis,  le  dédain  peut 
Têlre  ;  l'homme  d'honnenr  dédaigne  des 


outrages  Injustes  ;  mais  ce  ne  peut  étie 
là  que  l'exception  ;  la  hauteur  et  le  dédalo 
sont  les  formes  extérieures  de  l'orgueil. 

—  S'enorgueillir,  se  faire  un  titre  d'or- 
gueil de  quelque  dreonstance  déterminée. 

—  On  attribue  &  ce  mot  une  origine  cel- 
tique ;  bret.  reg,  éeoaa.  rocos.  Cf.  Ano- 
gant,  rogne;  les  anciens  étinologistes 
proposaient  à  tort  le  gr.  è^ém,  désiier 
avec  ardeur,  • 

ORGUE ,  instrument  composé  de  plu- 
sieurs claviers ,  et  de  soufflets  qui  font 
passer  le  vent  à  travers  des  tuyaux  de 
différentes  grandears,  pour  accroître  el 
varier  le  volume  du  son.  Organiste,  le 
musicien  qui  accompagne  sur  l'orgue  le 
chant  de  Téglise.  Venu  de  l'Orient 
en  France,  sous  les  Carlovingiens,  et 
employé  surtout  &  la  célébration  des 
cérémonies  de  l'église ,  Torgue  est  le 
plus  grave  et  le  plus  harmonieux  des 
instruments;  c'est  pourquoi  on  loi  a 
donné  son  nom,  organum,  rinstrument 
par  excellence;  peut-être  d'après  le  texte 
d'un  psaume  où  il  est  dit  quelesbraélites 
captifs  suspendirent  leurs  harpes  aux  ar- 
bres de  la  roule,  stapendimus  organa 
nostra, 

ORIENT,  lat.  oriens^  le  point  du  ciel 
où  le  soleil  commence  à  se  montrer  à 
Thorizon;  les  réglons  situées  au  levant 
par  rapport  à  celles  qui  sontà  l'occident; 
Oriental,  do  côté  de  l'Orient.  —  S'orien- 
ter, chercher  l'Orient,  et  par  suite  déter- 
miner les  quatre  points  cardinaux  ;  sa  flg. 
chercher  sa  route. —  Désorienté,  l'homnic 
qot  a  perdu  sa  voie,  qui  est  égaré,  qui  o® 
saltplus  où  11  en  est,  ni  quel  parti  prendre. 

—  OrienUllste ,  savant  qui  étudie  les 
langues  et  l'histoire  des  peuples  de  l'O' 
rient.  —  De  oriri,  naître,  commencer; 
cf.  le  gr.  B^tA,  idée  de  mouvement,  U 
marche  du  néant  à  l'être. 

ORinCE,  lat.  on/lctttm,  toute  ou- 
verture qui  sert  d'entrée  à  quelque  partie 
intérieure  d'un  corps;  le  goulot,  mais  ce 
dernier  mot  ne  se  dit  que  d'une  boatelHe; 
de  os  bouche,  entrée,  et  àefacere,  têir^' 

ORIFLAMME,  la  célèbre  bannière  de 
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Goalear  rouge,  ornée  de  broderies  en 
or  (une  flamme  d'or,  auri  flamma), 
bannière  de  i  abbaye  de  Sai ai-Denis,  do* 
venue  celle  du  pays,  el  qui,  par  l'épée 
de  Jeanne  d'Arc,  chassa  les  Anglais  da 
sol  de  France. 

ORIGINK,  tat.  origo,  de  l'ace,  ort- 
ginerriy  principe  des  choses,  en  tant  que 
les  choses  ont  en  une  suite;  les  origines 
d'one  fimille,  Tépoque  où  elle  a  com- 
mencé à  être  connue  ;  une  origine  bril- 
lante ou  obscure.  Nous  employons  sou- 
vent ce  mot  en  matière  d'élymologie  ; 
un  mot  a  son  origine  dans  un  autre  mot, 
ioit  de  la  même  langoe,  soit  d'une 
Hingue  antérieure.  —  Originaire,  ce  qui 
Tient  de  naissance;  avoir  son  orlglue 
dans  un  ileu  délenniné.  —  Originel,  qui 
vient  de  rorigioe  ;  le  péché  originel,  pé- 
ché de  nos  premiers  parents,  qni  a  eu 
lieu  à  Torigine  du  genre  humain,  que 
nous  tenons  de  notre  origine,  que  nous 
apportons  en  naissant.  —  Original,  pri- 
mitif, qui  n'a  point  en  de  modèle;  l'ori- 
ginaly  en  parlant  d'un  modèle  Imité, 
traduit  ou  reproduit  par  l'art.  Ce  mot  a 
pris  une  acception  fort  usitée,  l'idée  de 
ce  qui  est  neuf,  piquant,  singulier,  excen- 
trique ;  s^il  s'agit  d'une  personne,  l 'Ori- 
ginalité, bizarrerie  d'un  caractère  qui  ne 
ressemble  pas  à  d'autres.  Mais  cette  ac- 
ception défavorable  n'exprime  que  le  dé- 
faut d'une  qualité;  roriginallté,  la  qualité 
d'être  sol  et  hors  de  la  foule,  est  la  qua- 
lité éminente  d'un  po<fte,  d'un  artiste. — 
Les  Aborigènes,  nom  que  Ton  donne  aux 
premiers  habitants  de  l'Italie^  ab  origine, 
ce  qu'on  appelait  chez  les  Grecs,  les 
Autochtones,  les  nés  de  la  terre  (oiîroc, 
y^dwv).  —  Origo,  ginis,  est  composé  de 
deux  mots  qui  se  complètent,  oriri,  com- 
mencer, et  genus,  race. 

ORIPEAU,  cuivre  mince  et  brillant,  qui 
veut  Jouer  l'or;  on  est  couvert  d'ori- 
peaux ;  se  dit  au  flguré  d'un  ouvrage  d'es- 
prit où  il  y  a  de  faux  brillants,  d'un 
auteur  qui  a  des  prétentions  à  Téclat  et 
qui  veut  donner  son  cuivre  pour  de  l'or. 
—  L'étymol.  est  obscure  ;  en  ital.  or-- 


peiio^  formé  de  oro  et  de  pelle,  selon  le 
dictionnaire  de  la  Crusca ,  hne  pellicule 
d'or. 

ORNER,  lat.  omare^  embellir,  en 
ajoutant  des  accessoires  à  une  chose  qui 
est  belle  par  elle-même.  Ornement,  ce 
qui,  sans  Aiire  partie  d'un  objet,  y  eaC 
adapté  pour  le  rendre  plus  agréable*  On 
orne  les  habitations,  les  vêtements;  de 
là  les  ornements  sacerdotaux;  on  orne 
le  style  ;  les  préceptes  de  la  rhétorique 
relatifs  à  l'élocution  ont  l'ornement  du 
discours  pour  objet.  —  Ornemaniste, 
sculpteur  en  ornements;  ornementer, 
ornementation,  l'ensemble  général  des 
ornements  que  l'on  exécute  sur  un  édi- 
fice. —  Un  synonyme  de  la  même  racine 
venu  d'orner,  quoique  singulièrement 
détourné  en  chemin,  est  Atour,  parure 
de  femme,  it.  adomo;  on  a  dit  aourner, 
aorner,  puis  atourner;  atour  est  resté. 
Rabelais  dit  qu'on  doit  porter  vestes  et 
aornes selon  sa  condition.  Dans  La  Font.  : 
«  Le  chien  donc  étant  de  la  sorte 
atourné.  » 

ORNIÈRE,  trace  imprimée  par  les 
rouea  dans  un  chemin;  au  figuré,  ne  pas 
quitter  l'ornière,  marcher  toujours  dans  le 
même  chemin,  sans  aucune  marque  d'In- 
vention ou  de  progrès.  —  Ornière  paraît 
être  pour  ordière,  le  d  lui-même  pour 
fr,  et  venir  d'orbila  [orbis^  cercle). 

ORNITHOLOGIE,  partie  de  l'histoire 
naturelle  qui  traite  des  oiseaux;  £pwc, 

ORPHELIN,  lat.  orphanus,  enfant 
qui  a  perdu  son  père  et  sa  mère;  gr. 
5p9avcc.  On  a  dit  orphanin  ;  rac.  orbus^ 
privé. 

ORPHÉON,  mot  très-moderne;  réu- 
nion de  Jeunes  gens  d'une  localité,  qui 
s'exercent  à  chanter  des  morceaux  d'en- 
semble ;  ce  mot  a  beaucoup  de  préten* 
tion,  et  le  grand  nombre  des  Orphéonis- 
tes ne  sait  pas  qu'ils  se  rattachent  à 
Orphée,  poète  et  philosophe,  le  type  de 
la  musique  dans  l'antiquité. 

ORTEIL,  le  gros  doigt  da  pied;   la 
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goutte,  dit  quelque  part  La  Foot.  «  8*é- 
tend  à  son  plaisir  sur  l'orteil  d'uD  pau- 
vre homme.» —  liai,  arliglio,  de  or^t- 
cuiuSt  Jointure,  et  par  suite,  doigt,  i'ar* 
ticulation  la  plus  marquée. 

ORTHODOXE,  conforme  à  la  Tvate 
doctrine  en  matière  de  religîott;  TOr-» 
thodoxie,  ta  vérité  religieuse^  ôpOc';, 
^ôÇft,  opinion  droite. 

ORTHOGRAPHE,  Tari  d*écr!re  les 
mots  correctement  ;  selon  les  règles  de  t'é- 
tymologte  plus  ou  moins  modiâées  par 
l*usage;  on  a  parlé  souvent  de  réformes 
orthographiques,  afin  de  conformer  Tor- 
thographe  à  la  prononciation  ;  —  2s6o;, 
droit,  ^pgcçtt,  écrire. 

ORTHOPÉDIE,  art  do  corriger  les 
difformités  du  corps  ;  littér.  le  redresse- 
ment des  enfants;  établissements  ortho- 
pédiques, consacrés  à  cet  objet;  ôpO&c, 
frxi^eift  (éducation,  ^aî;,  enfant). 

ORTIE,  lat.  urlica^  plante  dont  la 
tige  et  les  feuilles  sont  piquantes.  «— > 
Urlica  vient  de  uro.  Je  brûle;  parce 
que  l'ortie  produit  une  sensation  asseï 
analogue  à  celle  de  la  brûlure* 

ORTOLAN,  petit  oiseau  de  passage, 
très -gras,  et  proverbialement  bon  à 
manger  ;*  «  des  reliefs  d'ortolans ,  •  dit 
La  Font.  On  eiplique  ce  mot  par  hor^ 
itdanus  ;  d'Aor/tu,  Jardin,  parce  que  ces 
oiseaui  babiteot  volontiers  dans  les  baies 
vives  des  jardins. 

ORVIÉTAN,  espèce  de  thériaque; 
antidote  contre  les  poisons ,  autrefois 
fort  vanté,  tombé  en  discrédit,  et  dont 
la  vente  est  laissée  aux  charlatans,  appe- 
lés marchands  d*orviétan,  ainsi  nommés 
d*uu  charlatan  italien,  d'Orviète,  qui  vi- 
vait dans  le  xvu*  siècle. 

OS,  lat.  os,  05515,  parties  dures  et 
solides  qui  concourent  à  la  composition 
du  corps  de  Thomme,  et  de  beaucoup 
d'animaux  dont  Ils  forment  comme  la 
charpente  ;  les  os  des  poissons  sont  les 
arêtes.  —  Ossements,  les  oi  décharnés 
des  cadavres,  dans  les  tombeaui,  ou  tels 
qu'on  les  trouve  épars  &  la  surface  du 


sol,  et  n'appartenant  plus  à  un  corps 
partieulier.  —  Osseux,  qui  est  de  la 
nature  des  os;  ossu,  qui  est  fort  eu  oi. 

—  Oeanilre,  cimetière,  ce  qu'on  a  ap- 
pelé chtrnier;  réunion,  amas  d'osse- 
ments, comme  dans  les  catacombes  de 
Paris.  ^  Osselet,  petits  os;  Jeu  des 
osselets.  Jetés  et  rattrapés  par  la  deité- 
rlté  et  la  sûreté  de  l'œil  et  de  la  main.— 
Désosser,  ûter  les  os  ;  le  simple  n'eiisie 
pas.  —  Un  composé  est  le  verbe  Ossifier, 
s'ossifier,  devenir  os,  dur  comme  un  os. 

—  Ostéologie,  partie  de  l'anatomie  qui 
traite  des  os,  de  leur  nature,  de  leun 
propriétés;  oanov,  Xs.'y^^. 

OSCILLER,  lat.  osciUari,  se  mouvoir 
alternatif ement  en  sens  contraire;  le 
dit  primitivement  d'une  pendule,  d'un 
corps  pesant  suspendu  à  un  fil  ;  puis  de 
tout  objet  qui,  n'éUot  pas  d*aplooib, 
peut  osciller,  recevoir  un  mouvement 
oscillatoire.  Enfin  on  a  dit  au  moral,  des 
oscillations,  des  Incertitudes,  des  moure- 
meots  Indécis  de  la  volonté.  -^  Dt  ob 
et  ciUo,  slller,  fermer  les  yeux  (lescilsj; 
gr.  xîXXtt,  mouvoir  ;  osciller  serait,  dam 
son  origine,  ractiou  de  la  paupière  qai 
s'ouvre  et  se  ferme  alternativement; 
voj»  Dessiller. 

OSEILLE,  laU  oxalis,  plante  pota- 
gère, d'un  goût  acidulé;  gr.  6$sXi;  (de 
5$u;,  acide). 

OSER,  lat.  audere,  par  un  fréquent, 
de  basse  latinité,  ausare,  avoir  la  har- 
diesse, le  courage  de  faire  une  chose 
difflcile  et  périlleuse.  Le  courageux,  le 
hardi,  le  téméraire  osent,  ne  reculeoi 
pas  devant  le  danger,  mais  le  motif  qui 
les  dirige  est  plus  ou  moins  coofonne  s 
la  raison  et  dirigé  par  la  vertu;  onx 
n'emporte  en  soi  aucune  idée  de  bien 
et  de  mal.  —  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
son  dérivé,  Audace,  lat.  audacia,  q» 
n*est  pas  le  courage,  mais  la  hardiesse, 
accompagnée  de  certain  degré  d'ioso- 
lence.  L*audace  n'est  pas  sans  emporte- 
ment, sans  hauteur  ;  l'audacieux  ne  con- 
naît pas  de  supériorité;  il  io  >>d^ 
I  contre  tous,  dût-il  se  briser;  il  eachtrii 
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sur  le  hardi,  el  le  cède  à  Teffronté,  qui 
est  insolent  et  sans  pudeur.  —  Cf.  le 
gr.  aùdivTYic,  même  sens. 

OSIER,  arbrisseau  pliant,  propre  & 
faire  des  paniers,  variété  du  saule  ;  on  le 
regarde  comme  celtique  :  br.  aosil; 
Oseraie,  plant  d*oslers. 

OST,  vieui  mot,  Tarmée;  de  hoslis, 
d*abord  Tidée  de  l'armée  ennemie,  puis 
l'armée,  sans  distinction. 

OSTENSIBLE,  du  lat.  osiendere, 
sum ,  qui  peut  être  montré,  qui  se  mon- 
tre ostensiblement,  tout  à  fait  h  décou- 
vert. —  Ostensoir,  pièce  d*or/évrerie 
généralement  en  forme  de  soleil,  dans 
lequel  est  déposé  le  saint  Sacrement; 
du  verbe  ostendere^  très -fréquent  en 
latin,  et  remplacé  en  français  par  le 
verbe  montrer.  Il  est  fort  eipressif ,  son 
sens  littéral  est  tendre^  étaler,  mettre  en 
avant. 

OSTENTATION,  lat.  oslentatio,  de  la 
tnéme  racine  que  le  précédent,  mais  avec 
une  forme  fréquentative;  parade  que 
Ton  fait  de  son  mérite ,  de  ses  qualités , 
de  ses  avantages,  avec  le  désir  de  les 
étaler  avec  orgueil  ;  c'est  le  travers,  le 
vice  des  esprits  médiocres,  d*un  mince 
mérite  et  d'un  faible  esprit. 

OSTRACISME,  loi  par  laquelle  le  peu- 
ple à  Athènes  condamnait  au  bannisse- 
ment un  citoyen  qu'il  soupçonnait  d'aspi- 
rer à  la  tyrannie  ;  cette  loi  était  ainsi 
Appelée  parce  que  chaque  citoyen  ins- 
crivait son  vote  sur  une  coquille,  for^a- 
xov;  ce  mot  s'emploie  encore  quelque- 
fols  dans  le  sens  du  bannissement  poli- 
tique. 

OSTROGOTH  ;  dans  le  sens  historique 
c^est  un  Goth  de  l'est,  comme  les  Yisi- 
goths  étaient  ceux  de  l'ouest;  mais  le 
premier  mot  est  entré  dans  la  langue 
d'usage,  il  qualifie  un  homme  qui  ne  sait 
pas  vivre ,  un  rustre,  une  sorte  de  bar- 
bare, comme  le  peuple  d'où  ce  nom  est 
venu  et  resté. 

OTAGE,  personne  mise  au  pouvoir 
d'aulrui,  pour  assurer  rcxécutlon  d'un 


engagement  contracté:  il  n'y  a  plus  d'o- 
tages que  dans  le  droit  politique  el  encore 
fort  rarement.  Les  otages  sont  traités 
avec  égard,  ils  sont  regardés,  selon  l'éty- 
mologie,  comme  des  hôtes;  otage  parait 
être  venu  de  hospes,  par  un  mot  de  la 
basse  latinité,  hospitagium.  —  Il  est 
asseï  difficile  d'y  trouver  le  lat.  obses^ 
obsidis,  par  le  substantif  o&5tefa^tij;  ou 
pcul-élre  ce  mot  français  aura  été  une 
confusion  des  deux  origines  latines,  obses 
eihosj^es.  L'otage  antique,  Vobses,  était, 
comme  11  est  du  reste  encore  maintenant, 
la  caution  d'une  ville  assiégée. 

OTER,  enlever  une  chose  de  la  place 
qu'elle  occupait;  reprendre  ce  qu'on  a 
donné.  «Dieu  m'a  donné,  Dieu  m'a  ôté.  » 
—  De  obstare,  s'opposer,  se  mettre  sur 
le  chemin;  ôlerle  soleil,  ôler  les  moyens 
d'agir,  faire  obsUcle,  et  par  exclusion 
enlever.  On  a  proposé  haustare,  fré- 
quent, de  haurire^  épuiser,  et  par  suite 
faire  disparaître;  si  la  première  élymo- 
logie  n'est  pas  certaine,  la  seconde  l'est 
encore  moins. 

OTTOMAN ,  un  des  noms  du  peuple 
turc;  d'Othman  ou  Osman  l®*",  chef  lar- 
tarc  qui  fit  de  grandes  conquêtes  auxvi* 
siècle  et  fonda  ce  qui  fut  depuis  l'empire 
Ottoman.  Dans  le  même  sens,  et  de  la 
même  origine,  les  Turcs  sont  aussi  appe- 
lés les  Osmanlls. 

OU,  particule  conjonctive,  exprimant 
l'allemalive;  ou  vaincre  ou  mourir.  — 
Du  lat.  aut,  qui  se  prononçait  août,  puis 
ou,  par  la  suppression  de  la  voyelle 
Initiale  et  de  la  consonne  finale. 

OU,  adverbe  de  lieu.  Le  français, 
n'ayant  point  retenu  la  distinction  des 
questions  ubi,  gt/ô,  a  gardé  u&t,  dont 
il  a  fait 0U&,  et  par  une  seconde  contrac- 
tion, où, 

OU  AILLE ,  lat.  ovicida^  diminut.  de 
ovis,  brebis^  vieux  mot,  qui  ne  s'emploie 
qu'au  figuré,  en  parlant  d'un  pasteur, 
d'un  curé  qui  conduit  dans  les  bons  pAtu- 
rages  ses  ouailles,  son  troupeau  ;  gr.  et;. 

OUAIS ^  interjection,  marquant  la 
surprise,  passée  en  bon  usage,  mais 
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fréquente  chez  Molière;  la(.  vsSy  gr.  euai. 

OUATE,  colon  d'une  grande  finesse 
et  non  ouvré  qui  se  met  entre  deui 
étoffes^  pour  donner  de  la  consistance 
an  Yélement  et  de  la  chaleur  à  la  per- 
sonne; ouater  une  rohe  de  chambre. 
—  Élymologie  obscure;  on  a  admis 
longtemps  aiica ,  l'oie ,  qui  fournit  un 
duvet  pouvant  servir  d'ouate.  Selon 
M.  DIeZy  ce  serait  ovata,  dérivé  de  ovum^ 
cenf,  parce  que  l'ouate  se  gonfle  en  œuf. 
Autant  et  mieux  vaut  auca.  C.Nodier,  un 
raffiné  en  étymologie,  volt  ici  un  mot 
imitatif,  le  bruit  nocturne  que  produi- 
sent les  vêtements  ouatés  quand  on  les 
fJToisse. 

OUBLI,  lat.  ohlivio,  manque  de  sou- 
venir, ce  qui  est  sorti  de  la  mémoire; 
oublier^  faire  un  oubli.  La  Bruyère  donne 
à  ce  root  une  grande  portée  :  «  L'homme 
9  ne  se  sent  pas  naître  ;  il  souffre  à  mou- 
1»  rir,  il  oublie  de  vivre.  >  On  oublie  ses 
devoirs,  ce  que  l'on  doit  à  Dieu,  aux 
autres,  à  soi-même.  —  Oublieux,  prompt 
à  oublier.  —  Élymologiquemenl ,  oublier 
c'est  effacer  de  sa  pensée,  de  son  esprit; 
ohlivisci,  oblilus,  de  ob,  devant,  et  lino, 
dont  le  supin  est  litum,  oindre,  et  par 
suite  effacer.  Y.  Liniment.  L'oubli  est 
Teffacement  absolu ,  comme  avec  l'encre, 
de  ce  qui  était  écrit  dans  l'esprit,  c'est 
rabolltion  du  souvenir. 

OUBLIETTES,  on  appelait  de  ce  nom 
des  cachols  où  l'on  enfermait  des  prison- 
niers destinés  à  mourir  de  misère  et  de 
consomption.  Ce  cachot  était  bien  nom- 
mé, puisque  les  condamnés  y  mouraient 
oubliés  de  tous,  sans  que  rien  pût  faire 
connaître  leur  vie,  leur  emprisonnement, 
leur  mort.  On  appelait  aussi  ces  tombeaux 
vivants,  par  une  cruelle  dérision,  des 
inpace.  Quelquefois  l'oubliette  était  un 
cachot  couvert  d*une  fausse  trappe  par 
laquelle  on  précipitait  la  victime,  qui  se 
tuait  ainsi  en  tombant. 

OUBLIE ,  sorte  de  pAtisserle  légère , 
trés-mince,  servant  à  faire  des  pains  à 
cacheter,  des  friandises  nommées  plaisirs; 
du  lat.  oblata^  offrandes,  parce  que  l'ou- 


blie sert  aussi  à  fournir  les  saintes  espé* 
ces,  pour  la  consécration. 

OUEST,  rOccident,  le  c^té  du  soleil 
couchant;  mot  angl. -saxon  qui  a  persisté 
dans  l'angl.  west,  le  vent  d'ouest,  qui 
vient  de  l'occident,  vent  pluvieux ,  qui 
vient  du  couchant.  —  Le  mot  ouest  se 
trouve  dans  le  nom  d'un  ancien  peuple 
germanique,  les  Visigoths  (les  Goths  de 
l'ouest). 

OUF,  interjection,  qui  marque  une 
impression  douloureuse  et  subite;  mono- 
syllabe imitatif  et  comme  l'écho  de  l'é- 
touffemenl. 

OUI,  particule  affirmative,  opposée  à 
non,  expression  vive  et  brève  du  con- 
sentement, commeil  en  existe  dans  toutes 
les  langues.  On  disait  autrefois  OU,  et 
c*est  ainsi  qu'on  appelait  ia  langue  fran- 
çaise du  Nord,  dans  son  opposition  avec 
celle  du  Midi,  au  provençal  ;  d'une  part 
la  langue  d'oïl,  de  l'autre  la  langue  d'oc, 
les  ProvençAux  disant  oc  an  lieu  d'oïl. 

—  Du  lat.  hoc,  pour  le  provençal  ;  et, 
pour  le  français,  également,  de  hoc,  ren- 
forcé par  illud,  c'est  cela.  De  même, 
Nenni,  forme  ancienne  de  négation,  était 
nennil,  ne  iliud,  —  Les  Grecs  disaient 
vxi;  les  Latins,  ila  (ainsi),  forme  qui 
semble  se  retrouver  dans  l'ail,  t'a,  aogl. 
yes  (anc.  yea). 

OUÏR,  audire^  mot  vieilli,  remplacé 
par  entendre  et  écouter,  double  signifi- 
cation du  même  verbe  latin.  —  Mais 
si  ouïra  disparu,  il  est  resté  dans  son 
substantif,  TOuIe,  le  sens  par  lequel  on 
reçoit  le  son.  —  Voy.  aussi  l'adj.  négaiff» 
inouï. —Un  root  savant,  direclenent 
calqné  sur  audire{audUio),  est  audition., 
action  d'entendre;  un  musicien  a  obleno 
pour  êè  partition,  pour  sa  pièce,  une 
audition,  la  Eiveur  d'être  entendu  à 
l'essai,  comme  on  dit  qu'un  poète  dra- 
matique a  obtenu  une  lecture. —  Rappro- 
chez de  audire^  le  verbe  obedirCf  d'oA 
Obéir,  aller  au-devant  de  l'ordre  entende. 

—  Cf.  le  gr.  aiiH,  chant,  voix,  de  9&^, 
souffler,  l'action  d'entendre,  d'écouter  la 
voix,  le  souffle  accentué,  jlalut  voeis. 
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OURAGAN,  le  toarbllloD  de  vent  plein 
d'eau  qui  s'élève  pendant  l'orage;  combat, 
choc  de  vents  entre  eux ,  Il  est  sur  la 
terre  comme  la  bourrasque  en  mer.  L'ou- 
ragan fait  partie  de  la  tempête,  c'est  lui 
qui  cause  la  plus  grande  part  de  désastres. 
Tout  ce  que  Ton  peut  dire  sur  l'origine 
de  ce  mot  c'est  qu'il  est  espagnol,  hura- 
cafiy  sans  doute  emprunté  à  quelque  lan- 
gue américaine  :  les  anciens  étymologistes 
se  contentaient  de  rapporter  ouragan  à 
orage. 

OORDIR,  disposer  les  flls  pour  faire  la 
toile,  an  tissu  quelconque;  établir  la 
chaîne;  au  figuré,  ourdir  des  complots^ 
en  assimilant  ce  travail  du  méchant  h 
celui  du  tisserand.  L*Ourdissage  est  le 
point  de  départ  de  l'opération  pour  exé- 
futer  un  tissu.  Son  étymologie  est  très- 
claire,  ordiri.  De  même,  au  figuré^  ourdir 
nn  complot,  c'est  ie  commencer  dans 
Tombre.  Ourdir  est  aussi  en  rapport  avec 
machiner  ;  mais  ce  dernier  mot,  par  son 
sens  propre,  est  plus  matériel,  il  suppose 
une  Intrigue  plus  basse  et  en  même 
temps  plus  compliquée.  —  Ordiri  est  le 
même  qu'onrt,  mais  oriri  a  le  sens 
neatre,  celui  de  naître  ;  ordiri  est  In- 
choatir,  commencer,  faire  natlre. 

OURLER,  bire  un  ourlet,  un  repli 
h  du  linge,  à  des  étoflTes  pour  empêcher 
reffllage.  —  De  ora,  bord,  dont  on  a 
fait  rinus.  orle,  par  un  diminutif  orula. 

OURS,  lat.  ursuSt  quadrupède  féroce 
habitant  les  bois,  les  antres,  ou  des  huttes 
qa*il  se  construit  avec  des  branches  d'ar- 
bres; animal  ébauché*  très-laid,  plus  sau- 
vage encore  que  féroce,  et  pouvant  s'ap- 
privoiser, mais  non  Jusqu'à  devenir  l'ami 
que  s*était  fait  pour  son  malheur  l'Amateur 
desjardins.  C'estun  symbole  très-employé 
de  aanvagerie  ;  tous  les  ours  n'ont  pas 
quatre  pieds,  Il  y  en  a  de  deux  pieds  qui 
sont  des  ours  plus  ou  moins  mai  léchés, 
selon  une  expression  proverbiale  qui 
vient  de  ce  que  Tours  lèche  ses  petits, 
croyant  les  développer  et  les  embellir.  — 
Oarse,  la  femelle  de  Tours;  le  nom  de 
deux  constellations  au  nord,  la  Grande 


ou  le  Chariot,  et  la  Pclîte,  dont  la  der- 
nière étoile  est  Tétoile  polaire  :  «  Jus- 
qu'aux glaces  de  TOurse,  »  dit  Bolleau. 
—  Ourson,  le  petit  de  l'ours. 

OUTARDE,  espèce  de  poule  sauvnge^ 
bel  oiseau  d'un  riche  plumage,  très-bon 
à  manger;  venue  des  pays  chauds,  Tou- 
Urde  passe  en  France  au  printemps  et 
en  automne  ,  circonstance  qui  parait 
lui  avoir  donné  son  nom.  Toiseau  qui 
passe  Urd,  après  Thiver  et  après  Télé. 
avis  tarda,  selon  Pline. 

OUTIL,  tout  instrument  servant  aux 
arts  mécaniques.  L'Instrument  a  un  sens 
plus  général  et  plus  relevé,  il  indique  le 
moyen  non-seulement  d'entreprendre, 
mais  de  réussir;  il  peut  s'appliquer  à  de 
grandes  choses,  aux  beaux-art.c  :  on  dit 
très-bien,  les  Instruments  et  non  les  outils 
du  musicien,  du  sculpteur.  Au  figuré,  les 
Instruments  dont  se  sert  la  sagesse  di- 
vine. Outil  ne  sort  pas  de  son  sens  vul- 
gaire et  matériel,  la  chose  utile  (utile), 
comme  le  dit  son  étymologie;  la  même 
observation  peut  être  faite  à  l'égard  des 
dérivés,  outillé,  outillage,  l'action  d'être 
fourni  des  outils  nécessaires  au  travail, 

OUTRE,  lat.  ultra,  au  delà,  idée  de 

dépasser  une  chose  ou  une  personne. 

Voy.  Ultérieur.  ^  Outrer,  ciagérer,  al- 
ler au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire,  sur- 
charger quelqu'un.  La  Fontaine  en  a  fait 
un  réfléchi  dans  ce  vers  : 

S'oiitrant  pooncfiu^rtr  deibirof  et  Je  la  gloirf . 

«rS'oulrant,»  travaillante  l'excès,  outre 
mesure.  — Outré,  transporté  de  douleur 
et,  par  une  acception  plus  ordinaire,  plus 
conforme  à  l'usage,  irrité,  indigné,  moins 
par  le  sentiment  de  Tinjusllce  que  par  celui 
du  tort  éprouvé.— Outrage,  Injure  grave, 
violente,  en  action  ou  en  parole  ;  de  la 
basse  latinité  ultragium  {agere  nflra), 
qui  dépasse  toutes  les  bornes.  L'outrage 
dépasse  l'insulte,  qui  est  pourtant  bien 
forte  dans  son  étymologie  (voy.  Insulter}  ; 
il  dépasse  rafrh)nt,  un  trait  de  mépris  fait 
en  ûice,  devant  témoin.  Il  peut  être  bien 
d*afrronler,  Jamais  d'oulrager.  Au  flguré, 
«  les  outrages  de  la  fortune.  »  Baai.  — 
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Oulrageux  et  outrageant,  deux  adjectifs  1 
analogues,  dont  le  premier  se  dit  des  per- 
sonnes, et  le  second  des  choses  ;  propos 
outrageants.     Outrageusement ,    traiter 
quelqu'un  d'une  manière  outrageante.  — 
A  ces  mois,  qui  ont  pour  base  la  prépos. 
outre,  ajoutons  le  composé  Outrecuidance, 
vieux  mot  encore  usité,  excès  de  pré- 
somption, du  vieux  motcuider(credffre); 
l'outre-cuidant  se  confle  en  lui-même 
au  delà  de   toute  raison.  —  Enfin  les 
locutions    composées,   qui  s'expliquent 
d'elles-mêmes,   Outre  mesure,  outre- 
passer, outre -mer,  outre-tombe.  —  La 
racine  de  tous  ces  mots,  u/(ra, s'expli- 
que par  deux  mots  sanscrits,  au,  hors, 
(qui  se  retrouve  dans  l'ail.  au5),  et  tra^ 
au  delà  ;  elle  est  en  effet  de  toutes  les 
l-z^ngues  nu  rameau  desquelles  nous  ap- 
partenons. 

OUTRE,  lat.  uier,  une  peau  cousue  et 
formant  un  sac  pour  recevoir  les  liquides  ; 
au  figuré,  homme  qui  se  gonfle  d'orgueil 
comme  une  outre.  Uier,  le  même  que 
ulej-my  rintérieur  du  ventre,  et  peut 
s'expliquer  par  u^cap,  eau. 

OUVRIR,  lat.  aperire,  enlever  ce  qui 
empêche  le  passage,  faire  un  trou,  une 
incii^ion  ;  ouvrir  les  bras;  au  figuré,  o«- 
vrir  son  cœur.  —  Se  prend  avec  la  forme 
réfléchie  ;  la  fleur  commence  à  s'ouvrir, 
le  cœur  s'ouvre  à  l'espérance.  Pascal  em- 
ploie ce  réfléchi  dans  un  beau  trait  : 
«  Tout  notre  fondement  craque,  et  la 
M  terre  s'ouvre  jusqu'à  l'abîme.  »  — 
Ouverture,  action  d'ouvrir,  fente;  faire 
une  ouverture,  une  proposition  à  quel- 
qu'un ;  dans  ce  sens  aussi,  s'ouvrir  sur  un 
projet.—  Ouvrir  a  son  dérivé  dans  Cou- 
vrir, lat.  {coope7'io);  couvrir  c'est  met- 
tre une  chose  sur  une  autre  pour  la 
cacher  ou  Tabriler,  ou  l'embellir;  au 
figuré,  on  couvre,  on  cache  ses  défauts 
ou  sts  desseins.  L'idée  de  couvrir  est  ab- 
solue, on  ne  couvre  pas  plus  ou  moins  ; 
pour  qu'une  chose  soit  couverte,  il  faut 
qu'elle  soit  tout  entière  cachée,  invisible  ; 
Couverture,  ce  qui  sert  h  couvrir,  couver- 
ture, d'un  lit,  d'une  maison,  d*un  toit  ; 


couvreur,  l'homme  qui  couvre  les  toits. 
Au  fig.  couvert,  caché,  dissimulé.  Par  une 
acception  toute  spéciale,  couvert,  la  cail- 
ler et  la  fourchette,  et  généralement  tout 
ce  qui  couvre  la  table;  mettre  le  cou* 
vert.  — Découvrir,  6ter  ce  qui  couvre; le 
latin  disait  delegere,  ôtcr  le  toit.  —  Dé- 
couverte, chose  dont  on  Ignorait  l'exis- 
tence ou  la  position,  et  que  l'on  a  mise 
au  jour  ;  en  matière  de  science  ou  d*iD- 
dustrie,  la  découverte  est  la  rencontre 
d'une  chose  inconnue,  c'est  une  partie 
enlevée  du  voile  de  la  nature.  La  décou- 
verte marque  plus  de  génie  que  l'inven- 
tion, elle  suppose  quelque  chose  déplus 
utile,  de  plus  rare  aussi,  elle  tient  k  la 
science  ou  à  l'art  ;  voy.  Inventer.  —  Re- 
couvrir, remettre  le  voile  après  avoir  dé- 
couvert, 

EflSHToos  dVxpliqner  aperio  et  operto,  et,  par 
conséquent,  ouvrir  et  couvrir.  Aperio  esl  pour 

Iad  et  pario  (enfanler),  propr.  faciltterraccèii 
Tenfant  qui  vient  4  la  vie  ;  ainsi;,  dantioa  foodi 
pario  signifie  mettre  an  jour.  Maintenant, com- 
ment aperio  signifie-t-il  couvrir?  Le  même  pa- 
rto(non  plus  avec  ad,  maisavecod,  veut  dire,  non 
pas  mettre  au  jour,  mais  mettre,  prodoirefeo 
avant,  placer  quelque  chose  devant  robjrtqu'eo 
veut  cacher.  Quant  k'cooperire,  d'où  couvrir, 
il  est  le  même  qu^opertrc,  mais  plus  inteoiif, 
eum  parère,  mettre  ensemble,  couvrir  de  tous 
les  côtés. 

OVATION,  lat.  ovatio;ee  mot  expri- 
mait le  petit  triomphe  décerné  aux  vain- 
queurs à  Rome.  Dans  ce  cas,  le  triom- 
phateur était  à  cheval  au  lieu  d'être  porté 
sur  un  char,  et  l'on  immolait  une  brebis 
(oi'î5)  au  lieu  de  sacrifier  un  taureau.  De 
là  serait  venu  ce  nom  qui  a  passé  dans 
l'usage  français  pour  exprimer  les  accla- 
mations faites  par  la  foule  ù  un  person- 
nage qu'elle  veut  honorer  ou  qu'elle  élève 
au  pouvoir.  Cf.  aussi  legr.  afiw,  ctemare. 

OVINE,  lat.  ovinus  (ovis,  brebis),  moi 
d'un  usage  assez  récent  qui  nes'emplo*' 
guère  que  dans  une  seule  locution;  1^ 
bêles  ovines,  les  brebis,  par  opposition 
aux  bétes  à  cornes^  appelées  espèces  bo- 
vines. 

OXYGÈNE,  corps  simple  dont  la  com- 
binaison avec  on  autre  corps  donne  1^< 
oxydes  et  les  acides  ;  air  vlUl,  prioclpe 
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de  la  corobosllon,  la  partie  pare  et  respi- 
rable  de  Tair  ;  de  dÇûc,  afga,  et  de^^veu», 
Datire.  Dans  Pusage,  on  dit  qa*nn  métal 


ettoiydé  quand  il  porte  les  traces  de 
roallleque  Toiygénea  laissées  sur  ce  mé- 
tal. 


PACHA,  titre  d*honnear,  marquant 
nn  rang  trés-élevé  dans  Templre  otto- 
man; gouverneur  civil  et  militaire  des 
provinces  turques.  La  racine  est  le  sansc. 
pa,  patiy  puissant,  et  le  pers.  schach, 
seigneur,  roi.  Le  nom  a  toute  son  exten- 
sion dans  Padicbah',  titre  que  prend  le 
sultan,  le  Grand -Seigneur.  —  Paclialik, 
la  province  administrée  par  un  pacha. 

PACTE,  accord,  convention;  mais 
avec  la  différence  que  voici  :  L'accord 
est  une  idée  morale;  on  accorde  (de 
coeur)  d'une  manière  purement  verbale; 
la  convention  peut  être  verbale  ou  écrite  ; 
le  contrat  est  la  convenilon  écrite;  le 
pacta  est  un  contrat,  mais  avec  une  Idée 
plus  marquée  do  réciprocité.  De  plus, 
le  pacte  lie  an  dernier  degré  ',  Télymo- 
logie  marque  ce  caractère  de  lien  absolu. 
-— Lat.  paeisci^paclw  sum,  gr.  iniyiupA 
(attacher).  —  Pactiser,  former  un  pacte 
tacite  en  fait  de  conspiration. 

PAGE,  jeune  gentilhomme  qui  servait 
le  roi  ou  quelque  grand  seigneur;  c'est 
on  mot  savant,  du  gr.  irai^tcv  (rai;),  en- 
fant ;  ou  de  pxdagogium,  irat^a'^^witîov, 
école,  troupe  d'enfants. 

PAGE,  lat.  pagina,  côté  d'un  feuillet, 
écrit  ou  Imprimé  ;  depangere,  assembler; 
grec  mopupu;  paginer;  pagination, rordre 
des  pages  d'un  livre,  quo  ordine  pan- 
çUur, 

PAGNE,  morceau  d*étoffe  dont  les 
Indiens  et  les  nègres  se  ceignent  le  corps 
depuis  la  ceinture  Jusqu'aux  genoux;  du 
latin  pannus. 

PAGODE,  temple  d*idoles  dans  l'Inde. 
^Mot  indigène  fort  défiguré  en  français. 

PAÏEN,  adorateur  des  Idoles;  de  pa^ 


gus,  bourg.  Après  rétablissement  du 
christianisme,  les  sectateurs  de  l'ancien 
culte  s'étaient  réfugiés  dans  la  campagne, 
dans  les  bourgs,  où  les  babitanta  étaient 
restés  attachés  au  culte  des  idoles.  De  là 
le  nom  de  paganus,  païen,  opposé  à 
chrétien,  de  même  que  les  gentils,  dès  le 
point  de  départ,  avaient  été  opposés  aux 
premiers  juifs  convertis ,  d'une  part  le 
peuple  choisi,  de  l'autre  les  nations,  geri' 
tiles  (génies);  on  a  dit  tour  h  tour  la 
Gentililé  et  le  Paganisme  :  ce  dernier 
mot  s'est  perpétué. 

PAILLE,  \tX.palea,  le  tuyau  de  l'épi; 
paillasse,  lit  de  paille;  palliasse,  bate- 
leur, ainsi  nommé  parce  que  son  habit 
était  généralement  fait  de  toile  de  pall- 
iasse ;  paillasson  ;  palier,  espace  au  ni- 
veau de  chaque  étage,  h  cause  du  pail- 
lasson, ou  natte  de  paille  qu'on  met  pour 
s'essuyer  les  pieds;  paillette,  petite  paille 
mince  de  métal,  un  habit  pailleté  ;  pailleté 
vin  rouge,  faible  en  couleur,  tirant  sur  le 
Jaune;  paillardise,  paillard,  débauché, 
allusion  à  la  paillasse  et  au  taudis  qui 
abrite  la  débauche. 

PAIN,  lat.  paniSf  farine  de  blé  pétrie 
et  culte,  la  nourriture,  l'alimentation  par 
excellence,  la  pâture  de  l'homme.  Au 
figuré,  c'est  un  symbole  de  la  vie  et  du 
travail  :  «Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front.  »  L'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain  ;  dans  le  plus  grand  mys- 
tère de  la  religion,  le  Pain  des  Anges.  — 
Comme  composé,  voy.  Apanage,  Com- 
pagnon. —  La  racine  de  panis  est  dana 
le  grec  ira»,  nourrir,  paître. 

PAIR,  lat.  par,  l'égal  d'un  autre;  ua 
nombre  pair,  divisible  en  deux  parties  éga- 
les ;  les  anciens  pairs  de  France  fonnant 
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la  chambre  haute,  dénominalioD  em- 
pruntée au  système  féodal^  quand  les 
hauts  barons  Torroaient  un  corps  de  pairs, 
subordonnés  au  roi,  mais  ayant  juridic- 
tion sur  les  vassaui  d'un  ordre  inférieur; 
la  pairie,  dignité  de  pair.  —  Paire,  deui 
choses  qui  vont  nécessairement  ensemble; 
on  dit  une  paire,  comme  on  dit  un  couple 
d*amis;  mais  dans  la  paire  d'amis  il  y  a  un 
sens  plus  intime,  et  aussi  plus  familier  ; 
le  mot,  d'ailleurs,  l'explique  assez:  Ils 
sont  pares,  égaui  en  tous  points;  puis, 
un  couple  suppose  généralement  les  deux 
sexes,  et  une  couple  marque  une  réunion 
de  hasard;  —  Apparier,  joindre  des 
choses  qui  sont  pareilles  ;  désapparier, 
séparer  le  mAle  de  la  femelle.  —  Dispa- 
rate, inégalité,  manque  de  suite,  d'ac- 
cord dans  les  actions  ou  dans  les  ou- 
vrages d'esprit. 

PAITRE,  \nl.  pascerCj  pasci,  brouter 
rherbe  sur  pied  ;  se  prend  au  sens  actif: 
paissez  mes  brebis  {paseere)  ;  au  sens 
neutre  :  paissez,  mes  brebis  {pasc\)\  — 
Se  repaître^  manger  quand  on  a  besoin, 
et  que  le  dernier  repas  est  éloigné.  — 
Plusieurs  mots  se  rapportent  à  paître  et 
se  distinguent  par  des  nuances.  Pacage, 
ad  pasciia  agere  ;  le  lieu  où  Ton  mène 
paître  les  troupeaux;  pAlurc,  terrain 
inculte  et  négligé  qui  ne  peut  donner 
que  peu  d'herbe;  pAtis,  sortes  de  fri- 
ches qui.  ne  sont  pas  cultivées»  bon 
terrain  où  l'herbe  vient  d'elle-même.  Le 
cerf  veut  enseigner  au  bœuf  «  les  pAtis 
les  plus  gras.  »  —  PAlurage,  c'est  le  mot 
général  des  bons  terrains  bien  cultivés. 
Au  Gguré,  les  Ames  sont  conduites  par 
l'Esprit,  dans  les  pAturagesde  lagrAce. — 
Nombreux  dérivés  indirects,  appAt,  pain, 
pAte,  etc.  —  Gr.  irâu. 

PAIX,  Télat  opposé  à  celui  de  la 
guerre  dans  les  Etats;  tranquillité  en  gé- 
néral, absence  d'agitation;  la  paix  de 
l'Ame  quand  les  passions,  ne  la  troublent 
pas.  «  La  paix  de  l'Ame,  dit  avec  raison 
»  J.-J.  Rousseau,  consiste  dans  le  mépris 
»  de  tout  ce  qui  peut  la  troubler.  »  La 
paix  de  Dieu,  le  calme  spirituel  que  Dieu 


donne  à  TAme  quand  sa  grAce  7  habite. 
—  Paisible,  homme  d'humeur  douce, 
éloigné  du  bruit  et  du  trouble  ;  PacIGque, 
opposé  à  guerrier,  qui  non-seulement 
aime  la  paix,  mais  qui  la  procure,  qui 
Tentretient;  les  sujets  sont  paisibles  si  le 
roi  est  iiaciflque.  Pacificateur,  un  mo- 
narque qui,  ayant  fait  la  guerre,  établit  la 
paix.  La  même  différence  se  trouve  entre 
Apaiser,  ramener  à  la  paix  les  choses  et 
les  Ames  qui  ne  sont  que  troublées, 
émues,  et  Pacifier,  faire  succéder  la  paix 
A  la  guerre.  On  pacifie  dans  l'occasion  ; 
on  apaise  toujours,  par  exemple,  ses 
passions,  les  discussions  intestines,  les 
pensées  Inquiètes.  Un  autre  synonyme 
est  calmer,  qui  se  dit  surtout  des  flots  de 
la  mer,  et  par  suite  des  passions,  mais 
qui  ne  marque  jamais  un  apaisement 
complet.  — Pax  {pactio,  pacisci)^  idée 
de  pacte,  d'accord;  Cf.  sanscr.p(ua,  lieo. 

PAL,  la  t.  pcUus,  pieu,  pièce  de  bois 
aiguisée  par  un  bout,  et  qui  ne  s'emploie 
que  pour  le  supplice  du  pal  ;  empaler, 
faire  traverser  le  corps  tout  entier  de  bas 
en  haut  par  un  pieu.  Quand  le  pieu  est 
considéré  comme  faisant  partie  d'un  en* 
semble,  il  s'appelle  palis  ;  si  cet  ensemble 
a  pour  objet  une  clôture,  c'est  une  palis- 
sade. 

PALADIN,  nom  donné  aux  chevaliers 
qui,  dans  les  anciens  romans,  suivaient 
Charlemagne  à  la  guerre,  Roland,  Re- 
naud, Olivier.  Dans  l'usage,  on  l'applique 
ironiquement  à  celui  qui  veut  passer  pour 
galant  et  pour  brave;  de  palalinus, 
homme  de  la  cour,  du  palais. 

PALAIS,  lat.  palalium^  vaste  bAtl- 
ment  pour  la  demeure  des  rois,  des 
princes,  des  évéques  ;  lieu  où  l'on  rend 
la  justice.  L'origine  de  ce  mot  hlsloriqae, 
c'est  le  mont  Palatin,  une  colline  de 
Rome,  où  fut  bAtie  la  maison  d'Auguste; 
cette  demeure  impériale  prit  le  nom  de 
la  colline,  et  depuis  ce  temps  le  nom 
s'en  est  perpétué. 

PALAIS,  lat.  palatum,  la  partie  supé- 
rieure de  rintérieurde  la  bouche,  roofof 
the  mauih,  le  toit  de  la  bouche^  comme 
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on  le  dit  en  anglais.  On  appelle  palatale, 
la  région  du  palais,  et  en  particulier 
lettres  palatales,  les  lettres  produites  par 
•  le  coup  de  la  langue  entre  les  dents  ou 
contre  le  palais  ;  d,  l,  n,  r,  t  (dentales 
et  linguales}. 

PALE,  tat.  pallidus,  le  terme  général, 
pour  ei primer  ce  qui  tire  sur  le  blanc, 
sans  être  un  blanc  pur;  se  dit  surtout  du 
Tîsage.  «  Tous  les  pAles  humains^  v  dit 
lUc.  —  Pâlissant,  pâleur,  —  s'emploie 
beaucoup  au  figuré;  un  soleil  pâle,  un 
style  pâle,  sans  éclat. 

PALEFROI,  b.  l.  paraverdus,  cbeval 
de  parade  des  dames  et  des  chevaliers, 
par  opposition  au  destrier,  cheval  de 
main  pour  le  combat.  M.  P.  Paris  (notes 
de  Garin  le  Loberain)  explique  ce  mot 
par  paUium  gerenStpour  marquer  que  ce 
cheval  était  ordinairement  caparaçonné 
d*un  riche  et  long  drap  d*or  et  de  soie. 
Dacange  avait  donné  une  autre  origine  ; 
veredus,  cbeval  de  poste  ;  les  veredàrii 
étaient  les  courriers  se  servant  de  ces 
chevaux,  et  toujours  prêts  à  partir  ;  para- 
verdus serait  pour  paralus  veredus,  — 
Tout  cela  est  assez  confus  ;  il  vaut  peut- 
élre  mieux  se  borner  à  la  racine  ail. 
pferde,  cbeval.  —  Il  est  resté  de  ce 
■oble  mot,  un  mot  qui  i*est  fort  peu,  le 
Palefrenier,  valet  d'écurie,  dans  l'origine, 
celui  qui  avait  soin  du  palefroi. 

PALÉOGRAPHE,  celui  qui  sait  dé- 
chiffrer les  anciennes  écritures;  paléo- 
graphiCi  cette  science;  f7x>.ai9;,  ancien, 
et  7p«f  «i»,  écrire. 

PALES,  divinité  mythologique  pas- 
torale, une  des  plus  anciennes  de  Rome, 
la  gardienne  des  troupeaux.  On  croit  que 
le  mont  Palatin  lui  était  consacré  et  por- 
taH  son  nom,  lequel  nom,  du  reste,  s'ex- 
plique par  la  racine  sanscrite  pel,  nourrir. 

PALESTRE,  iat.  palœstra,  lieu  public 
chez  les  anciens  où  l'on  formait  la  Jeu- 
nesse aux  exercices  du  corps;  de  irxXn, 
la  lutte,  Tun  des  principaux  exercices. 

PALET,  morceau  de  pierre  ou  de  mé- 
tal, plat  et  rond,  qu'on  lance  à  un  but;  | 


Tancien  jeu  du  disque.  On  essaye  de  l'ex- 
pliquer par  l'adjectif  pattdus,  large,  de 
palere,  ouvrir,  dont  la  racine  est  le  grec 
irtràw,  étendre.  —  Du  même  mot  la 
Palette  des  peintres,  où  ils  placent  leurs 
couleurs  disposées  pour  le  travail  ;  ainsi 
nommée  de  sa  forme  arrondie  et  large 
ipcUula),  Ce  sont  les  étymol.  rappelées 
par  Roquefort,  fort  douteuses. 

PALIMPSESTE,  manuscrit  dont  on  a 
gratté  l'écriture  pour  y  écrire  de  nouveaa 
(ffotXiv,  de  nouveau,  \ai<ù,  racler).  C'est  • 
avec  des  manuscrits  de  celte  sorte,  et 
sous  l'écriture  nouvelle,  que  l'on  a  re- 
trouvé des  monuments  antiques,  tels  que 
la  République  de  Clcéron. 

PÂUNGÉNËSIE,  renaissance,  retour 
d'une  époque,  qui  revient  aux  erre- 
ments des  âges  antérieurs  (iroXiv,  ^mot;}. 
—  Un  mot  assez  rarement  employé 
pour  exprimer  cette  idée  que  toutes  les 
nations  passent  par  des  phases  analo-  • 
gués  et  toujours  renaissantes,  fiallan- 
che  a  écrit  sur  la  «  Pallngénésie  so- 
ciale, »  des  ouvrages  dont  on  s'est  occupé 
dans  le  temps. 

PALINODIE,  sorte  de  rétracUtlon  de 
ce  que  l'on  a  chanté,  de  ce  que  l'on  a  dit 
autrefois  ;  action  de  chanter  le  contraire 
(irxXiv,  ù^in,  chant}. 

PALLADIUM;  c'éUit  une  statue  de 
Pallas,  que  les  Troyens  gardaient  dans 
leur  temple,  au  maintien  de  laquelle 
était  attaché  le  salut  de  l'État.  On  ap- 
pelle  de  ce  nom  les  choses  auxquelles 
les  États  attachent  l'espoir  de  leur  con* 
servation. 

PALLIER,  Iat.  paUiare^  déguiser 
une  chose,  donner  un  tour  favorable  k 
ce  qui  est  &  blâmer;  c'est  l'Idée  du  pal" 
Hum,  palla,  manteau  court,  ou  du 
moins  ouvert  par  devant,  et  qui  n'en- 
veloppe pas;  ainsi  pallier,  c'est  cou- 
vrir à  moitié,  voiler  jusqu'à  un  certain 
point;  palliatif,  remède  qui  arrête  les 
effets  du  mal  sans  en  détruire  le  prin- 
cipe. 

PALLIUM  (mot  latin  francisé),  orne- 


PAM 


—  ZIt  - 


PAN 


ment  envoyé  par  le  Pape  à  certains  évé- 
qaes,  manteau  de  laine  blanche  lemé 
de  croîi  noires  ;  —  voir  le  mot  qui  pré- 
cède. —  Du  lat.  paUium  a  peut-être  été 
forgé  on  renouvelé  notre  Paletot,  mot 
qui  avait  déjà  bien  dérogé  au  xvi*  siècle, 
où  II  désignait  un  habit  de  laquais,  un 
petit  manteau.  —  Paltoquet,  un  rustre, 
an  manant,  un  porteur  de  paletot  ou 
piietolc,  terme  vulgaire. 

PALME,  lat.  pcUma,  branche  de 
palmier,  symbole  de  victoire  ;  les  palmes 
da  martyre,  triomphe  sanglant;  palmier, 
arbre  d*Orient,  qui  produit  des  dattes  et 
dont  la  feuille  a  la  forme  d'une  main 
(palma), 

PALOMBE,  lat.  palumbus,  pigeon 
ramier,  voyageur,  d'un  plumage  varié  et 
très-élégant.  —  Cf.  le  gr.  mcXXioOat, 
s'agiter. 

PALPER,  lat.  palpare,  toucher  de  la 
main,  manier,  mais  avec  intention,  afin 
de  mesurer  les  dimensions;  palper  de 
l'argent,  le  toucher  avec  bonheur,  en 
avare. 

PALPITER,  lat.  palpiiare;  palpita- 
tion, se  dît  du  cœur  quand  11  bat  d'une 
manière  Inégale  et  précipitée,  soit  pour 
des  causes  physiques,  soit  par  des  causes 
morales;  le  cœur  palpite  de  crainte, 
d'espérance,  d'amour.  —  PalpUo  est 
évidemment  le  fréquentatif  de  palpo  ; 
palpo  se  dit  de  la  main  qui  frappe  de 
légers  coups  pour  caresser,  on  pour  con- 
naître; palpito  marque  les  coups  multi- 
pliés du  cœur.  C'est,  dn  reste,  un.fran- 
cals  tout  latin  ;  palpitatio  cordù^  pal^ 
pilans  anitnm.  D'ailleurs,  comme  racine 
de  palpo,  cf.  le  gr.  icoîXXu,  icâXXtoOat, 
•ecoaer,  agiter. 

PAMER,  te  pAroer,  tomber  en  défail- 
lance, s'évanouir;  l'adj.  pâmé,  «  elle 
tombe  pAmée,  »  en  pâmoison.  Voyez 
Spasme. 

PABfPHLET,  brochure  où  l'on  cri- 
tique des  paissants,  en  passant  les  bornes 
et  allant  Jusqu'à  la  difliimatlon  ;  un  mot 
anglais,  pamphlety  relativement  récent, 


et  qui  doit  être  d'une  origine  savante, 
par  eiempie,  irsttoXexrc;,  ardent,  qui 
embrasse  tout. 

PAMPRE,  lat.  pampinus^  branche 
do  vigne  avec  les  feuilles. 

PAN,  lat.  panntts,  partie  tombante 
d'un  habit,  d'une  muraille.  —  Dér.  Pan- 
neau, morceau  de  planche  encadré  dans 
les  moulures  ;  fllet  de  forme  carrée,  res- 
semblant sous  ce  rapport  à  un  pannesu 
de  bols,  pour  prendre  le  gibier;  dans  le 
panneau,  dans  le  piège. 

PANACÉE,  prétendu  remède  universel 
à  tous  les  maux;  it«v,  tout,  duu6fAai, 
guérir. 

PANACHE,  grande  plume  d'oiseau 
qui  sert  d*omement  aux  femmes  et  aux 
militaires  ;  s*empanacher,  se  couvrir  de 
panaches  avec  affectation  et  non  sans 
ridicule;  Itai.  pennaccio,  lat.  penna 
(avec  forme  augmentative),  plume,  aile. 

PANCARTE,  placard  ;  toute  sorte  de 
grand  imprimé  qu'on  peut  afficher,  irâv, 
tout,  x^'p^v  P&picr. 

PANCRACE,  lat.  pancralium  ;  partie 
de  la  gymnastique,  dans  Tantiquité;  Il 
se  composait  de  la  lutte  et  du  pugilat 
(irâv,  x^sToç,  force).  C'est  surtout  dans 
ces  deux  exercices  que  se  montre  toute  la 
force  de  i*atblèle. 

PANDECTES,  le  recueil  des  lois  anté- 
rieures à  Justinien,  et  compilées  soos  cet 
empereur  par  des  Jurisconsultes;  w» 
tout,  ^ixcfMi,  recevoir. 

PANÉGYRIQUE,  discours  prononcé  à 
la  louange  de  quelque  personne  illustre. 
Le  panég)  riste  ne  cherche  qu'à  louer,  il 
voile  les  défauts;  sous  ce  rapport  il  a  plos 
de  prétention  que  l'éloge,  qui  admet  lei 
restrictions  et  qui  Instruit  plus  réelle- 
ment. Le  style  du  panégyrique  est  noble 
et  pompeux;  c'est  toujours  une  pièce 
d'éloquence,  pour  l'ostentation:  tel  est 
le  plas  célèbre  de  tous,  le  panégyrique 
de  Trajan,  par  Pline  le  jeune.— Le  nom 
lui-même  Indique  l'apparat  de  ce  genre 
d*éloqnence;  de  mntrpt^i:,  réonlon  ée 
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tons  (ivav,  ô^ot;,  poar  à^'^po),  assemblée 
(à'ytîpM^  arftù)  ;  le  panégyrîqoe  était  pro- 
noncé dans  les  solennités  publiques. 

PANIER,  ustensile  de  ménage ,  de 
Jonc,  d*osler,  pour  contenir  et  trans- 
porter les  objets  ;  dans  le  sens  étymoL, 
pour  poiter  le  pain  (panis);  panerée, 
tout  ce  qu*an  panier  peut  contenir.  Le 
sens  du  mot  se  trouve  directement  dans 
la  panetière,  sac  ou  panier  où  les  bergers 
mettent  leur  pain.  ~  Bossuet  a  trouvé 
un  beau  symbole  avec  l'image  vulgaire  du 
panier  percé  :  a  Un  panier,  un  vaisseau 
,»  percé,  n*a  Jamais  d*cau  parce  que  celle 
»  qtt*il  reçoit,  il  la  perd  dans  le  même 
»  instant;  âme  cassée  et  brisée,  l*eau  de 
»  la  grAce  ne  tient  pas  en  vous.  » 

PANIQUE  ,  lat.  panicus ,  terreur  pa- 
nique qu'on  éprouve  soudainement, 
sans  qu'il  y  ait  un  molifrécl  :  c'est  un  mot 
historique,  venu  de  loin  et  d'une  ori- 
gine k  laquelle  on  no  pense  guère  en 
le  prononçant.  Les  anciens  croyaient  celle 
frayeur  sans  cause  inspirée  par  la  colère 
do  dieu  Pan  ;  ils  disaient  que  ce  dieu 
avait  mis  en  fuite  une  armée  par  une 
fausse  afarme. 

PANOPLIE,  armure  complète  (nav, 
^Xcv,  arme}. 

PANORAMA,  tableau  circulaire  qui 
représente  un  horizon  entier  ;  irâv,  tout, 
dpatt,  voir. 

PANSE,  le  ventre,  idée  d'une  surface 
large,  qus  pandilur  (de  pandere); 
panser  un  cheval,  lui  donner  la  nourri- 
ture nécessaire  à  sa  panse;  se  panser 
soi-même,  expression  assez  vulgaire, 
qoi  marque  dans  celui  qui  se  panse,  un 
sentiment  d*égoTsme,  porté  surtout  aux 
choses  matérielles,  h  soigner  son  indi* 
vldu  en  tant  que  ventre.  —  Le  verbe 
pandere  n'a  laissé  comme  dérivé  di- 
rect que  ce  verbe  insignifiant;  mais 
poar  d'autres  dérivés  et  composés,  voy. 
Épandre. 

PANTALON,  haut-de-chausses  mo- 
derne; c'est  un  mot  italien,  du  nom  d'un 
boalToo  de  Venise  fort  conoa  en  son 


temps ,  et  sans  doute  portant  la  culotte 
longue,  allant  jusqu'aux  pieds;  d'où  pan- 
talonnade, farce. 

PANTELER,  palpiter  fortement  ;  hale- 
ter; tout  pantelant.  On  propose  trois  ori- 
gines :  i®  un  fréquent,  de  pandere,  qui 
serait  pan(it7are;  l'action  de  pantelerest 
en  effet  une  sorte  d'expansion  organique; 
^pantew,  le  ventre;  3»  et  préférable- 
ment,  selon  M.  Dlez,  l'angl.  panl ,  pal- 
pitation, qui  est  aussi  un  motkymr.  ayant 
le  même  sens. 

PANTHÉISME,  doctrine,  trop  répan- 
due en  ce  temps-ci,  qui  érige  tout,  le 
grand  tout,  70  7ràv,enDieu;  qui  ne  recon- 
naît qu'une  seule  substance  •  confond  la 
nature  spirituelle  et  la  nature  matérielle, 
regarde  les  diversités  comme  des  ap- 
parences, et  tout  comme  étant  indétermi- 
né en  soi  et  se  ramenante  l'identité.  Il  y 
a  eu  dans  les  diverses  époques  bien  des 
systèmes  de  panthéisme,  mais  tous  se 
réduisent  à  ce  principe  funeste,  la  confu- 
sion de  tout  ce  qui  est  divers,  l'identité 
du  créateur  et  du  créé;,  la  négation  de 
l'Ame  ;  en  un  mot,  c*est  Talhéisme,  avec 
la  prétention  de  reconnaître  un  Dieu 
abstrait  et  chimérique,  lequel  est  tout  et 
qui  par  là  n'est  rien. 

PANTHÉON,  temple  consacré  à  tous 
les  dieux.  Tel  était  le  panthéon  bAti  k 
Rome  par  Agrippa,  maintenant  la  Ro- 
tonde, consacré  au  culte  de  tous  les 
saints;  tel  était  aussi  le  nom  donné  k 
l'église  de  Sainte-Geneviève  à  Paris, 
destinée  alors  k  recevoir  les  hommes  cé- 
lèbres, les  dieux  mortels. 

PANTHÈRE,  lat.  panthjBra ,  bête 
féroce  analogue  au  léopard,  littér.  toute 
féroce  («av  ft^pa). 

PANTOUFLE,  sorte  de  chaussure 
pour  la  chambre ,  et  qui  d'ordinaire  ne 
couvre  pas  le  talon  :  trouver  l'origine 
de  ce  mot  insignifiant  a  été  l'objet  de 
bien  des  tortures  ;  on  a  dit  :  i**  ^âv  et 
çtUoç,  tout  liège;  3*  p<?rfum  inftUa, 
dans  le  sens  d*une  sandale  ;  5*  le  lat. 
pannvs  et  l'it.  tufola  (chose  légère), 
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parce  que  le  dessus  était  couvert  d'étoffe 
au  iieu  de  cuir;  4^*  V^W.parUaffel,  de  frein, 
pied,  eUo//e/,  table,  pour  mettre  les  pieds 
sous  la  table  :  cette  belle  luveution  et  ce 
bon  allemand  sont  de  Ménage;  S®  enfin, 
selon  MM.  DIez  et  Scheier,  le  fr.  patte, 
avec  une  finale  oufle,  dans  le  sens 
d'un  augmentatif  disgracieui,  tel  que 
maroufle. 

PAON^  làUpaw,  oiseau  domestique, 
portant  une  riche  aigrette  et  un  magni- 
fique plumage  ;  pris  souvent  comme 
symbole  d*orgueil  et  de  sottise.  De  cette 
assimllalion  on  a  faH  se  Pavaner,  s'étaler 
comme  le  paon,  faire  la  roue,  et,  par  alté- 
ration du  mot,  se  panader,  même  sens, 
mais  moins  employé. 

PAPA,  terme  enfanlin^que  les  enfants 
donnent  à  leur  père,  qui  se  dit  très-bien 
après  l'enfance  dans  les  relations  affec- 
tueuses de  la  famille,  et  qui,  de  même 
que  maman,  a  été  produit  naturelle- 
ment par  la  facilité  naturelle  que  prêtent 
â  la  parole  les  deux  labiales  p  et  m, 
ainsi  redoublées  et  suivies  de  la  voyelle 
a.  Du  reste  papa  ou  pappa  est  latin,  on 
le  trouve  chez  yarron;'.il  est  grec  aussi, 
nâTTTTft;;  il  y  a  dans  Homère  le  verbe 
naTnra^u,  au  sujet  des  petits  enfants  sur 
les  genoux  de  leur  père  et  qui  disent 
papa,  trdi7TtraCcu9iy.  *-  Cf.  la  rac.  verb. 
sansc.  pdt  nourrir.  Yarron  a  le  sentiment 
de  cette  origine  lorsqu'il  dit  que  le  mot 
pappa  est  celui  que  les  enfants  pro- 
noncent pour  demander  à  manger.  Tous 
ces  mots  si  nombreux  dont  pa  est  la 
racine,  auraient  donc  pour  origine  une 
onomatopée. 

PAPE,  lat.  papa,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  son  représentant,  le  chef  visible 
de  rÉglise;  du  gr.  ndimt^  ;  nom  donné 
aux  prêtres,  puis  aux  évéques,  puis  au 
souverain  pontife,  d'abord  avec  une  dé- 
termination (papa  universalis)i  le  père 
de  tous,  ainsi  qu'on  le  trouve  en  87G 
selon  Ducange.  Plus  tard,  on  a  dit  sim- 
plement le  Pape,  pour  marquer  le  père 
commun  des  fidèles.  Papal,  qui  appartient 
au  pape  ;  la  Papauté,  la  dignité  pontifi- 


cale, le  pouvoir  des  clefs,  iransmia  aux 
successeurs  de  saint  Pierre. 

PAPIER,  lat.  pap^frus ,  composilion 
de  vieux  linge  préparé  qui  sert  à  écrire  on  à 
imprimer;  papetier,  papeterie;  paperasse, 
papiers  écrits  iutiles.  —  Le  papyrus, 
d'où  vient  notre  mot,  était  un  arbrisseau 
de  la  basse  Egypte,  dont  Técorce  inté- 
rieure fournissait  le  papier. 

PAPILLON ,  lat.  papilio,  insecte  vo- 
lant, aux  ailes  brillantes,  qui  s*épanouit 
au  soleil  et  se  pose  sur  toutes  les  fleurs, 
symbole  de  la  légèreté  au  physique,  de 
l'inconstance  au  moral. — Papillonner. — 
Papillotte,  morceau  de  papier  dont  on 
enveloppe  les  boucles  de  cheveux  et  qui 
leur  donne  un  certain  air  de  papillon  ; 
papilloter,  quand  les  regards  ne  se  fixent 
pas,  quand  un  tableau  ou  un. style  se 
font  plus  remarquer  par  l'éclat  des  cou- 
leurs qui  éblouissent  que  par  une  couleur 
solide,  et  qui  n'a  pas  de  centre  déter- 
miné.— Éparpiller,  s'éparpiller,  se  disper- 
ser, voler  çÀ  et  là  ;  it.  sparpagliare  ;  se 
dit  des  choses  légères  et  minces,  qui 
volent  en  l'air,  comme  la  paille,  ou,  selon 
l'étymologie  probable,  comme  les  pa- 
pillons ,  papiîîoni, 

PAQUE,  lat.  Pascha,  fête  chrétienne 
que  rÉglise  solemnise  tous  les  ans  en 
l'honneur  de  la  résurrection  de  N.  S. 
Les  juifs  avaient  leur  pèque,  pascha, 
gr.  «rraoxa,  un  mot  hébreu,  signifiant 
passage,  en  mémoire  du  passage  des 
Hébreux  à  travers  la  mer  Rouge.  La  fête 
chrétienne  est  le  passage  du  Sauveur,  de 
ta  mort  à  la  vie.  Pascal,  ce  qui  tient  à  la 
fête  de  pique  ;  agneau  pascal  ;  faire  ses 
pAques,  remplir  le  devoir  pascal,  Is 
communion  annuelle. 

PAQUERETTE,  petite  marguerite  à 
fleurs  blanches,  ainsi  nommée  parce 
qu^elie  fleurit  aux  environs  de  PAques. 

PAQUET,  choses  assemblées,  atu- 
chées  ensemble.  Dépaqueter;  empaqae- 
ter. — Pacotille,  petite  partie  de  mar- 
chandise qu'on  embarque  avec  soi." 
Paquebot,  h  Aliment  de  traverse  fait  poar 
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emporter  les  paqaeU,  tes  ballots  de  mar- 
chandises, packei  hoai.  —  C'est  un  mot 
celtique  des  divers  dialectes,  pac,  du- 
quel on  peut  rapprocher  le  iat.  pan- 
gère,  et  le  gr.  irâ/,u;,  épais,  de  inrfvu|i.i, 
serrer. 

PAR,  prépos.  marquant  Tordre,  le 
motif,  la  manière,  le  passage  à  travers; 
et  par  suite  rinlensité,  i*action  faite  en- 
tièrement ,  comme  traversée  d*outre  en 
outre.  En  lant  que  préfixe ,  par  conserve* 
souvent  la  forme  latine,  per. 

PARA,  prépos.  Insépar.  qui  n'est  que 
le  gr.  iroipa,  contre,  près,  chez,  &  côté, 
et  diverses  nuances.  —  Quelquefois  para 
en  préfixe  n'est  pas  la  préposit.,  c'est  le 
verbe  parer  dans  le  sens  de  garer;  para- 
chute, paravent,  parapluie. 

PARABOLE,  récit  allégorique  qui  en- 
veloppe la  vérité  ;  pour  faire  passer  l'en- 
seignement on  le,  couvre  do  voile  léger 
d*nne  fiction.  La  parabole  a  du  rapport 
avec  Tapologue,  mais  celui-ci  est  surtout 
profane,  tandis  que  la  parabole  appartient 
exclusivement  au  langage  religieux.  De 
plus,  elle  ne  fait  pas  intervenir  les  êtres 
inanimés.  Elle  diffère  de  l'allégorie,  qui 
est  un  discours  à  double  entente,  et  pour 
qui  le  sens  caché  est  le  plus  important  ; 
elle  diffère  à  plus  forte  raison  de  la  méta- 
phore, qui  n*est  que  la  transposition  d'un 
mot,  d'une  image  à  une  idée  qui  est  dans 
l'esprit. 

PARACLET,  Iat.  Paracletus^  un  nom 
du  Saint-Esprit,  le  Consolateur,  celui  que 
le  chrétien  appelle  à  son  secours  (icoif  a, 
auprès,  xaXiw,  appeler). 

PARADE,  la  montre  des  choses  dont  on 
est  paré  ;  diffère  de  la  montre,  qui  est  le 
terme  général,  et  de  l'éuiage,  qui  se  dit 
par  rapport  à  la  quantité  ;  on  fait  parade 
de  son  esprit,  de  sa  beauté;  on  Ciit  éu- 
lage  de  sa  richesse.  Sens  spécial  :  une  pa- 
rade, Kène  burlesque,  sur  des  tréteaux  ; 
la  parade,  revue  de  troupe.  Yoj.  Parer. 

PARADIGME,  terme  de  grammaire, 
tableau  comparatif  des  formes  de  la  lan- 
gue; le  paradigme  de  la  conjugaison 
(itoftt,  auprès,  ^sucwjm,  montrer). 


/  PARADIS,  Iat.  paradisuSf  le  séjour 
des  bienheureux  dans  le  ciel  ;  le  paradis 
terrestre,  séjour  de  nos  premiers  pa- 
rents. Le  ciel  et  le  paradis  sont  synony- 
mes, mais  le  ciel  est  Tidée  de  la  grandetir, 
do  la  gloire  ;  le  paradis  est  l'idée  de  la 
félicité  des  élus  ;  on  est  glorieux  dans  le 
ciel,  heureux  dans  le  paradis  ;  on  entre 
au  paradis,  on  monte  au  ciel.  —  Gr.  irx- 
poî^tiocç,  Jardin  ;  un  mot  d'origine  per- 
sane, qui  serait  le  même  que  ie  nom  du 
poète  Ferdousi  ;  s'expliquerait  aussi  par 
le  umer.paradeçà,  pays  d'au  delà,  ré- 
gion lointaine. 

PARADOXE,  proposition  contraire  à 
l'opiqion  générale  ;  irapâ,  contre,  ^oÇ«, 
opinion  ;  paradoxal.  Ne  pas  confondre 
le  paradoxal  et  l'incroyable  ;  ce  dernier 
se  dit  des  faits  qu'on  ne  peut  accepter; 
l'autre,  des  raisons  qu'on  ne  saurait  ad- 
mettre. 

PARAGE,  extraction,  noblesse  ;  «  une 
M  dame  de  haut  parage,  »  dit  La  Font. — 
Pays,  régions  lointaines  ou  inconnues, 
surtout  maritimes.  —  Ce  sont  deux  sens 
très -distincts ,  peut-être  deux  homo- 
nymes ;  on  se  rend  compte  du  premier 
par  le  mot  par,  ris,  égal  ;  mais  quel  est 
ie  second? 

PARAGOGE,  nom  que  Ton  donne  à 
une  lettre  ajoutée  à  la  fin  d'un  mot  ;  le 
V  paragogique  (icopâ,  à<Y«*,  prolonger). 

PARAGRAPHE,  section  de  chapitre 
dans  un  ouvrage;  de  vapoc,  proche,  et 
•ypaçtt,  écrire,  parce  que,  dans  l'origine, 
on  marquait  les  séparations  par  un  trait 
écrit.  —  Parafer,  faire  un  parafe,  un  trait 
de  plume  particulier  après  la  signature. 
Ce  mot  n'a  pas  de  rapport  de  sens  avec 
paragraphe ,  mais  sa  composition  est  la 
même  ;  parafe  ou  paraphe,  par  une  tmèse, 
pour  paragraphe. 

PARAITRE ,  se  muntrer  aux  regards  ; 
sembler  ;  «  les  choses  paraissent  vraies 
)>  ou  fkusses,  selon  les  faces  par  où  on  les 
»  regarde.  sPaic.  ;  beaucoup  veulent  pa- 
raître ce  qu'ils  ne  sont  pu. — Lts  compo- 
sés de  ce  root  sont  asseï  nombreux  et  di- 
vers: f*  Apparaître,  le  sens  de  paraître, 
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avec  une  intensité marqaéc  par  le  préfixe 
(ad),  l*idée  de  paraître  aux  regards,  non 
pas  natarellement,  mais  par  exception,  à 
de  certains  intervalles  ;  apparition,  de- 
meure rapide,  inattendue,  dans  un  lieu  ; 
manifestation  visible  d*un  être  invisible 
par  nature  ;  apparent,  visible,  évident  ; 
apparence  ,  l'extérieur,  le  dehors  des 
choses,  comme  elles  se  montrent;  appa- 
remment, selon  Tapparence.  —  3^  Com- 
paraître, se  présenter  en  présence  de 
ses  Juges  (cum)  ;  on  dit  en  style  de  palais 
comparoir,  et  comparution.  —  j®  Dispa- 
raître, se  dérober  aux  regards  sans  laisser^ 
de  trace;  disparition. —  Reparaître,  pa- 
raître de  nouveau.-  4^ Transparent,  ce 
qui  laisse  paraître  les  objets  il  travers  un 
voile  ;  transparence. — Tous  ces  mots,  de 
parère,  par  une  forme  parescere.  Le 
verbe  latin  pareo  a  une  origine  fort  ex- 
pressive dans  le  grec  ipapà  fu,  Je  suis  au* 
prés;  il  marque  une  manifestation  sou- 
daine. Cette  étymol.,  trés-adrolssible,  ex- 
plique assez  bien  pareo  dans  le  sens 
d*obéir.  Qu'est-ce  qu'obéir?  c*est  dire  : 
adsutn, 

PARALLÈLE ,  comparaison  de  deux 
choses,  et  plutôt  de  deux  personnages 
(Trapâ,  contre,  àXXT.X(dv,  les  uns  les  au- 
tres); parallélisme. 

PARALOGISME,  faux  raisonnement, 
argument  captieux  (ir«pa,  à  côté  ou  con- 
tre, Xt^oc,  la  raison). 

PARALYSIE,  maladie  consistant  dans 
le  relâchement  des  organes  qui  ont  perdu 
leur  action  ;  paralytique  (intpâ,  chez,  en 
dedans,  Xu»,  délier). 

PARAPET,  mur  h  hauteur  d'appui  sur 
nne  galerie,  qui  empêche  de  tomber 
(itopa,  contre,  irt^ro»,  tomber).  L'italien 
fooroit  son  étymologie  plus  ou  moins 
acceptable,  perche  siUla  sponda  s'appo^ 
ggia  il  petto,  dit  le  dictionnaire  de  la 
Crusca,  parce  que  la  poitrine  s'appuie  sur 
le  bord. 

PARAPHRASE,  développement  d'un 
texte,  explication  plus  étendue  que  le 
texte  lui-même  (irof  «,  au  delà,  7p«C«»,  je 
parle). 


PARASITE,  homme  qui  vit  de  la  table 
d'autrui  (irgcps,  auprès,  fflrc;,  nourriture, 
blé)';  dans  Torlgine,  l'intendant  des  bléi 
destinés  aux  sacrifices,  gens  qui  avalent  le 
privilège  de  prendre  part  aux  vlandesdes 
victimes  immolées  aux  dieux:  puis  on 
donna  ce  nom  h  ceux  qui  hantaient  les 
tables  des  riches  ;  ils  étaient  obligés  de 
payer  leur  écot  par  de  l'esprit,  de  la  gaieté 
et  beaucoup  de  patience  à  recevoir  les 
mépris  ;  au-dessous  du  parasite,  on  a  fait 
l'écornifleur,  qui  écorne  le  dluer  d'ao- 
trui.  La  mouche,  dans  La  Fontaine,  est 
élégamment  appelée  «  le  parasite  ailé;  o 
l'écornifleur,  l'escroc,  c'est  le  renard. 

PARC,  vaste  enclos  entouré  de  palis- 
sades ou  de  murs  pour  la  promenade, 
pour  la  chasse;  entourage  dans  des  terres 
labourables  où  l'on  met  parquer  les  mou- 
tons. Il  y  a  deux  systèmes  sur  ce  root  : 
l'ail,  bergen^  protéger,  défendre;  ou  le 
latin  parcus  (de  porco),  l'idée  d'épar- 
gner, de  garder  le  bétail.  Nous  penchons 
pour  i*orlgine  allemande,  qui  répond 
mieux  à  la  diversité  df  s  acceptions  du 
mot  français,  à  l'idée  d'enclos.  —  Ajou- 
tons qu'on  trouveparc  dans  les  dlal.  cel- 
tiques. 

PARCHEMIN ,  peau  de  mouton  pré- 
parée pour  écrire  ;  des  parchemins,  li- 
tres de  noblesse.  —  De  la  ville  de  Pc^ 
game,  où  le  parchemin  aurait  été  in- 
venté, pergamena  cliarla. 

PARCIMONIE.  lat.  parcimonia,  ex- 
trême économie;  parcimonieux,  qui  a 
l'habitude  de  la  parcimonie.  —  Ce  mot, 
qui  exprime  les  limites  de  l'économie, 
n'est  pas  toujours  pris  en  mauvaise 
part  ;  il  peut  avoir  un  sens  favorable ,  si 
la  vie  est  pauvre ,  ou  si  la  richesse  est  par- 
cimonieuse pour  des  motif:!  connus  et 
louables  ;  selon  la  diversité  des  circons- 
tances, la  parcimonie  peut  être  sage, 
elle  peut  être  aussi  justement  appelée 
sordide.  C'est  le  même  root  que  l'épar- 
gne, si  nécessaire  &  la  foule  qui  vit 
d'épargne  et  de  travail.  En  principe  on 
doit  toujours  épargner,  dans  le  sens  do 
lat.  pareere,  ne  pas  dissiper  les  dons  de 
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Dieu.  —  La  rac.  de  parcus  (parcere) 
wlparum,  idée  d*absorber  peu. 

PAREIL^  semblable,  non  pas  la  simi- 
litude de  fond  et  déforme,  mais  un 
rapport  d'égalité  sous  certains  points  de 
vue  ;  «  au  Caucase  pareil,  i»  non  pas  res- 
semblant au  Caucase,  mais  bravant  aussi 
la  tempête  ;  pareillement.  —  De  par. — 
Dérivés  :  Appareil ,  apprêt,  pompe.  Idée 
première  d'assembler  des  choses  avec 
ordre,  des  choses  pareilles.  Apparat , 
une  pompe  qui  se  montre  surtout  dans  les 
actions,  dans  les  discours.  —  Ces  deux 
mots  (appareil  9  apparat)  peuvent  aussi 
se  rapporter  à  paraître  ou  bien  à  pré- 
parer; dans  tous  les  cas,  c'est  toujours 
la  racine  d'égalité,  de  niveau  {par). 

—  Appareiller;  celui-ci  est  bien  sorti 
directement  de  pareil  ;  Joindre,  assem- 
bler des  choses  pareilles,  chevaux,  ta- 
bleaux, etc.;  on  s'appareille,  on  se  joint 
avec  son  pareil;  distinct  de  s'apparier 
(de  paire),  qui  suppose  un  lien  plus  in- 
time. Quant  au  terme  maritime,  appa- 
reiller une  voile,  une  ancre,  c'est  mettre 
la  voile  en  rapport  avec  le  vent,  et 
l'ancre  au  niveau  du  sol  de  la  mer;  toujours 
par. 

PARENT,  lat.  parens,  qui  est  de  la 
même  famille,  du  même  sang.  Dans  la 
réalité  étymologique  le  père  et  la  mère 
seuls  doivent  être  les  parents,  parentes 
(parientes)f  qui  ont  engendré  et  enfiinté. 
C'est  par  extension  seulement  qu'en  It. 
et  en  latin,  très- accessoirement  et  tard, 
le  nom  de  parent  s'est  étendu  à  toute  la 
famille.  —  Il  y  aurait  lieu  de  chercher  si 
pario^  enfanter, ;)ar^o,  paraître,  et  pa- 
réo, obéir,  sont  des  homonymes,  ou  s'il 
y  a  entre  ces  mots  quelque  sensible  rela- 
tion ,  ayant  par  pour  racine  commune. 

—  Parenté,  parentage,  nom  collectif, 
tout  l'ensemble  des  parents,  mais  le 
second  mot  s'emploie  peu. 

PARENTHÈSE,  intercaiation  d'une 
phrase  dans  une  autre;  le  signe  par 
lequel  on  marque  cette  circonstance  (irapa, 
iv,  rî6vi(ikt,  placer  auprès,  en  dedans). 

PARER,  lat.  parare;  ce  mot,  en  frtn«* 


cals  plus  qu'en  latin,  est  difficile  par  la 
diversité  de  ses  acceptions  ;  il  en  a 
trois  principales  :  \^  orner,  embellir;  2° 
préparer,  apprêter;  3^  garantir,  préser- 
ver. Le  lat.  parare  n'a  gu^re  que  le  sens 
que  nous  donnons  à  son  composé,  prépa- 
rer. Toutefois,  en  y  regardant  de  près, 
on  voit  que  l'idée  de  parer,  embellir,  est 
une  sorte  de  préparation  ;  et  que  Kidée 
de  parer,  éviter  un  mauvais  coup,  s'y 
retrouve  aussi  par  l'intermédiaire^de  soi- 
gner, protéger,  verbes  qui  sont  en  rapport 
de  sens  avec  préparer.  Dans  tous  les  cas, 
nous  allons  donner  les  divers  composés 
se  rapportant  à  cette  triple  acception.  — 
Dans  le  premier  sens  de  parer  (embellir), 
nous  ne  trouvons  guère  que  :  1®  Pare- 
ment, ce  qui  pare  les  édifices  publics; 
parure,  ce  qui  pare  les  hommes ,  surtout 
les  femmes.  La  même  différence  marque 
la  parure  et  la  décoration  ;  dans  une  église, 
par  eiemple,  les  tableaux  et  autres  œuvres 
d'art  décorent  l'édifice  ;  on  pare  de  fleurs 
et  de  vêtements  choisis  les  statues  et  les 
autels. — ^2®Déparer,'ôler  ce  qui  pare,  ren- 
dre moins  agréable. — Quant  à  la  seconde 
acception  :1°  Comparer,  établir  le  rapport 
d'égalité  qu'il  y  a  entre  les  personnes 
et  les  choses  ;  comparaison,  comparable, 
incomparable.  —  2*  Préparer,  apprêter , 
arranger  d'avance,  ménager  pour  l'ave- 
nir; c'est  le  sens  non  pas  du  franc,  parer, 
mais  du  verbe  latin  parare ,  avec  plus 
d'Intensité  marquée  par  le  préfixe  pn^^ 
en  avant.  Parare,  sans  le  préfixe,  cor- 
respond à  disposer  ;  avec  le  préfixe,  c'est . 
disposer  d'avance;  préparatlf,  prépara- 
toire. —  5' Réparer,  préparer,  disposer 
de  nouveau,  quand  le  premier  travail  est 
à  refaire;  réparable,  irréparable  ;  répara- 
tion; une  acception  spéciale  de  ce  dernier 
mot,  réparation  d'honneur,  idée  de  re- 
faire rhonneur  détruit  ou  compromis. 
Réparateur;  se  dit,  au  sens  religieux,  du 
Messie,  qui  a  réparé  la  nature  humaine. 

—  i*  Séparer,  disposer  les  choses  ou  les 
personnes,  de  manière  qu'elles  soient 
mises  à  l'écart  les  unes  des  autres  (seor^ 
sum);  séparation,  séparable,  inséparable. 

—  Yoy.  d'autres  dérivés,  non  pas  de 
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parer,  mais  de  ta  même  raelne  (de  pa- 
rare)  :  s'emparer,  empereur,  empîrc— 
Pour  ce  qui  regarde  la  o*  acception,  celle 
de  défendre ,  protéger,  on  ne  lui  trouve 
guère  de  dérivés.  —  Maintenant,  si  noos 
cherchons  Torigine  de  parare,  et  par 
suite  i*idée  première  de  tous  ces  moU, 
nous  trouverons  par,  égal  ;  disposer,  em- 
bellir, fortlflcr,  les  trois  idées  marquées 
par  le  verbe  parer,  se  ramènent  par  le 
fonda  celle  d'égalité,  de  parité;  mettre 
la  chose  qtis  paratur,  an  niveau  ou 
du  moins  en  rapport,  en  égalité,  avec  la 
personne  pour  laquelle  elle  est  préparée. 

PARESSE,  lat.  pigntia,  disposition  h 
ne  pas  travailler,  indolence  qui  empêche 
de  faire  des  efforts  sur  soi-même.  La 
paresse  diffère  de  la  fainéantise,  en  ce 
que  le  fainéant,  comme  son  nom  l'in- 
dique, ne  fait  absolument  rien  ;  le  pares- 
seux ne  fait  pas  ce  qui  lui  coûte  des 
efforts.  On  peut  être  fort  travailleur  et 
être  paresseux,  lorsque,  en  dehors  du  tra- 
vail quotidien,  on  ne  sait  pas  prendre  sur 
soi  pour  remplir  d'autres  devoirs  parfois 
plus  stricts.  C'est  pourquoi  la  paresse  est 
un  défaut  de  la  volonté,  un  vice,  un  pé- 
ché capital  en  matière  grave.  Selon  La 
Rochefoucault,  la  paresse  est  «  l'impuis- 
sance de  la  volonté;  «  en  bonne  morale, 
on  ne  doit  pas  dire  que  la  volonté  ne 
poisse  pas.  Le  même  moraliste  a  mieux 
dit  :  «  De  toutes  les  passions,  celle  qui 
»  nous  est  la  plus  inconnue  à  nous- 
»  même,  c'est  ta  paresse.  »  — -  Du  grec, 
iraptotcy  relAchement,  affaiblissement  des 
forces.  —  Cf.  aussi  pinguis,  gras ,  gr. 

PARFAIT,  lat.  perfectus^  achevé,  k 
qni  il  ne  manque  rien,  à  quoi  on  ne 
peut  rien  ajouter,  sens  superlatif  donné 
ao  verbe  par  le  préfixe  per.  Telle  est  en 
effet  l'idée  de  la  perfection.  Dieu  seul  est 
parlait  dans  la  complète  acception  du 
mot  ;  mais  l'homme  doit  aspirer  à  la  per- 
feetion  et  y  travailler,  selon  le  précepte, 
estoie  perfectù —  Un  mot  récent,  la  Per- 
feeUbiiité;  une  vérité  si  i'oA  veut  dire 
que  rhomme  est  perfectible,  en  ce  sens  | 


qu'il  peut  toujours,  en  observant  la  loi 
chrétienne,  s'améliorer,  corriger  ses  pas- 
sions et  accroître  son  intelligence;  mais 
peu  clair  s'il  signifie  que  l'homme  social 
va  toijoQrs  croissant  et  qu'il  arrive  ici- 
bas  à  un  état  de  perfection,  qui  ne  sera 
Jamais  le  partage  de  cet  état  de  choses 
transitoire  et  mortel. 

PARFUM,  odeur  agréable,  la  subs- 
tance qui  l'exhale  ;  la  langue  religieuse 
fait  beaucoup  d'usage  de  ce  mot.  «Que  Je 
»  court  k  vous.  Seigneur,  ravi  par  l'odeur 
Il  de  vos  parfums.  »  Boas.  —  Parfumer 
nne  maison,  y  répandre  des  parfums; 
parfumeur;  de  per  et  de  fumus,  idée 
d'une  fumée  odorante  qui  traverse,  de 
l'encens  qui  s'exhale  avec  la  fumée. 

PARIA,  un  Individu  d'une  caste  de 
l'Inde  9  composée  de  tous  les  chassés  des 
autres  castes,  caste  maudite  et  reJetée; 
se  prend  en  français  pour  un  malheu- 
reux, haï  et  repoussé  de  ses  semblables. 

PARIER,  un  pari,  une  gageure,  de 
par;  se  rapportant  à  paire,  le  pari  est 
une  partie  entre  deux. 

PARIS,  la  capitale  de  ta  France,  la  plus 
magnifique,  et  qui  tend  k  devenir  la  plus 
grande  cité  du  monde.  Dans  l'origine, 
avant  l'invasion  romaine,  une  simple 
bourgade  gauloise  bornée'  à  l'Ile  de 
Lutèce,  dont  elle  portait  le  nom,  au 
centre  d'un  tout  petit  peuple  appelé  les 
Parisii;  comme  il  arriva  de  beaucoup 
de  villes  gauloises  ,  la  ville  prit  le  nom 
du  pays. 

PARLEMENT,  b.  I.  parlamenium, 
nom  donné  sous  l'ancien  régime  à  des 
cours  souveraines  composées  de  laïques 
et  d'ecclésiastiques,  instituées  pour  rendre 
la  Justice  et  enregistrer  les  édits.  On 
appelle  le  Pariement  les  chambres  déli- 
bératives  en  Angleterre.  L*adj.  parle- 
mentaire est  entré  dans  l'usage  pour  ce 
qui  tient  aux  assemblées  politiques:  te 
gouvernement,  les  usages,  les  formes 
parlementaires.  —  Ce  mot  se  dit  spé- 
cialement d'un  Individu  chargé  par  le 
général  de  dépêches  ou  de  missions  ver- 
bales auprès  d'un  générai  ennemi. 
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PARLER^  exprimer  sa  pensée  k  Taide 
de  inots  prononcés.  On  a  dit  paroler,  de 
Parole,  abréviation  de  Parabole,  à  Taide 
d'une  contraction.  «  La  parole  est  le 
»  flambeau  allumé  dans  notre  cœur^  et 
•  la  lumière  en  pénétre  tout,  pour  tout 
»  distinguer.  »  Boss.  La  Bruyère  carac- 
térise toutes  les  manières  de  parler  ; 
«  Il  7  a  parler  bien,  parler  aisément, 
»  parler  Juste  9  parler  à  propos.  >  Il  est 
à  remarquer  que  les  Français  n*ont  pas 
pris  les  mots  latins  ordinaires,  verbum 
00  fari,  mais  bien  un  mo)  de  sens  acces- 
soire, afin  d*en  former  un  des  mots  les 
plos  essentiels  en  toute  langue. 

PARBn,  lat.per  medium,àu  milieu  de. 

PARNASSE,  iat.  Pamassus,  célèbre 
montagne  de  la  Pbocide,  près  de  Delpbes, 
consacrée  aux  Muses,  et  regardée  comme 
leor  résidence  ;  fréquenter  le  Parnasse, 
cultiver  la  poésie;  atteindre  la  hauteur 
da  Parnasse,  être  un  vrai  poète,  gr.  Ila^- 
yaamu 

PARODIE,  imitation  malicieuse  et 
plaisante  d'une  pièce  de  théâtre  (va^d, 
auprès  de;  i^Sri,  chant). 

PAROr,  iat.  paries^  mur  intérieur, 
surface  latérale;  ajoutons  la  plante  ap- 
pelée pariétaire,  qui  crott  sur  les  murs. 
—  Cf.  le  gr.  m^i,  autour,  idée  d'en- 
ceinte. 

PAROISSE,  Iat.  parochia,  territoire 
sons  la  dépendance  religieuse  d'un  curé;. 
de  irapa  etcuia,  réunion  des  maisons  voi- 
sines entre  elles;  on  bien  de  wapcxw^ 
prxbeo,  La  paroisse,  dans  Tadrolnistra- 
tion  romaine,  était  le  lieu  où  des  provi- 
sions de  vivres  étaient  allouées  aux  ma- 
gistrats voyageant  pour  la  république. 
Quoi  qu*ll  en  soit,  le  verbe  iraptx«»  con- 
Tiendrait  bien  au  parochus,  curé,  celui 
qui  pourvoit  an  bien  spirituel  des  fidèles. 

PAROXISME,  le  plus  haut  degré  d'ex- 
tension d'une  maladie  aiguë,  le  point  où, 
si  elle  ne  doit  pas  s'accroître,  elle  doit 
diminuer  ;  au  fig.  le  dernier  degré  d'une 
passion;  de  1rapfl^  et^(ûv»  (è(ûc,  aigri). 

PARQUES,  Iat.  Parcw^  trois  divinités 


de  la  Fable,  dont  l'une  filait,  l'autre  dévi- 
dait, et  la  troisième  coupait  le  fil  de  la 
destinée  des  humains;  se  dit  encore 
flgurément  en  poésie. 

PARQUET,  sorte  de  plancher,  formé 
de  pièces  de  bois  en  compartiment;  lien 
où  se  réunissent  ceux  qui  exercent  le 
ministère  public  auprès  des  tribunaux  ; 
par  extension,  le  corps  lui-même  de  ces 
magistraU.  Le  plancher  d'une  chambre, 
puis  la  chambre  ou  l'enceinte,  puis  les 
magistraU  qui  s'y  réunissent;  le  mot, 
sans  s'altérer,  a  fait  un  grand  chemin. 
Voy.  Parc. 

PARRAIN,  celui  qui  tient  un  enfant 
sur  les  fonts  du  baptême.  L'institution 
du  parrain  est  d'nne  haute  ancienneté; 
le  parrain  est  un  père  devant  Dieu  ;  son 
devoir  est  d'autant  plus  réel  qu'il  l'a 
accepté  librement  :  devoir  de  patronage 
trop  souvent  méconnu. 

PART,  Iat.  pars,  portion  d'une  chose 
divisée.— Dérivés  :  partie,  portion  d'un 
tout  en  général  ;  parti,  avis,  résolution, 
faction  dans  un  titat;  partiellement,  par- 
tiel,  adjectifse  rapportant  à  la  partie  d'un 
tout;  partial,  qui  penche  d'un  côté  plutôt 
que  de  l'autre ,  selon  son  intérêt  et  non 
pas  selon  la  justice;  partialité:  Impartial , 
qui,  pour  Juger,  n'écoute  que  son  devoir  ; 
parcelle,  petite  portion.  «  Heureux  qui  sait 
»  retirer  les  parcelles  de  sesdésirs  éparsde 
»  tous  côtés.  >  BoM.  —  Particule,  encore 
moins  que  la  parcelle  ;  en  grammaire,  les 
plus  petites  parties  du  discours.—  Partage, 
le  lot,  la  part  qui  échoit  à  chacun  dans  un 
héritage  ou  dans  les  bénéfices  d'une  so- 
ciété; partager,  faire  les  parts,  partes 
agere,  —Partisan,  celui  qui  adhère  à  un 
parti,  &  une  doctrine  ;  on  appelait  autrefois 
de  ce  nom  de  riches  financiers  auxquels  le 
gouvernement  concédait,  pour  un  prix 
fait,  le  droit  de  recueillir  une  partie  des 
Impôts.  Maintenant  le  verbe  simple  et  ses 
composés  :  i**  Partir,  s'en  aller,  se  s^ 
parer,  se  mettre  à  part  des  autres.  — 
Autrefois  ce  verbe  français  avait  le  sens 
direct  de  partiri,  diviser,  partager,  sens 
qu*il  n^a  plus  que  dans  plusieurs  com- 
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posés.  —  20  Départ  (on  a  dit  départie) , 
acUon  de  partir,  de  8*en  ailer,  le  préfixe 
(de]  ajoute  l'idée  de  séparation.  Départir, 
dans  le  sens  direct  de  part,  distribuer, 
partager  ;  se  départir,  se  dessaisir  d*un 
droit  ou  d*une  prétention.—  3°  Répartir, 
partager  ce  qui  appartient  à  plusieurs  en 
donnant  à  chacun  sa  part;  faire  une  ré- 
partition de  deniers  ;  dans  un  sens  spé- 
cial, reparlir,  repartie,  action  de  répli- 
quer, de  rendre  sa  part,  en  répondant 
soudain  ;  puis,  repartir,  partir  de  nou- 
veau. —  II  7  a  encore  d'autres  composés 
moins  directs  :  Appartement,  partie  de 
maison  formant  le  logement  d'une  per- 
sonne, d*une  famille;  un  appartement 
ne  se  compose  pas  de  chambres  isolées, 
il  est  à  part  et  distinct  de  tout  autre.  — 
Compartiment,  assemblage  de  parties  qui 
sont  jointes  avec  ordre  et  en  même  temps 
séparées. —  Département,  division  admi- 
nistrative d'un  pays;  départemental.  — 
Participer,  participation,  action  de  pren- 
dre part ,  partem  capere  ;  Participe, 
partie  du  discours  qui  tient  du  verbe  et 
de  Tattribut.— Particulier,  qui  fait  partie 
d*un  corps,  considéré  à  part  de  toute  dis- 
tinction ;  les  particularités  d'une  affaire, 
les  détails.— L'ancienne  locution,  de  par 
le  roi,  pour  de  la  part  du  roi.  -r-Cf.  avec 
pars,  dans  le  sens  de  pariiri,  la  racine 
par,  égal  ;  Tidée  de  la  part,  de  la  portion, 
n'a- 1 -elle  pas  trait  à  celle  d'égalité  ? 

PARVIS,  place  publique  devant  la 
principale  porte  d'une  église  ;  l'espace 
autour  du  tabernacle,  chez  les  Juifs; 
formé  de  l'adjectif  pervius,  ouvert,  par 
où  l'on  peut  passer. 

PAS,  lat.  passus ,  le  mouvement  que 
Ton  fait  en  mettant  un  pied  devant  l'au- 
tre.— Passer,  aller  d*un  lieu  à  un  autre; 
au  fig.  s'en  aller,  mourir  :  «  Madame  a 
M  passé  du  matin  au  soir.  »  fioss.  — 
Le  passé ,  le  temps  qui  n*est  plus,  qui 
n'existe  plus  que  par  le  souvenir,  et  même 
pas  toujours.  —  Passage,  le  moment  de 
passer,  de  traverser;  endroit  d'un  livre, 
que  Ton  cite  ;  passager,  qui  ne  fait  que 
passer,  qui  ne  dure  pas  ;  les  plaisirs  sont 


passagers  ;  passable,  assez  bien,  qui  peut 
passer.  Et  les  composés  :  1**  Compas  (v.ce 
mot).  —  3»  Dépasser,  passer  au  delè  de 
quelqu'un  ;  au  fig.  faire  plus  de  progrès 
que  lui.  — -  3**  Impasse,  ce  qui  se  disait 
moins  élégamment,  un  cul-de-sac,  endroit 
où  l'on  ne  passe  pas.  — 4»  Outre-paiser, 
aller  au  delà,  passer  les  bornes  ;  le  même 
que  dépasser,  mais  avec  plus  d'insis- 
tance. —  50  Repasser,  passer  de  nou- 
veau dans  un  endroit  ;  se  dit  spéciale- 
ment d'un  couteau  qu'on  aiguise  en  le 
passant  de  nouveau  sur  la  meule;  re- 
passer le  linge.  —  6^  Surpasser,  passer 
par-dessus,  être  élevé  au-dessus,  l'em- 
porter sur  un  autre.  —  1**  Trépasser; 
passer  au  delà,  mourir.  C'est  un  beau 
mot  de  la  langue  chrétienne  et  une  haute 
définition  de  la  mort,  qui  n'est  qu'un  pas- 
sage au  delà,  d*lci  ailleurs;  c'est  là  U 
force  du  préfixe  trans,  il  ne  marque  pas 
seulement  comme  pr^^er  (outre),  elper, 
l'Idée  d'aller  à  travers,  mais  celle  d'arri- 
ver à  un  but.  —  Comme  acception  spé- 
ciale, pas,  complément  de  la  négation;  il 
n'y  a  pas,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  même 
un  pas,  ne  quidem  passiis  [vestigium), 
comme  on  dit  aussi  :  il  n'y  a  point,  même 
pas  un  point,  ne  quidem  punctvm,  — 
Passits,  de  pandere,  étendre  ;  le  pas  se 
fait  en  étendant  la  jambe,  pour  marcher; 
idée  radicale  d'avancer,  qui  explique  dans 
leur  fond  tous  ces  dérivés. 

PASSEMENTIER,  celui  qui  confec- 
tionne et  vend  des  galons,  franges  et 
rubans,  des  ouvrages  de  passementerie; 
des  passements,  que  l'on  fait  passer  daDi 
les  coulisses  pour  soutenir  les  rideaux  et 
autres  objets,  ou  pour  ornements. 

PASSEREAU,  lat.  passer ^  molnean 
franc;  de  ««»  (nourrir),  petit  oiseau  qui 
mange  dans  la  main,  qui  du  moins  s  ap- 
privoise aisément. 

PASSION,  lat.  passio  ;  le  sens  phHo- 
sophique  de  ce  mot  est  trés-blen  déter- 
miné par  son  sens  étymologique;  la  Pas- 
sion est  un  phénomène  de  la  sensibilité 
morale,  une  émotion  de  l'Ame  épronfêe 
quand  des  pensées  diverses  l'excitent  a 
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aimer,  h  haïr,  à  espérer,  à  craindre,  eic. 
£n  soi,  au  point  de  vue  moral,  la  passion 
n'est  ni  bonne  ni  manvalse;  c'est  son  objet 
et  l'adhésion  de  la  Yolonté  qui  lui  donnent 
•on  caractère;  elle  est  nécessaire  à  l'en- 
trellen  de  la  rie  morale,  de  même  que  les 
Tenu  sont  nécessaires  pour  mettre  le 
navire  en  mouvement,  bien  que  ces 
mêmes  vents  causent  souvent  des  orages 
et  mettent  tout  en  péril.  La  passion  est, 
comme  le  mot  l'indique  (pati,  souffrir] , 
passive,  c'est-à-dire  que  l'âme  est  en  état 
de  passivité,  qu'elle  est  non  active,  en 
tant  qu'elle   est  passionnée.   Dans  le 
aens  philosophique,  tout  sentiment  dans 
l'âme  est  une  passion.  Dans  l'usage  on 
appelle  de  ce  nom  seulement  un  sen- 
timent trés-développé,  d'amour  en  par- 
ticulier; aussi  une  passion  est-elle  plus 
ou  moins  forte;  dans  ce  sens  on  dit  qu'une 
personne  se  passionne,  qu'elle  désire 
passiouLément,  ardemment  une  chose. 
-^  La  Passion ,  les  souffrances  du  diviiî 
Rédempteur  avant  sa  mort.  Le  mot  est 
pris  étymologiquement,  dans  le  sens  le 
plus  direct  de  paii,  souflHr. 

PASTEL,  crayon  dit  avec  des  couleurs 
broyées  et  réduites  en  pfttè;  tableau  exé- 
cuté avec  ce  crayon;  de  l'ilal.  pasieUe 
{pasta,  pâte). 

PASTEUR,  lat.  poitor,  qui  garde  les 
troupeaux  et  les  fait  pattre.  Cette  double 
circonstance  marque  la  différence  éty mol. 
de  berger  et  de  pasteur.  Le  berger  est  pris 
de  l'idée  de  garder  {bergen);  le  second 
de  celle  de  faire  paître.  C'est  par  là  sur- 
tout qu'il  est  pris  au  sens  figuré  et  moral. 
Ainsi  la  haute  antiquité  appelle- t-elle 
les  rois  pasteurs  des  peuples.  Un  prêtre 
qui  a  un  troupeau  spirituel ,  et  le  dirige , 
est  un  pasteur;  à  l'imitation  du  divin 
Pasteur,  il  connaît  les  fertiles  pâturages. 
L'adJ.  pastoral,  qui  tient  au  pasteur;  la 
poésie  pastorale,  i'égiogue,  qui  a  pour 
objet  les  bergers  ;  la  boulette  pastorale, 
la  crosse  de  l'évéque.  —  Pâtre,  le  vrai 
mot  français,  dont  pasteur  n'est  que  la 
forme  savante;  mais  le  sens  moral  ne 
s'attribue  qu'à  ce  dernier  mot.  Voy. 
Paître,  avec  les  autres  dérivés. 
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PASTICHE,  un  écrit  ou  un  Ubieaa 
rempli  d'imiUttoBs,  comme  un  pâté,  une 
farcissure  de  diverses  viandes.  Du  même 
mot  que  les  précédenu. 

PATE,  farine  détrempée  avec  du  levain 
pour  en  faire  du  pain  et  d'antres  objets 
de  consommation;  pâté,  viande  enfer- 
mée  et  cuite  dans  la  pâte;  pâtisserie,  pâle 
préparée  et  cuite  au  four;  pâtissier.  — 
Empâter,  remplir  de  pâte;  empâtement, 
se  dit,  en  maUére  de  peinture,  d'un  colo- 
ris fabriqué  à  l'aide  de  couleur  en  masse. 

—  Pastille,  composition  de  pâle  sèche  et 
ronde,  dont  le  nom  a  été  appliqué  par 
extension  à  des  sucreries.  —Se  rapporte 
kpascere,  pitpasium.Yoj.  Paître. 

PATELIN,  homme  souple,  artiOcieui 
habile  à  duper  autrui;  mot  factice,  fabri- 
que  par  l'auteur  de  ta  farce  du  xv*  siècle 
lnllluléeri4voca/  Patelin ;p»it\lM^e;  dé 
patte,  idée  du  chat  et  de  la  patte  de  velours. 

PATENT,  ce  qui  est  manifeste,  évident 
quodpatet;  ûtpatere,  être  ouvert,  gr' 
^•y««,  étendre.  De  là,  lettres  patentes! 
délivrées  par  le  roi,  scellées  en  bonne 
forme,  et  dont  l'authenticité  est  patente. 

—  Une  patente,  permission  de  commercé 
public,  moyennant  un  droit  annuel  payé 
à  l'Etat;  patenté,  patentable,  qui  psye 

[  ou  qui  doit  payer  patente. 

PATÈRE,  lat.  paiera^  vase  antique 
très -ouvert,  et  servant  aux  sacrifices; 
paieo, 

PATHÉTIQUE,  qui  émeut  fortement 
les  passions,  ce  qui  touche;  une  situation 
pathétique,  au  théâtre  ou  ailleun;  c'est 
un  mot  qui  se  prend  surtout  en  matière 
de  lettres  ou  d'art;  de  ir«dK,  passion.  —  ' 
Ce  même  mot  grec  lyoCeo;  a  été  frandsé  : 
le  pathos,  la  fausse  chaleur,  l'emphase  à 
la  place  du  vrai  sentiment  dans  le  style. 

—  nftoxM,  souffirir,  aor.  fmacv. 

PATlBULAffiE,  lat.  palihvlum,  qui 
appartient  au  gibet;  une  mine  patibu- 
laire, qui  semble  faite  pour  le  gibet;  non 
pas  de  pati  (souffrir),  mais  depa/eo;  le 
paiHAdum  était  dans  un  lien  découvert; 
on  y  attachait  les  esclaves  pour  les  battra 
de  ferges. 

SI 
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PATIENT,  lai.  patiens,  celai  qnl  souf- 
fre {qui  paiitU9')i  avec  dicoHé,  a?ec  cons« 
lanee ,  lea  douleurs  tant  physiques  que 
morales.  «  Dans  les  fougues  maladies  la 
»  patience  s'affaiblit  aussi  bien  que  celui 
9  qui  souffire,  »  dit  Fiéchier.  Patienter. 
Impatient,  impatience,  impatiemment; 
CCS  divers  mots  indiquent  le  manque  de 
patience,  surtout  dans  l'attente  ;  impa-' 
tiens,  qui  ne  veut  ou  ne  sait  pas  souflirir. 

PATIRy  lat.  pati,  d'une  forme  allon- 
gée et  Inusitée  (patiri),  souffirir,  se  dit 
surtout  au  physique  et  de  ces  souffran- 
ces vulgaires  du  pauvre  honteui  qui 
pAtit  et  se  tait.  —  Passion,  passif;  voy. 
Passion.— Passible,  susceptible  de  souf- 
frir, passible  d'amende;  Impassible,  un 
homme  attaqué,  qui  demeure  comme  s'il 
irélalt  pas  atteint  et  comme  Incapable  de 
souffk'ir;  au-dessus  de  la  souffrance.  — 
Le  verbe  composé  Compatir,  action  d*étre 
sensible  aux  maux  d'autrul  ;  Compassion, 
beau  mot;  celui  qui  a  compassion  souf- 
fre avec  celui  qui  souffre.  —  Compa- 
tible ,  qui  peut  s'accorder  avec  ;  incom- 
patible, qui  ne  souffre  pu  d'être  avec  un 
autre;  incompatibilité  d'humeur. 

PATOIS,  langue  rustique  d'un  pays  ; 
on  explique  ce  mot  (autref.  patrols  on 
pratois)  pt^rpatrim;  d'abord  il  a  été  pris 
en  bonne  part,  dans  le  sens  de  dialecte; 
puis  II  a  signifié  langage  corrompu. 

PATRIARCHE,  nom  qui  est  donné  à 
plusieurs  saints  personnages  de  l'Ancien 
Testament,  les  pères  du  genre  humain; 
se  dit  d'un  homme  d'un  Age  trés-avancé 
et  vénérable ,  chef  d'une  nombreuse 
famille  (namp,  père  ;  of x^»  commander); 
au  père  appartient  de  commander. 

PATRICIEN,  lat.pairtctfa,noro  donné 
aux  premiers  sénateurs  choisis  par  Romu- 
\us;patrest  parce  qu'ils  étalent  Agés,  et 
cieo,  appelés,  choisis.  Le  corps  des  patri- 
ciens s'appelait  le  Patriciat.  Ces  mots 
s'emploient  encore  dans  notre  usage  pour 
désigner  la  noblesse  en  général. 

PATRIE,  Ut.  palria ,  le  lieu  où  Ton 
est  né,  la  nation  à  laquelle  on  appartient  : 
flgurément  on  dit  que  la  Franee,  par 


exemple,^est  la  patrie  des  sciences  etdei 
arts  ;  la  patrie  céleste,  le  ciel,  patrie  par 
excellence,  où  nous  aspirons  à  rentrer. 
—  Patriote,  qui  aime  sa  patrie  et  qol 
cherche  à  lui  être  utile  ;  un  mot  fort  pro- 
fané, A  une  époque  où  l'on  croyait  prourer 
son  amour  A  la  patrie  en  la  soumettant  à 
un  régime  de  terreur.  Un  sens  plus  simple 
et  plus  sûr  est  celui  de  Compatriote, 
né  de  la  même  patrie.  —  Patriotisme, 
ce  sentiment  d'amour  de  la  patrie. 
M.  Yillemain  a  employé  ce  mot  supé- 
rieurement :  «  l'espoir  de  l'immortalité , 
»  divin  patriotisme  de  l'Ame,  qui  la 
n  ramène  et  l'éiéve  A  sa  céleste  ori- 
»  gine;  »  sentiment  patriotique.— Expa- 
trier, s'expatrier,  forcer  quelqu'un  od 
être  forcé  de  quitter  sa  patrie  ;  le  même 
qu'exiler,  mais  avec  une  nuance  de  sens 
plus  expressive.  —  Patria  ne  vient  pas 
depaier,  mais  plutôt  de  «paTpfa,  oo 
9aTp(a  (tribu),  qui  est  en  rapport  arec 
frater,  —  Or.  isdtoa;  dans  Homère, 
nôXo6t  iro(Tpi}c,  loin  de  sa  patrie;  irstpa 
signifie  la  tribu  et  se  rapporte  A  ops- 
rpîa. 

PATRIMOINE,  lat.  palrimoniwn, 
bien  patrimonial,  qui  vient  par  héritage, 
de  père  ou  de  mère  ;  à  palre^ 

PATRON,  lat.  patronus  ;  dans  rorigloe 
il  y  avait  A  Rome  les  clients  et  les  patrons  ; 
ceux-ci,  protecteurs  des  clients,  devaienl 
se  montrer  A  leur  égard  patroni,  quasi 
patres.  On  appelait  aussi  de  ce  nom  les 
avocats,  les  défenseurs  devant  les  tribu- 
naux; chez  les  modernes^  le  patron,  îa 
patronne  aétélesaint  ou  la  sain  te  don  loa 
porte  le  nom^  pour  en  être  protégé.  Pal^i 
par  une  dégradation  du  mot,  le  patron  a  été 
le  maître  de  la  maison ,  particulièrement 
chez  les  officiers  mlnlstériers,  notsires  et 
avoués,  et  dans  les  malsons  de  commerce; 
dans  ce  ^ernler  cas,  la  patronne,  la  dame 
de  la  maison.  —  Un  chef  d'équipage  en 
mer  est  aussi  le  patron.  Enfin^  par  une 
dernière  extension  du  mot,  un  patron, 
un  modèle  sur  lequel  on  fait  un  ouTrsge: 
A  ce  point  on  a  vraiment  perdu  le  seas 
radical  ;  mais  ce  sens  se  trouve  claire- 


PAU 


«^  3«3  — 


PAV 


ment  dans  le  verbe  patronner  et  le  rabsl. 
patronage. 

PATTE,  lepieddei  qaadropèdei  ayant 
dea  onglef  et  dei  griffes ,  dea  olieaox  et 
d'autres  espèces.  On  appelle  aussi  de  ee 
nom  ce  qui  ressemble  à  des  pattes ,  un 
crochet,  un  clou  pour  attacher.  Dans  Toc» 
cuion,  et  ironiquement,  on  l'applique  à 
l'homme  ;  donner  un  coup  de  patte,  par 
assimilation  à  un  chat.  Plusieurs  dérivés, 
qui  ne  sont  pas  d*un  grand  choix  :  Pataud, 
chien  k  grosses  pattes;  homme  rustique  et 
lourd.  Patauger,  marcher,  traîner  ses 
pattes  dans  la  boue  ;  au  fig.  tu  patauges', 
tn  ne  saurais  te  tirer  du  bourbier  et  arri- 
ver sur  le  bon  terrain. — Patrouille,  ronde 
de  nuit  d'une  troupe  de  garde,  pour  pa- 
touille,  littér.  gens  qui  pataugent  dans  la 
boue  d'une  ville;  la  même  chose  d'un 
terme  assez  bas,  patroulllis,  un  bourbier 
où  Ton  s'enfonce  les  pattes.  —  Patin, 
sorte  de  chaussure  pour  patiner,  pour 
glisser.  —  Cf.  avec  patte  l'ail,  pfote,  d'un 
mot  congénère  (de  même  origine)  avec 
les  mots  des  langues  classiques  qui  signi- 
fient le  pied.  Par  Instinct,  le  français  a 
fait  son  mot  par  onomatopée,  laissant  plus 
de  légèreté  au  mot  pled^  primitif  et  tout 
classique.    ' 

PAU&IE^  lat.  palma,  rintérieur  de  la 
main  ;  jeu  do  balle  qu'on  renvoie  avec 
des  raquettes  et  aussi  avec  la  paume  de 
la  main  ;  empaumer,  recevoir  la  paume 
dans  la  main,  et,  figurément,  s'emparer 
de  l'esprit  de  quelqu'un.  Les  vocables 
fournis  par  ptUma  se  complètent  sous 
palme  ;  voy.  ce  mot. 

PAUPIÈRE,  lat.  pàlpebra,  la  peau 
garnie  de  cils  qui  couvre  l'œil;  fermer 
et  ouvrir  la  paupière,  s'éveiller  et  s'en- 
dormir ;  la  fermer  pour  ne  plus  la  rou- 
vrir^ mourir.  Se  prend  pour  les  yeux,  la 
partie  pour  le  tout.  —  Pàlpebra  t  de 
palpo,  toucher  doucement  ;  c'est  en  effet 
le  caractère  et  la  destination  de  la  pau- 
pière, elle  touche  l'œil,  elle  le  caresse, 
comme  l'exprime  le  verbe  latin  ;  elle  le 
garde  et  le  protège. 


PAtTSfi^  courte  Interruption  d'une 
action  ;  gr.  icautf ,  faire  cesser. 

PAUVRE,  lat.  pavper^  le  terme  le 
plus  général  de  tous  les  mots  qui  expri- 
ment la  condition  de  ceux  que  la  fortune 
ne  favorise  pas.  Bossuet  dignlfle  le  pauvre  : 
a  Que  le  riche  pense  que  les  pauvres,  dans 
j>  le  christianisme,  sont  en  quelque  sorte 
0  it%  supérieurs.  »  Bois.  —  Au  figuré, 
une  pauvre  santé  ;  une  langue  pauvre, 
de  peu  de  ressources  quant  aux  mots  et 
aux  tours.  Distinguez  l'homme  pauvre  et 
le  pauvre  homme.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  l'absence  de  la  valeur  morale.  — 
Pauvreté,  état  voisin  de  l'Indigence,  la 
médiocrité,  non  pas  dorée,  selon  Horace, 
mais  celle  qui  est  de  fer,  non  aurea,  sed 
ferrea.  —  Appauvrir,  appauvrissement. 
Indigence  progressive.  —  Paupérisme, 
terme  nouveau  et  chose  nouvelle,  la 
question  que  se  pose  l'économie  poli- 
tique, sur  la  condition  des  pauvres  dans 
un  État.  <—  On  a  expliqué  pauper  bien 
vainement  pargut  parva  parti»  qui  pro- 
duit peu  ;  tout  simplement  le  gr.  iraupoc, 
en  rapport  avec  paiTU5,paràfn,  parcus; 
l'affinité  entre  les  mots  et  les  idées  qui 
leur  correspondent,  existe  en  français 
comme  en  latin. 

PAVÉ ,  lat.  pavimentum,  pierre  dure 
dont  on  couvre  les  voles  ;  lé  pavé,  le  che- 
min ainsi  revêtu.  La  rac.  pavîre  signifie 
battre  pour  aplanir;  c'est  ainsi  que 
s'est  toujours  établi  le  pavé  ;  Cf.  le  gr. 
Traiu,  frapper.  —  Pavage,  paveur. 

PAVILLON,  une  tente  terminée  en 
pointe  ;  Corneille  ; 

Vt  Jot<ni^en  rOri«Dt  plintcr  tes  ptvillont. 

petit  corps  de  bâtiment  Isolé  et  qui  a  une 
forme  analogue'  k  la  tente  ;  bannière, 
étendard  qui  porte  les  couleurs  et  les 
armes  de  chaque  nation.  Il  faut  expliquer 
ce  mot  par  le  lat.  papilio,  papillon ,  et, 
par  une  assimilation  lointaine,  la  tente 
surmontée  du  pavillon  qui  vole  au  gré  du 
vent. 

PAVOIS,  grand  boncUer  des  anciens 
temps  de  la  monarchie  ;  un  roi ,  un  chef 
élu,  y  était  élevé.  On  n'emploie  ce  mol 
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qa*  historiquement.  Selon  Cbeyallet,  c'est 
un  mot  celtique;  en  gaé\. parvoeSy  bou- 
clier; d*une  racine  parv^  idée  de  ce  qui 
est  mis  entre  deux,  ies  combattants  et 
Tennemi.  —  Quant  aux  pavois  (terme  de 
marine),  tenture  de  toile  ou  de  drap  dont 
on  décore  le  bord  d'un  bâtiment  les  jours 
de  solennité,  et  aux  yerbes  pavoiser, 
pavoisé,  ces  mots  doivent  se  rapporter  à 
pavillon. 

PAVOT,  lat.  papaver,  fleur  des 
champs  d*un  beau  rouge,  à  tige  flexible , 
narcotique  puissant,  et,  en  poésie,  le  sym- 
bole du  sommeil.  H  n*est  pas  sûr  que  le 
mot  fr.  vienne  du  latin;  cf.  VMgl,  poppy, 
et  selon  M.  Diez,  le  Icymri  pabi» 

PATER,  s^acqoitterde  ce  que  l'on  doit; 
paye,  payement,  payable,  impayable, 
payeur,  tons  mots  qui  s'expliquent  d'eux- 
mêmes. —  L'idée  de  payer  se  prend  beau- 
coup au  figuré.  11  a  payé  cher  sa  Taute,  il 
l'a  payée  de  sa  vie;  payer  d'ingratitude, 
on  paye  les  services  par  la  reconnais- 
sance ou  par  l'oubli.  Je  ne  me  paye 
pas  de  mauvaises  raisons  ;  c'est-à-dire, 
vous  me  devez  la  vérité,  Je  n'accepte  pas 
Tos  raisons  comme  payement.  —  Payer, 
de  pacare,  apaiser;  le  créancier  estTen- 
neml  légitime,  il  faut  l'apaiser.  Celte 
origine  a  un  sens  clair,  mais  de  peu  de 
portée;  et  le  sens  moral,  l'idée  de  Justice, 
de  droit,  se  trouverait  de  même  ûàus pa- 
cisci  {quodpacium  esl)y  remplir  son  en- 
gagement. —  Angl.  io  pay;  mais  c*est 
le  mot  français. 

PAYS,  lat.  pagus^  région,  contrée. 
—  Paysan,  homme  du  village.  Que  signi- 
fie proprement  2>a^?  On  a  indiqué  le 
gr.  fruytit  source,  parce  qu'un  bourg  ou 
village  est  ordinairement  près  d'un  cours 
d'eau;  mais  le  préférable  est  Tni^ca, 
mipuui,  assembler,  un  bourg  étant  en  réa- 
lilé  un  assemblage  de  maisons.  Il  faut 
remarquer  d'ailleurs  aussi  que  pagus  ne 
signifie  pas  proprement  un  bourg,  mais 
un  canton,  socielas  vicorum,  réunion 
de  bourgs.  Ainsi,  d'après  son  origine,  un 
pays  c'est  un  espace  de  territoire  qui 
contient  plusieurs  bourgs,  ou,  si  l'on  veut» 


le  bourg  avec  ses  hameaux;  étymologiqoe- 
ment  le  sens  propre  de  Pays  est  celui 
d'une  région  habitée.  —  Le  paysan  est 
donc  l'habitant  des  bourgs,  dtspagi, — A 
cet  ordre  de  mots  se  rapportent.  Paga- 
nisme, Païen  ;  voy.  ce  dernier  mot.  A  ce 
sujet  voici  une  autre  Interprétation  qui 
expliquerait  le  sens  propre  de  paganus, 
dans  le  sens  de  paysan.  Les  Romains 
distinguaient  les  milites  et  ies  pagani, 
habitants  des  bourgs.  Les  premiers  chré- 
tiens aussi  avalent  appelé  pagani,  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  entrés  dans  la 
milice  sacrée,  dans  les  milites  Chrisii. 

PAYSAGE,  l'étendue  de  pays  que  l'on 
volt  d'un  regard;  un  tableau  qui  repré- 
sente un  espace  de  pays  déterminé.  Le 
paysage  est  tour  à  tour  agréable,  beau, 
sublime  et  toujours  plus  ou  moins  pitto- 
resque; on  appelle  paysagiste,  l'artiste 
qui  s'adonne  à  ce  genre  de  peinture. 

PÉAGE,  droit  qu'on  paye  pour  passer, 
pour  mettre  le  pied  dans  un  lieu  déter- 
miné; péager,  celui  qui  reçoit  le  péage; 
de  V\\,  pedaggio^  piede,  pied. 

PEAU,  lat.  pellis,  Tenveloppe  des 
êtres  organisés.  Dér.  Pellicule,  peau  très* 
mince.  —  Peler,  ôter  la  peau;  pelure. 
Cf.  le  gr.  XcTTu ,  même  sens.  —  Pelisse, 
robe,  manteau  fourré  de  peau  ;  —  Du 
même  ordre  d'Idées,  peaussier,  qui  pré- 
pare les  peaux  en  général  et  les  vend  ; 
pelleterie,  peaux  confectionnées  pour 
fourrures;  pelletier,  qui  fait  le  commerce 
des  peaux  fourrées.  — Cf.  avec  pellis , 
un  mot  celt.  pU,  qui  a  fourni  au  celtique 
même  de  nombreux  dérivés  relatés  par 
M.  Edwards. 

PÊCHE,  malum  persicum^  la  pomme 
de  Perse,  beau  et  excellent  fruit  apporté 
de  ce  pays. 

PÉCHÉ,  lat.  peccalum,  acte  contraire 
à  la  loi  divine.  Le  péché  se  distingue 
de  faute,  crime,  et  d'autres  mots  ana- 
logues, en  ce  qu'il  désigne  toujours  l'of- 
fense directe  envers  le  Créateur.  Aussi  le 
péché  est-il  le  mot  propre  du  mal  moral 
dans  le  langage  religieux.  «  Lui  qui  ne 
n  connut  Jamais  le  péché  a  été  fait  péché 
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A  pour  nous.  »  Boas,  et  ailleurs  :  «  Il  s*est 
»  revêtu  de  notre  péché  afl  n  de  nous  re?é- 
D  tir  de  sa  Justice.  »  —  Chez  les  anciens, 
peccare  aralt  toujours  le  sens  d'une 
transgression  des  lois  de  la  conscience, 
sans  avoir  trait  aui  lois  sociales.  Peccare^ 
dit  Cicéron,  quasi  transire  lineam.  — 
Pécheur,  habitué  k  pécher;  Impeccable^ 
attribut  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  et  à 
ceui  qui  ont  combattu  le  bon  combat. — 
Un  ancien  étymologlste,  lâchant  d'eipli- 
quer  peceare,  disait,  pour  pecuare,  ins^ 
tar  pecudis  agere  ! 

PÊCHER,  lat.  piscare^  prendre  du 
poisson  à  la  pèche,  soit  au  filet,  soit  h 
i'épervler,  soit  &  la  ligne.  —  Pécheur; 
Thistolre  évangélique  a  singulièrement 
relevé  ce  mot.  Les  principaux  apétres 
étalent  des  pécheurs,  et  le  Seigneur  leur 
dit  :  Je  vous  ferai  pécheurs  d*hommes. 

PÉCORE^  lai.  pecuSf  oris,  personne 
stupide  comme  une  pièce  de  bétail.  Mais 
d'où  vient  pecus  lui-même,  un  mot  si  bien 
employé  en  latin,  et  que  nous  avons  h 
peu  prés  rejeté?  Depes,  dit  Varron,  parce 
que  les  troupeaux  sont  la  base  et  comme 
le  pied  de  la  fortune  des  pasteurs  !  Cela 
est  bien  Jeune  pour  un  si  vieux  Romain. 

PECTORAL,  y.  Poitrine. 

PÉCULE,  lat.  pecvlium,  les  épargnes 
d^nn  Individu  qui  est  en  puissance  d*au- 
trul,  telles  que  peut  le  faire  un  garçon 
chez  un  maître  ouvrier,  un  esclave,  un 
prisonnier.  —  Péculat,  lat.  peculatus, 
Yol  des  deniers  publics  par  ceux  qui  en 
ont  le  maniement  ;  diffère  de  la  concus- 
sion, qui  est  Tacte  de  mettre  un  impôt 
sans  droit.  -^  Voy.  le  mot  suivant. 

PÉCUNIAIRE,  qui  consiste  en  argent  ; 
peine  pécuniaire,  amende  ;  le  substantif 
se  trouve  dans  La  Fontaine  :  «  Vide  de 
»  pécune.  »  Le  mot  pecunia  a  pour 
origine  pecus,  parce  que  la  première 
monnaie  portait  un  mouton,  et  aussi 
parce  que  le  bétail  était,  dans  les  pre- 
miers Ages,  la  principale  propriété  d'un 
peuple  agcieultenr. 

PÉDAGOGUE,  lat.  iHMla^o^,  celai 


qui  a  soin  de  réducation  d*un  enfant 
(irai;,  drfu)  ;  se  prend  en  assez  mauvaise 
part,  dans  le  sens  d'un  homme  sans  es- 
prit, fier  de  son  peu  de  science,  et  ne 
sachant  pas  la  vraie  dignité  de  sa  profes- 
sion ;  le  maître  d'école,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  pédagogue  est  seulement 
l'Instituteur  privé  d'un  seul  élève.  Un 
mot  plus  sérieux  est  le  substantif  Péda- 
gogie et  l'adj.  pédagogique,  qui  tient  A 
la  pédagogie,  c'est-à-dire  A  la  science  de 
l'éducation. 

PÉDANT,  un  précepteur  aussi,  un 
mettre  vain  de  ses  avantages  contestés, 
faisant  A  peu  do  frais  le  savant  hors  de 
propos^  affectant  un  air  décisif  en  toute 
matière.  Le  pédant  ne  se  trouve  pas 
seulement  parmi  les  Instituteurs,  il  est 
partout,  en  toute  condition  plus  ou  moins 
savante  ;  partout  on  volt  la  pédanterie, 
le  travers  du  pédant  ;  partout  le  pédan- 
tlsme,  qui  est  sa  façon  d*aglr  ;  partout 
les  airs  pédantesques,  qui  sentent  leur 
pédant  d'une  lieue.  La  Fontaine  parle  du 
privilège  aqu*ont  les  pédantsdegAterla 
9  raison.  »  Le  pédant  a  du  rapport  avec 
ce  qu^on  appelle  aussi  le  cuistre  et  le 
grimaud  ;  seulement  le  pédant  peut  sa- 
voir; le  cuistre,  plutét  valet  de  collège 
que  régent,  est  insoient  et  ne  sait  rien. 
Quant  au  grimaud,  Il  n'est  ni  maître  ni 
valet,  c'est  un  écolier  assez  forci  de  son 
latin,  et  qui  n'en  sort  pas. 

PÉGASE,  lat.  Pegasus,  cheval  fabu- 
leux, qui  avait  des  ailes  ;  ainsi  nommé  de 
mrp,  source,  parce  qu'il  avait  Cslt  Jaillir, 
en  s*élevant  de  la  terre,  la  fontaine  d'HIp- 
pocrène.  S'emploie  figurément  pour  mar- 
quer l'essor  du  poète.  Pour  la  plupart 
de  ceux  qui  s'attribuent  ce  titre  de  poètes, 
«  Pégase  est  rétif.  » 

PEIGNER,  lat.  pectere,  arranger  les 
cheveux  ;  peigne,  peignoir.  Gr.  mw». 

PEINDRE,  lat.  pingere,  représenter 
des  personnages  ou  des  objets  par  des  li- 
gnes et  des  couleurs;  peinture,  peintre. 
—  Dépeindre,  action  de  peindre»  non 
plus  avec  le  plnœau,  mais  avec  la  parole 
I  00  la  plume,  et  avec  ploa  de  développe* 
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ment  et  d'une  manière  plut  exacte,  trait 
pour  trait.  — Cf.  fingere,  former  ;  la  pein- 
ture reproduit,  elle  exprime  le  modelé 
par  le  prestige  des  couleurs,  ptn^7,  fingiL 
Il  faut  bien  aussi  rapprocher  pingere  de 
peotere.  Je  peignais  sa  tête  et  Je  peignais 
son  portrait,  ne  sont  pas  simplement  ho- 
monymes,  comme  on  peut  le  croire  ;  il  y 
a  enire  ces  deux  emplois  du  même  mot 
l'idée  commune  de  piquer  {m'ouù),  soit 
arec  le  peigne,  soit  avec  le  pinceau, 

PEINEf  lat.  poma,  sentiment  du  mal, 
irayaiU  fatigue,  châtiment.  C'est  ce  der- 
nier mot  qui  est  le  sens  primitif  de  pœna, 
la  peine  due  tu  péché.  La  peine  regarde 
surtout  la  souffirance  de  l'âme,  de  même 
que  le  mal,  avoir  du  mal,  est  plus  parti- 
culièrement réservé  aux  souffrances  du 
corps.  On  a  des  peines  intérieurs  qui  se 
particularisent  en  afflictions,  chagrins, 
ennuis  (voir  ces  mots).  — :  Dérivés  :  pé- 
nible, qui  donne  de  la  peine,  et  surtout 
dans  le  sens  de  fatigue.  —  Penaud,  un 
individu  qui  reste  tout  attristé  après  avoir 
échoué  en  quelque  entreprise  peu  grave. 
—  Pénal,  qui  concerne  les  peines  Judi- 
ciaire ;  Code  pénal  ;  dans  ce  sens,  pé- 
nalité.—Gr.  «civ^.  Cf.  «ovitt,  travailler; 
peui*étre  un  souvenir  de  l'antique  sen- 
tence qui  condamne  l'homme  au  travail, 
premier  châtiment. 

PÉLÂSGES,  race  de  peuples  célèbres 
dans  la  haute  anliqulté,  qui  paraissent 
avoir  apporté  aux  plus  anciens  Grecs  leur 
première  civilisation.  C'est  &  eux  que 
l'on  rapporte  les  monuments  pélasglques 
on  cyclopéens,  si  remarquables  par  leur 
solidité.  Les  races  pélasgiques  furent 
chassées  et  opprimées  à  la  suite  des  inva- 
sions des  Hellènes.  Moiutenanl  cette  race 
célèbre  peut  être  regardée  comme  un 
grand  rameau  de  la  race  ancienne  pariie 
des  réglons  centrales  de  l'Asie,  et  qui  a 
peuplé  la  Grèce,  l'Italie  el  d'autres  con- 
trées. La  race  pélasgiqua»  venue  en  Grèce 
par  la  mer,  aura  été  appelée  Pélasgie, 
sans  recourir  aux  fables  historiques  de 
PéUsgiM etdosM  fils;  ntXao^ui  («sXa'^fOi, 
la  mer). 


PÈLERIN,  lai.  persgrinus,  celui  qui 
fait  un  voyage  de  dévotion.  Dans  la  réa- 
lité du  mot,  pèlerin  signifie  simplement 
un  voyageur  qui  s*en  va  à  travers  champs, 
per  agros  ;  comme  dans  les  anciens 
temps  la  plupart  des  voyages  étaient  de 
dévotion,  le  mot  s'est  spécialisé  et  est 
devenu  ce  que  nous  entendons  par  un 
pèlerinage.  On  dit  figurément,  et  en 
même  temps  selon  l'élymologie,  le  pè- 
lerinage de  la  vie.  —  On  trouve  aussi, 
mais  familièrement,  le  pèlerin  dans  le 
sens  d'homme  rusé,  sans  doute  parce  que 
rarement,  &  force  de  voyager,  devient-on 
homme  de  bien.  —  Le  sens  premier,  à 
part  ridée  de  dévotion,  se  trouve  dans  la 
forme  savante,  pérégrinalion. 

PÉLICAN,  lat.  pdecanus  (du  grec 
iTcXtxu;^  hache  (parce  que  son  bec  res- 
semble à  cet  instrument),  est  un  grand 
oiseau  des  contrées  méridionales,  em- 
ployé comme  symbole  du  dévouement 
paternel,  parce  qu'on  a  longtemps  sup- 
posé qu'il  se  déchirait  le  sein  pour  nour- 
rir ses  petits. 

PELLE,  Instrument,  généralement  de 
fer,  en  forme  évasée,  pour  remuer  la  terre 
ou  le  feu;  une  pelletée  de  terre.  —  De 
pateUa  (pata),  écuelle,  ayant  assex  bien 
la  forme  de  la  pelle. 

PELOTE,  balle  k  Jouer  ;  coussin  pour 
mettre  aiguilles  et  épingles.  Peloter,  battre 
quelqu'un,  le  rouler  comme  une  pelote.— 
Peloton,  petite  troupe  de  soldats  pressés 
en  pelote,  en  masse.  —  Du  lat.  pUa,  par 
une  forme  diminutive.  Cf.  mXott,  fouler. 

PÉNATES,  \a%.  pénales,  les  dieux  du 
foyer  dans  l'antiquité  romaine;  de  Tane. 
penus,  provision.  Les  dieux  Pénates 
étaient  les  prolecteurs  de  la  vie  domes- 
tique, ils  veillaient  sur  rentrctien  du 
ménage;  les  Lares  étaient  proprement 
les  dieux  gardiens.  Le  mol  pénates,  par 
une  forte  métonymie,  est  pris  dans  le 
seuf  du  foyer  domestique  :  transporter 
ses  pénates  d'un  lieu  dans  un  autre. 

PENCHER,  sortir  de  son  aplomb  ;  Aiire 
penchai  Ubalance  ;  Voplnioa  peicbe  d'nn 
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côté  oa  de  Tautre  ;  le  penchant,  la  pente 

d*one  colline;  an  figuré,  appliqué  à  la 

▼ie  de  rhomme^ce  n'est  plus  le  penchant, 

c*e8t  le  déclin  ;  ainsi  J.-B.  Rousseau  : 

J'ai  m  met  tristes  Jouroéce 
Décliner  yers  leur  penchant 

et  Racine  : 

Cependant  Giandins  penchait  vers  son  déclin. 
Ces  deui  exemples  marquent  la  nuance 
des  deux  mots.  —  Les  Penchants^  les 
dispositions  du  cœur.  Le  penchant  est 
plus   fort    que  la  simple   inctination; 
rincllnation  fait  plier,  le  penchant  en* 
traîne  ;   c'est  Timage  de  quelqu'un  qui 
court  sur  le  penchant  d'une  colline  et 
qui  ne  peut  s'arrêter.  —  De  pendere^ 
être  suspendu,  par  l'intermédiaire  d'une 
forme  fréquentative  qui  $9nii pendicare. 
PENDRE,  lat,  pendeo^  être  en  haut, 
ety  par  un  sens  spécial,  à  un  gibet;  se 
prend  aussi  dans  le  sens  actif  (pendo)^^^ 
Dérivés  fort  divers:  Pendants, .  bijoux 
suspendus  aux  oreilles  ;  pendeloque,  pa- 
rure de  pierreries  ajoutée  à  des  pen- 
dants, loque,  morceau  déchiré,  qui  pend. 
—  Pente,  action  de  tendre  en  bas  ;  qui 
va  en  descendant;  la  même  chose  que  le 
penchant,  mais  moins  rapide.  Pascal  a 
une  belle  parole  sur  oe  mot  :  «  La  pente 
Tt  vers  soi  est  le  commencement  de  tout 
9  désordre.  0 —  Pendule,  terme  de  phy- 
sique, le  poids  pendant  à  un  fll  de  fer  ou 
de  sole,  qui  en  régie  le  mouvement  ;  le 
poids  d'une  horloge,  et,  par  extension, 
l'horloge  elle-même,  mais  une  horloge  de 
dimension  restreinte  et  plus  ou  moins 
ornée,  pour  les  appartements.  —  Pen- 
dentif^ partie  d'une  voûte  suspendue 
entre  les  arcs  d'un  dême.  —  Pendant, 
cependant,  ce  temps  pendant,  n'étant  pas 
pané,  hoc  penderUê  tempare.  —  Puis 
lea  mots  appartenant  d'une  manière  spé- 
ciale à  l'acte  de  pendre  un  criminel  ; 
pendu,  pendaison;  pendable,  qui  mérite 
dMire  pendu,  se  dit  d*UD  fait,  d'un 
vaurien  digne  de  la  corde.  ^  Enfin,  les 
composés:— f'Appendre,  pendre  en  atta- 
chant; appendice»  anpplénientà  là  fin 
d'an  onviage,  chose  itfoatée,  swpeiidoe 
a«  fltrpi  éa  travail  \  appentis,  pelU  bâ- 


timent adossé  contre  un  autre.  —  S«D^ 
pendre,  détacher  ce  qui  était  pendn,  être 
an  pouvoir  de  quelqu'un  {de  eo  pendehs), 
tenant  à  lui  par  un  fil,  une  chatne; 
dépendant,  dépendance;  Indépendant, 
le  contraire  de  dépendant  ;indépendanoe, 
chose  impossible  ici-bas,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  liberté.  «^  4<>  Per- 
pendiculaire, ligne  qni  pend,  qui  tombe 
d'aplomb.  —  6<*  Propension,  tendance 
d'un  corps  qui  pend  en  quelque  sorte  en 
avant.  —  6^  Suspendre,  pendre  comme 
les  astres  dans  le  ciel,  sans  base  ;  être 
suspendu  de  ëeê  fonctions,  arrêté  comme 
en  l'air,  ne  pouvant  plus  agir  ;  suspension, 
cessatioi^ d'opération  pour  un  temps; 
suspens,  en  suspens  ;  se  dit  d'un  homme 
qui  demeure  comme  suspendu,  en  doute, 
Incertain.  —  Nous  venons  de  donner 
seulement  les  dérivés  directs;  bien  d'au* 
très  qui  le  sont  moins  dérivent  de  pen- 
dere,  et,  formant  des  branches  de  la  fa- 
mille, se  trouvent  en  leur  Ileu.Y.  Penser. 

PÉNÉTRER,  lat.  penetrare,  aller  en 
dedans,  au  fond,peniït<5;  dtpenus,  Tin- 
térienr.  Esprit  pénétrant,  vif,  facile, 
prompt  à  entrer  dans  la  connaissance  des 
choses;  pénétration ,  puissance  de  l'es- 
prit qui  ne  s'arrête  pas  à  la  surface,  et 
qui  va  au  fond  des  difficultés. 

PÉNITENCE,  lat.  pœnileniia,  un  mot 
réservé  au  langage  religieux,  la  douleur 
du  mal  commis ,  avec  l'idée  d'un  cbAli- 
ment  que  l'on  s'impose  pour  l'expier; 
le  sacrement  de  Pénitence,  qui  absout  des 
péchés  moyennant  la  pénllence,  le  re- 
pentir elTectif;  pénitent,  le  cœur  contrit 
et  converti,  qaem  tenet  pœna^  celui  qui 
est  tenu,  possédé  par  le  regret,  par  la 
douleur  de  %t%  fautes. 

PENNE,  lat.  perma,  la  plume  d*ana 
flèche;  ne  se  trouve  guère  que  dans  son 
élégant  composé,  •  une  flèche  empen* 
née.»  Là  Fort. 

PENSER;  de  tons  les  termes  qni  eipri- 
mentles  focnltés  de  l'esprit,  Il  n'en  est 
pas  de  plus  général  que  la  Pensée.  Tontes 
les  opérations  de  l'enlendemaot  sont  dee 
modes  dolapenaêe;  «no pensée iilnao 
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Idée,  ane  notion,  une' production  delà 
faculté  générale  de  penser.  Une  lumière 
se  fait  dans  Tesprit  »  et  aussitôt  Tesprlt 
s*ottvre,  il  comprend  et  pense.  Le  fait  de 
la  pensée  nous  conduit  &  la  conception  du 
moi,  de  Tétre  qui  pense.  Je  pense,  donc 
Je  suiSy  dit  le  célèbre  axiome  de  Descartes. 
Aussi  la  dignité  de  Tétre  pensant  est-elle 
grande  ;  «  Toute  notre  dignité,  dit  Pascal, 
w  consiste  dans  la  pensée,  c*est  de  là  qu'il 
1»  faut  nous  relever.  »  —  Penser  vient  du 
lat.  pensare,  peser,  fréquent,  de  peri" 
dere,  suspendre  et  par  suite  peser.  Mais 
quelle  analogie  entre  Tidée  de  peser  et 
celle  de  penser?  On  a  Jugé  que  celui  qui 
pense  tient  la  balance»  qu'il  pèse /es  Idées 
et  s'attache  aui  plus  fortes.  Les  anciens 
disaient  pour  penser,  cogitare,  terme 
expressif  et  métaphysique  aussi,  mais 
obscur,  agiiare  se,  action  répétée  de 
l'esprit  sur  lui-même.  Lefr.  n'a  rien  pris 
de  cogUare  ;  il  a  pris  quelque  chose  d'un 
antre  synon.  lat.  ptjUare  (voy.  Imputer, 
Réputer],  et  il  a  formé  son  verbe  avec  le 
lat.  pensare.  —  Pensif,  occupé  d'une 
pensée  grave  ou  triste;  penseur,  un 
homme  sérieux,  un  philosophe  accoutumé 
à  penser,  à  réfléchir. 

PENSION,  lat.  pensio^  un  traitement 
que  l'on  reçoit  après  des  services;  prix 
que  l*on  donne  pour  être  entretenu  dans 
une  maison  particulière  ou  dans  un  éta- 
blissement public  ;  cet  étoblissement  lui- 
même  ;  dans  ce  cas,  pensionnaires,  ceux 
qui  fréquentent  ces  maisons,  et  qui 
payent;  plus  spécialement  pensionnat^ 
maison  d'éducation  où  l'on  est  logé,  nourri, 
Instruit,  élevé,  moyennant  pension,  poye- 
mcnt.  — Pensio,  i\c  pendere.  Ici  deux 
questions  élymolQglques  :  l®  Comment 
de  pendere^  suspendre,  est-on  passé  a 
pendere,  pensare,  peser?  parce  que  l'ar- 
gent, mis  dans  la  balance,  est  réellement 
snspendu.  Pourquoi  de  l'idée  de  peser 
celle  de  payer?  parce  que,  dans roriginc, 
la  vente  et  l'achat  se  faisaient  par  échange 
de  la  marchandise  et  de  l'argent ,  Tun 
et  l'autre  pesé  selon  des  proportions  éta- 
blies. Remarque!  que  le  tt,  n'a  ptïs  pen* 
dire  dans  le  seaa  de  peser  qu'aecessol* 


rement;  payer  est  d'une  tout  autre  ra- 
cine. —  Ajoutons  qu'au  verbe  pensare, 
peser,  dans  son  acception  de  payer,  il  y  a 
lieu  de  rapporter  les  verbes  compenser, 
dépenser,  dispenser  (voy.  ces  mots), 

PENTAMÈTRE,  vers  grec  et  latin 
composé  de  cinq  pieds  (ptcrpcv,  «ivTs,  me- 
sure) ;  réuni  à  l'hexamètre,  il  forme  le 
distique  éléglaque. 

PENTATEUQUE,  nom  collectif  des  li- 
vres de  Moïse,  au  nombre  de  cinq  (trmc, 
cinq,  Ttûx^;,  ouvrage). 

PENTECOTE,  la  fête  de  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres,  le  50*  jour 
après  Pâques,  trivTiixo<rTii  (iQuiipa). 

PÉNULTIÈME,  lat.  penuUimus,  l'a- 
vant-dernier  ;  littér.,  presque  le  dernier; 
nous  n'ovons  pas  pris  uUimits;  seule- 
ment de  sa  racine  uUra,  la  prépos. 
outre. 

PÉNURIE,  lat.  penuria,  manque  de 
vivres,  disette,  besoin  de  tout^  penuria 
rerum;  de  pêne  (presque);  presque 
rien.  Cf^  le  gr.  irmc,  pauvre. 

PEPIN,  petite  semence  d'un  fruit  sans 
noyau;  a  pu  être  dans  l'origine  le  pépin 
du  melon  (pepo,  gr.  ttittov)  ;  d'où,  par 
grande  extension,  on  a  fait  Pépinière, 
plant  de  Jeunes  arbres  fruitiers  pour  re- 
planter, et  pépiniériste,  qui  exerce  ce 
genre  d'industrie. 

PER,  prépos.  latine;  en  fr.,  particule 
inséparable  employée  comme  préfixe  et 
donnant  an  mot  ies  diverses  nuances  : 
pendant,  par  le  moyen  de,  à  cause  de  ; 
puis  un  sens  superlatif,  idée  de  traverser 
de  part  en  part,  de  changer  de  nature; 
enfin  la  durée  et  l'achèvement. 

PERCER,  faire  une  ouverture.  Per- 
çant, se  dit  de  la  vue,  ou  même  de  l'es- 
prit considéré  comme  un  instrument  ai- 
guisé ;  un  esprit  pénétrant  est  moins  vif, 
mais  plus  fort,  Il  va  au  fond  et  s'empare 
de  l'objet  en  largeur  comme  en  profbn- 
deur.  L'éiymologle  n'est  pas  facile  ;  gé- 
néralement on  donne  le  part,  passé  |»er- 
iusus,  de  perhmdere^  même  sens; 
Noël  propose  penerere,  qui  veol  dire 
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foire  passer  au  Irarers^  Insérer.  ~>  Ëty- 
niologie  à  trouver. 

PERCEVOIR,  lai.  perciperc,  obtenir 
par  rintermédlalre  des  sens  la  connais- 
sance de  robjet  extérieur;  tel  est  l'objet 
ipropre  de  la  Perception  au  point  de  vue 
psychologique.  Étant  donnée  la  sensation, 
rame  mise  en  activité  perçoit,  elle  se 
porte  au  dehors  et  connaît  Tobjet  cause 
de  son  impression  ;  elle  en  prend  posses- 
sion (capit),  non  par  la  cause,  mais  par 
rinterroédiaire  des  sens  {per  sensus), 
La  Perception  est  donc  une  opération 
toute  particulière,  et  diffère  ainsi  de  la 
Conception,  qui  est  le  fait  général  de 
comprendre  les  idées  à  mesure  qu'elles 
entrent  dans  renlendement.  Percevoir  a 
pour  acception  spéciale  l'action  de  re- 
cueillir des  deniers  publics;  dans  ce  sens^ 
perception,  percepteur. 

PERCHE,  lat.  pertuca,  long  bâton  ; 
percher;  attitude  des  oiseaux  de  basse- 
cour  qui  se  reposent  sur  des  perches  on 
des  branchai  d*arbres;  perchoir. 

PERCLUS,  V.  Clore. 

PERDRE,  lat.  perdere,  être  privé  do 
ce  que  Ton  possédait,  de  quelque  bien, 
tant  physique  que  moral  ;  au  sens  actif, 
causerie  ruine  de  quelqu'un.  Le  sens 
étymologique  est  très-fort;  perdo  vient 
de  vi^,  détruire  entièrement.  «*-  Perte, 
au  jeu  ou  dans  des  opérations  ;  la  perte 
de  quelqu'un,  sa  ruine,  sa  mort.  —  Plus 
directement  formé  du  latin,  Perdition, 
un  mot  réservé  par  la  langue  religieuse, 
la  perte  de  l'âme  en  ce  qui  regarde  le 
salut;  mais  l'état  de  perdition  n'est  Ja- 
mais définitif  lei-lMS,  on  peut  en  sortir  ; 
à  la  mort  seulement  la  perdition  peut  de- 
venir la  perte  éternelle;  alors  perdre 
prend  son  sens  le  plus  redoutablct  l'âme 
est  perdue.  —  Éperdu ,  éperdûroent , 
s'emploie  en  particulier  pour  la  passion 
de  l'amour,  quand  l'homme  est  mis  hors 
de  soi-même,  tellement  qu'il  ne  retrouve 
pas  sa  raison  perdue. 

PERDRIX,  lat.  perdix,  oiseau  qui  vit 
dans  les  champs,  innocent  volatile,  mal- 
hmireaienMot  one  oourritore  choisie,  et 


trop  bien  connue  du  chasseur;  un  mot 
latin  et  grec,  irtp^tÇ,  Imitant  le  chant  de 
Toiseau;  perdreau,  le  petit  de  la  perdrix. 

PÈRE,  pater  (par  l'accusatif  |?a/rem) , 
l'homme  qui  a  des  enfants. —  Dérivés  de 
la  form^  directement  latine  :  paternel, 
paternité.  —  Compère,  celui  qui  a  tenu 
un  enfant  sur  les  fonts  ;  puis,  camarade, 
un  homme  fin,  rusé,de  Joyeuse  humeur; 
compère  le  renard.  —  Nos  pères,  nos  as- 
cendants immédiats;  après  les  pères,  les 
aïeux;  après  ceux-ci,  les  ancêtres  (les 
anciens) .  —  Gr.  iramp  ;  sanscr.  pibi, 
pila  ;  de  la  racine  verbale  pâ  dans  le 
sens  de  nourrir  (pasco,  irs«>).  L'Idée  du 
père,  en  tant  qu'il  engendre,  ce  n'est  ni 
pater  ni  pita,  mais  bien  genitor,  sanscr. 
ganitâ, 

PERFIDE,  lat.  perfidus,  l'homme  qui 
trahit,  qui  viole  sa  foi  ;  perfidie,  perfide- 
ment ;  l'infidèle  manque  à  sa  foi  par  le 
sentiment,  dans  le  cœur;  le  perfide  7 
manque  en  action  ;  on  ne  commet  guère 
une  Infidélité,  on  commet  une  'perfidie  ; 
on  cache  sous  un  extérieur  ami  un  glaive 
ennemi  pour  frapper.  Un  ancien  a  dit  : 
genus  hominum  mobile  ^infidum.On  ne 
pourrait  pas  dire  que  le  genre  humain  est 
perfide,  mais  seulement  infidèle  {in  nég. 
et  fides)  ;  perfide  ne  s'emploierait  pas 
dans  un  sens  aussi  général.  On  a  tenté 
d'expliquer  perfidus  par  une  antiphrase, 
en  donnant  a  per  une  signification  su- 
perlative ;  une  entière  fidélité. 

PÉRIL,  lat.  periculum,  danger,  mais 
plus  fort;  il  emporte  toujours  l'Idée  d'un 
danger  Imminent,  danger  de  mort.  On 
donne  &  un  soldat  un  poste  dangereux  ; 
ce  sont  les  condllions  ordinaires  de  la 
guerre;  une  sentinelle  perdue  occupe  un 
poste  périlleux.  On  dit  en  général  les  pé- 
rils de  la  guerre  plutôt  que  les  dangers, 
parce  que,  dans  la  bataille,  on  est  tou- 
jours en  présence  de  la  mort.  Cela  est 
clair  par  l'origine,  si  l'on  expllquepertcu- 
lum  avec  le  même  élément  que  perire^ 
périr  (ire  per)  ;  mais  l'opinion  plus  com- 
mune est  d'expliquer  periculum,  et  pa- 
riclitari  (d'où  péricliter,  être  en  pêill), 
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par  rioni.  perior,  de  «tipaM^  tenter, 
éproonrer,  ce  qal  est,  eo  effet,  lear  pre- 
mier sens  ;  foc  pericuium  in  liiteris,  fais 
tes  preuves  dans  les  lettres,  dit  Térence; 
periclitari  animumf  éprouver  les  sen- 
timents, dans  Piaute. 

PÉRIMER,  lat.  perimere^  terme  do 
pratique^  se  ditd*une  instance  Judiciaire 
lorsque,  faute  d'avoir  été  poursuivie 
en  temps  utile,  elle  est  périmée,  elle 
vient  à  périr.  —  De  ce  verbe  on  a  formé 
Péremptoire,  des  raisons  péremptoires, 
décisives.  — >  De  per  emo,  sens  de  dé- 
truire; emo  signifie  prendre,  et^  par  ex- 
tension, acheter;  perimere  signifie 
tuer,  détruire  (prendre  entièrement,  le 
tout,  c'est-à-dire  la  vie);  voyei,  pour  la 
même  racine,  exempter. 

PÉRIODE, révolution  que  faitun  astre  ; 
oircuit  ;  le  plus  haut  point  où  une  chose 
puisse  arriver  ;  la  dernière  époque  de  la 
vie  ;  une  période,  portion  d'un  discours 
qui  l'enferme  on  sens  complet;  dans  ce 
dernier  sens,  on  style  périodique  ;  des 
faits  qui  arrivent  périodiquement.  •— 
Tontes  ces  acceptions  s'expliquent  trés- 
clalrement  par  le  composé  grec  mpt,  et 
^o'c,  chemin  traversé  en  cercle. 

PÉRIPATÉnCIEN ,  nom  que  t*on 
donnait  aux  disciples  d*Arlstote,  parce 
que  le  maître  avait  coutume  de  dooner 
se§  leçons  en  se  promenant  avec  eux 
(iripî  irar/cd)  dans  le  Lycée;  le  pérîpa- 
tétisme,  philosophie  et  secte  d'Ârisioie. 

PÉRIPÉTIE,  changement  de  situation. 
Imprévu  (mptiRirru),  tomber,  arriver  à 
rimprovisle,  au  milieu  de  la  scène).  Ce 
root  ne  s'emploie  guère  qu'en  matière 
dramatique;  l'action  principale,  condi- 
tion de  ce  genre,  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  de  pareils  changements  dans  la  situa- 
tion des  personnages.  On  l'emploie  ail- 
leurs pourtant,  et  l'on  dit  très-bien  les 
péripéties  de  la  fortune. 

PÉRIPHRASE»  eireonloctttioo.  De  ees 
dan  nota  sjnooymaa  le  second  ttt  la 
tndncttosi  dn  premiev  {mp,  fe«U,  ctr- 
e^m  loq^i  nais U  est molBa savant,  U 


s'emploie  dans  l'usage;  l'autre  est  ré- 
servé comme  terme  de  rhétorlqae  tontes 
les  fols  qu'au  lieu  d'appeler  la  chose  par 
son  nom  on  la  développe  plus  on  moins  : 
ainsi,  l'astre  du  jour  pour  le  soleil. 

PÉRIR,  lat.  perire,  mourir,  perdre, 
finir,  se  détrulie  ;  llttér.,  passer  à  traven 
(ireper).  Que  Csut-il  supposer  ?  l'inconna, 
la  mort,  les  éléments  (Idée  matérialiste 
de  la  dissolution  de  TAme  dans  la  nature, 
de  même  qn'inierire).  C'est  un  mot  re- 
marquable et  qui,  dans  son  fond  latin,  est 
plein  de  mystère.  Quoiqu'il  en  soH,  pé- 
rir est  toujours  Tidée  de  mort  violente, 
par  meurtre  ou  par  accident.  —  Péris- 
sable, destiné  à  périr  ;  s'emploie  dans  le 
haut  style, les  biens  périssables,  mortels; 
Impérissable,  se  dit  surtout  de  la  mé* 
moire  des  grands  hommes. 

PÉRISTYLE,  galerie  couverte,  soo- 
lenue  par  des  colonnes  autour  d*na  édi- 
fice («tpl,  oriîXoc,  colonne).  —  Prostjle, 
se  dit  d'un  temple  qui  n'a  de  colonne 
qu'à  la  fSice  de  devant  (it^o).' 

PERLE,  substance  dure,  blanche  et  de 
forme  arrondie,  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques coquillages  au  fond  de  la  mer;  e*est 
une  riche  production  qui,  avec  le  dia- 
mant, rehausse  les  plus  magnifiques  pa- 
rures. Au  figuré ,  la  perle  des  hommes , 
des  beaux  esprits ,  comme  on  dirait  la 
fleur.  Perlé,  orné  de  perles  ;  se  dit  d'un 
chanteur,  qu'il  a  la  voix  perlée,  e'eat-à- 
dire  que  sti  notes  se  sul^ei^t  avec  fad- 
lité  comme  des  perles  enchaînées. 

PERMANENT,  stable,  qui  dure,  qui 
demeure  toujours,  sans  Interruption,  qui 
permanet, 

PERNICIEUX,  \ti.pemicios\a^  dan- 
gereux, qui  peut  nuire,  funeste;  une  fiè- 
vre pernicieuse;  pernicieusement;  l'ao- 
ccplion  de  ce  mot  est  très-forte  :  il  en- 
chérit sur  nuisible,  et  ne  va  à  rien  motos 
qu'à  la  mort,  per  necem, 

PÉRORER,  perorara,  diaconriravae 
emphase;  Yoy.  Oraison. 

PERPÉTRER^  lat.  perpétrâtes  terme 
qfà  M  a'f npleêe  gnéie  ^'to  tlièw  do 
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jasUce  crimioelle,  la  perpétration  d^on 
crime,  ordinairement  d*an  assasilnat; 
le  lat.  perpetrare  signifie  acherer  com- 
plètement, en  bien  et  en  mal  ;  le  fr.  ne 
l'a  pris  qae  dans  le  sens  ûtpatrare  faci- 
nus;  le  simple  patrare  se  disait  des  af- 
faires solennelles,  importantes,  comme 
l'alliance  on  la  guerre. 

PERPÉTUER,  fSiire  qu'une  chose  soit 
perpétuelle,  dure  sans  interruption.  S'em- 
ploie aussi  dans  des  acceptions  Irés-res- 
treintes:  on  dit  un  bruit,  un  roouYement 
perpétuel.  D*autres  foU  il  embrasse  toute 
la  vie  ;  dans  ce  sens  la  Perpétuité,  la 
condamnation  k  perpétuité,  à  vie.  Au- 
dessus  de  la  perpétuité  est  ^éternité.  Ces 
deux  mots  ne  sauraient  s^employer  l'un 
pour  l'autre  ;  perpétuel  peut  finir,  seule- 
ment taut  qu'il  dure  il  ne  s'interrompt 
pas.  —  De  perpes,  même  sens,  dont 
l'idée  radicale  est  celle  de  maicber  tou- 
jours, per  intensif,  tApetere  dans  le  sens 
de  marcher. 

PERPLEXE,  lat.  perplexu$;  inquiet, 
incertain,  avec  un  sentiment  de  peine, 
de  tourment.  L'homme  perplexe,  en  état 
de  Perplexité,  est  agité,  plié,  enUcé  en 
tout  sens  {pUscus),  le  ceeur  se  plie  et  se 
replie  sur  lui-même  iplectitur), 

PERROQUET,  oiseau  qui  imite  la 
TOix  des  hommes;  paraît s'eipllquer  dans 
le  sens  de  Pierrot,  petit  Pierre,  selon 
Tusage  usex  ordinaire  de  déslgoer  plu- 
sieurs animaux,  surtout  les  domestiques, 
par  des  noms  d'hommes;  Perruche,  fe- 
melle da  Perroquet,  ou  espèce  plus  pe- 
tite. 

PERRUQUE,  coiffure  de  faux  cheyeux; 
Perruquier,  it.  perucca,  —  Cf.  wf  Jtxcç, 
Jaune,  blond. 

PERSÉCUTER,  tourmenter  par  des 
poursuites  Tiolentes,  pour  faire  tont  te 
mal  possible,  parfois  Jusqu'à  la  mort. 
Persequi  a  celte  force;  per  ^oute  à 
ridée  de  suivre  celle  d'aller  Jusqu'en 
bout.  Telles  furent  les  Persécutions  du 
christianisme  pendant  les  premiers  siè- 
cles, et  U  rage  des  peiaècaletin,  qui 


voulaient  anéantir  dans  leur  sang  la  fo( 
des  chrétiens. 

PERSÉVÉRER,  V.  Sévère. 

PERSIENNE,  jalousie^  composée  de 
plnsieun  lattes  disposées  en  abat*Jour; 
usage  qui  serait  venu  de  la  Perse. 

PERSIL,  herbe  potagère,  sorte  d'ache, 
qui  ressemble  au  cerfeuil  et  aussi  à  la 
vigne.  Un  poète  termine  une  pièce  par 
ces  vers  dont  le  sens  est  figuré  et  beau  i 

Celoî  qoi  fait  coorb«r  1«  ehénei 
Prat  bira  tréUr  tnr  la  paiail. 

C'est  un  mot  gr.  mrpeelXtvev,  le  persil, 
Tache  des  rochers. 

PERSISTER,  lat.  persistera,  action  de 
tenir  ferme  (sisiere)  un  sentiment,  malgré 
les  difflcullés  (per)\  persistance. 

PERSONNE,  lat.  persona,  un  homme 
ou  une  femme.  Qui  est  icir  Personne; 
la  réponse  est  elliptique ,  pour  II  n'y  a 
pas  une  personne.  —  Personnel,  ce  qui 
tient  à  la  personne  ;  l'homme  personnel 
n'est  pas  l'égoïste  qui  se  subordonne  tous 
les  autres,  seulement  il  est  trop  occupé 
de  u  personne  en  bien  ou  en  mal;  dans 
ce  sens,  Personnalllé.  —  Ce  dernier  mot 
a  aussi  un  sens  philosophique,  avoir  le 
sentiment  de  sa  personnalité,  de  son 
moi,  indépendamment  et  comme sojet 
des  phénomènes  de  l'âme.  C'est  le  fonde- 
ment de  toute  saine  psychologie  ;  car  si 
l'homme  n'est  pas  un  être  personnel ,  Il 
n'est  donc  qu*un  assemblage  de  phéno- 
mènes, de  sensations,  comme  le  voulait 
Condillac,  ou  plutôt  il  n'est  rien  du  tout, 
pas  un  être.  — Personnage,  rôle  de  théâ- 
tre ;  un  Individu  de  renom,  présenté  sous 
un  certain  aspect  théâtral. — Des  person- 
nalités ,  Injures  qui  vont  directement  à 
la  personne  et  l'insultent.  —  Personne, 
en  grammaire,  t'*,  2*  et  8*,  celui  qui 
parle,  à  qui  Ton  parle,  de  qui  Ton  parle. 
—  Personnifier,  attribuer  à  un  être  Ina- 
nimé les  attributs  de  la  vie  comme  à 
une  personne;  lamèiaphert  est  regar- 
dée eonme  une  penonnifieation.  «««Per- 
sona  signifie  masque  de  théâtre;  dejpey^ 
s<mare,  retentir,  parée  que  les  masques 
étalent  dispeséa  de  fscMi  ^iin  lu  paîoln 
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•e  grossUsait  par  les  oavcrlares.  On  voit 
qac  ce  mot,  pour  arriver  au  sens  usuel  en 
latin,  puis  en  français,  a  suivi  une  bien 
longue  route,  et  qu'en  réalité  II  n'y  a  ici 
aucun  rapport  sérieux,  pour  ce  qui  con- 
cerne ridée,  entre  la  racine  et  les  dérivés. 

PERSPECTIVE,  vue  d'un  objet  pris 
dans  un  certain  lointain  ;rart,  les  lois  de 
la  perspective;  au  flg.  n'avoir  que  la  mi- 
sère, que  des  maux,  en  perspective;  de 
perspicere  (aspicereper),  suppl.  specu- 
lum;  trop  souvent  un  triste  miroir. 

PERSPICACITÉ^  pénétration  d'esprit, 
proprement,  l'esprit  qui  voit  à  travers 
tous  les  voiles.  —  Remarques  que  la 
forme  ici  est  fréquentative  {spicarepom 
spicere),  ce  qui  ajoute  à  la  force  du  sens; 
l'homme  Perspicace  va  au  fond ,  comme 
l'homme  pénétrant  ;  de  plus  11  voit  avec 
une  parfaite  clarté.  Du  reste  c*est  un  mot 
assez  rare,  dur^peu  élégant,  assez  peu  em- 
ployé.—  Perspicuus,  qui  se  montre 
entièrement. 

PERSUADER,  persuadere,  engager 
quelqu*un  à  une  chose,  ramener  & 
un  sentiment.  On  a  souvent  distingué 
persuader  de  convaincre;  la  conviction 
triomphe  et  emporte  l'adhésion  de  l'es- 
prit, la  persuasion  va  au  cœur  elle  gagne. 
Aussi,  pour  persuader  faut-Il  que  l'on 
soit  persuasif,  qu'on  ait  la  force,  le  don, 
le  charme  de  persuader.  —  L*idée  de 
suadere  est  celle  de  conseiller,  le  pré- 
fixe {per)  marque  le  plein  résultat  du 
conseil. 

PERTINENT,  qui  est  tel  qu*il  convient, 
à  propos;  ce  n'est  qu'un  terme  de  pra- 
tique, mais  pertinemment  s'emploie  très- 
bien  dans  l'usage,  parler  pertinemment, 
de  ce  que  l'on  sait;  impertinent,  imperti- 
nemment  qui  agit  et  parle  sans  conve- 
nance, avec  rustlellé. — ^Pour  le  sens  pro- 
pre de  periinet^  d'où  pertinent,  voy. 
Tenir. 

PERTDIS^  ouvertured'une  diguOi  sorte 
de  détroit;  de  periusus  {pertunderef 
percer). 

PERTURBATION,  trouble,  aglUtlon, 
désordre  apporté  dam  le  eorps,  dans 


râroe,  dans  l'Etat;  Perturbateor,  celui 
qui  cause  ce  désordre  ;  Voy.  Trouble. 

PERVERS,  lat.  perversus,  méchant» 
mais  au  degré  extrême,  celui  qui  est 
entièrement  changé  en  mai  {per  ver^ 
1ère),  Accumules  méchanceté ,  déprava- 
tion, dérèglement,  débauche,  corruption, 
dissolution  ;  la  Perversité  est  encore  la 
note  la  plus  aigu6  de  toute  cette  gamme 
du  mal  moral.  —  Un  homme  perverti , 
qui  a  été  bon  et  qui  ne  Test  plus;  diffère 
du  pervers  proprement  dit,  nature  per- 
verse, qui  s*est  donnée  au  mal  par  ins- 
tinct. Pervertir  quelqu'un,  le  plus  grand 
crime,  changer  une  nature  bonne  en 
une  nature  mauvaise,  Tor  en  fer  ou  en 
plomb;  on  dit  peu  la  perversion  ou  le 
pervertissement,  l'action  de  se  pervertir, 
de  se  changer  en  mal,  opposé  à  conver- 
sion ;  mais  la  perversité  est  un  mot  très- 
employé  et  d'un  sens  trop  clair. 

PESTE,  lat.  pestiSt  contagion  qui 
vient  de  l'air  corrompu;  au  figuré  la  cor- 
ruption dans  l'âme  ;  un  homme  dan- 
gereux, est  dit  une  peste  publique,  la 
peste  des  mauvaises  doctrines;  Pestilen- 
tiel, se  ditde  l'air  qu'on  respire  et  qui  porte 
la  peste  ;  empesté ,  un  air  qui  contient  la 
peste,,  ou,  dans  un  sens  plus  restreint, 
rempli  de  mauvaises  odeurs. — ^Pestilence, 
corruption,  mais  qui  ne  s'emploie  guère 
qu'au  sens  moral  et  religieux  ;  être  assis 
dans  la  chaire  de  pestilence,  où  l'on  ense I-- 
gne  l'erreur.  —  Pestiféré,  qui  est  atteint 
de  la  peste,  qui  la  porte  en  lui.  —  Pestis 
est  une  sorte  de  superlatif  tronqué, 
pessima  res.  Or  la  préposition  per^  d*où 
parait  venir  pessimus,  se  prend  parfois 
en  mauvaise  part;  per  signifie  au  tra- 
vers; on  ne  saurait  guère  traverser  de 
part  en  part  sans  détruire;  ainsi  perdere 
(per y  dare);  de  même  aussi  pesiis. 

PÉTAUD,  le  roi  Pétaud,  connu  dans 
les  anciens  auteurs  et  dans  Molière;  un 
nom  proverbial,  le  roi  de  la  corporation 
des  mendiants  ;  Je  veux.  Je  demande, 
pelo  ;  Pétaudière,  la  cour  de  ce  roi,  où 
tout  le  monde  est  maltro  et  babillei  «  tout 
»  do  long  de  l'aonot  « 
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PÉTILLER»  éclater  ttec  bruit  dans  le 
fea  ;  pétillent  se  dit  du  Tin,  et  da  sang, 
des  yeux  qui  étincellent,  qui  portent  la 
flamme»  de  l'esprit  qui  éclate  en  saillies 
vives  et  rapides  ;  c*est  un  mot  élégant 
sorti  d'une  racine,  tant  verbale  que  subs- 
tantive^  d'une  tout  autre  nature. 

PETIT,  de  peu  d'étendue  en  tout  genre 
de  dimension^  pliysique  et  morale  ;  le 
petit  d'un  animal,  sa  progéniture  t  Fé- 
neion  emploie  cet  adjectif  dans  le  sens 
de  rhumilité  :  «  Soyez  simple,  petit, 
»  et  livré  à  l'esprit  de  grâce.  ».  —  Ape- 
tisser,  rapetisser,  rendre  encore  plus 
petit.  —  Petitesse;  se  dit  beaucoup  an 
moral ,  dans  le  sens  d'une  bassesse,  mais 
moins  prononcée ,  en  matière  moins 
grande.  —  Selon  M.  Diez,  petit  vien- 
drait d'un  mot  celtique,  pt/,  aigu,  mince. 
Cf.  pusus,  et  une  forme  assez  douteuse, 
puius,  petit  garçon. 

PÉTITION,  lat.  petitio,  lettre  à  un 
personnage  pour  obtenir  quelque  faveur  ; 
pétitionnaire,  celui  qui  écrit.  —  C'est  ce 
mot  d'une  portée  trés-restrelnte,  qui  re- 
présente dans  sa  forme  simple  le  verbe 
latin  petere,  gagner ,  aller  cbercher, 
demander.  Le  verbe  pelo  a  des  dérivés 
et  composas  :  appétit,  compétence,  com- 
pétent, Impétueux ,  répéter,  qu'on  peut 
voir  chacun  en  leur  lieu.  —  Conférer  avec 
peto,  le  gr.  itaTC{i&t,  voler^  et  le  sansc. 
pat,  tomber ,  qui  a  aussi,  lui,  dans  sa  lan- 
gue, un  fort  grand  nombre  de  dérivés. 
PÉTRÉB  f  partie  septentrionale  de 
PArabie,  ainsi  nommée  àepetra,  rocher, 
à  cause  du  grand  nombre  de  rochers  dont 
elle  est  couverte. 

PÉTRIR,  faire  do  la  p&te  en  détrem- 
pant delà  farine  et  du  lait;  presser  avec  les 
doigts  de  la  cire  ou  une  autre  substance  ; 
auflg.  un  caractère  pétri  de  vices,  d'igno- 
rance, etc*  —  Pétrin ,  le  coffre  où  l'on 
pétrit  ;  une  locution  familière  :  être  dans 
le  pétrin,  n'être  pas  k  son  aise,  serré  de 
tous  côlés.  — Du  lat.  pinsere^  qui  a  fait 
pUtura,  la  mouture,  eipisirina,  le  Heu 
où  Ton  moud  le  blé. 

PÉTULANT,  Impatient,  emporté;  pé- 


tulance, mouvement  continu,  irréfléchi  ; 
l'homme  pétulant  est  bien  près  d'être 
l'homme  turbulent,  qui  trouble  les 
autres.— De  pelo,  Thomme  qui  toujours 
demande;  ou  bien  depes^  celui  qui  ne 
peut  rester  en  repos  sur  Bta  pieds. 

PEU,  \aLpaucus,  beaucoup;  parler 
peu,  attendez  un  peu  (de  temps)  ;  peu 
d'argent,  peu  d'hommes;  peu  se  met  de- 
vant les  choses  qui  se  compteni  et  devant 
celles  qui  ne  se  compteni  pas. 

PEUPLE ,  lat.  poptUus,  multitude 
d'hommes,  qui  vivent  dans  un  pajs,  sous 
une  même  loi  politique,  et  constituent 
une  nation.  —  Peupler,  établir  une  so- 
ciété d'hommes  ;  on  peuple  une  solitude  ; 
Il  arrive  aussi  qu'un  pays  se  dépeuple, 
quand  il  languit  et  que  les  arts  de  la  ci- 
vilisation Tabandonnent  ;  dans  ce  cas 
aussi,  on  peut  repeupler  un  État,  peu- 
pler de  nouveau,  ou  accroître  sa  popu- 
lation. —  Peuplade  se  dit  de  ceux  qui 
cultivent  une  terre  étrangère  et  lointaine, 
et  plus  encore  d'une  horde  de  sauvages. 
— Populace,  la  dernière  partie  du  peuple, 
sans  culture  morale  et  livrée  aux  excès. 
—  Popvlus  s'explique  par  le  gr.  iroXuc, 
avec  le  redoublement  intensif  de  w  pre- 
mière syllabe.  Cf.  noXiç,  ville,  et  irXtfo;, 
plein,  et  te  sansc.  pvU,  amasser. 

PEUPLIER,  grand  et  très- bel  arbre, 
dont  les  feuilles  sont  blanches  en  dessous , 
qui  s'élance  en  obélisque  ,  et  peuple 
les  campagnes  italiennes  ;  d'où  son  nom, 

populus. 

PEUR ,  lat.  paver ,  sentiment  de 
crainte.  Moins  général  que  ce  dernier 
mot,  peur  l'est  plus  que  les  autres  syno- 
nymes; la  frayeur  est  causée  par  un 
danger  soudain  qui  frappe  par  sa  nature  ; 
la  peur  provient  d'un  danger  quelconque, 
de  la  crainte  d'un  mal  qui  menace,  d'une 
chose  sensible  ;  mais  si  le  mal  est  grand 
et  présent,  c'est  la  terreur;  on  espère 
encore  avec  la  peur,  même  avec  l'effroi  ; 
avec  ia  terreur,  non.  —  Peureux,  sujet  à 
la  peur,  le  plus  souvent  sans  motif.  «*- 
Épouvante  (Voy.  ce  mol),  en  quelque 
I  sorte  l'exaltation  de  ta  peur;  époavan- 
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Ubte,  qni  caase  un  pareil  sentiment; 
dans  La  Pont,  m  les  coups  épdufantaMes 
9  da  tant,  n  -«  Pavere ,  le  même  dans 
rorfgine  qae  pamre,  battre^  frapper; 
gr.  iraîtf,  produire  dans  l'âme  an  senti- 
ment religieux  ;  cette  nuance  se  troure 
aussi  dans  le  mot  latin  :  Per  gentes  hu- 
fnt/is  itrafoU  paiMir*  Virg. 

PHAÉTON ,  le  fils  du  Soleil,  lequel 
paya  de  sa  tIc  la  folle  témérité  qo*iI  avait 
eue  de  conduire  les  chevaux  de  son  père  ; 
an  nom  propre  qui  s*est  perpétué  dans 
1* usage  de  notre  langue,  où  Ton  dit  iro- 
niquement un  pliaéton  pour  un  cocher  ; 
par  exemple, chei  La  Fontaine;  «  le 
»  Phaélon  d'une  Toiture  à  foin.  »  — -  De 
f«sOtty  ^«N,  briller. 

PHALANGE,  lat.  phalanw,  Infanterie 
macédonienne,  armée  de  piques  et  com- 
battant en  masse  ;  s'emploie  dans  le  style 
relevé,  avec  le  sens  d'un  grand  corps 
d'Infanterie  ;  nos  phalanges  victorieuses. 
On  dit  les  phalanges  célestes,  Tarméc 
des  saints.  Soldas  donne  de  ce  mot  une 
espllcalion  fortjalamblqoée  :  iiih  reû  n{^ 
Xi«loK  é^i,  qiiod  propius  accédai, 
parce  que  la  phalange  s'approche  de  Ten- 
neml  ou  des  murailles  attaquées. 

PUANTASMA60RIE ,  spectacle  où 
l'on  volt  des  Images  qui  grandissent  et 
apparaissent  comme  des  fantômes  (çxv- 
ToMfMt,  ÂY0p<l,assemblée,d[7tt,  conduire). 

PHARE,  grand  fanal  placé  sur  une 
hante  tour  pour  éclairer  les  vaisseaux  en 
mer.  On  peut  tirer  directement  ce  mot 
de  f  sIm,  briller  ;  mais  II  se  trouve  que  le 
premier  grand  phare  connu  fut  élevé  dans 
l'Ile  de  Pharos  prés  d'Alexandrie,  en 
Egypte  ;  là  parait  se  trouver  l'origine  du 
mot. 

PHARISIENS,  \ài.  pharissnu ,  secte 
qni^  du  temps  de  Jésus-Christ,  obtenait 
le  premier  rang  dans  la  société  Juive, 
«t  qui  se  ftiisalt  remarquer  par  des  vertus 
pleines  d'ostentalion,  par  un  attachement 
plus  strict  à  la  lettre  qu'à  Tesprit  de  la 
loi;  de  là,  dans  l'usage,  on  dit  le  Phari- 
safsme,  l'ostentation  dans  les  bonnes 
CMiTrea,  etaa  anal  Thypoerisle.  —De 


l'hébr.  pharos,  séparer.  Idée  da  gens 
qui  se  tiennent  à  l'écart  de  la  foule. 

PHARMACIE,  l'art  de  préparer  les 
remèdes,  ra  çappiaxa;  la  boutique,  l'olll- 
cine,  où  se  préparent  et  se  vendent  les 
remèdes;  Pharmacien^  celui  qui  ayant 
fait  preuve  de  science,  dirige  i^établisse- 
ment  et  l'exploite. 

PHASES»  se  dit  d'abord  au  sens  utro- 
nomique,  des  apparences  diverses  de  la 
lune  et  d'autres  planètes,  «aotç  I^ôm, 
luire,  paraître)  ;  par  extension,  on  dit  les 
phases  du  temps,  les  phases  de  l'esprit, 
de  la  vie,  de  la  destinée  humaine,  parti- 
culière ou  sociale,  de  rhlstoire,  c'est-à- 
dire  les  évolutions,  les  époques,  qui  ap- 
paraissent et  se  succèdent  comme  des 
images  sous  les  regards.  Cest  une  accep- 
tion toute  moderne  et  qu'il  ne  faudrait 
pas  demander  au  grec  ^aot^  ;  quant  au 
latin  Phasis,  il  signifie  le  fleuve  du 
Phase. 

PHÉBUS,  nom  d'Apollon,  considéré 
comme  le  soleil ,  6  çoî^ç,  le  brillant.  On 
a  donné  ce  nom,  par  analogie,  à  un  sljle 
emphatique,  obscur  et  prétentieux ,  qui 
se  pose  comme  un  soleil,  veut  éblouir, 
et  empêche  de  voir. 

PHÉNIX,  oiseau  fabuleux,  de  couleur 
rouge  et  qui,  suivant  l'opinion  des  anciens, 
vivait  plusieurs  siècles  et  renaissait  de  sa 
cendre.  Au  figuré,  il  se  dit,  presque  ton- 
Jours  ironiquement,  d'une  personne  qui 
aurait  quelque  prétention  d'être  rare, 
unique  en  son  espèce. — De  ç&m(,  rouge, 
lui-même  de  çovtsc,  sanglant,  à  cause 
de  la  couleur  du  sang  («ivu,  tuer). 

PHÉNOMÈNE,  effet  de  la  nature,  soit 
matérielle,  qui  tombe  sous  nos  sens, 
soit  spirituelle,  objet  de  la  psychologie;  on 
dit  tes  phénomènes  physiques  et  les  phé- 
nomènes moraux  ;  une  grande  partie  des 
sciences  naturelles  et  de  la  psychologie 
est  d'observer  avec  grand  soin  les  phéno- 
mènes. Dans  un  sens  restreint  on  donne 
ce  nom  aux  objets  nouveaux,  extraordi- 
naires qui  se  font  voir  dans  le  ciel,  et 
aussi  dans  les  divers  règnes  de  la  nature  ; 
TflC  9cuvofMva(çaîvtt,  paraître). 
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PHILANTHROPE! ,  offli  des  hommes 
{tflXoÇf  M^tymç)  ;  It  philtnthropie,  rertti 
de»  anciens,  et  des  gens  dn  monde  qui 
ne  eonnaissent  pas  an  Idéal  sopdrlear, 
la  charité.  Le  philanthrope  aime  l*homme 
en  général»  il  est  Imba  de  cette  maxime» 
homo  sum^  tiihil  human  i  à  me  alie^ 
numjnUo  ;  il  cherche  raraélioration  phi- 
tdt  future  qa*actueUe  de  la  condition 
humaine.  La  vertu  d^hnmanité  est  plus 
efTective  que  la  philanlhropie  ;  mais  la 
charité  les  dépasse  Tune  et  l'autre.  Pour 
Fbomme  charitable  tous  les  hommes  sont 
des  frères  ;  Il  les  aime  par  le  même  corn- 
mandement  qui  lui  fait  aimer  Dieu  même  ; 
il  leur  donne  tout  ce  qui  est  de  lui  et  à 
lui,  excepté  son  âme. — Cherchons  le  sens 
iTén^tÊfnç,  Lactance  l'explique  par  dfvti 
JirrtoOoiy  quia  sursum  speciat,  ad  Deum 
gui  est  in  calis.  C'est  une  idée  pieuse 
mais  nulle  comme  étymologie. 

PHIL1PPIQUBS,  harangues  pronon- 
cées dans  le  sénat  par  CIcéron,  contre  An- 
toine, arantle  dernier  triumvirat»  rem- 
piles des  plus  violentes  invectives  »  et  si 
éloquentes  que  le  nom  est  resté  pour 
signifier  des  pièces  d*ooe  éloquence  fou* 
droyante,  où  quelque  homme  puissant  est 
démasqué,  et  couvert  d'opprobre. 

PHILOLOGIE,  i*amour  et  la  science 
des  belles  -  lettres  ,  surtout  en 'ce  qui 
regarde  les  questions  de  grammaire  («piXcc, 
Xofc;);  on  donne  spécialement  le  nom  de 
philologues  aux  érudlts  qui  approfondis- 
sent les  textes  antiques,  dont  ils  publient 
des  édillons  correctes  avec  tous  les  com- 
mentaires explicatifs. 

PHILOMATHIQUE^qui  tient  à  l'amour 
des  sciences  (71X0Ç,  lAavOayu,  apprendre); 
une  société  philomathique,  où  Ton  s'oc- 
cupe de  toutes  les  bonnes  études,  plus 
particulièrement  de  sciences  que  de  let- 
tres. 

PHILOBfÈLE,  lat.  philomela^  le  nom 
mithologique  du  rossignol  (^iXoç,  qui 
aime,  ^^,  chant).  Fuyant  la  vengeance 
de  Térée,  à  qui  elle  avait  fait  manger  la 
cbalr  de  son  fils  pour  se  venger  elle* 
même  d'un  oatrage,Phllomèle  fbt  changée 


en  rossignol.  Si  la  fille  de  Pindton  por- 
tait en  effet  ce  nom  harmonieux  et  dont, 
il  n*est  pas  étonnant  qu'il  soit  devenu  ce- 
lui dn  grand  musicien  qui  enclianlê  les 
bocages. 

PHII/)SOPHIE ,  lat.  philosopkia, 
amour  de  la  sagesse.  Cest  le  nom  que  Pj- 
thagore  donna  modestement  à  ceux  que 
l'on  appelait  00901,  sages  ou  savants, 
s'occupent  des  questions  de  Tordre  le  plus 
élevé,  sur  l'être,  sur  la  substance  uni- 
verselle, sur  l'Ame  dn  monde,  sur  l'In- 
fini» et  s'attacbani  à  étudier  plutôt  les 
causes  et  les  principes  que  les  phéno- 
mènes moraux  et  les  vérités  de  Tordre 
pratique.  La  philosophie  fut  doue  seule- 
ment Tamour  de  la  sagesse.  Dans  le  fait, 
elle  est  la  science  de  Tétre  spirituel,  elle 
comprend  la  psychologie»  la  logique,  la 
morale,  la  théodicée  (voir  tous  ces  mots). 
—  D'un  autre  côlé,  il  y  a  une  philosophie 
générale  qui  est  la  base  de  toute  science, 
un  point  de  vue  philosophique,  sous  le- 
quel il  faut  envisager  tous  les  objets  qui 
tombent  sous  Texercice  de  la  pensée,  — 
Dans  ce  sens,  un  esprit  philosophique, 
porlé  h  la  recherche,  &  la  découverte 
de  la  vérité  ;  dans  ce  sens  aussi  notre  dic- 
tionnaire a  peut-être  une  portée  philo- 
sophique. —  Enfin,  une  acception  d'u- 
sage et  toute  particulière  de  ce  mot,  c'est 
la  force  de  caractère  qui  arrive  k  suppor- 
ter sans  trop  de  dltDculté  les  traverses  et 
ies  ennuis  de  Texlstence  ;  «  La  philoso- 
rt phie,  dit  la  Brujère,  nous  console  de 
n  nos  mauvais  succès  et  du  bonheur  d'au- 
»  trui.  I»  Soyez  philosophes,  vous  disent 
très-aisément,  quand  vous  souffrez,  ceux 
dont  la  philosophie,  comme  celle  d'Épi- 
cure,  se  borne  au  soin  d'éviter,  autant 
que  possible,  le  mal  da  corps  et  le  trouble 
de  Tâme;  on  dirait  mieux  :  soyei  chré- 
tiens. 

PHILOTECHNIQUE»  qui  aime  les  arts 
(f(Xcc»Wxv9)),  plus  particulièrement  les 
arts  industriels.  Il  y  a  à  Paris,  selon  les 
diverses  nuances  Ici  indiquées,  soclélé 
philomatique  et  société  phllotechniqne. 

PHILTRE»  breuvage  magique  pour 
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faire  aimer  (^aiu)  :  vaine  imaginatioD 
qui  arail  beaucoup  de  cours  dans  l'anti- 
quité. 

PHONÉTIQUE,  se  dit  de  l'un  des  éié- 
meuts  de  l'écriture  égyptienoe,  l'élément 
alphabétique  qui,  joint  à  Thiéroglyphe  ou 
symbole  des  idées,  constitue  le  sjsléme 
mystérieni,  si  longtemps  ineipllqué  et 
maintenant  exploré  par  la  science  con- 
temporaine, dans  les  hypogées  de  Tan- 
cicnne  Egypte';  de  ^ uvn,  voix. 

PHOSPHORE,  corps  combustible  qui 
brûle  et  Jette  de  la  flamme  au  contact  de 
Tair  (fû;^  lumière,  et  fcpe*,  por- 
ter); phosphorique ,  qui  appartient  au 
phosphore;  phosphorescence,  phospho- 
rescent, quia  la  propriété  de  luire  dans 
^obscurité  ;  telles  sont  les  eaux  de  la  mer 
et  des  grands  lacs  aux  approches  d'une 
belle  nuit. 

PHOTOGRAPHIE,  mot  nouveau  pour 
une  invention  tonte  moderne ,  l*art  de 
peindre,  de  graver,  par  le  travail  de  la 
lumière  ;  un  photographe,  Tarlisle  qui  a 
la  lumière  pour  Instrument,  et  confec- 
tionne des  portraits  d'une  ressemblance 
inimaginable,  dont  le  soleil  a  été  Touvrier. 

PHRASE,  assemblage  de  mots  qui  for- 
ment un  sens;  de  çpa^M,  parler.  Phraser, 
faire  des  phrases  ;  phraseur,  qui  phrase 
et  s*écoule  parler  ;  phrasier,  qui  produit 
des  phrases  comme  un  arbre  sans  fruit 
produit  des  feuilles.  —  Phraséologie, 
l'art,  la  science  de  phraser;  chaque  écri- 
vain a  sa  phraséologie,  sa  conslruclion 
propre,  ses  tours,  sa  manière.  L'origine 
de  ces  mots  est  çpxiv,  intelligence;  la 
phrase,  parole  écrite,  n*est  rien,  si  elle 
n*est  pas  une  forme  que  revêt  l'esprit. 

PHRËNOLOOIE,  science  nouvelle  et 
encore  incerUlne  des  facultés  de  l'Ame, 
en  tant  qu^elles  se  manifestent  par  les 
protubérances  de  la  tête  (^piiv,  esprit, 
Xcr^focy  science).  On  a  donné  à  celle 
science  aventureuse  une  dénomination 
plus  exacte,  plus  claire,  en  l'appelant 
Cranloscopie,  l'art  de  découvrir  les  Ins- 
tincts, les  senliments,  les  apiitudes  d'un 


individu,  par  la  seule  Inspection  da  crilne 

(xpavicv  OKiisitÊt), 

PHTHISIE,  la  maladie  de  poitrine,»qul 
a  lieu  quand  les  organes  intérieurs  se 
corrompent,  que  l'individu  s'amaigrit  et 
tend  à  mourir  de  consomption  ;  gr.  çêtoi; 

PHYSIOLOGIE,  la  science  qai  Irai  le  de 
la  nature  (^ urnç  X^^e;)  ;  non  pas  de  la 
nature  universelle ,  mais  spécialement  de 
celle  de  l'homme  en  tant  qu'être  matériel 
et  organisé.  La  physiologie  est  une  partie 
des  sciences  médicales  ;  son  objet  est  de 
traiter  de  la  nature  du  corps  humain  et 
des  rapports  des  organes  entre  eux  en 
tant  qu'ils  concourent  à  l'entretien  de  la 
vie;  on  dit  les  phénomènes  physiologi- 
ques, qui  tiennent  à  cet  ordre  d* études. 

PHYSIONOMIE,  les  traits  du  visage 
dans  leur  ensemble,  et  surtout  dans  leur 
expression  comme  miroir  de  l'Ame  (ço- 
oioY^ttfua,  pour  çu<nG'prM(Aovta;  de  fdnç, 
et  poM,  connaître»  proprement  la  con- 
naissance de  la  nature,  du  caractère,  et 
cela  par  l'inspection  des  traits.  C*est  ce 
que  nous  appelons  scientifiquement  la 
physiognomonie,  ou,  d'une  manière  plus 
usuelle,  l'art  du  physionomiste. 

PHYSIQUE,  étude  de  la  nature  dans 
SCS  phénomènes  et  dans  ses  lois;  4  ^oixq 
(t^X^)*  —  l'C  physique,  ta  çumxa,  dans 
son  opposition  avec  le  moral  ;  c'est-à-dire 
ce  qui  concerne  le  corps,  opposé  aux  Calls 
qui  sont  du  ressort  de  l'Ame. 

PIANO,  instrument  de  musique  i 
cordes  et  à  clavier,  ainsi  nommé  de  l'ita- 
lien piano^  doux  ;  se  disait  d'abord  par 
un  sens  plus  complet,  le  piano^forte, 
pour  marquer  la  propriété  de  cet  Instru* 
ment  de  modifier  par  degrés  presque  In- 
sensibles les  sons  du  fort  au  doux;  en 
ne  gardant  que  la  moitié  du  mot,  l'u- 
sage a  donné  an  piano,  si  en  vogue  dans 
notre  civilisatloD,  un  nom  tout  à  fSilt  in- 
signifiant. 

PIASTRE,  monnaie  d'argent  espagnole 
qui  vaut  un  peu  plus  que  notre  pièce  de 
6  francs.  Le  nom  est  Italien, /noiira,  une 
Urne  de  métal. 
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PIAULER,  le  cri  du  petit  poulet,  par 
toite,  des  enfants,  et  Ironiquement  des 
importuns  qui  demandent  en  larmoyant* 
-—  Une  variante,  avec  une  nuance  de 
sens,  est  piailler,  idée  d*on  cri  deman- 
deur et  perpétuel.  —  Le  piaulement,  ia 
plaillerie,  a  une  grande  part  dans  le  re- 
vers  du  bonheur  domestique.  —  Pépier, 
un  Terbé  qui  exprime  le  piaulement  du 
moineau.  —  Pépie,  pellicule  qui  vient  au 
bout  de  la  langue  des  oiseaux,  ce  qui  les 
un  pépier,  piauler,  bien  que  faiblement. 

—  Ces  termes  Imitatlfs  ont  pour  origine 
lelat.  pipiare^pipire, 

PIC,  instrument  de  fer  courbe  et 
pointu  pour  rompre  le  roc  et  ouvrir  la 
terre  ;  une  chose  pointue  en  général  ;  le 
sommet  aigu  d*une  montagne.  -^  Dérivés 
divers  :  Piquer,  percer  légèrement;  se 
prend  au  figuré,  une  pensée  piquante. 

—  Piqûre  ;  piquet,  un  pieu  de  petite  di- 
mension qu'on  enfonce  en  terre  pour  des 
usages  divers;  les  diminutifs  picoter,  pi- 
cotement. —  Picorer,  action  de  butiner, 
commodes  oiseaux  qui  piquent  avec  leur 
bec  ce  quMls  rencontrent  (i  moins  qu*on 
n'explique  ce  mot  p&r  pecus^oriSy  bétail). 

—  Picotin,  mesure  d*avoine  pour  les  che- 
vaux, ainsi  nommée  parce  que  l'avoine 
pique  les  chevaux,  les  aiguillonne.  — 
Pioche,  pour  picoche,  outil  pour  travail- 
ler à  la  terre  ;  piocher,  remuer  la  terre 
avec  cet  Instrument;  s'emploie  fréquem- 
ment ou  familièrement  dans  le  sens  du 
travail  opiniâtre;  nous  savons  ce  que 
c'est  que  piocher,  et  vous  ?  dans  ce  sens, 
piocbeur.  —  Tous  ces  mots  sont  du  fran- 
çais de  la  plus  ancienne  roche,  c'est-à- 
dire  du  gaulois ,  de  tous  les  dialectes 
celtiques,  pick  ;  Cf.  bec,  et  voir  Suétone, 
Vie  de  ViteUius,  ch.  xvii. 

PIE,  lat.  pica^  oiseau  Jaseor  et  vo- 
leur, du  genre  des  corbeaux,  et  qui  se 
trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
L'origine  du  mot  fr.  est  bien  le  latin  ptca; 
mais  on  volt  l'alBnité  de  ce  mot  avec  le  cel- 
tique pick.  Idée  de  piquer,  à  cause  du 
bec  de  cet  oiseau  et  de  son  habitude  de 
piquer  l'écorce  des  arbres  ;  circonstance 


surtout  bien  marquée  dans  la  dénomi- 
nation du  pivert,  pic  vert, 

PIÈCE,  nragmentd'un  objet;  pièce  de 
monnaie,  de  théâtre,  d'artillerie,  de  vin; 
mettre  en  pièces,  déchirer;  tailler  en 
pièces  une  armée.  Dans  tous  ces  cas, 
c'est  ridée  d'une  partie,  d'un  tout,  ou 
bien  d'un  objet  détaché  entre  d'autres. 
Le  root  pièce  peut  être  employé  symlM- 
iiquement  dans  le  grand  style;  ainsi 
Voltaire  :  «  Chaque  nation  se  vante  d'a- 
»  voir  été  une  des  provinces  des  Romains 
»  et  une  des  pièces  de  ce  grand  édifice.  > 
Et  Tancien  Balzac,  par  allusion  aux  pièces 
de  théâtre  :  a  Les  grandes  pièces  qui  so 
»  Jouent  sur  la  terre  ont  été  composées 
»  dans  le  ciel  ;  Dieu  est  le  poète,  et  les 
•  hommes  ne  sont  que  des  acteurs,  x»  — 
C'est,  selon  Cbevallet,  un  nom  tout  cel- 
tique; écoss.  et  irl.  piosa,  gall.  et  bret. 
peth  eipez;  il.  pezza;  ail.  fetzen. 

PIED,  UUpes,  dts,  partie  de  l'homme, 
qui  lui  sert  de  point  d'appui  pour  se  po- 
ser, se  soutenir  et  marcher.  Les  pattes 
de  certains  animaux  sont  aussi  appelées 
de  ce  nom.  Dans  Tordre  figuré,  les  choses 
inanimées  ont  des  pieds  :  le  pied  des 
arbres,  d'une  plante;  le  pied  du  lit,  le 
pied  de  la  montagne;  on  dit  mettre  une 
armée  sur  pied,  s'établir  sur  le  pied  de; 
pied,  ancienne  mesure  de  douze  pouces, 
grandeur  approximative  du  pied  de 
l'homme,  pied  métrique;  le  nombre  de 
syllabes  qui  constituent  une  mesure  dans 
les  vers  grecs  ou  latins;  chacune  des 
douzesyliabcsdontse  compose  notre  vers 
alexandrin.  —  Les  dérivés  sont  nom- 
breux :  1**  Pédestre,  par  opposition  à 
équestre,  statue  pédestre,  à  pied;  — 
2«  Piétiner,  frapper  du  pied,  remuer  Hré- 
quemment  les  pieds,  piétinement;  — 
3® Piéton,  qui  va,  qui  voyage  h  pied  ;  — 
4^  Piètre,  chélif,  sans  valeur,  qu'on 
pourrait  sans  conséquence  fouler  aux 
pieds;  —  5*  Pion,  fantassin;  par  ana- 
logie, pièce  du  jeu  d'échecs,  de  dames,* 
que  l'on  fait  avancer  comme  en  guerre  ; 
—  e»  Pionnier,  soldat  qu'on  emploie  k 
faire  les  tranchées  et  travaux  de  siège  ; 
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cl'abord  homme  de  pied«  ptrce  qa'à  la 
gaerre  les  fantassins  étalent  occupés  à  ce 
genre  de  traVaui  ;  —  7"  piédesUl^  le 
pied  qnl  sert  de  support  à  une  colonne, 
à  une  statue  ;  de  'pes  et  de  stare^  en  pas- 
sant par  ru.  piedestaUo  ;  Pédale^  méca- 
nique par  laquelle  on  modifie  le  son  d*un 
piano,  d'un  orgue  ;  — *  9®  Piaffer,  action 
du  cheral  en  marche,  avec  une  allure  re- 
lefée,  et  portant  bien  les  pieds;  --  10^ 
Piège,  lat.  pedica,  l'instroroent  dont  on 
se  sert  pour  attraper  les  animaux  ou  les 
hommes  en  maraude,  en  les  arrêtant  par 
les  pieds;  au  fig.  tout  artifice  préparé 
pour  tromper  et  séduire;  —  fi*  Dépê- 
cher, ôter  les  obstacles  (depedibus);  Dé- 
pêches, lettres  importantes,  publiques 
ou  prirées.  Empêcher,  Yoy.  ce  mot.  — 
12*  Bipède  et  quadrupède,  animal  ayant 
deux  ou  quatre  pieds  (bis  ou  quatuor, 
pedes).  —  Antipodes,  lieu  de  la  terre 
diamétralement  opposé  à  celui  où  Ton 
est.  —  Enfin  dirers  mots  Importants  qui 
sont  en  leur  lieu  :  Expédier,  Péage»  Pétu- 
lant, et  d'autres.— Puis  Patte  qui  se  rap- 
porte aussi  à  pied,  aTccses  dérivés  propres. 
—  Pes  est  une  racine  qui  se  trouve  dans 
tout  le  rameau  indo-européen  ;  gr.  irouç, 
celt.  ped,  ail.  fusSy  angl.  foot,  sanse. 
padh,  racine  verbale  dont  le  sens  propre 
est  de  fouler  le  sol,  et  qui  correspond  ainsi 
très-réguliérement  avec  le  gr.  «aritt, 
et  peut-être  avec  le  latin  peto,  s'avancer, 
marcher. 

PIERRE,  lat.  petra,  corps  dur,  miné- 
ral qui  se  trouve  dans  la  terre,  et  qui  en 
est  extrait  pour  la  construction  des  mai- 
sons. —  Les  pierres  ont  diverses  déter- 
minations selon  leur  emploi;  il  y  a  les 
pierres  sèches,  posées  l'une  sur  l'autre 
sans  ciment;  d'attente,  celles  qu'on 
laisse  en  saillie  sur  le  cêté  d'un  mur 
pour  y  Joindre  quelque  antre  bâtiment; 
meulières,  qui  servent  à  faire  des  meules, 
ou  des  moellons  pour  construction;  de 
touche,  sorte  de  pierre  noire  très-dure, 
dont  on  se  sert  pour  éprouver  l'or; 
ponce,  pierre  calcinée  qui  sert  à  polir; 
enfin  la  pierre  philosophale,  formation  de 


la  pierre  d'or  (chimère  si  longtemps  ré- 
pandue de  la  transformation  des  métaux), 
appelée  philosophale,  parce  que  les  al- 
chimistes qui  cherchaient  ce  grand  muvre 
se  croyaient  les  philosophes  par  excel- 
lence; pierre  d'achoppement,  obstacle 
au  progrés  d'une  affaire,  sur  laqnelle  on 
se  heurte  et  l'on  se  brise.  —  La  pierre 
est  à  la  fois  un  symbole  de  dureté  et  de 
solidité;  on  dit  un  cœur  de  pierre;  on 
dit,  dans  le  sens  ascétique  :  «  Soyex  dea 
pierres  vivantes  dans  l'édifice  de  la  vé- 
rité.» Dans  une  portée  encore  plus  hante, 
le  nom  de  Pierre,  chef  des  apôtres  ;  Il 
s'appelait  Simon,  et  c'est  le  Seigneur 
lui-même  qnl  l'a  appelé  rf/?/^,  root  qui 
en  hébreu  a  le  sens  du  latin  peîra,  d'oii 
Petrus,  pour  montrer  qu'il  étahiissait 
sur  lui  son  Église,  et  in  Me  petrâ,  etc. 
Dans  ce  sens,  la  pierre  angulaire,  Jésus- 
Christ,  la  pierre  fondamentale  de  l'édi- 
fice. — Après  ces  dénominations  usuelles 
(car  nous  ne  donnons  pas  les  diverses 
sortes  de  pierres,  ce  qui  serait  une  no- 
menclature minéralogique),  voyons  les 
dérivés.  —  Pierreux,  plein  de  pierres  ou 
de  graviers;  pierraille,  amas  confus  de 
petites  pierres;  perriére,  carrière  de 
pierre.  —  Empierrement,  lit  de  pierre 
sous  le  gravier;  épierrer,  ôter  les  pierres 
d'un  terrain.  — -  Empêtrer,  embarrasser 
les  pieds,  les  Jambes  dans  les  pierres; 
l'homme  affairé,  dans  les  embarras.  — 
Pétrifier,  changer,  convertir  en  pierre; 
au  fig.,  rendre  Immobile  d'étonnement  ; 
pétrification,  corps  animal  ou  végétal 
devenu  pierre. 

PIEU,  pièce  de  bois  Uillée  et  pointue 
par  le  bout;  voy.  Pal.  Est-ce  le  même 
mot  (pa/tii),  ou  bien,  selon  les  celtlsles, 
un  mot  kimry,  pawel? 

PIEUX,  lat.  pius,  celui  qui  non-seu- 
lement remplit  les  devoirs  civils  et 
même  religieux  dans  leur  teneur,  mais 
dont  le  cœur  est  pénétré  de  vifs  senti- 
ments d'amour  envers  le  Dieu  qui  donne 
et  entretient  la  vie  ;  qui  aime  à  prier, 
qui  se  tient  en  la  présence  de  Dieu  et  se 
résigne  à  sa  volonté  ;  tel  est  le  caractère 
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le  Iftiys  général  de  la  Piété.  L'homme 
yleux  diffère  de  Tbomme  dérol  par  uo 
sentiment  moins  expansif,  moins  ré- 
pandu au  dehors,  mais  aussi  réel  et  non 
moins  profond;  pieusement.  —  Impie, 
Impiété,  le  conlraire  de  pieux,  piété, 
mais  avec  un  sens  beaucoup  plus  mar- 
qué; non-seulement  l'Impie  n*est  pas 
pieux,  mais  il  est  ennemi  de  la  religion, 
la  dédaigne  et  l'outrage.  —  A  cette  même 
racine  rapportcf  expier  (Voy.  ce  mot).— 
Par  extension  d'Idée,  on  dit  la  piété  eon)U' 
gale,  la  piété  filiale,  le  sentiment  d'a- 
mour, de  respect  profond  et  de  dévoue- 
ment des  époux  Tun  pour  Tautre,  ou  des 
fils  pour  leurs  parents. 

PIOBON,  lat.  pipio,  bel  oiseau  do-* 
mastique  et  sauvage  dont  les  espèces 
sont  diverses,  fort  recherché  pour  la 
table;  le  pigeonnier,  lieu  où  on  les 
tient.  ~~  Le  pigeon  est  ainsi  nommé 
k  cause  de  son  cri,  de  son  piaulement 
(pipiare). 

PIGNON,  partie  hante' d'une  muraille, 
qui  finit  en  pointe  et  soutient  la  couver- 
tare  d'un  bâtiment.  —  B.  I.  penna^ 
eeXLpen  eibenn;  tête, sommet;  d'où  les 
anciens  avalent  fait  Apennins;  en  espa- 
gnol, montagne  se  dit  encore  pena; 
penafiely\ù  roche  fidèle.  Cf.  le  laL ptnna, 
le  créneau  d'une  muraille. 

PILE,  amas  de  choses  tassées  les  unes 
sur  les  autres;  massif  de  maçonnerie 
sous  les  arches  d'un  pont  ;  cété  sans  effi- 
gie d'une  pièce  de  monnaie,  parce  que 
dans  l'origine  on  y  voyait  une  tour,  parti- 
culièrement sur  le  son  tournoi.  —  Ne 
▼lent  pas  de  pilay  qui  veut  dire  balle  à 
Jouer,  paume,  mais  de  pUa,  mortier  à 
plier;  du  gr.mXitt,  «iXm»,  presser,  fou- 
ler. C'est  ridée  propre  et  générale  du 
mot,  un  tas  qui  se  grossit  et  forme  pile. 
Dérivés  :  pilier ,  ouvrage  de  maçon- 
nerie pour  soutenir;  pilutre,  colonne 
carrée,  engagée  dans  un  mur,  avec  les 
mêmes  proportions  et  les  mêmes  orne- 
ments que  les  colonnes  de  l'édifice  ;  de 
pila  et  de  oj^ruere.— Plier,  battre,  bri- 
ser avec  le  pilon  dans  on  mortier.  —  Il  y 


a  snr  cet  ordre  de  mois  plus  d*une  distinc- 
tion à  établir  :  si jptto, balle,  tipUa,p\\eg 
différent  par  le  sens  comme  par  la  quan- 
tité, on  peut  néanmoins  tes  ramener  à 
une  idée  commune,  celle  de  chose  serrée, 
pressée,  qui  se  trouve  dans  la  boule 
comme  dans  la  pile.  —  Comp.  Empiler, 
entasser,  de  manière  à  former  une  plie. 
—  Voy.  Désopller. 

PILLER,  ravir  avec  violence  des  objets 
plus  ou  moins  précieux,  d'une  maison , 
d'une  ville  prise;  Pillage,  l'action  de 
piller  et  ses  résultats.  —  Cet  article 
se  rapporte  au  précédent;  piller,  c*est 
empiler,  mettre  en  tas  pour  les  emporter 
les  objets  que  l'on  voie.  —  Voir  Gaspiller, 
qui  pouralt  bien  se  rapporter  à  pUare.  — 
Un  remarquable  composé  est  Compiler, 
entasser  dans  un  ouvrage  une  fouie  de  ' 
choses ,  prises  de  tous  côtés;  compilation, 
compilateur.  Il  y  a  dans  ces  mots  la 
double  nuance  de  piler  et  de  pilier  :  le 
compilateur  pile,  entasse;  Il  pille,  il  vole 
aussi;  or  c'était  bien  là  le  sens  du  verbe 
latin  compilare,  témoin  Horace  (I.  I, 
s.  i)  :  ne  te  compUenl  furet, 

PILORI,  poteau  où  l'on  atucbait  les 
condamnés  pour  les  battre  de  verges,  ou 
seulement  pour  les  exposer  en  public; 
b.  I.  ptitonum,  selon  Ducange,  le  pilier 
sur  lequel  étaient  les  armes  du  haut  jus- 
ticier. V.  Pile. 

PILOTE,  le  gouverneur  du  navire; 
piloter,  le  travail  du  pilote  ;  pilotage,  sa 
science,  qui  consiste  à  diriger  le  navire 
d'après  les  principes  de  la  navigation. 
L'étymologle  de  ce  mot  est  incertaine. 
Les  uns  proposent  un  anc.  mot  flr.  plie, 
dans  le  sens  de  vaisseau  ;  d'autres,  un 
root  pilot  dans  le  sens  de  pieu,  de  la 
perche  avec  laquelle  on  mesure,  on  sonde 
les  eaux  de  la  mer;  enfin  il  y  a,  dans  le 
sens  même  de  pilote,  l'ail,  lootse. 

PILOTIS,  gros  pieu  que  l'on  enfonce 
en  terre,  ou  bien  au  fond  de  l'eau,  et  sur 
lequel  on  appuie  les  fondements  d'une 
construction.  On  a  coutume  de  rapporter 
ce  mot  à  pile  ;  mais  c'est  seulement  par 
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une  grande  eilension  que  Tidée  depfle  a 
pu  devenir  celle  de  pieu. 

PIMENT,  poivre  d*Inde,  plante  h  fruit 
rouge»  d*un  goût  Acre  et  très-fort.  Se 
rapporleau  \âi,pigmenlum,  couleur  pour 
peindre,  et  par  extension,  drogue. 

PIN,  lat.  pinus,  arbre  résineui,  tou- 
jours vert.— Cf.  pinus  avec  le  ccll.  pen  ; 
Voy,  Pignon. 

PINACLE,  lat.  ptnnacu^um ,  partie 
élevée d*un  édifice;  au  figuré,  élevé  au 
pinacle ,  an  faite  des  honneurs.  —  Pour 
l'origine,  voy.  le  mol  précédent» 

PINCEAU,  \ài.  peniciQum^  instru- 
ment pour  étendre  les  couleurs,  en  ma- 
tière de  peinture.  On  dit,  par  méto- 
nymie, qu*un  pinceau  est  savant,  brillant, 
délicat;  hardi,  etc.  On  le  dit  aussi  d'un 
poète ,  Tassimilant  à  un  peintre.  —  i^ 
lài.  peniciUum^  de  pénis,  queue,  une 
queue  de  chat,  par  eicmple. 

PINCER,  serrer  entre  ses  doigts;  une 
pincée,  ce  qui  peut  se  prendre  avec  les 
doigts  rapprochés;  pince,  sorte  de  te- 
nailles qui  servent  à  divers  objets;  pin- 
cettes, ustensile  de  fer  pour  le  feu.  — 
Angl.  lo  pinch;  Cf.  le  lat.  pinsere, 
broyer,  ei  pungere,  piquer. 

PINDARIQUE,  se  dit  d'un  génie  lyri- 
que,  ardent,  qui  se  retient  peu,  ne  craint 
pas  les  digressions,  et  s*abandonne  au 
plus  grand  essor.  Dans  un  sens  moins 
favorable,  et  ironique,  on  dit  Pindariser, 
donner  dans  rexagération  Ju  genre  pinda- 
rlque,  un  style  enflé  et  recherché.  —  Ces 
mots  se  rapportent  au  poêle  grec  Pin- 
dare,  de  Thébes,  le  plus  grand  des  poètes 
lyriques,  sans  parler  des  poètes  sacrés. 

PINDE,  montagne  de  l'Éplre,  con- 
sacrée à  Apollon  et  aux  muses.  On  dit 
(en  vieux  style)  fréquenter  le  Pinde, 
comme  fréquenter  le  Parnasse,  dans  le 
sens  de  cultiver  la  poésie. 

PINEAU,  sorte  de  raisin  noir,  qui, 
par  sa  forme  et  ses  grains  pressés,  res- 
semble à  nne  pomme  de  pin. 

PINSON,  petit  oiseau  chanteur,  pris 


familièrement  pour  le  type  d*un  «sfluil 
vif  et  éveillé;  celt.  pinç,  dans  le  sens  de 
gai. 

PINTADE,  la  belle  poule  des  Indes, 
A  plumage  tacbelé  de  blanc,  et  qui,  par  la 
régularité  de  ses  taches,  semble  peinte. 

PINTE,  ancienne  mesnre  de  France 
pour  le  vin  et  les  autres  liqueurs;  plnler, 
un  verbe  resté  dans  r usage  très-populaire, 
vider  les  pintes.  —  Origine  obscure; 
Cf.  le  gr.  irivo»,  boire. 

PIPËE,  chasse  aux  oiseaux  arec  des 
planches  enduites  de  glu  et  des  oiseaux 
qui  piaulent.  —  De  la  pipée  serait  renne 
la  Pipe,  petit  tuyau  de  bois  que  les  oise- 
leurs mettent  dans  leur  bouche  pour 
contrefaire  les  plppis  des  oiseaux.  Par 
extension,  la  pipe  a  été  1®  un  pipeau, 
sorte  de  chalumeau  ;  9«  des  tonneaux  de 
forme  oblongne,  appelés  des  pipes  de  vin  ; 
y"  la  pipe,  le  tuyau  muni  d*un  petit  four- 
neau qui  sert  à  ftimer  le  tabac.  Il  est  dif- 
ficile de  trouver  autrement  Toriglne  de 
la  pipe;  l'ail,  pfeife  doit  être  un  mot 
roman.  Celte  explication  acceptable  est 
empruntée  à  Roquefort. 

PIPER,  voler,  attraper,  particulière- 
ment au  jeu;  des  dés  pipés, arrangés  pour 
tromper.  Pascal  emploie  gravement  ce 
mot  d'ailleurs  vulgaire  :  «  Le  présent  ne 
»  nous  suffisant  pas,  l'espérance  nous 
>  pipe  et  nous  mène  par  la  main.  »  Le 
verbe  piper,  bien  que  par  un  grand  détour 
de  sens,  se  rapporte  au  mol  précédent,  à 
pipée,  attendu  qu*â  celte  chasse  on  prend 
les  oiseaux  par  trahison,  en  les  trompant. 

PIQUER,  pour  ce  verbe  et  ses  dérivés, 
V.  Pic. 

PIRATE,  lat.  jpt'raia,  celui  qui  parcourt 
les  mers  pour  piller;  du  gr.  mipas»,  en- 
treprendre ;  ie  mipam;  est  l'homme  qui 
ose,  qui  cherche  la  fortune.  Piraterie, 
métier  du  pirate;  action  qui  rappelle, 
qui  pourrait  être  celle  d'un  pirate.  — 
Ce  mot  de  pirate  est  le  terme  général 
auquel  se  rapportent  I*  le  corsaire,  qui  a 
reçu  des  lettres  de  marque,  et  rançonne 
les  vaisseaux  ennemis;  â*  le  forban,  pi- 
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rate  da  moyen  Age,  dont  les  oivires  con- 
tinuaient à  tenir  la  mer  quand  la  paii 
était  Ciile;  3°  les  flibustiers,  aventn- 
riers  qui  montaient  de  rapides  narires, 
fly^oatSf  et  firent  tant  de  ravages  dans 
les  mers  américaines  durant  la  2«  moitié 
da  xTu*  siècle. 

PIRE,  lat.  p^or^  comparatif  da  mau- 
vais, comme  le  pire  en  est  le  superlatif; 
d'un  meilleur  usage  que  i*al>révlatlf,  pis, 
prendre  les  choses  au  pis.  — Empirer, 
la  contraire  d'améliorer,  aller  de  pins  mal 
«n  plus  mal. 

PIS,  vieux  mot,  signifiant  la  poitrine 
(pectus)  et  resté  pour  la  téline  de  la 
Tache. 

PISCINE,  lat.  piscina,  réservoir  d*eao, 
où  les  anciens  entretenaient  du  poisson  ; 
la  fontaine  du  réfectoire  où  les  reli- 
gieux se  lavent  les  mains  avant  le  repas. 
Il  est  parlé  plus  d*une  fols  dans  le  Livre 
saint  de  la  Piscine  Proba tique»  proche 
des  parvis  /du  temple ,  dans  laquelle  on 
lavait  les  animaux  destinés  aux  sacrifices. 
C*est  au  l>ord  de  cette  piscine  que  se  fit 
le  miracle  du  paraljtique. 

PISTE,  la  trace  des  animaux,  celle  de 
rhomme;  suivre  quelqu'un  à  la  piste^  de 
pas  en  pas,  en  s'allachant  aux  vestiges 
de  ses  pieds  ;  de  pinsere,  battre,  fouler, 
par  le  sop.  pistum;  Ctpes.  —  Dépister, 
découvrir  le  gibier,  à  la  piste;  au  figuré, 
surprendre  les  démarches  de  quelqu'un, 
être  sur  leur  piste. 

PISTIL,  organe  de  la  fleur  sous  forme 
d*une  petite  colonne  verticale  plus  ou 
nnoins  élevée,  sorte  de  pilon  (pistil" 
/tim). 

PISTOLE,  monnaie  d'or  firappée  en 
Espagne,  mais  surtout  en  Italie,  dans  la 
ville  de  Pistoie,  d*où  elle  tire  son  nom. 
C'était  une  valeur  de  tt  livres  de  France. 
S'emploie  encore  comme  valeur  nomina- 
tive de  dix  francs.  On  dit  un  sac  de  cent 
pistoles,  de  mille  francs.  ~~  Pistolet, 
petite  arme  &  feu,  que  Ion  dit  avoir  été 
Inventée  dans  la  même  ville  de  Pistoie  : 
ce  nom  aurait  été  d'abord  celui  d*un  petit 


poignard,  puis  aurait  été  donné  k  l'arme 
à  feu  en  question.  —  Celte  origine  de 
pistoie  et  de  pistolet ,  qui  a  beaucoup  de 
cours,  est  fort  démentie,  avec  assez  de  rai- 
son, par  les  élymol.  modernes,  et  rem- 
placée par  des  conjectures  plus  ou  moins 
Incertaines.  Quant  au  rapport  de  pistola 
et  de  pistolet^  Il  paratlmit,  d'après 
H.  Estlenne,  goe  les  petits  écus  d'or 
ayant  pris  commencement  vers  la  même 
époque  ftarent  appelés  pistoles^  par  ana- 
logie avec  les  petites  arquebuses. 

PISTON,  cylindre  garni  de  cuir  qui 
entre  dans  le  corps  d'une  pompe;  Cf. 
pisliUuSf  pilon. 

PITANCE,  la  portion  qui  échoit  à  cha- 
cun dans  une  communauté;  ne  se  dit 
plus  guère  qu'au  sens  défavorable,  de 
pauvres  gens  pour  qui  tout  ce  qui  est  de 
la  vie  consiste  à  consommer  sa  pitance. 
Selon  M.  Diez,  de  la  rac.  pH ,  mot  cel- 
tique» signifiant  peu  de  chose,  un  rien; 
d'où  petit.  Selon  Ducange,  pitance,  b.  1. 
pidantia,  serait  une  portion  de  nourri- 
ture de  la  valeur  d'une  plie,  pellle  mon- 
naie poitCTlne  du  moyen  âge. 

PITIÉ,  lat.  pintaSf  compassion,  misé* 
ricorde  ;  il  est  à  remarquer  que  le  laL 
pietas  marque  à  la  fois  la  piété  et  la  pitié  ; 
cette  confusion  de  termea  et  en  mémo 
temps  d'Idées  est  parfaitement  chrétienne. 
Celui  qui  a  plUé  de  sts  semblables  fait 
un  acte  de  piété  envers  Dieu.  Qui  donne 
au  pauvre  donne  à  Dieu.  Mais  aussi  pitié 
se  prend  dans  le  sens  de  compassion  mé- 
prisante, de  mépris;  vous  me  faites  piUé. 
Molière  dans  le  Misanthrope  : 

Et  l«  deux  km  eroith,  «la  hmt  ie  tm  «sprif, 
II  regarde  n  pitié  tout  ta  qao  ckacan  dit. 

Dans  ce  sens  d*une  pitié  de  mauvais  aloi, 
piteux,  piteusement,  qui  cherchée  exciter 
la  pitié,  et  qui  n'y  parvient  pas;  pitoyable, 
qui  s'emploie  parfois  dans  le  sens  d'nn 
cœur  accessible  à  la  pitié,  mais  qui  a 
aussi,  lui,  un  sens  trés-défavorable:  un 
livre  pitoyable,  un  auteur  qui  écrit  pi- 
toyablement. Quant  à  l'adj.  nég.  lm|^-> 
toyable.  il  garde  tout  entier  aon  sens 
énergique ,  i*idée  d'une  conduite  dore  » 
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cruelle,  que  rien  ne  tooche,  qui  ne  oon- 
natt  en  ancane  sorte  les  lois  de  la  pitié. 

PITTORESQUE  se  dit  des  sites  et  des 
objets  disposés  de  telle  sorte  quMls  pré- 
sentent d'heureux  motifs  à  la  reproduc- 
tion par  le  talent  du  peintre.  Y.  peindre» 
iUpiUoresco;  du  lat.j?ic^or. 

prVOT,  morceau  de  métal  arrondi  qui 
soutient  un  corps  et  le  fait  tourner  ;>au 
flg.  on  peut  dire  que  les  bonnes  lois  sont 
le  pivot  sur  lequel  repose  et  tourne  la 
prospérité  d'un  État.  «  La  sage  conduite, 
»  dit  La  Bruyère,  roule  sur  deux  pivots, 
»  le  passé  et  TaTenir.  »  Origine  In- 
connue. 

PLACE,  le  Heu  ou  Tespace  que  peut 
occuper  une  personne  ou  une.cbose;  lieu 
public  découvert  et  environné  de  bâti- 
ments, dans  une  ville  ;  la  résidence  où 
Ton  a  une  fonction  à  remplir^  cette  fonc- 
tion elle-même;  lat.  platea,  du  gr.  ivXa- 
Ti>Cy  large.  En  prenant  ce  mot,  trés-ac-> 
cessolre  en  latin,  puisqu'il  ne  répond 
qu'à  la  place  publique,  le  fr.  en  a  fait  un 
des  plus  Importants  de  son  vocabulaire. 
Placer  est  synonyme  de  mettre,  de  poser, 
mais  avec  une  détermination  plus  mar- 
quée; mettre  exprime  Tidée  dans  son 
acception  la  plut  générale;  placer  est 
assigner  le  lieu  et  le  rang.  Comparons 
aatsi  le  lieu,  l'endroit,  la  place.  Le  lieu 
est  général,  est  vague;  l'endroit  est  re- 
latif, témoin  cet  exemple  de  Massillon  : 
«  On  peut  prier  Dieu  en  tout  lieu,  mais 
9  le  temple  est  Tendroil  où  il  se  rend 
»  plus  propice.  »  Place  est  non-seule- 
ment déterminé,  11  est  exclusif;  on  sait 
l'axiome  :  Une  place  pour  chaque  chose 
et  chaque  chose  à  sa  place.  •—  Empla- 
cement, lien,  place  destinée  à  un  ob]et; 
se  dit  surtout  en  ce  qui  concerne  un 
Immeuble.  —  Déplacer,  ôter  de  sa  place 
00  de  son  emploi  ;  chose  déplacée,  incon- 
Tenante,  hors  de  place.  — -  Remplacer, 
remplaçant,  prendre  la  place  de  quelqu'un, 
saccéder  à  son  emploi.  Replacer^  remet- 
tre en  place. 

PLACET,  pétition,  requête  par  écrit 
adressée  &  on  prince,  à  un  grand;  le 


latin  flranelsé,  plaeet  pour  plateai^  for- 
mule ordinaire  ;  «  Qu'il  vous  plaise  de 
m'octroyer.  »  La  Fontaine  envole  trét- 
haut  cette  sorte  de  pétition  : 

Noos  fati^ons  1«  ciel  k  forée  de  plaeets* 

PLACIDE,  lat.  ptocûfuj,  le  même  que 
paisible,  mais  avec  la  forme  plus  pure- 
ment latine;  toutefois  la  placidité  ex- 
prime on  calme  absolu,  plat,  une  paix 
qui  ressemble  à  rinertte  {Aepîaceo). 

PLAGE,  lat.  plaga,  les  côtés  de  In 
mer,  depuis  l'eau  Jusqu^au  pays  cultivé  ; 
dans  un  sens  plus  général  et  poétique, 
des  réglons  lointaines,  inconnues,  mais 
toujours  avec  l'idée  d'un  lieu  plat  et  dé- 
couvert. —  Ne  pas  confondre  plaga,  d'où 
plage,  et  plaga^  plaie  ;  le  premier  vient 
de  trX«S,  oMoç,  lame,  surface  plate. 

PLAGIAT,  action  d'un  auteur  qui  en 
pille  un  autre,  dont  II  s'approprie  l'esprit, 
sans  le  citer;  le  coupable  est  appelé  pla- 
giaire. —  On  appelait  de  ce  nom,  plo' 
giarii,  chez  les  Romains,  ceux  qui 
vendaient  un  esclave  qui  ne  leur  appar- 
tenait pas;  Ils  étaient  condamnés  ao 
fonei,  plagis  damnahantur,  La  loi  s'ap- 
pelait lexplagiaria,ei  le  aimeplagium. 
Cest  dans  une  épigrammede  Martial,  la 
53*  du  V  livre,  que  le  crime  du  plagiat 
est  appliqué  par  allusion  an  vol  litté- 
raire. Il  ne  faut  pas  tuer  les  plagiaires, 
mais  il  faut  exiger  d'eux,  ce  que  disait 
spirituellement  Voltaire,  «  Qu'ils  tuent 
ceux  qu'ils  volent,  en  hlsant  mieux.  » 

PliAIDER,  faire  un  procès  à  quel- 
qu'un ;  contester  en  Justice, défendre  une 
cause  ;  Plaideur,  celui  qui  plaide  par  mi- 
nistère d'avocat;  plaidoirie,  l'action  de 
plaider;  plaidoyer;  le  discours  oral  on 
écrit  prononcé  par  le  plaideur  ou  en  son 
nom.  — -  Se  ramène,  par  on  long  cir- 
cuit, au  latinptoc^re,  par  le  bas  latin  p2a- 
cUum  ;  le  décret  des  Juges,  quod  juàicir^ 
bus  placuiLDe  Xkplaciiare,  plaider,  se 
produire  devant  les  Juges  pour  obtenir 
le  placitum. 

PLAIE,  plaça,  ouveriure  dans  la 
chair  vive  ;  une  blessure,  avec  cette  dif- 
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férence  qae  ce  mot  indtqne  leolement  le 
fait  d'avoir  été  blessé,  frappé,  et  qae  la 
plaie  iadlque  la  persistance,  le  résultat 
de  la  blessure.  —  De  même,  aa  moral, 
on  a  reçu  une  blessure  au  cœur  ;  on  en- 
tretient dans  le  cœur  une  plaie  tîtc,  un 
mal  intérieur.  Bu  reste,  étymologique- 
ment  c'est  le  même  mot,  de  la  ne.  gr. 
lùcnaa»,  frapper;  l'usage  et  la  nécessité 
des  nuances  ont  différencié  le  sens. 

PLAINDRE,  avoir  compassion  du  mal 
d'autml,  et  exprimer  ce  sentiment;  se 
plaindre,  marquer  son  chagrin,  son  mé- 
contentement. La  plainte  (ce  que  ne  fait 
pas  le  gémissement)  s*exprime  par  des 
jMroles ;  lopprimé  peut  gémir, il  ne  lui 
est  pas  permis  de  se  plaindre,  sous 
peine  d'irriter  l'oppresseur,  car  la  plainte 
est  un  reproche.  —  Plaintif,  se  dit  de 
l'accent^  du  ton  triste,  douloureux  avec 
lequel  se  produit  la  plainte.  — Plaignant, 
4iui  porte  plainte  en  Justice  d*on  tort 
«ouffert.  —  Cette  branche  de  mots  est 
toute  française  ;  le  latin  plangere.  Idée 
de  se  frapper  la  pbitrine  par  l'effet  de  sa 
douleur,  n'en  a  fourni  que  la  matière; 
planctus  (d'où  a  été  formé  plainte)  est  le 
coup  que  l'on  se  donne  dans  rafllicUon  ; 
même  racine  que  le  mot  précèdent,  plaie, 
plaça, 

PLAIRE,  lat.  placere,  être  agréable. 
On  a  dit  :  «  L'art  de  plaire  est  celui  de 
»  tromper.  »  V^utbn.  Cet  axiome  est  dur; 
croyons  qu'il  y  a  des  moyens  de  plaire 
roeiileura  et  plus  sûrs  ;  par  exemple,  cette 
autre  maxime  :  a  L'art  de  plaire  est  celui 
V  de  faire  valoir  les  autres.  »  Se  plaire, 
trouver  de  l'agrément  à.  —  Plaisir,  con- 
tentement, l'action  de  se  plaire  à  une 
•chose;  c'est  le  terme  le  plus  général 
auquel  se  subordonnent  les  divers  genres 
de  satisfaction  que  l'homme  peut  se  pro- 
curer; il  y  a  des  plaisirs  de  tous  les 
degrés  entre  le  plus  petit  et  le  'plus 
grand  ;  il  y  a  le  plaisir  des  sens,  celui  de 
l'esprit,  celui  du  cœur.  Un  terme  ana- 
logue est  l'agrément,  et  il  faut  distinguer 
ces  deux  termes.  L'agrément,  ce  qui  est 
il  gré,  l'agrément  de  la  nouveauté ,  les 


agréments  de  la  vie;  ce  n*est  pas  le  plai- 
sir, c'est  ce  qui  le  cause.  Le  plaisir  ré- 
sulte de  l'agrément,  ta  Joie .  résulte  du 
plaisir;  les  délices  constituent  le  plaisir  à 
son  plus  haut  degré.  —  Parfois  aussi,  le 
plaisir  est  un  mot  trés-insigniflant  ;  ainsi  s 
faites-moi  le  plaisir,  l'amitié  de.  —  Plai- 
sance, lieu  d'agrément,  de  plaisir.  — 
Complaire,  se  conformer  au  goût  de  quel- 
qu'un ;  on  platt  naturellement,  on  com- 
plaît avec  plus  ou  moins  d'effort,  en  se 
montrant  Complaisant,  ayant  des  coo»* 
plaisances  assidues,  le  soin  de  prévenif 
les  TflBttx  de  celui  à  qui  on  veut  plaire* 
Leeontralre  de  plaire  est  Déplaire;  on 
déplaît  par  une  cause  on  par  une  antre, 
mais  on  peut  être  déplaisant  par  nature. 
~  On  peut  décomposer  placere  en  per 
lacère  {aUicere),  idée  de  séduire,  de 
prendre  dans  des  lacs.  Yoy.  Implacable. 

PLAISANT,  le  même  mot  que  le  pré- 
cédent, mais  avec  un  sens  tr^-spéclal  : 
l'boipme  qui  veut  plaire  en  montrant  de 
la  gaieté,  de  l'esprit,  en  faisant  rire.  La 
plaisanterie  diffère  de  la  dérision,  de  l'I- 
ronie ;  elle  ne  vent  point  blesser,  point 
déchirer  ;  son  but  est  touché  si  elle  plaît 
à  l'anditobre  ;  pour  cela  elle  doit  s'expri- 
mer plaisamment,  c'est-à-dire  avoir  le 
trait  fia  et  vif  ;  autrement,  c'est  le  mao* 
vais  plaisant,  goguenard  ou  bouffon,  qd 
ne  saurait  plaire  qu'à  ceux  à  qui  il  aerail 
meilleur  de  déplaire. 

PLAN,  lat.  planas  (subst.  et  adj.),  une 
surface  unie;  cela  est  plan  qui  est  égal, 
sans  enfoncement  ni  élévation  ;  un  plan 
est  donc  une  surface  toute  en  largeur  et 
en  longueur ,  comme  un  plan  d'archltee- 
ture.  On  fait  le  plan,  le  dessin  d'un  ou- 
vrage, on  trace  les  linéaments  ;  on  fait 
l'ordonnance,  l'enchaînement  du  tout 
aux  parties,  et  cela  avant  de  construire; 
de  même,  le  plan  d'une  grande  entre- 
prise, d'une  conspiration,  etc.  —  Plaine, 
suite  de  champs  ou  de  prairies  avec  peu 
de  verdure  et  sans  montagnes.  —  Espla- 
nade, espace  uni  et  découvert  devant  des 
maisons  ou  des  fortifications.  —  Aplanir, 
rendre  uni,  plan,  de  nlveeu,  ce  qui  étail 
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Inégal;  on  aplanit  les4ifflcuUéiy  on  les 
enlève,  et  tout  e$i  plan  devant  voua, 
Touf  ne  pouvex  qu*arrlver.  —  Plani- 
ipbére^  carte  des  deux  moitiés  de  la  sphère 
céleste  ou  du  globe  terrestre  sur  une  sur- 
face plane.  —  Plain,  le  même  que  plan  ; 
de  plain-pied,  à  la  suile,  sans  monter  ni 
descendre;  plain-chant,  le  clfant  d*è- 
glise,  simple,  et  sans  les  ornements  trop 
Yarlés  de  la  musique  ordinaire. 

PLANCHE,  lat.  planca,  morceau  de 
bols  scié  en  long,  plus  large  qu*épais, 
ponr  divers  objets  qui  tiennent  au  bAti* 
ment;  plaque  de  métal  ou  de  bols  pour 
en  tirer  des  estampes  ;  an  figuré,  chose 
fttf  laquelle  on  passe,  et  qui  permet  d'al- 
ler à  son  but;  la  planche  est  faite.  Plan- 
cher, partie  hante  ou  basse  d*un  apparte- 
ment, formé  avec  des  planches;  gr.^sîS, 
même  sens. 

PLANER,  action  de  l'olsean  qui  vole 
les  ailes  étendues  sur  un  même  plan  ; 
poétique  expression  souvent  employée  au 
moral,  pour  marquer  Târoe,  quand,  dé- 
gagée de  Tappesantissement  des  passions, 
elle  plane,  elle  vole  en  liberté  vers  le 
ciel;  voy.  Plan. 

PLANÈTE,  lat.  planeta,  corps  céleste 
qui  fait  sa  révointion  autonr  du  soleil  et 
qal  change  toujours  de  position  par  rap- 
port  aux  antres  éloiles  ;  —  système  pla- 
nétaire; — -gr.  icXavofMu,  errer* 

PLANTE,  lat.  planta,  expression  gé- 
nérale des  végétaux,  qui  empruntent  à  la 
terre  leursubstance  etleur  accroissement; 
par  un  sens  très- accessoire,  la  plante  des 
pieds,  sur  laquelle  le  corps  se  tientcomme 
nn  arbre  sur  une  tige. — Planter,  mettre 
en  terre  une  plante ,  et  par  extension,  ce 
qai  peut  s*enfoncer  en  terre  et  y  demeu- 
rer, bien  que  sans  végéter.— Plant,  éten- 
due de  terrain,  mis  en  arbres,  Jeune  arbre 
nouvellement  planté  ;  —  Plantation,  lieu 
défriché  et  planté;  se  dit  particulière- 
ment de  vastes  terrains  exploités  pour  les 
denrées  coloniales  en  Amérique  ;  dans 
ce  sens  nn  planteur. — Et  les  composés  : 
1®  Déplanter,  ôter  de  terre  une  plante; 
t**  Implanter,  le  même  que  planter,  avec 


la  circonstance  dn  lien  {in]  ploi  dé- 
terminée ;  s'emploie  au  Qguré:  quelqn*nn 
s*est  Implanté  dans  une  maison,  y  a  pris 
racine.  —  3*  Replanter,  planter  de  nou- 
veau. —  4®  Supplanter,  faire  perdre  à 
quelqu'un  u  place,  son  crédit;  se  planter 
de  soi-même  à  la  place  d'un  antre,  aoos 
Mti  pas  (sub  plarUare).  —  5®  Trans* 
planter,  planter  alllears,aa  deU.  Racine» 
dans  Esther,  a  donné  an  beau  sens  mé- 
taphorique à  ce  verbe  : 

JeuDcs  et  lendret  Beon,  par  le  tort  agillci. 
8«ui  DD  eiel  étrunger,  comme  moi,  tnneplaBtéei. 

Cf.  àYec  plantare,  le  gr.  fXamnm,  ger- 
mer. —  Plantureux,  se  dit  d*un  tenrain 
fertile,  riche  en  plantes,  en  végétation  ; 
plantureusement  :  un  mot  longtemps  Inn- 
site  et  que  l'on  reprend  Tolontiers. 

PLAQUER,  action  d'appliquer  une 
chose  plate  sur  une  autre  ;  Plaque,  table 
de  métal;  plaqué,  métal  sur  lequel  on 
applique  de  l'argent  ou  de  Tor  ;  prend  le 
nom  de  Placage,  s'il  s'agit  d'appliquer  sur 
du  bols  un  bois  plus  précieux.  —  Pla- 
card, aISche  Imprimée;  grande  épreuve 
d'imprimerie,  tirée  sur  un  seul  côté,  avant 
la  mise  en  page,  en  forme  de  plaque  ; 
Placarder,  action  d'afficher  les  placards. 
—  Cf.  le  gr.  irXaÇ,  planche,  lame.  — 
irXaxou,  incruster. 

PLASTIQUE,  art  de  former,  de  mo- 
deler tontes  sortes  de  flgnres  en  terre  et 
en  plâtre  ;  les  arts  plastiques,  les  arts  de  la 
forme,  dont  le  principal  est  la  sculpture; 
du  gr.  irXâoow,  façonner. 

PLASTRON,  le  devant  de  la  cuirasse  ; 
celui  qui  est  en  butte  aux  railleries,  contre 
lequel  on  frappe ,  on  s'escrime  comme 
sur  la  pièce  de  cuir,  appelée  de  ce  nom. 
que  porte  le  maître  d'armes  sur  l'estomac 
pour  se  garantir;  être  plastronné,  ne  rien 
craindre.  — On  ramène  ce  mot  à  plâtre, 
couvert  comme  d'un  enduit  de  plâtre. 

PLAT,  lat.  plaiui,  dont  la  surfiiee  est 
mince,  sans  élévation  et  sans  ornement» 
un  terrain  plat.  Au  moral,  sentiments 
qui  n'ont  rien  d'élevé,  qui  rampent,  et 
dépourvus  de  toute  distinction.  Dana  ce 
sens  moral,  une  platitude,  soit  de  l'es- 


PLA 


—  345  — 


PLE 


prity  soil  da  eœor  ;  uo  platéoriTaIn  ;  one 
aelion  plate,  aa-desioof  même  de  la 
bêMesie;  car  ce  qui  est  baa  a  encore  une 
certaine  éléyaiion,  manque  de  baateor» 
malt  n*est  pu  ras  le  sol  ;  la  platitude  est 
plutôt  Tabjectton  {alyecia  res),  idée 
d'une  cbose  Jetée  k  terre  ;  encore  la  bas- 
•esse  el  l'abjection  peuvent- elles  se 
relcTer  dans  la  Tie  spirituelle,  comme 
neeeptation  du  mépris;  mais  la  plati- 
tude, en  aucun  sens;  il  en  est  de 
même  de  Tadv.  platement.  —  Plateau, 
terrain  éleré  et  plat.  —  Le  subst.  plat, 
pour  rueage  de  la  Uble^  talsselle  plate, 
en  argent,  sans  soudure  ni  ornement.  — 
Plafond,  le  dessus  du  plancher,  un  fond 
plat.~-Pied  plat,  un  rustre,  un  manant  : 
OB  sait  que  les  nobles  portaient  le  talon 
haut  et  rouge,  et  que  la  foule  avait  des 
souliers  plaU.  — Aplatir,  rendre  plat  ;  au 
moral,  et  familièrement,  on  dit  :  quel 
aplatissement  il  vient  de  recevoir. 

Plat,  A'uM  raciDC  eolti<iiip,  n'est  pM  directe- 
mcDl  dam  le  latin  ;  miis  la  même  racine  pta, 
•▼ec  VtéH  de  surface,  se  trouve  dans  no  ffraod 
BMsWe  de  mois,  pesiés  ea  fraoçais  ;  ainsi  on 
pent  ramener  à  U  même  idée  et  à  la  même  ra- 
âne,  les  roots,  place,  plafe,  planche,  plaquer, 
plan,  planer.  Dn  reste  plat  se  rend  en  latin  par 
piontif  •  Quant  an  ^  on  le  tronre  dans  platea, 
dans  faiulnê,  gr.  %Ulwçi  Cf.  InliM,  large.  le 
néme  mot,  avec  la  soppremion  dn  p  initial,  et 
pent-étre  lafiif ,  erii  (d'en  latéral),  le  côté,  les 
flan»,  partie  large. 

PLATANE,  lat.  platanus,  bel  arbre 
aux  feuilles  larges  {i^kxtù;), 

PLATONIQUE,  ce  mot  est  entré  dans 
l'usage,  par  l'amour  platonique,  amour 
spirituel,  entre  deux  personnes ,  qui 
croient  avoir  l'un  pour  l'autre  un  senti- 
ment dégagé  de  tout  élément  sensible. 
Cela  tient  k  rensemble  des  idées  plato- 
niciennes. Philosophe  de  l'universel; 
de  l'absolu,  on  sait  que  Platon,  dans 
le  noble  essor  de  sa  pensée,  regardait 
que  tout  l'amour  de  l'homme  doit  se 
porter  vers  l'invisible  ;  que  les  obJeU  de 
k  terre  ne  sont  que  des  degrés  pour  ar- 
rirer  aux  beautés  étemelles,  archétypes 
divins,  dont  les  beautés  réelles  ne  sont 
que  des  reflets;  qu'il  faut  séparer  le  sen- 
sible et  le  variable  de  ce  qui  est  intel- 


ligible et  éternel;  et  qu'enfin,  dans  la 
double  nature  qui  constitue  l'homme, 
c'est  l'âme  seulement  qu'il  finit  aimer 
ici-bas. 

PLATRE,  pierre  calcaire  friable,  que 
l'on  réduit  en  poudre  pour  bâtir  et  mo- 
deler des  figures;  Plâtrer,  se  servir  dn 
plâtre  ;  pUtriére,  carrière  à  plâtre  ;  Plâ- 
trier, celui  qui  l'eiploite.  —  Plâtras,  dé- 
bris de  vieux  murs,  de  vieux  plâtres.  *- 
Comme  le  plâtre  sert  à  enduire  les  mai- 
sous,  â  leur  donner  une  apparence  de 
nouveauté  et  de  fraîcheur,  on  a  dit  aussi 
au  moral,  plâtrer,  et  replâtrer,  dans  le 
sens  d'excuser,  pallier,  cacher  le  déla- 
brement, la  ruine  sous  le  plâtre.  —  Se 
trouve,  selon  Chevallet,  dans  tous  les 
dialectes  celtiques.  Kymr.  plastur  ;  gaél.  * 
pla$da  ;  néanmoins,  cf.  le  gr.  nXdwm , 
façonner,  enduire. 

PLAUSIBLE,  opinion  plausible,  plus 
que  vraisemblable,  à  laquelle  on  peut 
applaudir  (plaudere), 

PLÉBÉiEN,  c'éUlt,  chez  les  Romains, 
la  classe  du  peuple,  n^appartenant  ni  à 
l'ordre  des  sénateurs,  ni  â  celui  des  che- 
valiers, généralement  la  classe  pauvre, 
vivant  des  aumOnes  de  l'État  ou  des  bé- 
néfices du  patronat.  On  dit  encore  assez 
bien  les  plébéiens,  dans  le  sens  du 
peuple^  opposés  aux  nobles,  les  patriciens 
de  ce  temps.  Il  y  a  aussi  la  Plèbe,  un 
mot  usité,  mais  peu  accepté,  la  dernière 
partie  du  peuple.  —  Plébiscite  (de  plebs^ 
ciere),  décret  émané  du  peuple  romain, 
convoqué  par  tribus,  gefire  de  suffirage 
dans  lequel  le  nombre  prévalait,  et  par 
conséquent  où  les  plébéiens  avaient  nne 
influence  plus  grande. 

PLÉIADES,  lat.  Pléiades, con$it\\ai\on 
formée  de  sept  étoiles,  redoutable  aux 
marins;  de  irX^w,  naviguer.  On  a  appelé 
Pléiade,  sept  poètes  remarquables  dans 
le  Musée  d'Alexandrie,  et  sept  autres  dans 
l'école  de  la  Renaissance  firançalse;  se 
dirait  encore,  dans  le  sens  littéraire, 
d'une  réunion  de  poètes  ou  d'artistes, 
dont  la  réputation  égalerait  le  mérite. 

PLEIN,  lat.  plenm,  dont  la  capacité 
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est  comblée;  pleinement;  plénitude, 
snrabondance  des  humeurs  et  du  sang, 
et,  dans  un  sens  élevé  «  la  plénitude  des 
honneurs,  de  la  richesse,  du  pouvoir. 
«  Lorsque  la  plénitude  des  nations  sera 
»  entrée,  »  dit  Bossuet.  —  Composés  : 
4^  Accomplir  {ad  cumpleré),  remplir 
toutes  les  conditions  ;  accompli,  il  qui  il 
ne  manque  rien  ;  Racine  : 
PoDr  être  An  mtiheiir  nu  modèle  lecooApli. 

a  Le  sacrifice  a  duré  toute  sa  vie  et  a  été 
»  accompli  par  sa  mort.  »  Pam.  <— 
2*  Complet  (Voy.  ce  mot).  —  3^  Emplir, 
rendre  plein,  le  verbe  le  plus  général  de 
cette  nombreuse  famille  de  mots,  et  qui 
représente  le  simple.  —  4®  Désemplir, 
vider  en  partie.  —  5<>  Eiplélif,  se  dit  de 
certains  mots  qui  entrent  dans  les  phrases 
sans  être  nécessaires  au  sens. —  é°  Rem- 
plir, emplir  de  nouveau,  ne  laisser  au- 
cun vide,  au  flg.  remplir  le  cœur.  Rem- 
plissage, choses  inutiles  dans  un  ouvrage 
d*esprit.~Ces  divers  mots  sont  ici  subor- 
donnésà  plein,  non  pasquUIs  soient  venus 
de  cet  adjectif,  mais  par  la  communauté 
de  sens  et  de  racine  avec  le  latin  pleo, 
dont  ils  sont  également  dérivés.  D'autres 
mots,  placés  en  leur  lieu,  s*écartent  da- 
vantage pour  la  forme  ;  Voy.  replet  ; 
suppléer;  et  emplette,  qui  vient  plutdt 
de  res  impleta,  que  de  res  empia, 

PLÉONASME,  surabondance  de  pa- 
roles, vicieuse  quand  elle  n*est  pas  mo- 
tivée ;  i7>.cGvotCu,  être  superflu  (itXîgv,  plus 
qu'il  ne  faut). 

PLEURER,  lat.  plorare,  verser  des 
larmes  abondamment  et  avec  douleur. 
—  Pleurs,  larmes,  mais  avec  une  nuance 
bien  marquée.  Les  larmes  en  sol  sont 
l'eau  qui  coule  des  yeux  par  quelque 
cause  que  ce  soit;  les  pleurs  sont  pro- 
duits par  une  souffrance,  surtout  morale, 
et  ils  sont  accompagnés  d'autres  ma* 
nifestalions  sensibles.  On  a  de  douces 
larmes,  des  larmes  de  Joie;  les  pleurs 
sont  toujours  amers  et  poignants.  C'est 
bien  le  sens  du  lat.  ploratus.  Voyez  les 
exemples  des  grands  écrivains  :  a  A  ces 
»  cris,  Jérusalem  redoubla  stê  pleurs.  » 


Ftâcmak.  lA  les  pleors  reCentiaseDt  ; 
et  Bossnel,  dans  ce  ttagulier»  d'une 
étrange  hardiesse  :  «  Ce  pleur  étemel 
m  dans  des  flammes  qui  ne  s'éteindront 
v  Jamais.» «•!* Pleurnicher,  feindre  de 
pleurer  comme  un  enfant  qui  vent  qa*on 
lut  cède.— y*Dép1orer,  regretter,  gémir 
amèrement,  avec  larmes;  on  déplore  à 
la  suite  d'un  malheur;  dans  ee  sens,  dé- 
plorable, ce  qnl  non-ienlement  ferait  pi- 
tié, mais  Irait  Jusqu'à  faire  pleurer; 
moins  fort  que  lamentable;  les  choset 
abstraites  peuvent  être  déplorables,  let 
choses  sensibles  sont  lamentables;  on  dit 
un  spectacle  lamentable,  nn  aveuglement 
déplorable.  —  3o  Implorer,  supplier, 
demander  une  grâce  avec  des  pleurs.  — 
4^  Explorer,  exploration,  rechercher  avec 
une  ardeur  qui  va  Jusqu'aux  larmes;  nn 
mot  qui,  en  français  comme  en  latin,  s'il 
n'est  pas  homonyme,  a  singulièrement 
perdu  de  sa  force  étymologique. 

PLI,  lat.  plica,  action  de  mettre  nne 
étoffe  on  nn  autre  objet  en  double;  Té- 
toflé  a  pris  son  pli  ;  de  même,  an  flgnré, 
un  caractère  prend  son  pli.  —  Plier, 
mettre  en  un  ou  plusieurs  doubles  ;  cour- 
ber, fléchir;  une  armée  qui  plie,  qnl 
succombe  ;  plier  son  orgueil.  —  Plisser, 
l^ire  des  plis  ;  se  dit  surtout  du  linge  blan- 
chi. —  Composés:  —  i®  Déplier,  éter  le 
pli. —  S°  Multiplier,  augmenter  nn  nom- 
bre, une  quantité,  dans  une  proportion 
déterminée;  pr.  beaucoup  de  plis;  mul- 
tiple, multiplication;  mullipUcité,  abon- 
dance conflue  d'objets.  — 3®  Replier, 
plier  en  sens  contraire  (rétro)  ;  repli,  pli 
redoublé;  au  moral,  sonder  les  plis  et 
les  replis  du  cœur. 

Tonte  cette  famille  procède  de plîeare,ptlM, 
gr.  «XUitv,  dont  la  forme  directe  serait  pliqaer; 
maii  eette  forme  a'esftpas  franfaiee  daai  le 
simple,  elle  Pcet  eealemenk  daiu  iee  tomfoth^ 
appliquer,  oompIiqQer,  eipliqoer,  implïqacr, 
implicite,  répliquer.  Paie  des  mots  nocibrrai 
qui  a'écarfent  de  la  même  raciae  per  le  wtM 
et  la  forme,  mais  s'y  ratfaeheDt  par  l'oriiioe  et 
par  le  food;  tels  sont  double,  triple,  q«adr«pUt 
complexe,  complot,  emploi,  exploit,  exploiter» 
perplexe,  enppltee,  eoppller,  simple.  Enfia 
ployer  et  ses  composés. 

PLINTHE,  Imitation    d'une  pierre 
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plate  et  carrée  poaée  soof  le  Ittt  de  la 
colonne  om  rar  le  cfaaplteai,  irXCvttoCi 
brique. 

PLOBIB,  lat.  plumbum,  sorte  de  mé- 
tal, trè«*ftMible  et  trés-loard  ;  submersi 
suni  quasi  plumbum,  dit.  MoUe,  parlant 
dea  Égyptiens  englootii  dans  la  mer 
Booge.  —  Au  flg.,  un  esprli  de  plomb» 
lourd,  qu'on  ne  peut  remuer;  —  L'op 
pur  ae  change  en  un  plomb  Yil,  pour 
marquer  Thorame  qui  ae  dénature.  — - 
Aplomb,  Instrument  pour  placer  une 
cboae  perpendiculairement;  an  moral, 
perdre  ion  aplomb,  manquer  de  fermeté. 
—  Plombé,  couleur  lîTide,  ptumbea 
mon*  Plombier,  ouvrier  en  plomb. 

PLONGER,  enfoncer  dana  Teau  ;  se 
plonger  dans  Pabtme  du  Tiee,  dans  les 
flots  de  l'adTcrsité;  plongeur.  —  Mot 
celtique  :  gall.  plwngi  plutôt  que  le  lat. 
Tplufnbus,  que  l'on  trooye  dana  Roque- 
fort. 

PLOTER,  fléchir,  courber  parla  force. 
Ëfidemment  le  même  que  plier,  mais 
avec  une  nuance  que  Toici  :  ployer  est 
un  fréquentatif  et  en  même  temps  un  di- 
minallf  de  plier  ;  Tobjet  qui  ploie,  plie  à 
chaque  instant,  et  ne  plie  pas  entière- 
ment, ne  se  double  pas.  On  ploie  une 
épée;  on  ploie  les  genoux  pour  marcher, 
on  les  plie  pour  s*agenouilIer.  On  déplie, 
c'est-à-dire  on  dédouble  une  senriette 
pllée  ;  on  déploie  un  drapeau^  un  éten- 
dard, qui  pouvait  être  roulé,  mais  non 
plié.  C'est  pour  cela  aussi  que  déployer 
•éprend  a^  sens  moral;  déployer  son 
courage,  son  savoir,  et  Ton  dit  un  dé- 
ploiement de  forces.  Dana  tons  ces  cas, 
plier  ne  conviendrait  pu.—-  Sans  doute, 
•  fortout  au  physique,  cette  observation 
D'est  pu  absolue;  La  Fontaine  folt  dire 
an  roseau  :  «  Je  plie  et  ne  romps  pu.  »  Si 
le  poète  a  employé  plier  au  lieu  de 
ployer,  c'est  par  un  motif  d'harmonie, 
remarquable  Id.  —  Comme  dérivé  direct 
de  ployer,  voy.  Emploi. 

PLUIE,  lat.  pl/uioia,  l'eau  qui  tombe 
des  nuages;  ce  qui  tombe  comme  une 
pluie,  une  pluie  de  fleurs;  pleuvoir,  ac- 


tion de  la  pluie  qui  tombe  ;  au  figuré, 

dans  La  Fontaine  : 

Les  diaéèmcsTont  sor  ma  tête  pUoTant. 
Pluvial,  les  eaux  pluviales,  de  pluie ^ 
temps  pluvieux,  chargé  de  pluie.  —  Plu- 
viêse,  mois  de  l'année  républicaine,  le 
mois  des  pluies.  —  Pluma,  de  pluere  : 
celui-ci,  le  même  que  luere^  laver,  par 
la  chute  de  la  consonne  initiale  ;  gr.  icXûvm. 

PLUME,  lat.  pluma  f  ce  qui  couvre 
les  oiseaux  ;  l'instrument  avec  lequel  on 
écrit,  qui  a  gardé  son  nom,  bien  que  ce 
ne  soit  plus  une  plume  d'oie,  mais  un  in- 
strument de  métal;  flguréroent,  une 
bonne,  une  excellente  plume,  un  habile 
écrivain.  —  Plumer,  arracher  les  plu- 
mes; tirer  de  l'argent,  comme  des  plumes 
d'un  volaille.— Déplumé,  qui  a  perdu  ses 
plumes  ;  emplumé,  qui  en  a  reçu  ;  rem- 
plumé, qui  les  a  retrouvées;  il  s'est 
remplumé,  il  a  refait  ses  affaires,  il  a 
repris  l'embonpoint.  — -  Plumage,  l'en'^ 
semble  des  plumu  de  l'oiseau,  le  vête- 
ment que  la  nature  lui  a  donné.  —  Plu- 
meau, plumali,  balai  de  plumes  à  long 
manche.  —  Plumet,  plume  autour  d'un 
chapeau  militaire.  —  Plumitif,  homme 
de  plume,  de  bureau,  expression  ironique. 

—  On  peut  rapprocher  p/ufTia  de  fidium 
(f&XXov),  les  mêmes  lettres  constitutives, 
la  même  Idée  aussi  :  la  plume  est  le  feuil- 
lage de  l'animal,tla  feuille  est  la  plume 
du  végétal. 

PLUS,  iaU  plus,  ris,  davanUge,  en 
nombre  supérieur,  en  plus  grande  quan- 
tité.—La  plupart,  la  part  la  plus  grande. 

—  Pluralité,  le  plus  grand  nombre,  la  ma- 
jorité relative  des  suflirages.— Plusieurs, 
un  certain  nombre,  de  plures  avec  une 
forme  barbare,  pluriores.  —  Pluriel, 
terme  grammatical,  la  forme  qui,  dans  les 
noms  et  les  verbes,  Indique  la  pluralité. 

—  Cf.  le  gr.  frXicv,  plus;  iroXuc,  nom- 
breux ;  irXJbç,  plein. 

PLUTON,  le  dieu  des  enfers,  fils  de 
Saturne  et  frère  de  Jupiter.  Assez  fré- 
quent chez  les  poètes;  royaume  de  Plu- 
ton.  L'étymologie  est  belle;  de  irXGÛroc, 
riche,  puisque  tous  les  mortels  sont  ses 
tributaires  ;  ainsi  La  Font.  : 


POÈ 


—  3IS  — 


POI 


Uo  Joor  le  monde  eotter  tcerotln  n  riebeiM. 

—  On  cUe  auui,  dans  le  langage  ordi- 
naire, le  diea  def  ilcbessesy  Plutof  (itXcS- 
toc),  diea  ayeugle  et  fatal. 

PNEUfilAT0L0GIE,'1a  science  de 
l*eiprit,  la  partie  de  la  philosophie  qai 
traite  de  Tesprit  en  soi  et  à  part  de  »ti 
manifestations  ;  elle  comprend  ce  qae 
nous  saTons  de  Tesprit  de  Diea,  de  Tes- 
prit  de  rhomme  et  de  celai  des  esprits 
intermédiaires.  Ce  mot,  da  reste,  est  peu 
employé  ;  son  objet  se  répartit  dans  les 
diverses  parties  de  la  philosophie,  la  psy- 
chologie, la  théodicée,  Tontologle  ;  Il  fait 
double  emploi  avec  ce  qae  Ton  entend 
par  la  métaphysique.  —  nvtujMi,  souffle^ 
esprlty  Xô^oc. 

POCHE,  sac  adhérent  aux  vêtements 
poar  recevoir  les  objets  que  Ton  veut 
porter  avec  sol;  pocher;  on  dit  familier, 
pocher  les  yeux,  meurtrir  en  frappant, 
et  opérer  un  gonflement,  un  apostéme, 
une  poche  ;  à  moins  que  pocher,  dans  ce 
sens,  ne  vienne  tout  simplement  de  Tall. 
pochen,  battre.  —  Pochade,  terme  d'ar- 
tiste ou  d*ateller,  que  Genin  définit 
ainsi  :  «  esquisse  rapide  et  négligée,  où 
la  brusquerie  du  pinceau  a  Jeté  les  cou- 
leurs comme  des  pochons  par  saillies 
inégales.  >  —  Empocher,  mettre  en  po- 
che avec  plus  d'empgessement  que  de 
scrupule.  —  Ângl.  pocket. 

PODAGRE^  celui  qui  a  la  goutte  aux 
pieds  ;  iroûc,  pied,  â^ps,  chasse  ;  dans  le 
sens  primitif,  piège  dans  lequel  ranimai 
est  pris  par  les  pieds.  On  dit  :  un  vieux 
podagre,  qui  n*est  plus  bon  à  rien,  qui 
ne  peut  plus  remuer. 

POÊLE,  voile  que  Ton  met  sur  la  tête 
des  époux  pendant  la  bénédiction  nup- 
tiale ;  c*est  aussi  le  drap  mortuaire,  grande 
pièce  d'étoffe  noire  ou  blanche  dont  on 
couvre  le  cercueil  pendant  les  cérémonies 
ftmèbres;  deux  destinations  du  poêle, 
assez  étranges  par  leur  contraste.  C*est  le 
paUium  antique,  le  manteau  d*honneur. 

POÊLE,  fourneau  portatif  pour  chauf- 
fer les  appartements.  Origine  inconnue. 


POÊLE  à  Drire,  ustensile  de  eolsine; 
du  lai.  piUena,  paieUa  ou  palina^  as- 
siette, plat  (de  pateo,  être  ouvert,  large). 
-—  Une  locution  figurée  :  tenir  la  queue 
de  la  poêle,  le  plus  embarrassé^  celui  qui 
est  chargé  du  soin  principal  d*un  ménage. 

POÉSIE,  tat.  poeHs  ;  à  définir  ce  mol 
dans  sa  signification  positive,  on  dlm 
qu'elle  tstrart  de  composer  des  onvragei 
en  vers  ;  dans  ce  sens,  un  Poème,  rceuvre 
de  poésie,  selon  les  divers  genres  :  ^- 
que,  dranuitiqoe,  lyrique,  etc.;  et  un 
Poète,  celui  qui  compose  des  poèmes. 
Mais  la  poésie  a  un  sens  très-êlevê,  elle 
est  cette  puissance,  donnée  à  tous  les 
hommes  bien  doués,  de  comprendre  et 
de  sentir  ce  qui  est  beau,  soit  dans  la 
nature,  soit  dans  Tart;  les  poètes  pro- 
prement dits,  ceux  qui  ont  le  génie»  ne  se 
bornent  pas  à  sentir  en  eux  cet  Idéal,  Ils 
le  reproduisent  dans  une  œuvre  qui  leur 
est  propre.  Sous  ce  haut  point  de  vuet  là 
poésie  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
l'œuvre  en  vers  ;  elle  est  dans  la  prose 
poétique  au  bon  sens  de  ce  mot  i  elle  est 
dans  les  productions  des  divers  arts,  et 
c*est  ce  qui  fait  leur  vertu. — ^L*étymologle 
est  en  parfait  rapport  avec  celte  manière 
de  voir.  En  effet,  poésie,  irotuoïc  ;  poème, 
irocvpx  ;  poète,  mvnvnç  ;  poétique,  miin- 
Tucof,  vienpent  de  iroU«*,  faire,  Indi- 
quent Tœuvre  par  excellence,  la  pro- 
duction, la  création,  à  rimitation  de  l'ari 
divin  manifesté  dans  la  vraie  création, 
dans  la  nature. 

POIDS,  \9i,  pondus f  qualité  de  eeqni 
est  pesant;  ce  qui  sert  à  peser;  an  mo- 
ral, l'Importance,  ta  eonsidération  que 
l'on  obtient  dans  le  monde  par  son  rang, 
et  que  l'on  peut  obtenir  par  son  mérite. 
Les  dérivés  de  ce  mot  sont  nombreux  et 
de  denx  ordres  ;  les  uns  ont  pris  la  forme 
toute  française  et  abrégée,  les  autres  ont 
gardé  la  forme  latine  (pondus,  ponde- 
rare).yolel  ceux  du  premier  ordre  '.Peser, 
pensare  (pendere),  déterminer  le  poids 
avec  des  balances  ;  an  figuré,  on  pèse  des 
raisons,  on  considère  leur  portée,  leur 
valeur.—  Pesant»  qui  a  du  poids;  se 
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dlstiigoe  de  lourd  :  on  objet  est  pesant 
en  soi.  Il  est  fourd  pour  celuf  qui  le 
porte  ;  un  esprit  est  pesant,  lent  par  na* 
tare  ;  il  est  lourd  s*ll  y  néle  la  prétention 
d'être  léger;  tel  écrivain  est  pesant, 
telle  plaisanterie  mal  réussie  est  lourde. 
Pour  celui  qui  souATIre,  le  temps  n*est  pas 
pesant,  li  est  lourd  à  porter.  —  Pesan- 
teur, les  mesures,  les  lois  de  la  pesan- 
teur; c'est  l'idée  déterminée,  celle  du 
poids  est  plus  générale.  Au  figuré,  porter 
le  poids  du  jour,  du  temps,  de  la  Tie  ;  agir 
ATec  poids  et  mesure,  avec  sagesse,  cir« 
conspecUon.  —  Pesée,  action  de  peser, 
ce  qu'on  pèse;  peson,  romaine^  instru- 
ment à  ressort  pour  peser  sans  poids.  — 
Et  le  composé  Appesantir,  rendre  plus 
pesant  ;  se  dit  d'un  joug,  d'une  condition 
malheureuse,  qui  devient  intolérable  et 
qu'il  faut  tolérer  pourtant;  l'esprit  aussi 
s'appesantit,  perd  son  activité,  son  mou- 
vement. —  Uaintenant,  les  mots  plus 
directement  venus  du  latin,  qui  ont  une 
tournure  plus  savante  et  moins  facile  : 
Pondérer,  pondérable;  impondérable, 
qui  ne  saurait  être  pesé,  les  fluides,  par 
exemple;  Pondération,  la  science  du 
mouvement  et  des  lois  de  la  pesanteur. 
—  Enfin,  un  composé  d'un  usage  fort 
ordinaire.  Prépondérant,  prépondérance, 
idée  d'une  supériorité  de  rang,  d'impor- 
tance; celui  qui,  dans  une  réunion,  a  plus 
de  poids  que  les  autres.  —  Cette  nom- 
breuse famille  de  mots  directement  dé- 
rivés de  pondus,  a  pour  origine  pre- 
mière ^^eruicre.  être  suspendu,  parce  que 
le  poids  est  suspendu  à  la  balance.  —  Il 
convient  de  rattacher  ces  mêmes  mots  à 
plusieurs  familles  ou  branches  qui  pré- 
cédent; voy,  pendre,  pencher,  payer  et 
peser,  tous  verbes  qui,  malgré  leurs  di- 
versités de  sens ,  se  ramènent  à  l'idée 
première  marquée  par  le  lat.  pendere. 

POIGNARD,  lat.pi<^to,  arme  blanche, 
courte,  que  l'on  peut  cacher,  tirer  adroi- 
tement pour  frapper  de  la  pointe;  poi- 
gnarder. La  rac.  de  pugio  est  pungere, 
(voy.  Poindre),  avec  la  finale  germ.  ard 
{hard)^  prise  en  mauvaise  part. 

POIGNANT,  aigu,  ce  qui  pénètre  et 


fait  souffrir,  au  physique  et  au  moral  ;  une 
douleur  poignante,  non-seulement  vive 
et  piquante,  mais  ph>fonde,  dont  l'elTet 
se  prolonge  et  dure  au  fond  de  Tâme;  tel 
est  le  sens  propre  de  pungere^  d'où  esl 
venu  cet  adjectif. 

POIL,  lat  pilus,  filets  très  déliés  qui 
croissent  sur  la  surface  du  corps.  —  Les 
poissons  ont  les  écailles,  les  oiseaux  les 
plumes,  les  animaux  les  polis.  —  Épiler, 
Ôter  le  poil,  Tarracher.  —  Le  nom  du 
Procurateur  si  célèbre  dans  l'histoire 
évangélique,  Pilate,  signifiait  i'épilé,  le 
chauve.  ^  Peluche,  étoffe  à  longs  poils  ; 
éplucher,  Oter  co  qui  est  gâté;  au  fig.,' 
rechercher  avec  soin,  avec  malice,  dans 
les  actions  d'autrui.  —  A  piku  cf.  le 
gr.  itTÎXcv,  plume.  Le  poil,  la  feuille  et  la 
plume  peuvent,  en  effet,  se  ramener  à  la 
même  racine  (V.  Plume).  Peut-être  aussi 
la  peau  (peUis),  sur  laquelle  adhèrent  ces 
trois  sortes  de  vêtements  naturels. — On 
cite  aussi  le  celt.  pd^  pioUact,  Cf.  de  plus 
avec  pilus,  mXttt^  entasser,  à  cause  de 
l'abondance  des  poils.  Ajoutons  que  le 
même  mot  se  retrouve  dans  cheveu,  ca^ 
pilhtt  (capUis  pili),  les  poils  de  la  tête. 

POINDRE,  lat.  pungere,  ancienne- 
ment verbe  actif,  signifiant  piquer.  Dans 
l'usage  actuel,  poindre  est  un  verbe 
neutre  qui  Indique  l'idée  de  sortir,  s'é- 
lever en  pointe.  On  volt  poindre  le 
Jour,  on  voit  poindre  l'herbe.  —  Dans 
ce  sent,  la  pointe  du  jour,  sa  première 
manifestation;  diffère,  par  une  nuance 
délicate,  du  point  du  jour,  qui  esl  le  mo- 
ment indécis  entre  la  nuit  et  le  jour, 
quand  lejourva  poindre.— Pointe»,  petita 
clous  ;  traits  d'esprit  plus  ou  moins  aigui- 
sés. —  Pointu, qui  se  termine  en  pointe; 
au  fig.,  esprit  qui  subtilise  en  tout  point; 
dans  ce  sens,  polntiller,  pointilleux,  qui 
conteste  sur  des  riens,  qui  enfonce  des 
pointes  hors  de  propos. 

POING,  lat.  pugnus,  la  main  fermée, 
pour  frapper  ;gr.  Jiu'jjir.^isgÇ). —  Poignet, 
la  jonction  de  la  main  au  bras  ;  poignée, 
ce  que  contient  la  main  fermée»  la  poi- 
gnée d'one  êpée.  —  Empoigner,  saisir 
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aree  la  main  et  fen«r.  —  Oo  ne  uoraH 
méconDatlredaïuini^itf,  la  lac.  pun- 
gère,  bian  que  c«  terba  ait  le  sens  de 
piquer  ;  ie  poing,  quand  il  flrappe^  cherche 
à  aasommer  plutôt  qu'à  piquer.  Cela  est 
Trai»  mab  la  main,  en  se  fermant  pour 
auéner  un  coup,  tend  à  pénétrer  comme 
an  poignard,  à  se  ramener  en  un  point. 

POINT,  lat.  punctum^  piqûre  faite 
a?ec  nne  aiguille  dans  l'étoffe,  oo  arec 
une  phime  sur  le  papier;  signe  du  repos 
après  la  phrase  ;  la  plus  petite  partie  de 
l'étendue  qui  se  puisse  ooneeroir;  un 
point,  un  sujet  à  traiter  dans  un  discours, 
dans  un  livre,  toute  la  pensée  du  livre 
ramenée  comme  4  un  point.  Le  sens 
propre  du  mot  est  celui  d^un  trait  pi- 
qué laissant  une  trace  en  quelque  sorte 
sans  dimension  (pungere).  «  Que  la  terre 
»  lui  paraisse  comme  un  point.  >  Pasc. 
Et  on  moraliste  :  «  Il  y  a  toujours  quel- 
m  ques  points  ou  deux  cœurs  ne  se  ton- 
»  chent  pas.  j»  —  Dérivés  :  Ponctuer, 
ponctuation,  le  soin  de  mettre  à  propos 
les  points  et  les  virgules.  —  Ponctuel, 
ponctualité,  exact,  qui  arrive  à  point.  — 
Pointer  une  pièce  d'artillerie,  la  diriger 
au  point  voulu;  à  l'escrime,  piquer  delà 
pointe.  —  Poinliller,  dans  le  sens  non  de 
pointe,  mais  depoint,  faire  des  points  avec 
la  plume. —  Appoint,  complément  d'une 
aomme  dans  une  autre  monnaie»  pour  ar- 
river au  point  convenu.  —  Appointe- 
ment,  salaire  donné  à  un  employé,  parce 
que-  Ton  met  un  point  k  son  nom  pour 
indiquer  la  chose  faite.  —  Désappointé, 
désappointement,  qui  est  frustré  de  seê 
espérances,  qui  n'arrive  pas  au  point 
qu'il  désire.—-  Embonpoint,  un  mot  qui 
se  décompose  en  trois  et  s'entend  claire- 
ment par  là  même.  —  Pourpoint,  partie 
de  l'habillement  au  zvx*  siècle  et  Jusqu'à 
Louis  XIY,  per  punctum»  —  Point,  lo* 
cution  adverbiale  servant  d'explicatif  à  la 
négation.  11  n'y  en  a  point,  pas  seule- 
ment répaisseur  d'un  point;  ce  mono- 
syllabe rend  la  négation  plus  absolue  que 
pas,  qui  marque  la  distance  d'un  pas, 
d'une  enjambée. 


FOIRE»  lat.  pirum^  fruits  à  pépins, 
des  plus  agréables  et  dea  plu  sains; 
poirier. 

POIS,  lat.  piium,  légume  qui  vient 
dans  nne  gousse  oblongoe»  et  dont  il 
existe  de  nombreuses  variétés.  Les  pellli 
pois  étaient  nne  nonveautésoas  Louis  HT. 
M**  de  Bfaintenon  écrivait  :  «  Le  dia- 
»  pitre  des  pois  dure  toujours;  rimps- 
»  fience  d'en  manger,  le  plaisir  d'en 
n  avoir  mangé ,  et  la  Joie  d'en  manger 
»  encore,  sont  les  trois  points  que  dos 
»  princes  traitent  depuis  quatre  Jours.  » 
—  Gr.  iKtfov  ;  cf.  «noeç,  loç.  Heu  arrosé 
d'eau,  prairie. 

POISON,  substance  qui,  prise  inté- 
rieurement on  appliquée  au  dehors,  est 
capable  de  détruire  ou  d'altérer  lesfone- 
lions  de  la  vie.  Empoisonner,  —  s'em- 
ploie au  moral  comme  au  physique  ;  oo 
dit  le  poison  des  mauvaises  doctrines,  le 
souffle  empoisonneur  du  vice,  les  nun- 
vais  romans  qui  empoisonnent,  qui  cor- 
rompent l'esprit  et  le  cœur;  l'ennui  est  le 
poison  lent  de  l'existence. — De  polio, 
boisson,  un  mot  qui  n'a  pas  de  portée 
étymologique,  n'Indiquant  pas  la  nature 
de  la  chose  bue. 

POISSON,  animai  vertébré,  à  sang 
rouge  et  froid,  qui  natt,  se  meut  et  Tît 
dans  l'eau.  Il  y  a  le  poisson  de  mer,  ce* 
lui  de  rivière  et  le  voyageur,  qui  va  de  Is 
mer  au  fleuve,  tels  que  le  hareng»  le  tboa 
et  le  saumon. — Poissonneux  ;  poissonne- 
rie^ poissonnier. —  Poissarde^  marchande 
de  poisson  à  la  halle,  appelée  aussi  baren- 
gére,  et  sous  ce  double  nom,  type  de 
la  femme  insolente  et  de  mauvais  ton.  -' 
V.  Pécher,  Piscine.  —  Un  étymologUlc 
ancien  fait  dériver pùcû  de  invo»  (bibo)\ 
quia  pisces  perpetuo  bibunt,-^^^^ 
son  est  venu  de  piscis  par  l'augmentatif 
italien  en  one^  piscione. 

POITRINE,  partie  du  corps  qui  con- 
tient les  poumons  et  le  cœur.  Le  français 
n'a  pas  pris  le  meilleur  sens  de  pectuSf  le 
cœur  au  moràU^Pedlus,  demn-yw,  ^*V^' 
(At,  arranger,  assembler,  idée  qui  connt^^ 
parfaitement  à  la  poitrine,  partie  noble 
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el  si  bien  eonstnilte  de  la  cbarpente  ba- 
maine.—-  Pectoral,  bon  pour  U  poltrlDe, 
airop  pectoral  ;  poitrinaire,  qui  a  la  poi- 
trine attaquée,  maladie  ftineste  et  qui 
rarement  pardonne.  *•  Expectorer,  reje- 
ter, en  cracbant,  les  humeurs  qui  char- 
gent la  poitrine.  —  Du  même  peeha, 
T.  dépit;  répit;  parapet. 

POIVRE,  lat.  ptper,  produit  du  poi- 
Trier,  plante  d'Orient,  dont  le  fhilt,  pré- 
paré et  séché,  sert  à  releter,  k  donner  le 
haut  goût  il  de  nombreux  objets  de  Tali- 
mentatlon, 

POIX,  lat.  pis,  substance  résineuse 
tirée  du  sapin;  poisser,  enduire  de  poix. 
Empois,  sorte  de  colle  flhito  a?ee  de  l'a- 
midon, pour  poisser  le  linge;  empeser, 
le  traraii,  ToeuTre  des  blanchisseuses  qui 
oollent  le  linge  atee  l'empois  pour  le  re- 
passer et  lui  donner  de  la  eonsistance  ; 
empesé,  se  dit  au  figuré  d*un  homme 
ralde  et  guindé  dans  ses  actions,  dans  sa 
démarche.  —  Or.  icioeo. 

POLE,  fat.  polus^  chacune  des  extré- 
mités de  i*axe  sur  lequel  tourne  le  globe 
terrestre  ;  polaire,  voisin  du  pOIe,  glaces 
polaires.  —  De  iroXi»,  tourner  ;  les  an- 
ciens croyaient  que  le  ciel  toamait.  Au 
figuré,  «  le  cœur  de  l'homme,  comme  on 
»  Ta  dit,  se  tourne  ters  Dieu  de  même 
»  que  l'aiguille  vers  le  pèle.  » 

POLÉMIQUE,  disputo,  guerre  par 
^  écrit  (icoXi|Aoç),  en  matière  de  politique» 
de  philosophie,  de  théologie,  et  parfois 
en  malière  d'art  et  de  littérature.  Au- 
jourd'hui la  polémique  est  surtout  poli- 
tique, et  elle  a  pour  organe  le  Journal. 

POLICE,  l'ensemble  des  régiemenls 
qui  établissent,  dans  une  ville,  dans  un 
État,  l'ordre,  la  sécurité.  La  police  n^est 
qu'une  partie  du  gouvernement;  sous 
Louis  XIY,  elle  se  prenait  pour  le  gou- 
Temement  lui-même,  pour  l'administra- 
tion en  général  ;  Fénelon,  dans  Télé- 
maque,  parle  toujours  de  la  police, 
dans  le  sens  de  rÉlat. —C'est  aussi  dans 
ce  sens  que  Ton  a  fait  et  que  Ton  retient 
le  verbe  Policer  un  peuple,  lui  donner 
des  lofs  politiques;   et  Policé,  civilisé. 


muni  de  bonnes  lois.— Du  gr.  «dXiç,  si- 
gnifiant moins  la  ville  que  rÉtat,conm)e 
le  lat.  civitas.  11  y  a  néanmoins  une  dif- 
férence entre  l'idée  de  l*homme  policé  et 
celle  de  Thomme  civilisé.  Le  premier  n'a 
rapport  qu'à  Tordra  politique  ;  l'homme 
civilisé  embrasse  tout  ce  qui  tient  à  la  ci- 
vilisation, les  mœun,  la  religion,  les 
lettres. 

POLICHINELLE,  personnage  gro- 
tesque, à  la  double  bosse  et  au  long  nez 
recourbé,  marionnettes,  type  de  brutalité 
facétieuse;  un  nom  italien,  pvicineUa^ 
le  petit  poulet,  à  cause  du  grand  bec  re- 
courbé de  ces  galiinaeées.  On  trouve  ce 
type  dès  les  plus  anciens  temps,  et  le 
musée  étrusque,  au  Louvre,  nous  offre 
des  figurines  qui  sont  le  polichinelle  an- 
tique. 

POLIR,  lat.  polire,  adoucir,  rendre 
lisses  les  diven  métaux,  en  les  bronxant 
par  le  procédé  qu'on  appelle  brunissage. 
C'est  surtout  au  moral  que  ce  mot  est 
employé.  On  a  des  mœurs,  des  habitudes 
polies,  douces,  exemptes  d'aspérité,  d'où 
la  politesse,  manière  de  vivre  avec  les 
autres  en  homme  bien  appris,  bien  élevé. 
La  Politesse  vaut  mieux  que  la  civilité, 
qui  ne  regarde  que  certaines  règles  de 
convenance,  selon  les  divers  rangs  de  la 
société  ;  on  est  civil  froidement,  par  pure 
cérémonial.  De  plus,  c'est  mieux  que  la 
courtoisie,  qui  ne  oonnatt  guère  que  ie 
rang  élevé.  La  politesse  se  répand  sur 
tous,  elle  est  de  mise  avec  toutes  les  con- 
ditions, qu'elle  relie,  efllicant  autont  que 
possible  les  Inégalités.  Elle  peut  être 
fiinsse,  une  feinte  douceur,  un  mensonge, 
un  voile  ;  mais,  vraie,  elle  est  presque 
une  vertu;  elle  s'attache  au  mérite,  se 
gêne  pour  les  autres ,  reflète  la  dou- 
ceur de  l'âme,  «t  Une  bonte  assaisonnée, 
»  dit  la  Bruyère,  la  bonne  grâce  ajoutée 
»  au  bon  cœur.  »  —  Dépolir ,  ôter  l'é- 
clat. —  Toqjours  de  ic^Xi;,  ville,  l'hoinroe 
façonné  par  la  ville,  opposé  à  rustique. 

POLISSON,  voici  la  contre-partie  du 
précédent;  tout  le  contraire,  avec  la 
même  origine.  Le  polisson  est  le  peilt 
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garçon  malpropre  et  ragabond,  qoi  po- 
lissonne, qui  coart  la  ?ille,  en  toule  li- 
cence; par  extension,  libertin,  sans  pu- 
deur. C'est  toujours  «rroXiç,  la  Tille, 
rhomme  de  la  cité,  mais  considéré  dans 
les  plus  tristes  éléments  de  la  population. 

POLITIQUE»  lat.  polilica  {scierUia)^ 
la  science  du  droit  public,  ia  connais- 
sance des  éfénements,  des  systèmes  so- 
ciauXf  des  intérêts  du  temps.  Un  homme 
politique,  qui  est  versé  dans  la  polllique. 
Par  une  signitlcallon  accessoire,  rosé, 
adroit,  qoi  ne  dit  pas  sa  pensée  entière, 
et  a  ses  réserves  ;  dans  ce  sens,  politi- 
quement, agir  de  cette  façon.  R.  7ro).t;, 
non  pas  ville,  mais  État. 

POLLUER,  lat.  poUuere,  souiller, 
profaner.  — Le  verbe  poUuere^  pour  pro 
luere,  sens  physique  et  moral,  mouiller, 
avec  idée  de  souillure. 

POLTRON,  qui  manque  de  eonrage, 
qui  a  ficilement  peur.  On  a  longtemps 
donné  à  ce  mol  une  origine  latine  assez 
singulière,  poUice  iruncus,  de  l'usage 
où  étalent  les  lâches  (car  il  y  en  avait  à 
Rome  comme  ailleurs)  de  se  couper  le 
pouce,  afin  de  se  rendre  inhabiles  au  ser- 
vice militaire.  Cette  origine  est  très- 
contestable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pol- 
tronnerie n*est  pas  la  lâcheté,  l'impuis- 
sance d'agir  avec  énergie  ;  quelquefois 
la  hardiesse  vient  au  poltron;  il  n'y 
a  rien  de  tel,  ditron.  qu'un  poltron 
échauffé.  Le  poltron,  dont  l'idée  fixe  est 
de  craindre  pour  sa  vie,  se  défendra  s'il 
tombe  dans  le  péril,  le  lâche  ne  saura 
ques'enfuir;  le  lâche  recule,  le  poltron 
se  borne  à  ne  pas  s'avancer. 

POLYGAME,  celui  qui  a  plusieurs 
femmes  en  même  temps,  avec  lesquelles 
il  est  légalement  marié  ;  le  polygame  se 
confonne  à  la  loi  en  la  IrompanL  La  po- 
lygamie est  un  cas  sinon  pendable, 
comme  dit  Molière,  du  moins  un  cas,  on 
crime  de  galère;—  iroXu;,']fa{iG;  (mariage). 

POLYGLOTTE,  un  ouvrage  écrit  en 
plusieurs  langues  ;  un  savant  en  plusieurs 
idiomes;  —  (ircXuc,  'x>âTTa,  langue). 


POLYGRAPHE,  on  appelle  de  ce  noB 
on  auteur  qui  écrit  snr  plusieurs  matières. 
C'est  nn  grand  tort  :  pour  être  fort,  con- 
centrez vos  forces  ;  —  ireXvc,  Tpèt^. 

POLYNÉSIE,  une  des  grandes  divi- 
sions de  i^Océanie^  comprenant  une  mol- 
titttde  d'Iles,  dont  les  principales  sont 
Bornéo,  les  Philippines,  la  Nouvelle- 
Zélande,  etc.,  sous  la  zone  torride,  malt 
rafraîchies  Jour  et  nuit  par  les  brises  où 
l'on  Jouit  d'un  printemps  éternel  ;  «oXuc 
vnaoç  (lie). 

POLYPE,  ver  aquatique  terminé  psr 
des  filaments  qui  font  Toffioe  de  pieds; 
mXu;,  vwç,  pieds  nombreui. 

POLYTECHNIQUE,  ce  qui  concerne 
et  embrasse  plusieurs  arts,  plusleon 
sciences;  l'école  polytechnique,  école  cé- 
lèbre fondée  en  1795,  qui  fournit  dei 
élèves  destinés  aux  écoles  spéciales  d'ar- 
tillerie, du  génie,  des  mines,  des  cons- 
tructions navales,  des  ponts  et  chaussées; 
isoXiîc,  T^vv)  (art). 

POLYTHÉISME,  religion  qui  admet 
plusieurs  dieux.  Le  peuple  hébreu,  seul 
dans  l'antiquité,  professait  la  doctrine  da 
Dieu  unique,  tous  les  peuples  paient 
étalent  livrés  à  l'absurde  croyance  de  la 
pluralité  des  dieux.  Cependant  des  sages, 
tels  que  Socrate  et  Platon,  enseignaient 
l'unité  de  Dieu.  De  plus,  comme  les 
souvenirs  de  la  première  révélation  ne 
s*étaient  pas  entièrement  effacés  de  la 
mémoire  des  peuples  antiques,  on  voit 
chez  les  poètes,  et  surtout  dans  Homère, 
la  notion  d'un  Dieu  suprême,  Ziùc,  /u* 
piler,  dont  les  autres  dieux  ne  sont  qoe 
les  ministres;  mais  cette  vérité  entrevoe 
éuil  mêlée  de  tant  de  fables  polythéisles, 
qu'on  y  trouve  plus  de  ténèbres  qoe  de 
lumière.  —  IIgXuç,  ttiç  (Dieu). 

POBIME,  lat.  pomum,  fruit  rond,  i 
courte  queue  et  à  pepina.  —  Pommier. 
—  Pommeau,  petite  boule,  ou  pomme 
qui  est  au  bout  de  la  poignée  de  l'épée." 
Pommade,  ainsi  nommée,  dlt*on,  parce 
qu'autrefois  la  pomme  d*apl  entrait  ponr 
beaucoup  dans  les  ingrédients  de  ce  coi- 
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méiiquc.  —  Pommelé,  cheval  marqué  de 
points  ronds  gris  et  blancs  ;  on  dit  aussi 
un  ciel  pommelé,  courerl  de  petits  nuages 
arrondis  et  rapprochés.  —  D*où  rient 
pomum  ?  Écoutez  Ytrron  :  il  vient,  dit 
ce  vieui  Romain  (dont  la  vertu  était  sans 
doute  aussi  «  de  falerne  enluminée  »}» 
àtpociUum,  pourquoi  ?guta  poma  pos-^ 
cunt  potum,  parce  que  les  pommes  ap- 
pellent à  boire  I  —  Cf.  la  rac.  vcrb. 
sauscr.pa^  nourrir. 

POMPE,  machine  pour  élever  Teau  ; 
pomper,  se  servir  des  pompes  ;  pompier, 
«eini  qui  les  confectionne  ou  qui  les  fait 
agir  dans  les  incendies  ;  irepiTro»,  envoyer, 
ici  faire  monter  (le  liquide). 

POMPE,  lat.  pompa,  appareil  déployé 
dans  les  cérémonies.  Le  sens  propre  de 
ce  mot  (de  imW»,  envoyer)  est  l'idée 
<l*une  procession,  d'un  cortège  ;  ainsi  la 
marche,  la  pompe  triomphale.  C'est  aussi 
ridée  de  Tadject.  Pompeux;  un  style  pom- 
peux, qui  marche  escorté  de  riches  ex- 
pressions; et  l'adverbe  :  «  Pompeuse- 
»  ment  parée.  »  Rac.  La  pompe  exagère 
la  magnificence,  elle  est  toute  extérieure 
et  ne  va  pas  au  dedans. — 11  y  a  des  dimi- 
nutifs de  plus  ou  moins  d*usage  :  Pom- 
pon, petit  ornement  ajouté  à  la  coiffure 

militaire;  personnes  qui  aiment  à  se  pom- 
ponner; on  pomponne  aussi  son  style  en 
y  jetant  la  fausse  pompe,  des  ornements 
recherchés  et  affectés  ;  enfin  il  y  a  PadJ. 
factice  pimpant,  vêtu  avec  pompe,  et 
dans  tous  ses  atours. 

PONCE,  lat.  pumex,  pierre  sèche,  po- 
reuse et  légère  ;  poncer,  rendre  uni  avec 
la  pierre  ponce;  se  dit  surtout  d'un  des- 
sin que  Ton  pique  et  que  Ton  frotte  avec 
cette  pierre  ;  d'où,  en  terme  d'art,  pon- 
ds, un  dessin  poncé  de  cette  sorte. 

PONCKAU,  lat.  puniceus,  couleur 
d'un  beau  rouge  ;  du  nom  des  Phéni- 
ciens, qui  excellaient  dans  la  teinture  en 
rouge. 

PONCTION,  ouverture  faite  dans  une 
partie  du  corps  pour  (^ire  sortir  le  li- 
quide qui  s'y  trouve  épanché  ;  ce  mot  est 


tout  physique,  médical,  de  pungere  :  il 
a,  au  contraire,  un  composé  tout  moral 
(Voy.  Componction;. 

PONDRE;  se  dit  des  femelles  des 
oiseaux,  qui  fbnt  leurs  œufs,  qui  les  dé- 
posent   dans   leurs  nids;   de   ponere. 

PONT,  laL  pons^  construction  en 
bois,  en  pierre  ou  en  fer,  pour  passer  un 
cours  d'eau  d'une  rive  &  l'autre.  Ponton, 
pont  flottant  formé  de  bateaux  couverts 
de  planches;  les  vaisseaux-prisons  dans 
lesquels,  du  temps  des  guerres  de  lEm- 
pire,  les  Anglais  tenaient  bien  cruelle- 
ment les  prisonniers  français.  —  Dans  le 
iat.  pons,  Tn n'est  guère  qu'euphonique; 
c'est  pourquoi  Cf.  le  gr.  warcç,  chemin  ; 
le  sanscr.  palhas,  i'angl.  palh^  et  la  fa- 
mille latine  de  peto. 

PONTIFE,  lat.  ponlifex ,  prêtre  qui  a 
la  plénitude  du  sacerdoce  et  ordonne  les 
autres  prêtres;  un  évéque  ;  —  le  souve- 
rain Pontife  ;  le  Pape  ;  et  au-dessus  du 
pape,  a  Jésus-Christ,  pontife  éternel  de 
»  la  nouvelle  alliance.  » — Pontificat,  la 
dignité  du  pape.  —  Pontifical,  quia  rap- 
port aux  pontifes;  le  livre  qui  contient  le 
rituel  propre  au  ministère  épiscopal; 
officier  ponlificalemeut.  —  C'est  un  mot 
de  la  plus  haute  importance,  qui  n'a  plus 
aucun  rapport  de  sens  avec  son  étymo- 
logie.  Selon  Varron,  expliquant  poniifbw, 
le  pont  Sublicius  ayant  été  détruit,  les 
prêtres,  sacerdotes,  se  chargèrent  de  le 
restituer,  et  depuis  ce  temps  ils  Joi- 
gnirent &  leur  charge  sacrée  le  soin  pro- 
fane  et  tout  civil  de  veiller  à  l'entretien 
des  ponts,  pontes  facere.  De  là  le  chef 
du  collège  des  prêtres  Ait  appelé  sum- 
mus  ponlifex.  Quelque  chose  d'analogue 
a  eu  lieu  au  moyen  âge;  des  confréries 
religieuses,  sous  le  nom  de  frères  Pontifes 
se  chargeaient  de  construire  des  ponts' 
comme  d'autres  bâtissaient  les  cathé- 
drales. 

POPULAIRE,  lat.  popularis,  qui  tient 
du  peuple;  un  bruit,  une  expression  po- 
pulaire; l'homme  qui  a  la  faveur  du 
peuple  ;  dans  ce  sens,  la  Popularité,  le 
crédit  auprès  du  peuple,  aura  levis,  dl- 
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talent  les  anciens,  faveur  d*an  Jonr;  on 
dit  aassi  se  Populariser,  se  concilier  la 
fafear  du  peuple.  ~  Population,  le 
nombre  d'habitants  dont  un  pays  est 
peuplé. 

PORC^lat.porcti5,  animal  domestique 
à  pieds  fourchus,  &  poils  longs  et  rudes, 
sale,  difforme,  pachyderme,  d'un  grand 
usage  pour  railmentalion  de  Thorame  ;  le 
même  que  le  cochon  et  le  pourceau.  — 
Cochon  (d*une  étymologle  très-incer- 
taine) est  la  désignation  la  plu»  générale, 
mais  en  même  temps  la  moins  choisie; 
c*est  le  terme  qu'on  emploie  pour  le  ca- 
ractériser par  ses  défauts,  son  extrême 
saleté,  sa  voracité  ;  c*est  aussi  le  mot 
proverbial  appliqué  è  l'homme  ignoble, 
cochon,  cochonnerie.  Dans  Tusagc,  le 
cochon  est  du  porc  au  débit,  sâ  viande 
préparée  et  en  vente  ;  porc,  l'ancien  nom 
(gr.  ir<(pxof),  est  mieux  employé  en  ma- 
tière d'histoire  naturelle.— Quanta  Pour- 
ceau, dudlmiHUtir/)orc0//u«,  c'estsurtout 
un  Jeune  porc,  en  tant  qu'on  en  forme 
des  troupeaux  et  qu'on  les  envoie  pattre  ; 
ainsi  il  est  dit  que  l'enfant  prodigue  gar- 
dait les  poureeaux.  Quand  II  est  très- 
Jeune,  presque  naissant,  on  ne  recule  pas 
devant  l'expression  la  plus  vulgaire,  on 
appelle  le  petit  porc  un  cochon  de  lait. 
—  Porcher,  conducteur  des  porcs. 

POHC-ÉPIC,  animal  de  l'ordre  ron- 
geur, qui  n'est  pas  sans  analogie  de 
forme  avec  le  porc,  et  ainsi  nommé  parce 
qu'il  est  tout  hérissé  de  pointes  comme 
d'épis  ;  ou  bien,  comme  d'autres  le  sup- 
posent, le  porte- épi  nés,  défiguré  par 
i'uuge,  et  devenu  le  pore-épic. 

PORCELAINE,  lat.  porcellana,  terre 
fine  que  Ton  vitrifie  pour  en  faire  des 
vases  choisis.  Les  inventeurs  de  celle 
sorte  de  céramique  lui  ont  donné  le  nom 
savant  de  porcellana,  la  coquille  de 
Vénus,  parce  que  les  vases  de  porcelaine 
sont  lisses  comme  de  tels  coquillages. 

PORES,  lat.  porus,  ouvertures  imper- 
ceptibles sous  la  peau  des  êtres  organisés, 
par  lesquelles  se  fait  la  transpiration  ; 
vides,  intervalles  entre  les  molécules  de 


tous  les  corps;  poreux;  porosité,  une  des 
qualités  essentielles  des  corps.  —  Gr. 
iTopcc,  passage. 

PORPHYRE^  beau  marbre  de  fond 
rouge  ou  noir  avec  des  taches  de  biane 
et  de  vert,  ainsi  nommé  parce  que  le 
beau  rouge  pourpre,  ircp^upicç,  domine 
dans  sa  couleur. 

PORT,  \Ai.porlus,  endroit  d'une  cèle 
où  la  mer,  s'enfonçant  dans  les  terres^ 
offre  aux  vaisseaux  un  abri  contre  les 
vents  et  les  tempêtes.  Portus  (^cpM» 
porter,  et  fôpTc^,  charge),  ainsi  nommé 
parce  que  le  port  est  un  lieu  où  Ton  ap- 
porte et  d'où  l'on  emporte  les  marciun- 
dises,  soit  pour  embarquer,  soit  pour  dé- 
barquer. Ou  peut-être,  selon  Fcstus,  de 
irGpOfMÇ,  passage;  le  port  offre  un  passage 
de  la  mer  à  la  terre. 

PORTER,  lat.  portare,  soutenir  oir 
fardeau,  ou  simplement  être  chargé  Ue 
quelque  objet.  —  Port,  ta  manière  plus^ 
ou  moins  distinguée  dont  on  porte  sm 
tête  en  marchant;  diffère  du  maintien» 
qui  est  comme  le  port  en  repos,  et  de  la 
contenance,  qui  est  un  port  assuré  ei 
fier;  la  charge  du  uavire  ;  le  droit  À  payer 
quand  on  vous  apporte  une  lettre  ou  ud 
autre  objeL  —  Porlalif,  qui  se  porte  ai» 
sèment.  — Portée,  le  fruit  que  porte  une 
femelle  pleine;  l'étendue  de  la  voix* 
celle  de  l'esprlL —  Nombreux  composés  : 
—  l*'  Apporter,  porter  au  lieu  où  est  ce- 
lui qui  reçoit  ;  apport ,  bien  qu'une 
femme  apporte  en  mariage,  ou  un  asso- 
cié dans  la  communauté.  —  2<*  Compor- 
ter, permettre,  souffrir;  comme  la  chose 
se  comporte^  se  conduit  et  permet  de  le 
faire.  ^  3** Déporter,  bannir,  exiler  ;  dé» 
portation,  bannissement  à perpétuitédans^ 
un  lieu  fixe  ;  —  déportement,  mauvaise 
conduite,  manière  dont  un  homme  se 
trouve  porté,  {de)port€we,  hors  de  i» 
bonne  voie;  loin  du  pays  de  l'ordre,  dan» 
celui  du  désordre  et  du  vice. — ^5^£mpor- 
ter,  6ter  d'un  lieu;  emporté,  vif,  portêi  la 
colère,  qui  s'emporte ,  qui  s'eniéve,  se 
porte  en  haut,  hors  de  lui. —  (^Exporter» 
exportation,  action  de  porter  des  roar» 
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cbaodises  au  dehors.  —  7"  Importer , 
faire  venir  du  dehors  au  dedans,  en  ma- 
tière de  marchandises  ;  le  contraire  d*im- 
porter;  importation.  Important,  l*homme 
d'importance,  qui  s'attribue,  qui  se  porte 
une  grande  considération.  —  8«  Impor- 
tun ;  Opportun  (voy.  ces  mots).  —  Rap- 
porter, apporter  ce  qu'on  avait  enlevé  ; 
remettre  une  chose  où  elle  était;  appor- 
ter de  loin  ;  redire  des  nouvelles  plutôt 
fausses  que  vraies;  Rapport  (voy.  ce  mot). 
—  10°  Reporter,  porter  de  nouveau,  met- 
tre &  la  même  place.  —  IP  Remporter, 
porter  de  nouveau  ce  qu'on  a  apporté 
et  donné.  —  12«  Supporter,  soutenir, 
avec  réfignalion;  porter  en  dessous,  juift. 
Les  maui  de  la  vie  sont  desfiirdeaui, 
des  croix,  on  les  supporte,  c'est  le  mot. 
Endurer  est  synonyme,  mais  c'est  l'idée 
de  mal  qui  dure,  qui  se  prolonge,  plu- 
tôt que  du  mal  qui  s'appesantit.  Support, 
ce  qui  soutient,  appui,  le  support  mu- 
tuel ;  supportable,  insupportable^  qu'on 
peut  ou  qu'on  ne  peut  pas  supporter.  — 
i3«  Transporter,  porter  d'un  lieu  à  un 
autre,  trans,  au  delà  ;  transport,  action 
Je  transport er;  accès  d'une  grande  pas- 
sion, d*amour,  de  joie,   d'admiration; 
être  transporté,  porté  hors  de  soi-même 
soit  par  l'effet  du  délire,  résulUt  maladif, 
«oit  par  l'effet  de  l'enthousiasme.  —  Re- 
marquez la  locution  :  se  bien  porter,  être 
Lien  portant,  idée  de  porter  son  corps 
avec  solidité;  dans  la  maladie  on  ne  se 
porte  pas,  on  est  couché.  Le  latin  vaU 
est  mieux  à  tous  égards;  cela  veut  dire 
simplement  soyez  Tort,  la  force  du  corps 
et  celle  de  Tàme. 

Voili  laiérifl  complète  drs  mod  coiuimmA*  avec 
re  préfixe  Ittio.  aueon  n>  fait  iléfaaU  MainCtf- 
nant  il  resterait  à  donner  la  liste  des  veibis 
forint  et  coiiipoa«%  ée  ferre  et  d'nn  préftie.  mais 
rvBime  ceux-ci  n'ont  pas  de  aimple  en  fr.,  il« 
sont  cbacuQ  en  leur  lieu  j  ainsi,  conférer,  défé- 
rer, inférer,  etc.  Du  reste,  ferré  rat  le  même 
qtt«  portare.  Si.  en  effet,  ferre  avait  un  supin 
r«>f  ulier.  ee  aérait  ferlmm,  le  uéme  qna  la  ra- 
ciiie  deporlare  {porî),  le  méuie  qna  y«eTec,  far- 
tlfau,  de  fip«..  Mais  Insasa  antique  avait  attri- 
bué a  ferre  et  k  aes  dérivés  un  sena  plus  inté- 
rieur, moinaréei,  moina  phjrsiqneqa'kjiorlarf  • 
la  même  Duanee  exista  pour  le  francaia.  Dans 
Ions  lea  cas,  pcrlare  et  ferre,  et  tous  les  mots 


qui  en  sortent,  peuvent  »'expli.|uer  par  la  pré|>oa^ 
gr.  Mpi,  au  deik  ;  Faction  de  porter  est,  dans 
son  fait,  aeHe  de  mettre  au  delà. 

PORTE,  ouverture  dans  une  maison, 
au  dehors,  è  Textérieur  ou  à  l'intérieur 
des  appartements,  pour  entrer.  —  Porte 
enchère,  qui  donne  entrée  aux  voitures  ; 
portière,  porte  de  voiture  ;  portier,  qai 
garde  la  porte  d'une  maison,  simple  et 
réelle  quallOcation  que  se  gardent  d'ac- 
cepter MM.  nos  concierges.  —  Portail, 
porte  d'une  église,  d'un  grand  bAtiment! 
Porche,  lieu  couvert  à  l'enlrée  d'une 
église,  devant  la  porte;  c'était,  dans  la 
primiUve  Eglise,  le  lieu  où  se  tenaient 
les  néophytes  en  attendant  qu'il  leur 
fût  permis  d'entrer.— Portique,  lat.por- 
ticus,  galerie  ouverte  d'un  rrtié  entre 
des  colonnes,  d<*^  pilastres  om  lit-  simpirs 
arcades.  —  Catou  explique  lu  rapport  de 
porta  et  de  portare.  Quand  on  veut  fon- 
der une  ville,  on  laboure  l'enceinte  et 
on  enlève  la  charrue  à  l'endroit  où  l'on 
veut  qu'il  y  ait  une  porte  ;  ubi  portam 
vult  esse,  aratrum  sustoUat,  et  portam 
vocet. 

PORTION,  lat.  portio,  la  part  qui  re- 
vient  dans  un  partage;  la  part  échue 
qu'on  a  emportée  ou  celle  qui  est  assi- 
gnée, donnée;  le  corps  de  l'homme  est 
déûnl  :  une  certaine  portion  de  matière 
qui  lui  est  propre.  Cf.  Portion  et  Part. 
—  Proportion,  convenance  et  rapport  des 
parties  entre  elles,  chacune  en  ce  qui  la 
concerne,  pro  suaportione,  et  avec  leur 
tout.  Proportionné,  dan;»  ce  juste  rapport. 

PORTRAIT,  image  d'une  personoe 
représentée  par  le  pinceau,  trait  pour 
trait.  La  figure  du  prince  sur  les  monnaies 
est  reffigie;  en  sculpture,  on  dit  la  re- 
présentation ou  la  tête.  Portrait  se  dit  au 
figuré  des  traiu  de  l'Ame.  Tels  sont  les 
Caractères  de  U  Bruyère;  dans  ce  cas, 
le  caractère  est  le  portrait  ayant  la  vie,  la 
forme,  et  peint  aux  yeux. 

POSER,  lat.  ponere,  du  supin  po5t- 
tum,  mettre  une  chose  quelque  part  po«r 
qu'elle  ne  tombe  pas,  simplement  et 
sans  détermination  du  lieu  ;  poser,  éu- 
blir  une  asserUou  ;  cela  posé,  ce  qui  peut 
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éirt  po^é  en  principe  comme  fonde- 
ment. —  Dérivés  :  Posé,  grave,  réfléchi, 
un  air  posé;  posément,  doucement,  sans 
remuer.  Positif,  certain,  constant»  dont 
on  ne  peut  douter;  positivement.  <—* Po- 
sition, état  dans  iequel  on  se  trouve  posé, 
établi,  au  physique  et  au  figuré  ;  t-  Pos- 
ture, position  prise,  au  phjsique  seule- 
ment :  même  chose  qu*altitude,  mais  avec 
un  sens  moins  théâtral,  moins  relatif  à 
Tart. — Et  les  composés  :  —  l*'  Apposer, 
poser,  appliquer  sur  ;  apposer  sa  signature. 
— 3*  Composer,  former  un  tout  avec  des 
éléments  divers  ou  diverses  parties(cum)  ; 
idée  de  produire,  au  sens  littéraire,  plu- 
tôt en  réunissant  qu*en  créant.  Composi- 
tion, œuvre  littéraire  d'une  certaine  im- 
portance ;  Compositeur  de  musique;  d'im- 
primer)->,  qui  fait  la  composiiion,  les 
page.«,  en  caractères  de  métal  et  mobiles  ; 
Composite,  terme  d'architecture,  ordre 
comp.  de  Tionique  et  du  corinthien. — Dé- 
composer, décomposition,  état  d'un  corps 
qu'on  réduit  ou  qui  se  réduit  &  ses  élé- 
ments. —  Recomposer,  composer  après 
avoir  décomposé.  —  3"  Déposer,  mettre 
à  bas,  priver  d'un  emploi,  dire  en  té- 
moignage; dans  ce  sens,  déposition  ;  on 
pose  les  armes,  on  les  appuie  en  terre  ; 
on  les  dépose,  on  cesse  d'en  faire  usage, 
de  combattre.  Dépôt,  objet  que  l'on  dé- 
pose, que  Ton  confie  à  la  garde  de  quel- 
qu'un, sur  son  honneur.  —  4®  Disposer, 
ranger,  mettre  en  ordre  ;  disposer  de, 
aliéner  ce  que  l'on  possède,  poser  en  un 
sons  opposé  k  sa  destination  première. 
Disposition  ;  au  moral,  être  bien  disposé, 
avoir  fait  ses  dispositions,  s'être  mis  dans 
la  position  où  l'on  veut  être,  pour  les  di- 
verses circonstances  (pour  la  vie  et  pour  la 
mort)  qui  peuvent  intervenir.  I^  position 
porte  sur  un  objet  ou  une  partie  déter- 
minée; la  disposition  embrasse  l'en- 
semble dans  ses  diverses  parties,  sur  les 
divers  points  ;  les  dispositions  de  l'âme, 
l'état  dans  lequel  se  trouvent  ses  diverses 
puissances.  Disponible,  dont  on  peut 
disposer.  Dispos,  agile,  prêta  l'action,  en 
bonne  santé;  indisposé,  mal  disposé, 
soit  pour  la  santé,  soit  pour  les  senti- 


ments envers  quelqu'un.  —  5®  Entrepo- 
ser, mettre  des  marchandises  en  dépôt; 
entrepôt,  lieu  où  s'effectue  ce  dépôt.  — 
6^  Exposer,  mettre  en  vue,  hors  du  Heu 
ordinaire;  exposition  de  produits  divers, 
d'art  ou  d*indu8trie.  ~  7^  Imposer, 
mettre  sur  quelqu'un,  idée  d'une  charge, 
d'un  fardeau  ;  de  là  Impôt,  droit  à  payer 
sur  les  denrées  ;  imposition ,  action  de 
mettre  l'impôt,  et,  dans  un  sens  reli- 
gieux, l'Imposition  des  mains.  —  Im- 
posteur (V.  ce  mot).  —  8®  Interposer, 
se  mettre  entre  deux,  intervenir;  l'é- 
cllpse  est  le  résultat  de  l'interposition 
d'un  astre  devant  un  autre.  —  9*>  Oppo- 
ser, placer  vis-à-vis,  en  contraste,  en 
lutte,  opposé;  opposition;  à  Topposite, 
en  face. —  iO*'  Préposer,  poser  en  avant; 
mettre  à  la  tète  d'une  administration; 
préposé  ;  préposition ,  particule  qui  se 
place  devant  son  régime.  —  11**  Propo- 
ser, soumettre  une  chose  à  l'examen, 
mettre  quelqu'un  en  avant  pour  un  em- 
ploi ;  dans  ce  sens.  Proposition  ;  de  plus, 
terme  de  grammaire,  le  Jugement  pro- 
duit, mis  en  avant,  c'est-è-dire  exprimé 
par  des  mots.  De  la  même  composition, 
Propos,  résolution  formée,  bon,  ferme 
propoi,  ce  que  l'on  met  en  avant  pour  le 
suivre  :  entretiens  divers; par  une  sorte 
d'antiphrase,  paroles  sans  o!  Jet,  sans  but; 
à  propos,  ce  qui  arrive,  ou  ce  qui  se  dit 
dans  un  but,  ad  propositum, —  12^ Re- 
poser, poser  de  nouveau,  mettre  dans 
une  position  tranquille;  reposera  rap- 
port à  un  état  antérieur  de  mouvement; 
par  rapport  à  poser  il  est  augmentatif; 
l'objet  mis  en  repos  a  trouvé  sa  base,  11 
est  solide  ;  le  sommeil  est  un  repos  ;  le 
dernier  sommeil,  la  mort,  est  appelé  le 
grand  repos,  requiescai,  —  15*»  Super- 
poser, mettre  une  chose  sur  une  autre; 
superposition;  ce  long  mot,  avec  son 
préfixe  intégral  I  s'emploie  peu  dans 
l'usage  ordinaire.  —  14**  Supposer, 
mettre  une  chose  au  lieu  d'une  autre, 
produire  le  vrai  pourle  faux  ;  supposition, 
hypothèse  ;  mais  ce  dernier  mot  est  sa- 
vant, la  supposition  est  le  mot  d'usage  ; 
suppôt,  soutien,  fauteur,  se  prend  en 
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mâuTaise  partîtes  suppôts  de  Salan,  sub 
positi,  — 15°  Transposer,  poser  au  delà  ; 
transposilicn,  idée  de  changer  l'ordre  de 
deax  cboses;  se  dil  spécialement  en  mu- 
sique, transposer  un  morceau  d*on  ton 
dans  l'autre.  —  Quelque  noi^reuse  que 
soit  cette  familie,  tous  les  dérirés  ne 
sont  pas  là  ;  d'autres  moins  directs  de 
forme  sont  en  leur  lieu  :  pondre,  ré- 
pondre, prévôt,  et  ceux  qu'on  trouvera 
tous  Poster. 

POSSÉDER ,  lat.  possidere,  avoir  la 
Jouissance  d'un  objet;  la  possession  est  la 
Jouissance  réelle,  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  propriété.  On  est  posses- 
seur d'un  bien -fonds  quand  on  en  Jouit 
réellement  ;  on  ne  le  possède  pas  s*il  est 
hypothéqué  au  delà  de  sa  valeur.  C'est 
dans  ce  sens  que  Ton  dit,  en  langage  de 
palais,  être  envoyé  en  possession.  On  pos- 
sède et  on  est  possédé,  par  exemple,  de 
Tamour  des  richesses,  des  plaisirs,  el,  par 
une  possession  absolue  et  spéciale,  pos- 
sédé du  démon  ;  en  bonne  part,  il  y  a  le 
grand  secret  de  se  posséder  soi-même, 
d'être  maître  de  sol.  —  Déposséder,  être 
privé  de  la  posseision  ;  la  propriété,  c'est- 
à-dire  le  droit  d'avoir,  peut  rester  à  ce- 
lui qui  est  dépossédé.  —  L*êtymotogie 
donne  à  comprendre  ces  distinctions.  Le 
rerbe  latin  possidere^  composé  de  i'adj . 
Indéci.  potis 'j)otior,  être  maître),  et  de 
sedere^  être  assis,  idée  non-seulement 
d'avoir  un  objet  en  sa  propriété,  mais 
d'en  avoir  la  Jouissance;  d'être  assis, 
tranquille,  dans  sa  possession.  La  même 
analogie  se  trouve  dans  le  verbe  ail.  be- 
sUxen. 

POSSIBLE,  lat.  possibilis ,  qui  peut 
se  faire,  quod  polest  effici  ;  possibilité  ; 
etlearscontraires,  impossible.  Impossibi- 
lité; un  mol  heureux  a  été  dit  en  guerre  : 
Impossible  n*est  pas  an  mot  français. 
Voy.  Pouvoir. 

POSTER,  une  variété  de  poser,  ayant 
son  acception,  sa  nuance  particulière, 
celle  de  placer,  poser,  non  des  choses,  mais 
des  personnes,  dans  un  lieu  et  pour  y 
rester;  se  dil  de  soldats  qu'on  met  dans 


un  poste.  Ce  dernier  mot  ne  marque  pas 
seulement  le  lieu  où  est  placé  un  corps 
de  troupe,  il  se  prend  aussi  au  civil  pour 
une  charge,  un  emploi.  La.  vie  est  le 
grand  poste  qui  nous  est  assigné  par  la 
Providence,  cl  que  l'on  ne  peut  laisser 
qu'att\pnt  que  le  mallre  suprême  vous 
en  relève;  on  ne  peut  quitter,  dé- 
serter un  poste  assigné  quel  qu'il  soit, 
sans  forfaire.  »  Dans  un  sens  tout  par* 
ticulier,  la  Poste,  bureau  pour  l'envoi, 
pour  la  réception  des  lettres  ;  les  relais 
01^  l'on  prend  des  chevaux  pour  aller 
d'une  station  à  l'aulre  :  ia  poste  n'est 
pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  l'Idée 
de  courir,  bien  qu'on  dise  courir  la  poste; 
c'est  l'Idée  du  bureau,  de  l'adminis- 
tration, qui  demeure  ;  dans  ce  sens,  pos- 
tillon, conducteur  de  chevaux  de  poste, 
qui  est  attaché  à  la  poste.  —  A  poster, 
mettre  quelqu'un  dans  un  endroit  fixe 
pour  épier  ;  gens  apostés,  pour  de  mau- 
vais desseins,  dans  le  but  de  surprendre 
quelqu'un.  —  Aposliller,  apostille,  pe- 
tite note  posée  en  marge  sur  une  lettre, 
et  plus  particulièrement  sur  une  pélitioii, 
afin  d'en  recommander  l'objet.  Ce  mot, 
malgré  son  rapport  de  forme  avec  poster^ 
ne  se  rapporte  pas  à  l'acception  de  pos- 
ter, mais  bien  à  celle  de  poser  en  gé- 
néral. 

POSTÉRIEUR,  lat.  posterior,  ce  qui 
est  derrière,  ce  qui  vient  après,  posl  ; 
s'emploie  toujours  par  comparaison  avec 
quelque  fait  qui  a  eu  lieu  ;  11  est  ia  con- 
tre-partie de  antérieur  (anle),  et  il  a 
aussi  son  adverbe,  postérieurement.  — 
On  peut  ramener  post  à  ponere,  posi-- 
tum  ;  Il  y  a  dans  ce  mot,  surtout  em  • 
ployé  comme  préfixe,  l'idée  d'une  posi- 
tion, prise  ou  assignée,  en  arrière,  dans 
un  rang  inférieur. 

POSTÉRITÉ,  iat.pos.'ert^(M,nos  des- 
cendants; ceux  qui  viendront  après  nous 
(post);  nous,  qui  sommes  venus  après 
nos  aïeux,  nos  devanciers.  On  dit,  d'ane 
manière  un  peu  empbalique,  à  moins  que 
ce  ne  soit  familièrement  :  ma  postérité, 
mes  enfants.  —  D'une  manière  générale, 
la  poslérilé,  les  générations  qui  viendront 
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après  la  présente,  qui  Jugeront  et  appré- 
cieront les  hommes  puissants  et  les 
grands  hommes. 

POSTHUME,  fils  né  depuis  la  mort  du 
pére.poji  Aumum,  après  la  terre,  a-t-on 
dit  :  mais  ce  composé  est  fort  recherché  ; 
c*est  plutôt  une  forme  superlative  de 
posl,  le  dernier  des  enfants,  dans  le  sens 
de  postremus  ;  Vh,  qui  a  pu  induire  en 
erreur,  n*est  pas  étymologique. 

POSTICHE,  faui,  ajouté  après  coup 
(post);  ortiemenls  disposés  sans  goût, 
sans  naturel. 

POSTULER,  lat.  posiulare,  demander 
avec  instance  ;  se  dit  surtout  d*une  place, 
d*un  emploi  ;  on  peut  faire  venir  posiu- 
lare de  post,  idée  de  courir  après;  ou 
bien  en  faire  un  diminutif  de  pose  ère, 
demander  avec  empire,  dont  la  racine 
pourrait  être  posse,  polis. 

POT,  vase  à  boire  ou  k  mettre   les 
boissons, en  terre  ou  en  métal;  depolus, 
boisson,  le  contenant  pour  le  contenu. 
—  Ce  monosyllabe  est  la  racine  de  plu- 
sieurs mots  qui  se  rapportent  k  l*idée  de 
boire^  comme  il  suit  :  Potable,  qui  peut 
se  boire^  qui  peut  être  mis  en  pot.  — 
Potion,  breuvage,  lat.  po/to;  du  même 
polio,  Poison  -,  dans  les  deui  cas,  breu- 
vage, Tun  pour  tuer,  l'autre  pour  guérir. 
Du  reste,  po^fo  signifie  un  breuvage  pré- 
paré, médicinal,  qui  peut  être  une  potion 
utile  ou  poison  mortel.  —  Dépoter,  em- 
poter, termes   de   Jardinier,  6ter   d*un 
pot  et  mettre  dans  un  pot.  —  Potagp, 
soupe  au  bouillon   et  au   pain  ou  aux 
pfttes,  ainsi  nommé  parce  qu*il  se  fait 
dans  un  pot.  —  Potager,  Jardin  où  l'on 
cultive  des  plantes  potagères,  qui  peuvent 
entrer  dans  les  potages;  le  fourneau  de 
la  cuisine,  où  Ton  fait  les  potages,  où 
Ton  ti<;nt  les  pots.  —  Potier,  Touvrier 
qui  confectionne  les  pots  en  terre  cuite  ; 
poterie,  cet  art  lui-même,  la  branche  la 
plus  ordinaire  et  la  plus  utile  de  la  Céra- 
mique (xtpa(ic«,  terre  k  potier,  de  xipsM, 
mêler).  —  Rapprochez   toute  cette  fa- 
mille de  mots  de  la  branche  Boire,  et 
vous  aurez  tout  cet  ordre  d'idées  sous  la 


même  racine  pt  ou  bi,  qui  est  de  tontes 
les  langues  auiquelles  la  nôtre  appartient. 

POTEAU,  pièce  de  bois  de  charpente, 
isolée  et  servant  k  des  usages  divers,  gé- 
néralement pour  attacher  quelque  chose, 
un  écriteau.  par  eierople.  —  De  poslel- 
his,  qui  serait  une  forme  dirainut.  de 
pastis t  le  Jambage,  le  montant  d*unc 
porte. 

POTENCE,  sorte  de  poteau  qui  sert  à 
pendre  les  condamnés  ;  se  distingue  de 
gibet,  qui  est  plutôt  le  lieu  où  l'on  pend  ; 
potence,  Tinstrunient  de  mort  luI-méoM. 
—  Quand  gibet  est  pris  comme  syno- 
nyme de  potence,  comme  le  gibet  de 
Blontfaucon,  c'est  ordinairement  une 
construction  maçonnée  ;  la  potence  est 
dressée  et  renouvelée ,  c'est  le  poteau  et 
la  corde.  Dans  un  sens général,  étymo- 
logique, on  dit  les  deux  potences  d*un 
infirme,  ses  deux  béquilles  longues  et 
soutenant  ses  bras. 

POTENTAT,  se  dit  d*une  manière 
emphatique  et  poétique  des  rois  et'  dea 
empereurs,  dans  le  sens  général  de  mo- 
narques ;  mais  ce  dernier  mot  emporte 
surtout  l'idée  de  la  domination  intérieure 
et  sans  partage;  le  potentat  est  l'idée  de 
la  puissance  en  vue  de  tons  et  qui  se  ré- 
pand au  dehors.  «  Les  plus  granda  po- 
»  tentais  de  la  terre  ne  sont  autre  chose 
»  que  les  ministres  de  st»  conseils*  » 
Boss.  «  Kois,  monarques,  potentats,  sa- 
»  crées  majestés,  vous  ai-Je  nommés 
1»  par  tous  vos  superbes  noms  ?»  1^  Baur . 
De  poiens,  puissant. 

POTERNE,  fausse  porta  placée  dans 
le  milieu  ou  dans  l'angle  d'une  courtine 
(mur  entre  deux  bastions  entourant  la 
cour),  et  sur  le  terre-plein  du  rempart  ; 
lu  poterne  donne  issue  dans  le  fossé,  fii- 
vorise  les  sorties  de  la  place  et  les  masque 
aux  assiégeants.  Avec  une  terminaison 
peu  expliquée,  a  pour  origine  postiea, 
porte  de  derrière. 

POU,  lat.  pedicuhu,  insecte  à  plu- 
sieurs pieds,  de  Tordre  le  plus  dégoû- 
tant, qui  vit  sur  la  tête  et  sur  la  peau  de 
quelques  animaux,  bêtes  et  gens. — Pouil- 
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leui,  qui  est  fourni  de  ce  peuple;  ce 
▼ilain  mot  a  eu  Thonneur  de  s'associer 
au  nom  d*une  noble  province,  la  Cham- 
pagne pouilleuse^  pauvre.  —  Ëpoulller, 
t'entend  de  lui-même,  l'opéralion  du 
f loge  sur  la  tète  d*aulrui.  —  Fouilles, 
injures  qui  consistent  à  traiter  quelqu'un 
de  pouilleui.  —  Maladie  pédicuiaire^qui 
produit  celte  vermine. 

POUCE,  lat.  pollex,  le  plus  gros  doigt 
de  la  main  et  du  pied  ;  mesure  de  douze 
lignes,  parmi  les  anciennes  mesures,  dé- 
terminées sur  les  parties  du  pied  et  de  la 
main.  PoUex,  de  polleo,  pouvoir,  être 
puissant;  le  pouce  est  le  plus  fort  des 
doigts.  C'est  parrindépendance  du  pouce, 
qui  peut  s'opposer  aui  autres  doigts,  que 
l'homme  a  pu  user  de  sa  main,  et  eié- 
coter  tous  les  prodiges  de  son  industrie. 

POUDRE,  lat.  pti/m5,  parl'accus.pu/utf- 
rem,  particules  de  terre  desséchée.  Ce  mot 
désigne  des  corps  divers,  des  subsUuces 
solides  qu'on  a  broyées,  pilécs,  réduites 
en  parcelles  ;  telle  est  surtout  la  poiUre  k 
canon. —  Poudrière,  le  lieu  où  on  la  fa- 
brique^ où  on  la  garde.  —  Poudrer,  se 
disait  des  cheveui  sur  lesquels  on  répan- 
dait une  pondre  si  longtemps  k  la  mode. 
— -  Saupoudrer,  se  dit  surtout  à  l'usage 
de  la  cuisine,  manière  d'assaisonner  en 
poudrant  de  sel  (sau  pour  sal).  —  Pou- 
dreos,  couvert  de  poussière  ;  habit  pou- 
dreux.—  La  poudre^  prise  dans  son  sens 
le  plus  relevé,  en  terme  poétique,  est  la 
cendre  des  morts,  leurs  derniers  débris  ; 
d'où  cette  grande  parole  de  Bossuet  : 
a  Votre  cœur  se  réveille,  tout  poudre 
*»  qu'il  est,  au  souvenir  d'un  époux  si 
m  cher.  1»  Horace  :  pulvis  et  umbra  su- 
mus  ;  et  une  parole  plus  auguste  :  m«- 
menlOf  homo^  quia  pulvis  est,  —  L'ori- 
gine de  pulvis,  avec  une  finale  différente, 
doit  être  pulsare,  chasser,  pousser  dans 
l'air  au  gré  du  vent  ;  voy.  Poussière. 

POUFF£R,de  rire,  terme  factice,  imi- 
tatif,  de  pouf,  le  bruit  d'un  corps  qui 
tomlie;  usuel,  mais  peu  littéraire. 

POULE,  oiseau  domestique  qui  peuple 
les  basset-cours,  et  l'un  des  plot  pré- 


cieux dons  de  la  Providence  pour  Tali- 
mcntatlon  de  Thomme,  par  sa  chair  ex-. 
cellenle  et  par  ses  œufs  ;  la  femelle  du 
coq  et  la  mère  du  poulet  (puUus).  Il  faut 
remarquer  que  puUus,  en  latin,  veut  dire 
en  général  le  petit  d'un  animal  ;  d*où  le 
Poulain,  gr.  itoiXoç.  V.  Pulluler. 

POULIE,  petite  roue  k  rainure,  por- 
tant une  corde  destinée  k  élever  et  à 
baisser  des  fardeaux  ;  angl.  puUey  (puU^ 
tirer). 

POULS,  lat.  pt^us,  le  mouvement  du 
sang  dans  les  artères  ;  la  forme  latine 
se  trouve  tout  entière  dans  Pulsation, 
les  battements  qui  ont  lieu  quand  la 
veine  est  poussée  par  le  sang  trop  pré- 
cipité. 

POUMON,  lat«  pulmo,  viscère  placé 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  et  destiné  à 
la  respiration  ;  pulmonaire,  malade  de 
cet  organe  ;  Cf.  le  verbe  pulsare,  battre. 

POUPÉE,  petite  figure  pour  servir  de 
Jouet  aui  enfants.  A  ce  mot  se  Joignent 
plusieurs  mots  factices  du  même  ordre  : 
Poupin,  vieux  poupon  ;  peut-êlre  Potelé, 
pour  poupelé^  gras  et  gros  comme  un 
poupon.  —  Ces  mots  peuvent  être  rap- 
prochés de  l'autre  famille,  en  h,  où  l'on 
trouve  les  bambins,  les  babouins,  ba* 
bil,  etc.  Angl.  habe,  —  Origine  réelle, 
pupus  (le  même  que  pulus),  petit,  qui  se 
retrouve  dans  deux  mots  plus  sérieux, 
poupe  et  pupille.  Cf.  pulpa,  poulpe,  par- 
tie charnae  du  corps  des  animaux. 

POUPE,  lat.  puppis,  l'arrière  d'un 
navire  ;  de  pubis.  Jeune  garçon,  parce 
qu'on  plaçait  à  l'eitérleur  de  la  poupe 
de  petites  figures  des  dieux  protecteurs 
de  la  navigation.  Il  y  a  encore  &  la  poupe 
des  figures  généralement  en  rapport  avec 
le  nom  du  navire.  —  Au  fig.,  avoir  le 
vent  en  poupCi  être  secondé  par  les  cir- 
constances. 

POUR,  prépos.  et  oonj.  à  la  foiS|  laL 
pro,  en  avant,  marquant  le  motif,  la  cause 
finale,  le  but  ;  gr.  icpb,  devant. 

POURPOINT,  partie  de  l'ancien  ha- 
billement français  qui  couvrait  le  corps 
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Jasqu'i  la  ceinture,  fuit  d'une  seule] 
pièce  point  k  point,  per  punclum.  Est 
resté  dans  l'usage  de  la  langue,  par  la  lo- 
cution :  tirer  sur  quelqu'un  à  brûle- pour- 
point, lui  dire  quelque  chose  de  désobli- 
geant, de  dur. 

POURPRE,  lat,  purpura,  rouge  foncé, 
tirant  sur  le  Tiolel;  gr.  irop^upa;  pour- 
pré, de  couleur  pourpre;  empourpré,  qui 
ie  colore  d'une  pourpre  de  plus  en  plus 
Tire.  La  pourpre  est  la  couleur  des  rois  ; 
elle  se  prend  pour  rattribut  de  leur  di- 
gnité. «  Esther  dans  la  pourpre  est  as- 
»  sise.  »  Rac. 

POURPRIS,  enceinte;  dans  La  Laf.  : 
«  Tout  brille  en  ce  pourpris.  »  C'est  un 
Tleux  mot,  d'une  origine  ignorée;  de 
proprius,  disent  les  uns,  idée  de  ce  qui 
est  particulier,  isolé;  selon  d'autres,  de 
pourprendre,  prendre  en  entier.  Idée  du 
pourtour. 

POURQUOI,  pour  quelle  chose  (per 
quid),  interrogation;  c'est  pourquoi,  pour 
cela  que,  afOrmalion  relative. 

POURRIR,  lat.  pulrescercj  se  gâter, 
se  corrompre  ;  Pourriture,  corruption  ; 
famille  de  mots  sans  distinction,  qui  s*em- 
ploie  peu  au  moral,  eicepté  pour  l'expres- 
fion  du  dernier  mépris.  —  Les  compo- 
sés Putréfler,  Putréfaction,  les  mêmes  que 
les  précédents,  mais  avec  une  insistance 
marquée  par  le  verbe  fler  (fieri)  et  une 
forme  savante  qui  les  fait  mieux  recevoir 
à  la  fois  de  la  science  et  du  bon  langage. 
Il  en  est  de  même  de  l'adj.  Putride,  ce 
qui  est  produit  par  la  corruption  ou  qui 
la  détermine  ;  miasmes  putrides. 

POURTANT,  lat.  per  tanlum,  pour  si 
grand  que;  si  l'on  dit,  J'ai  pourtant 
vaincu,  cela  veut  dire,  J'ai  vaincu^  pour 
si  grande  qu'ait  été  la  résistance. 

POURVOYEUR,  V.  Voir. 

POUSSER,  lat.  pulsare,  faire  sortir 
une  personne  oo  une  chose  de  la  place 
qu'elle  oecupe.  «  Les  années  se  poussent 
saccesslvement  comme  des  Ilots.  »  Bou. 
Pulsare,  fréquentât.  àopeUere  (chasser)  ; 
pousser  est  chasser  avec  des  efforts  vio- 


lents et  répétés. — Repousser, action  d'é- 
carter de  sol,  de  pousser  en  arriére,  avec 
un  sentiment  marqué  d'aversion.  —  Les 
pousses  des  arbres,  les  Jets,  les  petites 
branches  que  les  arbres  poussent  ao 
printemps. 

POUSSIÈRE,  un  double  emploi  de 
poudre,  ayant  la  même  racine  pu2,  idée 
d*élre  poussé,  chassé  par  le  vent.  L'usage 
a  assigné  la  nuance  à  ces  roots.  Poudre  a 
un  sens  très-général,  qui  s'applique  à 
tout  objet  réduit  en  atomes  ;  la  poussière 
est  plus  spécialement  la  terre,  la  boue 
mise  en  poudre.  On  dit  aussi  très-bien  la 
poussière,  la  cendre  des  tombeanx. 
s  Dormez  votre  sommeil,  grands  de  la 
n  terre,  et  demeurez  dans  votre  pons- 
»  sière.  »  Bom. 

POUSSIF,  un  cheval  qui  a  la  pousse, 
maladie  qui  le  fait  souffler,  pousser  le 
souffle  avec  effort. 

POUSSIN,  lat.  puUicenus,  les  pouleU^ 
qui  viennent d'éclore.  Se  rapportée  pou- 
lel|  poulain,  pulluler,  et  beaucoop  de 
mots  signifiant  petit  et  dont  la  racine  est 
pvl, 

POUTRE,  grosse  pièce  de  bols  carrée 
et  travaillée  pour  la  charpente.  Selon 
Ménage,  ce  mot  serait  un  terme  d'argot 
de  charpentier  pour  marquer  de  grosses 
solives  portant  d'autres  petites  solives, 
comme  la  Jument,  autrefois  appelée  pou- 
tre, porte  les  poulains. — Cf.  le  lùLpostis, 

POUVOIR,  avoir  la  faculté  de  faire 
une  chose.  Par  le  libre  arbitre ,  il  nous 
est  possible  de  vouloir,  mais  non  pas 
toujours  d'effectuer  notre  volonté;  le 
pouvoir  est  la  faculté  d'agir,  vivante  et 
réelle.  C'est  le  sens  général  de  ce  mot  ; 
k  lui  se  subordonnent  les  autres  mots 
marquant'le  pouvoir  à  divers  degrés  eti 
divers  points  de  vue,  tels  que  Puissance, 
Possession ,  etc.  Le  pouvoir  en  soi  est  le 
droit  de  commander.  Il  se  répartit  dans 
toutes  les  branches  de  i*ad min htrallon.  11 
y  a  le  pouvoir  exécutif,  législatif,  adminis- 
tratif; le  pouvoir  absolu,  le  souverain 
pouvoir,  celui  du  monarque,  et  le  pou- 
voir limité,  celui  auquel  participent  tous 
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ceax  qol  prennent  pari  à  l'autorllé  pa- 
bliqae,  k  diverses  proportions.  On  donne 
des  pouvoirs  pour  agir,  on  est  fondé  de 
pouvoirs;  —  une  femme  est,  dit-on,  en 
pouvoir  de  mari.  —  Pouvoir,  d'une  an- 
cienne forme  potere,  puis  polesse.  Le 
plus  ancienne  forme  en  français  est  po- 
dir,  qui  se  voit  dans  le  serment  de  Louis 
le  Germanique,  et  qui  s*est  conservé 
dans  l'espagnol  pader.  Le  verbe  latin 
posse  est  expliqué  par  le  sanscr.  pâli, 
mettre,  de  la  racine  verbale  pâ,  garder, 
conserver;  le  t,  absent  ût posse,  se  re- 
trouve dàn&  polior,  d'od  potens. 

PRAGMATIQUE,  règlement  en  ma- 
tière ecclésiastique  (irpâ-fiMc,  âOaire,  de 
iTpa9<rM,agir}.  Ce  terme  est  emprunté  du 
Code  romain  où  les  rescrits  impériaux  pour 
le  gouvernement  des  provinces  sont  appe- 
lés pragmatiques-sanctions;  ce  dern.  mot 
dans  le  sens  de  décret.  Il  y  a  deux  prag- 
matiques célèbres  dans  le  droit  français, 
celle  de  saint  Louis  etcclle  deCharles  VU. 

PRATIQUER,  exercer  une  profession, 
fréquenter  un  pa)s,  une  personne.  Pra- 
ticien, expérimenté,  qui  a  de  la  pratique, 
qui  ne  se  perd  pas  dans  la  théorie,  dans 
Uscieni:e  inutile,  inapplicable;  te  dit 
d*un  avocat,  d'un  bon  mettre.  —  Les 
Pratiques,  les  chalands  d'un  ouvrier; 
ceux  qui  pratiquent  une  maison  :  un  mot 
trés-bon,et  que  les  marchands  dédaignent; 
lia  ne  veulent  plus  avoir  que  des  clients, 
dont  ils  sont  les  patrons  apparemment. 
—  Impraticable,  se  dit  d'un  chemin  par 
où  on  ne  saurait  passer,  d'une  opération 
qui  ne  saurait  s'eCTcctuer.  —  Tous  ces 
mots  s'expliquent  parfaitement  par  le 
verbe  gr.  irpxoaca,  agir,  d'où  le  latin  a 
pris  seulement  i'adj.  practicus, 

PRÉ,  partie  inséparable  en  français,  le 
Ut.  prjBf  devant  ;  mis  en  préfixe,  prx 
donne  au  verbe  le  sens  de  la  cause,  de  la 
préférence,  d'être  en  avant  de,  enûn  une 
idée  de  comparaison. 

PRÉ^Iat.  pratum,  terre  qui  sert  de  pâ- 
turage ;  Prairie,  on  pré  d  une  certaine 
étendue,  suite  de  préa  sur  le  bord  de 
l*eau.  —  Préao,  petit  pré  ;  te  dit  de  l'es- 


pace découvert  qui  est  au  milieu  d*un 
cloître,  d'une  maison  religieuse  ou  de  la 
cour  d'une  prison. — Prala  pour  para/a  ; 
le  pré  se  fait,  se  prépare  de  lui-même;  il 
ne  demande  pas^  comme  le  champ,  la 
semence  et  la  culture.  Cf.  aussi  irXari»;^ 
large. 

PRÉALABLE,  ce  qui  doit  être  fait 
avant  que  de  passer  outre.  Dans  les  as- 
semblées délibérâmes  ,  invoquer  la  ques- 
tion préalable,  c'est  ^demander  que  la 
proposition  mise  aux  voix  soit  rejetée 
pour  n'y  plus  revenir,  c'est  l*idéo  et 
aussi  le  sens  littéral  d'aller  en  avant. 

PRÉAMBULE,  sorte  de  préface  qu'on 
fait  avant  une  narration  ;  les  préliminaires 
d'une  loi,  d'un  décret,  dans  lesquels  il 
est  rendu  compte  des  motifs  ;  Tidée  de  se 
promener  (prx  ambulare)  avant  d'en- 
trer, 

PRÉCEPTE,  lat.  prxceptum,  règle, 
enseignement;  le  précepte  suppose-  le 
matlre  qui  enseigne,  qui  instruit,  Il  con- 
tient l'idée  de  commander,  prêB  capere, 
prendre  d'avance  le  premier  rang;  ce 
qui  est  le  propre  du  matlre,  du  Précep- 
teur, celui  qui  enseigne  et  gouverne^  qui 
fait  l'éducation  d'un  jeune  homme. 

PRÊCHER,  lat.  prxdicare,  enseigner 
en  chaire  les  vérités  de  la  religion  ;  fa- 
milièrement et  d'une  manière  légèrement 
ironique,  faire  de  longs  préceptes  au  risque 
d'ennuyer  ;  dans  ce  sens,  prêcheur,  prê- 
cheuse. Pris  au  sérieux,  ce  mot  garde  sa 
forme  étymologique,  et  l'on  dit  une  Prédi- 
cation, un  Prédicateur  ecciésiastique,dont 
la  fonction  est  de  prêcher.  Toutefois  on 
donne  le  nom  de  Frères  Prêcheurs  aux 
religieux  dominicains,  parce  que  leur 
destination  spéciale  est  de  prêcher.  — 
Prxdicare  (fréquentât,  de  dicere)^  Idée 
de  parler  souvent  et  longtemps  devant 
une  assemblée. 

PRÉCIPITER,  lat.  prxdpitare  {prm 
eapui).  Jeter  quelqu'un  la  tête  la  pre- 
mière; anmoral,  précipité  dans  l'infortooe 
comme  dans  un  gouCHre.  —  Précipice,  ce 
gouffre  lui-même,  non  pas  précisément 
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l'idée  de  dévorer  comme  le  gouffre,  mais 
ridée  de  chule  el  de  profondeur. — S'em- 
ploie Irés-souvent  au  moral  ;  un  ancien 
poêle  a  deux  beaux  vers  que  voici  : 

Quand  on  •  pu  monter  m  corobl«  d«  U  gloire, 
De  prur  du  prrcipicc,  il  te  faut  rcpMer. 

El  Tancien  Balzac,  quand  II  parle  de  «  la 
>  force  de  Dieu,  arrêtant  ceux  qui  se 
•  précipitent.  i»  —  Par  une  grande  dimi- 
nution de  sens,  se  précipiter,  se  hàler^ 
comme  si  Ton  allait  léte  baissée  se  jeter 
dans  quelque  abîme  ;  dans  ce  sens,  pré- 
cipilallon,  précipitamment. 

PRÉCIS,  lat.  pi'xcisus,  fixe,  déter- 
miné; le  moment  précis,  un  style  précis, 
qui  ne  dit  rien  de  trop,  qui  a  toujours  le 
mot  propre  et  retranche  Tlnutile  ;  tel  est 
le  sens  étymologique  du  mot  ;  prw  ex- 
dere,  couper,  tailler  devant  sol,  faire  du 
jour,  rendre  clair.  La  Précision  diffère  de 
la  concision,  en  ce  que  celle-ei  taille  en 
soi  {s€Cum)i  concentre  la  pensée^  la  con- 
dense et  tend  à  l'expression  de  plus  en 
plus  forte  ;  la  précision  vise  h  la  clarté,  h 
la  détermination,  clic  élague  le  feuillage 
étranger.  —  Précis,  un  abrégé,  dans  le- 
quel tout  le  superflu  est  retranché.  — 
Préciser  des  faits,  les  établir  d'une  ma- 
nière claire  et  exacte;  précisément.— La 
justesse  dit  ce  qu'il  faut  dire  ;  la  préci- 
sion, seulement  ce  qu'il  faut  dire;  Texac- 
titude  est  précise,  mais  n*oublie  rien. 

PRÉCONISER,  lat.  prxconium  (de 
prœeOf  crieur  public)  ;  c'est  l'idée  de 
chanter  les  louanges  de  quelqu'un,  dans 
les  rues,  en  présence  de  tous  [canere 
prsB)  comme  crieur. 

PRÉCOCE,  lat.  pracoXj  ce  qui  est 
mûr  (cuit)  avant  le  temps  ;  se  dit  des 
fruits  et  aussi  de  l'homme  physique  et 
surtout  moral  ;  a  pour  synonyme  Préma- 
turé, le  même  sens  absolument  ;  mais  ce- 
lui-ci s'emploie  piutOt  que  Tautre  en 
mauvaise  part.  C'est  la  nature  qui  fait  les 
fruits  précoces;  c^est  i' éducation  et  le 
traTtil  factice  qui  font  les  frulti  préma- 
turés; aussi,  malgré  leur  nom,  sont-ils 
peo  mûri  et  ne  durent-ils  pas.  Dam  tous 


les  cas ,  ou  peut  se  défier,  même  de  la 
précocité. 

PRÉCURSEUR,  lài.prxcursor^  le  dc- 
vancier,  celui  qui  court  en  avant  ;  il  y  a 
eu  un  divin  Précurseur,  Jean-Baptiste 
envoyé  pour  préparer  les  voies  du  Sei- 
gneur.—  Ce  nom  est  aussi  adjectif,  mais 
seulement  au  masculin;  des  signes  pré- 
curseurs. 

PRÉDESTINÉ,  destiné  d'avance  à  on 
avenir  déterminé.  Ce  mot  ne  s'emploie 
guère  qu'au  sens  religieux  :  les  Prédesti- 
nés, les  élus.— Prédestination,  le  dessein 
que  Dieu  a  formé  de  toute  éternité  de 
conduire  par  sa  grâce  certains  hommes 
au  salut  éternel.  Le  dogme  de  la  Prédes- 
tination, raccord  de  la  prévision  de  Dieo 
avec  la  liberté  humaine,  accord  du  fini  et 
de  l'infini,  vérité  et  mystère. 

PRÉFACE  ,  lat.  prxfalio  ,  avant- 
propos,  sorte  d*épllre  adressée  au  lecteur 
en  tête  d*un  livre  pour  résumer  la  pensée 
générale  de  l'auteur.  «  Une  humble  pré- 
»  face,  »  dit  Boilcau.  —  Prx  fart,  dire 
d'avance.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la 
partie  de  la  Messe  qui  précède  Immédia- 
tement le  canon  et  qui  commence  au 
surspLm  corda,  avant  la  célébration  du 
Mystère. 

PRÉFÉRER,  lat.  prxferre,  donner 
l'avantage  à  une  personne  ou  k  une  chose 
sur  une  autre,  la  porter  en  avant  dans 
son  estime.  Diffère  de  choisir.  La  préfé- 
rence est  purement  morale  ;  le  choix  est 
effectif,  on  emporte  ce  que  l'on  a  choisi; 
nous  exerçons  nos  préférences  k  l'égard  de 
choses  qui  ne  nous  appartiennent  pas.— 
Le  droit  de  préférer  entre  les  choses 
belles  de  la  nature  et  de  l'art,  est  la  ri- 
chesse de  l'homme  intelligent  qui  ne 
possède  rien. 

PRÉFTÎT,  le  fonctionnaire  qui  est  à  la 
tête  d'une  division  administrative  de 
TÉUt,  appelée  préfecture.  Cette  fonc- 
tion, romaine  de  nom,  l'est  aussi  quant 
à  l'origine.  11  y  avait  à  Rome  une 
haute  charge,  celle  du  prmfeeha  urbis 
(prs  fectus),  préposé  k  la  vill«  ;  c'éUit 
même  nn  terme  générai  et  louvenl  re- 
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produit  ;  le  préfet  des  Yïfn»,  an  trésor 
public,  de  la  flotte,  du  camp^  des  meeurs. 

PRÉFIXE,  lat.  prxfixuSy  terme  de 
grammaire ,  la  particule  qui,  fixée  devant 
un  mol,  ajoute  au  sens  de  ce  mot  un  sens 
particulier,  accessoire.  Il  est  aouvcnt 
parlé  des  préfixes  dans  ce  dictionnaire, 
leur  emploi  occupe  en  effet  beaucoup  de 
place  dans  le  système  lexicologlque  de  nos 
langues. 

PRÉJUDICE,  \A\.prœjudic%um,  dom- 
mage, tort  occasionné  par  une  personne 
à  une  autre  ;  préjudiciable,  ce  qui  est  nui- 
sible. Le  mot  latin  n*a  le  sens  de  préju- 
dice que  très -accessoirement;  c'est  pr. 
un  Jugement  préalable,  anticipé  {prx 
jus,  dicere).  Par  extension  le  prssjudi- 
^ium  est  Tidée  d'un  jugement  dér«vora- 
blc  converti  en  réalité;  de  \h  lldée 
du  mot  français.  Le  préjudice  regarde 
Tavcnlr,  et  le  dommage  le  présent:  Il 
comprend  aussi  l'idée  d'un  droit  violé. 

PRÉJUGE,  erreur  venue  de  l'habitude 
de  Juger  sur  la  confiance  en  autrui,  avant 
le  temps,  avant  d'avoir  fait  usage  de  sa 
propre  raison  ;  res  prxjudicata. 

PRÉLAT,  lat.  prxlalus,  titre  général 
des  principaux  supérieurs  ecclésiastiques, 
tels  que  les  évéques  et  les  abbés  crosses 
et  mitres,  et  de  certains  clercs  de  haut 
rang. — De  prxlatus,  porté  en  avant  des 
autres.  L'ensemble  des  prélats  et  la  di- 
gnité de  prélat  s'appelle  laPrélature. 

PRÉLIMINAUIE,  question  que  l'on 
débat  antérieurement  à  Taffaire  princi- 
pale; discours  prélimitiaire,  que  l'on  place 
en  tête  du  livre,  devant  le  seuil,  pr^r/t* 
mine,  afin  d'en  éclairer  l'intérieur.  En 
diplomatie,  on  dit  les  préliminaires  de  la 
paix,  les  articles  réglés  avant  la  discus-^ 
flou  de  ce  qui  est  la  partie  essentielle  des 
négociations . 

PRÉLUDE,  traits  de  chant  ou  de  mu- 
alque  improvisés  qu'on  exécute  d'aspi- 
ralfoD  ou  de  mémoire  pour  indiquer  le 
ton;  c'est  ce  qu'on  appelle  Préluder,  lat. 
prwliiLdere;  par  extension,  on  regarde 
comme  prélude  tout  ce  qui  précède  une 


chose;  mais  le  prélude  n'a  Jamais  le  sens 
du  début  sérieux  ;  il  se  fait  en  se  Jouant, 
selon  réljmologie. 

PRÉMICES,  lat.  jprtmi7t>,  premiers 
fruits  de  la  récoite,  que  l'on  offrait  aux 
dieux  chei  les  païens,  à  Dieu  chez  le 
peuple  hébreu.  S'emploie  au  figuré  et 
poétiquement  pour  les  premiers  résultats 
d'une  entreprise  :  les  prémices  du  prio^ 
temps,  ses  premières  productions;  les 
prémices  d*un  régne.  —  De  primm  et 
ire,  ce  qui  vient  le  premier. 

PREMIER,  lat.  primus^  qui  est  avaut 
tous  les  autres  ;  premièrement.  —  Pri- 
mitif, avant  d'autres  choses,  antérieur; 
primitivement;  —  Primordial  [primm 
ordiri)^  ce  qui  tient  &  l'origine,  au  point 
de  départ;  à  primordio  urbis.  Lit. 
—  Primer,  devancer  les  autres,  les  sur- 
passer*—  Prieur,  supérieur  d'un  monas- 
tère. —  Priorité,  la  supériorité  entre 
deux  personnes,  selon  le  sens  depn'or, 
qui  est  un  comparatif.  —  A  priori, 
expression  adverbiale,  toute  philosophi- 
que, sous-entendu  intuitu,  de  première 
vue,  vérité  fondamentale  et  prlmilive; 
en  rapport  d'opposition  avec  àposleriori, 
argument  qui  repose  sur  des  faits  de  pure 
expérience.  —  Primaire  (école),  où  l'on 
enseigne  les  premiers  éléments  de  la 
science.  —  Primauté,  premier  rang.  — 
Primat,  prélat  dont  la  juridiction  est  au^ 
dessus  de  celle  de  rarchevéque. — Prime, 
prix  pour  encourager  ceux  qui  viennent 
les  premiers  dans  une  affaire  commer- 
ciale.—  Primeur,  production  végétale 
des  commencements  de  chaque  saison  ; 
les  primeurs  de  la  vie,  les  productions, 
les  fruits  de  la  Jeunesse. 

Primut  a  rviilamroaiil  pour  racine  pro,  ta- 
paravaot  ;  il  n W  •atr*  qae  le  loperlalif  dr  celle 
préposition,  celai  qui  eit  tout  è  fait  le  plus  en 
avant }  comine  ultimut  est  l«  soperl.  èe  uUrû; 
cxlf eaitif ,  tiiMmva,  «le  txira  et  tiilra.  La  luéine 
rhoce  a  lien  f  a  grec,  «^tof ,  Jr  %^,  rgalemeut  an- 
perlalif  peur  c^A-mto;  ;  de  ntémj  que  «f^Tt^of 
eet  le  eomparalif,  eonni«  le  latin  prior»  Cf.  le 
ianacr.  prmUuimmê,qm  conlieut  dam  aa  eon- 
binaiaon  le  doable  élément  grec  cl  latin,  pfû 
iprSB),  an-deuas,  et  la  forme  superlative  tamai. 

PRÉMISSES,  les  deux  premiérea  pro- 
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positions  d'un  syllogisme,  la  majeore 
et  la  mineure,  nommées  prémisses  {prip^ 
missêp),  parce  qu*eiles  sont  comme  en- 
voyées devant  la  troisième  proposition 
qnl  eiprime  la  conclusion.  La  conclusion 
du  syllogisme  est  contenue  en  principe 
dans  les  prémisses  ;  il  suffit  de  les  réfuter 
tontes  les  deux  ou  même  une  seule  pour 
Infirmer  ou  détruire  la  conclusion. 

PRBNDRE,  lat.  prehendere,  saisir 
avec  la  main,  mettre  en  sa  puissance, 
dérober.  — >  Prenable,  imprenable;  se 
dit  d'une  ville,  d*un  fort.  —  Prise,  en- 
droit par  lequel  une  chose  est  prise; 
une  prise,  une  capture ,  particulière- 
ment en  mer.  —  Prison,  le  lieu  où 
Ton  enferme  les  prévenus  de  crimes  qui 
sont  pris; prisonnier;  emprisonner;  em- 
prisonnement, séjour  en  prison.  —  Le 
simple  Prendre  se  combine,  comme  le 
latin,  avec  toutes  les  prépositions  mises 
en  préfixes  :  —  !<>  Apprendre,  recevoir 
ou  communiquer  une  connaissance;  re- 
tenir par  cœur;  sens  actif  et  passif, 
enseigner  et  faire  enseigner;  on  dirait 
également  bien,  J*ai  appris  de  l'expé- 
rience, à  me  défier  des  hommes ,  ou  les 
hommes  m*ont  appris  h  me  défier  d'eux  ; 
apprendre  (prendere  ad),  Idée  de  pren- 
dre en  quelque  lieu  ;  on  suppose  que  l'ac- 
tion d'apprendre  est  une  conquête  du  tra- 
vail, qui  prend,  ravit  les  objets  de  l'étude. 
— Rapprendre,  apprendre  de  nouveau,  ce 
qui  est  oublié.  —  Apprenti,  celui  qui  ap- 
prend un  métier;  apprentissage. — Appré- 
hender (la  forme  latine  pure),  terme  de 
pratique  judiciaire,  appréhender  au  corps, 
saisir. —  Appréhension,  une  crainte  dont 
on  est  pris,  saisi. — 2®  Comprendre,  ren- 
fermer, contenir  en  soi;  au  moral,  avoir 
l'intelligence,  saisir  le  sens  ;  compréhen- 
sion, faculté  de  comprendre;  compré- 
hensible, facile  à  comprendre,  dont  le 
contraire  est  incompréhensible.  ^  3*  Dé- 
prendre, détacher,  séparer  une  chose 
d'une  autre. —  4<*  Entreprendre,  prendre 
en  main  un  projet,  en  commencer  l'exé- 
cution ;  dans  ce  sens,  entreprise,  et  en- 
treprenant, qui  entreprend  avec  témé- 


rité; entrepreneur  a  un  sens  tout  spécial, 
celui  qui  fait  l'entreprise  du  travail  de 
maçonnerie. — 5"  Éprendre,  s'éprendre, 
être  épris  ;  se  dit  de  deux  coeurs  qui 
sont  pris  l'un  pour  l'autre  d'un  lien 
étroit  ;  épris  d'amour.  —  G^  Méprendre 
(se),  se  tromper,  prendre  une  chose 
pour  une  autre;  méprise,  inadvertance, 
erreur  involontaire  {mé,  mal).  —  7*  Re- 
prendre, prendre,  saisir  de  nouveau  ce 
qui  avait  été  donné,  ou  ce  qu'on  avait 
laissé  ;  dans  un  sens  particulier,  blâmer 
quelqu^un,  le  prendre  en  défaut  et  le  ra- 
mener; dans  ce  dernier  sens,  répréhen- 
slble,  digne  de  blâme  ;  Irrépréhensible, 
qu'on  ne  peut  reprendre  en  rien.  Re- 
prendre, revenir  k  la  santé ,  se  reprendre 
à  la  vie;  on  dit  d'un  arbre  qu'il  reprend  de 
nouvelles  racines;  reprendre  la  parole. 
Reprise,  par  la  coulure  ;  d'une  pièce  au 
théâtre,  etc.  —  8°  Surprendre ,  prendre 
sur  le  fait,  étonner,  découvrir  par  adresse; 
Surprise,  étunnement,  trouble,  action 
d'être  surpris,  pris  h  l'improviste.  —  «A 
»  quelque  âge,  en  quelque  état  que  la 
»  mort  nous  prenne,  elle  nous  sur- 
»  prend.  »  Fénel. 

Il  est  inl^resMiit  «rinilysor  preKetufert,  «l'oô 
prendre  ;  eVsi  pra  in  dure,  idée  de  m  daaoer  ■ 
■oi-jnéini*,  de  se  oittlre  «oe  choM  dans  U  aida 
et  d'iireuce  (prtf)  saus  tUeu  Jre  qu'on  U  donne. 
Pour  la  même  origine.  Toy.  Rendre.  —  Ou  a  dit 
mal  k  propos  prœ  edere,  dans  le  aena  de  dévo- 
rer. Il  y  a  auasi  ane  autre  intcrprélalioii  per 
le  tancer,  pra ,  qai  est  l«  même  que  prœ,  rt 
handt  prendre ,  qui  est  pt  édsémentl'anRÎ.  htind, 
la  main.  Enfin  rapprock*  i  cette  oumbrcwe  fa- 
mille, non  ponr  l'étimologii',  mai»  p<var  le  sens, 
de  la  faanille  qui  a  p>iur  racine  e<i père,  prendre. 
et  qui  a  aussi  en  français  de  si  nombreni  dêri- 
?js.  Mais  les  dérivas  de*  tapttê  ont  «■«  onancc 
da  sens  moins  matérielle  que  eeai  de  pnhttt- 
dere.  Il  suffit,  pour  s'en  coaTaincre,  de  cf.  com- 
prendre et  concevoir  :  le  second  oe  se  prend 
Jamais  au  physique;  et,  quant  ii  ce  qui  regarde  le 
morali  comprendre,  c'est  MTuir  le  tena  de  ea  qui 
a  éié  dit,  et  concevoir,  e'csi  aller  ploa  loin,  en 
avoir  U  conception,  idée  du  Irarail  personnel  de 
l'e^prtt  qui  s'est  atsimilé  ce  qui  d'abord  n'était 
que  compris* 

PRÉROGATIVE,  lat.  prxrogatica,  le 
droit  qu'avait  une  certaine  centurie  è 
Rome  de  donner  son  suflTlrage  la  première, 
pra  rogare.  Est  entré  dans  notre  hin- 
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gue,  dans  le  scni  général  d^une  distinc* 
tion  d'honneur,  qui  tient  au  rang,  à  la 
naifsance.I^  prérogative  n'a  d*autre  ap- 
plicalion  que  des  préséances  d'honneur, 
dea  marques  de  considération. 

PRÈS,  prépos.  marquant  la  proilmllé; 
elle  se  dit  du  (emps  et  de  Tespace  ;  près 
du  but;  prés  de  midi.  —  Après,  ensuite, 
qui  vient  h  la  suite  de  ce  qui  est  prés.  — 
Auprès,  le  même  sens,  mais  ajoute  au 
simple  une  certaine  insistance;  si  Ton 
parle  d*un  malade  qui  est  cher  et  que  Ton 
soigne,  on  ne  dit  pas  qu'on  est  près,  mais 
auprès  de  lui.—  Presque,  comme  si  Ton 
disfit  près  de,  sur  le  point  de.  —  Du 
latin  pressus  {premere)^  pressé,  serré 
contre  la  personne  ou  l'objet  ;  liai,  presso, 

PRÉSAGE,  \à{.pr*œsagium,  signe  bon 
ou  mauvais  qui  fait  connaître  ou  conjec- 
turer l'avenir.  Les  anciens  avaient  beau- 
coup de  fol  aux  présages  ;  le  mot  en 
français  n*a  pas  la  portée  antique;  présa- 
ger, c'est  tout  simplement  conjecturer, 
d'après  les  précédenU,  d'après  des  in- 
dices observés.  Les  débuts  d'un  homme 
en  haute  position,  ou  ceui  d'un  enfant, 
font  plus  ou  moins  bien  présager  de  l'a- 
venir; les  premiers  succès  peuvent  être 
on  présage  de  célébrité.  —  C'est  aussi 
un  synonyme  d'augure,  augurer,  mais  ce 
dernier  mot  a  conservé  davantage  Tan- 
cien  sens  ;  on  augure  d'après  des  cir- 
conslanres  Insîgniflantes,  de  fantaisie, 
parfois  superstitieuses.  —  Prxsagire, 
sentir,  discerner  les  choses  d'avance; 
c'est  bfen  l'étymologie  de  sage,  mais  ce 
n'en  est  pas  du  tout  l'idée. 

PRESBYTÈRE,  V.  Prélre. 

PRÉSENT,  lai.  pr<r5é9ts,  celui  qui  est 
dans  un  lieu  déterminé  h  l'instant  dont 
on  parle  {sens  ou  essens,  partie,  prés, 
inus.  de  esse,  et  pra,  devant}.  —  Être 
présent,  assister  h,  MaisTldée  d'assister 
indique  que  Ton  prend  part  h  l'objet  de 
la  réunion  ;  élre  présent  n'est  que  le  fait 
d'exister  dans  le  lieu  où  la  chose  se 
passe.  —  Présence,  celle  de  Dieu  en  tout 
ileu^  dans  l'univers,  tant  spirituel  que 


matériel.  Présence  d'esprit,  quand  l'es- 
prit est  tout  entier  à  la  situation,  même 
dans  le  péril.  —  Le  contraire  de  présent 
est  absent,  être  loin  de  ;  malheur  h  Tab» 
sent!  «  U  vie,  dit  M»*  de  Sévigné,  se 
>  passe  en  absence,  toujours  en  sou- 
»  venir,  en  espérance,  en  regrets.  » 
-^«  L'absence  est  le  plus  grand  des 
»  maux,  »  dit  La  Fontaine.  Parfois  la 
présence  aussi  a  ses  amertumes,  ses  dou- 
leurs. —  Présenter,  offrir  quelque  chose 
h  quelqu'un  ;  se  présenter,  se  montrer, 
se  produire;  dans  ce  sens,  présentation, 
présentable.  —  Représenter,  présenter 
de  nouveau;  reproduire  fortement  un 
objet  par  une  vive  peinture;  se  repré- 
senter, remettre  devant  ses  yeux  ;  repré- 
sentez-vous ;  alors  le  préfixe  re  est  in- 
tensif. —  Représentation  \  se  dit  en  di- 
verses rencontres  ;  la  mise  en  scène  d'une 
pièce  de  théâtre,  l'image  d'une  personne, 
son  portrait  ;  et,  par  une  extension  mar- 
quée, un  blAme,  une  remontrance,  mais 
avec  respect,  en  représentant  (offrant  de 
nouveau)  les  motifs  qui  peuvent  servira 
dissuader.  —  Représentant ,  celui  dont 
ia  présence  est  mise  à  la  place  de  l'ab- 
sent, qui  est  son  fondé  de  pouvoir;  re- 
présentant d'une  maison  de  commerce. 
Au  sens  politique,  représentant  du  peu- 
ple, gouvernement  représentatif,  celui  où 
le  peuple  est  représenté  par  ses  députéi. 
—  Un  sens  particulier  de  Présent  :  ce 
qu'on  donne  à  quelqu'un  sans  le  devoir» 
pour  être  agréable.  Distinguez  présent, 
don,  cadeau.  Le  don  vient  du  supérieur; 
ainsi  les  dons  de  Dieu  ;  le  présent  vient 
d'en  bas,  c'est  un  hommage  rendu.  La 
Fontaine  distingue  les  deux  mots  dans* 
ces  deux  beaux  vers  : 

Don  du  ciel  qui  peut  seul  t^oir  ii#adn  pr^ots 
Qae  nous  foDlâ  refrel  le  trivaii  et  les  tna. 

On  présente  ce  qui  sera  reçu  immédiate- 
ment; on  offre  ce  que  l'on  n'a  pas  en 
main,  pour  plus  tard  ;  on  offre,  on  ne  pré- 
sente pas  des  vœux.  Le  cadeau  (voy.  ce 
mot)  est  un  petit  présent  pour  entretenir 
l'amitié  entre  égaux.  Quant  &  la  gratifi- 
cation, terme  façonné,  administratif, 
don  -en  argent  accordé  par  un  chef  à  sea 
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employés,  c'est  un  mot  qui  n'a  guère  de 
rapport  arec  le  sentiment. 

PRÉSERVER,  lat.  prxservare,  ga- 
rinlir  du  mal,  empêcher  quMl  n'arrive  ; 
de  servare^  garder,  et  pris,  en  avant  ; 
la  préservation,  soin  de  préserver,  s'y 
prend  d'avance,  elle  garde  du  mal  qui 
peut  arriver  ;  quant  au  mal  présent^  ar- 
rivé, \»  verbe  qui  convient,  c*est  plutôt 
garantir  ;  dans  ce  sens,  préservateur,  qui 
préserve,  et  préservalir,  qui  peut  pré- 
serrer. 

PRESSER ,  lat.  premere  ,  par  le 
supin  pressura,  serrer,  élrelndre  avec 
force  ;  Pressant,  qui  presse  vivement,  qui 
insiste;  on  dit  des  prières  pressantes, 
c'est-À-dire  ardentes,  vives;  des  prières 
instantes  (autre  nuance),  celles  qui  ne 
se  lassent  pas,  qui  persévèrent.  —  L'adJ. 
Presséy  qui  veut  arriver  rite,  qui  ne 
souflh'e  pas  de  retard,  comme  si  quelque 
chose  était  derrière  et  pressant.  —  Pres- 
sion, action  d'un  corps  qui  fait  effort 
pour  en  mouvoir  un  autre.  —  Pressoir, 
machine  pour  presser,  fouler  le  raisin; 
pressurer,  eitraire  le  jus  par  l'action  du 
pressoir.  —  Presse ,  la  multitude,  en 
tant  qu'elle  presse  et  tend  h  éloulTer  ;  la 
multitude  est  l'idée  du  nombre,  la  foule 
l'Idée  de  la  confusion,  la  presse  celle  de 
la  géue  éprouvée.  —  Dans  un  sens  très- 
spécial,  Presse,  machine  pour  imprimer  ; 
par  extension,  la  presse,  l'imprimerie  en 
général,  et  plus  particulièrement  la 
presse  quotidienne,  celle  des  Journaux. 
—  Composés  :  mais  d'abord  il  faut  remar- 
quer que  les  composés  fr.  se  forment  in- 
différemment de  Vinûn,  premere  ou  du 
sup.  pressum;  ainsi  :  l^  Comprimer, 
presser  arec  force ^  se  dit  d*un  ressort; 
se  dit  aussi  au  moral,  comprimer  les 
sentiments,  les  maux,  la  liberté  ;  com- 
pression, action  de  réduire  k  un  moindre 
volume  en  pressant;  d'où  compresse, 
linge  en  plusieurs  doubles  sur  une  plaie 
afin  de  presser  les  chairs.  —  2® Dépri- 
mer, roy.  ce  mot.  —  5*  Empresser  (s*), 
agir  avec  un  mouvement  prompt  qui  tient 
au  sentiment,  au  désir  de  voir;  em- 


pressé, empressement.  Idée  de  cberrher 
quelqu'un  ou  quelque  chose  avec  ardevr^ 
en  te  pressant.  —  4'  Exprès,  formel, 
précis,  pour  un  but  marqué;  euroyer  on 
exprès,  un  messager  chargé  de  choses 
pressées.-^  Expressément,  d'une  ma- 
nière expresse,  en  termes  formels.  — 
&*  Exprimer.  — 6<*  Imprimer,  roir  ces 
mots.  -^  7^  Oppresser,  presser  forte- 
ment {ob,  devant,  sur  la  poitrine),  gê- 
ner la  respiration.  Le  même  mot  existe 
au  figuré,  mais  avec  la  forme  de  Tin  fin. 
latin  :  Opprimer,  accabler  par  abus  d'au- 
torité. Quant  au  subst.  Oppression,  il  a  à 
la  fois  le  sens  physique  d*élre  suffoqué, 
pressé  par  le  sang,  et  le  sens  moral  d'être 
accablé  parla  force,  de  subir  un  Joug;  un 
peuple  assujetti  à  la  tyrannie  ,  un 
homme  obéissant  à  Tascendant  d'une  vo- 
lonté plus  forte,  gémit  et  ne  respire  pas 
sous  le  poids  qui  l'oppresse.  Dans  ce 
sens  moral.  Oppresseur,  celui  qui  op- 
prime. —  8®  Réprimer,  modérer,  rete- 
nir, presser  en  arrière  pour  faire  rentrer 
dans  Tordre.  Il  faut  réprimer  les  pen- 
chants ricieux,  les  passions  ;  répression, 
action  et  moyens  de  réprimer  ;  ou  use 
des  moyens  répressifs.  *-  9^  Supprimer, 
abolir,  presser  au  point  que  la  chose 
disparaisse;  telle  est  la  force  de  sens  de 
la  prépos.  suh  en  préfixe,  idée  de  déio- 
ber  sous  la  chose  même  ce  qui  la  sou- 
tenait ;  suppression,  action  de  supprimer. 
11  y  a  encore  d'autres  mots  dériréa  de  la 
méuie  racine,  mais  d'une  manière  moins 
directe,  et  que  Ton  peut  roir  en  leur  Heu: 
ainsi   empreindre,  près,   réprimander. 

PRESTANCE,  maintien  d'un  individii 
au  repos  {pra  slare);  une  belle  prestance, 
se  dit  de  quelqu'un  dont  l'attitude  est 
grave  et  d*une  majesté  douteuse. 

PRESTE ,  prompt,  adroit;  prestement; 
prestesse,  l'agilité  de  la  main.  Ce  mot 
s'est  complété  par  le  composé  technique 
Prestidigitateur,  celui  qui  fait  des  tours 
de  physique  amusante,  et  dont  le  gèuie 
consiste  dans  l'adresse,  la  prestesse  des 
doigU.  —  De  Prêt,  par  Tital.  presto,  lui- 
même  du  latin  prxslo;  idée  d'être  là,  de 
suite,  en  présence  {jprx  stans). 
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PRESTIGE,  laU  prœstigium,  lllusioii 
magique,  fascination.  On  eiplique  prw^ 
stigium  p^r  prastinguere  ou  par  pra?- 
slringere.  Dans  les  deux  cai ,  suppléez 
oculos^  c'est-à-dire  obscurcir  les  yeux  ou 
les  blesser.  Les  prestiges  éblouissent, 
empêchent  de  voir  la  vérïié  ;  prxsligia 
^ÂÔd  celeiHlatemanuum  oculiperslnn- 
gunlur,  dit  Isidore.  H  en  est  de  ce  mot 
comme  des  mots  charmes  et  magique  ; 
d*abord  une  Idée  de  sortilège,  mais  dont 
Tusage  a  fait  une  Illusion  de  Timagina- 
lion,  sans  conséquence  et  sans  malice. 

PRÊT,  lat.  paratus,  préparé,  disposé. 
—  Apprêts,  préparatifs  que  Ton  fait  pour 
une  occasion.  Il  y  a  pourtant  une  nuance 
marquée  entre  les  préparatifs  et  les  ap- 
prêts. Ceux-ci  se  font  à  l'heure  même  ;  les 
préparatifs  ont  lieu  d'avance  {prx).  La 
même  différence  existe  entre  le  verbe 
Apprêter,  s'apprêter,  et  préparer,  se  pré- 
parer. On  se  préparc  avec  le  temps  cl 
pour  un  temps  plus  ou  moins  rapproché, 
mais  qui  n*cst  pas  immédiat  ;  on  ne  se 
prépare  pas  k  sortir  quand  le  moment  de 
sortir  est  venu,  on  s'apprête.  Se  disposer 
est  une  antre  nuance;  dis^  indique  la  di- 
versité des  soins  ;  on  fëll  ses  dispositions 
à  loisir,  on  prend  sou  temps  en  entier. 

PRÉTENTAINE  (courir  la),  locution 
plus  ou  moins  française,  onomatopée, 
selon  Ménage,  empruntée  do  bruit  que 
font  les  chevaux  en  galopant,  prétantran, 
un  bruit  que  Tlrgile  a  Imité,  du  moins 
en  vrai  latin,  par  son  fameux  vers,  Qua^ 
drupedarUe  pulrem,  etc.  —  Il  en  est  de 
même  d*un  autre  mot  également  factice, 
Prétin taille,  les  falbalas,  franges  et  agré- 
ments qu*on  met  aux  habillements  des 
femmes  ;  le  son  de  ce  mot  bizarre  con- 
firme fort  bien,  djt  Roquefort,  ces  sortes 
d*ornements  frivoles  et  superfius. 

PRÊTER,  latin  prsslare,  donner  pour 
UQ  temps,  une  chose,  une  somme,  à 
condition  qu'elle  sera  rendue.  «  Vous 
prêtex  vos  qualités  aux  autres  ;  n  tous 
ne  les  donnez  pas,  on  vous  les  rendra. 
Prêter  serment  en  Justice;  Ici,  ce  n*est 
plus  le  sensdtt  verbe  prêter,  donner  pour 


un  temps;  un  serment  fldéle  est  donné 
pour  Jamais;  mais  c'est  le  sens  étymolo- 
gique, prœ  store,  action  de  se  tenir  de- 
vant le  Juge. — Comment,  du  verbe  pra?- 
slare^  qnl,  dans  son  sens  le  plus  général, 
marque  ridée  d'être  supérieur,  de  rem- 
porter sur,  a-t-on  fait  l'idée  de  prêter? 
C'est  par  l'intermédiaire  de  Tidée  de  pro- 
téger, venir  en  aide  (pr«p  s(are),  se  tenir 
devant,  par  suite,  obliger  ;  or,  prêter  est 
un  moyen  de  venir  en  aide,  de  secourir. 
II  y  a  souvent  beaucoup  d'esprit  dans  la 
manière  dont  notre  langue,  avec  des  élé- 
ments latins,  a  réellement  composé  de 
beaux  mots  tout  français.  Pour  exprimer 
directement  le  sens  de  prêter,  le  latin 
disait  commodare  {cum  motfo), donner, 
mais  dans  une  mesure,  avec  une  condi- 
tion de  rendre.  —  Prét«  action  de  prêter, 
chose  prêtée.  *—  Preslatiou,  se  dit  de 
l'acte  de  prêter  serment. 

PRÉTÉRIT,  lat.  prateritum,  terme 
de  grammaire,  le  temps  passé,  qui  est 
allé,  passé  outre  {prœler  ilum).  —  Prê- 
lérltlon,  figure  de  rhétorique  qui  consiste 
à  paraître  passer  sous  silence,  à  passer 
outre  {prxterire)  la  chose  dont  on  parle 
eu  dont  on  veut  parler. 

PRÉTEUR,  iat.  prœtor,  celui  qui  est 
revêtu  de  la  Préture,  une  haute  magistra- 
ture romaine,  ayant  trois  grandes  attri- 
butions :  commander  une  armée,  rendre 
la  Justice,  gouverner  une  province  ;  de 
prx  ire^  aller,  marcher  en  avant.  — 
Prétoire,  le  tribunal  du  préteur,  sa  maison; 
la  tente  du  général  dans  le  camp  ;  dans 
rbistoireévangélique,  le  palais  de  Ponce- 
Pllate  qui,  en  tant  que  Procurateur,  rem- 
plissait en  Judée  les  fonctions  de  Préteur. 
—  Les  Prétoriens,  la  garde  du  Préteur 
sous  la  république,  et  plus  tard,  celle  des 
empereurs,  qui  fit  et  défit  si  souvent  les 
maîtres  de  l'empire. 

PRÉTEXTE,  lat.  prxUxium^  cause 
apparente  qui  cache  le  vrai  motif;  res 
prsB  iexta,comme  si  l'on  mettait  devant 
les  yeux  un  tissu  à  demi  transparent,  de 
manière  à  laisser  voir,  mais  autre  chose 
que  la  vérité.  Prétexter,  donner  des  rai- 
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9ons  qui  u'onl  de  la  vérilé  que  Tapparcnce. 

PRÉTEXTE,  lai.  prœlexia  [toga\  la 
robe  que  portaient  les  jeunes  Romains, 
ilepuis  le  moment  où  ils  entraient  dans 
l'adolescence,  Jusqu'à  ce  qu'ils  prissent 
la  robe  virile  ;  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
était  bordée  en  bas  d'une  large  bande  de 
lioarpre. 

PRÊTRE,  lai.  presbyter,  celui   qui 
eieroe  le  ministère  sacré.  Chez  les  an- 
ciens, le  prêtre  était  le  sacerdos;  les 
chrétiens,  pour  un  nouveau  culte,  prirent 
un   moi  nouveau^   celui   de  vieillard^ 
icpttfcu«,  voulant  marquer  par  \k  que  le 
ministère  sacré  ne  devait  pas  être  confié  h 
des  hommes  trop  Jeunes.  De  plus,  c'était 
à  cause  de  ridée  de  respect  attaché  h  la 
vieillesse,  non  pro  xlate ,  sed  propter 
honorem  et  dignilatem ,   dit    Isidore. 
Prêtrise,  la  consécration  sacerdotale  chcx 
les  catholiques.  —  Le  sanscrit  donne  la 
signification  première  ûepresbyler,  «pé- 
aSu;j  depra  (pra?),  avant,  tihhu^  élre; 
celui  quieiiste  avant  les  autres. 

PREUX,  brave,  qui  a  fait  montre  de 
vaillance.  —  Cf.  probusy  vertueux,  ou 
prodesse,  être  utile,  d*oû  Tancien  pro  ou 
proUf  avantage,  dont  la  racine  serait  la 
prépos.  pro,  pour,  en  faveur  de.  Le  mot 
preux )  tout  chevaleresque,  a  disparu  et 
laissé  l'élégant  substantif  Prouesse,  action 
d'éclat  en  guerre,  mais  plus  brillante 
qu'utile  en  réalité;  au  sens  figuré  et 
ironiquement,  on  dit  les  prouesses,  les 
faits  et  gestes  d*un  aventurier.  Mais  ce 
mot  a  son  meilleur  sens  dans  ce  beau 
vers  du  fabuliste  : 

Cbarsé  d'ant  et  pleorant  MO  antiqae  proocfM. 

PRÉVARIQUER,  lat.  pravaricare, 
s'écarter  du  devoir,  trahir  les  intérêts 
confiés;  se  dit  particulièrement  des  af- 
faires publiques,  de  la  Justice  mal  ren- 
due ;  les  Juges  Prévaricateurs,  qui  vendent 
la  Justice,  la  plus  grande  Prévarica- 
tion. —  De  prœ,  en  avant,  et  vart- 
care,  écarter  les  jambes  ;  d'où  varus, 
tourné  en  dedans,  cagneux.  La  transition 
de  cet  effet  physique  à  l'idée  purement 


morale  se  trouve  dans  le  sens  agricole  de 
prxvaricor^  s'écarter  de  la  ligne  droite 
en  labourant. 

PRÉVÔT;  on  appelait  autrefois  de  ce 
nom  celui  qui  administrait  la  Justice  pour 
le  roi,  et  auquel  faisaient  appel  les  justi- 
ciables des  seigneurs.  Ce  nom  aussi  a  été 
donné  i  plusieurs  fonctionnaires  de  Tan- 
cien  régime,  parmi  lesquels  le  Prévôt 
des  marchands.  —  Prévêlé,  la  charge,  U 
juridiction,  l'hôtel  du  prévôt.  —  11  a 
existé  en  1815  des  Cours  Prévotales,  Ju- 
geant immédiatement  et  sans  appel  en 
matière  politique;  ces  cours  étalent  com- 
posées de  magistrats  présidés  par  un 
officier  supérieur.  —  Prévôt  est  le  même 
mot  que  préposé,  làt.  pr^positus  ;  pré- 
post,  prebost,  prévost,  et  enfin  le  nom 
tel  qu'il  est  resté. 

PRIER,  lat.  precari,  demander  une 
grâce;  dans  l'ordre  religieux,  s^adresser  a 
Dieu  et  l'implorer.  U  Prière  en  soi  consiste 
à  se  mettre  en  rapport  avec  Dieu,  i  tour- 
ner vers  lui  son  esprit  et  son  cœur;  on 
prie  même  dans  la  méditation,  en  se  te- 
nant sous  la  présence  divine  ;  on  prie  par 
les  œuvres  quand  elles  sont  faites  en  vue 
de  Dieu.  On  l'a  dit  plus  d'une  fois  :  «  la 
D   prière  est  l'aspiration  de  l'Ame  vers 
»  le  ciel.  »  Au  reste,  le  lat.  precari  avait 
ce  sens,  la  prière  intérieure,  le  vœu  non 
exprimé.  Selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
instante  la  prière  prend  divers  noms, 
supplier,  conjurer,   invoquer,  etc.  tous 
termes  qui  ont  chacun  leur  nuance  éty- 
mologique de  signification  ;  mais  prier  a 
le  sens  le  plus  général. 

PRIMICIER,  lat.  primicerius,  le  pre- 
mier chanoine  dans  certains  chapitres,  en 
particulier  dans  le  chapitre  impérial  de 
Saint-Denis  en  France.  Dans  son  ori- 
gine gallo-romaine,  ce  mot  Indique  en 
général  un  haut  fonctionnaire  préposé  à 
quelqu'une  des  administrations  de  l'em- 
pire, primus  ctyusqitê  ordinis.  On 
trouve  aussi  dans  le  code  théodosien^  ie 
Primicerius  sacri  cubictUi»  le  grand 
chambellan.  Le  mot  est  composé  de 
prima  eera,  parce  que  le  nom  du  fooc- 
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tionnaire  retétu  de  ce  titre  était  placé  en 
tête  sur  la  tablette  CDduile  de  cire. 

PRINCE,  lat.  princeps^  celui  qal  est 
le  premier,  à  la  léte  de  tous,  primum 
captU.  On  appelle  princes,  les  parents  du 
souverain ,  ceux  qui  sont  le  plus  élevés 
dans  la  hiérarchie  nobiliaire,  au-dessus 
des   ducs  ;  puis  on  dit  en  général,  les 
princes,  c'est-i-dire  les  premiers  de  tous» 
les  rois  et  les  empereurs,  les  chefs  des 
nations.  Dans  l'origine,  &  Rome,  J7nncép5 
aigniflait  le  chef,  le  président  du  Sénat. 
Auguste,  ramenant  en  sa  personne  tous 
les  pouvoirs,  fit  de  ce  nom  le  lllre  olBciel 
de  sa  puissance;  sa  dignité  élalt  le  Prin- 
cipat.  Par  suite ,  la  monarchie  devenant 
de  plus  en  plus  militaire,  le  titre  d'impe- 
rotor  prévalut;  néanmoins  celui  de  priU" 
ceps  demeura  toujours  attaché  h  la  puis- 
aanee  impériale.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et 
par  extension,  que  le  titre  de  prince,  d*a- 
bord  exclusif,  a  appartenu  h  ceux  qui  oc- 
cupent le  plus  haut  rang  après  le  souve- 
rain.—  Princesse,  la  femme  d'un  prince, 
la  flile  ou  la  parente  à  divers  degrés  d*un 
souverain.  '—  Principauté  ;  se  dit  de  la 
dignité  et  de  TËtat  de  certains  princes, 
en  Allemagne,  par  exemple,  qui  régnent 
et  n'ont  pas  le  titre  de  roi. 

PRINCIPAL,  qui  est  le  premier,  le 
plus  remarquable  en  son  genre,  le  prin-- 
ceps  ;  comme  fonction  spéciale,  un  Prin- 
cipal, préposé  à  un  collège  communal, 
qui  en  a  la  direction;  les  principaux 
d'une  ville,  les  premières  têtes  ;  le  prin- 
cipal, la  somme  priocipale,  k  part  des  in- 
térêts; principalement,  plus  que  toutes 
choses. 

PRINCIPE,  lat.  prtnctpttim,  ce  qui 
préexiste,  ce  quv  donne  l*étre.  Dieu  est 
le  principe  unique  de  l'univers  ;  mais, 
dans  ce  sens,  on  dit  plus  clairement  et 
plus  justement  le  Créateur,  le  mattre 
absolu  qui  a  tiré  toute  chose  du  néant. 
—  On  dit  les  principes  des  choses,  leurs 
origines^  leurs  éléments;  toutefois,  les 
éléments  sont  plutôt  les  parties  distinctes 
dont  se  compose  un  objet,  un  tout,  que 
ses  principes  originels;  un  corps  se  ré- 


sout plutôt  en  ses  éléments  qtt*en  ses 
principes.  Au  sens  logique,  on  s'appuie 
sur  des  principes,  on  part  de  principes 
posés  pour  établir  un  raisonnement.  — 
Les  premiers  principes,  base  de  ce  qui 
est,  de  ce  qui  apparaît  dans  Tentendo- 
ment  ;  Ils  sont  absolus,  on  les  constate, 
on  ne  les  démontre  pas,  ce  sont  les  pre- 
mières vérités.  —  En  morale.  Il  faut 
avoir  des  principes,  des  règles  fonda- 
mentales sur  lesquelles  on  établit  sa  ma- 
nière de  vivre.  —  Quelquefois  ce  mot 
principe  en  fr.  comme  en  lat.,  signifie 
le  commencement,  au  sens  le  plus  ordi- 
naire :  dans  le  principe,  il  n'avait  pas  les 
mêmes  sentiments.  —  Pnncipium  n'est 
plus,  comme  princéips,  de  primum  ca^ 
pulf  mais  bien  ût primum capere,\éée 
de  ce  qui  se  prend  pour  appui,  pour 
base,  en  premier  lieu. 

PRINTEMPS,  la  belle,  la  première 
saison  de  l'année,  primum  lempus^  celle 
où  tout  renatt  et  tout  espère.  A  été  sou- 
vent pris  au  sens  moral  et  religieux,  par 
exemple,  dans  ces  paroles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  :  «  L'âme  se  voyant  en 
a  beau  printemps  de  consolations  spiri- 
n  tuelles.  » 

PRISME,  figure  géométrique,  un  so- 
lide coupé  de  tous  les  cêtés  par  dilTérents 
plans  ;  de  irptC»  (couper)  ;  s'emploie  fré- 
quemment au  sens  moral,  pour  marquer 
l'elTet  des  passions  dans  l'esprit,  qui  l'é* 
blooissent  et  le  troublent. 

PRIVER,  lat.  privare,  êter  à  quel- 
qu'un ce  qui  est  à  lui,  ce  dont  il  a  la 
Jouissance;  déposséder. Se  priver, s'abs- 
tenir de  ce  que  l'on  a  ou  de  ce  que  l'on 
pourrait  avoir.  La  vie  humaine  n'est  que 
cela,  savoir  se  priver  de  ce  qui  manque, 
et  que  de  choses  manquent  même  à  ceux 
qui  ont  beaucoup,  à  plus  forte  raison  à 
ceux  dont  la  condition  est  pauvre  !  Savoir 
se  priver  est  une  vertu  chrétienne ,  c'est 
aussi  une  sagesse  mondaine.—  Privation, 
absence  du  bien  qu'on  avait,  ou  de  ce- 
lui que  i*on  désire.  —  Par  extension  de 
l'idée,  être  privé  de  quelqu'un,  de  quelque 
cliose,  a  constitué  une  sorte  d'isolement, 
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do  particalarilé,  d'où  privaius,  privé, 
dans  le  sens  desimpie  particulier:  la  Tie 
prirée,  la  condition  privée.  ^  De  là,  par 
une  seconde  eiiension,  le  verbe  Appri- 
TOiser,  accoutumer  k  la  vie  domestique, 
qui  est  une  sorte  de  vie  privée,  par  oppo- 
sition à  la  vie  sauvage  où  Tindividu  est 
perdu  dans  la  multitude  de  ses  sem- 
blables, vivant  de  la  vie  de  tous.  L'ani- 
mal est  apprivoisé,  privé,  fl  a  cessé  d*étre 
firouche,  Il  est  doux,  il  a  un  maître.  Il 
est  en  quelque  sorte  un  simple  particu- 
lier.  L*homme  aussi  s'apprivoise,  Il  de- 
Tient  plus  familier  et  forme  plus  aisé- 
ment des  relations  de  famille  ou  d*amitié. 
—  Privante»  familiarité  trop  grande  vis- 
à-vis  d'une  femme  ou  d'une  personne 
qu'on  doit  respecter;  s'emploie  an  pln- 
xlel,  prendre  des  privautés,  se  montrer 
trop  facile,  par  trop  apprivoisé. 

PRIVILÈGE,  lat.  privUegium  (priva 
on  privata  lex),  avantage  en  dehors  de 
la  loi  commune  concédé  à  un  individu 
ou  à  un  corps.  Les  privilèges,  qui  occu- 
paient une  grande  place  sous  l'ancien 
régime,  sont  presque  tous  abrogés  au- 
jourd'hui. Ce  mot  a  pourtant  son  appli- 
cation positive  en  certaines  circons- 
tances ;  tel  créancier  a  un  titre  à  la  pré- 
férence, un  privilège  par  rapport  aui 
autres  ayants  droit.  —  La  différence  est 
marquée  entre  le  Privilège  et  la  Préroga- 
tive  :  eelle*ei  regarde  d'une  manière 
toute  spéciale  le  rang,  l'honneur  ;  le  pri- 
Tllège  concerne  des  avantages  réels. 

PRIX,  lat.  pretium^  valeur,  estima- 
tion en  argent  d'une  chose  ;  degré  d'es- 
time qu'on  attache  à  un  objet  ;  récom- 
pense décernée  à  celui  qui  a  en  le  plus 
de  mérite  ou  le  plus  de  chance  dans  un 
concours;  la  valeur  morale  d'une  per- 
sonne. —  Précieux,  qui  est  de  grand 
prix,  nécessaire  à  d'autres;  ses  Jours 
sont  précieux  ;  l'adverbe  précieusement, 
avec  un  grand  soin,  comme  11  convient 
k  l'égard  d'un  objet  de  prix.— Précieuse, 
mot  qui  a  eu  son  temps,  qui  se  disait  de 
femmes  affectées  dans  leur  langage,  dans 
leurs  biçoBs,  attadiant  vn  trés-faaat  prix  k 


leur  personne,  à  leur  esprit  surtout— ^1  j 
a  deux  ordres  de  dérivés  de  cette  racine, 
ceux  qui  viennent  directement  de  prix 
(forme  contractée)  et  ceux  qui  sont  plus 
directement  formés  de  pretium.  Pour  le 
premier  ordre,  il  7  a  :  Priser,  estimer, 
évaluer,  mettre  le  prix  à  une  chose.  — 
Priseur  (commissaire),  celui  qui  fait  la 
prisée,  qui  meta  prix  les  objets  à  vendre 
dans  les  ventes  publiques.  —  Mépriser, 
c'est-à-dire  mal  priser,  n*avoir  aucune 
estime  ;  le  Mépris  que  l'on  a  pour  quel- 
qu'un est  l'absence  totale- de  considéra- 
lion.  C'est  un  mot  tout  français;  les 
Romains  disaient  énergiqnementcorU^m- 
nere,  idée  de  couper,  de  trancher  dans  le 
vif  de  l'homme  méprisable,  pour  lui  en- 
lever ses  fausses  qualités.  —  En  second 
lieu.  Apprécier,  fixer  le  prix  d'une  chose, 
mais  surtout  en  connaître  le  mérite.  «  Il 
1»  est  aisé  de  critiquer  un  ouvrage.  Il  est 
9  difficile  de  l'apprécier.  »  Vaut.  Ap- 
préciateur, celui  qui  est  exercé  à  appré- 
cier, à  Juger  la  valeur  intrinsèque  on  ex- 
trinsèque, la  valeur  en  argent  on  en 
estime.  Il  7  a  des  objets  dont  la  valeur 
est  appréciable,  qu'on  peut  apprécier; 
d'autres  qui  sont  Inappréciables,  d^one 
valeur  si  grande  qu'on  ne  saurait  U 
déterminer.  S'il  7  a  de  Justes  apprécia- 
teurs, Il  en  existe  qui  se  fonl  un  mérite 
facile  de  déprécier, de  rabaisser  une  chose 
dont  la  valeur  matérielle  est  réelle,  un 
noble  caractère,  un  ouvrage  d'esprit. 
Quand  la  dépréciation  est  systématique, 
elle  ressemble  beaucoup  an  dénigrement. 

PRO,  lat.  pro,  gr.  icpo,  prépos.  insé- 
parable en  français,  a7ant,  comme  pré- 
fixe, la  signification  de  devant,  en  pré- 
sence de;  puis,  par  extension,  pour,  en 
faveur  de;  ou  bien,  à  la  place  de;  enfin, 
en  proportion  de.  Quelquefois  pro  en 
préfixe  n^est  pas  pourjpro,  mais  pour 
porrOt  gr.  ^^^«1,  et  marque  une  Idée 
d'élolgnement. 

PROBE,  Ut.pro&iif,rhommedeblen, 
éprouvé,  probaJku.  U  Probité  est  la 
vertu,  mais  plus  précisément  la  rerta  en 
ce  qui  regarde  les  devolis  envecs  les  «if 
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irai,  ie  respect  de  ce  qui  ei t  à  autrui, 
Teiaetltude  à  remplir  ses  obligations  sous 
ce  rapport.  Il  ne  faut  pas  regarder  la 
probité  comme  le  plus  haut  idéal  de  la 
Yertu  ;  non,  c*est  une  vertu  relative  con- 
slstant  plus  k  ne  pas  faire  le  mal  qu'à 
faire  le  bien. 

PROBLÈME,  question  proposée  h  ré- 
soudre, Jetée  en  avant  (irpo  PaXX»)  ;  pro- 
blématique, douteux,  ce  qui  constitue 
une  diflBcultéà  résoudre. 

PROCHE,  prope,  qui  est  prés  de,  peu 
éloigné;  les  proches ,  les  parents.  — 
Prochain,  qui  est  proche,  dans  un  avenir 
peu  distant;  dimanche  prochain,  le  pre- 
mier de  ceux  qui  doivent  venir;  dans  ce 
sens,  prochainement.  —  En  morale  re- 
ligieuse, notre  prochain ,  notre  sembla- 
ble ;  quel  est  votre  prochain  ?  celui  qui 
est  le  plus  prés  de  vous.  La  religion  dit 
que  nous  sommes  frères;  or  quel  lien 
pins  étroit  que  celui  qui  est  entre  des 
Itères?  donc  notre  prochain,  ce  sont  nos 
frères,  ce  qu'il  y  a  de  plus  près  {proxi- 
mum)  ;  d*où  il  est  écrit  :  «  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même.  ^  —  Appro- 
cher, s'approcher,  arriver  non  pas  tout 
aoprés,  mais  à  peu  de  distance;  ap- 
proche, l'action  d'approcher;  k  son  ap- 
proche. Je  me  suis  troublé  ;  les  appro- 
ches, les  abords.  —  Rapprocher,  se 
rapprocher,  revenir  près,  quand  on  s'est 
éloigné  ;  le  sens  moral  et  figuré  est  très- 
marqué  dans  le  substantif  Rapproche- 
ment» avec  le  sens  de  réconciliation, 
quand  deux  cœurs  désunis  se  rapprochent, 
se  replacent  près  l'un  de  Tautre,  se  ré- 
concilient, reviennent  dans  un  nouvel 
accord.  On  dit  aussi  faire  un  rapproche- 
ment, entre  deux  circonstances,  deux 
textes,  pour  voir  leurs  rapports;  nous 
avons  souvent  occasion  d'employer  ce 
mot  dans  ce  dictionnaire,  comme  nous 
disons  aussi  comparez  ou  conférez.  Cf. — 
Reprocher,  objecter  une  chose  à  titre  de 
blâme;  Reproche;  reproehable;  Irré- 
prochable,  homme  auquel  on  ne  peut 
tien  reprocher.  Ce  verbe  vent  dire  en 
féattlé  rendre  proche,  ramener  le  souve- 


nir d'une  mauvaise  action  prés  de  celui 
qui  Ta  commise.  En  effet,  le  reproche 
porte  sur  un  fait  accompli  depuis  quel- 
que temps.  —  Ajoutons  à  tous  ces  mots 
Proximité,  le  substantif  abstrait  dont 
prochain  est  l'adj.,  mais  avec  une  forme 
toute  latine,  proximitas,  le  voisinage,  et 
par  extension,  la  parenté.  La  racine  de 
prope,  l*idée  première  de  proche,  doit 
être  ^ro,  en  avant;  proche,  ce  qui  est 
directement  devant  sol. 

PROCLAMER,  lat.  proclamare,  dé- 
clarer par  cri  publie,  par  exemple,  l'é- 
lection d'un  magistrat  {clamare,  crier, 
pro,  en  avant);  se  dit  de  ce  qui  est  la  vé- 
rité; proclamer  l'innocence  d'un  accusé. 
Un  sens  tout  spécial  est  celui  du  mot 
Proclamation,  ie  discours ,  la  harangue 
d*un  général  à  la  tète  de  ses  troupes, 
prononcée  à  voix  très-haute,  pour  être 
entendu  de  tous. 

PROCURER,  lat.  procurare,  faire 
obtenir  une  grâce,  un  avantage  ;  Procu« 
ration,  pouvoir  donné  par  quelqu'un  d'agir 
en  son  nom.  Littéralement,  pro  curât 
Idée  de  donner  des  soins  pour  quelqu'un. 
Le  sens  de  cura^  qui  est  très-intense,  idée 
de  sollicitude,  s'est  affaibli  dans  les  dérivés 
français  ;  on  ne  trouve  guère  le  sens  cha- 
ritable du  mot  dans  Procureur,  le  fondé 
de  procuration,  Tavoué,  officier  civil  qui 
agit  en  Justice  pour  une  partie.  Du  reste, 
ie  sens  de  cura  s'était  affaibli  également 
dans  procurare,  qui  n'a  pas  le  sens  du 
fr.  procurer  et  signifie  administrer. 

PRODIGE,  \$i.prodigium,  événement 
extraordinaire,  contraire  au  cours  de  la 
nature,  un  miracle  ;  mais  ce  mot  est  ré- 
servé aux  vrais  miracles,  à  ceux  delà  vraie 
foi  ;  le  prodige  est  le  miracle  des  supers- 
titions antiques.  Dans  le  langsge  mo- 
derne, ce  mot  a  perdu  son  sens  absolu  ; 
ce  qui  est  Prodigieux  signifie  extraordl'* 
naire;  on  dit  les  prodiges  de  la  charité,  de 
l'industrie,  etc.»  et  on  ne  prétend  marquer 
aucun  dit  miraculeux.  —  De  agerepro, 
agir  en  afant,  ou  pevt-étre  au  loin  {j^o 
pour  j9orro). 
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PRODIGUE,  lat.  prodigus,  qui  dé- 
pense avec  profusion;  même  composition 
que  celle  du  précédent,  arec  un  sens  tout 
autre,  pro  ou  porro  agere,  pousser  loin 
de  sol  ce  que  l'on  possède.  La  détermi- 
nation étymologique  est  une  asseï  juste 
définition  de  la  Prodigalité,  qui  se  sent 
prise  comme  d'un  vertige  et  Jette  loin  de 
8oi,commepour  s*en  délivrer,  le  bien  qui 
rembarrasse  et  qu*ii  faudrait  employer 
utilement.  Le  dissipateur  Jette  à  tort  et  à 
travers  (dis);  l«  dépensier  dissipe  en 
petit,  dans  un  ménage  mal  réglé  ;  le  pro- 
digue agit  en  grand  ;  parfois,  la  prodi- 
galité part  d*un  bon  principe,  elle  donne, 
mais  d*une  main  trop  facile  et  mal  réglée. 

PRODUIRE,  lat.  produeere,  conduire  | 
en  avant,  faire  sortir  ;  exposer,  montrer; 
par  eitension,  mettre  iu  Jour  une  raison, 
une  preuve  ;  créer,  dans  le  sens  très- res- 
treint selon  lequel  II  faut  entendre  la 
création  qui  vient  de  Tbomme  ;  dans  ce 
sens.  Production,  un  ouvrage  d*espril, 
ce  qui  est  tiré  de  l'esprit  et  mis  au  Jour  ; 
on  dit  à  plus  forte  raison,  les  productions 
de  la  nature,  qui  sont  en  réalité  celles 
de  Dieu.  Produit,  le  résultat  de  la  pro- 
duction, ce  que  rapporte  une  propriété; 
on  dit  aussi  le  produit  du  travail,  ce  qui 
est  tiré  de  la  mise  en  œuvre ,  quod  pro  1 
ducUur.  Productif,  d*un  grand  produit. 

PROFANE,  lat.  profanus,  celui  qui 
abuse  des  choses  saintes,  qui  les  traite  sans 
respect;  profaner;  la  Profanation  con- 
siste pr.  à  entrer  dans  le  temple  sans  en 
avoir  le  droit,  sans  être  initié  ;  e*est  dans 
ce  sens  qu'on  ûïêàïi'.procul  este  pro  fanû 
Dans  le  sens  réel,  il  y  a  plus,  c*esl  de 
commettre  une  action  coupable  dans  le 
temple; celui-là  est  Profanateur;  le  simple 
profane  est  celui  qui  n*est  pis  initié  et  qui 
doit  rester  devant  le  temple,  pro  fana. 
Puis,  dans  un  sens  plus  générai,  on  dit  le 
profane  par  opposition  au  sacré  ;  les 
poètes  proCsnes.  —  Pour  le  sens  de  /a- 
numy  voy.  Fanatique. 

PROFÉRER,  lat.  proferre  (porter  en 
avant).  Le  ftr.  a  restreint  la  signification 
da  verbe  latin  à  celle  de  porter ,  énoncer 


des  paroles,  sans  distinction  d'obj^U 
bien  ou  mal  articulées,  et  seolemeot  en 
ce  sens  qu'elles  ont  été  produites. 


PROFESSER,  avouer  publiquement, 
devant  tous,  pro  fhieri  ;  professer  nne 
religion,  sans  crainte,  sans  respect  hu- 
main. —  Profession,  cet  aveu  lui-même  ; 
dans  ce  sens,  faire  une  profession  de 
fol,  en  public;  éut  reconnu  et  que  I*od 
exerce  ;  faire  profession  :  après  les  épreu- 
ves du  noviciat,  les  religieux  et  les  reli- 
gieuses font  profession  ;  se  déclarent 
voués  au  service  de  Dieu  ,  et  sont  dans 
ce  cas  déclarés  Profés.  —  Un  sens  plus 
spécial  est  Professer,  enseigner,  etTéUl 
de  Professeur,  qui  enseigne  les  sciences, 
les  lettres  on  les  arts,  puis  le  dérivé. 
Professorat,  l'emploL  la  qualité  de  pro- 
fesseur. Le. professeur  est  pr.  celui  qui 
enseigne  en  public,  qui  profiletur^  qui 
fait  une  publique  déclaration  de  sa  doc- 
trine, aux  oreilles  et  à  rintelligence  de 
tous.  On  connaissait  surtout  k  Rome  les 
professores  sapieniùB,  les  maîtres  de 
philosophie  ;  pour  cela  H  fallait  faire 
profession,  déclaration  d'une  secte. 

PROFIL,  reproduction  des  traits  da 
visage  par  une  simple  ligne,  quasi  fUum^ 
comme  un  fil,  en  avant  (pro)  ;  se  dit  d'un 
objet  vu  par  un  de  ft»  côtés  ;  une  per- 
sonne vue  de  profil. 

PROFIT,  avanUge,  bénéfice,  générale- 
ment en  argent,  et  dans  les  opérationa 
de  commerce;  avoir  des  profiu.  —  Pro- 
fiter, tirer  profit  d'une  circonsUnce.  soit 
en  argent,  soit  en  avanUge  quelconque; 
profiter  est  aussi  l'Idée  de  croître;  le 
bien  mal  acquis  ne  profite  pas.  Le  UUn 
avait  aussi  le  double  sens,  profic^^^  être 
utile,  et  croître.  Le  profit  est  une  pro- 
duction ires  effecta);  de  plus  elle  est  mise 
en  avant  (pro);  il  ne  se  confond  pas  avec 
la  mise,  avec  le  caplul  d'où  II  est  tiré. 

PROGRAMME,  écrit  par  lequel  on 
annonce  d'avance  les  matières  d'une  fête 
publique,  d'un  concert,  d'un  enseigne- 
ment ;  de  «po  et  de  Tfp«^  (écrire). 

PROGRÈS,  Ut.  progressas,  la  OMitke, 
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le  moutement  en  ayant.  ProgreMion»  le 
pas  à  pas  successif  et  régulier,  qui  est  la 
condilioD  du  progrès.  Le  mou Yement Pro- 
gressif» qui  se  fait  progresslvemenl,  qui 
avance  sans  interruption.  —  Le  Progrès, 
théorie  plus  ou  moins  réelle  on  plus 
on  moins  illusoire  de  notre  époque  « 
par  laquelle  on  suppose  non-seulement 
que  l'homme  doit  faire  des  progrès  dans 
l'ordre  du  bien-être,  dans  celui  de  l'In- 
telligenee,  enfin  dans  Tordre  de  la  vertu, 
mais  qu'en  fait  ces  progrès  se  sont  accom- 
plis de  siècle  en  siècle,  et  que  le  genre 
humain  ne  cessera  de  croître  dans  la  lu- 
mlèrOy  Jusqu'à  un  point  qui  ne  saurait 
être  déterminé.  Que  dans  le  bien,  dans 
la  vertu,  l'amélioration  en  tout  soit  une 
loi  que  l'homme  et  la  société  doivent  se 
proposer,  c'est  un  principe  qui  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ;  mais,  que  la 
société,  bornée  comme  elle  l'est,  que 
Thomme  avec  les  éléments  d'Infirmité 
inhérents  à  sa  condition  mortelle,  soient 
destinés  à  croître  indéfiniment  Icl-has  en 
bonheur  et  en  vérité,  c'est  ce  qu'il  est 
diflicile  d'accepter.  —Voir  Parfait^  Per- 
fectibilité. 

PROHIBER,  hi,  prohiberez  défendre. 
Interdire  ;  c'est  on  mot  récent  et  savant^ 
qui  ne  s'emploie  guère,  ainsi  que  son 
dérivé  Prohibition,  que  dans  le  langage 
Judiciaire  et  administratif;  on  dit,  tel 
livre  est  prohibé,  telles  denrées  sont  pro- 
hibées, il  y  a  pour  ce  mariage  le  degré 
de  parenté  prohibé;  il  y  a  des  lots  prohi- 
bitrices,  qui  interdisent.  Du  reste,  le  mot 
original  est  eipressif,  habere  pro,  avoir, 
tenir  loin  d*une  personne  la  chose  dé- 
iirée. 

PROIE,  lat.  prada  (qui  peut  se  rap- 
porter à  prehendere)^  ce  que  les  ani- 
maui  carnassiers  ravissent  pour  leur  pâ- 
ture ;  c'est  une  idée  de  violence,  qui  n'est 
pas  également  dans  le  butin  :  ce  dernier 
root  indique  le  fruit  retiré  d'une  eipédl- 
tlon  sur  l'ennemi  ;  on  prend  du  butin, 
des  choses  utiles,  et  par  le  triste  droit  de 
la  guerre  ;  on  se  Jette  inr  la  proie  non 
pour  la  résener,  mais  poor  la  dévorer. 


—  S'emploie  beaucoup  au  figuré;  la 
proie  des  flammes,  et  au  moral,  la  proie 
des  passions,  a  Vénus  k  sa  proie  atta- 
»  cbée.  »  Rag.  —  Du  même  prœda  on 
a  formé  plus  directement  Déprédation, 
vol,  pillage,  en  particulier  par  ceui  qui 
doivent  protéger;  déprédateur ,  se  dit 
d'un  chef  qui  effectue  ou  tolère  les  dé<* 
prédallons. 

PROGÉNITURE,  la  race,  la  famille 
descendante  ;  du  lat.  pro,  en  avant,  et 
genilura  (de  «^ivc;,  race),  génération  ;  en 
rapport  avec  le  mot  suivant. 

PROLÉGOMÈNES,  préambule^  intro- 
duction, ce  qui  se  dit  avant  d'arriver  an 
fond  des  choses  (icpo,  Xipixivx). 

PROLÉTAIRE,  lat.  prolelarius;  on 
entend  par  ce  mot  ceui  qui,  n'ayant  ni 
fortune  ni  profession  suffisamment  lu- 
crative, ne  servent  qu'à  la  population  de 
i'Élat.  C'était  à  Rome  la  sliième  classe  da 
peuple,  celle  des  gens  pauvres  eiempts 
d'Impôts  ;  on  avait  trouvé  pour  la  carac- 
tériser cette  asseï  singulière  dénomina- 
tion. D'après  le  sens  étymologique,  le 
prolelarius  n'est  pas  précisément  celui 
qui  produit  des  enfants,  mais  celui  qui  les 
élève  ;  proies  (de  pro  oleo,  ou  olesco, 
croître)  renferme  l'idée  de  la  race  qui  se 
forme;  progenies  est  au  contraire  la  race 
qu'on  fait  naître.  —  Prolifique,  qui  a  la 
vertu  d'engendrer^  prolem  efficere,  de 
produire  une  race. 

PROLIXE,  lat.  proiixus,  qui  fatigue 
par  sa  longueur  ;  se  dit  des  discours  et 
des  écrits.  La  Proliiilé  est  synonyme  de 
la  diinislon,  mais  celle-ci,  par  son  éty- 
roologie,  marque  un  style  qui  se  répand 
de  divers  côtés  [disj^  un  auteur  qui  s'é- 
carte, qui  se  perd  en  digressions  et  ne 
rentre  pu;  l'écrivain  proliie  ne  s'écarte 
pas,  mais  il  n^avance  pas,  il  s'épuise  en 
détails  et  ne  sait  pas  finir;  c'est  un  mé-> 
lai  qui  se  iamlne  outre  mesure,  s'allonge 
sans  fin  et  demeure  sans  consistance. Do 
pro,  en  avant,  et  laxuSp  lâche. 

PROLOGUE,  Tavant-propos,  prélude 
dans  nne  pièce  de  théâtre;  «po  3urpç, 
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atant  d'entrer  dans  le  discours ,  dans  le 
sujet  ;  irp^  Xô^oc. 

PROMPT,  lat.  promptus,quï  ne  tarde 
IMS,  qui  n^hésite  pas  à  agir.  L*étyniolog1e 
marque  eiactemenl  la  nuance  qui  sépare 
la  Promptitude  de  ractivlté  et  de  la  vi- 
tesse. Promptus,  de  promere,  mettre 
en  avant,  produire^  marque  Tidée  d^une 
décision  qui  se  prend  tout  de  suite,  sans 
balancer;  Tbomme  prompt  ne  se  retient 
pas  aisément.  La  vitesse  est  la  célérité 
que  l'on  met  k  poursuivre  l'entreprise 
commencée  ;  la  promptitude  empêche  de 
remettre  à  une  autre  heure. 

PRONE,  sermon  ramitier  qui  se  Tait  k 
la  messe  paroissiale^  sur  quelque  sujet 
ordinaire  de  l'enseignement  religieux,  et 
naturellement  la  louange  do  Dieu  ou  des 
saints;  dejpra^comum, éloge.  — De  ri- 
dée d*un  prône  Tait  sans  talent,  le  verbe 
Prônera  voulu  dire  louer,  vanter  avec 
exagération,  avec  maladresse;  c*est  au 
fond,  par  i'étymologie,  le  même  mot  que 
Préconiser  ;  mais  prôner  ne  se  dit  que 
des  personnes  et  non  des  choses.  Quant 
au  mot  prône,  il  est  resté  exclusivement 
appliqué  au  sermon. 

PRONONCER,  lat.  pronunixare,  a 
d'abord  le  sens  trés-simpte  d'articuler 
des  paroles,  bien  ou  mal  prononcées; 
dans  ce  sens,  la  Prononciation,  exacte  ou 
vicieuse.  —  Par  extension,  on  dit  pro- 
noncer un  Jugement  ;  dans  ce  cas,  on  ne 
dit  pas  la  prononciation,  mais  le  Pro- 
noncé ;  ce  n^est  pas  la  décision,  mais  bien 
ce  qui  la  suit,  la  sentence  rendue.  —  An- 
noncer a  un  sens  plus  général,  marqué 
par  ad;  le  sens  de  prononcer  est  plus 
arrêté,  il  vent  dire  annoncer  publique- 
ment, pro,  devant  un  auditoire  déter- 
miné. 

PRONOSTIC,  Jugement  que  les  astro- 
logues tiraient  de  l'inspection  des  signes 
célestes  ;  plus  en  général  les  conjectures 
que  nous  formons  sur  des  signes.  Pro- 
nostiquer, prédire  sur  des  signes  aperçus  ; 
se  prend  le  plus  souvent  en  mauvaise 
part;  de  irpj,  et p^» (connaître),  Idée  de 
connaître  avant  Vévénement. 


PROPAGER,  lii.  propagare  ^  multi- 
plier, d'abord  par  la  génération  ;  pnls^ 
par  extension,  action  d'étendre  des  faits 
moraux,  des  doctrines  ;  se  prend  en  bien 
et  en  mal  :  la  propagation  de  la  fol  ;  celle 
des  mauvaises  doctrines;  propagateur, 
•r—  De  jpro,  pour  porro^  et  pangere, 
étendre  au  loin. 

PROPENSION,  lat.  propensio^  un  mot 
ancien  peu  usité  ailleurs  qu'en  physique, 
et  qu'il  faut  Joindre  aux  dérivés  de  pen- 
dre (pendere)^  dans  le  sens  de  pencher. 
Se  sentir  de  la  propension  pour  quel- 
qu'un, un  mot  lourd  et  peu  usité,  assez 
dans  le  sens  d*inclination,  mais  avec  un 
mouvement  en  avant  plus  fort,  marqué 
par  le  préfixe  pro» 

PROPHÈTE,  lat.  propheta^  celui  qui 
annonce  l'avenir  par  une  mission  divine 
et  spéciale.  —  Prophétiser,  faire  le  pro- 
phète; c*est  le  même  mot  que  prédire, 
seulement  l'un  est  grec,  l'autre  latin 
(npo  çY)|u,  prsB  dicere).  La  prédiction 
est  un  mot  fort  d'usage  ;  il  n'en  est  pat 
de  même  de  la  Prophétie,  qui  est  réservée 
aux  prophètes  hébreux.  En  effet,  ce  n'est 
guère  qu'en  poésie  et  avec  restriction 
qu'on  donne  ce  nom  aux  païens;  ainsi 
dans  Racine  :  «  Des  prophètes  menteurs 
»  la  troupe  confondue.  »  —  On  ne  dit 
pas  les  prophéties,  on  dit  les  prédictioni 
de  Jésus-Christ,  le  Dieu  Incamé  étant 
bien  au*dessus  des  prophètes  et  ne  pou- 
vant en  porter  le  nom.  li  faut  aussi  dis- 
tinguer ie  prophète  du  devin  (dttnnus), 
dont  il  est  parlé  dans  la  haute  ant^ 
quité.  Le  devin  connaissait  le  passent  le 
présent  ;  le  prophète  eonnatt,  manifeste 
l'avenir,  il  parle  avant  l'événement. 

PROPICE,  lat.  propUius^  flivorable  ; 
se  dit  des  hommes  et  même  des  choses, 
une  saison  propice,  mais  surtout  au 
sens  religieux.  Les  hommes  sont  plus 
ou  moins  favorables,  bien  disposés  ;  pro- 
pice est  le  privilège  de  Celai  qui  perd  et 
ressuscite,  qui  se  tient,  qui  vient  auprès 
de  i*homme  (prope  i're)  pour  veiller  à 
ses  besoins,  et  le  sauver  du  péril.  Die« 
est  le  seul  à  qui,  dans  ta  détresse,  on 
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peat  loujoari  dire  :  eslo  prape»  —  C'est 
aussi  dans  un  sens  exdusWement  reli- 
{leui  qu'il  fiiut  entendre  la  Propitiation. 
JLe  Sauveur  du  monde,  tictime  de  propi- 
tiation pour  tous,  et  le  sacrifice  Propltia» 
toire,  qui  rend  le  Dieu  à  qui  il  est  offert 
propice  à  nos  vœux. 

PROPRE,  lat.  proprius,  qui  appar- 
tient à  quelqu'un,  non  à  un  autre  ;  son 
propre  fils,  sa  propre  cause,  ses  propres 
termes;  l'attribut  essentiel  ;  le  propre  de 
l'homme»  c'est  d'être  propre  à  une  chose, 
d'y  convenir.  —  Proprement,  à  propre- 
ment parler,  d'une  manière  qui  ne  sau- 
rait être  plus  exacte.  —  Propriété ,  la 
cooTenance  des  termes  avec  l'idée;  dans 
ce  sens,  employer  le  mot  propre  ;  une 
propriété,  un  bien  qui  appartient  en 
propre  k  quelqu'un;  le  droit  de  pro- 
priété» fondé  sur  la  déclaration  qu'un 
objet  n'appartenant  à  personne,  on  le 
fait  sien,  on  se  Tadjuge,  selon  la  Justice 
naturelle.  Propriétaire,  le  mettre,  qui. a 
quelque  chose  non  par  usufruit,  mais 
réellement,  en  propre.  —  S'approprier, 
prendre,  usurper  la  propriété  d'autrui,  se 
rendre  propre,  personnel,  ce  qui  est  à 
autrui  ;  appropriation ,  celte  usurpation 
même.  —  Le  sens  étymol.  de  proprius 
se  trouve  dans  prope^  auprès  ;  ce  qui  est 
à  vous  est  presque  vous  ;  votre  première 
propriété,  c'est  votre  corps,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  près. 

PROPRE,  l'opposé  de  sale,  net;  rob-> 
Jet  propre  n'est  pas  seulement  celui  qui 
n'a  pas  de  tache,  mais  celui  dont  l'exté- 
rieur est  convenable;  un  homme  bien 
brossé  n'est  pas  proprement  vêtu  ;  sous 
ce  rapport,  on  dit  qu'un  travail  est  pro- 
prement exécaté  ;  c'est  que  propre,  dans 
ce  sens, est  une  expression  toute  française 
de  propre  dans  le  sens  de  proprius  ;  la 
transition  se  trouve  dans  l'idée  de  con- 
venanee;  elle  se  remarque  aussi  dans  le 
verbe  actif  (non  réfléchi),  Approprier, 
rendre  propre  à  une  chose,  mettre  en  bon 
état,  en  bon  rapport  avec  le  but. — Pro- 
preté, malpropreté,  la  saleté  absente  ou 
présente.  —  Quant  à  l'adverbe  Propre- 


ment, Il  a  la  double  application  ;  à  pro- 
prement parler,  être  proprement  vêtu. 

PROPYLÉES»  édifice  d* Athènes,  placé 
devant  la  citadelle,  dont  il  formait  comme 
le  portique,  icpo  ivuXat,  les  portes  en 
avant. 

PROROGER,  lat.  prorogare,  prolon- 
ger le  temps  donné  pour  quelque  chose; 
on  proroge  une  session  léglsialive.  C*est 
un  terme  de  jurisprudence  romaine,  qui 
a  rapport  aux  opérations  de  la  place  pu- 
blique, aux  suffrages,  rogaiiones  ;  les 
Romains  disaient  prorogare  spatium 
prsBlwrXy  proroger  la  prèture.  De  là  ce 
mot  est  entré  dans  l'usage  ordinaire  ;  on 
trouve  prorogare  spirilum,  prolonger 
la  vie.  Voy.  Arroger. 

PROSCRIRE,  \aLproscr%bere,  bannir, 
exiler,  non  pas  d'une  façon  régulière  et 
par  des  lois,  mais  violemment,  par  l'abus 
de  la  force  ;  telle  est  la  Proscription,  qui 
a  son  origine  historique,  k  Rome,  dans 
les  guerres  civiles.  Le  matin,  on  voyait 
affichées  des  listes  sur  lesquelles  on  se 
trouvait  inscrit,  scriptus,  et  mis  sous  les 
yeux  de  la  foule  ;  la  tête  des  proscrits  était 
mise  k  prix.  Par  extension,  on  dit  pros- 
crire des  doctrines,  des  mois,  tout  ce 
que  l'on  voudrait  anéantir  publiquement. 

PROSE,  lat.  prosa,  le  discours  ordi- 
naire, qui  n'est  pas  assujetti  aux  condi- 
tions métriques,  qui  n'est  pas  en  vers; — 
Prosaïque,  se  dit  d'un  style  qui,  s'il  est 
en  prose,  abuse  de  la  permission  de  n'être 
pas  poétique  ;  se  dit  surtout  d'un  poème 
qui  n'a  de  poétique  que  la  forme  des  lignée 
appelées  vers.  —  Prosa  pour  prorsa 
(pro  versa  oratio),  discours  tourné  en 
avant,  qui  va  en  ligne  droite,  qui  n'est 
pas  arrêté  par  le  rhythme. 

PROSÉLYTE,  l'homme  nouvellement 
converti  à  une  religion  ;  nouveau  converti 
à  la  vraie  foi;  on  est  prosélyte  avant 
d'être  néophyte;  pour  le  prosélyte,  l'inl- 
tlatlon  n'a  pas  commencé.  ^  Prosély- 
tisme, l'ardeur  à  faire  des  prosélytes,  dee 
convertis;  et  par  extension,  le  soin  que 
l'on  se  donne  pour  faire  des  adhérents 
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à  des  partis,  à  des  opinions  politiques  ou 
d'autre  nature.  Gr.  ffp69ii>j»To;  (irpo;  fpx^ 
(Mu),  étraogery  nouvellement  arrivé  dans 
un  pays. 

PROSODIE,  lat.  prosodia,  les  régies 
pour  ia  versification  des  langues  clas- 
siques,  particulièrement  en  ce  qui  con- 
cerne la  quantité  des  syllabes  (irpo'c»  selon, 
et  ^ii,  chant).  Prosodique,  qui  appar- 
tient à  la  prosodie  ;  i*accent  prosodique, 
qui  marque  le  chant  en  quelque  sorte  en 
indiquant  s'il  faut  élever  ou  baisser  la 
Toix. 

PROSOPOPÉE,  figure  de  rhétorique, 
qui  Joue  un  grand  réle  dans  l'éloquence, 
et  qui  consiste  à  animer  les  morts  et  les 
choses  Inanimées  en  leur  prêtant  le  dis- 
cours et  la  figure  (irpoowircv,  visage,  irotiw, 
faire).  La  prosopopée  est  une  création 
poélique. 

PBOSOPOGRAPHIE',  la  descrIpUon 
littéraire  d'un  personnage,  de  manière  k 
rendre  sensible,  comme  aui  regards,  la 
figure,  les  traits  extérieurs  de  l'homme 
ainsi  décrit;  de  irpoottircv,  figure,  "xp*?**» 
décrire. 

PROSPECTUS,  root  latin  francisé, 
prospectus  {pro  spicere)^  une  sorte  de 
programme  pour  annoncer  un  livre  sur  le 
point  de  paratire,  et  qui  en  donne  d'avance 
une  vue  générale  ;  se  bit  aussi  sur  un 
établissement  que  l'on  veut  annoncer. 

PROSPÈRE,  lat*  prosper,  qui  a  un  bon, 
un  heureux  résnliat.  —  Prospérité,  bon- 
heur constant  ;  idée  d'un  succès  assidu 
dans  les  entreprises,  qui  ne  se  dément  pas. 
«  Le  cœur  d'une  grande  reine  autrefois 
»  élevé  par  une  longue  suite  de  prospé- 
»  rites.  »  BoM.  Et  ce  vers  de  Racine  : 
Dieafait  qa«  tout  prospère  aaièoiei  innoc«at(t. 

On  prospère  quand  le  vent  souffle  en 
poupe  et  que  tout  réussit  au  gré  du 
^ désir.  Sous  ce  caractère,  tout  extérieur,  la 
'prospérité  se  distingue  de  la  félicité,  qui 
est  le  contentement  intérieur;  aussi  n'est- 
11  pas  question  de  prospérité  dans  le  ciel, 
mais  bien  de  félicité.  —  Ne  serait-il  pas 
possible  d'expliquer  prosper  par  pro 
spe,  selon  l'espérance  ? 


PROSTERNER  (se),  lat.  proslemere, 
se  mettre,  se  Jeter  à  genoux  devant  quel- 
qu'un (pro)  ;  on  dit  avec  Ironie,  se  pros- 
terner devant  les  grands,  être  k  leurs 
genoux,  s*humiller  devant  eux,  faire  des 
prosternements.  —  De  la  même  compo- 
sition iprostemere,  par  le  sup.  stralum) 
le  mot  Prostration,  abattement,  la  perte 
des  forces.  Idée  d'un  homme  renversé  qui 
tombe  devant  lui. 

PROSTITUER,  lat.  proslituere,  l'ae- 
tlon  criminelle  de  livrer  une  personne  k 
la  débauche,  à  ce  que  l'on  appelle  la 
Prostitution  ;  dans  ce  sens,  se  prostltaer, 
se  livrer  librement,  et  pour  un  salaire»  i 
l'impureté  ;  une  Prostituée,  une  femme 
qui  a  ce  malheur.  Par  extension  et  dans 
le  bon  style,  seprosUtaer  signifie  s'avilir, 
livrer  son  honneur  et  sa  vertu  par  des 
vues  ambitieuses  ou  pour  de  Targent; 
ainsi,  prostituer  sa  plume,  écrire  sans 
conviction,  en  trahissant  sti  vrais  senti- 
ments. Un  écrivain,  an  peintre  qui  of- 
fense l'honnêteté,  prostitue  son  talent. 
—  De  pro  et  de  slatuere^  poser,  établir 
en  avant,  comme  à  l*eneaD. 

PROTE,  le  correcteur  des  épreuves 
dans  une  imprimerie,  le  contre-OMlIre, 
le  chef,  le  premier,  «p«âT«c.  Au  temps  de 
la  Renaissance,  dans  les  commencements 
de  l'imprimerie,  on  était  fort  pour  donner 
aux  nouveautés,  aux  grandes  Inventions 
des  noms  savants,  tirés  du  grée  autant  que 
possible. 

PROTÉB,  dieu  de  la  fable,  ils  de 
l'Océan  et  de  Thétis.  Neptune,  qui  lui 
avait  confié  la  garde  de  ses  troupeaux 
marins,  lui  accorda  le  don  de  prévoir  l'a- 
venir, et  de  se  transformer  à  son  gré.  Ce 
souvenir  mythologique  est  entré  dans 
Pusage  de  la  langue,  et  on  dit  on  Prêtée, 
un  homme  dont  l'esprit,  toujours  mobile, 
prend  toutes  les  faces. 

PROTÉGER,  lèU  protegere^  défendre 
quelqu'un,  le  soutenir  dans  les  périls  et 
contre  les  ennemis.  L^idée  de  protéger, 
de  protection,  de  protecteur,  n*eit  pas 
celle  d'un  homme  qui,  à  nn  moment 
donné,  intervient  dans  le  périt  d'un  antre; 
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c'eit  l'idée  de  l'homme  qoi  étend  sur 
TOUS  un  abri  permanent,  qui  vous  met  à 
couvert,  comme  sous  un  toit,  pro  tecto  ; 
le  protégé  vis-à-vis  de  son  protecteur  est 
dans  un  rapport  analogue  i  celui  du  client 
antique  avec  le  patron. 

PROTESTANT,  nom  donné,  au  xvi* 
aiécley  à  ceui  qui  se  séparèrent  de  la  re* 
ligion,  protestèrent  contre  les  dogmes 
abandonnés  par  eux  et  fondèrent  ce  qui 
fiit  appelé  le  Protestantisme,  on  la  reli* 
gton  réformée. 

PROTOCOLE,  terme  de  palais,  formu- 
laire qui  enseigne  à  dresser  les  acles  pu- 
blics, préambule  commun  k  tous  les  actes 
de  même  nature.  En  diplomatie,  le  compte 
rendu  des  conférences  entre  les  ministres 
plénipotentiaires,  avec  les  résolutions 
prises.—  Ce  mot,  fort  insignifiant  par  lui- 
même,  signifie,  dans  son  origine  byzan- 
tine, le  titre  d*une  pièce,  la  première 
feuille  collée  sur  le  rouleau  qui  formait  le 
▼olume.  ^  De  ip^mtoc,  et  xoXX«v,  coller  ; 
d^autres  disent  plus  simplement,  irpttTov, 
x&Xcv,  membre,  pièce. 

PROTUBÉRANCE,  éminence  ou  saillie 
qui  se  montre  sur  une  surface;  l'infirmité 
d'un  bossu  est  une  protubérance.  Ce  mot 
•'emploie  surtout  k  l'égard  des  bosses  de 
la  tète,  appelées  des  protubérances  dans 
1«  Spurzéisme,  système  qui  attribue  une 
entière  correspondance  entre  les  protu- 
bérances de  la  tête  et  les  prédispositions 
de  l'âme.  De  pro,  en  avant^  et  tuber^ 
bosse. 

PROUE,  lat.  prora,  l'avant  du  navire, 
le  roslrum  ou  bec  chez  les  anciens  ;  op- 
posée k  la  poupe  ;  de  irps,  en  avant. 

PROUVER,  lat.  probare,  établir  ane 
Têrlté,  ou  par  des  faits  ou  par  des  argu- 
ments. Preuve,  la  démonstration  du  fait 
on  du  principe  posé.  —  Probable,  llttér., 
qui  peut  être  prouvé,  qui  a  des  appa- 
rences de  vérité  ;  Improbable  ;  probable- 
ment, comme  on  peut  le  croire.  Proba- 
bllitét  vraisemblance,  ce  qui  peut  éfre 
admis  à  la  preuve,  ce  que  Ton  ne  peut 
rejeter  par  la  fin  de  Bon-recevolr  ;  il  y  a 


des  choses  qui  ne  sauraient  être  prouvées, 
et  qui  demeurent  seulement  k  l'état  de 
probabilité.  On  dit  une  preuve  probante, 
un  argument  en  forme,  qui  prouve  réel- 
lement.— Puis  les  composés  :  1**  Approu- 
ver, donner  son  assentiment  k  une  chose, 
déclarer  qu'elle  convient,  qu'on  la  trouve 
bonne.  Approbation.  Tacle  d'approuver. 
L'approbation  est  bien  inférieure  à  l'ad- 
miration :  «  Les  personnes  d'esprit,  dit 
i>  La  Bruyère,  n'admirent  pas,  elles  ap- 
»  prouvent.  «  Pour  admirer,  il  finut  que 
l'approbation  soit  mêlée  d'enthousiasme, 
que  l'œuvre  approuvée  s'approche  de 
ridéal  ;  l'approbation  est  calme,  parce 
qu'elle  se  borne  à  un  simple  Jugement; 
parla  même  raison,  l'approbation,  simple 
et  réfléchie,  dllfère-t-elle  des  applaudis- 
semenU  toujours  eipansifs  et  bruyants. 
—  Approbateur,  signes  approbateurs, 
d'assentiment  ou  d'estime.  —  9«  Désap- 
prouver, ne  pas  approuver,  condamner; 
désapprobation,  désapprobateur,  qui  bit 
le  contraire  de  l'approbation.  —  S**  Éproa- 
yer,  faire  l'essai,  reconnaître  par  l'expé- 
rience, acquérir  ainsi  la  preuye  d'une 
chose;  par  extension,  ressentir  en  soi  quel- 
que émotion,  une  douleur.  —  Épreuve, 
action  d'éprouver,  essai  ;  dans  nn  sens 
trés-relevé,  très-moral,  les  épreuves  de 
la  vie  ;  Dieu  nous  envoie  les  difficultés, 
les  peines  pour  éprouver  notre  vertu,  en 
faire  l'épreuve;  l'art  de  subir  les  épreuves 
est  le  grand  secret  de  la  vie  chrétienne, 
le  gage  de  la  cessation  de  toute  épreuve 
pour  entrer  dans  l'état  définitif.  —  Dana 
un  sens  très-spécial,  une  épreuve  d'Impri- 
merie, feuille  d'impression  que  l'on  tire 
avant  le  tirage  général,  et  que  Ton  en* 
voie  à  Tautenr  pour  en  corriger  les 
fautes.  —  4^  Improuver,  bUmer,  ne  pas 
approuver  ;  dit  plus  que  désapprouver  ; 
i'improbation  est  on  blâme  effectif;  un 
signe  improbateur  est  très- formel  ;  c'est 
un  sifflet  au  théâtre  on  le  murmure  dans 
une  auemblée  grave.  —  6^  Réprouver, 
désarmer,  désavoner,  rejeter,  plus  en- 
core qu'improuyer  :  le  préfixe  emportant 
ridée  de  repousser.  Jeter  derrière  sol. 
RéprobatioD,  l'objet  de  la  réprobation 
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uRiterselie,  que  toas  rejettent.  Dans  le 
sens  religieux,  la  réprobation,  lesRéprou- 
Tés,  ceux  que  Dieu  n'a  pas  regardés 
comme  probati,  et  qu'il  a  rejetés  {re),  — 
Voyez  aussi,  comme  appartenant  à  la 
même  racine,  probe,  probité,  et  peut- 
être  preux  y  prouesse.  Dans  les  divers 
mots  que  contient  cet  article,  i*idée 
générale  deprobare.  Taire  Tessai,  et,  par 
suite^  approuver,  malgré  bien  des  sinuo- 
sités, des  détours^  se  retrouve  toujours  au 
fond. 

PROYENDE,  provision  de  bouche; 
«  enfin  bonne  pro vende,  »  dit  La  Fon- 
taine; on  dit  à  la  campagne  que  les  bes- 
tiaux ont  bonne  provende,  assez  de  sub- 
sistance. —  De  proveniuSt  récolte,  guad 
pro  venit,  ce  qui  vient  en  avance  ;  ou  de 
prêpbenda,  ce  qui  est  à  fournir;  dans  ce 
cas,  le  même  mot  que  Prébende,  nom 
que  Ton  donnait  au  revenu  alloué  k  un 
-chanoine. 

PROVERBE,  \ài.  proverbium ,  sen- 
tence qui  s'applique  d'une  manière  posi- 
tive à  la  vie  naturelle  et  à  la  vie  morale. 
«  Mieux  yaut  tenir  que  courir.  — Bonne 
»  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
»  dorée.  »  On  a  dit  des  proverbes  ayec 
une  yérité  un  peu  exagérée  qu'ils  sont 
la  sagesse  des  nations.  Proyerbial,  pro- 
Terblalement,  un  détail  qui  est  entré 
•dans  le  domaine  de  la  pensée  commune, 
et  dont  on  fait  comme  un  proverbe.  — 
Pro  verbum,  numotmls^Jetéenavant^ 
dans  la  bouche  de  tous. 

PROVIDENCE,lat./>romVfen/ta,Dieu, 
-en  tant  quMl  veille  sur  les  hommes,  qu'il 
pourvoit  à  leurs  besoins,  et  qu'il  assure 
l'accomplissement  de  ses  lois  selon  les  vues 
de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté. — Providen- 
tiel, conforme  aux  vues  de  la  Providence. 
— C'est  un  mot  superbe  que  la  Providen- 
lia,  VœW  qui  voit  (pro,  en  faveur  de 
l'homme  et  du  monde,  on  porro,  au 
loin). 

PROVIN,  rejeton  d'un  cep  provigné, 
c'est-à-dire  dont  les  brins  ont  été  cou- 
chés en  terre  pour  -leur  faire  prendre 
racine.  —  Peut-être  de  propago^  par  la 


temps  oblique,  propagine;  on  plus  sim- 
plement de  la  vigne  qui  pousse  en  avant 
{pro  vinea). 

PROVINCE,  lat.  provincia^  partie 
d'un  pays,  ayant  un  nom  particulier;  an- 
cienne circonscription  en  France,  avant 
la  division  en  départements.  Le  nom 
s'en  conserve  encore  et  s'emploie,  dans 
l'histoire  et  dans  les  entretiens,  mais 
sans  portée  officielle.  —  Provincial,  qui 
est  d'une  province  ;  qui  n'a  pas  le  fini 
que  l'on  attribue  aux  usages  parisiens  ; 
supérieur  religieux  qui  gouverne  j^ne  pro- 
vince de  son  Ordre.  —  te  moi  provineia 
est  venu,  selon  Festos,  de  ce  que  les 
Romains  appelaient  ainsi  les  pays  qu'ils 
avalent  vaincus;  Provincis  appelian- 
iur  quia  pop.  royn,  eas  provicit,  hoc 
est  antevicit.  Ce  que  l*on  appelait  nne 
province  romaine  c^était  donc  un  État 
antérieurement  vaincu.  Le  nom  géogra- 
phique de  la  Provence  a  cette  origine  ; 
c'était  dans  le  midi  de  la  Gaule  la  région 
que  les  Romains,  longtemps  avant  César 
et  l'achèvement  de  la  conquête,  avaient 
vaincue  et  réduite  en  province  romaine. 

PROVISEUR,  le  chef  d'un  lycée,  pro- 
visor,  celui  qui  est  chargé  de  pourvoir 
à  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  bien,  au 
progrès  physique,  intellectuel  et  religieux 
de  la  Jeunesse  qui  lui  est  confiée.  Ce  mot, 
rétabli  avec  les  fonctions  de  chef  de 
collège  impérial,  était,  dans  l'ancienne 
Université,  le  nom  du  chef,  du  doyen  de 
la  Sorbonne. 

PROVISION,  fourniture  des  choses 
nécessaires  k  l'entretien  d'une  maison  ; 
ce  qui  correspond  au  latin  parata;  Jouir 
de  ses  provisions,  frui  paratiSf  dit  Ho- 
race. S'il  s'agit  d'un  fort  ou  d'une  armée, 
ce  sont  des  munitions  ;  idée  de  pourvoir 
(pro  videre),  voir  de  loin.  S'emploie  au 
moral  ;  il  faut  faire  provision  de  patience, 
de  force  contre  les  événements.  —  Par 
provision,  locution  adverbiale,  un  Juge- 
ment  rendu  par  provision,  et  par  lequel 
on  a(tjuge  une  partie  en  attendant  le  juge- 
ment définitif,  de  sorte  que  l'ayant  cause 
se  trouve  pourra   Jusqu'à  un  certain 
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point.  On  appelle  an  Jagement  provisotre 
un  Jagement  par  prorision ,  qui  poar- 
TOit  d*une  partie,  etc.  ;  pais  ce  mot  Pro- 
Tisoire,  provisoirement,  est  passé  de  ra- 
tage do  palais  à  l*asage  ordinaire,  oA 
il  a  iigniflé  (perdant  toat  à  fait  son 
seni  de  proTision  et  de  pourvoir),  une 
chose  qui  ne  se  fait  qa*en  attendant, 
qui  ne  doit  pas  durer  k  moins  d*étre 
coDflrmée. 

PROVOQUER,  lat.  provocare,  défier^ 
amener  au  deliors  le  résultat  que  l*on 
Teat.  A  diverses  applications  ;  on  pro- 
voque des  vomissements,  on  provoque 
le  courroux,  le  ressentiment,  les  passions 
violentes  ;  exciter  est  l*idée  de  pousser 
du  dedans,  de  IMntérieur;  ia  Provocation 
est  pins  forte,  elle  appelle  en  avant  ;  c'est 
une  parole  lancée  à  laquelle  il  faut  ré- 
pondre; H  est  plus  aisé  de  résister  à  ce 
qnl  excite  qu'à  ce  qui  provoque.  V.  Voix. 

PRUDE,  lat.  provida,  une  femme  qui 
a  non  pas  une  sagesse,  mais  une  réserve 
affectée,  en  ce  qui  regarde  les  bien- 
séances :  ia  pruderie  s'effarouche  de  tout, 
plas  sévère  au  dehors  qu*au  dedans. — De 
la  même  origine  que  prudence^  dont  elle 
est  l'excès  ou  la  charge. 

PRUDENT,  lat.  prudens,  qui  sait  se 
conduire  de  la  manière  la  plus  conve- 
Dable  dans  les  circonstances  difflciles 
dont  la  vie  est  tissue.  La  Prudence  est 
une  vertu  de  conseil  plus  que  de  com- 
mandement ;  c'est  l'art  de  gouverner  sa 
vie  avec  habileté,  comme  un  pilote  son 
navire,  de  manière  à  éviter  les  accidents, 
rencontres  ficheases,  les  écueils.  La 
prudence  est  surtout  en  vue  de  la  vie 
beureuse  ;  si  l'on  réduisait  ia  vertu  à  la 
prodence  on  n'aurait  pas  l'idéal  de  la 
vertu,  droite  et  désintéressée,  qui  est 
l'obéissance  à  la  loi  do  devoir.  Ce  ne 
serait  même  pas  la  sagesse;  car  la  sagesse 
dirige  dans  le  bien,  et  la  prudence  se 
borne  à  écarter  du  mal  ou  da  péril. 
L'homme  prudent  ne  s'aventure  pas,  il 
ne  s'expose  pas,  il  craint  le  danger,  soit 
«Q  ce  qui  regarde  le  bonhenr  (oo  da 
moine  le  blen^^tre),  soit  en  ce  qai  eon- 


cerne  la  vertn.  —  Prudens  pour  prot^- 
dens;  poar  éviter  les  périls,  11  faut  les 
voir  d'avance  ou  de  loin;  la  prudence  tst 
cet  art.— Prad'homme,  homme  sage,  pni- 
dent;  vir  prudens^  prud'hommie,  cette 
qualité  même  :  mot  vieilli  et  abandonné; 
il  ne  reste  plus  de  trace  de  ces  mots 
que  dans  les  conseils  des  prud'hommes» 
juges  exerçant  une  juridiction  comme 
de  famille,  et  composés  de  fabricants  et 
chefs  d^ateliers. 

PRUNE,  lat.  prunum,  fhiit  à  noyao, 
qui  tient  fort  sa  place  parmi  les  trésors 
alimentaires  fournis  parla  nature  végétale; 
Prnnier  ;  —  pranelle,  petit  fruit  sauvage* 
•—Le  même  mot,  partie  de  l'œil  dans 
l'iris,  par  où  passent  les  rayons  :  «  Les 
humides  pninelles,  dit  Boileaa  ;  »  ronde 
comme  une  pmne. 

PRURIT,  lat.  pruritus^  démangeaison; 
terme  surtout  médical,  per  urere,  idée 
de  brûler  d'une  ticon  très-intense  iper). 

PRUSSE,  royaume  d'Europe,  lat.  B<h 
vussia;  de  bo  onpo,  devant  (en  slave), 
devant  la  Russie,  quand  on  vient  de 
France  ;  Prossien. 

PRYTANËE,  le  nom  du  collège  mili- 
taire de  La  Flèche  ;  emprunté  k  l'anti- 
quité grecque,  du  Hpuravilov,  édifice  pu- 
blic à  Athènes  dans  lequel  s'assemblaient 
les  Prytanes,  magistrats  qui  jugeaient  au 
criminel.  On  nourrissait  au  Pry  tanée  ceux 
qui  avalent  bien  mérité  de  la  patrie. 

PSAUME ,  lat.  psalmus  ,  les  can- 
tiques de  David  et  ceax  qui  lui  sont  attri- 
bués; Psalmiste,l*aotear  des  psaumes,  le 
roi  David  ;  Psantier,  recoell  de  psaumes; 
Psalmodier,  psalmodie  (^^oXXm,  tt^«),  réd- 
tatiott  monotone  des  puâmes,  sur  la 
même  noie.  —  Psallette,  école  des  en- 
fknts  de  choenr. — De  ^é>x»y  toucher  de 
la  lyre,  de  la  harpe,  et  par  extension, 
chanter;  nc.^étè,  toucher jui  raclant. 

PSEUDO,  nn  mol  Inséparable  (gr.  t]»iu- 
Kc,  Diox),  qnl,  sans  avoir  de  sens  par 
lui-même,  se  met  devant  un  asses  grand 
nombre  de  mots,  sorte  de  préfixe  indi* 
qaant  qae  le  nom  anqoel  11  est  Joint  n*a 
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pas  la  réalité,  mais  lealement  la  ressem* 
blance  de  Tobjet  qo*ii  veut  être;  ainsi  Ton 
dit  pseudo-cbrélien,  un  faux  cbréUen  ; 
pseado-diaraanl,  faux  diamant;  pseudo- 
ébénler,  mieux  connu  sous  le  nom  de  faux 
ébénier.  Un  mot  composé  de  cet  ordre 
qui  est  resté  dans  Tnsage  ordinaire,  c*est 
le  Pseudonyme  {^w^t»,  tromper,  et  Swfia, 
pour  5vc{&a),  qui  se  dit  du  nom  supposé, 
pris  par  certains  auteurs  dans  la  publi- 
cation de  leurs  ouvrages;  se  distingue 
de  l'anonyme,  qui  est  Tabsence  de  nom. 

PSYCHÉ,  4vxvi  (rame),  une  nymphe 
dont  il  est  question  dans  la  mythologie 
antique,  épouse  de  1* Amour,  et  qui  est 
délaissée  de  son  époux,  sitôt  qu'elle  veut 
le  connaître.  —  Le  mythe  de  Psyché, 
relativement  peu  antique,  et  fort  com- 
pUqué  de  déUils,  a  été  l'objet  d'expli- 
cations fort  diverses.  L*idée  la  plus 
haute  est  d*y  voir  un  symbole  platonicien 
de  Tâme,  qui  ne  peut  s*unir  h.  Tamour, 
à  Dieu,  qu'à  la  condition  de  ne  pas  ap- 
profondir le  mystère  de  l'essence  di- 
Tine. 

PSYCHOLOGIE,  partie  de  la  philoso- 
phie qui  traite  de  l'âme,  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  ses  phénomènes  et 
tes  facultés.  La  psychologie  n'embrasse 
de  la  philosophie  que  ce  qui  est  d'obser- 
Tatlon.  Quant  aux  questions  supérieures, 
transcendantes,  de  la  nature  de  l'âme  et 
de  son  avenir,  comme  elles  sont  traitées 
par  le  raisonnement,  elles  appartiennent 
à  la  métaphysique  plutôt  qu'à  la  psycholo- 
gie proprement  dite.  On  étudie  par  l'ob- 
servation les  phénomènes  psychologiques. 
Psychologue,  un  savant  en  psychologie, 
qui  écrit  sur  de  telles  matièrea. — ^Psychi- 
que ;  on  parle  quelquefois  d^un  fluide 
psychique,  mais  dans  un  sens  mauvais  et 
matérialiste;  le  Psychisme  suppose  l'exis- 
tence d'un  fluide,  le  plus  rabtll  de  tous, 
et  qui  formait  l'âme.  Beaucoup  de  physio- 
logistes ne  s'élèvent  pas,  en  matière  de 
philosophie,  au-dessus  du  psychisme» 

PUBERTÉ,  lat.  pubertas^  état  des 
personnes  des  deux  sexes  quand  Ils  ne 
sont  plus  enfanta,  et  commencent  à  de* 


venir  aptes  à  la  génération;  pobére,  qui 
est  dans  cet  âge. — Cf.  les  racines  f6«, 
fuo,  bhUy  ridée  de  natlre,  ou  active- 
ment celle  de  produire.  —  Puber  se  rat- 
tache k  la  famille  nombreuse  des  noms 
dont  l'initiale  estjpu,  et  qui  signifie  petit; 
Il  marque  le  point  le  plus  avancé  de  la 
pueritia,  le  passage  de  l'enfance  à  la 
juvenlus,  an  point  de  départ  de  la  viri- 
lité. 

PUBLIC,  lat.  publicus,  qui  appartient 
au  peuple,  k  tous,  qui  se  fait  devant  tous, 
et  est  connu  de  tous;  publiquement,  de- 
vant le  public— Publier,  rendre  publie, 
faire  savoir  k  tous;  les  deux  annoncent, 
publient  la  gloire;  de  Dieu.  Synon.  de 
publier,  divulguer  ;  mais  divulguer  c'est 
révéler  mal  à  propos  un  secret  qu'il  faut 
garder,  et  que  Ton  dissémine  dans  la 
foule  en  allant  de  Tun  à  l'autre;  tandis 
qu'on  publie  k  haute  voix  et  sans  restric- 
tion. Publication,  l'acte  parlequel  on  pu- 
blie.-^  Publicité,  le  fait  d'une  chose  de- 
venue publique  ;  synonyme,  la  notoriété  ; 
mais  la  notoriété  vient  après  la  publicité, 
les  faits  sont  notoires  parce  qu'ils  ont  été 
publiés.  —  Pubiiciste,  auteur  qui  écrit 
sur  des  matières  de  droit  public. 

PUBLICAIN,  Xàt.publicanus,  nom  qoe 
l'on  donnait,  à  Rome,  aux  anciens  collec- 
teurs des  Impôts;  lisse  chargeaient  à  for- 
faitdu  recouvrement  des  deniers  publics; 
Ils  devenaient  riches  rapidement, p^r /os 
et  per  nefas^  aussi  étaient-ils  odieux  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  sont  regardés  dans  l'É- 
vangile, à  l'occasion  de  saint  Matthieu, 
qui  était  publicain  avaut  de  se  convertir 
et  de  devenir  apôtre.  Dans  le  siècle  der- 
nier, les  publicalns  avaient  le  nom  de 
traitants,  de  partisans. 

PUCELLE,  une  Ylerge,  une  Jeone 
fllle;  de  la  basse  latin.  puéUeUa^  diml- 
nut.  dejptitftfa,  fèmin.  de  ^m^;  comme 
on  disait  Jouvencelle.  Ces  élégants  dimi- 
nutifs ont  disparu  ;  puceile  ne  se  dit  plus 
qu'historiquement  de  Jeanne  d'Are,  la 
Pncelle,  l'héroïque  vierge  d'Orléans. 

PUDEUR,  lat.  puàor^  crainte  de  ee 
qui  peut  blesser  la  décence;  la  honte 
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Tertoeuf e  qu'éprooTcle  cœar  à  rapprocha 
de  ce  qui  peut  renembler  au  vice.  La 
Fontaine  a  employé'  la  pudeur  d'une 
manière  cbarroante  en  la  détournant  de 
aon  sens  ordinaire,  et  parlant  du  téri- 
table  ami  qui  veut  connaître  tos  be- 
foinSy 

Qni  TOQt  éptrsaeltpaJcur 

De  les  lui  diooiiTrir  Toos-méme. 

La  pudeur  est  la  chasteté,  mais  son  ca- 
ractère est  moins  de  ne  pas  faire  le  mal 
que  de  s*en  défendre,  d'en  avoir  peur. 
L*homme  Pudique  ne  se  permet  rien  qui 
eoit  tndéceni,  contraire  k  la  vertu.  La 
Pudicité  se  prend  d'une  manière  plus 
particulière  pour  Thon  neur  d'une  femme; 
on  ravit  la  pudicité;  la  pudeur  est  un 
mouvement,  la  pudicité  est  un  état; 
Pudibond  est   le  même  que    pudique, 
mais  avec  une  nuance  d'ironie  marquée 
par  la  finale  bond,  dundtiJ,  comme  dans 
rubicond  ;  le  pudibond  est  l'homme  qui 
s'eflkrouche  et  rougit  comme  une  Jeune 
fille,  d'une  ombre.  —  Le  vice  contraire 
k  la  vertu  de  chasteté  est  Timpudicité, 
dont  le  sens  est  très-fort  ;  on  n'appel- 
lera pas  Impudique  celui  qui  commet 
one  faute  de  cet  ordre,  mais  celui  qui  est 
livré  au  vice.  Quant  k  l'impudeur,  sa  si- 
gnification sort  de  Tidée  radicale;  on  dit 
d'un  homme  qu'il  est  sans  pudeur,  qu'il 
a  de  l'impudeur,  lorsqu'il  trahit  ses  de- 
Toirs,  qu'li  n'a  pas  le  respect  de  lui- 
même.  Impudent,  impudence,  impudem- 
ment, enchérissent   encore    sur  l'im- 
pudeur. L'impudence   est    l'eflk-onterle 
déboutée  qui  se  manifeste  surtout  dans 
les  discours  et  s'applique  particulière- 
ment au  mensonge  en  matière  grave  ;  on 
ment  Impudemment.  -»  Pudor,  de  pu* 
dere,  avoir  honte. 

PUER,  lat.  pulere,  senUr  maovais, 
dans  sa  signification  la  plus  générale» 
sans  7  Joindre  Tidée  de  nuire,  com- 
prise dans  le  mot  infecter  ;  puant,  puan- 
teur; mots  aussi  malsonnants  que  mal* 
odoranU  et  que  l'on  évite  ;  du  gr.  iroft», 
pourrir,  qui  est  le  même  mot  (pvUresco). 

PUÉRILi  lat.  puefHlU,  qui  appartient 


k  renlknce;  Puérilité,  action  d'enfant. 
Ces  mots  se  prennent  généralement  au 
figuré  et  en  mauvaise  part  ;  l'action  pué- 
rile est  celle  d'un  adulte  qui  se  conduit 
en  enfant*  L'action  naturelle  de  l'enfant 
n'est  pas  pnérile,  elle  est  enfantine; 
quant  au  subsUntlf  enfantillage,  il  se 
prend  bien  aussi  dans  le  sens  ironique, 
comme  puérilité.  —  On  a  multiplié  les 
conjectures  étymologiques  sur  puer; 
Scaliger  le  fait  venir  de  irwc,  parce  que 
les  enfants,  ainsi  que  les  esclaves  (pueri), 
n'ont  pour  ainsi  dire  d'existence  que  par 
les  pieds,  ne  sachant  guère  que  marcher 
et  obéir.  Pauvre  érudition!  Puer,  ri,  pa- 
rait être  le  sanscr.  piUra^  de  la  racine 
pu,  bhu,  naître,  Idée  de  production, 
laquelle  racine  se  retrouve  dans  nepos^ 
sanscr.  naplis,  nouveau-né. 

PUGILAT,  lat.  pugUatus,  le  combat 
k  coups  de  poings  dans  les  Jeux  publics 
de  la  Grèce  et  dans  les  gymnases;  ces 
jeux  étalent  des  combau  redoutables, 
surtout  quand  Ils  se  faisaient  avec  le  gan- 
telet de  fer  appelé  Ces  te,  et  que  les 
athlètes  garnissaient  leurs  mains  d'une 
pierre  ou  d'un  boulet  de  plomb  ;  icv^  da 
poing. 

PUIS  (adverbe),  ensuite;  forte  con- 
traction de  poj/f  a,  après  cela.— Depuis, 
ensuite,  à  partir  de.  —  Puisque,  par  la 
raison  que,  après  ce  qui  vient  d'être  dit; 
toujours  l'idée  de  succession  {posl). 

PUISSANT,  lat.  potens^  dont  le  pou- 
voir est  grand  ;  homme  riche,  exerçant 
de  l'influence  par  ttê  avantages  exté- 
rieurs; —  Puissance,  autorité  et  foite; 
les  pulsances,  c'est-à-dire  les  empires. 
On  dit  aussi  les  puissances,  les  focultéa 
de  l'âme.  La  puissance  exprime  plutôt 
la  forée  interne,  facultative,  la  liberté 
morale,  que  la  force  effective  qui  agit  en 
toute  liberté;  le  pouvoir  a  la  nuance  op- 
posée. On  dit  en  logique  qu'une  chose 
existe  en  pulsance,  bien  qu  elle  ne  se 
montre  pas  par  ses  actes.  L'autorité  a 
quelque  chose  de  plus  idéal  encore  ;  le 
pouvoir  oflire  la  nuance  opposée,  celle  d'un 
canctére  plus  marqué,  plus  complet.  Être 
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revêtu  du  pouvoir,  c'est  «toir  non-seule- 
ment le  droit»  mais  la  vertu,  U  réalité  du 
commandement.  Toutefois^  au  superlatif 
(le  Tout-PuUsant^  la  toute*puUiance  de 
Dieu)p  pnisunce  eiprime  le  plus  haut  de- 
gré de  la  force  réelle  et  vive ,  se  pro- 
duisant an  dehors  par  rélemelle  Créa- 
tion. —  Impuissant  y  celui  qui  est  dans 
l'impuissance,  dans  l'Impossibilité  de 
rien  accomplir  dans  Tordre  physique  ou 
dans  Tordre  moral  ;  plus  que  Tincapable, 
car  Tincapacité  admet  des  degrés,  et  elle 
n*est  pas  absolue  de  nature.  —  D'une 
forme  barbare^  posseru. 

PUITS,  un  trou  en  terre,  creusé  â  une 
grande  profondeur  pour  obtenir  de  Teau  ; 
diffère  de  la  citerne,  qui  ne  reçoit  pas  de 
source  et  qui  ne  contient  que  les  eaux 
pluviales  en  réserve  pour  Tarrosement. 
—  Du  mot  puits  le  français  a  fait  une 
famille  importante  qui  correspond  au  la- 
tin haurire,  Puiser,  tirer  de  Teau  du 
puits,  prendre  du  liquide  avec  un  vase 
que  Ton  plonge.  Au  figuré,  puiser  dans 
la  bourse  d'autrui,  emprunter  à  loisir;  au 
moral,  puiser  la  science,  la  sagesse,  la 
piété,  aux  sources  pures.  —  Épuiser,  ta- 
rir entièrement,  ne  rien  laisser.  Se  dit 
d'abord  d'une  source  qu'on  tarit;  après 
cela,  et  au  figuré,  on  épuise  ses  forces, 
9et  ressources,  son  amour,  la  sève  de  ses 
sentiments,  le  torrent  de  ses  passions. — 
Épuisement,  ne  se  dit  guère  qu*au  phy- 
sique; Tétat  de  celui  dont  les  forces  sont 
épuisées,  qui  ne  saurait  plus  vivre  faute 
de  substance.  —  Inépuisable  »  qu'on  ne 
saurait  épuiser.  Cet  adjectif  négatif  s'em- 
ploie d'une  manière  tout  à  fait  eiclusive 
au  moral.  Qu'est-ce  qui  est  inépuisable? 
rien,  sinon  la  puissance  de  Dieu  et  sa 
clémence. 

PULLULER,  laL  pvUulare,  multi- 
plier rapidement  ;  se  dit  surtout  des  bétes 
qui  produisent  beaucoup  ;  de  ptiZ/us,  pe- 
tit d'un  animal.  Voy.  Poule,  Poupe, 
Poupée,  Puberté,  Puéril,  tous  moU  qui 
ont  dans  leur  sIgnIflcaUon  radicale  l'Idée 
de  ce  qui  est  petit,  non  développé. 

PULYÉRISER,  Voy.  Pondre. 


PUNCH,  boisson  forte,  anglaise,  dont 
le  nom  parait  venir  du  persan  par^j 
(cinq),  à  cause  des  cinq  ingrédients  dont 
le  punch  peut  être  composé,  le  thé,  le 
sucre,  Teau-de-vie,  la  cannelle  et  le  ci- 
tron. 

PUNIQUE,  lat.  punicus^  qui  concerne 
les  Carthaginois,  ainsi  nommés  (Poem) 
parce  qu'ils  éUient  Phéniciens  d'origine, 
-*  Les  guerres  puniques,  si  célèbres  dans 
Thlstolre  romaine,  dont  la  troisième 
aboutit  à  la  ruine  complète  de  Carthage 
par  les  Romains.  Ce  mot  est  entré  dans 
Tusage;  on  dit  une  foi  punique,  une 
mauvaise  foi,  surtout  en  matière  poli- 
tique, selon  la  réputation  que  les  Romains 
avaient  faite  à  leurs  ennemis.  V.  Ponceau. 

PUNIR,  lat.  punire.  Infliger,  ftire  souf- 
frir une  peine.  — Punition,  la  peine  in- 
fligée. —  Impuni,  qui  n'a  pas  reçu  cette 
peine,  qui  lui  a  échappé^  qui  est  Investi 
de  Timpunité,  qai  jouit  impunément  de 
son  crime.  —  On  peut  regarder  Punition 
comme  synonyme  de  Châtiment,  mais 
l'idée  de  chAlier  est  celle  de  corriger,  de 
rendre  meilleur,  castum  agere  ;  il  n*en 
est  pas  de  même  de  la  punition,qui  n'est 
que  l'application  de  la  peine  à  la  faute 
punissable,  sans  s'inquiéter  de  l'amélio- 
ration du  coupable.  Cela  est  vrai  dans  le 
sens  habituel  des  mots,  mais  ne  devrait 
pas  l'être  en  réalité.  Toute  peine  qui  ne 
châlie  pas,  qui  ne  corrige  pas,  on  qui 
n'a  pas  ce  but,  est  immorale  ;  la  société 
qui  punit  ne  fait  plus  alors  qu'exercer  la 
loi  du  talion,  une  loi  de  vengeance. 
D'ailleurs,  même  étymologiquement,  et 
en  sortant  des  langues  classiques,  punir 
reviendrait  à  corriger  ;  on  pourrait  ra- 
mener punire  k  purus,  par  le  sanscr. 
puniam^  qui  signifie  également  pur, 
chaste. 

PUPILLE,  lat.  pupiUus,  a ,  enftint 
mineur  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  sons 
la  conduite  d'un  tuteur.  —  La  pmnelle 
de  Toell,  en  grec  aussi  xcJpx,  a  les  deux 
sens,  prunelle  et  Jeune  fille,  accon! 
d'Idées  qui  semblerait  motivé  par  le 
verbe  Mp^M,    nettoyer,   tenir  propre. 
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orné  ;  idée  de  pureté.  —  Quant  au  mot 
latin,  il  se  rapporte  kpuer^  età  laflimille 
nombreuse  qui  8*7  rattache,  par  la  raoine 

PUPITRE,  machine  en  bois,  meuble 
dont  on  se  sert  pour  écrire  plus  à  Taise, 
ou  pour  jouer  de  quelque  instrument; 
ûtpîtUetu  ou  pulpilumi  estrade,  tréteau, 
et  plus  tard,  pupitre;  diffère  du  lutrin 
qui  est  le  pupitre  éleré  dans  le  chœur 
d'une  église. 

PUR,  lat.  puruSf  sans  mélange,  sans 
taehe;  Teau  pore  ;  au  figuré»  le  langage 
pur  ;  au  moral,  le  cœur  pur.— Purement, 
écrire  purement,  sans  mélange  de  termes 
Impropres  ;  agir  purement,  sans  mélange 
d'Intérêt^  avec  Tlntention  pure.  Une  lo- 
cation usuelle  :  purement  et  simplement, 
comme  si  Ton  disait,  uniquement  et  sans 
réserve.  —  Pureté,  qualité  de  ce  qui  est 
pur;  la  pureté  de  Tair,  la  pureté  des 
moeurs.  La  pureté  est  la  chasteté  en  ce 
qu'elle  a  de  plus  intime  et  de  plus  excel- 
lent. C*est  rinnocence  dans  les  discours, 
dans  les  pensées,  de  sorte  que  le  cœur 
soit  comme  une  eau  pure  dont  rien  ne 
trouble  la  surraee,  et  qui  ne  cache  rien 
dans  ses  profondeurs.  — Purifier,  rendre 
pur  ;  on  purifie  les  objets  souillés,  l'eau 
corrompue,  le  sang,  Talr,  les  métaux  par 
le  travail  de  la  fonte  ;  au  moral  surtout 
on  est  purifié,  Tâmese  purifie  des  souil- 
lures qu'elle  a  contractées  par  le  péché  ; 
te  purification  du  corps  est  Tembléme  de 
celle  de  Tâme.  —  La  Purification ,  nom 
d'une  fêle  de  la  sainte  Tierge,  qui  se  pu- 
rifia selon  la  loi,  après  son  accouchement. 
— Epurer,  rendre  pur  de  plus  en  plus  ;  ce 
▼erbe  s'emploie  surtout  au  physique  :  on 
épare  en  distillant,  en  filtrant.  Epuration  ; 
fe  dit  parfois  en  politique;  faire  des  épu- 
rations, ne  garder  que  les  purs,  dans  le 
leoi  du  parti  qui  domine.  —  Impur,  le 
contraire  de  pur  ;  Timpareté  est  le  vice 
opposé  à  la  pureté;  elle  ne  ta  pas 
Jusqu'à  rimpadicité ,  laquelle  n'a  honte 
de  rien,  et  ne  oeise  de  violer  la  loi  im- 
posée à  l'homme  du  respect  de  soi-même, 
de  ta  subordination  des  sens  à  ta  loi  de 


l'esprit.  —  Un  mot  très-spéctal,  histori- 
que, est  Purllains,  le  nom  que  prenaient 
en  Angleterre  les  Presbytériens  rigides, 
se  figurant  suivre  la  religion  dans  sa 
plus  grande  pureté.  Le  Puritanisme  est 
passé  dans  l'usage  de  notre  langue,  avec 
le  sens  d*une  rigueur  de  mœurs  excessive 
et  affectée.  —  Dans  un  autre  ordre 
d'idées.  Purisme,  affectation  de  pureté 
en  matière  de  goût,  surtout  en  fait  de 
grammaire  ;  le  puriste  ne  se  permet  dans 
la  langue  aucune  infraction,  n'admet 
aucune  licence.  11  faut  respecter  U  langue 
avec  un  très-grand  scrupule,  mais  non 
pas  Jusqu'à  lui  attribuer  un  culte  inintel- 
ligent. 

Pour  eipliqner  les  mota  pareté,  por  (punit), 
il  n'r  a  rien  ie  mieux  que  le  gr.  icOp,  le  fen,  qui 
est  en  effet  le  srmbole  le  plus  viveot  et  le  plus 
réel  de  la  pureté.  Dana  ce  cas,  on  pourrait  se 
demander  ai  l'idée  du  fen  («&;)  est  Tenu  de  Fi* 
dée  de  pureté,  on  ai  an  contraire  Fidéo  de 
pureté  (purtu)  a  donné  celle  du  feo,  c^eat^h- 
dire,  ce  qui  eiiata  de  pins  pur  entre  lea  élé- 
menta.  Une  ehose  à  remarquer,  c'eat  que  le 
mot  allemand  rein ,  par,  n'a  pas  un  rapport 
arec  le  mot  qui  aignifie  le  feu,  maia  pourrait 
bien  en  aroir  aTce  l'idée  de  Teau,  par  Minterme- 
diaire  de  celle  de  couler,  piw.  L'ean  eat,  après  la 
fen,  ce  qn'il  y  a  an  monde  de  pins  pnr. 

PURGER,  lat.  purgare,  nettoyer  le 
corps  des  humeurs  qui  lui  sont  nuisi- 
bles ;  se  purger;  purgatif,  purgatlon.  Ces 
mots,  qui  viennent  de  purus,  et  ont  le 
même  sens  que  purifier^  ont  été  réservés 
au  sens  physique  et  médical  de  chasser 
les  humeurs.  Il  7 a  quelques  exceptions: 
on  dit  purger  des  hypothèques,  les  effacer; 
purger  sa  contumace,  quand,  après  avoir 
été  condamné  étaut  absent,  on  vient  se 
faire  juger,  se  purger  d'une  accusation,  te 
Justifier.  — Enfin,  directement  de  pur» 
gare,  le  mot  eiclusivement  religieux  Pur- 
gatoire, le  lieu  d'expiation  pour  les  âmes 
des  Justes,  qui  n'ont  pu  entièrement 
satisfait  à  la  Justice  de  Dieu,  et  qui  se 
purgent,  se  purifient  par  les  souffrances. 

PUS,  lat.  pus  puris^  aang  corrompu 
par  suite  d'inflammation  ;  purulent,  puru- 
lence, propriété  d'être  mêlé  de  pus,  de 
lang  décomposé  ;  —  Postule,  bouton  qui 
i^éléve  SOI  ta  pean,  et  contenant  da  pus. 
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AJontoni  sopporer,  loppnration,  éeoole- 
meot  da  pus  formé  daas  une  plaie.—  Le 
mot  Pas,  avec  tous  ses  dèrlTés,  se  rap- 
porte à  Poorrir,  et  peut  en  être  regardé 
comme  la  racine. 

PUSILLANIBITTÉ,  faiblesse  d*esprit  et 
de  cœar  qui  rend  timide  contre  le  danger. 
La  Pusillanimité  n'est  pas  précisément 
la  lÂcheté,  c'est  plutôt  Tabsence  de  cou- 
rage et  de  décision  au  moment  critique. 
Le  ptuiUus  animus ,  petit ,  faible  cœur , 
n'ose  entreprendre^  s'eiagére  les  diffi- 
cultés ;  il  est  d'une  prudence  excessive,  le 
contraire  de  l'audacieux;  toutefois,  ce 
qu'on  n'attend  pas  du  lâcbe^  il  pourrait 
payer  de  sa  personne  une  fois  lancé. 

PUY,  laL  podium,  un  mot  latin,  qui 
exprimait  le  long  mur  entourant  l'arène 
d'un  amphithéâtre,  et  sur  lequel  étaient 
établis  plusieurs  sièges  d'honneur.  Ce 
mot,  qui  dans  le  fait  est  celllque,  est  resté 
àdiverseslocalilésetâ  beaucoup  de  mon- 
tagnes volcaniques  de  l'Auvergne,  en  par- 
ticulier au  Puy  de  Dôme. — Du  reste,  ce 
même  nom  varie  beaucoup  de  forme  ;  on 
le  retrouve  dans  le  Pecq,  prés  de  Saint* 
Germain -en-Laye.  —  Podium  a  passé 
dans  l'italien  appoggio  et  dans  le  franc. 
Appui,  Appuyer.  Voy.  ces  mots. 

PYGMÉES,  peuple  fabuleux,  dont  la 
taille  avait  à  peine  une  coudée,  qui  mon- 
taient do  petits  chevaux,  habitaient  des 
cavernes  aux  sources  du  Nil,  et  avalent 
les  grues  pour  leurs  grands  ennemis.  Il 
7  ivAit  aussi  les  Myrmidons  (V.  ce  mot)  ; 
mais  ceux-ci  formant  un  peuple  réel^ 
signifient  toujours  de  petits  hommes  :  les 
Pygmées,  comme  les  Lilliputiens,  inven- 
tion de  l'Anglais  Swift,  sont  Imaginaires  ; 
on  les  prend  comme  objet  de  comparai- 
son, et  dans  un  sens  proverbial. 

PYRAMIDES,  vastes  constructions 
dans  la  basse  Egypte,  datant  des  pre- 
miers âges  de  l'histoire,  et  ayant  servi  de 
tombeaux  aux  anciens  Pharaons.  La  base 
de  la  pyramide  est  carrée,  et  se  termine 
en  pointe,  comme  une  flamme,  d'oà 
paratl  venir  son  nom,  icOp,  feu  ;  à  moins 
que  ce  mot  n'appartint  à  la  langue  égyp- 


tienne et  n'eût  une  signification  origi- 
nelle que  nous  ne  saurions  déterminer. 
Pour  juger  cela  11  faudrait  recourir  à  ce 
qui  reste  de  la  langue  copte,  la  Isogne 
des  anciens  Égyptiens. —  Pyramidal,  qni 
a  la  forme  d'une  pyramide;  Pyramider, 
s'élever  vers  le  ciel  en  s'amoindrissant 
Jusqu'à  former  une  pointe. 

PYRÉNÉES,  lat.  Pyrensi  (montes), 
montagnes  entre  l*Espagne  et  la  Frsnce. 
On  parie  d*un  embrasement  qui  aunit 
consumé  les  forêts  de  ces  montagnes,  et 
aurait  été  cause  du  nom  qu'elles  ont  prii 
dans  Tantiqulté  ;  de  itOp  ;  mais  cela  eit 
fort  douteux. 

PYROTECHNIE,  art  de  se  servir  da 
feu,  de  le  diriger  ;  en  particulier  l*art 
d'exécuter  des  feux  d'artifice  (i»p,  riin, 
art). 

PYRRHONISBiE,  la  doctrine  de  Pjr- 
rhon,  philosophe  athénien,  établiisaot 
que  la  vérité  en  toute  chose  est  iropof- 
sible  à  découvrir  ;  qu'il  y  a  sur  tous  les 
points  des  arguments  pour  et  contre,  et 
que  le  sage,  en  toute  rencontre  étrangère 
à  l'expérience,  doit  douter  de  tout.  Le 
Pyrrhonien  ne  reconnaît  que  les  faits 
sensibles  et  à  mesure  qu'ils  passent;  en- 
core les  regarde- 1- il  comme  des  appa- 
rences, mais  que  l'esprit  peut  supposer 
comme  réels,  non  théoriquement,  mais 
dans  la  pratique,  dans  le  but  de  s'en 
servir  et  de  vivre.  —  Voy.  Scepticisme. 
—  Pyrrhon,  de  nu^^o;,  roux,  coolear  de 
feu,  tcup. 

PYTHAGORICIEN,  sectateur  de  Py- 
thagore,  philosophe  qui  florissalt  à  Cnn 
tone,dans  la  Grande-Grèce,  au  vi'  siècle 
avant  J.-C.  Sa  doctrine  était  un  idéalisme 
obscur,  mais  d'un  essor  élevé;  a 'atiachaot 
i  subordonner  les  sens  à  l'esprit,  Il  vivait 
d'une  vie  tréa^austére  et  condamnait  ses 
disciples  à  la  vie  silencieuse,  en  commo- 
naulé.  Le  Pythagorisme  est  oonna  sar- 
tout,  et  il  est  rappelé  dans  l'uMge  ordi* 
naire  pour  avoir  enseigné  et  propagé  la 
doctrine  de  la  métempsycose.  Voy.  ce 
dernier  mot. 

PYTHIE,  Ut.  pyihia,  la  pfétnne 
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d*ApolIon  pylhfen  h  Delphes,  que  Ton 
allait  consulter  et  qui  rendait  des  oracles. 
Elle  s'appelait  aussi,  par  l'allongement 
du  nom,  la  Pytbonisse,  dont  le  nom  est 
resté  dans  i*usage  de  la  langue  pour 
exprimer  une  magicienne.  Dans  la  Bi- 
ble Il  est  parlé  de  la  Pylhonisse  d*En- 
dor,  évoquant  devant  Saûl  l'ombre  de 
Samuel. — L'origine  de  ce  mot  est  Python, 
un  serpent  engendré  de  la  terre  après  le 
déluge  de  Deucallon,  et  qui  avait  été 
taé  par  les  flèches  d'Apollon.  Il  y  a  là  le 
ionrenlr  d'une  peste  qui  aurait  eu  lieu 
dans  les  marais  du  Parnasse,  et  que  les 


feux  du  soleil  auraient  dissipée.  —  Cela 
paraît  clair  par  le  gr.  icuOu^  pourriture. 
On  disait  que  la  peau  du  serpent  prophé- 
tique était  placée  sur  le  trépied  où  s'as- 
seyait la  Pythie.  Une  autre  origine  non 
moins  vraisemblable,  c'est  le  verbe  mûOct, 
nuvôâvcfiai,  Interroger,  mot  antique  dont 
on  trouve  l'origine  dans  la  rac.  verb. 
sansc.  bitdh,  savoir;  d'où  le  nom  du 
dieu  Buddha,  le  sage.  —  Les  Jeux  Py- 
Ihlques,  fameux  dans  l'antiquité,  qui 
avaient  lieu  à  Delphes  prés  du  temple 
d'Apollon  pythien,  et  dont  les  vainqueurs 
ont  été  célébrés  par  le  poète  Pindare. 


QUAI,  levée  établie  en  pierre  de  tallJe 
le  long  d'une  rivière,  pour  la  contenir, 
et  former  un  chemin  ;  parait  un  mot 
celtique,  kae,  lieu  enfermé. 

QUALITÉ,  lat.  quoLUas,  la  propriété 
d'une  chose,  ce  qui  la  dislingue  ou  la 
caractérise,  son  attribut;  ce  mol  est  d'un 
grand  emploi,  au  physique  et  au  moral; 
un  homme  a  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
qualités;  les  bonnes  ne  sont  pas  à  pro- 
prement parler  des  vertus,  mais  des  pré- 
dispositions naturelles  à  la  vertu  ;  elles 
Indiquent  la  nature  morale  d'un  homme^ 
son  rang,  sa  dignité,  son  talent,  quel  il 
est,  en  bien  ou  en  mal  [qualxs  sil), 

QUAND,  lat.  quando^  adv.  et  conj. 
lorsque,  dans  le  temps  où  ;  interrogatif  ; 
quand  vtendrez-vous?  synonyme  de  lors- 
que, mais  a\ec  une  nuance  marquée  : 
lorsque  indique  un  moment  plus  déter- 
miné; ex.  :  Je  vous  dirai  cela  quand 
vous  viendrez;  cette  locution  est  bonne 
surtout  si  le  moment  de  nous  revoir  n'est 
pas  fixé;  dans  le  cas  contraire,  on  dirait 
plutôt  lorsque.  Cela  est  clair  étymologi- 
quement  :  lors,  alors^  signifiant  l'heure, 
à  l'heure,  c'est-à-dire  (dans  la  pensée  de 
celui  qui  parle),  à  l'heure  convenue. 

QUANT,  lat.  quantum,  quant  è,  par 


rapport  à,  pour  ce  qui  regarde  ;  quantum 
ad  me  spécial;  le  même  que  pour,  mais 
avec  ridée  de  distinguer  ou  de  spécifier 
d'une  façon  plus  marquée.  — La  locution 
substantive  :  quant  k  soi;  garder  sou 
quant-i-soi,  une  certaine  retenue  fiére  et 
qui  marque  qu'on  se  porte  considération. 

—  Quantes,  toutes  fois  et  quantes,  vieille 
forme  de  langage,  toutes  les  fois  que,  gttan- 
ias  pour  quot  vtcf5.— Quantième,  la  date 
du  Jour;  on  devrait  plutôt  dire  le  quo- 
tième;  le  latin  dit  quota  hora,  et  non 
pas  quanta,  qui  signifie  combien  grande. 

—  Quantité,  ce  qui  peut  être  mesuré  ou 
nombre;  une  quantité  de  monde,  une 
foule;  la  quantité  (on  grammaire),  la 
mesure  des  syllabes,  longues  ou  brèves, 
dans  la  prosodie  des  langues  classiques. 

QUAKTIER,  le  quart  d'une  chose  que 
Ton  partage  ;  un  quartier  de  pomme';  se 
dit  d^une  partie  de  la  ville,  comme  si 
elle  était  divisée  en  quatre  parties  ;  dans 
ce  sens  un  quartier,  une  caserne  ;  quartier 
d'hiver. — Les  quartiers  de  la  lune,  à 
cause  de  s%ê  quatre  phases;  quartiers  de 
noblesse,  chaque  degré  de  succession  di- 
recte dans  une  famille  noble  ;  terme  de 
blason  se  rapportant  à  l'écarlèlement,  le 
partage  des  armoiries  en  quatre  parties. 

—  Un  quartier,  ce  qu'on  paye  pour  son 
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loyer,  ce  que  l'on  reçoit  de  ses  rentes 
tous  les  trois  mois,  chaque  quart  de  l'an- 
née. —  Une  autre  acception  plus  difficile 
à  expliquer  :  faire  quartier,  demander 
quartier;  se  dit  des  malheureux,  sup- 
pliant, après  une  défaite,  le  vainqueur 
de  les  épargner. 

QUASI,  lat.  quasi,  ce  mot  francisé  a 

vieilli,    et  signifie  presque  ;   dans   les 

'campagnes  on  l'emploie  beaucoup  avec 

la  forme  adverbiale  régulière,  quasiment. 

QUATRE,  lat.  quatuor^  ad],  numéral, 
deux   fois  deux ,   gr.  Tiaaapa ,    sansc. 
chaiur.  — Quatrième,  le  même  nombre, 
mais  ordinal.  —  Quatre,   tant  cardinal 
qn*ordinaly  se  retrouve  dans  les  combi- 
naisons du  nombre  décimal,  Quatorze, 
quatorzième  :  dix  et  quatre. — Quarante^ 
quarantième,  quatre  fois  dix,   et  qua- 
dragénaire,'homme  de  quarante  ans  ;  la 
quadragésime,  le  carême,  la  sainte  qua- 
rantaine ;  —  Quatre-vingts,  autrefois  Oc- 
tante,  c'est-à-dire  huit  fols  dix. — Qua- 
druple ^  quatre    fois  autant ,   un   mot 
composé,  comme  double,  triple;  quadrt^ 
plex,  de  gua^uoretdeph'co,  plier;  voyez 
Double. — Quart,  quaria  (pars),  la  qua- 
trième partie  d*un  tout;  quarteron,  le 
quart  de  la  livre  (vieille   mesure).  — 
Quaterne,  quatre  numéros  sortis  k  la  lo- 
terie ,  ou  placés  sur  une  même  ligne  au 
Jeu  de  loto.  —  Quatrain,  petite  pièce 
composée  de  quatre  vers.  —  Quatuor, 
partition,  musique  d'ensemble  jouée  par 
quatre  instrumentistes,  de  même   que 
duo  et  trio.  Indiquent  deux  ou  trois  parties, 
Instruments  ou  voix. — Quadrille,  se  dit 
de  danseurs  formant  une  contredanse.  — 
Quatre  aussi  commence  plusieurs  mots 
composés  très  -  importants  :  Quadrige, 
quadriga^  char  k  deux  roues  attelé  de 
quatre  chevaux  ;  ce  mot  est  réservé  pour 
les  objets  d*archéo1ogie  et  d'art  ;  le  qua- 
drige de  i*Arc  de  Triomphe  du  Carrousel. 
—  Quadrupède  ,  animal  ayant  quatre 
pieds,  quatuor  pedes.^  —  In-4^,  livre 
dont  les  feuilles,  pliées  en  quatre,  com- 
posent huit  pages.  ^  A  ce  mot  encore 
se  rapportent,  mais  plus  Indirectement, 


des  mots  assez  nombreux,  à  plosleun  des- 
quels l'usage  a  donné  le  c  au  lieu  du  ^, 
pour  initiale;  voyez  Carré,  Cadran,  Ca- 
rême, Escadre,  Escadron,  Écarteler.  — 
Quelques*  uns  ont  été  omis: — i^CarilIoo, 
la  réunion  de  quatre  cloches  qui  sonnent 
k  grandes  volées  et  avec  des  accords  me- 
surés ; — V  Cadre,  bordure  autour  d'un 
tableau,  carré,  ayant  quatre  c6tés  ;  enca- 
drer un  tableau,  encadrement;  on  dit 
qu'une  chose  cadre  avec  une  autre,  s'ac- 
corde, s'ajuste,  a  du  rapport  avec  elle  ;  le 
cadre,  forme  du  tableau,  est  pris  parfois, 
très-mai  à  propos,  pour  le  tableau  loi- 
même.— 3«  Carrefour,  lat.  quadrifur- 
cum,  endroit  où  se  croisent  au  moios 
quatre  rues,  littér.  chemin  à  quatre  four- 
ches, comme  on  dit  bifurqué,  bifarcstion, 
division  en  deux  branches. — Enfin,  voret 
plus  haut,  Quartier. 

QUE,  pronom  relatif,  le  régime  da 
verbe;  l'homme  que  J'ai  vu  ;  de  que  (m), 

—  Que,  conjonctif,  de  quam.  —  Qui» 
le  pronom  relatif  sujet  du  verbe  ;  rbomme 
qui  est  venu  ;  lat.  qui  ;  masc.  en  Istio, 
ce  pronom  a  les  deux  genres  en  fraoçali. 

—  Quel,  l'adjectif  relatif  qualis,  pour 
demander  ce  qu'est  nne  personne  ou  ooe 
chose;  quel  est-il?  quelle  est-elle?  qoei 
qu'il  soit,  quelle  qu'elle  puisse  être.  — 
Quelconque  ou  quiconque ,  maK.  et  fé- 
min.  —  Quelque,  quisquis,  a  un  plor.  : 
quelques  hommes  sont  venus,  plusleorif 
mais  d'un  nombre  restreint.  —  Qo^i' 
qu'un,  quis  unus,  un  entre  plnsieon, 
quel  qu'il  soit;  quelques-uns,  plusienn 
sans  déterminer.  —  Queiquefoif,  àt 
temps  en  temps.—  Quelque  estoonjone- 
tif  ;  quelque  savant  que  voussoyez,  quelque 
science  que  vous  ayez.  —  Quoi»  qvidf 
quelle  chose  ?  —  Quoique,  bien  qo^i 
malgré  cela.  —  Pourquoi?  pour  quelle 
cause,  quelle  raison?  c'est  pourquoi, c'est 
la  raison  pour  laquelle.  —  Ajoutoof  des 
locutions  d'usage  qui  ont  pour  base  éiy- 
mologique  les  mêmes  relatifs  et  coojonc- 
tifs.  Ainsi  un  Quidam,  lat.  quidam,  on 
homme,  individu  dont  on  ne  croit  psi 
nécessaire  de  dire  le  nom.  —  AquU,de 
quia,  locution  familière,  mettre  quel- 
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qa*0D  à  quia,  le  réduire  k  ne  ponroir  ré- 
pondre^ à  rester  la  parole  suspendue  en 
répélant  :  parce  que. — De  quoi,  matière 
à  :  «  On  n'a  pas  dans  le  cœur  de  quoi 
•  toojonra  pleurer  et  toujours  rire.  » 
La.  Bkut.  -*-  Enfln ,  puisque  nous  en 
sommes  sur  tous  ces  relatifs  qui  forment 
ane  gerbe  assez  épineuse,  n'oublions 
pu  le  Quibus,  lat.  quibus,  de  l'argent 
{quibus  vivere)^  bien  désigné  par  ce 
terme  (que  nous  dirions  d*argot«  si  VA- 
cadémle  ne  lui  donnait  pas  son  droit 
d*eiister,  an  moins  dans  le  faubourg). 
—  Sanscr.  yas^  yd,  yat^  correspond  k 
quif  qtm,  quod.  Pour  le  sens  interrog. 
le  sanscr.  kas,  hâ,  kim,  est  encore 
plus  rapproché  du  latin.  En  grec  c>sl 
le  même  mot,  Jç  it  J  ;  l*esprlt  rude  re- 
présente la  consonne  initiale. 

QUENOUILLE,  bâton  sur  lequel  on 
place  la  filasse  et  autres  matières  k  filer  ; 
ce  que  l'on  file.  Tomber  en  quenouille, 
passer  en  la  possession  des  femmes  ;  se 
dit  particulièrement  quand  les  femmes 
sont  habiles  k  succéder  à  la  couronne.  La 
France  ne  tombe  Jamais  en  quenouille. 
L'esprit  tombe  en  quenouille  dans  une 
bmille  où  les  femmes  ont  plus  d'esprit 
qne  les  hommes;  mais  ce  mot  n*a  plus 
guère  d'application,  parce  que  la  reine 
Berthe  ne  file  plus  et  que  les  femmes 
d'esprit  n'ont  pas  de  quenouille.  —  On 
propose  comme  origine  canna,  roseau, 
on  bien  le  root  de  la  basse  latinité  con-- 
nicula,  pour  coiuciiia,  diminutif  de  co2tM, 
qoi  est  précisément  la  quenouille  en  latin. 
Une  quenouillée ,  la  quantité  de  filasse 
qui  garnit  la  quenouille. 

QUERELLE,  lat.  querelaf  dispute, 
démêlé,  vive  contestation,  synonymes 
dont  H  faut  marquer  les  différences  :  — 
La  dispute  suppose  que  les  opinions  sont 
contraires;  la  querelle,  que  les  senti- 
ments sont  en  aigreur  ;  on  se  dispute 
pour  des  Idées,  on  se  querelle  pour  des 
faits  personnels  ;  il  7  a  dans  les  ménages 
plus  de  querelles  que  de  disputes.  L'i- 
dée première  de  la  querelle,  c'est  celle 
de  la  plainte  (de  queri);  la  querelle  est 


une  récrimination,  on  se  plaint  de  quel- 
que tort.  —  Dans  le  différend  et  Ici  dé- 
mêlé, 11  ne  s'agit  que  de  s'entendre,  de 
voir  en  quoi  on  diffère,  de  démêler  la 
chose  embrouillée; la  querelle  peut  sub- 
sister lors  même  qu'il  n'y  a  plus  de  ma- 
tière à  division.  Quelquefois  la  querelle 
prend  une  acception  très-relevée  ;  ainsi 
dans  Athalie  : 

Voilh  dooe  qneli  Tengeon  s'irmeoC  ponr  ta 

[qoerelle. 

—  Quereller  quelqu^nn,  lui  cherctier 
querelle,  de  mauvaises  raisons  ;  dans  ce 
sens,  un  esprit  Querelleur,  qui  se  plaint 
durement  ;  diffère  du  grondeur  ;  on  gronde 
par  un  bon  motif,  on  quenelle  par  or- 
gueil, par  amour-propre;  le  grondeur  peut 
avoir  raison  dans  le  fond  ;  le  querelleur, 
non;  Il  ressemble  plutôt  au  hargneux; 
mais  celui-ci,  dont  l'humeur  est  chagrine, 
ne  cherche  pas  à  blesser  avec  Intention 
comme  le  querelleur.  On  peut  rappro- 
cher aussi  le  querelleur  de  Tacarlfitre  ; 
ce  dernier  mot  est  l'idée  de  l'âcreté  per- 
sistante dans  l'humeur,  mais  qui  n'est 
pas  toujours  dans  les  procédés  ;  l'acariâ- 
tre, disposé  k  être  querelleur,  ne  Test 
pas  toujours. 

QUÉRIR,  lat.  qusrere^  vieux  mot 
remplacé  par  chercher,  mais  qui  est  en 
toute  vigueur  dans  ses  dérivés,  très-im- 
portants :  —  i^  Acquérir,  se  procurer 
une  chose  par  achat,  échange,  etc.  ;  llttér., 
chercher  pour  Joindre  à  ce  que  l'on  pos- 
sède {qusrere  ad).  On  acquiert  au  phy- 
sique et  au  moral  les  richesses,  la  science, 
la  vertu,  les  biens  du  corps  et  ceax  de 
l'âme.  Acquisition,  action  d'acquérir, 
l'objet  acquis,  acheté;  acquêt,  même 
sens,  mais  réservé  k  l'achat  des  Immea- 
bles;  de  même,  bien  que  moins  exclusif, 
ie  mot  acquéreur.  —  2"  Conquérir,  ac- 
quérir des  domaines,  des.  territoires  par 
la  guerre  :  ie  même  verbe  qumrere  avec 
le  préfixe  ctim,  marquant  l'accord,  la 
réunion  des  efforts  d'une  armée  et  d'un 
chef  de  guerre  ;  Conquête,  action  de  eon* 
quérir;  se  dit  aussi  de  la  chose,  de  la 
terre  conquise  ;  Conquérant,  le  chef,  le 
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monarque,  qui  non-sealcment  a  fait  ane 
conquête  dans  une  circonstance  donnée, 
mais  qui  a  Tbabllude  de  conquérir,  ac- 
coutumé à  vaincre  et  à  subjuguer  les 
Étals.  Ces  mots  conquérir,  conquête, 
conquérant,  s'emploient  fort  souvent  dans 
des  acceptions  figurées:  oo  conquiert 
Testlme,  la  bienveiiiance,  on  conquiert 
les  cœurs;  ce  sont  des  conquêtes  pacifi- 
ques, mais  non  toujou  rs  sans  eflTorl,  comme 
d*aiileurilMndlquel*étymologle.  On  dit  fa- 
milièrement une  conquête  en  matière  de 
galanterie,  à  propos  d'un  bomme  qui  se 
fait  aimer  d*un«  femme  ;  dans  ce  sens, 
avec  une  nuance  d*ironie,  un  conquérant, 
prendre  des  airs  conquérants^  faire  croire 
que  rien  ne  peut  vous  rénister.  —  Con- 
quéty  terme  de  pratique,  les  biens  acquis 
pendant  la  communauté  des  époui.  — 
Conquérir  a  son  composé  direct.  Recon- 
quérir, conquérir  de  nouveau  ;  ce  peuple 
a  reconquis  sa  liber  lé  perdue.  —  3»  En- 
quérir (s*J ,  prendre  des  informations 
dans  quelque  but  officiel:  d*où  le  mot 
enquête,  faire  une  enquête,  une  re- 
cherche Judiciaire.  —  4**  Perquisition, 
recherche  exacte  en  divers  lieui,  'per 
(loca).  —  Requérir,  requête,  termes  de 
pratique  Judiciaire;  le  ministère  pu- 
blic requiert,  demande  au  tribunal  ce 
qu*il  Juge  conforme  à  la  loi;  de  là  un 
réquisitoire ,  discours  pour  prendre  des 
conclusions  contre  un  accusé.  Du  même 
requirere  aussi,  Réquisition,  levée 
d*hommei  que  la  loi  requiert  pour  mar- 
cher. —  Voy.  Exquis,  Inquisition,  et 
plus  bas ,  Questeur,  Question ,  Quête.  Dans 
tous  ces  mots,  si  divers  d'acception ,  le 
sens  du  verbe  quxrere,  chercher,  est 
sensible,  et  se  suit  à  la  trace,  comme  idée 
première  et  de  fond.  L'espagnol  a  été 
plus  loin,  il  a  fait  du  verbe  quœrere  son 
querido,  expression  profonde  et  délicate, 
aimé,  c'esirà-dire  recherché.  —  Varron 
explique  avec  plus  ou  moins  de  vraisem- 
blance quœrere  par  qvx  sit  res, 

QUESTEUR,  lat.  qusdstor,  de  quarere, 
sup.  qiuesUum ,  trésorier  chargé  des 
dépenses,  qui  cherche  pour  TÉtat  le  recou- 
vrement de  l'argent,  et  le  fait  rentrer. 


Le  quxstor  était  le  magistrat  romain 
chargé  d'administrer  les  revenns  publics; 
Il  occupait  le  degré  inférieur  des  haolct 
charges  qui  donnaient  entrée  au  sénat. 
Le  mot  n'est  plus  guère  usité  que  pour 
le  Corps  législatif,  qui  a  ses  questeurs, 
ses  trésoriers,  et  dont  la  dignité,  aliiii 
que  le  bureau  lui-même,  a  le  nom  de 
Questure. 

QUESTION,  lat.  quwstio,  demande 
que  Ton  fait;  questionner,  interroger, 
propr.  chercher  k  savoir  quelque  chose 
eu  interrogeant  quelqu'un.  On  dit  aussi 
une  question,  un  problème  à  étudier,  en 
matière  de  science,  un  sujet  dont  il  faut 
chercher  l'explication.  —  La  demande 
suppose  une  réponse  prompte,  catégo- 
rique; la  question  est  un  sujet  à  déve- 
lopper. —  L'interrogation  emporte  Tidée 
d'une  autorité  qui  a  le  droit  d'interroger^ 
la  question  est  usuelle,  elle  peut  être  im- 
portune, et  l'on  peut  se  dispenser  d'y  ré- 
pondre ;  questionner  est  une  aOlalre  de 
curiosité  de  la  part  de  celui  qui  veut  sa- 
voir^ qui  cherche,  qu^erii. — On  appelle 
un  Questionneur  celui  qui  questionne 
Jusqu'à  lasser — Questionnaire,  nom  que 
l'on  donne  à  un  recueil  de  questions 
placées  k  la  fin  des  chapitres  dans  certains 
livres  d'Instruction  élémentaire.  —  Hii- 
toriquement,  la  Question  est  la  torture 
autrefois  donnée  aux  accusés  et  aux  con- 
damnés en  matière  criminelle  pour  en 
tirer  des  aveux.  Cette  horrible  Institution, 
que  l'on  a  trouvée  chez  tous  les  peuples, 
a  été  abolie  en  France,  par  Louis  XVT. 
La  question,  la  torture  légale,  était  anssi 
hypocrite  que  cruelle  ;  on  était  censé 
adresser  k  l'accusé  une  simple  question  ; 
la  torture  était  Taccessoire,  le  moyen; 
l'accusé  avouait  souvent,  par  l'effetdu  sup- 
plice, des  crimes  qu'il  n'avait  pas  commis, 
et  il  dénonçait  de  faux  complices.  Le 
poète  Locain,  dans  le  supplice  de  la 
question,  dénonça  sa  mère,  comme  com- 
plice de  la  conspiration  contre  Néron. 

QUÊTE,  l'action  de  chercher  [quxrere) 
une  chose  désirée  ou  perdue  ;  on  dit  :  se 
mettre  en  quête.  Le  verbe  Quêter,  dant 
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ce  sens  géoéral,  a  un  peu  Tîellll  ;  en  voici 
uo  eiemple  qui  peut  élre  remarqué  : 
0 L'âme  va  quêtant  de  toutes  parts  des  con- 
solations, où  elle  s'attache  et  se  plante.  » 
MosTAiGNE. — Le  sens  le  plus  ordinaire  de 
ce  mot  est  Tactlon  de  demander,  de  cher- 
cher des  aumônes  pour  les  Indigents. lise 
fait  des  quêtes  à  Téglise,  dans  les  Têtes  pu- 
bliques ou  particulières;  on  quête  à  domi- 
cile.—  Quêteur,  celui  qui  fait  la  quête; 
plus  souvent  la  Quêteuse,  car  c*est  géné- 
ralement une  femme  que  Ton  choisit  dans 
les  diverses  occasions  où  peut  s*eiercer 
le  ministère  de  la  charité. 

QUEUE ,  lat.  couda,  prolongement 
qui  termine  le  corps  chez  beaucoup  d'ani- 
maui.  Buffon  décrit  la  queue  de  Técu- 
reuil  :  «  Sa  Jolie  figure  est  encore  re- 
i>  haussée  par  une  belle  queue  en  forme 
»  de  panache,  qu*il  relève  Jusque  par- 
»  dessus  sa  tête  et  sous  laquelle  11  se  met 
»  à  Tombre.  »  Bupp.  —  On  dit  aussi  la 
queue  des  feuilies,  des  fleurs,  des  fruits. 
Au  figuré,  synonyme  de  fin,  but:  se 
mettre  à  la  queue,  à  la  suite  des  autres, 
dans  une  réunion  d'hommes  qui  veulent 
entrer;  la  file  de  gens  qui  attendent; 
reitrémité  d'une  robe  tratnaiite.  ^  Du 
latin  pur,  on  a  fait  Caudatairr ,  le  servi- 
teur qui  porte  la  queue  d*un  haut  per- 
sonnage ou  d'une  princesse.  ~  Couard, 
poltron,  comme  le  chien  peureux  qui 
porte  sa  queue  serrée  entre  ses  Jambes. 

QUIËnSME,  nom  donné  à  une  secte 
demystiques,cl:ercbantla  quiétude,  qu'ils 
mettaient  avant  les  couvres,  et  qui  avait 
pour  résultat  extrême  d'abolir  la  néces- 
sité des  actes.  Fénelon  donna  prise  à 
Taccnsation  de  quiétisme  ;  de  là  sa  grande 
querelle  avec  Bossuet  ;  Il  fut  condamné 
par  rÉgli^^e,  et,  depuis  ce  temps,  le  quié- 
tisme a  disparu  ;  de  Quietus,  expliqué 
dans  l'article  qui  suit. 

QUIÉTUDE»  lat.  quietudo^  tranquil- 
lité, repos,  mais  seulement  au  sens  mo- 
ral, et  ne  se  dit  que  de  TAme.  Il  appar- 
tient proprement  au  langage  mystique, 
et  caractérise  le  repos  dont  on  Jouit  dans 
l'oraisoo  appelée  de  quiétude.   —  Le 


simple.  Quiet,  a  disparu,  mais  II  a  laissé 
le  beau  composé.  Inquiet,  et  %t%  dérivés; 
cor  inqaieium,  dit  saint  Augustin,  qui 
ne  peut  se  reposer  qu'en  Dieu.  Et  ces 
paroles  de  Massillon  :  «  d'où  vient  que 
M  les  richesses  i'inquié lent  ?  •  — Dansée 
sens,  le  négatif.  Inquiétude,  a  un  sens 
plus  étendu  et  plus  usuel  que  le  simple  : 
ce  n*cst  pas  seulement  l'absence  de  quié- 
tude, de  repos;  l'inquiétude  est  une  agi- 
tation du  cœur,  produite  par  la  crainte 
vague  de  quelque  malheur,  ou  simple- 
ment par  l'ennui  ;  toutefois  l'ennui  pro- 
duit plutôt  la  langueur  que  l'agitation. 
Dans  tous  les  cas,  c'est,  conformément  à 
l'élymologle,  un  sentiment  qui  6te  le 
repos,  qui  fait  qu'on  ne  tient  pas  en 
place.  —  Inquiéter,  a  un  sens  plus  res- 
treint, et  en  même  temps  plus  positif  ; 
inquiéter  quelqu'un ,  l'agiter,  lui  ôter  le 
repos;  Inquiéter  l'ennemi,  le  harceler, 
l'empêcher,  de  s^arrêteren  aucun  lieu; 
s'inquiéter,  s'agiter,  chercher  à  fuir  dans 
la  prévision  d'un  péril.  —  Voyez  Inquiet 
et  Coi  et,  du  même  verbe  quiescere^  le 
français  Acquiescer. 

QUILLES,  morceaux  de  bols  disposés 
pour  se  tenir  debout,  et  servant  à  un  Jeu 
qui  consiste  à  les  renverser  adroitement 
avec  une  boule.  Le  Juge,  dans  La  Fon- 
taine, ne  laisse  aux  plaideurs,  «  que  le  sac 
>  et  les  quilles  ;  •  Il  perd  l'enjeu.  —  On 
appelle  de  ce  nom  la  pièce  de  bols  qui 
est  le  fond  d'un  navire  dans  sa  longueur. 
—  Ce  sont  deux  homonymes  :  le  pre- 
mier vient  de  l'ail.  Kegéi  ;  le  second,  d'un 
autre  mot  ail.  Kiel, 

QUINCONCE,  lat.  quincunx,  plan- 
tation d'arbres,  par  carrés  de  quatre  en 
tous  sens  avec  un  cinquième  au  milieu; 
le  mot  iatin  signifiait  la  monnaie  de  cuivre 
de  cinq  onces,  quinque  uncis  :  dans  le 
sens  du  mot  français,  il  n'est  plus  ques- 
tion d'onces,  mais  seulement  du  nombre 
cinq. 

QUINQUET ,  sorte  de  lampe,  en  vogue 
avant  l'éclairage  au  gaz  ,  ei  qui  doit  son 
nom  à  un  lampiste,  Quinquet,  lequel 
vivait  sur  la  fin  dn  dernier  siècle. 
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QUINT,  lal.  gtitfUu^.lecinqulénie  ;  ne 
se  dit  plas  qu'historiquement,  de  l'empe- 
reur Cliarles-Quint,  et  du  Pape  Sixte- 
Quint  (y.  Cinq,  avec  ses  dérivés).  Ce  ra- 
dical a  d'autres  dérivés  moins  directs,  qui 
trouvent  leur  place  ici.— Qulne,  cinq  nu- 
méros sortis  ensemble  à  ia  loterie  ;  au 
loto,  cinq  numéros  sur  une  même  ligne  ; 
au  trictrac,  coup  de  dés  qui  amène  deui 
et  cinq.  —  Quinte,  en  musique,  Intei^ 
valle  de  cinq  notes  qui  se  suivent  ;  on  dit 
aussi  une  fièvre  quinte  (comme  on  dit 
une  fièvre  quarte),qui  revient  tous  lesqua- 
trièmes  ou  les  cinquièmes  jours. — Quin- 
tette, les  morceaui  concertants  pour  cinq 
Instruments  ou  cinq  voix.  —  Quintuple, 
cinq  fols  autant  ;  quintupler;  pour  Téty- 
mologle,  voy.  Double.  —  Quinze,  dix  et 
cinq,  quinque  et  decem  ;  quinzième,  le 
nombre  ordinal  de  quinze  ;  une  quin- 
zaine, quinze  unités,  espace  de  quinze 
jours.  —  Quinze- Vingts,  nom  d*un  cé- 
lèbre hôpital,  fondé  par  saint  Louis,  pour 
300  aveugles. —  Quinquagénaire,  âgé  de 
cinquante  ans  ;  le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime,  qui  tombe  sur  le  cinquan- 
tième jour  avant  Pftquesv  —  Enfin ,  le 
composé  Quinquennal ,  quinque  annos , 
qui  revient  tous  les  cinq  ans,  comme  on 
dit  aussi,  décennal;  telles  étaient  les 
Quinquennales,  fêtas  célébrées  à  Rome 
chaque  cinquième  année. 

QUINTAL, le  nom,  dans  notre  ancien 
système  métrique,  d*un  poids  de  cent 
livres  ;  pour  cental  ;  les  anciens  pronon- 
çaient le  c  en  ik  {Kenium), 

QUINTESSENCE,  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel, de  plus  subtil  dans.une  liqueur  ;  et 
par  suite,  dans  une  intelligence.  La  Fon- 
taine a  porté  le  plus  loin  possible  l'ap- 
plication de  ce  mot,  quand  il  a  dit: 
«  Quintessence  d'atome,  extrait  de  la 
»  lumière.  » — Ce  mot,  en  fait  d'esprit,  se 
prend  en  assez  mauvaise  part,  surtout 
dans  son  verbe  Quintessencier;  il  emporte 
i*idée  de  raffinement.  En  effet,  qu'est-ce 
que  tirer  la  cinquième  essence  d'une 
chose?  Cest  l'impossible.  C*éUitia  grande 
erreur  de  l'Âlchimie  qui,  cherchant  à 


transformer  les  métaux  en  or,  ou  bien  à 
trouver  des  éléments  pour  prolonger  la 
vie,  s'épuisait  à  chercher  la  substance  ra- 
dicale, en  sublimant  de  plus  en  pins  les 
essences;  on  cherchait  k  produire,  â  réa- 
liser un  cinquième  élément,  i'éther,  exis- 
tant dans  la  plus  haute  région  du  ciel. 

'QVINTEUX,  un  homme  sc^et  k  des 
quintes,  k  des  caprices  soudains,  désagréa- 
bles à  celui  qui  en  est  le  témoin  ou  l'ob- 
jet. L'humeur  du  quinteux  est  périodique  ; 
elle  n*est  pas  originale  dans  ses  goûts, 
comme  celle  du  fantasque;  pas  étrange 
comme  celle  du  bizarre,  pas  grossière 
comme  celle  du  bourru  ;  elle  est  surtout 
une  affaire  de  caractère  et  d'humeur. 
Physiquement  la  quinte  est  une  toux,  et 
son  nom  viendrait,  selon  M.  Scheler,  de 
l'ail,  keichen,  tousser  péniblement  ;  le 
cheval  surtout  est  sujet  à  des  quintes. 

QUIPROQUO,  méprise,  emploi  d'on 
mot,  d'une  chose  ou  d'une  personne, 
pour  une  autre  ;  prendre  quid  pro  quo, 
aliquispro  aliquo.  C'est  un  mal  entendu, 
mais  généralement  peu  sérieux;  c'est 
aussi  une  méprise,  mais  sans  conséquence 
et  qui  fait  rire.  «  II  semble  k  Garo  que 
l'on  a  fait  un  quiproquo.  » 

QUITTER,  laisser,  abandonner,  se 
désister;  enchérit  sur  abandonner,  de 
même  que  ce  dernier  enchérit  sur  laisser, 
délaisser  ;  on  peut  revenir  à  ce  qui  a  été 
laissé,  abandonné,  on  ne  revient  pas  à 
ce  qui  a  été  quitté.  On  dit,  dans  l'usage 
religieux,  que  telle  personne  a  aban- 
donné sa  religion,  en  a  laissé  de  cêté  les 
pratiques  ;  mais  quitter  sa  religion,  c'est 
en  changer,  c'est  abjurer.  —  Marquons 
le  sens  étymologique  des  dérivés  :  Ac- 
quitter, payer  une  somme  due;  s'ac- 
quitter envers  un  créancier,  |se  faire 
Quitte,  ne  devant  plus  rien,  tranquille  k 
regard  de  la  dette.  On  s'acquitte  de  its 
devoirs,  puisque  le  devoir  est,  dans  le 
fait  comme  dans  l'étymologle,  une  dette 
qu4l  faut  payer,  acquitter.  Dans  Tordrede 
la  justice,  acquitter  un  accusé,  acquitte- 
ment, le  déclarer  absous,  libre,  à  l'abri, 
quitte  de  poursuite.  —Acquit,  quittance. 
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écrUparleqnel  lecréaDclerreconnatl  avoir 
reçu  la  somme  à  lai  dae^  et  déclare  quille 
le  débilear.  —  Se  qalller^  se  dil  de  de ui 
persoDoes  liées  par  quelque  lien  éCroil, 
el  qni  se  séparent  ;  c'est  le  terme  le  plus 
fort.  Qoandons'eslqultlé,  c^est  une  chose 
définitive.— Ce  sens  superlatif,  que  nous 
altrlbaons  ici  an  yerbe  quitter,  est  bien 
marqué  dans  rélyroologie  de  quitte, 
(quietus),  l'idée  du  parfait  repos,  résultat 
d'an  désistement  absolu. 

QUOLIBET ,  mauvais  jeui  de  mots , 


«  après  maints  quolibets  «  La  Foht.  ;  — 
mot  latin  francisé,  quodlibet^  tout  ce  que 
Ton  veut. 

QUOTEPART,  la  quotité',  la  part  que 
chacun  doit  payer  dans  la  répartition 
d'une  somme,  guo/apar^.— Quotidien, 
qui  arrive  chaque  jour  ;  le  même  que 
Journalier,  avec  cette  nuance  que  ce  der- 
nier mot  peut  embrasser  la  Journée  en- 
tière, tandis  que  quotidien  marque  plutôt 
une  chose  qui  se  renouvelle  chaque  Jour, 
mais  sans  durer. 


R 


RABACHER,  redire  toujours  la  même 
chose,  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  cent 
fols;  rabâcheur,  rabâchage.  —  Serait, 
selon  de  Chevallet,  un  mot  d'origine 
celtique;  il  allègue  Técossals  rahhanach, 
même  sens;  de  rabhan,  idée  de  re- 
proche. 

RABBIN,  prêtre,  docteur  Israélite, 
préposé  à  une  synagogue;  de  Rahb^ 
roattre,  supérieur.  Avec  la  voyelle  finale 
(t,  pronom  possessif),  i?a&M  signifie  mon 
maître. 

RABOTER,  rendre  unie  une  pièce  de 
bols.  Rabot,  l'instrument  dont  on  se  sert 
pour  raboter. — Ce  verbe,  selon  M.  Diez, 
serait  pour  rabouter  (de  bouter,  pousser). 
Ce  sont  des  mots  d'un  usage  très-matériel; 
pourtant  ils  se  prennent  parfois  au  figuré, 
par  ex.  dans  le  sens  de  dégrossir,  un  écrit, 
des  vers;  mais  seulement  dans  le  langage 
familier,  et  pour  des  objets  qui  ne  de- 
mandent pas  le  fini  ;  pour  finir  un  ou- 
vrage on  ne  rabote  pas,  on  lime.  Boileau 
représente  le  triste  rlmeur,  «  reprenant 
vingt  fois  le  rabot  et  la  lime.  »  On  ra- 
bote d'abord,  puis  on  lime,  enfin  on 
polit,  on  achève  d*êter  â  une  surface 
toute  rudesse.  —  Quant  an  dérivé,  Ra- 
boteui,  c'est  un  adjectif  d'un  emploi 
très -général  et  qui  ne  se  souvient  plus  de 
son  origine  ;  se  dit  d'un  terrain  Inégal^ 


«  montant,  sablonneux,  malaisé.  »  Et 
d'un  homme  rude,  sans  culture,  k  qui 
manque  le  poli. 

RABOUGRI,  qui  est  petit,  gros,  mal 
venu,  mal  conformé;  se  dit  d'un  cha-!> 
meau,  et  aussi  d'un  arbre.  Ménage  le 
fait  venir  de  dborius^  dans  le  sens  d'a- 
vorton, par  un  long  voyage  de  la  racine^ 
qu'il  fait  passer  par  le  barbare  rabo- 
tritw.  M.  Scbeler  propose  l'ail.  Erumnif 
courbe,  en  admettant  un  ancien  ail. 
Kmb  ;  les  consonnes  muettes  se  retrou- 
veraient dans  celle  origine;  mais  que 
faire  de  la  syllabe  initiale  raf 

RABROUER^  verbe  familier,  repousser 
les  prélenlions  de  quelqu'un  avec  rudesse 
ou  mépris;  dereprobare,  dans  les  an- 
ciens élymologistes.  Selon  Roquefort,  il  y 
aurait  aussi  l'ancien  verbe  Ebrouer,  se  rap- 
portant à  bruit,  action  d'un  cheval  ardent 
soufflant  avec  force.  Rabrouer  serait  re- 
buterqoelqu'un,en  Imitant  le  son  de  voix 
d'un  cheval  qui  ébroue. 

RACE,  la  souche  d*où  une  famille  est 
sortie;  on  l'emploie  dans  le  sens  le  plus 
étendu,  le  plus  général,  la  race  humaine  ; 
puis  les  races,  les  grandes  divisions, 
brune,  blanche ,  noire;  enfin  une  race, 
une  famille  dont  l'origine  est  noble  et 
ancienne;  s'applique  même  aux  animaox; 
un  chien,  an  cheval  de  bonne  race.  La 
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race  future,  la  postérité.  —  Race,  dit 
rAcadémie,  a  trait  à  l'eitraction  ;  iigoe, 
à  la  filiation;  ramille,  à  TeiUtence  com- 
inuoe;  maison,  à  la  cominuoauté  des 
titres.  —  Racaille^  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil  dans  la  multitude:  o  Vous  n'êtes  que 
racailles.  »  La  Fout.  Disons  pourtant 
que  les  Celtlstes  ne  rattachent  point  ra- 
caille à  race,  et  qu'Us  en  font  un  pur  cel- 
tique: conf.  Tangl.  rascal.  —  Nous 
eipllquons,  avec  tous  les  étymologistes, 
race  par  radiXy  ou  du  moins  par  le  cas 
oblique  radicem,  à  Taide  d*une  forte 
contraction. 

RACHITISME,  maladie  de  l'épine  du 
dos  et  du  système  osseux  ;  p«xic,  épine 
du  dos.  C'est  aussi  une  maladie  du  blé 
oui  le  rend  tortu  et  noué.  Le  mot  Ra- 
ctiitiqiie  est  entré  dans  l'usage ,  pour 
eiprimer  un  individu,  surtout  un  enfant 
sans  vigueur,  noué»  qui  ne  vient  pas. 

RACINE,  lat.  radicina^  diminutif, 
pour  radix,  la  partie  par  laquelle  la 
plante  tient  à  la  terre,  et  qui  lui  fournit 
les  sucs  propres  à  son  accroissement.  — 
Engrammaire«  on  appelle  racines  les  mots 
primitifs  de  chaque  langue,  d*où  les  autres 
sont  dérivés.  —  A  un  sens  figuré  très- 
beau.  L'illustre  homonyme  de  ce  nom, 
Jean  Racine  assimile  la  race  à  un  arbre, 
et  montre  comment,  dans  le  sens  de  Té- 
tymologie,  race  et  racine  sont  le  même 
mot,  lorsqu'il  parle  de  la  race  de  David, 
«  de  cet  arbre  coupé  jusque  dans  ses  ra- 
»  cines.  p  Voici  un  exemple  où  ce  mot  est 
pris  dans  le  sens  moral  le  plus  élevé 
a  11  faut  avoir  en  Dieu  sa  racine,  et  II 
i>  faut  se  garder  de  l'en  arracher,  u 
—  Déraciner,  ôter  U  racine  ;  on  déra- 
cine ,  on  extirpe  les  vices  comme  les 
mauvaises  herbes  d'un  champ.  —  De  la 
forme  latine  a  été  formé  directement  et 
copié  Tadj  RadichlyCe  qui  est  la  racine, le 
principe  d'une  chose,  ce  qui  va  jusqu'à 
la  racine  :  un  vice  radical ,  une  guérison 
radicale.  En  grammaire,  comme  substan- 
tif, raiiicai  s'emploie  particulièrement  en 
matière  d'étymologle  ;  le  radical  contient 
plus  que  la  racine;  celle-ci  est  le  mot  pre- 


mier, le  radical  est  lel*^  élément  de  ce 
même  mot.  Ainsi  lego  est  ia  racine  d'une 
nombreuse  famille  de  mots  qui  sont  set 
dérivés,  et Zf^o  lui-même  a  pour  radical  la 
partie  constitutive.  Invariable  du  mot,  la 
syllabe  leg. — Radicalement,  adverbe  em- 
ployé d'une  façon  fort  usuelle;  un  homme 
est  radicalement  pervers,  dans  sa  racine, 
dans  son  fond.  —  Dans  le  langage  poli- 
tique, le  mot  radical  offre  le  sens  d*uD 
homme  qui  veut  une  réforme  radicale, 
des  institutions  libérales  à  l'excès,  qui 
aillent  jusqu'à  la  racine  des  abus,  qui 
coupent  dans  leur  racine  tout  ce  qui 
peut  être  contraire  à  la  liberté.  Ce  sys- 
tème est  appelé  en  France  le  radica- 
lisme ;  il  enchérit  sur  ce  qu'on  appelle 
aussi  le  libéralisme,  dont  II  est  le  dernier 
degré. 

RACLER,  ôter  la  surface  d*une  chose 
en  la  grattant.  Au  figuré  et  par  ironie,  oo 
dit  racler  du  violon.  Un  mot  obscur,  et 
que  rital.  raschiare  n'explique  pat  bien. 
On  a  supposé  un  fréquentât,  rasicare, 
de  radere,  raser,  par  le  supin  rasum  ; 
il  y  a  en  effet  quelque  analogie  entre  les 
idées.  D'un  autre  côté,  on  a  produit  ud 
verbe  rasteler,  de  râteau.  Instrument 
avec  lequel  on  racle  en  quelque  sorte  les 
allées  d'un  jardin.  ^ 

RACOLER,  se  disait  dans  l'ancien  ré- 
gime de  ceux  qui  enrôlaient  des  soldais 
par  force  et  par  ruse.  Le  racoleur,  sorte 
d'entrepreneur  de  levées  de  soldats, 
quand  H  n'y  avait  pas  de  conscription, 
était  à  peu  près  ce  que  sont  aujourd'hui 
les  agents  de  remplacements  militaires. 
Le  nom  peut  venir  de  recoUigere,  re- 
cueillir, ou  bien  de  ce  que  les  enrôlés 
étalent  pris  comme  par  le  cou,  par  le 
collet 

RADE,  enfoncement  dans  les  terres, 
où  les  vaisseaux  sont  à  Tabri.  La  rade 
diffère  du  port,  qui  est  une  enceinte 
limitée  de  toutes  parts;  elle  est  naturelle, 
plus  spacieuse,  mais  moins  sûre.  —  Ail. 
rekde;  angl.  road, 

RADEAU,  barque  plate,  formée  de 
pièces  de  boi.<,  attachées  par  des  liens 
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qui  les  empêchent  de  se  séparer  ;  pre- 
mière façon  de  naviguer;  du  lai.  ratis, 
par  quelque  forme  de  basse  lalinilé. 

RADOTER,  tenir  des  discours  dépour- 
Tos  de  suite  et  de  sens,  privilège  attribué 
i  latleiilesse  ;  «  assurément,  ii  radotait,» 
pensaient  les  trois  jouvenceaux  du  fabu- 
liste, à  propos  de  Toctogénaire  qui  plan- 
tait; radotage,  radoteur.  La  Fontaine  a 
risqué  le  féminin,  et  il  a  défini  le  mot 
dans  ce  vers  :  a  C'est  une  radoteuse,  elle 
»  a  perdu  Tesprit.  »  —  Angl.  dote, 
un  mot  gaélique,  selon  Cbevallet,  radh^ 
parler,  lequel  du  reste  se  retrouve  dans 
Tangiais  read.  —  Un  savant  du  zvi' 
siècle  disait,  pour  être  plaisant,  que 
radote  vient  d'Hérodote^  le  père  de 
l'histoire.  Bien  étudié,  il  est  de  plus  en 
plus  démonlré  que,  pour  être  vieux,  Hé- 
rodote n*est  pas  du  nombre  des  histo- 
riens qui  radotent. 

RADOUBER,  réparer  un  vaisseau  «  en 
boucher  les  trous  ;  on  eipliquait  ce  mot, 
ou  du  moins  adouber,  qui  est  plus  rare, 
par  adaptare  ;  c'est  plutôt  I  ail.  daube, 
douve,  ais  servant  à  la  construction  d'un 
tonneau,  et  par  suite  à  la  réparation  du 
plancher  d  un  bateau. 

RAFALE,  coup  de  vent  de  terre, 
subit,  au  milieu  du  calme  en  mer,  quand 
on  approche  de  la  côte.  —  Origine  tout 
à  fait  Inconnue,  à  moins  qu'on  ne  la 
cherche  dans  le  mot  qui  suit  : 

RAFFLER,  ravir,  emporter  avec  vio- 
lence ou  du  moins  avec  rapidité.  — 
RafOe,  action  de  raffler,  mots  familiers. 
—  Ail.  raffen ,  saisir,  un  verbe  germa- 
nique qu'il  est  facile  d'assimiler  avec 
rapere  ;  ce  qui  fait  que  Ménage  se  trom- 
pait peu  en  expliquant  raffler  par  ce 
verbe  latin. 

RAGE,  lat.  rahieSf  colère,  qui  va 
jusqu'au  transport;  dans  Tèchelle  des 
aenUmeots  irrités.,  il  n*y  a  rien  de  plus 
élevé  que  la  rage  ;  c*est  plus  que  la  fu- 
reur. Poussé  par  la  fureur,  on  frappe  un 
coap,  on  peut  être  meurtrier  ;  la  rage  est 
acharnée,  elle  veut  les  tourments  de  la 
victime  et  déchire  même  ses  restes.  C'est 


pour  cela  qu*on  a  donné  le  nom  de  rage 
k  l'hydrophobie,  maladie  par  laquelle  on 
meurt  enragé,  en  proie  aux  accès  les  plus 
violents.  —  Toutefois  le  verbe  enrager 
s*adoucit  dans  l'usage:  J'enrage,  dit-on 
familièrement  ;  faire  enrager  quelqu'un, 
rennuyer,ie  tourmenter  par  des  contradic- 
tions assidues.  — Cf.  àiecrabies,  Tangl. 
to  rcve,  être  en  délire  ;  et  le  gr.  pà^tt, 
aboyer. 

RAn)E  ;  ce  mot  a  deux  acceptions  di- 
verses, qui  sembleraient  motiver  une 
double  origine  ;  on  dit  qu'une  côte  est 
raide,  escarpée  ;  dans  ce  cas,  rapiduSy 
rapide.  D'un  autre  côté,  raide  signifie 
inflexible,  dur,  opiniâtre;  alors,  c'est  le 
lat.rtp'tdu;.  Cependant  on  ne  saurait  voir 
ici  deux  homonymes  ;  ii  n*y  a  qu'un  seul 
mot,  dont  l'origine  esirigidus;  en  effet, 
une  montagne  raide,  rapide,  est  comme 
la  corde  raide,  uue  surface  fortement 
tendue,  sur  laquelle  on  glisse,  on  se  pré 
clpite.  —  Raideur,  la  qualité  de  ce  qui 
est  raide  au  physique  et  au  moral  ;  la  rai- 
deur d'un  caractère,  non  pas  ferme  (ce  qui 
est  bien),  mais  dur  et  dépourvu  d'indul- 
gence. —  Raidir,  se  raidir,  devenir  raide, 
s'étendre  avec  force ,  pour  résister. 

RAIE,  trait  de  plume  ou  de  crayon, 
tiré  en  long  ;  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, l'entre-deux  des  sillons.  —  Rayer, 
faire  des  raies,  des  ratures;  ôter  quelqu'un 
d'une  liste.  Du  même  mot,  Rature,  action 
d'effacer  sur  un  manuscrit  ;  le  même  que 
rayure,  mais  celui-ci  se  dit  d'une  étoffe 
rayée.  —  Enrayer,  garnir  de  raies  ;  ar- 
rêter une  roue  pour  l'empêcher  de  tour- 
ner, d'aller  sur  la  raie  du  chemin,  sar 
le  chemin.  —  Cette  famille  de  mots  est 
un«  branche  se  rapportant  à  radius , 
rayon.  En  effet  la  raie  est  une  ligne  droite 
ou  brisée,  c'est  un  rayonnement,  comme 
un  trait  de  soleil  sur  une  surface.  Une 
preuve  de  cette  étymologie  est  le  mot  Ra- 
diation^ tout  calqué  sur  le  latin,  et  qui, 
dans  le  fait,  est  le  substantif  abstrait  dont 
rayer  est  le  verbe  ;  celui  qui  est  rayé  sur 
une  liste  d'employés  ou  de  candidats,  a 
subi  la  radiation. 
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RAIL,  un  mot  anglais  d*ortgine  firan-' 
çaiie  et  revenu  en  France  pour  lenrlr 
aux  dénominations  relatives  au  chemins 
de  fer;  les  ralls^  les  barres  de  fer  sur  les- 
quelles roulent  les  wagons;  ce  n*est 
autre  que  le  mot  raies,  rayons,  radius. 
Les  rails  rayonnent  en  effet  dans  toute 
la  longueur  des  routes,  ils  se  multiplient 
dans  les  embranchements.  —  Dérailler, 
se  dit  d*un  train  qui  sort  du  rail,  de  la 
vole  ferrée.  Les  Anglais  empruntent  au 
rail  la  |dénomination  même  du  chemin 
de  fer  en  général,  rail-way. 

RAILLER,  se  moquer  de  quelqu'un, 
le  tourner  en  ridicule.  On  a  voulu  rame- 
ner ce  verbe  au  mot  familier,  riailler,  de 
rire  ;  d*autre  sont  proposé,  avec  assez  peu 
de  chance,  un-  mot  de  basse  latinité,  ra^ 
dictUare^  fréquentât,  de  rcuiere,  raser, 
frotter;  et  par  extension,  déchirer.  Par 
une  analogie  semblable,  Tall.  scherzen^ 
plaisanter,  aurait  pour  racine  scheren, 
ayant  lui-même  un  sens  analogue  à  ra- 
dere.  —  La  Raillerie  est  une  plaisanterie 
souvent  déplacée  ;  néanmoins,  elle  peut 
être  fine  et  délicate,  et  en  cela,  elle  diffère 
de  la  moquerie,  toujours  dore,  offensante, 
qui  ne  se  borne  pas  à  rire  des  travers, 
mais  qui  fiiit  la  grimace  et  inflige  le  mé- 
pris. L*ironie,  habilement  maniée,  est 
plus  acceptable  ;  elle  tient  le  milieu  entre 
la  raillerie  et  la  moquerie.  Dans  tous  les 
cas.  Il  faut  fuir  uu  Railleur,  qui  se  fait 
comme  une  profession  de  railler. 

RAISIN,  racemus,  le  fruit  de  la  vigne 
en  grappe.  Cf.  le  gr.  ^à$,  -^ç,  grain  de 
raisin. 

RAISON,  ratio,  la  faculté  que  nous 
avons  de  connaître  la  vérité.  Dans  le  sens 
le  plus  général,  la  raison  se  prend  pour 
iUntellIgence  ou  Tentendement  ;  mais, 
dans  une  acception  plus  spéciale ,  c'est  la 
plus  hanto  partie  de  Teutendement,  par 
laquelle  nous  connaissons  la  vérité  abso- 
lue, les  vérités  éternelles.  Dieu.  —  Puis, 
dans  l'usage,  la  raison  est  prise  pour  le 
motif,  la  cause,  la  preuve  d'une  chose, 
d'une  usertion.  — Ratio  vient  du  verbe 


rerif  reor,  ratum,  croire,  penser,  déci- 
der; la  ratio  est  donc  la  puissance  de  con- 
naître par  intuition,    immédiatement, 
d'affirmer  Tesistence  de  la  vérité  présente 
a  l'esprit.  Raisonnable,  qui  est  conformée 
la  raison,  qui  agit  se  ton  ses  lois  ;  raison- 
nablement —  Raisonner,  lat.  ratvoci- 
natif  faire  usage  de  la  raison  ou  plalét 
du  Raisonnement.  On  entend  par  ce  der- 
nier mot  l'opération  par  laquelle,  étant 
donné  un  principe,  on  en  tire  les  consé- 
quences. Le  raisonnement  est  la  méthode 
des  sciences  exactes,  opposée  à  la  mé- 
thode d'observation,  que  d'allleun  elle 
complète.  Par  Tétymologie,  le  raisonne- 
ment est  la  manière  dont  on  présente 
une  raison,  une  preuve.  Un  raisonnement 
peut  être  très-bon,    selon    toutes  les 
règles,  et  aboutir  à  une  conclusion  très- 
fausse,  parce  qu'il  sera  établi  snrqnelqae 
principe  faux  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Mo- 
lière parle  du  <  raisonnement»  qui  cbsn- 
»  nit  la  raison.  »  Il  est  clair  qu*il  ne 
s*agit  en  cela  que  de  l'absurde  ralsonne- 
menU  —  Raisonneur,  celui  qui  sait  rsi- 
sonner,   fort  sur  l'argumentatien  ;  <e 
dit  aussi  d*un  enfant  peu   docile,  et 
cherchant  toujours  de  mauvaises  raisons. 
—  Déraisonner,  mal    raisonner,   être 
hors  de  la  raison  ;  c*est  un  mot  fort  usuel; 
un  esprit  qui  déraisonne,  qui  bat  la  cam- 
pagne. —  Des  mots  d*un  sens  tout  philo- 
sophique ont  été  formés  d*une  manière 
très-directe  de  ratit);  ainsi.  Rationnel,  ce 
qui  est  conforme  à  la  raison,  ce  qoi 
s'adresse  à  la  raison ,  par  opposition  aoi 
sens,  à  Texpérience.  —  Rationalisme,  on 
mot  d'un  usage  récent,  systèmes,  oploioai 
des  rationalistes,  qui  ne  connaissent  pi* 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison,  qal 
s'appuient  exclusivement  sur  ce  principe 
Insuffisant,  sans  tonir  compte  des  toits  ré- 
vélés. 

RALE,  onomatopée  du  bruit  que  l'on 
entend  dans  la  bouche,  quand  les  con- 
duits étant  encombrés,  l'air  ne  peut  plu 
trouver  de  passage  à  travers  la  pollrioe 
des  moribonds* — On  dit  aussi  râlenent, 
mais  cette  forme  est  d'un  emploi  moins 
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rréqaeDt,  ainsi  qoe  l'InflnîUf  râler  ;  — 
Cf.  ail.  rasseln;  angl.  ratUe. 

RAMADAN,  le  carême  des  Mnsal- 
mans;  on  mois  durant  lequel  ils  ne 
mangent  pas  avant  le  coucher  du  soleil  ; 
d*un  mot  arabe  qui  signifie  l'été,  an  mois 
de  juin. 

RAlfAGEy  chant  des  oiseaux,  nn  mot 
français  très-lngénieusemeot  formé  de 
rameau.  Quand  les  oiseaux  sont  ca- 
chés dans  la  feuiliée,  on  dirait  qoe  les 
rameaux  chantent,  les  arbres  ont  en  quel- 
qoe  sorte  on  ramage^  une  rolx.  Ecoutez 
Boffon  :  «  On  élève  foiontlers  les  petits 
»  de  la  fauvette,  pour  le  plaisir  que 
»  donne  leur  familiarité,  leur  petit  ra- 
»  mage  et  leur  gaieté.  »  Par  une  figure 
naturelle,  on  dit  le  ramage,  le  gazouille- 
ment de  petits  enfants  réunis.  —  Une 
robe  k  ramages,  avec  des  dessins  de  ra- 
meaux. 

RAME,  masse  de  vingt  mains  de  pa- 
pier, AU.  riemen^  courroie,  Ij^sse,  bal- 
lot; angl.  ream* 

RABIE,  lat.  remus^  Instrument  pour 
faire  aller  une  embarcation.  «  Qui  a 
»  donné  aux  oiseaux  et  aux  poissons  des 
B  rames  naturelles  pour  fendre  les  eaux 
>  et  Tair  ?  »  Ramer,  pousser  le  bateau 
avec  des  rames  ;  Rameur,  le  matelot  on 
marinier  qui  fait  cette  manœuvre. — Cet 
ordre  de  mots  a  sa  place  parmi  les  mots 
qui,  se  rapportant  à  la  navigation,  figu- 
rent notre  passage  sur  les  flots  rapides  de 
Texistence.  Pousser  un  navire  à  force  de 
rames,  c'est  l'Image  d*une  vie  laborieuse 
et  donnée  tout  entière  â  l'accoroplisse- 
ment  d*un  devoir  pénible;  incumbite 
remis,  est-il  dit  plus  d*une  fois  dans 
Virgile  :  le  plus  sage  conseil  à  donner 
pour  la  vie  de  ce  monde. — Du  gr.  i^iawù, 
l|piT|ioc  ;  ramus  vient  de  ce  verbe  grec; 
mais  rame  pourrait  venir  de  ramw,  ra- 
meau, qui  se  prend  aussi  dans  le  sens 
d'un  morceau  de  bois  coupé  et  servant 
de  pleo  00  d'instrument.  —  On  cite  le 
gaél.  rahm* 

RAMEAU,  lat.  ramus,  d'une  forme 
diminotive,  ramelius,  une  branche  d'ar- 


bre; rameau  est,  plus  que  branche,  un 
terme  poétique,  ou  du  moins  choisi,  et  11 
peut  se  prendre  figurément  comme  sym- 
bole de  joie  et  d'hommage.  Les  Juifs 
jettent  des  rameaux  sur  le  passage  du 
Sauveur;  les  saints,  les  victorieux  du  ciel 
sont  représentés  portant  des  rameaux, 
des  palmes  dans  leurs  mains.  —  Autre- 
fois il  y  avait  le  bols  appelé  ramé,  couvert 
de  i^meaux.  «En  un  verger  ramé,  touffu.»» 
— Ramée,  branches  coupées  ;  «  Un  pauvre 
»  bûcheron  tout  couvert  de  ramées.  » 
La  Fost.  —  Ramure,  branches  d*Qn 
arbre;  le  bolsd*un  cerf.— Ramification, 
se  dit  de  tout  ce  qui  peut  se  répartir  en 
divisions,  en  subdivisions,  les  artères,  les 
sciences,  les  sectes;  se  ramifier,  l'action 
de  se  distribuer  en  rameaux.  —  Quant 
au  verbe  simple  Ramer,  il  ne  se  retrouve 
plus  que  dans  la  locution  technique,  ra- 
mer des  pois ,  soutenir  avec  des  bran- 
chages les  pois  qui,  sans  cet  appui,  tom- 
beraient sur  le  sol  ;  ces  rameaux  de  bois, 
dans  ce  cas,  s*appellent  des  rames; 
c'est  en  effet  une  des  acceptions  de  ra- 
mus ;  voy.  plus  haut  Rame. 

RàMIER,  pigeon  sauvage  gris,  qui  se 
perche  dans  les  bols,  sur  les  rameaux. 

RAMONNER, nettoyer  une  cheminée, 
ainsi  nommé  du  vieux  mot  ranion  (ra- 
meau), balai  de  bouleau;  ramonneur, 
l*enfant  qui  vit  de  ce  travail. 

RAMPER ,  se  traîner  comme  les  rep* 
tiles;  —  Rampant,  homme  vil  qui  s'hu- 
milie, qui  s'abaisse  pour  exister  ;  ou,  dans 
un  sens  moral  plus  spirituel,  l'homme  qui 
s'attache  k  la  terre,  qui  rampe,  ne  sa- 
chant pas  sa  destinée,  oubliant  qu'il  a 
des  ailes  pour  voler.  —  Style  rampant, 
sans  élévation,  qui  se  traîne  et  ne  s'élève 
pas  de  terre.  —  Rampe  d'un  escalier, 
qui  montedoucement,comme  en  rampant. 
—  On  a  toujours  donné  pour  origine  à  ce 
root  le  verbe  latin  repère  ;  l'analogie  de 
sens  et  de  forme  première  est  sensible, 
en  effet; mais  ce  qui  se  rapproche  davan- 
tage, c'est  rital.  rampo,  serre,  griffe; 
ail.  rappen,  griffer,  saisir  (le  même  que 

Irapio),  idée  de  marcher  avec  les  mains, 
de  grimper  :  voy.  ce  mot. 
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RANGE,  Ut.  rancidus,  corpt  gras  qui 
s'altère  arec  le  temps  et  au  coolact  de 
Tair;  rancir,  rancissure;  voy.  Rancune. 

RANÇON ,  le  prix  que  Ton  donne 
pour  racheter  un  prisonnier  de  guerre, 
pour  délivrer  un  captif.  Deui  beaux  vers 
de  J.-B.  Rousseau  offrent  ce  mot  dans  sa 
portée  la  plus  haute  : 

Etdans  co  Juor  fatal  l'iiommeh  Fhoinme  inutile 
Ne  pCT^ri  poÎDt  à  Dieu  le  prii  de  m  rançon. 

—  Rançonner,  l'action  de  celui  de  qui 
on  rachète  un  prisonnier,  et  qui  fait  des 
conditions  trop  dures;  se  dit,  dans  un 
usage  fort  ordinaire,  des  voyageurs  ran- 
çonnés, ou,  par  une  flgure  plus  expres- 
sive, écorcbés,  comme  il  arrive.  —  Ran- 
çon est  le  mot  purement  français,  formé, 
par  une  contraction  très-forte,  de  re- 
demptio. 

RANCUNE,  ressentiment  profond  et 
qui  reste  caché  au  fond  du  cœur  ;  ce  que 
Yirgile  exprime  si  bien  par  ces  mots  : 
manei  alla  mente  reposlum;  c^est  te 
même  mol  que  le  vieux  fr.  Rancœur,  lat. 
rancor,  lequel  signifiant  rancissure,  n*esl 
pris  dans  le  sens  moral  que  figuréroent 
La  rancune  est  une  vilaine  chose  ;  c*est 
un  sentiment  qui  s*est  comme  ranci  dans 
TAme  ;  c^est  rinimitié,  mais  sourde,  ca- 
chée, hypocrite ,  sachant,  k  volonté,  se 
couvrir  des  apparences  de  Tamitlé,  pour 
masquer  ses  projets  et  assurer  sa  ven- 
geance. I^  rancune  survit  plus  d*une  fois 
quand  il  semble  que  rinimitié  ait  cessé. 

RANG,  disposition,  ordre,  place  qu^une 
chose  occupe,  la  place  d'un  homme  dans 
la  société,  qua  parte  localiu  es.  —  Ran- 
ger, établir  les  choses  à  leur  place  accou- 
tumée. —  Se  ranger,  devenir  sage,  se 
mettre  dans  le  rang  des  gens  honnêtes  ; 
dans  ce  sens,  un  homme  rangé;  par  une 
antre  acception,  se  ranger,  se  mettre 
hors  de  Tencombrement,  dans  le  rang, 
à  la  flie.  —  Arranger,  ranger,  mais  avec 
ridée  marquée  par  le  préfixe,  non  pas 
seulement  à  la  place  ordinaire,  mais  au 
rang,  à  la  place  qui  convient  ;  l'arrange- 
ment est  la  disposition,  l'ordre  le  meil- 
leur donné  k  toute  chose  ;  c>st  par  Tar- 


rangement  seul  que  le  rang  devient 
Tordre.  —  Déranger,  dérangement, 
mettre  une  chose  hors  de  sa  place  ;  dé- 
ranger quelqu'un,  lui  causer  du  déran- 
gement, l'enlever  k  ses  arrangements. — 
AU.  rank  ;  kyror.  rhenge  ;  Cf.  Tangl. 
ring^  Panneau,  qui  a  son  rang  dans  la 
chaîne  dont  11  fait  partie. 

RAPACE,  lat.  rapax,  prompt  à  ravir, 
ardente  la  proie;  Rapacité,  cette  ardeur 
elle-même,  la  propriété  des  oiseaux  et 
des  hommes  de  proie ,  ayant  la  rapacité 
dans  le  cœur  ;  des  griffes  ou  des  mains 
rapaces  ;  voy.  Ravir. 

RAPER,  êter  la  surface  d'une  subs- 
tance en  la  grattant  avec  un  instrument 
appelé  Râpe;  habit  rftpé,  usé;  la  rApe  du 
raisin,  la  grappe  foulée  et  sans  les  grains. 
On  ne  voit  guère  d'autre  origine  k  ce 
verbe  que  l'ail,  raffen^  prendre,  ravir; 
voir  plus  haut  RaOler  ;  peut  aussi  se  rap- 
porter k  racler  et  à  rabot.  Du  reste,  c'est 
toujours  la  même  onoroalopée,  l'idée  et 
le  son  du  grattement,  ra, 

RAPETASSER,  raccommoder  de  vieil- 
les bardes.  Joindre  ensemble  des  lam- 
beaui,des  petas,  comme  on  dit  encore 
dans  le  peuple;  un  vêlement  rapetassé, 
tout  composé  de  pièces  ;  piUacium  ;  gr. 
mrrâxiov,  morceau  de  linge.  —  Ra  pour 
re,  intensif. 

RAPIDE,  lat.  rapidtui  prompt,  im- 
pétueux; quod  rapitur;  la  rapidité  ex- 
prime un  certain  degré  d'emportement. 
Un  oiseau,  qui  vole  naturellement,  est 
agile,  Il  n'est  pas  proprement  rapide, 
emporté,  ravi  par  une  force  étrangère  k 
la  sienne.  Un  fleuve,  un  torrent  est  ra- 
pide, ropzdtij  moniano  flumine  torrens, 
par  l'effet  des  pluies  ou  des  affluents  qui 
le  grossissent  et  le  précipitent. 

RAPIÈRE,  terme  peu  usité,  one  vieille 
épée  ;  se  rattache  à  la  famille  des  mois 
qui  ont  pour  origine  l'ail,  raffen;  gaél. 
ropair;  lat.  rapere,  l'Idée  de  dégainer, 
tirer  du  fourreau.  M.  DIez  rapporte  ce 
mot  k  la  rApe,  idée  d*une  vieille  lame 
usée,  qui  a  des  dents. 
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RAPINE ,  lat.  rapina ,  action  de 
prendre  injustement  et  afec  Tiolence. 
Rapiner,  ce  que  font  des  gens  sans  aveu, 
des  Tolears  qui  prennent  où  Ils  peuvent  et 
dont  on  ne  peut  se  défendre.  Synonyme 
de  piller  ;  mais  le  pillage  se  fait  avec  en- 
semble après  la  prise  d'une  Tille;  la  ra- 
pine s'opère  en  détail,  et  moins  ouverte- 
ment;  ainsi  arrire-t-il  qu'on  eierce  non 
le  pillage^mals  des  rapines  en  pays  allié. 

RAPSODE,  celui  qui,  chez  les  an- 
ciens Orecs,  allait  chanter  les  vers  d'Ho- 
mère on  des  autres  poètes  cycliques, 
comme,  dans  les  temps  modernes,  les  mé- 
nestrels; de  ^%imà,  coudre,  et  ù^ii, 
chant.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  chants 
d'Homère  étaient  appelés  des  rhapsodies, 
des  morceaui  cousus  ensemble  :  fort 
mauvaise  désignation  de  chants  si  admi- 
rables par  leur  grandeur  et  par  leur 
unité.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rapsodie,  alors 
pris  en  bonne  part,  est  maintenant  em- 
ployé dans  son  sens  étymologique  de 
morceaux  cousus,  d'une  œuvre  informe, 
composée  de  pièces  et  de  morceaui,  et 
dépourvue  de  valeur. 

RAQUETTE,  instrument  pour  jouer  & 
la  paume,  en  forme  de  réseau  ;  du  lat. 
reie,  passé  au  dérivé  français  par  l'italien 
racchetlo, 

RARE,  lat.  rarus,  qui  se  rencontre 
difficilement;  extraordinaire;  toutefois 
ces  mots  diffèrent  :  ce  qui  est  rare  peut 
fort  bien  n'avoir  rien  d'extraordinaire  en 
soi,  d'étrange;  la  Rareté  est  le  simple  fait, 
sans  idée  accessoire,  de  se  rencontrer  ra- 
rement. 

RASER,  lat.  radere,  par  le  supin 
rasum.  Ce  verbe  a  des  acceptions  fort 
diverses,  mais  se  ramenant  toutes  à  l'i- 
dée du  latin:  racler,  enlever  légèrement, 
sur  les  bords  ;  ainsi,  faire  tomber  la  barbe, 
avec  l'instrument  appelé  rasoir;  puis, 
effleurer  ;  la  foudre  rase  le  sommet  des 
montagnes;  et  VIrg.  radit  iler  liqui- 
dwn.  Raser  une  ville,  la  détruire  Jusqu'au 
sol.  —  Ras,  uni,  ce  qui  ne  laisse  rien  à 
ôter  ;  se  dit  des  cheveux  et  du  poil  coupés 
jusqu'à  la  peau.  Une  table  rase,  tabula 


reua,  expression  employée  en  métaphy- 
sique, système  de  ceux  qui  n'admettent 
rien  de  préexistant  dans  l'âme,  aucune 
faculté  innée,  de  sorte  que  l'Ame  n'existe 
que  par  le  seul  fait  des  sensations  ou  des 
phénomènes  qui  se  succèdent  en  elle. — 
Rasade,  verre  de  vin  rempli  Jusqu'au  bord, 
qui  rase,  effleure  les  bords  du  verre.  — 
Avec  raser,  comme  premier  type.  Cf. 
Racler,  Râper,  Raboter,  Râteau,  Rat. 

RASSASIER,  apaiser  la  faim  ;  rassa- 
sié, celui  qui  en  a  assez  {satis),  satiatiUt 
et  le  préfixe  r«.— Un  synonyme  plus  fort 
encore  que  rassasier,  c'est  assouvir  (voy. 
ce  mot  pour  Tétymoiogie  )  ;  assouvir 
se  prend  toujours  en  mauvaise  part  : 
assouvir  ses  passions.  Dans  un  ordre 
d'idées  plus  innocent,  La  Bruyère  dit 
ingénieusement  :  «  Il  y  en  a  qui  ne 
»  peuvent  s'assouvir  de  l'hyperbole.  » 
Se  rassasier  marque  des  limites  :  assez, 
et  non  pas  trop.  Un  cœur  vaste  est  ras- 
sasié d'honneurs,  de  plaisirs,  de  biens, 
de  la  vie  ;  d'autres  sont  insatiables,  ayant 
des  désirs  que  rien  ne  peut  satisfaire. 
Saint  Augustin  en  donne  une  haute  rai- 
son :  «  le  cœur  est  plus  grand  que  le 
monde,  Dieu  seul  le  remplit.  » 

RAT,  quadrupède  rongeur,  fort  ami 
du  fromage,  des  livres,  du  linge,  et  par 
suite  l'un  des  fléaux  de  la  vie  domesti- 
que; a  reçu  son  nom  de  ce  qu'il  a  le 
poil  ras,  particulièrement  sur  sa  longue 
queue;  c'est  du  moins  l'opinion  générale, 
admissible,  &  notre  sens  :  non  pas  toute- 
fois en  passant  par  mus,  comme  on  l'a 
prétendu.  On  ne  dit  guère  une  rate,  I^ 
Fontaine  l'a  risqué  : 

Qiiflqaei  rttM.  dit-on.  rn  Tersôrr nt  An  larnift. 

Raton, petit  rat;  ratière,  plége  h  prendre 
les  rats.  —  Rater,  ne  pas  partir,  en  parlant 
d'une  arme  h  feu  ;  locution  qui  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  celle-ci  r  avoir  des  rats,  des 
caprices.  —  Ratatiner  (se),  mot  familier, 
mais  expressif;  se  raccourcir,  se  resser- 
rer comme  un  rat  dans  son  trou  ;  par  ex- 
tension, se  rider,  se  flétrir,  se  ramènera 
rien.  —  Cf.  l'ail,  ratze;  on  cite  un  gaé- 
lique, radan. 
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RATE,  organe  spongieni,  sitaé  aa- 
dessoas  de  la  poitrine.  La  raie  ne  souffre 
pas  que  l*on  se  donne  trop  de  faligue  ; 
de  là  cette  expression  :  courir  comme  an 
dératé  (à  qui  la  rate  manquerait),  un 
homme  alerte,  vif,  respirant  à  Taise  et 
librement.  €e  mot  a  été  donné  à  cet  or- 
gane à  cause  de  sa  flgure,  d'un  orale  un 
peu  allongé,  et  qui  le  fait  en  quelque 
sorte  ressembler  au  corps  d'un  rat.  La 
même  chose  a  lieu  pour  le  mot  muscle, 
formé  de  mus^  rat. 

RATEAU,  formé  du  lat.  rastrum,  par 
un  diminutif  rasteUus,  instrument  à 
dents  pour  nettoyer  un  champ,  une  terre 
enltivée.  —  Ratisser,  nettoyer  les  allées 
avec  le  râteau.  —  RAtelier,  sorte  d'é- 
chelle renversée,  en  forme  de  râteau,  où 
Ton  met  le  fourrage  pour  l'usage  du  bé- 
tail; on  appelle  aussi  du  même  nom 
les  deux  rangées  de  dents  que  nous 
portons,  vrais  râteaux,  qui  font  mieux 
que  ratisser,  qui  coupent  et  déchirent 
bel  et  bien. 

RATIFIER,  confirmer  par  acte  ce  qui 
a  élé  fait  ou  promis  ;  le  pouvoir  suprême 
fait  la  ratification  d*un  traité  dressé  par 
plénipotentiaires  ;  raium  facere,  rendre 
fixe,  assuré ,  faire  que  ce  soit  une  chose 
accomplie,  décidée,  res  rata  ;  non  pas 
une  apparence,  mais  une  réalité  {res). 

RATION,  lat.  ra/to,  portion  de  vivres 
qu'on  distribue  aux  troupes  ;  être  mis  à 
la  ration, à  une  part  de  vivre  déterminée; 
ratio,  ici  pris  dans  le  sens  de  calcul,  de 
chose  fixée,  res  rata, 

RAUQUE;  lat.  raucus,  rude,  âpre,  en 
parlant  des  sons,  une  voix  rauque  ;  le 
bruit  rauque  des  flots  ;  en  firançais,  comme 
en  latin,  onomatopée  fort  expressive. 

RAYAOE,  dégât  fait  avec  yiolence  ;  le 
ravage  des  eaux,  du  feu;  de  rapere,  en- 
lever ;  basse  lat.  rapagium.  Le  torrent 
eaase  le  ravage  parce  qu*U  ravit,  il  em- 
porte une  multitude  d'objets,  les  trésors 
des  laboureurs,  rapit  saia  Ixta.  Yno. 
Au  moral,  combien  de  fols  n'a-t-on  pas 
montré  les  ravages  causés  par  les  passions, 


ravissant  à  l'âme  tons  les  bons  gennei 
que  la  Providence  divine  y  avait  placés  ! 

RAYALER,  dans  le  sens  le  plos  tiUé- 
rai,  avaler  une  seconde  fois,  ravaler  si 
salive,  figurément  ravaler  ses  paroles, 
ne  pas  les  dire,  sens  peu  choisi  et  qui 
n*est  qu'un  complément  d'avaler.  Dans 
un  autre  sens  on  dit  ravaler,  abaisser 
quelqu'un,  le  mettre  de  haut  en  bas.  Se 
ravaler,  s'abaisser,  manquer  à  ce  qa'oa 
se  doit. — Dans  ces  divers  cas,  le  sens  est 
bien  rurstis  ad  t>a2Iem,mais,  dans  leseos 
d'avaler,  vaUis  est  pris  figurément  poor 
les  profondeurs-  de  l'estomac  ;  daas  le 
sens  moral  de  ravaler,  vaXlis  est  pris 
réellement,  sans  se  préoccuper  do  go- 
sier, pour  un  lieu  bu,  une  vallée,  en  op- 
position avec  la  montagne,  où  l'air  est 
pur,  où  le  noble  cœur  aime  à  se  teoir, 
sous  peine  de  se  ravaler,  de  tomber  dans 
les  bas-fonds.     . 

RAYAtJDER,  raccommoder  des  bardes, 
surtout  des  bas  ;  ravaudage,  ravaudense. 
Ce  mot,  d'usage  très -familier,  a  élé  ei- 
pliqné  avec  assez  d'efforts  par  la  com- 
binaison de  (u2,re,  et  validare^  remettre 
en  état. 

RAYIGOTER,  nn  terme  (limlller,  iné- 
légant, mais  qui  a  son  sens  étymologique, 
celui  de  rendre  au  corps  la  vigueur,  ou  de 
l'entretenir  en  buvant  avec  le  vin»  conme 
beaucoup  le  pratiquent.  C'est  à  peu  près  le 
même  sens  que  ragaillardir  ;  mais  celal-ci 
emporte  l*idée  de  la  gaieté  qui  se  ranime; 
et  non  pas  de  la  vigueur  qui  s'entretient 
par  un  verre  de  vin.  L'itai.  a  le  même 
mot,  mais  mieux  formé,  rinvigorire, 

RAYIN,  un  chemin,  un  sentier  prodoit 
par  un  ravin,  c'est-à-dire  par  un  torrent, 
un  débordement  d'eau  de  ploie,  eolrat- 
née  (rapta)  de  fa  montagne  dans  la 
plaine. 

RAYIR,  lat.  rapere,  enlever,  emporter 
violemment  ;  dit  plus  qu*6ter,  plos  même 
qu'emporter; moins  qu'arracher.  On  arra- 
che ce  qui  est  retenu  avec  force;  on  ravit 
ce  qui  n'est  pas  défendu  ou  ce  qui  Test 
(Ubiement.  La  fortune  ne  nous  srracbe 
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p8<  les  bienS;  elle  nous  les  ravit.  Même  ce 
terbe  ravir  suppose  remploi  de  quelque 
force;  c*esl  pourquoi,  si  l*oo  a  perdu  quel- 
que avantage,  on  ne  dira  pas  que  Dieu  l'a 
ravi,  mais  bien  qu*il  l'a  ôté.  —  L*ad]. 
Rravl,  dans  le  sens  de  cbarmé,  exprime, 
,  le  contentement  de  rftroe,  mais  à  son 
plus  baut  degré.  —  U  y  a  une  gamme 
du  contentement  que  Ton  peut  flier  i 
peu  prés  ainsi  :  aise,  le  point  de  départ  ; 
quelqu'un  vous  entretient  de  certain 
avantage  qui  lui  est  arrivé, vous  répondez: 
j*en  suis  bien  aise;  s*li  vous  arrive  quel- 
que cbose  de  bon  à  vous-même,  vous  éles 
content.  Avec  un  peu  plus  de  conten- 
tementy  déplaisir,  auquel  participe  i*lma- 
glnation,  on  est  encbanté  ;  si  le  conten- 
tement ne  s'arrête  pas  à  Timagl nation, 
et  va  Jusqu'au  cœur,  vous  êtes  cbarmé 
(voyez  ces  divers  mots);  s*il  s'empare  de 
Coules  vos  puissances,  et  que  vous  ne 
poissiez  vous  en  défendre,  vous  êtes  ravi, 
vous  êtes  dans  le  Ravissement.  L'objet 
qui  vous  Inspire  ce  sentiment  eialté  est 
appelé  par  vous  ravissant.  —  Les  mots 
ravi,  ravissement,  ont  la  plus  baute  por- 
tée de  leur  slgniflcation  dans  le  langage 
religîeui  :  saint  Paul  a  été  ravi  Jusqu*au 
cinquième  ciel  ;  une  foi  divine  s'empare 
de  vous  et  vous  enlève  ;  l'âme  cesse  d*être 
soumise  à  Tinfluence  du  corps  ;  elle  ha- 
bite pour  un  temps  une  région  sublime  ; 
elle  n'est  plus  h  elle,  mais  à  Dieu.  Le 
snbst.  Ravisseur  n'est  plus  dans  cet  ordre 
d'idées  :  c*est  un  dérivé  de  ravir  dans  un 
iCDS  réel,  et  en  même  temps  spécial  ;  Il  si- 
gnifie l'homme  qui  enlève,  qui  ravit  une 
femme.  Pour  cette  Idée  seulement,  le 
français  a  conservé  la  forme  directe  de 
rapere,  raptus,  dans  le  mot  Rapt,  enlè- 
vement d'une  femme  par  violence  ou 
par  séduction.  —  Gr.  à^ndlm  (rapio), 

RAVITAILLER,  pourvoir  de  vivres  une 
ville  en  état  de  siège  ou  menacée  de 
l'être  :  le  préfiie  ajoute  l'idée  que  les  vi- 
vres manquent;  voy.  Vie. 

RATON,  lat.  radius  (de  l'accus.  ra- 
dium), trait  de  lumière  émané  directe- 
roeot  du  soleil,  ou  réfléchi  des  autres 


corps  ;  le  rayon  n'est  pas  précisément  la 
lumière,  Il  en  est  le  Jaillissement;  figure 
droite  suivant  laquelle  l'œil  se  dirige  en 
visant  sur  un  objet  quelconque  ;  rayons, 
tablettes  d'une  armoire,  d'une  blbliotbè- 
que«  Idée  de  la  ligne  droite  :  les  rayons 
d'une  roue. —  Rayonner,  répandre,  Jeter 
des  rayons,  se  mouvoir  du  centre  à  la 
circonférence,  comme  font  les  rayons  du 
soleil  ;  rayonnant,  qui  rayonne,  éclatant, 
brillant  ;  ray>nnement,  l'action»  la  force 
de  produire  des  rayons.On  voit  que  l'idée 
du  rayon  estdouble:  celle  de  l'éclat,  parce 
qu'il  est  lumineux,  et  qu'il  émane  du  soleil; 
celle  de  la  ligne  droite  et  qui  se  dirige  en 
divers  sens.  —  De  plus,  comme  tous  les 
mots  qui  ont  rapport  à  la  lumière,  ce 
mot  s'emploie  beaucoup  au  sens  moral  ; 
le  rayon  d'en  haut,  un  trait  de  la  lumière 
de  Dieu  qui  descend  dans  l'âme  et  qui 
l'éclalre;  rayon  de  Joie,  d'espérance,  éclat 
rapide  et  tempéré.  —  A  côté  de  ces  mots 
de  forme  francaise,dont  le  premier  est  rat 
encore  usité  dans  le  pluriel  ralsy  il  y  a  des 
mots  qui  ont  gardé  la  forme  toute  latine: 
Radié,  qui  a  des  rayons;  une  couronne 
radiée. — Radieux,  en  rapportavecrayon- 
nant,parle  rapport  de  l'effetè  la  cause;  un 
corps  est  radieux,  parce  qu'il  est  rayonnant, 
ayant  la  propriété  de  rayonner  ;  le  soleil, 
dès  qu'il  parait,  même  à  travers  les  nuées, 
est  rayonnant.  Il  n'est  radieux  que  dans 
tout  son  éclat,  â  midi.  Au  figuré,  radieux, 
l'homme  illuminé  d'une  Joie  soudaine 
et  qui  fait  rayonner  son  visage. ->  Comme 
composé  :  irradiation,  émission  de  rayons 
d'un  corps  lumineux.  —  V.  Rail  et  Raie. 

RE,  particule  inséparable  en  français 
et  en  latin  (r^),  marquant  :  1^  redouble- 
ment, réitération,  rursus;  3o  action  de 
retourner,  arrière,  rétro  ;  dans  ce  second 
cas,  le  préfixe  peut  se  trouver  explicite- 
ment, comme  dans  rétrospectif;  3*  la  ré- 
ciprocité ;  4"  la  résistance* 

RÉALISME,  doctrine  des  réa1lstes,phi- 
losophes  du  moyen  âge  qui  regardaient 
les  Idées  générales  comme  des  réalltéSy 
des  essences,  et  étaient  en  opposition 
avec  les  Nominalistes,  ponr  qui  ces  mê- 
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mes  idées  générales,  universelles,  éUlenl 
de  purs  noms.  De  dos  jours,  réalisme  et 
réaliste  se  rapportent  h  la  doctrine  et  à 
la  pratique  des  artistes  et  des  littérateurs 
qui,  méconnaissant  l'idéal,  pensent  que 
l*art  n'a  d'autre  mission  que  celle  de 
peindre  la  nature  dans  sa  réalité  ma- 
térielle, et  Jusque  dans  sa  laideur. 

REBELLE,  lat.  rebellis,  celui  qui  se 
met  en  guerre, et  se  révolte  contre  l'auto- 
rité légitime,  ayant  droit  décommander  ; 
rébellion  ;  de  bellum,  guerre,  qui  fait  la 
guerre;  le  préfixe  re  indique  une  guerre 
retournée  en  dedans,  contre  ceux  qui  con- 
duisent. 

REBOURS,  le  contraire  de  ce  qu*ii 
faut  être  pour  plaire;  être  de  rebours, 
peu  trallable;  c'est  proprement  l'idée 
d'être  h  contre-poil,  du  lat.  hurra  (voy. 
Bourre),  avec  le  préfixe  re,  en  arriére, 
idée  de  passer  la  main  en  retournant 
sur  une  étoffe  de  laine.  Rebrousser, 
prendre  à  rebours  ;  rebrousser  chemin, 
retourner  en  arriére,  prendre  le  chemin 
à  rebours;  burrus  a  pris  ici  une  singu- 
lière extension. 

REBUFFADE,  action  de  refuser  quel- 
qu'un, avec  paroles  dures  et  gestes  mé- 
prisants. Yoy.  Bouffer. 

RÉBUS,  lat-  rebxis,  mot  lat.  francisé  ; 
dire  des  rébus,  toutes  sortes  de  choses 
équivoques,  de  méchants  Jeux  de  mots. 
On  dit  que  lesclercs  de  la  Basoche  avaient 
coutume  de  composer  tous  les  ans  des 
libelles  qu'ils  intitulaient  :  de  rébus 
quw  geruntur;  de  là  ce  mot.  —  On 
appelle  aussi  de  ce  nom  une  espèce 
d'énigme,  écrite  en  signes  symboliques 
mêlés  de  lettres.  Cet  inepte  Jeu  est  pour- 
tant k  remarquer  en  ce  qu'il  est  &  peu  prés 
le  système  de  l'écriture  des  anciens  Egyp- 
tiens; mais  l'égyptien  met  en  image 
l'idée,  et  non  le  mot. 

REBUTER ,  repousser  loin  de  soi  ; 
Rebut,  l'objet  qu'on  repousse;  le  rebut  de 
la  société,  ce  qu*il  y  a  de  vil  ;  n'éprouver 
que  des  rebuts;  TobJet  rebuté,  l'homme 
rebuté  est  écarté  da  but.  —  Rebut  re- 


vient h  rebuffade,  mais  les  étymologles 
étant  différentes  montrent  une  diveniié 
de  fond;  le  rebut  est  abstrait  et  le 
verbe  rebuter  n'emporte  pas  une  démoDi- 
tion  dure  comme  l'action  de  reboffer. 

RÉCALCITRANT,  qui  a  fait  ce  qu  on 
veut,  mais  en  résistant,  avec  humeur,  en 
ruant  des  pieds  ;  re,  en  arrière,  et  calx, 
talon. 

RÉCAPITULER,  résumer  un  livre,  qd 
traité,  on  discours,  chapitre  par  chapitre; 
récapitulation. — ^De  re  et  àtcapitiâum, 
reprendre  les  chapitres  en  arrière. 

RECELER,  lat.  recelare^  cacher  i'objel 
volé  par  un  autre  ;  receleur,  celui  qui  Cilt 
cette  odieuse  profession.  Le  préfixe  Ici  est 
intensif,  et  marque  qne  l'objet  est  pro- 
fondément enfoui,  dérobé  bon  desyeox. 
L'idée  réelle  de  celer,  receler,  est  sur- 
tout celle  du  secret  gardé  ;  cacher  est  le 
fait  de  la  retraite  dans  laquelle  on  garde 
l'objet  celé.  De  même  aassi,  Déceler  n*est 
pas  précisément  montrer  le  lieu,  na'ts 
dire  le  secret,  faire  savoir  qu'il  y  a  quel- 
que objet  ou  quelqu'un  de  caché. 

RÉCENT,  lai.  recens,  qui  est  de 
fratrhe  date  ;  se  dit  surtout  d'un  fait  ar- 
rivé récemment;  nouveau,  marque plulél 
ce  qui  n'a  pas  paru;  neuf,  ce  qui  n'a  pas 
servi.  Un  livre  est  nouveau  par  tes  idées, 
il  est  récent  par  sa  date.  On  ne  dit  pas 
une  idée  récente  dans  le  sens  d*une  idée 
nouvelle. 

RECEVOIR,  lat.  recipere^  accepier, 
prendre  ce  qui  est  offert.  C'est  le  sens  lit- 
téral du  verbe  capere^  idée  de  prendre,  re, 
en  retour  de  Toffre  faite,  de  ramener  à  soi 
i'objet  offert,  qui  était  la  possession  d'aa- 
trui.  —  Recevable,  que  l'on  peut  ou  que 
l'on  doit  recevoir.  —  Réception,  action 
de  recevoir  une  ou  plusieurs  personnes 
avec  plus  ou  moins  de  distinction.  — * 
Recette,  ce  qui  est  reçu  en  argent;  for- 
mulaire pour  la  composition  d'un  médi- 
cament ;  Receveur,  fonctionnaire  chargé 
de  recevoir  les  sommes  dues  à  l'État.  — 
Reçu,  que  l'on  donne,  attestant  qu'one 
somme  a  été  payée  ;  par  une  forme  pli» 
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textuelle,  le  reçu  s'appelle  aussi  ré- 
cépissé :  un  mo(  latin  Trancisé  :  fateor  tne 
recepisse,je  reconnais  avoir  reçu.  —  Ré- 
cipient, terme  de  physique,  vaisseau  pour 
recevoir  la  liqueur  d'un  alambic.  —  Ré- 
ceptacle, lieu  011  se  ras^^emblent  plusieurs 
personnes,  généralement  mai  famées;  uo 
réceptacle  de  vices.  —  Récipiendaire, 
terme  trés-spét*lal  et  savant,  se  dit  de 
qaelqu*un  qui  doit  éire  reçu  k  quelque 
grade  universitaire  ou  dans  une  académie. 

RÊCHE,  rude,âpre  au  toucher,  au  ton, 
à  Tabord.  D*vû  Rechigné,  aigre,  disgra- 
cieui,  qui  porte  une  physionomie  re- 
poussante, la  figure  d'un  homme  mécon- 
tent de  soi  et  des  autres.  Un  mot  analogue 
est  refrogner  ou  renfrogner,  contracter 
oa  plisser  son  front,  pour  montrer  sa 
mauvaise  humeur.  ~  Le  renfrognement 
essaie  de  concentrer  sa  triste  humeur  ; 
le  recbignement  n'en  fait  point  mys- 
tère, il  la  laisse  établie  sur  ses  lèvres; 
il  y  a  de  la  volonté  dans  le  rechignement 
plus  que  dans  le  refrognement.  —  Si  Ton 
eo  croit  un  étymologiste,  Rorel,  rechigné 
est  pour  reciner,  de  canis,  parce  que 
c*est  faire  comme  un  chien  qu'on  fâche. 
—  Dans  le  fuit,  il  vient  de  réche,  lequel 
lui-même  se  trouve  dans  l*ail.  raueh^ 
aogl.  rough. 

RÉCIDIVE,  rechute  dans  une  faute  ; 
récidiver,  liilér.  tomber  de  nouveau, 
rursuscadere  ;  c'est  absolument  la  même 
chose  que  rechute;  mais  la  récidive  est 
un  terme  plutôt  légal  qu'usuel. 

RÉCIF  ou  rescif.  écueils,chatne  de  ro- 
chers à  fleur  d'eau.  Selon  M.  Diex,  récif 
est  un  mot  d'origine  arabe  venu  par  le 
portugais.  Roquefort  le  fait  venir  du  latin 
recisus^  taillé,  brisé,  parce  que  les  flots 
se  brisent  sur  les  récifs:  mais  recisus 
«aralt  dû  faire  recis  et  non  pas  récif. 

RÉCIPROQUE,  lat.  reciprocus,  mu- 
tuel ;  des  services,  des  torts  réciproques  ; 
l'échange  de  bons  ou  de  mauvais  procé- 
dés. —  Des  services  mutuels  indiquent 
qu'ils  ont  été  rendus  de  part  et  d'autre, 
sans  que  l'un  des  deux  ait  commencé  ;  la 
Réciprocité  marque  une  Idée  de  retour, 


une  chose  qui  retourhe  d'où  elle  vient, 
l'idée  de  rendre  la  pareille,  ce  qui  a  été 
reçu.  —  RSy  en  retour,  proco  (le  même 
que  posco),  demander  :  la  réciprocité  est 
exigeante,  elle  admet  qu'on  ne  donne 
rien  pour  rien. 

RÉCLUSION,  détention ,  peine  afflic- 
tive  qui  consiste  k  être  enfermé,  clos 
(clausus),  k  l'écart  de  tous  (re),  dans  une 
rKtrnile  forcée,  qui  est  une  prison.  L'adj. 
reclus  n'emporte  pas  nécessairement 
l'idée  de  réclusion  forcée  ;  témoin  le  rat 
«  pauvre  reclus  »  dans  son  firomage  de 
Hollande.  I^a  détention  a  un  sens  plus 
formel,  nul  n'est  détenu  que  par  autorité 
de  justice  ;  on  peut  se  reclure,  mais  non 
pas  se  détenir. 

RÉCOMPENSE,  ce  que  l'on  rend,  ce 
que  l'on  accorde  en  compensation  de  la 
peine  prise,  de  la  victoire  remportée, 
d'une  action  mériioire  ou  d'une  belle 
œuvre  accomplie.  La  récompense  ne  doit 
pas  se  confondre  avec  le  prix  :  celui-ci 
est  le  résultat  du  triomphe;  la  récompense 
suit  l'appréciation  du  mérite,  et  n'emporte 
pas,  comme  le  prix,  l'idée  d'un  succès 
remporté  sur  des  rivaux.  De  pendere  ; 
voy.  Poids. 

RECONNAISSANCE,  le  sentiment 
que  l'homme  de  cœur  garde  envers  celui 
qui  l'a  obligé;  un  cœur  reconnaissant^ 
qui  connaît,  qui  sait  à  pari  lul(re).  La  re- 
C(^nnais5aiice  est  la  mémoire  du  cœur,  a-t- 
on dit,  cela  esltres- bien,  mais  le  mot  latin, 
memor,  reconnaissant,  dit  la  même  chose 
plus  brièvement,  celui  qui  se  souvient. 

RECOUVRER,  lat.  recuperare,  trou- 
ver ce  que  l'on  a  perdu,  reprendre  ce 
qui  a  été  enlevé.  Ce  verbe  a  aussi  sa  forme 
directe  et  as^ez  lourde.  Récupérer  ;  mais 
celui-ci  emporte  toujours  Tidèe  d'un  tra- 
vail, d'un  elTort  pour  revenir  au  point  où 
l'on  se  trouvait  d'abord.  La  décomposi- 
tion du  mot  {rwsus  comparare)  marque 
celte  nuance. 

RÉCRIMINER,  repousser  les  repro- 
ches que  l'on  reçoit  de  quelqu'un  en  lui 
en  faisant  d'autres  ;  aller  chercher  loin 
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des  faiU  passéf  pour  les  rappeler  sans 
objet  en  les  reprochant.  Les  récrimina- 
tions ont  une  grande  part  dans  rhostilité 
qoi  eiiste  trop  souvent  dans  la  vie  do- 
mestique :  de  re  {rursus  ou  rétro)  et 
crimen,  moins  dans  le  sens  de  crime 
que  dans  celui  d'accusation. 

RECRU,  las,  harassé;  de  la  basse  latin. 
recredere  {credere  5«),fe  confler^  se  re- 
mettre au  vainqueur,  demander  quartier, 
ne  plus  faire  de  résistance,  n*en  pouvoir 
plus.  Dans  une  acception  analogue,  on 
emploie  aussi  le  participe  rendu  :  «  Vé- 
»  quipage  suait,  soufQaity  était  rendu;  » 
on  est  rendu^  on  est  au  terme,  on  se 
rend  avec  armes  et  bagages. 

RECRUDESCENCE ,  augmen  tation 
après  diminution;  se  dit  surtout  d'une 
maladie  qui  a  repris  de  Tintensité  ; 
de  re  {rursus)  et  crudus.  Cet  adj.,  dans 
son  rapport  avec  crudelis  (lui-même  de 
emor)^  marque  l*action  de  redevenir 
cruel,  saignant;  le  suflSie  (scere)^  forme 
▼erbale,  indique  le  prolongement  de 
Taction. 

RECRUTER,  faire  des  recrues,  des 
levées  pour  remplacer  les  soldats  qui  s*en 
Tont;  la  loi  du  recrutement,  qui  règle  les 
levées  ;  recruter  est  comme  si  Ton  disait 
recroître  ;  de  re  crescere  (sup.  re- 
crelum)^  Tldée  d*accroUre  le  contingent 
de  Tarniée.  Recrue  est  le  participe  passé 
féminin  devenu  substantif. 

RECTIFIER,  redresser,  faire  qu*nn  ob- 
jet tors  devienne  droite  rectum  fiât;  on 
faiides  recllOcalionsdans  un  compte,  on 
rectifie  un  plan,  un  jugement.  Du  reste 
ces  mots,  d*une  forme  savante  et  raide, 
sont  plus  du  ressort  de  l'administration 
que  de  l'usage  littéraire  et  moral. 

RECTITUDE,  lat.  rectitudo,  Justice, 
équité.  Les  anciens  avaient  conçu  le  droit 
absolu,  non  écrit,  comme  une  ligne  droite, 
recta  /tn«a,qui  ne  fléchit  pas;  la  rectitude 
est  la  disposition  d'une  Ame  droite,  d'un 
jugement  droit.  Toy.  les  mots  Droit, 
Juste,  Équité. 

RÉCUSER,  lat.  recusare,  terme  de 


pratique  judiciaire  ;  ne  pas  accepter  des 
témoins,  des  Jurés,  un  droit  qui  appar- 
tient à  l'accusé  dans  certaines  circons- 
tances; re  causa,  écarter  de  la  cause. 

RECUEILLEMENT,  voy.  OueNlir  ;  ce 
mot,  d'an  sens  abstrait  fort  beao,  ne  se 
rapporte  pas  directement  k  l'Idée  spéciale 
de  cueillir,  mais  au  sens  général  de  coi' 
ligere;  se  Recueillir  est  l'action  de  réunir 
de  toutes  parts  ses  forces  spirituelles,  ses 
esprits  épars,  de  rappeler  toute  son  at- 
tention en  soi,  pour  ne  s^occuper  que 
d'une  seule  chose,  pour  vaquer  à  i^étode, 
à  la  méditation,  k  l'oraison. 

RÉDEMPTION,  lat.  redemptio^  le 
même  que  rançon;  mais,  tandis  que  celoi* 
ci  est  employé  dans  l'usage  ordinaire,  le 
mot  Rédemption  est  réservé  pour  ei- 
primer  le  grand  mystère  du  rachat  du 
genre  humain,  par  la  mort  du  fils  de 
Dieu.  Il  faut  bien  saisir  le  sens  étymo- 
logique de  ce  mot.  Par  le  péché,  nous 
étions  captifs  du  démon,  acquis  à  la  mort 
éternelle  ;  nous  n'avons  été  délivrés  que 
par  voie  de  rachat;  le  flls  de  Dieu  s*est 
fait  le  Rédempteur. 

RÉDIGER,  mettre  en  ordre  et  par 
écrit  un  sujet  ;  l'art  de  rédiger  est  celai 
d'écrire,  dans  de  certaines  proportions  ; 
Il  ne  demande  pas  tous  les  mérites  d'une 
œuvre  oratoire  ou  historique,  mais  il 
veut  la  clarté,  la  correction.  Une  rédac- 
tion est  un  travail  de  seconde  main  fkit 
sur  des  malériaui  ;  le  mot  l'Indique 
(rursus  agere).  Cela  est  en  particulier  le 
travail  du  Journalisme,  dont  les  écrivains 
portent  d'une  manière  spéciale  le  nom 
de  rédacteurs.  Mais  là  il  arrive  parfois 
que  la  rédaction  ne  se  contente  pas  de 
ses  conditions  ordinaires  ;  dans  ce  cas, 
un  rédacteur  ne  se  borne  pas  à  rédiger, 
il  compose. 

REDINGOTE,  c'était  dans  l'origine 
un  habit  de  cheval,  dont  le  premier  usage 
et  le  nom  sont  anglais,  riding  eoat. 

REDONDANCE,  se  dit  d'un  style  où 
il  y  a  surcharge  de  mots,  de  couleurs, 
de  détails  stériles  ;  de  iinda,  et  re, 
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flols  qui  reyiennent  sur  eax-mémes. 
La  redondance  n*esl  pas  précisément  une 
surabondance,  un  débordement;  c'est 
ridée  d'une  eau  qui  ne  coule  pas,  qui  va 
eo  arriére  et  demeure  dans  son  propre  Ht. 

REDOUTE,  fort  détaché,  fermé,  en 
terre  ou  en  maçonnerie,  propre  à  recevoir 
de  l'artillerie;  ii,  ridoUo;  lai»  reductus, 
retraite,  lieu  retiré  à  Técart  ;  n'a  aucun 
rapport  avec  l'idée  de  redouter,  bien  que 
par  sa  nature  une  telle  construction  soit 
redoutable  à  l'assiégeant.  C'est  pourquoi 
aussi  la  redoute,  le  lieu  public  où  l'on 
danse  n'est  point  un  homonyme,  mais 
c*est  le  même  mot,  l'idée  d'un  lieu  à  part. 

RÉDUIRE,  lat.  reducere,  ramener  à 
des  proportions  plus  étroites  [rétro  du- 
cere);  faire  rentrer  dans  le  devoir  des 
provinces  révoltées.  Réduction ,  ce  subs- 
tantif abstrait  n'a  pas  toute  l'extension  du 
sens  qui  appartient  au  verbe  ;  lise  spécia- 
lise dans  l'acception  de  réduire^  de  dimi- 
nuer un  mémoire,  un  devis. —  Irréduc- 
tible, qui  ne  peut  être  réduit,  ramené  h 
un  autre  principe;  les  vérités  absolues, 
à  priori^  sont  irréductibles,  par  le  fait 
de  leur  simplicité.  —  Réduil,  habitation 
étroite,  petit  logement  dans  lequel  on 
s'est  réduit  pour  y  vivre  avec  soi-même, 
à  l'abri  de  tous,  inconnu. 

RÉEL,  qui  existe  en  sol,  in  re,  subs- 
tantiellement,  d'une  manière  elTeclive, 
qui  n'est  pas  une  fiction  ;  Réellement, 
dans  le  fait,  ce  qui  existe  en  vérité.  — 
Réalité,  chose  réelle,  ce  qui  n'est  pas 
chimère  ou  supposition,  «i  La  foi  seule 
js  donne  de  la  réalité  à  toutes  les  autres 
»  vertus.  »  Mam. —  Réaliser,  rendre  réel, 
effectif;  on  réalise  son  bien,  on  réalise 
ses  projets.  Ce  verbe  a  plusieurs  syno- 
nymes :  Effectuer,  mettre  à  l'état  d'effet 
ce  qui  a  été  prorois;  Exécuter  de  point 
en  point  ce  qui  est  entrepris.  L'idée 
propre  de  réaliser  indique  la  conversion 
de  l'espérance  en  réalité,  en  falL  Accom- 
plir (un  5*  synon.)  est  le  terme  général, 
qui  s'applique  à  toutes  les  nuances. 

REFLET,  lat.  rf/u/^enlta;  c'est  d'a- 
bord un  terme  de  peinture^  marquant  dans 


son  fond  l'éclat  qui  rejaillit,  qui  revient 
sur  lui-même  (r^),  produit  sur  un  corps 
par  la  réverbération  de  la  lumière,  et  par 
suite,  d'une  couleur;  littér.  c'est  ta  clarté 
qui  rejaillit,  qui  brille  de  nouveau  (re) 
après  s'être  brisée.  Les  reflets  jouent  ub 
grand  rôle  dans  la  nature  et  dans  l'art. 
Tous  les  objets  sont  reflétés  les  uns  par 
les  autres  et  écinlrésdlversement.Cemot 
s'emploie  beaucoup  au  moral  et  dans 
l'ordre  le  plus  élevé.  «  La  raison,  dit 
»  saint  Thomas,  est  le  reflet  de  la  clarté 
0  de  D\eu,refulgeniia  claritatisdivinm.n 

RËFRACTAIRE,  lat.  refractarius,  le 
jeune  conscrit  qui  se  soustrait  à  la  loi  du 
recrutement  ;  c'est  un  terme  administra- 
tif et  moderne;  de  re  fringere,  résister, 
briser  (son  banc). 

REFRAIN,  muts  qu'on  répète  à  la  fin 
de  chaque  couplet  d'une  chanson  ;  par 
extension,  redite  ennuyeuse;  chanter  le 
même  refrain.  On  Ignore  l'origine  de  ce 
mol;  ce  n'est  ni  frœnum^  dans  le  sens  de 
suspension,  comme  le  veut  Court  de  Gé- 
belin,  ni  referre,  Idée  de  répétition, 
comme  le  veut  Ménage  ;  on  a  aussi  pro- 
posé refrangere,  idée  d'une  coupure,  le 
refrain  étant  un  vers  intercalé  qui  coupe, 
iuterromptune  suite  de  strophes.  Y.  l'angl. 
refret. 

REFUSER,  ne  pas  accepter  ;  le  Refus 
en  soi  n'est  pas  offensant,  ce  n'est  ni  re- 
jeter, ni  repousser.  On  peut  refuser  avec 
des  remerclments,  et,  s'il  y  a  lieu,  avec 
des  eicuses.  On  est  porté  à  voir  dans  ce 
mot,  comme  M.  Diez,  le  lat.  recusare, 
quia  toute  fait  le  sens  du  mot  français. 
Beaucoup,  cependant,  ramènent  refuser 
au  verbe  qui  suit,  et  l'expliquent  égale- 
ment par  refuiare. 

RÉFUTER,  lat.  refutare,  combattre 
avec  avantage  les  raisons  d'un  adversaire  ; 
Réfutation,  l'ensemble  des  arguments 
qui  servent  à  réfuter  une  erreur;  i.i  partie 
du  discours  oratoire,  où  sont  placées  ces 
arguments,  avant  la  péroraison. — Dcre^ 
en  arrière,  et  fulare,  lequel  e>l  un  fré- 
quentatif de  fundere,  et  a  pour  sens  par- 
ticulier, verser  goutte  &  goutte  Je  l'eau 
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froide  sur  de  l>au  bouillanle;  la  réfu- 
tation «erail  donc  agurémcnt  raclion 
d'élclndre  rébulllllon.  C'est  ainsi,  du 
moins,  que  Teiplique  Varron;  quia,  ul 
fuio  fervens  aqua,  lia  oralione  compo- 
nuntur  adversarii.  —  Refuser,  serait 
le  complément  de  Tidéc  do  réfuter  cl 
aurait  la  même  origine;  de  Tidée  de  re- 
jeter des  arguments  (réfuter),  Il  est  facile 
de  passer  à  ridée  de  rejeter  des  offres  ou 
des  demandes  (refuser). 

RÉGAI',  bonne  chère,  de  nature  à  sa- 
tisfaire gourmands  et  friands  ;  régaler  ses 
amis,  se  régaler.  — Ce  mot,  et  surtout  le 
dérivé  Régalade,  est  d'un  cboix  peu 
relevé,  bien  que  son  origine  le  paraisse 
beaucoup:  fcsiin  royal,  regaU  (convi- 
vium).  Cependant,  voy.  le  mot  Gala,  le- 
quel pourrait  bien  n'être  pas  étranger  au 
mot  à  et  l'idée  de  régaler. 

REGARD,  action  de  la  vue  qui  se 
porte  sur  l'objet  qu'on  a  le  désir  de  con- 
naître. Regarder,  c'est  considérer,  voir 
avec  intention.  S'emploie  très-souvent  au 
sens  spirituel  :  regardez  en  vous-même, 
pour  y  voir  vos  misères;  portez  vos  re- 
gards vers  le  ciel.  Le  regard  est  le  rayon 
qui  fait  que  rœil  est  vraiment  le  miroir 
de  l'âme.  —  Une  acception  de  regarder 
Irés-distincte  esl  celle  de  concerner  ;  cela 
vous  regarde,  cela  vous  concerne.  Mais 
cette  acception  n'a  pas  passé  par  l'idée 
physique  de  regarder  ;  elle  dérive  direc- 
tement de  l'étyiiiologie  allemande,  war- 
/en,  prendre  soin,  avec  le  préfixe  latin 
(re);  c'est  plutôt  le  sens  mçral  du  mol 
allemand  qui  a  conduit  au  sens  physique 
du  franc,  regarder. 

REGIMBER,  l'acte  du  cheval,  de  la 
monture  qui  rue  sous  le  cavalier;  se  dit 
des  esprits  rebelles,  qui  ne  veulent  pas 
obéir,  ou  qui  subissant  le  joug  ne  t'ac- 
ceptent pas.  Pourtant  II  est  écrit:  ail  ne 
faut  pas  regimber  contre  ralguillon.  » 
Cela  est  sage  ;  car  le  cavalier  habile  et 
fort  n'en  gouverne  pas  moins  Tanlmal 
qui  se  cabre  et  s'épnise  en  efforts  inutiles. 
On  explique  regimber  dans  le  sens  de  rc- 
jamber,  opinion  douteuse,  mais  rien  n'a 


été  allégué  qui  éclaire  suffisamoienl  l'o- 
rigine de  ce  verbe. 


RÉGION,  lat.  r^'^to,  vaste  espace  de 
terre  ou  de  mer,  et  même  du  ciel  ;  on 
dit  très-bien,  les  réglons  célestes,  les 
hautes  régions  de  l'air;  les  régioos 
équinoxlaies  ou  polaires,  brûlantes  ou 
glacées.— L*idée  de  la  région  (regere)tt\ 
celle  des  lois  physiques  qui  la  régissent, 
des  influences  diverses  auxquelles  elle 
est  soumise  par  sa  situation.  La  contrée 
a  surtout  pour  caractères  les  circon- 
stances locales,  ou  accidentelles,  celles 
par  exemple  d'être  aride,  fertile,  sècbe, 
humide,  etc.  -,  les  contrées  sont  subor- 
données aux  réglons,  on  embrasse  du 
regard  une  contrée  plus  ou  moins  vaste, 
mais  non  une  région.  Les  pays  sont  plus 
déterminés  ;  ils  emportent  l'idée  d'élrc 
peuplés,  et  soumis  à  des  circonscriptions 
marquées. 

RÉGIR,  Int.  regere^  conduire,  «ou- 
verner,  diriger.  —  Régime,  manière  de 
vivre,  de  régir,  de  gouverner  son  genre 
de  vie,  au  rapport  physique  et  au  rapport 
moral.  —  Régiment,  un  certain  nombre 
de  gens  de  guerre,  sous  les  ordres  d'no 
Colonel,  et  vivant  sous  le  même  régime 
militaire  ;  enrégimenter,  former  un  ré- 
giment.   —  Régie,  admlnislraUon  de 
biens,  à  la  charge  d'en  rendre  compte;  ré- 
gisseur, qui  a  une  commission  pour  régir. 
—  Registre,  livre  à  Talde  duquel  on  régil 
la  dépense  et  la  recelte  ;  enregistrer,  ac- 
tion de  mettre  sur  le  registre  les  affaires 
de  chaque  jour;  enregistrement,  ce  f*«t 
même  d'enregistrer  les  actes,  Tadrolnls- 
tration  financière  qui  porte  ce  nom  ;  w 
figuré,  l'histoire  enregistre  les  événenicijis 
mémorables.  —  Régent,  celui  qui  dinge; 
un  nom  qui  s'applique  à  deux  sortes  de 
juridictions  extrêmes  dans  la  hiérarchie 
soctale:  le  régent  d'un  royaume,  duranl 
une  minorité  ou  un   empêchement  du 
monarque  ;  et  le  régent,  qui  dirige  m 
classe  d'un  collège  communal,  sansavoir  le 
titre  officiel  de  professeur.  Au  premier  se 
rattache  la  Régence,  la  fonction  du  ré- 
gent, représentant  le  roi  ;  au  second,  '« 
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Terbe  Régenter,  enseigner  d«ns  un  col- 
lège, un  Yerbe  qui  emporte  une  certaine 
nuance  d^ironie.  —  Recteur,  litre  que 
portaient  sous  Tanclen  régime  les  chefs 
des  Universités ,  maintenant  chefs  des 
grandes  circonscriptions  universitaires 
app«iiées  des  Académies  et  dont  tes 
fonctions  s  appellent' encore  le  Rectorat. 
—  Beaucoup  de  mots,  qui  sont  en  leur 
lien,  se  rapportent  à  l*étjmologie  regere  ; 
voy.  diriger,  ériger,  corriger,  droit,  dres- 
ser, adresser,  région^  roi. 

RÈGLE,  iat.  régula,  la  loi  en  tant  qu'elle 
dirige  et  conduit  dans  la  vraie  voie  :  les 
régies  de  la  conduite,  du  style,  de  l'art; 
Instniment  qui  sert  à  tirer  des  lignes 
droites. — Règlement,  une  règle  déter- 
minée, un  statut,  qui  règle  une  admi- 
nistration ;  réglementaire,  qui  appartient 
an  règlement,  qui  en  ressort.  Suivant  le 
f  ens  bien  connu  du  sufBie  ment),  la  règle 
regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit 
faire,  et  le  règlement  la  manière  dont 
on  doit  les  faire,  he  règlement  est  tout 
positif,  et  correspond  h  la  loi  écrite  ;  la 
règle  est  plus  abstraite  et  répond  plutôt 
i  la  loi  non  écrite,  au  droit  en  soi. — 
Réglé;  on  est  réglé  dans  ses  mœurs,  on 
loit  la  régie;  mieux  que  rangé,  qui  ne 
regarde  que  les  affaires,  les  occupations. 
— Régulier,  conforme  aui  règles  ;  régu- 
larité, état  de  ce  qui  est  régulier,  qui  se 
lilt  régulièrement,  selon  les  règles.  L*ad* 
Jectif  régulier  enchérit  sur  réglé  ;  la  con- 
duite du  chrétien  estréglée  par  l'Évangile, 
•lie  n*est  pas  toujours  régulière;  une  vie 
peut  être  réglée  aui  yeux  des  hommes 
sans  être  dans  le  fait  régulière,  selon  la 
règle.  Puis  une  conduite  régulière  n'est 
pas  suffisante  pour  constituer  une  vertu 
chrétienne.  Dans  un  sens  tout  spécial,  Il 
y  a  encore  le  chanoine  appelé  régulier, 
Tivant  selon  une  règle,  par  opposition  au 
chanoine  séculier,  qui  vit  librement,  dans 
le  siècle.  —  Régulariser,  rendre  régulier 
ce  qui  s'écarte  de  la  règle,  —  Régula- 
teur, celui  qui  gouverne,  qui  Impose  la 
règle,  qui  la  maintient;  se  dit  de  certaines 
pièces  mécaniques  qui  modèrent  le  roon- 


vement  d'une  machine. — Les  négatifs  : 
irrégulier.  Irrégularité,  Irrégulièrement, 
ce  qui  se  fait  contre  les  règles,  qu*il  faut 
ramener  aux  règles.  On  distingue,  en 
grammaire,  les  verbes  réguliers  et  irrégu- 
liers, selon  qu'ils  sont  conformes  ou  non 
i  la  règle  générale  de  la  conjugaison. — 
Déréglé, qui  n'est  plus  dans  la  règle; spé- 
cifie que  l'on  est  sorti  de  la  règle,  qu'on 
y  était  auparavant.  Une  conduite  déréglée 
est  plus  en  dehors  de  la  règle  du  devoir 
qu'une  conduite  irréguilére,  le  dérègle- 
ment des  mœurs  n'est  pas  une  simple 
irrégularité;  dans  ce  sens,  en  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  les  dérèglements  se 
distinguent  peu  des  désordres. 

REGRET,  peine  que  l'on  éprouve  en 
pensant  à  un  bien  qu'on  a  perdu,  à  une 
chose  qui  n'a  pas  eu  lieu  ou  qui  n'existe 
plus:  douleur  d'avoir  fait  une  action» 
une  démarche  qui  nous  a  empérhé  de 
réussir  ;  regretter,  regrettable.  De  gratus, 
agréable,  et  du  préfixe  re,  ici  négatif;  le 
gré,  le  plaisir  est  retourné  sur  ses  pas,  II 
a  disparu.  ^  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
regret  et  le  remords.  Ce  sont  deux  mots, 
deux  sentiments  qui  correspondent  à  des 
faits  de  nature  diverse.  Le  regret  porte 
sur  rutltilé  manquée,  et  le  remords  snr 
la  moralité  violée.  Le  regret  est  subor- 
donné au  bien-être,  et  le  remords  à  la 
moralité  ;  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
réussi  dans  son  entreprise;  on  a  du  re- 
mords de  ne  pas  avoir  accompli  ce  qui 
était  un  devoir.  Le  terme  général  et  com- 
mun, dans  ces  cas  si  divers,  est  l'afflie- 
lion,  être  affligé.  —  On  a  proposé  aussi 
regressuSy  retour  fait  par  l'esprit  sur  ce 
qui  n'a  pas  été  fait  ou  obtenu.  L'idée 
exprimée  par  graius  est  plus  prés  de  celle 
de  regret.  ^  Cela  semble  évident  surtout 
dans  la  locution  adverbiale,  à  regret, 
agir  à  regret,  contre  son  gré.  M.  Dlei 
renvoie  à  on  ancien  ail.  gretan,  dans  le 
sens  de  plaindre. 

RÉHABILITER,  faire  cesser  les  Inca- 
pacités qui  résultaient  d'une  condamna* 
tion;lat.  re  (dans  le  sens  de  rursus) 
habilem  facere^  faire  de  nouveau  apte  à 
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une  chose;  la  rébablliUtlon.Un  condamné 
peut  recouvrer  les  droits  civils  ;  c*est  une 
erreur  de  croire  qu'un  jugement  puisse  le 
déclarer  innocent,  bien  que  ce  soit  une 
idée  assez  généralement  admise.  Dans 
Tusage  pourtant,  on  dit  que  telle  per- 
sonne s'est  rébabililée,  qu'elle  a  reconquis 
Testime,  et  son  rang  parmi  les  honnêtes 
gens.  Un  Tailli,  qui  a  payé  ses  dettes  sans 
y  être  contraint  par  Justice,  est  réhabi- 
lité. 

REINS,  lat.  renés,  nom  de  deux  or- 
ganes ayant  diverses  fonctions,  sur  les 
côtés  de  la  colonne  vertébrale,  au  bas  de 
Tépinedu  dos;  le  mot  lui-même  se  prend 
pour  cette  partie  du  corps.  On  dit  au 
figuré  avoir  les  reins  forts,  être  riche  ou 
puissant. — Ëreinter,  briser  les  reins; 
f'éreinter,  se  fatiguer  beaucoup  ;  être 
éreinté,  abtmé  de  travail,  parce  que  la 
fatigue  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
reins,  précisément  parce  quMls  sont  un 
organe  de  force.  Cf.  le  curieux  ana- 
gramme de  rein,  i'all.  nier{e), 

RÉINTÉGRER,  lat.  reiniegrare,  re- 
placer quelqu^un  dans  sa  position  pre- 
mière, dans  une  place  perdue;  la  réin- 
tégration est  complète,  et  n'admet  point 
de  restriction;  i'étymologie  le  montre 
bien  :  re  (rur««),  et  inleger,  tout  en  lier. 

RÉITÉRER, renouveler,  faire,  dire  une 
chose  de  nouveau  ;  réitérer  un  ordre.  Ce 
mot  est  composé  d*une  manière  pléonas- 
tique, re  (rursus),  tiiierum,  de  nouveau. 
Le  sens  de  réitérer  suppose  que  la  chose 
n'a  pas  été  faite  seulement  une  seconde 
fois  (iierum)y  mais  plusieurs  fois.  Pour 
exprimer  en  latin  le  sens  de  réitérer, 
on  dirait  :  ilerum  atque  iierum.  Du 
reste  ce  même  verbe  réitérer  ne  s'emploie 
guère  qu'en  style  de  commandement,  son 
sens  est  impératif. 

REITRES  00  RÉTRES,  nom  de  ca- 
valiers allemands  qui,  du  ziii*  au  ztii* 
siècle,  combattaient  en  troupes  détachées; 
grandes  compagnies,  routiers  renom- 
més pour  leurs  habitudes  de  pillage  et 
redoutables  aux  campagnes.  Leur  nom, 
bien  qu'inusité  aujourd'hui^  a  longtemps 


signifié  un  homme  de  sac  et  de  corde; 
on  vieux  Reitre.  —  De  l'ail,  reiler^  ca- 
valier, ou  riUer,  chevalier. 

REJETON,  la  pousse  d'un  arbre,  ce 
qu*elle  jette  de  bas  en  haut ,  de  nouveau 
{rurstis)t  pour  produire  un  nouvel  arbre. 
De  même  que  les  mots  racine  et  souche 
ont  passé  au  sens  figuré,  et  sont  tous 
appliqués  à  l'homme  assimilé  k  Moe 
plante,  qui  va  croissant  et  recevant  la 
sève,  de  la  racine  jusqu'à  son  feuillage  ; 
de  même  le  rejeton  végétal  a  été  pris 
pour  les  enfants,  sortis  de  la  racine  pa- 
ternelle. C^est  un  mot  qui  correspond  à 
postérité,  mais  moins  vague,  moins  gé- 
nérai, et  marquant  les  propres  enfants. 
Dire  mes  rejetons,  pour  mes  fils,  c'est 
parler  avec  quelque  emphase,  comme 
ceux  qui  disent  ma  poslérllé. 

RELAI,  chevaux  disposés  pour  en  rem- 
placer d'autres,  soit  k  la  chasse,  soit 
dans  les  malsons  de  poste  ;  la  station  de 
poste  elle-même;  Relayer,  changer  de 
chevaux;  par  extension,  se  relayer,  tra- 
vailler alternativement,  Pun  après  l'autre, 
comme  des  chevaux  qui  se  relèvent.  Le 
sens  propre  et  I'étymologie  du  mot  se 
trouventdans  le  verbe  laisser,  Idée  de  quit* 
ter  et  de  reprendre  un  travail  ;  en  anglais 
lo  layy  laisser,  lo  relay,  relayer;  cela 
paraît  mieux  que  rétymol.rWtparff,  dé- 
tacher les  chevaux  pour  les  faire  partir. 

RELAPS,  on  appelle  de  ce  nom  les 
hérétiques  convertis  revenus  à  l'erreur. 
Les  lap$i,  sous  les  persécutions,  étaient 
des  chrétiens  qui,  n'ayant  pas  su  résister 
à  la  violence  des  tourments,  étaient  re- 
tombés, relapsi;  ils  avaient  h  subir  de 
grandes  épreuves  avant  d'être  admis  de 
nouveau  à  la  communion  des  fidèles. 

RELATION,  laL  relalio y  rapport 
d'une  personne  ou  d*une  chose  à  une 
autre;  liaison  d'amitié  ou  d'alfalre;  les 
relations,  amis  et  parents;  une  relation, 
on  récit  écrit,  sorte  de  chronique;  dans 
ce  dernier  sens  le  verbe  relater.  —  Re- 
latif, qui  a  quelque  rapport  à  un  autre. 
Terme  de  grammaire,  partie  du  discours 
qui  marque   le  rapport  direct  ou  io- 
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direct  entre  on  antécédent  et  on  consé- 
quent ;  le  pronom  relalif  qui,  que,  quel. 
—  La  relation  dliïère  de  la  chronique  et 
de  l'histoire,  en  ce  qu^elle  ne  fait  que  re- 
later, rapporter  les  faits  concernant  un 
seul  objet.  On  foll  la  relation  d'un  siège, 
d'un  combat,  d'une  conjuration,  même 
d'une  féle,  d'un  voyage  de  prince,  etc. 
On  lit  les  relations  d'un  voyageur  et  on 
les  croit;  a  beau  mentir  qui  relate  de  si 
loin.  —  Les  verbes  ferre%  et  lare^  dans 
le  sens  de  porter,  ont  donné  deux  séries 
de  dérivés  que  nous  n'avons  pu  mettre 
ensemble,  parce  que  des  deux  parts  le 
simple  fait  défaut. 

RELÉGUER,  lat.  relegare,  envoyer 
quelqu'un  dans  un  lieu  éloigné  et  retiré: 
c'était  l'exil,  mais  avec  spécification  du 
lieu.  La  relégalion  n'éiait  que  pour  un 
temps,  à  la  dilTérence  de  la  déportation 
qui  était  à  perpétuité  et  qui  firappait  de 
mort  civile.  Le  mot  n'a  plus  le  sens  lé- 
gal qu'avait  le  mot  latin,  Il  a  gardé  un 
sens  usuel,  celui  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, loin  du  monde.  De  re  (relro),  et 
legare,  envoyer. 

RELIEF,  ouvrage  de  sculpture  plus  ou 
moins  relevé  {relevatum  en  bosse;  Il  y  a  le 
haut,  le  demi,  le  bas-relief,  suivant  que 
la  représentation  a  plus  ou  moins  de< 
saillie.  Au  figuré,  une  chose  a  du  relief, 
de  l'éclat,  selon  qu'elle  se  détache  plus 
00  moins  comme  du  fond  sur  lequel  elle 
se  trouve  placée  ;  la  modestie  donne  du 
relief  à  la  vertu,  la  fait  ressortir. — His- 
toriquement, le  droit  de  relief,  droit  de 
mutation  qu'un  vassal  payait  à  son  sei- 
gneur; en  payant  ce  droit,  l'héritier  du 
fief  recevait  la  terre  de  son  père,  censée 
tombée  au  pouvoir  du  seigneur;  mainte- 
nant le  droit  de  relief  se  paye  h  l'État  ; 
mais  le  mot  est  changé  ;  le  seigneur  est 
l'État  représenté  |iar  le  directeur  de  l'en- 
registrement.—Knan,uneacception  toute 
spéciale  de  reliefs  (au  pluriel;  est  ce  qui 
reste  des  mets  qu'on  a  servis,  ce  qu'on 
relève,  ce  qu'on  emporte  après  le  repas; 
c'est  ainsi  que  le  rat  de  ville  mangeait 
«  des  reliefs  d'ortolans.  » 


RELIGION,  lat.  religio,  Tensemble 
des  rapports  qui  unissent  la  créature  ao 
Créateur,  l'homme  à  Dieu;  le  lien  saint 
et  sacré  qui  rattache  la  terre  au  ciel. 
Oiez  ce  lien,  toute  la  société  se  dissout  : 
les  devoirs,  n'ayant  plus  de  sanction, 
n'ont  pins  de  sens.  Il  n'y  a  plus  que  le 
hasard  pour  présider  à  rhumanlté.  Il  y 
a  la  religion  naturelle,  qui  consiste  dans 
les  dogmes  généraux  appartenant  à  la 
nature  de  l'homme  et  que  la  raison  dé- 
couvre en  nous.  Il  y  a  la  religion  révélée, 
qui  a  commencé  par  la  révélation  faite  à 
Moïse,  et  qui  a  été  accomplie  par  la  mis- 
sion de  N.-S.  Les  autres  religions,  à 
part  de  la  vraie  religion  chrétienne,  seule 
vraie,  portent  divers  noms  selon  la  di- 
versité de  leur  origine.  —  Religieux,  qui 
a  de  la  religion  ;  religieusement,  qui  se 
conduit  d'une  manière  religieuse,  con- 
forme aux  lois  de  la  religion.  Observer 
religieusement  sa  parole  :  cela  est  pris 
dans  un  sens  plutôt  moral  que  religieux, 
l'une  des  acceptions  de  religio  étant  la 
fidélité,  le  scrupule;  d'où  on  a  dit 
la  religion  du  serment.  —  Religieux, 
religieuse,  se  dit  des  hommes  ou  des 
femmes  qui  ont  quitté  le  monde  et 
vivent  en  communauté,  vaquant  d'une 
manière  exclusi?e  au  service  de  Dieu; 
dans  ce  sens^  on  dit  qu'Us  sont  entrés 
en  religion.  —  Religiosité,  sentiment 
religieux  vague,  qui  ne  se  captive  pas 
dans  la  fol  et  les  œuvres.  —  Religion- 
naire,  qui  professe  une  religion  autre 
que  la  vraie.  —  Par  notre  définllion  de 
la  religion  comme  lien,  nous  suivons 
l'étymologie  la  mieux  reçue,  religare, 
Lactance,  InsL,  llv.  IV,  ch.  zxzTiif,  et 
saint  Augustin,  De  vir,  rel,  c.  it,  ad- 
mettent ce  beau  sens;  néanmoins  Clcé- 
ron.  De  nat.  deor.  liv.  Il,  ch.  xxtih, 
explique  la  religion  à  relegendo,  idée 
de  choisir,  eiaminer  en  matière  de  culte, 
idée  vague,  peu  précise,  et  qui  permet  de 
préférer  l'autre  mot;  obstricHDeo  etre^ 
Hgati,  dit  LacUnce. 

RELIQUES,  lat.  reUquis ,  les  débris 
mortels  des  saints,  qui  sont  vénérés  aar 
les  autels  ;  les  reliques  Insignes^  la  nale 
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croii  et  les  Instrumenifide  la  Passion  dans 
le  trésor  de  N.  D.  à  Paris.  —  Keli- 
quaire,  le  meuble  dans  lequel  on  place 
des  reliques,  la  cbAsse;  mais  la  châsse 
contient  ou  peut  contenir  le  corps  du 
saint  en  entier;  le  reliquaire  en  reçoit 
plus  généralement  les  pircelles.  —  Poé- 
tiquement, le  mot  reliques  peut  s'appli- 
quer à  des  roots  étrangers  à  la  religion. 
Racine  fait  arriver  Uippolytc  dans  les 
topbeaui  ««où  des  rois  ses  aïeux  sont 
les  froides  reliques.  »  C'est  d'ailleurs 
un  beau  mot,  les  débris  laissés,  re^  en 
arrière,  parce,  que  l'Ame  s'en  est  allée. 

REMBLAI,  terre  rapportée  pour  com- 
bler un  creui;  remblayer.  L'origine  de  ce 
mot  est  dans  la  basse  lat  hladium,  blé 
(celt.  blawd)  :  l'idée  première  était  celle 
d*ensemenccr.  On  dit  encore  dans  ce  sens, 
emblaver,  emblavure,  action  de  semer  du 
blé.  C'est  par  eilension,  et  dans  le  com- 
posé remblayer,  que  le  mot  a  signifié  je- 
ter autre  cbosc  que  du  blé,  des  terres. 
De  la  même  façon  a  été  formé  déblayer, 
déblai,  terres  non  plus  rapportées,  mais 
enlevées. 

REMÈDE,  lat.  remcdium^  ce  qui  sert 
à  guérir  un  mal  ou  q*ie  Ton  emploie  h  ce 
dessein.  Toutes  les  maladies  ne  sont  pas 
corporelles,  l'Ame  a  les  siennes,  et  plus 
cruelles;  aussi  la  Providence  lui  a-t-ellc 
ménagé  des  remèdes,  et  le  premier  de 
tous,  la  palience,  la  résignaiion  A  souf- 
frir ce  que  Dieu  veut. — Vient  de  meden", 
guérir,  gr.  (tri^c(Aai,  avoir  soin  ;  le  préGie 
est  intensif.  Le  verbe  Remédier  a  un 
sens  plus  général,  il  ne  s'emploie  pas 
seulement  dans  le  sens  de  guérir  les  ma- 
ladies caractérisées  soit  du  corps,  soit  de 
l'Ame; on  remédie  A  tous  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  survenir.  I..a  racine  est 
la  même  que  celle  de  médecin,  mederi, 
avec  l'idée  de  revenir  sur  le  mal  {re). 

RÉMÉRÉ ,  terme  d'aiïaires,  vente  A 
réméré,  dans  laquelle  le  vendeur  se  ré- 
serve le  droit  de  racheter  {re  emere) 
l'objet  vendu,  dans  un  lemps  déterminé 
par  i^acte;  c'est  tout  simplement  le  droit 
de  rachat.  Le  rapport  de  sens  nous  fait 


placer  ici  Rédhibition,  l'action  attribuée, 
dans  certains  cas  dits  rédhibiloires,  A  l'a- 
cheteur d'une  chose  mobilière  défectueuse 
pour  en  faire  résilier  la  vente;  de  re 
(rursus)  habere  ;  le  vendeur  redevient 
possesseur. 

RÉMINISCENCE ,  souvenir  loinUin, 
qui  renaît  soudain ,  mai»  qui  se  dégage 
peu  de  l'obscurité  ;re  meminiy  et  le  sof- 
fixe  scere,  indiquant  une  opération  pro- 
longée; un  auteur,  un  artiste  travaille 
parfois  sur  des  réminiscences  qui  sont 
restées  dans  sa  mémoire^  et  qu'il  prend 
pour  sa  pensée  propre.  On  cite  la  réminis- 
cence dePlaton,  système  aventureux  selon 
lequel  les  hommes,  ayant  vécu  autrefois 
dans  les  régions  célestes,  ne  savent  nen 
ici-bas  que  par  ressouvenir  (àvs((i.vT.<rtc). 
idée  qui  a  été  de  notre  temps  exprimée 
par  un  beau  vers  :  a  L*bomme  n'a  point 
»  appris,  il  n'avait  qu'oublié.  »  — Du 
même  genre,  un  mol  encore  moins  em- 
ployé et  moins  choisi,  se  remémorer  une 
chose,  se  la  remettre  dans  la  mémoire. 

RÉMORA}  nom  que  les  anciens  don- 
naient A  un  prétendu  poisson  qui,  par  an 
pouvoir  en  quelque  sorte  magique,  arr^ 
tait  les  navires  en  pleine  mer  (re  morari)  ; 
on  peut  voir,  dans  cette  fiction,  une  ins- 
tructive allégorie  du  peu  de  chose  qa*il 
faut  pour  arrêter  l'iiommc  dans  ses  projets 
les  plus  hardis. 

REMORDS,  la  douleur  que  l'on  éproave 
A  lasuile  d'unemauvaise  action  commise  ; 
re  (reiro)  et  morstis  ;  c'est  une  morsure 
intérieure,  un  sentiment  Acre  et  plus  on 
moins  vif.  selon  la  grandeur  de  la  fiute  el 
aussi  selon  la  disposition  plus  on  moins 
morale  de  la  conscience.  Le  remords 
n*est  pas  tout  le  phénomène  de  la  cons- 
cience, c'en  est  seulement  le  fait  exté- 
rieur, la  peine  ressentie.  L'élément  su- 
périeur dans  ce  complexe»  c'est  le 
jugement  de  désapprobation  de  soi- 
même;  c'est  lA  proprement  le  fait  de 
conscience,  et  qui  motive  l'apparition  du 
fait  sensible,  du  remords  dans  l'Ame. 
Voy.  Regret. 

REMORQUER,  action  de  faire  avancer 
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sor  Teaa  nn  bateaa  oa  tout  aalre  corps 
flottant,  au  moyen  d*une  corde  attachée 
à  an  autre  bateau  appelé  dans  ce  cas 
le  Remorqueur,  lui-même  mis  en  mou- 
vement par  les  voies  ordinaires.  Du  lat. 
remulcum,  corde  pour  haler,  de  ^ùua, 
corde,  et  Ixxm.  tirer.  S'emploie  au  figuré  ; 
on  dit  de  quelqu'un  à  qui  manque  la  vo 
Ion  té,  la  force  personnelle,  quMI  est 
trataé  à  la  remorque  par  un  autre  plus 
fort  que  lui.  El  Chateaubriand  :  «  Tout 
»  me  lasse,  Je  remorque  avec  peine  mon 
n  ennui  avec  mes  Jours.  9 

REMOUS,  tournant  d*eau  derrière  un 
navire  ou  à  Tentour  de  la  roue  d*un 
moulin;  ce  mot  vient  en  elfetde  moulin, 
moudre,  avec  le  préfiie  re.  dans  le  sens 
de  rétro,  parce  que  le  flot,  dans  le  re- 
mous, semble  revenir  sur  lui-même. 

REMPART,  ouvrage   de  fortification 
composé  d'une  enceinte,  et  d'ouvrages 
avancés  tels  que  bastions  et  courtines  cou- 
ronnées d*un  parapet  pour  recevoir  de 
Tartillerie  ;  entouré  d*un  tosié  et  percé 
de  portes  et  de  poternes ,  avec  un  terre- 
pleio  formé  de  la  terre  du  fossé.  Le  bou- 
levard marque  un  ensemble  plus  grand 
que  le  rempart;  les  chemins  de  ronde  et 
d'autres  accessoires   font  du   boulevard 
une  promenade  de  ville. — Ces  deui  mots, 
boulevard  et  rempart,  s'emploient  tré*- 
blen  au  figuré;  on  dit  qu*un  chef  illus- 
tre est  le  rempart  de  U  patrie  ;  ce  n'est 
pas  on  chef,  c'est  une  armée  qui  en  est 
le  boulevard.  Avec  un  objet  trés-simple, 
un  pan  de  muraille,  on  peut  se  faire  un 
rempart  contre  Tennemi  ;  on  ne  dirait 
pas   également,  et   sans    emphase   du 
moins,  qu'on  s'en  fait  un  boulevard.  — 
Fénelon  emploie  rempart  dans  un  sens 
moral  ascétique  :  «  Que  la  prière  et  la 
V  vigilance  servent  de  rempart  contre 
»  l'ennemi.  »  —  Rempart,  de  remparer, 
dans  le  sens  de  mettre  à  l'abri  contre  tes 
attaques.  Yoy.  Parer. 

REMUER,  mettre  en  mouvement  un 
objet  ou  soi-même;  de  mu/arf  avec  le 
préfiie  re,  changer  de  place  ;  cela  est 
mieui  que  removere;  le    remuement 


n'est  pas  l'idée  de  s'éloigner,  c'est  celle 
de  changer  de  position,  sans  précisément 
changer  de  lieu. 

RÉMUNÉRER  9  lat.  remunerari,  ré- 
compenser ;  de  munus  ;  c'est  un  mot  sa- 
vant, qui  ne  s'emploie  guère  sans  vn 
grain  de  pédantisme;  un  magiisler  parlera 
volontiers  des  rémunérations  promises  au 
travail  de  ses  élèves. 

RENACLER,  faire  du  bruit  en  retirant 
fortement  son  haleine  par  le  nez  ;  au  fi- 
guré, hésiter,  murmurer  sur  ce  qui  est 
à  faire;  onomatopée  dans  laquelle  11  doit 
entrer  du  nasicus,  adj.  de  nasus.  Un 
verbe  analogue  et  aussi  d'un  emploi  peu 
élégant  est  renifler,  l'acte  de  retirer 
fortement  l'haleine  de  ses  narines;  corn- 
posé  de  trois  mots  naso  rursus  flare, 

RENARD,  nom  d'un  quadrupède  rusé 
et  farouche.  Dans  l'origine,  c'était  le 
goulpli,  de  vulpes;  mais  l'usage  s'est 
établi  de  lui  donner  un  nom  d'homme, 
quelque  avocat  rusé  et  retors,  du  nom  de 
Reinhart  ;  la  même  chose  est  arrivée  de 
i'Ane, appelé,  d'un  nom  d'homme,  Baudet 
ou  Baudoin. 

RENCONTRER,  trouver  sur  sa  route 
en  ne  cherchant  pas,  ou  même  parfois 
en  cherchant  ;  de  re  et  de  contra  (ce 
dernier  mot  dans  le  sens  de  vis  à -vis,  i 
l'cncontre,  en  face).  Rencontre,  hasard 
qui  réunit  deux  personnes  :  «  Cette  place 
est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.  »  Mol.  ; 
choc  de  deux  corps  ;  combat  de  troupes 
qni  se  rencontrent  par  hasard.' 

RENDRE,  lat.  reddere  {rursus  dare), 
redonner,  restituer  ce  qui  avait  été  pris 
ou  emprunté  ;  par  extension  de  sens, 
rendre  des  services,  rendre  ses  devoirs  i 
quelqu'un  ;  dans  ce  ras  c'est  qu'on  se 
suppose  le  premier  obligé  ;  — Reddition, 
action  de  rendre;  se  dit  d'une  place 
qu'on  remet  entre  les  mains  des  assié- 
geants, d'un  compte  d'argent  rendu  i 
quelque  administration.  ~ Rente,  pro- 
duit annuel,  en  argent  ou  en  nature; 
liltér.  ce  que  votre  bien  vous  rend,  ee 
qui  vous  est  donné  en  retour  d'un  ca- 
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piUI  placé;— Rente,  bien  rente,  qai  a 
des  rentes;  Rentier,  qui  n'a  pas  d*autre 
profession  que  celle  de  vivre  de  $t3 
rentes. 

RENÉGAT,  nom  que  l'on  donne  à 
celui  qui  a  renoncé  à  la  religion  chré- 
tienne^ en  particulier  pour  se  Faire  mu- 
sulman. L'eipression  est  trés-forte  :  re- 
negare,  renier,  déclarer  qu'on  neconnatt 
plus  (nego  eum)  ;  le  préfiie  ajoute  à  la 
force  du  sens,  on  nie  et  on  fuit.  —  Cf. 
apostat,  apostasier,  qui  signifie  se  tenir 
en  dehors  de  la  vérité  ;  c'était  le  nom  que 
Ton  donnait  aux  chrétiens  qui  n^  persis- 
taient pas  dans  la  fol  sous  les  persécu- 
tions. Ces  deux  verbes^  renier,  aposfa- 
siéront  on  sens  injurieux  qui  ne  se  trouve 
pas  ég.ilemenl  dans  renoncer  à.  Quant  au 
verbe  abjurer,  abjuration,  il  est  réservé 
à  l'acte  d*un  hérétique  qui  rentre  dans  le 
sein  de  l'Eglise;  il  Jure  qu'il  est  sorti  de 
Terreur  (abjurât). 

RÊNES,  la  bride  d'un  cheval,  ce  qui 
le  relient.  Ce  mot,  qui  vient  en  effet  de 
retinere,  s'emploie  beaucoup  au  figuré 
dans  le  sens  d'un  lien  qui  empêche  de 
le  précipiter;  tenir  les  rênes  de  l'État, 
de  l'administration,  avec  une  main  plus 
ou  moins  ferme.  Sous  ce  rapport  moral, 
le  frein  enchérit  sur  les  rênes,  celles-ci 
retiennent,  le  frein  réprime  ;  Racine  parle 
de  Dieu,  «  qui  met  un  frein  à  la  fureur 
des  flots  ;  »  on  lient  avec  des  rênes,  on 
enchaîne  avec  le  frein;  le  même  poète 
nous  montre  Hlppolyte,  «  sur  tes  chevaux 
laissant  flotter  (non  les  freins,  mais]  les 
rênes,  m 

RENNE,  animal  domestique,  en  La- 
ponie,  qui  court  très- vite,  en  particulier 
sur  les  glaces;  ail.  rennen,  courir. 

RENOMMÉE. le  retentissement  obtenu 
par  un  nom,  quand  le  personnage  qui  le 
porte  s'fst  illustré  par  son  génie,  ou  par 
de  grandes  aciions.  On  dit  se  faire  un 
nom,  c'est  le  point  de  départ;  acquérir 
du  renom,  c^cst  déjà  de  l'éclat,  du  bruit; 
posséder  la  renommée,  cela  touche  à  la 
gloire,  c'est  une  couronne  décernée  par 
la  foule.  Mais  la  renommée  n'est  pas 


sans  vanité:  la  vraie  gloire  est  pins  haut, 
et  La  Fontaine,  tout  frivole  poète  qall 
est,  ne  veut  pas  que  l'on  soit  épris  «  de 
n  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  re- 
D  nommée.  » 

RENONCER,  lat.  renurUiare,  se  dé- 
sister d'une  chose^  désavouer  quelqu'un; 
renoncer  à  la  vérité^  à  l'erreur.  L'acte  de 
renoncer  est  manifeste,  public,  c'est  dé- 
clarer {nunliare)  qu'on  se  retire  d'une 
chose  (rtf,  relro)^  qu'on  n'en  veut  plus. 
Renonciation,  acte  formel  et  légal,  par 
lequel  on  renonce,  un  mot  dont  le  sens 
est  surtout  religieux.  —  Renoncement  se 
dit  de  rhomme  qui  a  renoncé  aux  bleos 
de  ce  monde,  à  ses  intérêts,  è  lui-même, 
qui  s* est  désisté  de  soi,  de  sa  volonté, 
élat  trés-éicvéde  l'âme  chrétienne,  etqui 
se  couronne  par  l'abandon  de  tout  soi- 
même  à  Dieu.  Il  est  clair,  par  la  portée 
des  racines,  que  le  renoncement  est  plus 
fort  que  le  slmpie  détachement. 

REPAIRE,  retraite,  tanière  des  bétes 
sauvages;  on  dit  d'un  brigand  qu'il  se  retire 
la  nuit  dans  son  repaire.  D*un  ancien 
verbe  repairer,  se  rapportant  au  verbe 
latin  repatriare^  retourner  dans  sa  patrie, 
chez  soi  ;  mais  le  français  a  spécialisé  cette 
patrie,  il  en  a  fait  celle  des  brutes. 

RÉPARTIE,  réponse  vive  et  spirituelle, 
qui  Jaillit,  qui  part  de  l'esprit  soudaine- 
ment, sans  effort,  et  qui  met  les  rieurs 
contre  le  railleur. 

REPAS,  l'action  de  se  nourrir  à  des 
heures  fixes  de  la  journée  ;  de  pastus, 
nourriture,  avec  le  préfixe  re^  qui  indique 
le  retour  singulier  du  repas.  C'est  le 
terme  général,  dont  les  variétés  sont  le 
festin,  repas  de  fête,  et  le  banquet,  qui 
est  plus  particulièrement  un  repas  de 
corps. —  V.  Pattre. 

REPENTIR,  le  sentiment  qui  nous 
porte  à  regretter  d'avoir  commis  une  mau- 
vaise action;  le  remords,  purement  affec- 
tif, ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  re- 
pentir. Il  est  possible  d'éprouver  de 
cruels  remords  sans  se  repentir;  alnsIMa- 
Ihan  dans  ii^/io/te  voudrait,  m  h  force  d*at- 


RÈP 


—  444  - 


RÊP 


tentais,  perdre  lous  ses  remords.  •  Judas 
eut  des  remords,  saint  Pierre  eut  te  re- 
pentir; celui-ci  est  un  sentiment  chré- 
tien, il  emporle  la  détestation  du  péch^ , 
et  le  propos  de  ne  plus  y  tomber  ;  il  dif- 
fère aussi  de  la  pénitence,  qui  est  la  peine 
que  le  pécheur  s*inflige  quand  il  est 
touché  de  repentir.  Le  repentir  est  la 
peine  en  dedans,  la  pénitence  est  la  peine 
qui  se  répand  au  dehors  par  des  actes  de 
mortiBcalion.  Un  poète,  considérant  que 
tout  homme  est  faillible,  a  écrit  ce  vers: 

Dieu  fit  du  rep«olir  la  rerta  des  morteU. 

Néanmoins,  au  point  de  vue  de  la  reli- 
gion il  7  a  quelque  chose  de  supérieur  en- 
core au  repentir,  c*esl  la  contrition,  lors- 
que, mû  seulement  par  des  motifs  surna- 
turels, on  a  le  cœur  brisé  (cum  lerere), 
non  pas  précisément  d'avoir  manqué  au 
devoir  moral .  mais  d'avoir  offensé  Dieu ,  et 
manqué  de  correspondre  à  son  amour. 

RÉPERCUTER,  renvoyer  les  sons,  ré- 
fléchir la  lumière  ;  répercussion  ;  de  re 
{rursus)^  de  nouveau,  per  intensif,  à 
travers  (un  espace  plus  ou  moins  consi- 
dérable), et  qwUere,  ébranler. 

RÉPERTOIRE,  lat.  reperiorium,  in- 
Tentaire  de  choses  et  recueil  de  pièces 
établies  par  ordre,  de  sorte  que  i*on  re- 
trouve aisément  ce  que  i^on  cherche  ;  de 
reperire,  trouver.—  Par  le  même  verbe 
latin  eipliquer.  Repère,  le  point  de  re- 
père, qui  sert  à  se  retrouver  dans  un  re- 
gistre d'affaire. 

RÉPÉTER,  redire  une  ou  plusieurs 
fois;  Répétition,  redite,  eiercice  théâtral 
avant  la  représentation  ;  Répétiteur,  pro- 
fesseur suppiémentiiire,  qui  répèle  ou  est 
censé  répéter  les  leçons  du  mattre.— Ce 
•  mot  est  formé  directement  sur  le  latin 
repetere,  qui  signiOe  regagner  un  lieu, 
ou  bien  redemander,  réclamer;  il  n*a 
le  sens  que  le  français  lui  a  donné  que 
très-accessoirement  et  par  une  grande 
eilenslon. 

RÉPIT,  moment  de  relâche  &  un  grand 
travail,  ou  à  une  longue  douleur;  étymo* 
logiquement  le  même  mot  que  respect 


(respicere);  la  chaîne  des  idées  est  facile 
à  suivre.  Respect,  égard,  indulgence, 
trêve  donnée  aui  maui.  Quant  à  la  forme 
du  mot,  elle  est  la  même  que  Dépit, 
lui  aussi  de  despicere  {despectus)^  mé- 
pris, et  par  extension,  mauvaise  humenr 
concentrée. 

RÉPLIQUER,  lat.  replicare,  repren- 
dre la  parole  après  une  réponse;  ce 
qu'on  appelle  la  réplique,  iterata  re- 
sponsio.  Le  latin  replicare  n*a  guère  ce 
sens  ;  c'est  l'idée  de  se  replier  sur  soi- 
même  {re  plica)^  pli;  radii  replicanlur, 
dans  Sénéque  La  parole  est  sinueuse, 
elle  aussi  se  plie  et  se  replie.  De  là,  le 
sens  de  réplique  et  le  mot 

RÉPONDRE,  lat.  rcspondere,  faire 
une  réponse  à  quelqu'un  qui  vous  inter- 
roge ou  qui  vous  écoute;  répondre  à  un 
appel,  à  une  citation  en  justice,  réfuter 
une  objection.  L'idée  propre  de  la  ré- 
ponse est  en  quelque  sorte  celle  de  payer 
une  dette  (re,  idée  de  retour,  et  spondeo, 
promettre ,  garantir).  Répondre  à  une 
question  c'est  s'engager  à  satisfaire  celui 
qui  la  fait.  L'acception  de  répondre  en 
justice,  de  donner  caution,  est  en  parti- 
culier toute  fait  conforme  à  l*élymologie. 
— Correspondre,  être  en  rapport  de  symé- 
trie, entretenir  une  correspondance,  un 
commerce  de  lettres  avec  un  correspon- 
dant.— Responsable,  responsabilité,  être 
garant  d'une  chose,  de  ce  qui  est  fait  par 
quelqu'un  :  tout  à  fait  le  sens  réel,  ori- 
ginel de  l'élymologie  spondere^  le  pré- 
fixe re  ajoute  une  idée  de  réciprocité. 

RÉPRIMANDER,  exprimer  un  blâme, 
oralement.  Ce  verbe  se  distingue  de  ses 
synonymes,  blâmer,  reprociier,  en  ce 
qu'il  suppose  un  droit  naturel.  La  répri- 
mande n'est  pas  du  domaine  public;  un 
père  ou  un  chef  ont  seuls  le  droit  de  l'ap- 
pliquer, non-seulement  comme  un  blâme, 
mais  comme  une  correction.  Elle  a  pc>ar 
objet  de  réprimer  (reprimere)  les  liber- 
tés que  Ton  a  prises,  depresser(premere), 
faire  rentrer  en  dedans  (re)  les  préten- 
tions de  celui  qui  s'émancipe  en  dehors 
dn  droit  ;  res  reprimenda. 
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REPTILE,  animal  qui  rampe,  classe 
nombreuse  dans  le  régne  animal.  Se 
prend  au  figaré.  A  l'habitude  de  ramper* 
signe  de  bassesse,  l'homme  reptile  Joint 
celle  de  se  glisser  perfidement  pour 
blesser,  pour  tuer,  de  pousser  d^odieui 
sifflements,  et  d'épancher  le  venin  mortel 
de  la  calomnie.  —  Repo,  pr.  îpww. 

RÉPUBLIQUE,  lat  respuhlica,  Ëtat 
qol  n^eât  pas  gouverné  par  un  seul.  On 
ne  peut  guère  déGuir  autrement  la  chose 
et  le  mol;  car  il  y  a  des  républiques  aris- 
tocratiques, gouvernées  par  des  grands, 
des  nobles,  comme  étaient  les  républi- 
ques italiennes,  au  moyen  âge,  et  en 
grande  partie  celle  de  Rome  avant  TEm- 
pire.  Mais  la  plupart  des  républiques 
sont  des  Ëtats  populaires,  dans  lesquels 
les  peuples  se  gouvernent  en  liberté  par 
des  magistrats  élus,  sans  condition  d'éli- 
gibilité autre  que  celles  de  TAge,  de 
rhonnéteté  reconnue  et  de  la  capacité. 
Les  institutions  de  liberté  ont  naturelle- 
ment plus  de  chance  de  s'établir  et  de 
s'accrotire  dans  unÉtat/épublicnln  ;  mais 
aussi  un  tel  État  est  plus  exposé  que  les 
autres  aux  agitations,  aux  troubles,  et 
même  aux  révolutions.  Le  mot,  en  lui- 
même  plein  de  sens,  convient  à  toute 
société  organisée  pour  le  bien  :  respu- 
hlica, la  chose  publique. 

RÉPUDIER,  lat.  repudiare,  se  sé- 
parer de  sa  femme,  d'une  manière  légale; 
la  Répudiation,  en  usage  chez  les  anciens, 
n'a  pas  lieu  en  France,  où  le  divorce 
n'existe  pas,  où  le  mariage  est  indisso^ 
loble,  saufia  séparation;  mais  la  sépa- 
ration ne  dissout  pas  l'union  conjugale, 
et  ne  permet  pas  d'en  contracter  une 
autre.  Figurément  on  répudie  ses  devoirs, 
sa  vertu,  et  jusqu'à  Dieu.  Athalie  n  a  ré- 
pudié son  époux  et  son  père,  d — Dans  la 
répudiation  il  y  a  l'idée  de  renvoyer  avec 
honte  {re  pudei).  C'est  ce  qui  fait  la 
différence  entre  le  divorce,  qui  est  un 
acte  volontaire  et  mutuel,  et  la  répudia- 
tion, acte  du  mari  qui  renvoie  sa  femme 
pour  des  causes  de  culpabilité  légalement 
reconnues. 


RÉPUGNER,  être  opposé  à  ;  causer 
de  la  répulsion,  du  dégoût  ;  de  re  et  de 
pugnare.  L'idée  de  la  répugnance  est 
celle  d'un  combat  intérieur  (pu^na),  qui 
retourne  sur  le  sujet  (re),  un  combat  de 
tous  les  instants  parce  qu*il  se  passe  au 
dedans  de  nous,  et  que  les  causes  en  sont 
toujours  renaissantes  ;  les  causes  de  dé- 
goût sont  partout,  dans  la  nature  physique 
cl  dans  la  nature  morale.  Du  reste,  r«- 
pugnare  n*a  guère  qu'accessoirement 
noire  sens  de  répugner  ;  le  sens  étymo- 
logique se  trouve  surtout  dans  une  ac- 
ception française  de  l'impersonnel  :  il 
répugne,  il  est  contraire  à  la  raison;  c'est 
en  effet  une  bataille  livrée  à  la  raison 
qu'une  proposition  fausse. 

RÉPUTER,  lat.  reputare ,  estimer, 
croire,  présumer  ;  —  Pulare  signifie 
couper,  et  par  suite  penser,  asslmilaot 
avec  une  certaine  raison  la  pensée  à  l'abs- 
traction, action  de  retrancher  ce  qui 
n'est  pas  l'objet  actuel  de  l'esprit. — Ré- 
putation, la  manière  dont  on  pense,  dont 
on  parle  d'une  personne  derrière  elle 
(re);  la  réputation  peut  être  bonne  ou 
mauvaise  ;  si  on  ne  spécifie  pas,  elle  est 
prise  en  bonne  part.  Il  faut  distinguer  la 
réputation,  même  bonne,  d'avec  la  con- 
sidération. Un  artiste  d'un  talent  re- 
connu, mais  pauvre  et  sans  dehors,  n'aura 
jamais  la  considération  qui  s'attache  à  un 
riche  sans  mérite,  à  un  parvenu.  Pour 
les  variétés  et  les  degrés  de  la  réputation, 
voy.  Renommée,  Gloire,  Célébrité.-^Do 
reste,  repulare,  repuiatio,  dont  le  sens 
est  méditer,  réfléchir,  n'ont  guère  l'accep- 
tion prise  par  les  mots  français. 

REQUIN,  animal  amphibie,  tellement 
dangereux  qu'il  faut  dire  son  requiem, 
qu'and  on  le  rencontre  ;  d'où  le  nom  de 
cet  animal,  qui  serait  un  dicton  des  ma- 
telots. 

RÉSERVER,  lat.  reservare,  réserver 
quelque  chose  d'un  tout,  pour  un  but 
particulier,  pour  la  part  de  quelqu'un; 
être  réservé  dans  ses  discours  et  ses  actes, 
prudent,  circonspect,  agissant  avec  rete- 
nue et  discrétion  ;  dans  ce  sens,  avoir  de 
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ia  résenre.  Il  faut  bien  relenir  que  le 
simple  servare  n'ayant  pas  passé  en  fran- 
çais, sa  cigniOcalion  première  est  celle  de 
conserver,  et  qu'il  faut  retrouver  ce  sens 
général  dans  les  autres  composés:  ob- 
server,  réserver.  On  le  voit  très- bien  ici. 
Réserver  signifie  non  pas  tenir  ses  re- 
gards filés  devant  soi  (ce  qui  est  le 
propre  d*observer),  mais  garder  (servare) 
quelque  cliose  en  arriére  de  soi  (re), 
dans  le  fond  de  son  éme  ;  ou  se  garder 
soi-même  et  à  part  soi  de  ce  qui  peut 
compromettre  ou  nuire  en  diverses  façons. 

RÉSIDER,  lat.  residere,  habiter  un 
lieu  déterminé,  y  avoir  ta  résidence,  sa 
demeure  habituelle,  son  siège  (sedes); 
re  est  intensif  ;  c*esll'ldée d'être  rentréen 
sot,  comme  assis,  de  ne  pas  songer  à  se 
lever,  à  s'éloigner.  La  résidence  diffère 
du  domicile,  qui  est  la  demeure  légale,  et 
qui  peut  très-bien  n'être  pas  la  résidence, 
dans  le  sens  réel  de  ce  mot.  Il  est  des 
cas,  pour  les  fonctions  publiques,  par 
eiemple,  où  la  résidence  en  fait  est 
obligée.  Dans  ce  sens  aussi,  un  résident, 
agent  diplomatique,  qui  réside  dans  un 
pays  étranger. 

RÉSIGNATION,  soumission  de  l'hom- 
me qui  souffre,  k  la  volonté  souveraine  de 
Dieu.  L'homme  résigné,  qui  se  résigne, 
non  pas  àia  force  oppressive  du  hasard 
(ce  qui  est  la  patience,  vertu  denii- 
palenne),  mais  à  la  volonté  intelligente 
de  celui  qui  gouverne  les  cœurs  par 
répreuve,  celui- là  offire  un  beau  spectacle 
sur  la  terre,  l*homnie  de  bien  aui  prises 
avec  la  mauvaise  fortune,  vir  bonus 
mala  forluna  composiluSi  comme  dit 
un  ancien.  Le  ialin  (resignare)  signifie 
abandonner,  remettre,  donner  m  démis- 
sion, la  signer  ;  c'est  une  eitension  du 
mot  toute  française  et  toute  chrétienne  : 
se  délaisser  entre  les  mains  de  Dieu.  Du 
reste,  le  sens  étjmoi.  du  mol  latin  se 
trouve  plus  eipressément  dans  la  locu- 
tion résigner  $tê  fonctions. 

RÉSILIER,  résiliation,  facilité  que  la 
loi  accorde  à  l'une  des  parties  contrao- 
lanles,  et  parfois  à  toutes  deui,  de  rompre 


un  contrat  en  matière  de  baux,  de  fer- 
mages, de  ventes  et  marchés;  de  rest- 
lire,  idée  de  sortir  de  la  convention»  de 
sauter  en  arrière,  rétro  satire, 

RÉSINE ,  lat.  résina ,  sécrétion  qui 
découle  de  certains  arbres  et  que  Ton 
emploie  aux  usages  domestiques,  aux 
arts,  h  la  médecine;  gr.  ^urivm  (psM, 
couler). 

RÉSIPISCENCE  ,  s'amender  de  ses 
fautes,  rentrer  dans  le  devoir,  dans  les 
voies  de  la  vertu,  de  la  conversion.  Le 
verbe  latin  resipiscere  voulait  dire  re- 
prendre ses  sens,  se  remettre,  et,  par 
extension,  revenir  à  de  meilleurs  senti- 
ments :  la  langue  chrétienne  en  a  formé 
resipiscerUia  ^  en  lui  donnant  le  beau 
sens  qu'on  vient  de  voir,  d'ailleurs  con- 
forme à  l'étymologie  (rursus  sapere,  re- 
devenir sage), 

RÉSISTER,  lat.  resistere^  ne  pas  se 
laisser  vaincre,  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qui  attaque,  à  ce  qui  nuit;  on 
résiste  à  l'ennemi  en  guerre,  on  résiste  à 
des  prétentions  injustes  ;  surtout,  et  c'est 
là  toute  la  vie  morale,  on  résiste  k  ses 
passions,  qui  établissent  dans  l'âme  leur 
combat  Incessant  ;  ia  résistance  est  la  loi 
de  la  vie.  Sitôt  qu'elle  cesse  dans  l'ordre 
physique,  les  principes  do  destruction  pré- 
valent, et  c'est  la  mort.  Daus  l'ordre  mo- 
ral, si  la  résistance  fait  défaut,  il  faut  que 
l'âme  soit  vaincue  par  l'ennemi  qui  veille 
toujours,  et  qui  a  fait  de  notre  propre 
cœur  êà  forteresse.  ^  Irrésistible,  il  y  a 
des  attaques  irrésistibles,  que  l'on  ne 
peut  repousser  ;  mais  en  morale,  on  peut, 
on  doit  toujours  résister,  lutter,  même 
contre  l'espérance,  et  seulement  pour 
le  grand  but  d'obéir  au  devoir,  en  soldat 
qui  ne  doit  pas  rendre  ses  armes.  Résis- 
ter est  étymologiquemf*nt  un  beau  mot  : 
se  retourner  contre  l'obstacle,  être  de- 
bout, ferme  devant  lut,  re  {reiro)  sis- 
tere. 

RÉSOUDRE,  \èi,resolvere,  réduire  un 
corps  à  ses  éléments,  en  poussière,  en 
atomes;  c'est  le  sens  physique  du  mot; 
au  sens  Intellectuel,  résoudre  une  diffi- 
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cuUé,  une  objection,  y  répondre  d*ane 
manière  suffisante;  au  sens  moral,  se 
décider^   prendre    une   détermination. 
Dans  ces  dlrers  sens,  on  retrouve  très- 
bien  l'idée  première,  solvere^  propre- 
ment, désunir,  délier,  et  re  intensif;  se 
résoudre  h  Inaction,  c'est  avoir  rompu 
tous  les  liens  quf  s'opposeraient  à  la  vo- 
lonté.—Au  sens  pbysique,  un  résolvant, 
remède  résolutif,  qui  peut  dissoudre  les 
humeurs,  -t-  Au  sens  moral.  Résolution, 
la   décision  prise,  et  aussi  le  courage, 
la  fermeté  avec  laquelle  on  la  prend; 
dans  ce  sens,  un  homme  est  résolu,  dis- 
posé è  agir  et  Jusqu'à  toute  extrémité. 
—  Il  peut  aussi  arriver  que  la  décision 
ne  soit  pas  prompte,  qu'elle  ne  se  prenne 
pas,  qu'il  y  ait  des  luttes  pour  et  contre  ; 
alors  on  est  Irrésolu ,  en  fait  ou  par  le 
caractère;  on  est  en  proie  à  l'irrésolution, 
fatale  disposition  de  l*àme  par  laquelle 
l'homme  est  frappé  d'impuissance  mo- 
rale, incapable  d'agir,  d'avancer,  de  faire 
aucun  progrès.   —  Dans  on  sens  tout 
spécial,  qui  tient  à  la  pratique  du  palais. 
Résolutoire,  qui  emporte  la  résolution,  la 
cassation  d'un  acte. 

RESPECT,  déférence,  mêlée  d*une 
certaine  crainte  pour  les  personnes  et 
pour  les  choses;  on  doit  respecter, hono- 
rer ses  parents,  ses  supérieurs,  les  vieil- 
lards, tous  les  hommes,  selon  la  diversité 
de  leur  condition  ,  les  lieux  saints  et  les 
objets  du  coite  ;  c'est  dire  qu'il  y  a  des 
nuances  très-diverses  dans  le  respect.Tout 
ce  qui  est  honnéle  est  respectable;  avec 
des  qualités  plus  personnelles  et  plus  hau- 
tes, on  mérite  des  hommages  plus  relevés. 
Quanta  Tadj.  respectueux,  il  tient  plus  à 
la  formequ*au  fond  ;  on  est  conduit  à  avoir 
des  formes  respectueuses,  un  ton  respec- 
tueux pour  les  personnes  à  l'égard  des- 
quelles on  n'a  point  le  respect  inlérieur. 
—  C'est  un  mot  d'un*  beau  sens;  il  est 
calqué  sur  le  latin  respectus,  par  une 
chatned'idées  très-marquée.  D*abord  l'ac- 
tion de  regarder  derrière  sol,  re  (relro) 
aspicere,  d'avoir  les  yeux  fixés  en  se  re- 
tournant, de  ne  pas  passer  indifférent. 
De  cette  idée  de  simple  égard,  à  la- 


quelle se  bornait  la  signlflcation  du  mot 
latin,  respectus  ad  aUqitem,  il  n'a  pu 
été  difficile  au  français  d'arriver  à  U 
nuance  marquée  par.  notre  mot  respect. 
—  De  la  même  origine  latine,  mais  avec 
une  acception  toute  différente,  respectif, 
respectivement,  des  droits  respectifs,  ré* 
ciproques,  qui  regardent  l'un  aussi  bien 
que  l'autre. 

RESPIRER,  lat.  respirare,  attirer 
l'air  dans  sa  poitrine  et  le  pousser  au  de- 
hors ;  le  phénomène  complet  de  la  res- 
piration se  compose  du  doable  mouve- 
ment, attirer  l'air  (qui  est  proprement 
aspirer),  et  le  renvoyer.  On  dit  les 
appareils  respiratoires,  qui  servent  k 
la  fonction  organique  de  respirer;  et 
l'air  respirable,  qu'on  peut  respirer, 
l'oxygène,  par  rapport  à  l'hydrogène  dans 
lequel  on  ue  saurait  vivre.  —  La  respi- 
ration, fonction  première  de  la  vie,  a  dû 
naturellement  ouvrir  un  vaste  champ  aa 
symbole.  Aussi,  dit-on  respirer,  se  repo- 
ser, prendre  du  relâche;  puis,  respirer 
la  joie,  le  bonheur,  la  paix,  la  verto, 
comme  on  respire  l'air  f  ital  ;  on  respire 
aussi  les  mauvaises  passions.  Dans  le 
sens  mystique ,  le  plus  élevé ,  on  a 
dit  :  La  prière  est  la  respiration  de 
l'âme.  —  Fénelon  a  employé  le  sub- 
stantif respir,  comme  soupir  :  «  Absn- 
u  donnez-vous  tant  que  vous  pourrez  à 
»  Dieu,  et  jusqu'au  dernier  respir  il  ne 
o  vous  délaissera  pas.  «  Ce  mot,  en  effet, 
manque  à  l'usage  pour  exprimer  le  pro- 
duit toujours  renouvela  de  la  respiralion. 

RESTAURER,  lat.  restaurare,  réU- 
blir  dans  le  premier  éut;  ajoute  une  idée 
de  renouvellement  à  celle  d'instauration, 
qui  signifie  établir.  Ce  verbe  a  formé  on 
mot  d'une  acception  politique  et  histo- 
rique fort  importante,  la  Restauration,  le 
rétablissementd'un  ancien  étal  de  choses, 
et  en  particulier  d'une  dynastie  décboe. 
On  dit  aussi  la  restauration  d'un  édifice. 
Le  verbe  restaurer  est  moins  fort  que  ré- 
tablir; on  rétablit  ce  qui  n'existe  plus» 
on  restaure,  on  répare  un  édifice  délabré, 
un  tableau  altéré,  une  statue  mutilée*  --* 
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Enfin,  par  m  signification  première  de 
conforter,  de  rendre  la  force  ou  de  Ten- 
tretenir,  le  même  ordre  de  mots  s'est 
appliqué  aui  choses  de  la  bouche  ;  on  a 
dit  se  restaurer,  se  nourrir;  d*où  les  éta- 
blissements où  Ton  se  restaure,  les  restau- 
rants, avec  leurs  chefs  quon  appelle  des 
resUurateurs.^De  r«,  eistauro,  inus. 
établir,  faire  tenir  debout  (sto). 

RESTER,  lat.  resiare ,  demeurer,  ne 
pas  partir,  rétro  stare.  Le  restant,  ce 
qai  demeure,  après  que  la  plupart  sont 
partis,  ou  d*une  somme  d'argent  dépen- 
sée.—Restes,  ce  qui  reste  des  morts  sur  la 
terre,  dans  les  tombeaui  ;  en  lalJo,  reli^ 
quix;  mais  ce  mot,  les  reliques,  les  choses 
laissées,  ayant  été  réservé  pour  les  corps 
des  saints ,  on  dit  tes  restes  dans  une  ap- 
plication plus  générale.  Dans  tous  les 
cas,  restes  est  aussi  fort  eipresslf,  et  d'un 
sens  tout  à  fait  spirituallste.  Le  corps  en- 
scTeli  est  ce  qui  reste  de  Thomme,  sur 
la  terre,  bien  entendu  ;  il  y  a  donc  une 
partie  plus  essentielle,  l'âme,  qui  s'en 
est  allée,  qui  est  ailleurs.  Malgré  cela, 
dépouille  dit  niieui  encore,  le  vêlement 
que  l'Ame  a  dépouillé,  pour  s'envoler 
pure  et  dégagée  de  toute  entrave  au  sé- 
jour de  la  vie. 

RESTITUER,  rendre,  rétablir  ce  qui  a 
été  pris,  ruiné,  ou  aboli  par  le  temps  ; 
on  dit  la  restitution  d'une  somme  dé- 
robée et  due;  restituer,  c*est  rétablir  dans 
l'ancien  état,  rendre  entièrement;  re- 
mettre est  une  autre  nuance,  rendre  de 
la  main  à  la  main.  —  La  restitution  d'un 
édifice  selon  son  ancienne  forme,  d'un 
tel  te  dans  sa  pureté.  —  De  re  et  de 
statuer e,  faire  que  la  chose  enlevée  ou 
perdue  se  retrouve  debout  en  son  lieu, 
comme  elle  était,  ou  bien  au  pouvoir  de 
celui  à  qui  elle  appartient,  s'il  s*agit  de 
rendre;  statuere,  lui-même  et  stare. 

RESTREINDRE,  lat.  re^lrtnyere^  mo- 
difier, diminuer,  littér.  resserrer.  Idée 
de  serrer  à  Tenlour  (re),  comme  avec  un 
lacet,  ou  dans  une  enceinte  étroite.  — 
Bestriction,  restrictif^  condition,  clause 
qui  restreint. 


RÉSULTER,  s'ensuivre;  le  résulUt, 
ce  qui  vient  à  la  suite  d'une  entre- 
prise,  ce  qui  ressort  comme  conséquence. 
L'origine  latine  est  fort  expressive,  ce 
qui  ressort  de,  ce  qui  ressaute,  ce  qui 
rejaillit  aussitôt,  quod  saltat,  fréquen- 
tatif de  5aZt7,  ce  qui  saute,  re,  en  arrière, 
dès  que  vous  avei  passé  outre. 

RÉSUMER,  lat.  resumere,  réduire  en 
pea  de  mots  ce  qui  a  été  dit  longuement, 
un  discours;  llltér.  reprendre  (re  sU" 
mère)  chaque  point  en  l'alirégeant  et 
pour  conclure  ;  .ce  qu'on  appelle  faire  un 
résumé. 

RÉSURRECTION,  le  rappel  d'un  mori 
à  la  vie;  la  Résurrectiou  de  N.  S.,  le 
grand  acte  par  lequel  le  Fils  de  Dieu , 
après  son  supplice  et  ayant  accompli  sa 
mission,  a  été  vainqueur  do  la  mort,  et 
est  sorti  du  tombeau  ;  littér.  relevé.  — > 
De  re  (rursus),  et  surgere  {super  re* 
gère),  idée  de  se  tenir  droit,  debout. 

RETENTIR,  résonner  avec  grand 
bruit;  se  dit  du  son  d'une  trompette,  de 
la  voix  d'un  général  dans  une  armée  ; 
d'un  cri  d'alarme,  et  généralement  de  ce 
qui  fait  entendre  un  son  bruyant  qui  pé- 
nètre, qui  a  comme  des  échos  ;  d'un  mot 
qui  fixe  l 'attention  à  quelque  objet  sérieux. 
Retentissant,  une  parole  retentissante, 
qui  vibre  et  se  fait  entendre  au  loin.  -* 
Au  figuré,  on  peut  dire  que  la  voix  da 
devoir  retentit  dans  la  conscience.  — 
Onomatopée^  de  tinnire,  Yoy.  Tinter. 

RÉTICENCE ,  figure  du  langage  ,  par 
laquelle  on  semble  vouloir  lalre  ce  que 
l'on  fait  comprendre.  Il  se  fait  en  ce 
monde  bon  nombre  de  médisances  et 
de  perfidies  avec  des  réticences.  C'est 
ridée  de  se  taire,  tacere,  mais  en  gar- 
dant en  arrière,  rétro,  ce  qu'on  laisse  pé- 
nétrer. 

RÉTIF,  lat.  retivw,  qui  résiste  aux 
leçons,  aux  exemples,  à  tout  ce  qui  peut 
encouragerau  bien  ;  un  cheval  est  rétif,  un 
jeune  homme  Indocile  est  «  rétif  à  la  cen* 
*  sure  ;  »  se  dit  de  la  béte  de  somme,  de 
l'âne  surtout,  qu'on  a  beau  frapper ,  qui 
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n'avance  pas,  qui  reste.  Pour  reitif,  de 
resislere. 

RÉTORQUER,  se  dit  d'un  argument 
qu'on  reiourne  contre  son  adversaire; 
de  r«,  en  arriére,  et  torquere,  tourner  en 
brandissant  comme  on  lance  un  Javelot. 

RÉTRACTER,  lat.  retractare,  retirer 
ane  opinion  qu'on  a  soutenue:  la  rétrac- 
tation est  un  désaveu  public  et  formel, 
par  discours  ou  par  écrit,  de  ce  qui  a  été 
dit  ou  écrit  précédemment,  lleslbiendese 
rétracter  quand  on  a  reconnu  son  erreur, 
et  de  n*élre  pas  opIniAtre  contre  la  vérité. 
Fénelon  s'est  honoré  en  rétractant ,  dans 
sa  chaire  épiscopale,  un  livre  de  lui  con- 
damné par  rÉglise.  —  Le  latin  retrac- 
tare  signiûait  traiter  de  nouveau  et  di- 
versement ie  sujet  traité  une  première 
fois;  tel  est  l'objet  du  livre  de  saint  Au- 
gustin ayant  pour  titre  if^/rac/o/tone^  ; 
le  sens  du  mot  s'est  augmenté  dans  le 
français. 

RETRAITE,  action  de  se  retirer  dans 
un  séjour  paisible  y  loin  du  bruit  et  des 
agitations  ;  se  dit  d'une  armée,  qui  ne  peut 
plus  tenir  contre  l'ennemi  ;  d'une  position 
gagnée  par  un  fonctionnaire  qui  a  fourni 
son  contingent  d'années  dans  les  services 
publics:  dans  ce  sens  un  retraité  de  l'État. 
Au  sens  religieui,  se  mettre,  entrer  en 
retraite,  pour  se  recueillir,  prier,  et  se 
tenir  plus  prés  de  Dieu.  —  De  re  Irac- 
tare^  fréquentatif  de  trahere,  l'Idée  de 
se  retirer,  de  se  mettre  à  l'écart. 

RÉTRIBUER,  lat.  reiribuere,  payer, 
donner  le  salaire,  la  Rétribution  due  k 
chacun  ;  littér.  attribuer  un  prix  ;  re,  en 
retour  de  l'ouvrage  ou  du  travail  accompli. 

RÉTROGRADER,  reculer,  aller,  mar- 
cher en  arriére,  rétro  gradi*  Se  dit  des 
personnes  seulement  ;  en  cela  diiïére  de 
reculer,  qui  s'emploie  dans  les  deux  cas; 
de  plus  .  celui  qui  rétrograde  ne  va  pas 
à  reculons,  il  se  retourne  et  revient  sur 
ses  pas  ;  enfin,  on  peut  reculer  dés  le  pre- 
-rnier  pas  ;  pour  rétrograder  II  faut  avoir 
fait  quelque  chemin.  —  Au  moral,  on  ré- 
trograde. Il  est  beaucoup  d'entreprises 


que  la  raison  défend  de  continuer;  sou- 
vent on  est  obligé  de  s'arrêter,  mieux  que 
cela,  de  retourner  sur  ses  pas  ;  dansce  cai 
on  fait  des  pas  rétrogrades.  Parfois  c'est 
prudence  ;  souvent  aussi  c'est  timidité, 
manque  d'iniUaUve  et  de  suite  dans  tes 
idées.  L'homme  est  fait  pour  avancer;  si 
la  voie  est  bonne,  malheur  à  qui  recule  ! 

RETS  ,  lat.  rele ,  relia  ,  ouvrage  à 
mailles,  filet  pour  prendre  des  poissons, 
des  oiseaux  ;  piège ,  séduction ,  pour 
prendre  et  retenir  (reie^  de  relinere).— 
Réseau,  petits  rets,  tissu  de  fil  et  de  soie, 
se  dit  au  figuré,  un  réseau  de  diffi- 
cultéSjdans  lesquelles  on  est  embarrassé 
comme  dans  les  mailles  d'un  réseau.  ^ 
Réliaire,  nom  que  l'on  donnait  au  gla- 
diateur qui,  dans  l'arène,  tenait  d'une 
main  un  trident,  de  l'autre  un  réseau  ou 
filet.  —  Réticule,  sac  en  filet,  à  réseau, 
que  portaient  les  femmes  autrefois,  et 
qu'elles  appelaient  par  altération,  il  m'en 
souvient,  un  ridicule.  —  Rétine ,  l'en- 
semble des  filets  du  nerf  optique,  qol 
s'entrelacent  en  réseau  aa  fond  de  l'œil. 

RÉUSSIR,  obtenir  un  heureux  succèi 
dans  une  entreprise;  du  vieux  verbeussir, 
it.  uscire^  sortir;  du  lat.  exirt;  le  pré- 
fixe re  semble  marquer  la  répétitloD  des 
épreuves  dont  on  est  sorti  avec  avantage; 
la  réussite  est  le  succès  final,  achevé. 
L'issue,  sans  adj.  déterminant,  ne  mar- 
que pas  le  résultat  selon  le  vœu,  mais  seu- 
lement une  fin,  un  dénoûment. 

REVANCHE,  action  de  rendre  la  pa- 
reille; de  reprendre  l'avantage  au  Jeu;  se 
revancher,  famil.  et  loasité,  le  même 
que  se  revenger. 

REVÉCHE,  Apre ,  rude,  rebutant  ;  se 
dit  du  vin,  des  fruits  ;  au  figuré,  un  es- 
prit  revéche  ;  non  pas  têtu  comme  le  rétif, 
ni  qui  regimbe  comme  le  récalcitrant, 
mais  diflBcile  et  qu'on  ne  peut  toucher 
sans  qu'il  se  rebiffe.  «  Nature  revéche,  dit 
»  Buffon ,  inaccessible  aux  affr-clions 
1»  douces.  »  Étymol.  obscure.  On  donne 
reversas,  retourné,  contraire;  peu  diffé- 
rent de  rebours.  Cf.  rit.rove<cto,envers. 
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RÉVÉLER,  lat.  revelare,  Mtt  con- 
nâttre  un  secret,  ôter  le  voile  qui  le  ca- 
chait (re  vélum),  manirester  ce  qui  est 
Inconnu  ;  faire  la  réYélatlon  d*un  complot, 
le  dénoncer  à  rautorité.  Le  caraclérepro- 
pre  d*une  réTélalion  ,c*e8t  d*ôter  d  e  dessous 
le  Tolle  une  chose  cachée.  Manifester,  dl- 
Tulguer,  publier,  ne  portent  pas  cette 
clause  du  point  de  départ;  révéler  c>st 
dévoiler,  avec  la  différence  du  pré- 
fixe. En  philosophie,  à  part  de  la  révé- 
lation positive,  on  peut  regarder  que  tou- 
tes les  vérités  absolues  sont  des  connais- 
sances qui  nous  sont  données  par  une 
révélation  Immédiate,  premier  trésor, 
premier  fonds  sur  lequel  repose  tout  Té- 
difice  de  rintelligence.  La  Révélation, 
la  grande  manifestation  de  la  vérité,  que 
Dieu  a  faite  sur  la  terre;  par  Tavénement 
de  Jésus-Christ^  tous  les  voiles  ont  été 
levés,  écaftés,  mis  en  arriére  (rétro),  et 
la  vérité  vivante  s'est  montrée. 

REVENDIQUER,  réclamer  ce  qui  a 
été  enlevé.  La  revendication,  un  terme 
de  droit,  est  Taction  par  laquelle  un  pro- 
priétaire réclame  la  chose  dont  il  a  été 
dépouillé,  soit  qu'elle  se  trouve  encore 
entre  les  mains  du  spoliateur,  soit 
qu'elle  ait  passé  entre  les  mains  d'un 
tiers  de  bonne  foi.  On  réclame  ce  qui  est 
simplement  perdu,  on  revendique  ce  qui 
est  injustement  retenu;  de  re  (rursus) 
tivindicare^  demander  en  Justice.  Voy. 
Venger. 

Il  eoofieot  ië  nvoir  le  leoi  ttsct  Je  Hiidt- 
car#.  Ce  ferlie  tig nifie  aanirer  les  droits,  garan* 
tir;  vindiearê  êibi^  a'attribuer;  on  app<*lait 
vindiciw  teataa  les  aboaM  doot  oo  cootestait  la 
propriété.  Le  sens  premier  était  rarfranchisse- 
ment  d'oo  eseleve.  perce  que  le  maitstrat  frap- 
pait léf èreneot  d'one  begaette  appelée  vinéieta 
celai  qn'il  nettait  en  liberté;  vindiela,  peut- 
être  de  vinta,  une  begaette  de  vigne. 

RÊVER,  avoir  des  Idées,  des  repré- 
lentations,  durant  son  sommeil,  faire  des 
rêves.  —  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
durant  le  sommeil  que  l'on  rêve  ;  il  y 
a  singulièrement  de  rêveurs  éveillés. 
On  est  tel  quand  on  s'abandonne  à  des 
chimères ,  à  de  vaines  espérances  qui  ne 
sauraient  se  réaliser.  A  part  de  ce  point 


de  vue,  la  Rêverie  est  une  disposition  k 
se  laisser  aller  à  des  pensées  vagues  et  sans 
suite,  généralement  mélancoliques,  et 
qui  se  succèdent  dans  l'esprit^  comme  les 
flots  portent  un  bateau  h  la  dérive,  loin 
de  tout  bord.  —  II  faut  combattre  cette 
fatale  disposition  de  l'âme  faible  ;  nous 
ne  sommes  pas  placés  ici-bas  pour  rêver, 
mais  pour  méditer  ;  pas  pour  songer,  mais 
pour  agir,  pour  prier,  et  fortement  pen- 
ser. —  Divers  systèmes  d'étymologie  sur 
ce  mot.  Selon  Diez,  rêve  est  le  même 
que  rage,  rabies  (rabia);  Chevallet  tient 
pour  l'anglais  rave^  délirer,  rêver;  mais 
rave  lui-même  est-il  français  ou  celti- 
que? 

RÉVERBÉRER,  lat.  reverberare,  ré- 
fléchir la  lumière.  La  réverbération  n'est 
pas  précisément  la  réflesion  ou  la  réfrac- 
tion, qui  est  le  rayon  détourné  ou  brisé, 
mais  seulement  le  fait  du  rayon  qui  est 
frappé  (verberatus)^  et  qui  par  là  même 
est  brisé  et  est  renvoyé.  Réverbère,  lan- 
terne suspendue,  une  lampe  à  laquelle 
on  adapte  un  miroir  de  métal  pour  en 
augmenter  la  lumière. 

RÉVÉRER,  lat.  revereri,  avoir  an 
sentiment  de  respect  mêlé  de  crainte; 
Révérence,  manière  que  les  femmes  se 
donnent  pour  saluer;  on  Révérend,  titre 
que  l'on  donne  aui  religieux  qui  sont 
prêtres.  —  Irrévérent,  qui  manque  an 
respectdû  ;  l'Irrévérence,  mauvaise  tenue 
dans  le  lieu  saint.  Révérer  est  plus  que 
respecter,  plus  qu'honorer.  On  révère  ce 
qui  est  illustre,  on  révère  aussi  les  choses 
saintes.  —  De  vereor,  craindre,  et  re 
(marquant,  ainsi  que  cum,  quelque  chose 
d'intérienr)  ;  revereri,  révérer,  idée  du 
respect  qui  craint  et  se  tait. 

RÉVOLTE,  soulèvement  d'un  peuple 
ou  d'une  partie  du  peuple  contre  le  sou- 
verain ;  Idée  de  faire  volte-face,  de  se 
tourner  en  arrière  (rétro  volvere)  pour 
résister,  pour  lutter.  La  révolte  est  plus 
forte  que  l'émeute,  simple  mouvement  po- 
pulaire qui  souvent  n'aboutit  à  rien  de  bien 
grave.  Plus  forte  aussi  que  la  rébellion  , 
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qol  ett  U  premién  leré»  de  iKmcUen, 
elle  eit  la  guerre  déclarée  et  en  marche. 
On  a  d'abord  Teiprit  de  rébellion,  puif 
l'esprit  ^e  révolte  ;  alon  Tient  la  révolte 
ep  fait,  et,  qpand  elle  se  généralise  et 
•^établit  mr  de  larges  proportions^  elle 
est  ce  qu'pq  appelle  rinsqrreçtion.  — En 
dehors  dq  point  de  Toe  politique,  au  sens 
moral,  il  y  i|  les  révoltes  de  la  chair 
contre  Tesprlt,  qui  doit  gouverner;  la 
révolte  c|es  pi|ssions,  toujours  années, 
qu  il  faut  toi\|ours  combattre  et  toujours 
veincre.  )|  peut  être  permis  de  se  révolter 
contre  rinJuiUçe,  du  moins  dans  son 
ccpnr,  sinon  toitjours  par  l*eflet.  Qn  dit 
d*un  acte  contraire  à  l'équité,  à  la  vertu, 
coupable  à  un  haut  degré,  qu'il  est  révol- 
tant, c'est-à-dire  qu*il  soulève  contre 
lui  les  melllean  sentiments  de  l'âme. 

RÉVOLUTION,  changement  subit  et 
complet,  dans  les  humeurs,  les  opinions, 
les  caractères,  et,  d'une  manière  spé- 
ciale, dans  l'État,  par  on  changement 
de  gonvemement.  L'idée  générale  de  ce 
met  est  celle  de  tourner,  de  parcourir  un 
cercle  et  de  revenir  an  point  de  départ , 
(rétro  volveré).  An  propre,  la  révolution, 
terme  d'astronomie,  est  le  mouvement 
périodique  d'un  astre  et  |on  retour  an 
point  d*où  il  est  parti.  —  Dans  le  lan- 
gage politique,  la  Révolution,  le  change- 
ment général  qui  s'est  établi  en  France 
en  1780,  dans  le  sens  de  la  destruction 
de  l'ancien  régime. 

RÉVOQUER^  lat.  nvopare,  enlever  à 
quelqu'un  son  emploi,  le  rappeler  {re 
vocare);  on  révoque  aussi  un  acte,  un 
testament,  une  donation  ;  un  fonction- 
naire peut  être  Tévoqué,  subir  la  révoca- 
tion. Révoquer  en  doute,  en  rappeler 
de  ce  qui  a  pu  être  regardé  comme  cer- 
lain. 

UEZ-DE-CHAUSSËE,  la  partie  d'une 
maison  qui  est  au  niveau  de  la  chaussée, 
de  la  rqe;  rez,  pour  ras;  ras  le  sol. 

RHÉTORIQUE ,  lat.  rhelorica,  l'art 
de  bien  dire,  de  persuader;  ^ntoptxn,  de 
^im,  qui  signifie  couler,  et,  par  eiten- 
aioB,  parler,  U  parole  étant  comme  nn  I 


flot,  nn  iooalemeni.  —  II  n'y  a  rien  dans 
cette  étymologie  qui  permette  de  dlsthi- 
guer  la  rhétorique  de  l'éloquence,  deux 
choses  bien  distinctes  pourtant.  L'élo- 
quence est  le  génie,  le  don  naturel  de  U 
parole,  et  la  rhétorique  est  Tart  de  goa* 
vemer  l'éloquence  par  les  règles  et  les 
procédés  qui  forment  l'orateur.  ^  On 
appelle  d'une  manière  spéciale  rhétori- 
que, la  classe  des  collèges  où  l'en  fait 
à  l'étude  des  auteurs  classiques  l'applica- 
tion des  connaissances  acquises  en  ma- 
tière grammaticale,  la  classe  où  l'on  eo- 
seigne  dans  leur  développement  les  pré- 
ceptes de  la  rhétorique  ;  de  là,  nn  rhè- 
torlcien,  élève  de  rhétorique. — Rhéteur, 
un  professeur,  un  maître  d'éloquence. 
L'usage  a  donné  à  ce  mot  le  sens  d'an 
homme  qui  fait  des  mots  et  de  l'arrsn- 
gement  des  phrases,  tout  son  mérite.  Dans 
ce  sens  aussi,  on  taie  de  vaine  rhétorique 
le  talent  d'un  orateur  qui  s'épuise  en 
phrases,  en  artifices  de  langage,  et  à  qui 
il  ne  manque  rien  que  le  fond,  c'est-à- 
dire  l'âme,  l'émotion^  les  qualités  enfin 
par  lesquelles  seules  la  rhétorique  atteint 
le  but  qu'elle  se  propose,  celui  de  per- 
suader. 

RHUME,  affection  de  la  poitrine,  qui 
eiclte  la  toux,  causée  le  plus  souvent  par 
le  passage  subit  du  chaud  au  ffrold,  ordi- 
nairement passagère,  mais  qui,  négligée, 
peut  devenir  très-grave  ;  on  a  pris  rhane 
au  figuré  par  un  trait  piquant  :  «  Cette 
»  personne  est  si  froide  qu'on  s'enrhume 
»  auprès  d'elle.  »  Or.  ^tùua,  écoulement, 
^<tt,  couler.  On  faisait  du  rhume  une 
fluxion,  un  écoulement  de  l'humeur  du 
cerveau  à  la  poitrine. — ^Rhumatisme,  éga- 
lementde  ^lu,  couler,  fluxion  d'bumenrs, 
selon  rétymologle;  mais,  dans  le  fait,  le 
rhumatisme  est  un  état  inflammatoire 
des  muscles  ou  des  articulations,  affec- 
tion nerveuse,  état  douloureux,  inter- 
mittent, qui  circule  dans  le  corps  etie 
déplace  avec  une  extrême  facilité. 

RHTTHME,  lat.  rhythmMS,  l'ordre,  la 
proportion,  U  mesure  dans  U  musique  et 
dans  U  poésie.  BartMony,  Voya§9é'À- 
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nac^M  déreloppe  très-bien  cette  déanl- 
tlon  :  «  Le  rbylhme,  en  général,  est  un 
mouyement  successif  et  soumis  à  de  cer- 
taines proportions.  Vous  le  distingaez 
très-bien  dans  le  roi  d*un  oiseau ,  dans 
la  pulsation  des  artères,  dans  les  pas  d'un 
danseur,  dans  les  pfSriodes  d'un  discours. 
En  poésie,  c>st  la  durée  relative  des  in- 
stants que  Ton  emploie  à  prononcer  les 
syllabes  d*un  vers  ;  en  musique,  la  durée 
relative  des  sons  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  chant.  »  —  Gr.  pOiAoç, 
lequel  s'explique  par£pu6ficc(a  intensif), 
nombre  ;  en  effet,  le  rhythme,  dans  son 
Idéal,  est  nombre ,  parce  qu'il  est  pro- 
portion ;  le  style  nombreux  pourrait  être 
appelé  un  style  rhythmique. 

RIBAUD  ;  au  moyen  âge,  on  appelait 
de  ce  nom  les  chevaliers,  les  barons  qni 
approchaient  le  plus  de  la  personne  du 
roi  ;  mais  ces  seigneurs  ne  tardèrent  pas 
à  si  mal  se  conduire,  que  ce  nom  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  des  gens  sans  aveu,  le 
rebut  de  i*armée.  A  part  de  l'armée,  un 
ribaud  a  signifié  homme  de  rien,  vil, 
méprisable,  coureur  et  soutien  de  mau- 
vais lieu.  Élymologio  obscure.  Grimm  le 
retrouve  dans  Regimbald  (Raimbault), 
hald,  homme  intrépide,  aventureux.  — 
Dans  tous  les  cas,  ce  mot,  peu  à  regret- 
ter, est  passé  de  l'usage  ;  son  souvenirseu- 
lement  paraîtrait  élre  resté  dans  Rîboter, 
faire  rlbote,  boire,  se  régaler,  un  mot  de 
bas  aloi  qui  pourrait  bien  aussi  se  rame- 
ner à  ripoter,  boire  â  l'excès ,  user  des 
pots. 

BICHE,  qui  possède  des  biens  en 
abondance,  suit  en  domaines,  soit  en  ar- 
gent.— Richesse,  cette  abondance  même; 
on  est  riche,  soit  qu'on  exploite  la  richesse, 
soit  qu'on  n'en  fasse  pas  usage.  Dans  le 
premier  cas  on  est  opulent,  dans  le  se- 
cond on  est  avare.  —  En  matière  d'éco- 
nomie politique,  la  richesse  d'un  pays, 
c'est-à-dire  la  fertilité  du  sol  et  le  bien- 
être  des  habitants.  —  Au  figuré,  une 
langue  est  riche  quand  elle  possède  l'a- 
bondance des  termes  et  des  expressions  ; 
les  rimes  sont  riches  quand  les  conioo- 


nanees  sont  exactes  et  complètes;  on  dit 
la  richesse  d'un  style,  d'une  composition 
poétique  ou  artistique.  —  a  On  dit  que 
0  TOUS  êtes  très-riche ,  disait  Napoléon 
»  à  une  dame  ;  —  Oui,  sire,  j'ai  deux 
n  enfants;  >  la  richesse  de  la  mère  des 
Grecques.  —Enrichir,  s'enrichir,  procu- 
rer, rendre  quelqu'un  riche,  le  devenir 
soi-même  ;  richard,  un  homme  riche,  et 
de  médiocrecondition.— All.mcA;  angi. 
rich.  L'idée  de  richesse,  dans  son  origine 
germanique,  ne  se  distingue  guère  de 
celle  de  puissance  :  reicfithum,  empire. 
Dans  le  fait,  ces  deux  idées  ne  sauraient 
élre  séparées.  Quelle  puissance  existe 
ici-bas,  sinon  avec  lor  et  par  l'or?  Dans 
une  vie  meilleure,  ce  no  seront  plus  les 
mômes  proportions. 

RIDE,  le  pli  qui  se  fait  sur  le  front^  le 
visage  et  les  mains,  avec  le  progrès  de 
l'âge.  Au  figuré  :  «  L'Église  n'a  ni  tache 
»  ni  ride.  »  Bobs.  —  Rider,  produire  des 
rides;  La  Fontaine  parle  du  vent  qui, 
d'aventure,  «  fait  rider  la  face  de  l'eau.)» 

—  Dérider  (se),  êlcr  les  rides,  paraître 
gai,  serein  comme  le  temps  dégagé  do 
ses  nuages.  Ang\.  writhe^  lordre.  Cf.  le 
gr.  puTÎç,  même  sens,  de  pû«,  tirer  ;  la 
ride  a  lieu  parce  que  la  peau  se  tire. 
Ihtga,  qui  a  le  même  sens  en  latin^  se- 
rait toute  l'alTaire;  mais  comment  le^ 
a-t-ll  pu  devenir  dî 

RIDEAU ,  étoffe  dont  on  se  sert  pour 
couvrir  une  fenêtre,  un  lit;  au  théâtre, 
pour  séparer  la  scène  du  reste  de  la  salle. 

—  Ainsi  nommé  parce  que  les  rideaux, 
étant  tirés,  se  plissent  en  forme  de  rides. 
Le  rideau  peut  devenir  aisément  symbo- 
lique :  «  Le  monde  se  retira  devant  sa 
»  vie,  comme  un  rideau  qui  lui  dérobait 
»  réternité.  » 

RIEN, ce  mot  n'a  le  sens  négatif  qu*en 
apparence;  en  fait,  Il  est  afflrmallf; 
comme  pas  et  point,  Il  ne  sert  à  nier  que 
comme  complément.  C'est  l'accus.  de 
rw,  rem^  une  cho?e.  Qu'avez-vousf 
Rien;  cette  réponse  signifierait  :  quelque 
chose.  Elle  eat  négative  par  ellipse  ;Jt 
n'ai  rieo,  pu  nno  cbote,  nuUom  r§fn 
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ToicI  uni  phrait  eitraltc  de  U  chanson 
du  sire  de  Coocy,  où  rien  est  à  son  sens 
primitif  :  «  U  donce  riens  qui  fausse 
»  amie  a  nom  ;  »  la  douce  chose  qui  a 
nom  fausse  amie.  Et  La  Fontaine  : 

Uû  sonffle,  une  ombre,  on  rien,  tout  lai  donniit 

[le  lierre. 

Bossuet  remploie  6nerglqaement  dans 
son  sens  actuel  e  «  Tout  est  également 
rien  défaut  ses  yeux.  » 

RIGOLE,  tranchée  pour  faire  couler 
l'eau,  ajouter  à  la  fertilité  des  prés;  selon 
Roquefort  et  ses  devanciers^  de  riimto* 
diminutif  de  rivus.  De  plus  modernes 
ont  allégué  le  kymr.  rhig,  entaille,  et 
le  gaél.  rigûy  ruisseau;  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  rigare,  arroser. —Rigoler, 
terme  de  jardinier,  faire  des  rigoles.  — 
Quant  au  rerbe  trés-vulgaire,  homonyme 
du  précédent.  Rigoler,  se  rigoler,  dans 
le  sens  de  s'ébattre,  s'amuser,  que  Ton 
pourrait  fort  bien  prendre  pour  un 
nouveau  mot  d*argot,  11  est  très-ancien, 
et  on  le  fait  venir  du  mot  allemand  rû- 
gen^  danser  des  rondes. 

RIGUEUR,  lat.  rigor^  Apreté,  dureté; 
se  dit  primilivementdu  froid  :  ^170;,  piftG», 
idée  d'être  raidi  par  le  froid.  Par  suite, 
s'est  dit  de  l'extréroc  sévérité  avec  la- 
quelle quelqu'un  ayant  autorité  eilge  le 
devoir  et  le  travail  ;  on  dit  ics  rigueurs 
de  la  saison,  du  sol,  les  rigueurs  du  sort, 
celles  de  la  pénitence.  — Rigoureux,  sé- 
vère Jusqu'à  la  dureté;  rigoureusement. 
—  Rigoriste,  qui  se  fait  un  système  de 
morale  d'outrer  la  sévérité.  —  La  forme 
correspondante,  tonte  pure  et  formée 
plus  directement  du  latin  {rigidus,  ri' 
giditas),  est  Rigide,  rigidité.  Mais  ces 
mots,  pour  le  sens  comme  pour  la  forme, 
se  tiennent  plus  prés  de  l'étymoiogie. 
Un  mort  est  rigide,  glacé,  qui  ne  plie 
pas;  c'est  la  rigidité.  De  même  d*un 
caractère  inflexible,  surtout  en  matière 
de  devoir  :  il  ne  plie  pas.  Il  est  rigide, 
Yoy.  Raide. 

RIME,  consonnance,  accord  des  sons 
dans  la  finale  de  deux  on  de  plusieurs 
mots  dont  chacun  termine  un  vers.  La 


Rima  est  dans  la  poésie  firançaise,  qa 
n'est  point  mesurée  comme  les  vers  an- 
tiques, It  principal  élément  de  l'har- 
monie et  de  la  beauté  extérieure  do  vers; 
aussi  est-ce  le  même  mot,  bien  qa'altèré, 
que  le  rhythme.  —Rimer,  écrire  en  vert, 
«  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire,  a 
Ce  verbe  est  pris  en  assez  mauvaise  part 
dans  le  sens  de  faire  des  vers  qal  n'ont 
d'autre  mérite  que  i  la  rime.  Dans  ce 
sens  aussi,  un  riroeur,  «  qui  se  tue  i  ri- 
mer. »  Ces  nuances  défavorables  soot 
plus  marquées  dans  les  dérivés,  rimaille, 
rimailler,  rimailleur,  idée  de  composer 
beaucoup  de  vers,  et  de  méchants  ven. 
La  locution,  sans  rime  ni  raison,  se  dit 
de  celui  qui,  soit  qu'il  agisse,  soit  qu'il 
écrive,  n*a  rien,  ni  la  forme  ni  le  fond. 

RINCEAU,  ornement  sculpté  ou  peint, 
formé  de  branches  et  de  fruits,  ou  de 
feuilles  d'acanthe  disposées  par  enroule- 
ment; de  ramus,  par  un  diminutif,  ror 
miceUus. 

RINCER,  laver,  puis  frotter  un  objet, 
surtout  un  verre,  afin  de  le  rendre  propre. 
Il  ne  faut  pas  aller  chercher,  avec  Mé- 
nage, resincerare^  ni  le  sineerum  vas 
d'Horace,  ni  peut-être  nn  vieux  veriM 
ail.  proposé  par  M.  Diex  ;  mais  tout  sim- 
plement une  onomatopée  du  bruit  du  verre 

que  l'on  rince,  analogue  à  grincer.  AJoa- 
tons,  avec  de  Cbevallet,  un  breton,  rin- 
ça, gaêl.  raindisch. 

RIPAILLE,  débauche  de  table;  ce 
mot,  plus  que  familier,  a  une  origine  bii- 
torique,  le  château  de  Ripaille,  prés  da 
lac  de  Genève,  dans  le  Chablais,  où  s*éUit 
retiré  Amédée  VUI,  vers  1430,  pour 
mener  Joyeuse  vie,  et,  comme  on  l'a  dit 
depuis,  faire  ripaille. 

RIPUAIRE,  tribu  de  la  nation  des 
Francs,  Ripuarii,  du  latin  ripa,  parce 
que  ces  Francs  habitaient  la  rive  oeci- 
denUie  du  Rhin.  La  loi  des  RIpuaIres» 
qui  est  parvenue  Jusqu'à  noua,  est  re- 
marquable parce  qu'on  y  voit,  dans  »ti 
commencements,  l'esprit  de  fusion,  oa 
du  moins  de  transition  entre  la  société 
barbare  et  la  société  romaine» 
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RIRE«  lat.  ridere^  mouTement  de  la 
bouche  et  des  yeai,  produit  par  uoe  Im- 
preisioD  agréable,  parliculiérement  plai- 
sante ou  gaie.  C'est  un  de  ces  eieroplei 
assez  rares  où  rinflnilif  du  verbe  est 
resté  comme  substantif,  c  H  fout  rire 
>  avant  d*étre  heureui,  de  peur  de  mourir 
»  avant  d'avoir  ri.  »  La  Buirriu.  —  Le 
substantif  premier  est  ris,  ritm,  l'acte 
de  rire,  l'effet  immédiat  du  contente- 
ment :  le  rire  est  la  propriété,  l'habitude 
de  rire;  «  le  rire  est  trompeur.  »  En 
style  mythologique  on  dit,  on  per- 
sonnifle  les  ris.— Riant,  qui  exprime  la 
gaieté,  qui  plaît  à  la  vue,  qui  semble  rire. 
—Rieur,  qui  aime  à  rire,  à  plaisanter, 
qui  s'amuse  aux  dépens  d'autrui. — RUée, 
le  ris  de  plusieurs  personnes,  qui  se  rient 
de  quelqu'un,  qui  s*en  moquent;  comme 
la  moquerie,  la  risée  touche  à  rinsulla. 
—Dérision,  c'est  la  risée,  mais  avec  un 
sens  actif;  on  bit  une  chose  par  dérision 
afin  de  rendre  une  personne  objet  de 
risée.  La  dérision  est  plus  forte  que  la 
raillerie,  qui  n'est  pas  toujours  et  né- 
cessairement méchante  et  cruelle  ;  plus 
aussi  que  la  plaisanterie,  qui  cherche  à 
amuser  plutôt  en  touchant  à  l'épiderme 
qa*en  blessant.  —  Rislble,  plaisant,  qui 
est  de  nature  à  faire  rire;  Ridicule,  qui  a 
une  apparence  à  exciter  le  rire,  mais 
le  rire  moqueur.  Il  vaut  mieux  être  rislble 
que  ridicule;  un  distrait,  ayant  de  l'esprit 
et  du  cœur,  est  risible  sans  être  ridicule; 
rislble  porte  plutôt  sur  la  chose,  et  ridi- 
cule sur  la  personne.  On  peut  consentir 
à  être  risible  en  diverses  circonstances 
peu  graves,  non  pas  à  être  ridicule.  On  rit 
du  risible,  sans  flel,  et  comme  on  rit  de 
ce  qui  est  agréable  et  gai  ;  on  se  rit  du 
ridicule,  par  exemple,  d'un  matamore  qui 
a  la  prétention  mal  fondée  d'être  craint. 
— Ridiculement, d'une  façon  ridicule; ri- 
diculiser, tourner  en  ridicule,  parfois  in< 
Justement,  ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  n'a 
rien  de  plaisant,  et  qu'il  faudrait  respec- 
ter.—  Ricaner,  rire  à  demi,  sottement  ou 
insolemment,  sans  Juste  motif.  Ce  mot 
est  la  réunion  des  deux  roots  latins,  n- 
4cre  t\  cadtinnari  {wyflW.\mà\$  ca- 


chinnus  signifie  Têclat  de  rire  ;  le  rica- 
nement est  plutôt  un  rire  sourd,  et  con- 
tenu à  moitié. — Sourire,  rire  légèrement, 
avec  intelligence.  Idée  d'un  rire  inté- 
rieur; le  sourire  est  Texpressfon  d'un 
contentement  paisible  ;  il  marque  Tha- 
bitude  de  l'âme  heureuse,  ou  qui,  rési- 
gnée, consent  à  ne  pas  l'être. —  L'angl. 
a  pour  sourire  un  mot  primitif,  smUe^ 
qui  se  retrouve  dans  le  sansc.  smi. 

RISQUE,  hasard,  danger; — Risquer, 
mettre  en  danger,  entreprendre,  essayer 
malgré  le  péril.  Origine  obscure  ;  vien- 
drait, selon  M.  Dlez,  d'un  mot  espagnol, 
risco,  rocher  :  Idée  d'un  écueil  sur  le- 
quel on  peut  se  briser.  Le  savant  étymo- 
logiste  explique  d'ailleurs  ce  mot  par  le 
lat.  reseccare^  couper,  parce  que  l'écueii 
peut  couper,  briser  le  navire.  Contre 
les  risques,  et  pour  les  éviter,  il  faut 
la  prudence,  l'art  de  manœuvrer. 

RITE,  ou  rit,  lat.  rilus,  l'ordre  pres- 
crit, déterminé  par  les  cérémonies  de  la 
religion. — Au  pluriel  seulement,  le  mot 
s'applique  aux  cérémonies  païennes  ;  les 
rites  de  l'initiation  à  Eleusis.  —  On 
appel  Rituel  un  livre  contenant  les  prières, 
cérémonies,  instructions,  qui  regardent 
l'administration  des  sacrements,  et  la 
pratique  de  la  liturgie  ;  le  rituel  de  Paris, 
celui  de  Rome.  On  connaît  maintenant 
le  rituel  funéraire  des  anciens  Égyp- 
tiens, nom  donné  par  la  science  à  un 
papyrus  qui  se  rencontre  trés-fréquem- 
mcnt  dans  les  tombeaux,  et  contient  le 
détail  des  cérémonies  et  des  croyances  de 
cet  ancien  peuple  relatives  i  la  transmigra- 
tion de  l'âme.— Il  y  avait,  selon  Forcel  Uni, 
un  mot  étrusque,  erilu,  qui  se  trouve  dans 
les  Tables  Eugiibiennes ,  ayant  commu- 
nauté de  sens  et  peut-être  d'étyroologie 
avec  iipanlov,  sacrifice. 

RIVAL,  lat.  rivalis,  émule,  concur- 
rent, qui  aspire  à  la  possession  d'un 
même  objet  ;  rival  de  gloire,  d*amour,  de 
fortune;  la  Rivalité,  concurrence  ou  état 
de  conflit.  Il  y  a  émulation,  quand  on 
est  dans  la  même  carrière;  rivalité, 
quand  les  intérêt^  sont  ojiposés.  L'ému-* 
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la  lion  est  toujours  juste,  généreuse  ;  la 
rîTiifté,  si  elle  n*est  pis  conteooe,  peut 
dégénérer  en  Jalousie,  ee  qui  est  un  vice. 
Toutefois,  on  peut  riraliser  noblement, 
quand  on  fait  pour  Temperter  sur  un 
rifai  tous  les  efforts  possibles,  mais  dans 
la  limite  de  ce  qui  est  Juste  et  loyal.  — 
L'émulation,  a-t-on  dit,  eicite,  la  riva- 
lité irrites  rémulation  veut  mériter  le 
succès,  la  rivalité  veut  Toblenir  :  cela  est 
bien,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  tout 
prix.  —  L'étymologle  de  rival  ne  donne 
point  de  lumière  sur  sa  signification  géné- 
rale ;  c'est  le  latin  ripa,  rive,  ripalis, 
celui  qui  sous  l'ancien  régime  avait  droit 
aux  mêmes  cuux  avec  son  voisin.  Or,  on 
sait  comment  les  questions  d'eaux  com- 
munes ou  de  mur  mitoyen  sont  des 
causes  Tréquentes  d*hostilités.  Ce  mot  a 
bien  oublié  son  origine,  et  quand  on  l'em- 
ploie en  français,  on  est  loin  de  penser  à 
rive  ou  &  ruisseau. 

RIVE,  lai.  rtpa,  Peau,  mais  le  bord 
immédiat,  la  ligne  presque  insensible  qui 
sépare  Tcau  de  la  terre  ;  toutes  les  eaux 
courantes  ont  des  rives,  leur  limite.  Le 
rivage  est  la  rive,  mais  appliqué  surtout 
à  la  mer.  Quant  à  bord,  les  bords,  c*est 
bien  la  rive,  mais  plus  spécialement  con- 
sidérée comme  étant  la  bordure  de  feau, 
non  pas  seulement  une  ligne,  mais  une 
certaine  étendue  en  largeur;  aussi  les 
bords  sont-ils  plus  ou  moins  élégants, 
ornés,  fertiles  ou  fleuris.  On  dit  ie  bord 
d*une  fontaine  et  le  bord  de  la  mer. 
Enfin  il  y  a  la  côte,  laquelle  ne  convient 
qu'à  la  mer  et  emporte  ridéed*on  rivage 
plus  ou  moins  élevé  au-dessus  de  l'eau. 

RIVER ,  action  d*aplatlr  un  clou  ; 
flgurément,  river  à  quelqu'un  son  clou, 
lui  enfoncer,  lui  dire  son  affaire,  le  clouer, 
de  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  bouger.  En 
style  plus  relevé,  river  les  fers,  les  atta- 
cher fortement  à  la  jambe  du  condamné, 
tellement  qu'ils  ne  puissent  être  déta- 
chés ;  se  dit  de  l'esclavage  qui  s'appe« 
sentit.— D'un  verbe  ail.  reiben^  frotter. 

RIVIÈRE,  eau  courante ,  dans  on  lit, 
asiex  coniidérable,  et  qui  se  Jette  dans 


un  fleuve.  —  Riverain,  qui  habite  le  long 
d'une  rivière,  ou  sur  une  rive. — Le  mot 
fr.  rivière,  de  la  basse  latinité  riperia, 
paraît  venir  de  ripa ,  la  rive  ayant  pris 
le  sens  de  la  rivière,  par  l'effel  d'nne 
métonymie,  assez  naturelle,  le  contenant 
pour  le  contenu,  le  bord  do  cours  d'eau, 
pour  le  cours  d'eau  lui-même,  comme  on 
appelle  parfois  un  tableau,  un  cadre. — 
Cf.  pourtant  le  latin  ntn»,  ruisseau,  qui 
dans  le  fait  est  une  pelile  rivière.  —  Ar- 
river (un  verbe  pris  dans  le  même  ordre 
d'idées],  venir  au  terme  de  son  voyage,! 
sa  destination,  à  son  but,  comme  si  l'oo 
touchait  au  rivage.  «Sur  la  tombe  où  len- 
»  tement  j'arrive,  »  dit  un  poêle.  Ici  arri- 
ver est  bien  pris  dans  son  sens  étymolo- 
gique :  la  tombe,  le  port.  —  L'arrivée, 
l'action  de  venir  comme  sur  la  rive,  d'en- 
trer an  port.  L*élymologie  est  encore 
très-claire  dans  arrivage,  qui  est,  k  pro- 
prement parler,  l'abord  des  bâtiments,  I0 
lieu  où  l'on  débarque  les  marchandises. 
—  Dériver,  s'éloigner  de  la  rive;  sortir, 
en  parlant  de  l'origine;  s'emploie  en 
grammaire  (et  nous  en  faisons  un  grand 
usage  dans  ce  livre)  ;  un  dérivé^  un  mol 
quidérive,  qui  tire  son  origine  d'un  autre; 
d'où  dérivation  ;ici  lemot  n'est  plus  con- 
sidéré comme  sorti  d'une  racine,  mais 
comme  un  ruisseau  qui  dérive,  qui  se 
répand  sur  ses  bords.  Pour  l'ei pression, 
aller  à  la  dérive ,  voy.  ce  mot.  —  Il  est 
clair  que  les  mois  aborder,  déborder, 
sont  en  juste  rapport  avec  arriver, 
dériver;  aborder  quelqu'un,  c'est  aller  à 
son  bord;  déborder,  débordement,  se 
dit  d*un]  fleuve  qui  passe  par-dessus  ses 
bords;  et  au  figuré,  de  tout  ce  qui  peut 
être  regardé  comme  un  liquide  croissant 
et  se  déversant  hors  de  son  lit;  ainsi  lo 
débordement  des  vices.  Déborder  est  plus 
fort  que  dériver  ;  il  est  plus  expressif,  et 
son  acception  figurée  est  plus  étendue, 
car  les  bords  ont  plus  de  largeur  que  la 
rive. 

RIXE,  lat.  rixa,  querelle  vive,  mêlée 
d'injures,  parfois  Jusqu'aux  coups;  petite 
guerre  entre  petites  gens;  Cf.  le  gr.lpic. 
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ROBE,  Tétiment  de  femme;  et  «n 
géuécal  tOBi  vêtement,  mbi  distinction 
de  leze  et  d'âge,  qnl  enveloppe  le  corps, 
depuis  la  poitrine  jaiqo'aax  Ulons.  Les 
hommes  portent  des  robes  de  chambre; 
les  magistrats  ont  la  robe.  Us  sont  gens  de 
robe  ;  on  dit  la  robe  pour  la  magistra- 
ture, comme  l'épée  pour  Télat  militaire. 
Un  emploi  étrangement  figuré  de  ce  mot 
se  trouve  dans  La  Fontaine,  la  prenant 
dans  le  sens  de  bière,  «  robe  d*hlver, 
»  robe  d'été.  >»  —  Ail.  rûuben,  voler  ; 
on  suppose  que  dans  sa  première  accep- 
tion, la  robe  signifiait  la  dépouille,  le 
butin  pris  en  guerre,  parce  que,  dans  le 
cas  où  l'on  pille  les  vaincus,  les  blessés 
ou  les  morts,  on  commence  t^r  les  dé- 
pouiller de  leurs  vêtements.  —  Dérober, 
tirer  de  la  robe,  de  la  poche  ;  l'idée  de 
dérober  est  en]  elîet  celle  de  voler  avec 
adresse,  en  filou. 

ROBUSTE,  lat.  rûbustus,  fort,  vigou- 
reux ;  se  dit  particulièrement  de  la  cons- 
titution qui  est  solide,  de  la  santé  qui 
n'a  aucune  cause  d'altération.  Pour  les 
anciens,  d*où  nous  vient  ce  mot,  le  chêne 
(robur)^  roi  des  arbres,  était  l'idéal  de 
la  force  ;  de  là  la  compréhension  d'une 
double  idée,  le  chêne  et  la  force,  dans 
un  même  mot. —  On  met  robur  en  rap- 
portavec  rubus^  rouge,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  veines  de  ce  grand  arbre. 

ROC^  masse  de  pierre  très-dure,  en- 
racinée dans  la  terre  et  s'élevant  à  sa 
surface.  -^  Roche,  un  roc  isolé,  plus  con- 
sidérable, une  pierre  détachée  du  roc. 
Euryte,  dans  Malherbe,  «  suait  à  déta- 
»  cher  les  roches,  n  —  Rocher,  roc  très- 
élevé,  très-escarpé  et  se  terminant  en 
pointe.  On  monte  sur  une  roche;  mais, 
pour  atteindre  le  sommet  d'un  rocher,  il 
Aiut  grimper.  -^  Rocailles ,  cailloux,  dé- 
bris de  rocs,  coquillages  Incrustés  qui 
ornent  une  grotte  ;  rocailleux,  plein  de 
rocailles,  raboteux;  un  chemin  est  ro- 
eallleux;  de  même  d'un  style  inégal,  mal 
aplani  où  Ton  n'avance  pu  sans  Atigué. 
—  Le  mot  roe  est  partout,  dans  les  lan-> 
gnes  tnêo-eurdpéennes  ;gaêl.  roe,  angl. 


roek;  gr.  ^ttY^,f fente;  etfle  làt.  rupei, 
qui,  s'il  n'est  pas  l'origine  de  roc,  est  cer- 
tainement en  affinité  avee  tous  ces  mots. 

ROCÛET;  le  surplis  i  idanches  étroites 
que  portent  les  évêqoes.  En  basse  latin. 
roccus;  ail.  rock,  vêtement,  robe;  à 
moins  que  lerochet,  un  vêtement  plissé, 
ne  soit  en  rapport  avec  l'anc.  angl.  ruck, 
froncer;  cf.  le  gael.  roCi  ride. 

RODER,  aller  çâ  et  là  en  faisant  des 
tours  et  des  détours  ;  rêdeur,  celui  qui 
rôde,  particulièrement  la  nuit  et  avec 
mauvaise!  intentions }  du  lêtin  rotoré, 
tournoyer. 

RODOMONT,  un  faux  brave,  insolent, 
qui  roule  ou  transporte  les  montagnes^ 
selon  le  composé  que  l'on  donne  à  ce  mot 
fhctlce  (morUei  rotare)  :  ce  nom,  d'un 
usage  trés-établl  (faire  le  rodomont);  est 
celui  d'un  personnage  de  l'Arioste,  re- 
tracé dans  VOrlando,  avec  les  traits  qu'on 
vient  de  dire.  On  appelle  rodomontade, 
unef^nfiironnade  en  matière  de  bravoure. 

ROOÂTIONS,  lat.  rogaiiones  (ro^* 
gare),  prières  publiques  avec  des  pro* 
cessions  dans  les  champs,  pour  obtenir 
les  biens  de  la  terre  :  ces  cérémonies  ont 
lieu  pendant  les  trois  Jours  qui  précèdent 
la  fête  de  TAscension. 

ROGATOIRB ,  mandat  donné  par  utt 
tribunal  à  un  autre  tribunal,  ou  à  un 
Juge  pour  qu'il  fasse  quelque  acte  de  pro- 
cédure, d'instruction,  dans  l'étendue  dé 
son  ressort  (rogare). 

ROGATON,  quei^ue  misérable  houh- 
riture,  donnée  à  un  mendiant,  sur  sa 
prière;  lat.  rogatum,  chose  demandée. 

ROGUE^  fier,  hargheux,  inabordable. 

—  Le  rogue  est  le  même  que  l'arrogant; 
mais  rogue,  étant  plus  familier,  exprime 
aussi  plus  d'insolence,  plus  de  rudesse. 

—  Le  sens  de  l'arrogance  est  bien  déter- 
miné par  l'étymologle  (voy.  Arroger)  ; 
l'arrogant  se  distingue  par  êU  préten- 
tions, par  des  droits  qu'il  réclame  tbso- 
lemment  ;  son  orgueil  est  extrême,  mail 
Il  n'est  pas  gratuit,  sans  motif  eômmè 
rinsoléficê;  rarrôiant  iè  tàlri  al  iH 
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prétentioni  nesont  pu  contestées^  «'iln'i 
rien  jB  réclamer,  à  8*arroger. 

ROGNER,  coaper  les  extrémités  ;  an 
Tcrbe  peu  élégant,  beureasement  em- 
ployé dans  ce  Ters  d^an  contemporiiu 
parlant  de  la  misère  fastueuse  ; 

Qai  rosne  tnr  ton  paio,  ponr  noarrir  l'ippa- 

[rence.] 

On  rapporte  rogner  à  rond ,  Tidée  de 
couper  en  rond  ;  il  est  possible  aussi  de 
le  ramener  à  ronger  (rodere), 

ROI,  lat.  rex^  celui  qui  régit,  gouTeme 
nn  État,  unemonarcble  ayant  le  titre  de 
royaume;  sa  dignité  est  la  royauté;  le 
temps,  la  durée  de  sa  domination  est  son 
régne  ;  tout  ce  qui  Uent  à  sa  personne, 
ou  même  à  sa  domination,  est  dit  royal. 
—  Dans  les  cas  de  division  politique,  où 
le  pouToir  du  roi  est  renversé  ou  con- 
teste, on  appelle  royalistes  les  parUsans 
du  roi,  et  royalisme,  leur  doctrine.  — 
Dans  rhistoire  on  trouve  le  mot  Régale, 
la  jouissance  des  bénéfices  vacants ,  qui 
appartenait  au  roi  ;  et  les  droits  réga- 
liens, les  droiu  attacbés  à  la  royauté.— 
On  distingue  le'  roi  absolu,  consli- 
tuHonnel,  héréditaire  électif;  on  dit 
aussi  le  roi  légitime,  celui  qui  régne  par 
droit  de  naissance,  dont  le  pouvoir  est 
inaliénable,  ayant  reçu  de  Dieu  même, 
et  spécialement,  ledroit  de  régner.  L'éty- 
mologie  du  mot  ne  dit  rien  à  l*égard  de 
cette  prétention.  Il  signifie  tout  simple- 
ment régir,  gouverner,  conduire  dans  la 
ligne  droite  (Voy.  Régir).  Le  pouvoir  du 
roi,  établi  selon  les  institutions  humaines, 
est  de  droit  divin  comme  le  pouvoir  du 
père,  comme  celui  de  tous  ceui  qui  par- 
ticipent an  commandement  dans  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 
selon  la  parole  :  omnis  poiestas  a  Deo. 
«  O  rois,  dit  Bossuet,  dieux  de  chair  et 
»  de  sang,  et  qui  mourrez  comme  nous,  a 

ROLE,  cahier  que  Ton  roule  en  rond 
comme  les  manuscrits  antiques;  se 
dit  des  écritures  qui  se  font  dans  les 
grcITes  et  les  diverse»  administrations.— 
Se  dit  aussi,  en  matière  théâtrale,  de  la 
p«rtic  que  chaque  acteur  doit  Jouer  dans 
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une  pièce;  son  r61e  est  an  cthlerqui  se 
roule.  Dans  cette  acception,  ce  mot  a  an 
sens  figuré  très-màrqoé  ;  on  dit  que  la 
vie  de  ce  monde  est  one  scène,  que 
chaque  personnage  y  Joue  son  rôle  avec 
plus  on  moins  d*habileté,  que  le  méchant 
y  Joue  souvent  le  rôle,  le  personnage  de 
l'homme  de  bien  ;  et  qu'à  la  mort,  le  ri- 
deau baissé,  l'illusion  fait  place  à  la  réa- 
lité, la  scène  éphémère  à  la  ▼raie  vie. 
—  Contrôle  (contre  rôle),  registre  de 
vérification;  Contrôleur,  qnl  Térifle  le 
rôle  des  contributions;  et,  par  extension, 
contrôler,  faire  le  eontrôleor  en  ce  qui 
concerne  la  conduite  des  autres,  la  cen- 
sure. —  Enrôler ,  enrôlement,  bice  des 
recrues,  action  d'inscrire  quelque  engagé 
sur  les  rôles,  sur  les  registres  de  ia  milice. 

ROMAN,  le  même  mot  qae  Romain, 
par  une  légère  modification,  ia  suppres- 
sion de  ri  français;  adjeclif  servant  à 
désigner  ce  qui  tient  &  la  première 
époque  du  moyen  âge,  celle  qui  a  immé- 
diatement suivi  l'empire  romain,  par 
exemple,  en  France,  sous  les  deux  pre- 
mières races.  On  dit  rarrhitectare  ro- 
mane, autrement  byzantine,  k  plein 
cintre,  antérieure  au  genre  gothique 
dont  le  caractère  est  Togive.  —  On  dit 
aussi  la  langue  ou  les  langues  romanes 
(le  français,  i'iulien,  l'espagnol),  sorUes 
directement  de  la  langue  latine  (romane). 
En  France,  la  langue  romane  est  plus 
particulièrement  celle  qui,  formée  de  la 
corruption  du  latin,  a  été,  sous  le  nom  de 
langue  provençale  ou  langue  d*Oc,  l'idio- 
me dominant  dans  le  midi  de  la  France 
Jusqu'à  la  Renaissance. —Roman ,  histoire 
factice  généralement  écrite  en  proie, 
dans  laquelle  on  s'attache  au  détail  de  la 
vie  domestique  et  à  la  peinture  des  pas- 
sions. Ce  genre,  qui  occupe  beaucoup  de 
place  dans  la  littérature  des  temps  mo- 
dernes, a  été  ainsi  nommé  parce  que 
les  trouvères,  auteurs  des  premiers  ro« 
mans  modernes,  écrivaient  en  langue 
romane  da  Nord  ;  romancier,  auteur  de 
romans.  —  Romanesque,  qui  Uent  da 
roman  ;  aroir  des  sentlmems  ronapnit 
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qaes,  exalléSi  moi  eonsif tance,  Ikcllces, 
produit  d*une  imagination  que  las  ro- 
mans ont  égirée  ou  dénaturée.  —  Ro- 
mance, petit  poème,  en  couplets,  conte- 
nant généralement  une  histoire  tou- 
chante, comme  un  petit  roman,  et  fait 
pour  être  chanté.  Le  sujet  de  la  ro- 
mance s*est  étendu  ;  il  lui  suffit  d'eipri- 
mer  quelque  sentiment  tendre  ;  mais  la 
Traie  romance,  dans  son  sens  d*origine, 
est  un  récit  touchant. —  Romantique, 
caractère  que  la  littérature  française  a 
pris  dans  noire  siècle;  étude  plus  curieuse 
(les  sentiments,  des  passions,  plus  d'âme 
dans  le  pittoresque,  plus  de  Térité  dans 
les  caractères  dramatiques,  plus  de  relief 
et  de  naturel  dans  la  forme  poétique. 
Sous  un  rapport,  le  romantisme  a  été 
un  progrés  en  son  temps,  sur  le  goût 
faussement  classique  de  Técole  didac- 
tique d'alors.  Il  s*cst  rattaché  aux  littéra- 
tures allemande  et  anglaise,  et  M"**  de 
Staei  en  eipllque  le  nom  en  disant  que 
le  romantisme  tient  d*une  minière  plug 
intime  à  Tesprit  du  moyen  âge,  aux 
époques  romanes.  Du  reste,  ces  distinc- 
tions entre  classiques  et  romantiques 
tendent  k  disparaître  ;  Il  ne  doit  y  avoir 
qu*une  école  littéraire,  celle  du  vrai  beau, 
sans  distinction  de  bannière. 

ROME,  lat.  iloma,  la  ville  deRomulus, 
autrefois  la  capitale  du  monde  politique^ 
maintenant  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  la  ville  forle  par  excellence,  Iné- 
branlable, et  si  bien  nommée  dans  son 
étymologle  grecque,  p«*piis,  force.  —  Ro- 
main, de  Kome  ;  chiffres  romains,  venus 
de  Rome,  en  opposition  aux  chiffres  ara- 
bes, plus  répandus.— Caractères  romains, 
en  matière  d'imprimerie,  Inventés  à  Rome 
par  Aide  Manuce,  et  substitués  au  gothi- 
que. 

ROMPRE,  iat.  rumpere,  briser  une 
chose  flexible, qui  ploie.  En  cela  le  verbe 
diffère  de  casser  et  de  briser;  et  par 
ex.,  le  Roseau  de  la  bble  fait  observer 
qu'il  ne  rompt  pas,  bien  qu'il  plie  :  le 
vent  n'aurait  pas  rompu  le  chêne,  il  l*au- 
fail  brisé  ;  uo  objet  est  cessé  par  un  choc, 


avec  éclat,  avec  bruit;  il  est  brisé  par 
des  coups  violents  et  répétés  ;  rompu  par 
des  efforts  pour  le  faire  plier.  Le  plomb 
casse  la  léte  ;  on  rompt  le  pain  ;  on  brise 
ce  qui  peut  être  réduit  en  pièces,  en 
débris.  Au  figuré,  on  rompt  une  alliance. 
Rupture,  se  dit  surtout  d*une  amitié, 
d*un  bon  accord  qui  cesse.  —  Corrom- 
pre, altérer  un  corps  par  suite  de  dé- 
composition; au  figuré,  corrompre  les 
mœurs,  les  gâter,  détourner  quelqu'un 
de  son  devoir  par  de  i*argent  ou  des  sé- 
ductions; se  corrompre,  s'altérer;  un 
corrupteur,  celui  qui  corrompt  les  mceurs 
d'un  autre;  s'emploie  comme  a4Jectif, 
respirer  un  air  corrupteur,  empesté  ;  la 
corruption,  par  laquelle  le  corps  ou 
l'âme  deviennent  corrompus.  Comme  la 
littérature  est  le  reflet  des  mœurs  et  en 
suit  les  phases,  il  peut  arriver  que  la 
corruption  s'Introduise  dans  les  lettres, 
que  le  goût  soit  corrompu,  altéré,  inca- 
pable de  se  prendre  à  ce  qui  est  vraiment 
beau.  —  On  retrouve  dans  corrompre 
ridée  de  rumpere,  parce  que  la  corrup- 
tion, physique  ou  morale,  est  la  rupture, 
la  solution  de  continuité  des  bons  élé- 
ments qui,  en  se  détachant,  en  se  rom- 
pant avec  ensemble  (cum),  altèrent  leurs 
qualités  et  deviennent  mauvais.  —  Cor- 
mplible,  se  dit  surtout  dans  le  langage 
ascétique;  les  choses  corruptibles,  les 
choses  de  la  vie  mondaine,  par  rapport 
aux  choses  spirituelles,  au  monde  incor^ 
rupUbie  où  rien  ne  peut  se  corrompre, 
où  tout,  participant  de  la  vie  divine,  de- 
meure inaltéré  aussi  bien  qu'immortel. 
—  Eruption ,  évacuation  subite  d'htf- 
meurs,  eruptio^  action  de  sortir  avec  ef- 
fort, en  rompant  sa  barrière.  —  Irrup- 
tion, entrée  soudaine  d'ennemis  sur  un 
territoire;  encore  l'action  de  rompre 
une  barrière,  les  fk-ontières  de  Tenue  mi, 
pour  entrer  (tn).  L'irruption  n'est  pas 
l'incursion,  qui  se  borne  à  faire  une 
course  d'ennemis  dans  un  pays  ouvert 
devant  les  pas  ;  elle  n'est  pas  l'Invasion, 
qui  est  la  prise  de  possession  d'un  pays 
par  une  armée  dont  la  marche  est  régu* 
Hère  et  connue,  L*irniption  est  rapide, 
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soudaine  ;  elle  rompt,  et  porte  partout  où 
elle  entre  le  ravage,  la  dévastation. — 
Interrompre,  arrêter  une  chose,  la  sur- 
prendre, rompre  en  se  Jetant  au  milieu 
(inter),  couper  la  parole;  interruption 
faite  à  un  orateur:  idée  de  rompre,  mais 
bien  dans  la  nuance  marquée  par  le 
simple  ;  ce  n*est  pas  casser,  c'est  rompre, 
parce  que  la  parole  est  flexible,  (Aie  peut 
ae  plier ,  se  détacher  et  se  reprendre  ; 
aussi  une  interruption  n*est-elle  que 
momentanée.  —  Abrupte,  lat.  ahrupitis, 
escarpé,  en  parlant  d'un  chemin,  d'une 
montée;  au  figuré,  périlleux,  où  Ton  peut 
tomber;  idée  d*un  rocher  qui  a  des  pans 
coupés,  rompus.  Un  homme  abrupt, 
qu*on  ne  peut  aborder;  style  abrupt, 
sans  préparation  ;  d*où  l'etorde  ex 
abrupto,  qui  éclate  sans  chercher  à  s'In- 
sinuer; éloquence  abrupte,  sans  nuance, 
aans  transition,  comme  celle  du  paysan 
du  Danube.  —  On  remarquera  que  rum- 
père  est  une  véritable  onorootapée  ;  de 
même  casser  et  briser;  d'une  part  le  son 
sourd;  de  l'autre,  le  son  sec  et  retentis- 
sant. 

RONCE,  arbuste  vivace,  rampant,  hé- 
rissé d'épines.  Au  fig.  le  chemin  de  la  vie 
est  un  hallier  rempli  de  ronces,  c'est-rà- 
dire  d'obstacles  et  de  dégoûts.  Origine 
assez  obscure.  U  y  a  rumex,  sorte  de 
dard;  puis  mnca,  une  serpe;  idée  d'une 
chose  piquante,  qui  déchire,  ce  qui  est 
le  caractère  propre  de  la  ronce, 

ROND,  lat.  roiundus,  ce  qui  est  en 
cercle,  de  forme  sphérique,  une  surface 
ronde. —Rondeur,  flgure  ronde;  avoir  de 
la  rondeur  dans  les  manières,  dans  le 
caractère,  être  fVanc,  d'un  abord  facile, 
glisser  et  courir  comme  une  boule  sur  un 
tapis.  Ronde,  tournée,  inspection  faite  la 
nuit  par  un  poste;à  la  ronde,  tout  autour. 
— Ronde,  chanson  pour  faire  danser  en 
rond. — On  dit  une  période  ronde,  nom- 
breuse, cadencée,  ore  roiundo,  dit  Ho- 
race. — Rondeau,  pièce  de  poésie  com- 
posée de  couplets  finissant  par  les  vers 
qui  commencent  la  pièce,  et  formant  ainsi 
comme  un  cercle,  un  rond.  —  Rondache, 


ancien  bouclier,  de  forme  ronde.  —Ar- 
rondir, donner  une  forme  ronde;  s'ar- 
rondir, accrotlrt  Btê  propriétés  aotoor 
de  sol,  en  cercle. — Arrondissement,  eif 
conscription  territoriale,  partie  d'un  dé- 
partement, groupée  comme  en  cercle  an- 
lour  d'un  chef-lieu. — ^Du  moi  latin,  dans 
sa  forme  directe  (rotundus),  rotondité, 
la  rondeur,  mais  avec  l'adjonction  des 
idées  de  grosseur,  d'ampleur  ;  et  rotoode, 
édifice  en  forme  circulaire. — Rotundus, 
de  rot  are,  tourner.  Yoy.  les  mots  Rouler, 
Roue. 

RONFLER,  faire  un  bruit  désagréable 
en  dormant  par  la  difficulté  du  passage 
de  l'air  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion. Basse  latin,  run^u/ar^;  du  gr.prfx&c; 
on  cite  un  gaëi.  roncon.  Peut  être  formé 
de  ron,  syllabe  onomotapée,  et  le  mot 
complété  par  rinfinitiffler,  souffler, /lare. 

RONGER,  couper  avec  les  dents»  à 
petits  coups  et  promptement  répétés;  du 
verbe  rodere,  par  quelque  type  de  basse 
latinité,  rodicare,  selon  Ménage.  — 
Rongeurs,  classe  des  quadrupèdes  qui 
mangent  en  rongeant. 

ROQUET,  petit  chien  qui  ne  cesse 
d'aboyer;  figurément,  petit  homme  saos 
valeur,  rogue  et  faisant  l'Important.  Nous 
trouvons  trois  étymologies  de  ce  mot; 
d'abord  ce  même  mot  rogue,  puis  rau- 
que,  à  cause  de  l'aboiement  du  roquet; 
enfin,  selon  Chevaiiet,  en  suédois,  ruci, 
chien. 

ROSE,  lat.  rosa^  fleur  du  rosier,  la 
reine  des  fleurs,  qui  réunit  le  double 
charme  de  la  couleur  et  du  parfhm.  — 
L'adj.  rose,  qui  est  de  la  couleur  de  U 
rose,  d'un  rouge  pâle. — La  poéslepaieone 
a  beaucoup  employé  au  figuré  ce  mot 
élégant;  il  faut  cueillir,  alors  qu'il  est 
temps  encore,  les  roses  de  la  vie,  les 
plaisirs.  Un  symbole  meilleur  est  celui 
de  ia  rapidité  de  la  vie;  ainsi  Malherbe  ; 
«  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les 
»  roses.  »  Et  saint  François  de  Sales  : 
«  Nos  actions,  soit  qu'on  les  fasse  aree 
»  tendresse  de  cœur,  ou  avec  sécheresse 
»  et  stérilité,  sont  comme  les  roses: 
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»  fratebei»  elles  ont  plof  de  gràee  ;  sécbes, 
]»  elles  ont  plus  d'odeur  et  de  force.  » — 
Rosette,  petite  rose,  nœud  de  rnban  en 
forme  de  rose. — Rosière»  Jeune  fille  à 
qui,  dans  certaines  localités,  on  donne  ou 
on  donnait  le  chapeau  de  roses,  en  ré- 
compense de  sa  vertu. — Rosace,  orne- 
ment d'architecture  en  forme  de  rose, 
particulièrement  au  transept  des  églises 
gothiques.  On  appelle  roses,  les  grands 
vitraux  circulaires  placés  aux  extrémités 
de  la  nef  et  au-dessus  des  portails,  -r- Ro- 
saire, le  chapelet  entier,  à  quinze  dizaines 
de  grains,  qui  se  dit  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  ;  ainsi  nommé,  parce  que 
les  gros' grains  sont  appelés  des  roses.  — 
Gr.  ^o^cv,  se  rapportant  à  if  ud^cç,  ruber, 
rouge. 

ROSEAU,  plante  aquatique  de  la  fa- 
rollledes  graminées,  donlla  tige  estdroile, 
lisse  et  Oexiblc  ;  symbole  ordinaire  de  la 
faiblesse,  qui  8*aflralsse  au  moindre  souffle 
du  vent  des  passions,  mais  qui,  plus  forte 
parfois  que  la  résistance  du  chêne,  peut 
plier  sans  rompre.  —  Dans  la  phrase 
célèbre  de  Pascal  :  «  L'homme  est  un  ro^ 
»  seau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais 
>•  c'est  un  roseau  pensant.  »— All.ro/ir. 

ROSÉE,  vapeur  sortie  de  la  terre,  et 
qui  y  retombe  en  forme  de  petites  gouttes 
d*eau. — La  rosée  est  le  symbole  de  la 
grâce  du  ciel,  qui  tombe  sur  une  Ame 
comme  la  rosée  sur  une  terre  altérée  : 
«  Cieux,  répandez  votre  rosée. «—Ar- 
roser, verser  Teau  sur  la  terre,  sur  les 
végétaux;on  arrose  une  promenade,  une 
chambre.  L'action  d'arroser  est  une 
nuance  de  verser;  c*est  l'idée,  non  de 
répandre  h  flots,  mais  de  distiller  comme 
la  rosée,  effet  particulièrement  produit 
par  l'arrosoir.  —  Cf.  (e  gr.  ^poac;;  le 
latin  ros,  a  pu  avoir  un  d  initial,  qui  se 
sera  perdu. 

ROSSE,  un  mauvais  cheval;  ail.  et 
angl.  ross  ;  mais  dans  les  deux  langues 
c'est  le  nom  réel  du  cheval,  pris  en 
bonne  part.  Le  firançals  en  a  fait  le  pauvre 
animal  qui  n'a  plus  de  mérite  que  dans 
le  MMvenir  dea  lertieèa  qa'il  a  reDdoa  ; 


c'est  aussi  dans  ce  sens  que  l'antevr  dtt 
Don  QuichoUe  a  trouvé  le  nomdeRossi- 
nantCt  le  triste  coursier  de  son  héros.  — 
Rosser^  traiter  en  rosse^  qu'il  faut  battre 
pour  la  faire  avancer. 

ROSSIGNOL,  lat.  luseinia,  petit  oi- 
seau voyageur,  peu  remarquable  par  son 
plumage,  mais  qui  l'est  beaucoup  par  la 
mobilité  et  la  variété  de  soU  chant.  Le 
mot  Rossignol  a  été  fait  du  diminutif 
lusciniola,  avec  le  changement  fort  or- 
dinaire de  l  en  r.  La  plus  vraisemblable 
étymologie  est  luco  çanens,  oiseau  qui 
chante  dans  le  bois;  néanmoins  on  l'a  ex- 
pliqué par  (an/«) /ticem  canens.  C'est  la 
destinée  de  ce  charmant  oiseau,  d'avoir 
partout  des  noms  tout  poétiques,  tout  ex- 
pressifs. Chez  les  Grecs,  c'est  Mt»^^  le 
chanteur,  et  le  doux  nom  mythologique 
de  Philomèle  (çtXo;  et  y^ikoç),  qui  aime  les 
chants.  AU.  nachtigaU  ;  angl.  nightin' 
gale,  te  chanteur  de  nuit. 

ROTIR,  faire  cuire  de  la  viande  en 
la  tournant  devant  le  feu  ;  rôt,  réti,  ré- 
tisseur, tous  mots  qui  n'ont  pas  besoin 
de  déOnilion.  Celt.  roist;  ail.  rosteru 

ROTURE,  le  nom  que  Ton  donnait  à 
l'état  de  toute  personne  qui  n'était  pu 
noble.  Cette  dénorainatiou,  et  celle  de 
Roturier,  Thorome  qui  est  de  roture,  est 
bien  passée,  avec  le  régime  sous  lequel 
des  droits  et  des  privilèges  établis  fai- 
saient de  la  noblesse  un  corps  dans  TÉ- 
tat,  ayant  un  rang  effectivement  supé« 
rieur.  —  Formé  du  latin ,  rtipitara , 
signifiant  en  cela  l'action  de  rompre  la 
glèbe,  de  défricher  les  champs;  c'était 
l'attribut  du  roturier,  de  labourer,  d'exer- 
cer l'agriculture  pour  son  seigneur.  Par 
la  suite,  les  non-nobles  étant  devenus 
propriétaires,  la  différence  première  s'é- 
tait maintenue,  et  il  y  avait  des  terres» 
des  héritages  de  roture,  bien  que  n'ap-» 
partenant  plus  à  d'autres  que  ceux  qui 
les  cultivaient. 

ROUCOULER,  faire  des  roucoule- 
ments; le  bruit  que  font  les  pigeons,  lee 
tourterelles  et  autres  ramiers  ;  s'applique , 
par  une  légère  Ironie,  aux  tendrai  aoupin 


ROU 


-its  — 


ROU 


dei  amooreot.  On  «ppelle  cussl  roucou* 
lemenU,  des  roolad«s  asses  rliquées  que 
nralUplient  lei  chanteuri  et  rartout  lei 
chanleosef  dam  les  concerts.  Onoma- 
topée française  bien  inventée,  d'un  choli 
élégant  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  rapporter 
le  root  à  ratieus  :  mais  ce  mot  latin  ne 
reproduit  ni  le  son,  ni  proprement  Tidée 
du  roucoulement,  qui  est  doux  et  n'a 
rien  de  rauque. 

ROUE,  lat.  rota,  machine  qui  tourne 
sur  ressicn  et  entraîne  dans  son  mouve- 
ment des  chars  ou  d'autres  niasses.  Au 
figuré,  la  roue  de  la  Fortune;  dans  la 
Fontaine: 

On  m0  Terri  dormir  lu  branU  d«  h  roue. 

—  Rouler,  rolare  {roitUare}^  faire  mou- 
voir, en  roulant  comme  une  roue  ;  au  fi- 
guré, ou  roule  des  sentiments  Impétueux, 
.  des  projets  de  vengeance. — Roulement, 
le  bruit  d*une  chose  qui  roule  ;  mouve- 
ment en  rond,  en  cercle  ;  un  air  sur  le 
tambour  qui  ressemble  k  quelque  chose 
de  roulant.  —  Rouleau,  paqucl  tourné  en 
rond,  roulé.  —  Roulage,  transport  des 
marchandises  sur  des  machines  roulantes  ; 
Roulier,  charretier  pourle  roulage.— Rou- 
lade, des  roulements  de  la  voix,  sans  pa- 
role, dans  le  cercle  de  Toctave  ;  agrément 
de  chant,  formé  par  divers  roulements  ou 
Inflexlonssurune  même  sjllabe.— Roulis, 
agitation  du  vaisseau  que  le  vent  fait  rouler 
sur  les  flots.— Routeur,'  se  dit  famil. 
d*un  homme  sans  aveu  qui  a  pour  métier 
de  courir,  de  rouler  sur  les  routes.-» 
Rouages,  Tensemble  des  roues  d'une  ma- 
chine, et,  par  extension,  toutes  les  parties 
d'une  administration  considérée  comme 
une  machine  qui  fonctionne  et  qui  roule. 
•—Rouet,  machine  pour  dévider  et  filer,  à 
l*aide  d'une  roue  autour  de  laquelle  est  pla- 
cé le  fil.  —Rouer,  faire  périr  sur  la  roue, 
supplice  odieux,  par  lequel  on  étendait 
le  patient  sur  une  roue,  et  on  le  frappait 
avec  une  barre  de  fèr  Jusqu'à  ce  que  mort 
s'enauivtt,  en  a>ani-soln,  parnn  nfll- 
Bcmeoi  cruel,  de  laisser  un  intervalle 
entre  chaque  rviip;  par  extension,  ou 
plutôt  par  dimiitqtioii  cfe  leuf,  on  «  dH 


rouer  quelqu'un  de  coups;  on  a  dit 
aussi,  un  roué,  nom  qui  fut  donné  aux 
débauchés  de  la  cour  dissolue  du  Régent 
sous  la  minorité  de  LauIs  XV,  gens 
comme  dignes  de  la  roue  ;  dans  ce  sens, 
rouerie,  Idée  d'une  agréable  scélératesse, 
dont  un  être  dépravé  se  fait  gloire,  habile 
à  faire  des  dupes. — Dérouler,  déplier, 
étendre  ce  qui  était  roulé  ;  au  figuré  on 
déroule  un  projet,  le  plan  d'une  chose 
Jusqu'alors  cachée.  —  Enrouler,  rouler 
une  chose  dans  une  autre  ;  enroulement, 
ornement  tourné  en  spirale,  en  roue.  — 
Un  terme  populaire,  une  roulée,  action 
de  rouler  un  homme  sous  les  coups.  — 
Brouette  {bis  rota)<t  petite  charrette  qui 
avait  autrefois  deux  roues. — Quelques 
mots  formés  directement  de  rota  doivent 
trouver  ici  leur  place  ;  Rotation,  mouve- 
ment d'un  corps  circulaire  sur  lui*méme. 
— Rotule,  os  rond,  i  la  partie  antérieure 
du  genou,  qui  est  comme  une  roue,  rota* 
rolula,  sur  laquelle  se  fait  le  mouvement 
de  la  Jambe. — Rote,  nom  d'un  tribunal 
de  la  cour  de  Rome,  formé  de  prélats 
qui  représentent  chacun  les  intérêts  reli- 
gieux de  sa  nation  :  on  les  nomme  audi- 
teurs de  rote,  parce  que  la  salle  où  ils  se 
réunissent  est,  dit-on,  pavée  de  carreaux 
qui  figurent  des  roues. 

ROUGE,  lat.  rubêr  (rubeut)»  rnne 
des  sept  couleurs  dont  la  lumière  est 
composée  ;  la  première  de  toutes,  la  plus 
forte  et  la  moins  réfrangible,  la  couleur 
du  feu  et  celle  du  sang  ;  le  rouge  est  plus 
ou  moins  prononcé  :  clair,  c'est  le  rose; 
foncé,  c'est  le  pourpre.^  Rougir,  rendre 
ou  devenir  rouge,  et,  par  suite,  être 
confus,  avoir  honte  ;  la  rougeur  sur  les 
traits  est  le  signe  de  la  honte,  de  la  ti- 
midité, de  la  pujleur.  —  Rougeâtre,  qui 
tire  sur  le  rouge.  —  Rubicond,  lat.  ru* 
bicundus,  se  dit  Cimllièrement  d'un  vi- 
sage rouge  à  Texcès,  épanoui,  marquant 
ta  pleine  santé,  où  la  (ougeur  surabonde, 
scion  le  sens  de  la  finale  undus  (unda). 
—  Rougeole,  maladie  qui  couvre  la  peau 
de  rougeurs. 

RPUlLLElj  Ul.  n4<iro,  oxyde  formé 
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imr  l'hamldiU  à  la  torface  d«  certains 
méiani.  Au  figuré,  la  rouille  i*atUcbe  au 
nom  d'un  grand  homme  ;  la  rouille  des 
Umps  anciens. —  Ronilié,  couvert  de 
rouille,  qui  ne  peot  plus  servir,  élre 
rouillé  sur  des  connaissances  ancienne- 
ment acquises;  se  rouiller  par  Toisiveté. 
^  Rubigo,  de  la  couleur  de  la  rouille, 
rougeàtre  (ruber). 

'  RO€TE.  la  voie  pratiquée  pour  aller 
d*on  lieu  à  un  autre.  Au  figuré,  on  est 
dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  route  ;  on 
fait  fausie  route,  on  dévie  du  vrai  che- 
min, on  se  fourvoie-  —  Routier,  un 
homme  qui  sait  bien  les  roules  ;  d'où  la 
locution  familière  y  un  vieui  routier, 
eiercé  aux  aOliires,  c  et  qui  sait  plus 
d*un  tour,  o  dit  le  fabuliste.  Dans  Tbis- 
toire,  les  soldats  des  grandes  compa- 
gnies, fameuses  dans  le  xt*  siècle,  et  qui 
dévasuientles  routes.—  Dérouter,  dé- 
tourner de  sa  roule,  être  dérouté,  ne 
pas  savoir  où  l*on  est.  —  Déroute,  état 
d*une  armée  vaincue,  qui  fuit  au  hasard 
après  avoir  perdu  sa  route;  ou  peut- 
être  tout  simplement  de  disrupta^  une 
armée  en  déroute,  qui  est  rompue  et 
dUp«>rsée.  —  Routine,  capacité  acquise 
par  l'habitude,  par  la  pratique:  assimila- 
lion  i  une  route  longtemps  suivie.  — 
L'él}mologie,  le  sens  premier  de  route 
est  via  ntpla,  la  vole  ouverte,  travaillée 
avec  le  pic.  Celte  origine  eipliqurrail 
une  locution  connue  :  aller  sur  les  brisées 
de  quelqu'un ,  sur  ses  traces ,  sur  sa 
route.  —  Cf.  aussi,  selon  Chevailet,  !e 
gaêi.  rodh^  chemin. 

ROUX,  lat.  ru  fus,  couleur  entre  le 
Jaune  et  le  rouge,  tirant  davantage  sur  le 
premier;  roussir,  rendre  on  devenir 
roux  par  Teiret  du  feu.  Rousseur,  se  dit 
particulièrement  de  taches  rousses  sur  la 
peau.  On  peut  Joindre  Ici  le  verbe  ris- 
soler, des  viandes  qui  ont  acquis  la  cou- 
leur rousse  par  la  cuisson.  —  Rufus  est 
en  rapport  évident  avec  rubeus» 

RUBAN,  un  tisso  de  soie  ou  d'autres 
matières,  plat  et  mince,  servant  à  bor- 
der et  à  orner;  mbanier,  relui  qui  fa- 


brique les  rubeos.  —  L'origine  de  ce 
mot  est  difliciie  à  fixer  :  i'angl.  ribhon 
est  le  mot  français  lui-même;  le  latin 
rubens  était  bon  pour  les  élymologistes 
que  résume  Roquefort;  l'BW/band,  lien, 
y  entre  certainement  pour  sa  part,  mais 
Il  resterait  i  déterminer  ru^  syllabe  Ini- 
tiale. 

RUBICON,  petite  rivière  d'Itolle  qni 
formait  la  limite  du  gouvernement  de 
Jules  César,  et  que, revenant  des  Gaules, 
il  franchit  sans  la  volonté  du  sénat,  ma- 
nifestant par  là  sa  révolte  contre  la  ré- 
publique. Ce  mot  tient  sa  place  dans  le 
langage  usuel;  on  dit,  passer  le  Ru- 
bicon,  Taction  de  prendre,  dans  un  mo- 
ment grave,  une  détermination  sou- 
daine et  sur  laquelle  il  n'est  plus  possible 
de  revenir. 

RUBIS  (rubeus).  pierre  précieuse  de 
haut  prix,  qui  a  une  couleur  rouge.  Il  y 
a  le  rubis  oriental,  d*un  pourpre  vif,  cra- 
moisi (carmin),  et  le  rubis  balais  (nom 
d*un  pays  en  Tnrtarie,  le  balaschar^  où 
cette  pierre  prérieuse  a  été  découverte, 
selon  Ducange),  d*in  rose  pAle. 

RUBRIQUE,  lat.  rubrica,  les  lettres 
roug(*s  qui  se  trouvent  dans  les  manus- 
crits du  moyen  âge  ;  par  suite,  les  règîes 
sur  la  manière  d'officier,  indiquées  par 
les  rubriques  dans  les  missels  ;  les  titres 
écrits  en  rouge  des  anciens  livres  de 
droit;  par  suite  encore,  les  méthodes  Ju- 
ridiques anciennes,  Tes  textes  de  lois,  les 
arllcles;  enfin,  par  une  dernière  exten- 
sion, les  rubriques,  c'est-à-dire  les  fi- 
nesses, les  ruses  de  métier,  en  usage  au 
palais. 

RUCHE,  grand  panier  renversé  en 
cloche,  d'osier,  de  paille,  où  l'on  réunit 
et  renferme  les  abeilles  pour  faire  leur 
miel.  —  Parait  un  mot  celtique  :  kymr. 
rusken,  gaél.  ruse, 

RUDE,  lat.  rudis,  âpre  an  toucher; 
au  moral,  dur  dans  son  langage,  dans 
ses  procédés  vis-à-vis  d'autrul.  La  Ru- 
desse n'est  pas  l'austérité.  L'homme  aus- 
tère est  dur  pour  lul-méne,  l'hommerade 
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pour  lès  autres  est  rolontlers  iDdulgent  en 
'"  ce  qai  le  concerne.  La  rudesse  ii*est  pas 
non  plus  la  sé?érité  :  celle-ci  tend  è 
rendre  meilleur  ;  la  rudesse  fait  du  mal , 
et  c'est  touL  On  ne  doit  pas  traiter  ru- 
dement (ce  qu'on  appelle  rudoyer)  ceui 
même  enfers  qui  on  a  droit  d'élre  sévère. 
—  Rudis  signifie  qui  ne  sait  pas,  et  par 
eitenslon,  mal  formée  inculte;  par  suite, 
grossier,  acception  plus  forte  prise  par 
le  mot  français. 

RUDIMENT,  lat.  rudimeTilum,  les 
éléments  d'une  science  ;  en  particulier,  le 
rudiment,  la  grammaire  latine;  ce  qu'il  y 
a  de  difflcile  en  toute  chose,  ce  sont  les 
rudiment,  parce  qu'ils  s'adressent  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  {rudes). 

RUE,  la  voie  ouverte  dans  une  ville  ; 
ruelle,  petite  rue.  On  a  regardé  rue 
comme  un  diminutif  de  route.  Ce  mol 
peut  venir  aussi  du  latin  rvga,  ride,  pli, 
sillon,  d'autant  plus  que  l'ilal.  ruga  a 
le  sens  de  rue  ;  la  niép\Mualogle  se  trou- 
verait aussi  dans  rigole.  Cf.  le  gr.  ^6|ji.y)^ 
même  sens,  de  p6w,  défendre. 

RUER,  lat.  ruere  ;  se  dit  des  chevaux 
qui  lancent  leurs  pieds, do  derrière  avec 
violence  et  peuvent  hJcsser;  dans  ce 
sens,  ruade  ;  se  ruer,  se  dit  de  quel- 
qu'un qui  se  précipite  sur  un  autre,  gé- 
néralement avec  une  mauvaise  Intention. 

RUGIR,  pousser  des  rugissements,  le 
cri  du  lion.  Onomatopée  très-marquée 
en  latin  et  en  fr;  —  Joignons  ici  rut,  le 
temps  de  l'amour  pour  certains  animaux  ; 
mot  très-contracté  de  rugilus,  ie  temps 
où  la  passion  fait  rugir.  Voy.  Bramer,  un 
verbe  analogue ,  pour  le  cerf,  le  cri  du 
cerf. 

RUINE,  lat.  ruina,  destruction,  chute 
d'un  édifice  ;  ruines,  ses  débris.  On  dit 
les  ruines  du  temps,  les  ruines  de  la  ci- 
vilisation, la  ruine  et  les  ruines  d'un 
empire.  «  Lorsqu'on  a  pour  voisin  un 
M  État  qui  est  dans  la  décadence,  il  faut 
>  bien  se  garder  d'en  hâter  la  ruine.  » 
MoNTitQ.  —  «  Étudier  les  souvenirs  de 
*  »  l'histoire,  c'est  considérer  des  ruines, 
»  le  soir  avec  un  flambean.  m  Chatiaui. 


— -  «  La  reine  tient  ferme  parmi  la 
ruines.  »  Bom.  — -  Parlant  de  la  race  de 
David  et  l'usimilant  à  un  arbre.  Racine 
demande  si  le  ciel  peut  en  c  réparer  les 
ruines.  >  Cela  est  très-étymologiqoe, 
car  on  dit  :  arbor  ruiL  —  Ruineux,  qoi 
va  tomber  en  ruines  ;  «r  un  temple  rui- 
neux, B  dit  Bossuet.  ~  Se  ruiner,  opérer 
sa  ruine,  idée  d'un  homme  qui  tombe, 
qui  se  précipite  dans  i'abtme.  —  Les 
ruines  se  distinguent  d'un  double  syno- 
nyme :  les  décombres,  matières  tombées 
des-combles  qu'on  a  renversés,  qui  cou- 
vrent ie  sol  et  gênent  la  circulation; 
et  les  débris,  marquant  une  violente  des- 
truction, qui  brise  et  met  en  morceaui, 
plutôt  que  le  résultat  de  Faction  da 
temps,  circonstance  qui  fait  surtout  le 
caractère  des  ruines. 

RUISSEAU,  cours  d'eau  peu  consi- 
dérable; symbole  d'une  vie  paisible, 
douce,  â  l'abri  des  orages.  —  De  Hvw, 
par  quelque  diminutif,  rivicellus;  gr. 
Jtû«,  couler.  —  Ruisseler,  verbe  élé- 
gant, imitatlf,  qui  marque  l'image  et 
l'Idée  de  couler  abondamment,  mais 
également  et  sans  fracas^  comme  uo 
ruisseau. 

RUMEUR,  lat.  ramory  bruit  soord 
provenant  d'une  foule;  nouvelle  peu  cer- 
taine qui  s'introduit  et  circule.  —  I^ 
lat.  7nimor  peut  avoir  quelque  alfinilé 
avec  rima,  fente  ;  la  rumeur  se  fait  une 
voie  et  pénétre  comme  la  fumée. 

RUMINER,  lat.  riiminarey  ce  que 
font  les  animaux  ruminants,  qui  rumi- 
nent et  mâchent  de  nouveau  ce  qu'ils 
ont  avalé.  Voici  un  vers  trés-plttoresqae 
de  Delille  : 
Conché  sur  ms  genoui,  le  bosaf  petaot  nmiiac» 

Le  même  verbe  se  dit  en  finançais  d'on 
homme  qui  pense  beaucoup  à  une  chose, 
qui  ramène  dans  sa  pensée  ce  qui  a  déjà 
été  l'objet  de  sa  méditation.  ^  De  fu- 
ma^ fiÂfnen,  le  second  estomac  des  ru- 
minants. 

RURAL, lat.  ruralis  (rus),  qui  ooo- 
cerne  les  champs,  la  campagne.  Bas- 
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tiqae,  champêtre,  lei  ocesiMtlons  raili- 
-ques;  «  lerostiqae,  »  leratdefchampi, 
du  la  Fontaine;  par  eitenston,  la  gros- 
sièreté de  mœurs,  qui  tient  aui  habilodes 
de  la  campagne  ;  dans  ce  sens,  la  rusticité. 
—  Rustaud,  paysan  grossier,  sans  ma- 
nières, et  dépourru  de  toute  éducation  ; 
enchérit  sur  rustique,  et  lui-même  est 
dépassé  par  le  rustre,  brutal,  qui  est  le 
rustaud  de  la  ville,  et  qui  n'a  rien  pris 
de  la  civilisation,  à  laquelle  il  a  parlicipé 
pourtant.  —  Cf.  rus  avec  opwoa,  terre 
labourable. 

RUSE,  finesse,  artifice,  détour,  moyen 
pour  tromper  ;  ruser,  employer  la  ruse  ; 
rusé,  qui  en  est  pourvu  par  la  nature.  La 
ruse  est,  à  proprement  parler,  une  voie 


détoamée  pour  arriver  à  ses  Ans,  an 
trompant;  elle  est  plus  qu'arllOciause. 
Mais  elle  ne  va  pas  nécessairement  jus- 
qu'à la  perfidie.  L'homme  rusé  est  fin, 
adroit,  souple  ;  mais  il  abuse  de  ces 
qualités,  qui  par  elles-mêmes  sont  Indif- 
férentes au  bien  et  au  mal.  —  Ce  mot, 
si  bien  établi  dans  notre  langue,  n*a  pas 
trouvé  son  étymologie  ;  Ménage  invente 
reustis,  qui  use  et  abuse  ;  et  le  Duchat 
propose  ruptus;  Thomme  rusé,  rompu 
à  toutes  les  finesses.  • 

RXJTILANT,  qui  brille  comme  Tor; 
c'est  un  terme  de  physique,  mais  qui  est 
employé  aussi  dans  l*usage  ;  du  latin  ru- 
tilare^  dont  le  sens  propre  est  le  rouge 
éclatant  ;  ru,  racine  de  ruber. 


Oo  remirqaera  qne  Vt  Jone  on  rôle  très-im* 
portant  dans  les  mots  français,  où  il  forme  excln- 
aivement  le  pluriel  des  noms  et  des  adjectifs. 
Dana  l'origine,  l'a  a«  trouvait  an  singulier: 
40  dans  les  noms  français  Tenus  des  roots  latins 
terminés  par  a;  2o  dans  les  cas  obliques  du  plu- 
riel dea  noms  correspondant  k  tontes  les  d^li-> 
Baisons  Intioci,  qni  ont  k  l'aeeniatif  at,  oi,  ea 
et  «a.  Plus  tard,  et  par  analogie,  a  a  été  employé 
indifféremment  k  tous  les  pluriels*,  même  au 
nominatif  des  mots  français,  qni  n'ont  point  l'a 
as  nominatif  pluriel.  Peu  k  peu  il  a'est  retiré  de 
beaucoup  de  singuliers,  il  est  rrst^  néanmoins 
dans  plusieurs  ;  ainsi,  fils  de  fitiut.  Le  cas  oblique 
an  singulier  (c'est-k-dire  l'accusatif  ou  compléti  f), 
■'a  jamais  prit  a  en  français,  parce  qn*il  n'a 
pu  l'a  en  latin,  mais  bien  l'm.  •—  Ce  qna  nous 
Tenons  de  dire,  est  la  règle  de  l'a,  dtWelopp^e 
par  Rarnouard,  dans  sa  Grammaire  de  la 
lançue  romane;  mais  il  y  eut  k  ces  principes 
plus  d'une  dérogation.  —  Quant  k  l'a  euphonique 
et  non  étymologique,  de  l'indicatif  et  du  présent 
dans  les  Torbes,  Je  las.  Je  finis,  etc.,  son  emploi 
na  date  guère  que  de  la  fin  do  xvi«  siècle- 

SÂ6BAT,  iat.  sabbatum^  dernierjour 
de  la  semaine  chez  les  Juifs,  le  Jour  du 
repos.  —  Bruit,  désordre,  à  cause  du 
bruit,  de  la  confusion  de  voii,  avec  la- 
quelle les  Juifs  récitent  las  psaumes  dans 
les  synagogues.  La  Fontaine  dit,  parlant 
de  mettre  chat: 

Pendant  tout  la  aabbat  qn'il  fit  avae  aa  dama. 


Par  extension,  et  toujours  par  un  senti-> 
ment  hostile  contre  les  Juifs,  on  a  désigné 
par  le  nom  de  sabbat,  une  assemblée  de 
diables  et  de  sorciers.— Hébr.  shabath, 
se  reposer. 

SABÉISME  :  on  donne  ce  nom  k  la  re- 
ligion des  anciens  peuples  orientaux  qui, 
méconnaissant  le  Créateur,  et  s'arrétant 
aux  choses  créées,  adoraient  directement 
les  corps  célestes,  le  soleil  et  la  lune. 
Ces  croyances  sont  particulièrement  at- 
tribuées aux  anciens  peuples  d*Arabie, 
plus  frappés  que  d'autres^  au  milieu  de 
leurs  déserts,  de  la  magnificence  des  deux, 
de  la  splendeur  des  astres.  Ainsi  ce  nom 
viendrait  de  Saba,  la  capitale  de  l'Yémen 
(ancienne.  Arabie).  Le  mot  saba  serait 
aussi  un  mot  hébreu  ayant  la  signification 
de  milice,  armée  céleste,  expression  fi- 
gurée fort  employée  dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  où  les  astres  sont  la  milice  des 
deux. 

SABLE,  Iat.  sabulum,  terre  devenue 
aride,  réduite  en  grains,et  formant  le  ri- 
vage des  fleuves  et  de  laner. — Se  prend 
aa  figuré»  pour  marqaer  rincoostince  dea 
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projets  de  rhomme,  qui  lODt  eomme  dts 
contlructfoni  bAtiei  sur  le  sable.  Dans 
celte  portée  morale  du  mot  sable  se 
trouve  sa  diiïérence  avec  la  poussière; 
celle-ci  ne  renferme  pas  ridée  de  l'incon- 
sistance sur  le  sol,  mais  plutôt  celle  du 
fond  où  tout  s'ensevelit,  et  aussi  la  pro- 
priété d*élre  dissipée  dans  Tair  au  moindre 
vent.  I^  sable  est  de  la  nature  du  gravier 
(gros  sable),  il  demeure,  et  11  faut  un 
tourbillon  pour  l'enlever.  —  Dér.  Sabler, 
couvrir  de  sable;  sablière,  carrière  de 
sable;  sablon^  sable  fin,  délié;  sablon- 
neui,  où  il  7  a  beaucoup  de  sable,  ter- 
rain sablonneux;  sablière,  carrière  de 
sable;  sablonnière,  lieu  d'où  l'on  lire 
le  sablon  ;  ensabler,  échouer  sur  le  sable, 
sur  ce  que  Ton  appelle  un  ensablement, 
un  amas  de  sable  formé  par  les  eaui  ou 
les  vents.— Sablier,  sorte  d*horioge  pri- 
mitive dont  le  mouvement  est  réglé  par 
la  chute  du  sable*  qui  tombe  durant  une 
heure,  après  quoi  il  faut  retourner  le  sa- 
blier ;  c*est  un  emblème  que  Ton  place, 
avec  la  faux,  entre  les  mains  du  Temps 
a  qui  s*enfuit  une  horloge  à  la  main.  » 
Il  y  a  aussi  dans  le  même  système,  Thor- 
loge  d*eau,  la  clepsydre  (xXitctm^  dérober  ; 
C^up,  eau). — Enfln  le  verbe  populaire 
saboulcr,  tourmenter,  fatiguer,  liltér. 
rouler  sur  le  sable.  —  Cf.  avec  sa5ti/ti»i, 
Thébr.  sapher^  rivage. 

SABLE,  terme  de  blason  ;  la  couleur 
noire  dans  le  champ  de  Técu;  parait  venir 
de  l'ail,  zobdf  nom  de  la  martre  zibeline, 
dont  la  peau  est  noire. 

SABOT,  chaussure  de  bois  d*une  seule 
pièce.  On  a  ramené  ce  mot  &  la  Savoie, 
parce  que  ce  genre  de  chauisure  aurait 
été  particulier  aux  habitants  de  ce  pays, 
comme  les  galloches  aux  Gaulois,  Selon 
Ménage,  ce  serait  sapimts,  le  sabot  étant 
ordinairement  fait  de  sapin.  — Le  sabot 
du  cheval  est  le  même  mot,  par  analogie  : 
le  pied  du  cheval  est  comme  chaussé 
dans  sa  corne. 

SABRE,  épée  large,  moins  longue, 
plus  épaisse  et  plus  forte  que  les  épécs 
ordinaires^  n'ayant  qu'un  tranchant  et 


se  courbant  un  peu  vers  la  pointe.  -* 
Le  sabre  est  venu  de  l'Orient  en  Ger- 
manie avant  le  moyen  âge:  aussi  est-ce 
un  mot  ail.  saheL — Sabrer,  frappera 
coups  de  sabre;  flgur.  faire  une  chose 
vite  et  mal  ;  Sabreur,  qui  aime  à  sabrer. 
— Sabretache,  Fespèce  de  poche  volante 
suspendue  au  ceinturon  do  hussard;  ail. 
sabelUuche,  la  poche  du  sabre. 

SAC,  lat.  taccus,  poche,  généralement 
en  toile,  cousue  par  le  bas  et  par  lei 
côtés,  et  dont  le  haut  seulement  est  oa- 
vert. — Sachet,  petit  sac,  particulière- 
ment destiné  k  recevoir  des  parfums. — 
Sacoche,  deux  grandes  bourses  en  eulr 
ou  en  toile,  Jointes  ensemble. — Bisise, 
double  sac,  sac  k  deux  poches;  le  dit 
aussi  besace,  attribut  du  mendiant,  qui 
porte  sa  besace  où  il  met  ses  proTisioos; 
d'où,  mais  rarement,  besacier.  On  sait 
comment^  selon  le  fabuliste,  nous  sommes 
créés  «  besaclers  tous  de  même  manière,* 
en  ce  qui  regarde  nos  défauts  et  ceoi 
d'autrui.  —  f«e  mot  sac  (saccus)  était  on 
type  favori  des  anciens  étymologistes, 
lorsqu'ils  voulaient  établir  l'origine  com- 
mune des  langues  ;  ce  mot,  en  eiïet,  se 
trouve  d'une  façon  à  peu  près  identiqne 
dans  les  deux  familles,  sémitique  et  Indo- 
européen  ne. 

SAC,  pillage  d'une  ville  :  ce  mot  psnll 
se  rapportera  un  ancien  verbe  fir.  saquer, 
mettre  en  sac,  en  poche  ;  d'où  saccas^i 
saccager,  l'expression  la  plus  forte  qui 
existe  en  français  pour  l'idée  de  causer 
du  dommage  par  les  armes.  La  tempête 
ravage,  la  famine  désole,  une  invuioo 
dévute,  une  horde  féroce  saccage,  met 
tout  à  feu  et  k  sang.  —  On  conteste  l'o- 
rigine de  sac,  saccage,  dans  le  sens  de 
saccus  ;  l'on  produit  un  ancien  mot  alU 
scdh,  butin,  qui  se  retrouve  danifcAa- 
cher^  voleur. 

SACCADE,  secousse  brusque  donnée 
à  un  cheval  ;  par  extension,  se  dit  d'une 
personne  qui  agit  par  mouvements  brus- 
ques et  répétéa  ;  mouvements  saccadés. 
Cf.  rit.  staccan,  détacher,  et  l'anfl. 
thake,  secouer. 
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SACERDOCE,  lat.  sacerdotiumy  Sa- 
cerdoce, la  dignité  et  le  caractère  do 
prêtre^  fient  du  composé  sacerdos^  celui 
qui  est  donné  au  ministère  des  choses 
sacrées,  datus  sacris.  Cest  no  beau 
mot  de  la  iangue  latine,  qui  a  été  rem- 
placé en  fr.  parle  mot  prêtre,  avec  moins 
d'extension  néanmoins,  car  le  simple 
prêtre^  qui  n*a  pas  été  sacré  évéque,  ne 
possède  pas  la  plénitude  du  sacerdoce. 

SACRÉ,  lat.  sacer,  sacratus,    qui 
tient  k  la  religion,  que  Ton  yénère  au 
plus  haut  degré,  inviolable,  auquel  on  ne 
peut,  on  n*a  pas  le  droit  de  toucher.  — 
Sacrer,  rendre  sacrée  une  personne,  un 
évéqoe,  un  roi,  lui  donner  comme  un 
caractère  divin;  tel  était,  dans  son  sens 
religieux,  le  Sacre  des  rois^qui  faisait  d'un 
monarque  Toint  du  Seigneur.  ^  Consa- 
crer, dédier  on  objet,  un  édifice  ou  une 
personne  à  Dieu.  11  y  a  une  différence 
entre  sacrer  et  consacrer: — le  simple 
Indique  seulement  l'idée  de  rendre  une 
personne  Inviolable,  elle  composé  marque 
Tonion  avec  Dieu  (cum),  qu*on  est  mis 
en  rapport  avec  Dieu,  voué  à  lui  ;  consa- 
crer n'a  pas  de  sens  absolu  ;  il  veut  tou- 
jours on  complément,  «excepté  pourtant 
dans  ce  qui  est  la  consécration  par  excel- 
lence, quand  les  paroles  du  prêtre  con- 
sacrent, offrent  à  Dieu  la  victime  éter- 
nelle.— Eiécrer,  avoir  horreur,  rejeter 
eo  quelque  sorte  un  objet,  une  personne 
de  ta  participation  aux  choses  saintes,  ex 
sacris;  exécration,  exécrable.  11  n'y  a 
rien  de  plus  extrême  que  ce  root;  c'est 
comme  un  superlatifd'abominable,  lequel 
est  lui-même  le  superlatif  de  détestable. 

—  Obsêcrations,  prières  aux  dieux  cbex 
les  Romains,  pour  apaiser  leur  courroux. 

—  Sacer,  et  par  suite  sacré,  est  propre- 
ment ce  qui  appartient  à  Dieu,  opposé 
à  profane.  Un  admirable  emploi  de  ce 
root  est  dans  ce  trait  du  poéta  latin,  res 
sacra  miser  ;  celui-ci  qui  souffre  appar- 
tleot  à  Dieu. 

SACREMENT,  lat.  sacramerUum ^ 
signe  visible  d'une  chose  invisible  ;  les 
aepi  sacremenu  de  ta  loi  noQvelle,  Insti- 


tués par  Jésos-Christ  pour  conférer  la 
grâce  dont  ils  sont  les  signes,  et  sanclifier 
les  âmes;  le  Saint-Sarrement  de  l'autel, 
le  don  de  Dieo  par  excellence^  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Le  sens  propre  de 
sacramentum^  dans  cette  acception^  est 
très-clair  ;  c'est  le  signe  de  la  chose  sa- 
crée, sacri{menJLwn).  On  sait  que  le  sens 
de merUum  est  quod  est  in  mente;  voy. 
Mental.  Du  reste,  c'est  un  mot  de  la 
langue  chrétienne,  qui  n*a  plus  de  rap- 
port avec  l'ancien  sacramentum,  ser- 
ment. 

SACRIFIER,  immoler  en  sacrifice, 
comme  offrande  faite  k  la  divinité,  sor 
crum  facere^  faire  qu'une  chose,  qu'une 
personne  soit  consacrée  à  Dieu.  Les  sa- 
crifices sanglanU  de  l'ancienne  loi  ont 
cessé,  mais  on  offre  toujours  à  Dieu  le  sa- 
crifice non  sanglant,  la  victime  sacrée 
qui  s'offre  sur  l'autel.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  on  fait  aussi  à  Dieu  le  sacrifice 
de  ses  désirs,  de  ses  vœux,  des  peines 
que  l'on  ressent.  Racine  dans  Eslher: 
De  mes  larmes  an  ciel  j'offrais  le  nci  iGce. 
La  douleur  pieusement  supportée  est  on 
sacrifice  fait  à  Dieu.  Ensuite  ce  mot  est 
entré  dans  l'usage  ordinaire;  on  sacri- 
fie Mes  inclinations,  ses  intérêts,  son  re- 
pos à  ses  devoirs,  à  Tavantage  d'autroi. 
Le  verbe  immoler  a  subi  à  peu  près  la 
même  atténuation  ;  on  dit  immoler  ses 
ressentimenU. 

SACRILÈGE,  attentat  contre  les  choses 
sacrées,  outrage  direct  à  la  Divinité.  Dans 
le  sens  réel  do  composé  ialin,  commettre 
un  sacrilège,  c'est  dérober  une  chose 
sacrée  (légère  comme  iollere).  Verres, 
spoliateur  des  temples,  était  proprement 
Un  sacrilège.  C'est  par  extension  que  ce 
crime  a  été  non-seulement  le  vol ,  mais 
aussi  la  profanation  des  choses  sacrêea. 

SAFRAN,  nom  d'une  plante  bulbeuse 
de  ta  famille  des  iridées,  contenant  one 
matière  colorante  d'un  beau  Jaune,  dont 
on  tait  asage  dans  les  aru  ;  le  safran  est 
originaire  d'Orient,  son  nom  est  arabe. 

SAFRE,  on  mot  à  ajouter,  pour  le  sens, 
à  ta  faniiUe  des  glootons,  goolos,  etc.  Le 
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safre  est  un  gloolon,  mais  sale,  qui  ne  se 
rassasie  pas,  mange  avec  eicës  et  sans 
honte.  Plusieurs  mots  germaniques  sont 
proposés,  dont  le  plus  vraisemblable  paratt 
être  un  verbe,  boll.  scha/ferif  manger, 
avaler. 

SAGA,  nom  que  Ton  donne  aux  tra- 
ditions historiques  ou  mythologiques  des 
peuples  Scandinaves,  réunies  par  des  poè- 
tes qui  florissaient  dans  les  zii*  et  xni* 
siècles  de  notre  ère  ;  ce  sont  les  bardes  et 
souvent  les  héros  eux-mêmes  qui  chantent 
leurs  exploits.-^  Ce  mot  se  retrouve  dans 
Tall.  sagen,  dire  ;  les  sagas  sont  des  récits. 

SÂ6ACE,  lat.  sagaXy  celui  qui  a  la 
sagacité,  la  pénélration  d'esprit  qui  fait 
qu*on  démêle  le  faux  et  qu*on  reconnaît 
le  péril,  malgré  les  circonstances  qui  peu- 
vent dissimuler  Tun  et  l'autre.  La  saga- 
cité diffère  de  la  finesse,  qui  s'arrête  à  la 
surface,  ne  pénètre  pas,  et  ne  va  pas  au 
fond. Elle  se  rapproche  plutôt  delà  pers- 
picacité, ridée  de  voir  au  fond,  à  travers 
les  obstacles.  Seulement  l'origine  méta- 
phorique des  deux  roots  est  très-diverse  : 
le  perspicace  voit  à  travers ,  le  sagace 
sent  :  telle  est  en  effet  la  signification  de 
sagire ,  proprement  avoir  le  nez  fin , 
sagaces  dicli,  canes.  Cic. 

SAGE,  Thomme  qui  sait  se  conduire 
dans  les  divers  actes  de  la  vie,  soit  au 
point  de  vue  de  la  vie  heureuse,  soit  au 
point  de  vue  de  la  moralité.  Tel  est 
l'idéal  de  la  sagesse,  idée  de  la  prudence, 
mais  relevée, attendu  que  la  prudence  ne 
concerne  que  les  actions  de  la  vie  qui  ont 
du  rapport  avec  le  bonheur.  Le  sage  suit 
la  haute,  la  droite  raison,  le  prudent  va 
terre  à  terre  et  ne  cherche  que  les  sentiers 
faciles  et  plus  sûrs;  le  prudent  cherche 
à  se  ménager  contre  les  coups  du  sort,  le 
sage  les  évite,  mais  il  les  affronte  quand 
ils  surviennent,  et  11  en  profite  pour 
l'amendement  de  sa  vie  et  son  progrès 
moral.  On  dit  les  sages,  les  habiles,  ceux 
qui  savent  le  fond  des  choses^  ceux  qui 
savent  et  tirent  profit  de  leur  savoir.  En 
somme,  l'idée  de  la  Sagesse  est  celle  de  la 
vie  bien  réglée,  comme  le  dit  le  poète  : 


La  ngt  T  vit  en  paii,  et  méprÎM  l«  reita- 

L'Idée  de  la  sagesse  n*esl  pas  tout  à 
fait  celle  de  la  vertu,  forte,  énergiqoe, 
désintéressée,  qui  s*élance  de  haut  vol  et 
va  à  Dieu  sans  s*inquléler  de  prudence 
ou  de  modération.  La  sagesse  n'est  pss 
exempte  de  toute  idée  de  calcul;  une  fille 
est  sage,  parce  qu'elle  sait  les  conséquen- 
ces d'une  faute  ;  un  enfant  est  sage,  qui 
ne  se  fait  ni  gronder, ni  punir.  Quoiqu'il 
en  soit,  appliquée  à  Dieu,  le  mot  sagesse 
se  dégage  de  ces  nuances,  et  il  signifie 
l'art  divin  avec  lequel  Dieu  a  fait  et  con- 
serve toutes  choses.  —  Dans  l'adverbe 
sagement  le  mot  est  pris  dans  un  sens 
fort  restreint:  vous  ferex sagement,  pru- 
demment. —  Le  français  sage  traduit  le 
lat.  sapiens;  faut-il  pour  cela  le  faire  ve- 
nir de  sajpercy  et  sagesse  de  sapieniia? 
Nous  en  doutons  ;  il  y  a  plus  près  le  verbe 
sagire,  d*où  sagace  ou  sagacité.  Or  sa- 
gire (voy.  Sagace)  a  un  sens  premier 
très-vulgaire.  Cela  est  convenu  ;  les  idées 
abstraites  les  plus  élevées  ont  leur  poial 
de  départ  dans  une  idée  sensible  ;  sapere 
lui-même  est  de  cet  ordre  ;  voy.  Sapleoce. 

SAIE,  lat.  sagumy  ancienne  casaque 
&  l'usage  des  gens  de  gueire.  —  Isidore 
reconnaît  ce  mot  comme  gaulois  ;  en  effet, 
en  gaél.  sgeoXh^  vêlement  en  général. 
— Le  même  mot,  sayon,  espèee  de  man- 
teau à  manches.  «  Portant  sayon  de  poil 
»  de  chèvre.  » 

SAILLIR,  lat.  salive,  apparaître,  sortir 
avec  force  et  d*une  manière  inattendoe, 
comme  par -un  saut;  avec  une  étymologie 
très-diverse,  saillir  ressemble  à  Jaillir, 
pour  la  forme  et  pour  le  fond  ;  on  peat 
dire  que  Peau  qui  Jaillit,  saillit.  Ce  verbe, 
au  simple ,  s'emploie  peu  ;  mais  il  a  ses 
composés  directs;  Voy.  Assaillir ,  Tres- 
saillir. ^  Saillant»  un  objet  saillant,  qui 
se  fait  remarquer  entre  les  autres  et  sort 
de  la  foule.  —  Saillie,  un  trait  vif,  qui 
s'élance  et  sort  soudainement  de  l'esprll 
et  des  lèvres.  Dans  le  sens  premier, 
non  figuré,  on  dit  qu'une  moulure  fslt 
saillie  sur  un  mur.  —  Ajoutes  ici  un  mot 
historique ,  Saliens,  prêtres  de  Man,  qui 
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MoUieot  et  dansaient  dans  leurs  céré- 
monies. —  Ypy.  Saot. 

SAIN,  lat.  sanus^  qui  est  en  bon  état^ 
entier;  se  dit  au  moral,  un  esprit  sain^ 
dont  les  préjugés  ni  les  passions  n*ont 
jias  altéré  l*intégrité.  Un  style  sain, 
eiempt  de  la  contagion  du  mauvais  goût. 
Les  saines  doclrlues.qui  nourrissent  utile- 
ment Tesprit  et  sans  péril. — Sainement, 
se  dit  des  aliments  et  des  conditions  hy- 
giéniques; penser  sainement,  en  homme 
sain  d*esprit.  —  Assainir,  assainisse- 
ment, rendre  sain  ;  se  dit  d*un  appar- 
tement, d*un  lieu,  d*un  pays  qui  est 
dans  des  conditions  malsaines.  On  a  dit  : 
la  vertu  est  la  santé  de  l^âme,  et  la  santé 
estia  vertu  du  corps. — Santé,  étatde celui 
qui  est  sain,  sain  de  corps,  sans  maladie 
ou  disposition  à  la  maladie;  il  y  a  aussi  la 
sauté  de  l'esprit,  qui  n'est  offusqué  par 
aucun  trouble,  en  ce  qui  concerne  la 
vérité,  el  la  santé  de  l*àme,  quand,  dé- 
gagée des  mauvaises  passions,  elle  mar- 
che aisément  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

—  Sanitaire^  ce*  qui  est  de  nature  à  en- 
tretenir la  santé;  règlements  sanitaires; 
cordon  sanilaic",  les  précautions  prises 
pour  écarter  le>  causes  nuisibles  à  lasanté, 
la  contagion.  —  Ne  pas  placer  dans  cette 
famille  le  composé  saindoux,  graisse  de 
porc  fondue;  Ici  soin  est  le  mot  sagina* 

—  V.  Sauf. 

SAINT,  lai.  sanctus,  Thomme  parfait, 
accompli  en  vertu,  qui  feit  de  Dieu  Tob- 
Jet  de  ses  désirs  et  de  ses  efforts;  un 
saint,  qui  est  parvenu  à  l'éternelle  béati- 
tude. Leschoses  sont  saintes,  par  exten- 
sion d*idée,  en  tant  qu^elies  ont  rapport 
à  la  sainteté  de  Dieu  ou  de  i*horome; 
ainsi  les  Sainu  Lieux, la  Terre  Sainte,  une 
sainte  relique.  Dans  le  fait.  Dieu  seul  est 
saint;  les  hommes  sont  saints  plus  ou 
moins,  selon  qu'ils  s'approchent  aussi  plus 
ou  moins  de  Dieu  par  Taccomplissement 
de  sa  loi. — Saintement,  agir  saintement^ 
selon  la  vertu,  en  dirigeant  ses  actions 
par  l'amour  de  Dieu.  L^homme  est  saint 
par  la  conformité  de  tes  actions  à  la  loi 
divine.  A  un  degré  inférieur  les  anciens 


avaient  du  saint  une  idée  analogue  ;  od 
trouve  dans  Luealn,  saneio  Catoni,  pour 
dire  que  ce  Stoïcien  avait  essayé  de  con« 
former  sa  vie  &  la  loi  morale.  —  L'eut 
de  Sainteté  est  celui  d'une  âme  qui,  par- 
faitement purifiée,  est  Jugée  digne  de 
r éternelle  récompense  ;  c'est  Taccord  de 
la  vertu  accomplie  sur  la  terre  et  du  bon- 
heur décerné  dans  le  ciel.  —  Saint  et 
Sacré  sont  synonymes,  se  complètent 
et  se  différencient  ;  l'idée  de  sacré  est 
celle  d'une  chose  dévouée  à  Dieu,  elle 
n'emporte  pas  absolument  celle  de  la 
sainteté,  qui  est  toute  personnelle  ;  une 
personne  peut  être  sacrée ,  sans  éUre 
sainte.  L'idée  de  sacré  est  un  caractère, 
celle  de  saint  est  un  état  de  Tâme.  Tout 
prêtre  est  sacré,  en  tant  que  prêtre,  Il  n'est 
pas  toujours  saint.  —  Le  plus  haut  degré 
est  d'être  saint  et  sacré»  gradation  fort 
exacte  et  qui  ne  »e  trouve  pas  également 
dans  le  latin  5acro*sanc/ti5.^ Sanctifier, 
rendre  saint  ;  sanctification,  l'effet  de  la 
grâce  qui  sanctifie  —  Sanctuaire,  le  lieu 
ie  plus  saint  d'une  église,  ce  qui  était  ap- 
pelé dans  l'ancienne  lol,le  saint  des  saints, 
où  se  trouve  l'autel  principal. — S'emploie 
métaphoriquement  et  dans  un  sens  pro- 
fane, quand  on  dit  le  sanctuaire  des  lois, 
des  muses  ;  etc.  —  Voy.  Sanction. 

SAISIR,  b.  1.  sacire  (dans  le  sens  de 
s'approprier},  action  de  prendre  vive- 
ment, de  la  main,  non  sans  effort;  avec 
la  forme  réfléchie,  se  saisir  de,  s'emparer 
de  ;  mais  le  sens  de  saisir  marque  le  droit 
en  même  temps  que  la  force.  S'emploie 
au  moral  ;  être  saisi  d'effroi  ;  saisir  l'oc- 
casion. —  Dérivés:  Saisissement,  vive 
impression  sur  les  sens  et  sur  l'esprit, 
qui  vous  prend  au  point  que  vous  êtes 
incapable  d'agir  ;  dans  ce  sens,  on  dit, 
qu'un  tableau^  qu'un  récit  est  saisissant. 
—  Se  dessaisir  d'une  choseque  l'on  tient 
en  nantissement,  la  rendre:  ressaisir^ 
saisir  de  nouveau.  —  Puis  le  mot  de 
pratique,  saisie,  arrêt  fait  sur  les  biens, 
meubles  et  immeubles,  par  autorité  de 
Justice  ;  il  y  a  saisie- arrêt,  saisie- brandon, 
saisit-eiécutlon  (tous  termes  de  pratique, 
qu'il  D*y  a  pas  lien  d'espliquer  ici),  les 
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diverses  conrliilons  selon  lesquelles 
s*eiécute  la  saisie,  l'acte  par  lequella  Jas- 
tice  met  en  réserve  les  biens  d*un  débi- 
teur. —  On  dit  d*iin  bien  en  certains 
cas,  qu'il  est  insaisissable,  qa*on  ne  peut 
le  saisir  ;  l'adjectif  se  dit  aussi  d'un 
homme  qu'on  ne  peut  rencontrer.  —  Un 
autre  terme  de  jurisprudence,  saisine,  la 
mise,  renvoi  en  possession,  l'autorisation 
de  saisir  et  l'acte  qui  en  est  dressé  ;  dans 
cette  acception ,  une  locution  de  palais 
très-connue  :1e  mort  saisit  le  vif. —L'idée 
de  mettre  en  possession  parait  bleu  être 
le  premier  sens  étymologique  de  saisir, 
soit  dans  la  basse  latin.  $acire,  soit  dans 
i'iial.  sagire  et  staggire.  Selon  M.  Diez,  le 
vrai  mot  est  un  ancien  vocable  allemand, 
qui  se  retrouve  dans  selzen,  placer,  ce 
qui  est  en  effet^  l'idée  de  la  mise  en  pos- 
aesâion.  —  Cf.  selon  Roquefort,  le  grec 
ffsbecç,  écu^  sous  prétexte  que  Fécu  on 
l'armoirie  sur  la  porte  de  rhabitation 
était  le  signe  de  la  possession  du  flef. 

SAISON,  une  des  quatre  parties  de 
Tannée  ;  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'é- 
poque; on  dit  ia  saison  des  foins,  des 
moissons,  des  fruits,  des  chasses,  etc.— 
Dér.  Assaisonner,  accommoder  les  mets 
avec  les  ingrédients  des  diverses  saisons; 
assaisonnement^  ce  qui  sert  à  assaison- 
ner; an  Qg.i,  ce  qui  ajoute  à  l'agrément 
du  discours  ou  des  actions. — L'Italien  est 
s/a^'onf  ;  cela  rapporterait  notre  fr.  sai- 
son au  iat.  slalio  {stare)^  chaque  saison 
étant  comme  une  halte,  une  station  de 
l'année.  De  même  en  allemand  stunde, 
heure,  a  pour  racine  stehen  (slare),  — 
Cependant,  il  est  possible  d'expliquer, 
avec  Du  Cange,  le  mot  saison  par  satio, 
action  de  semer,  le  temps  où  Ton  sème  ; 
dans  ce  cas,  l'idée  générale  de  saison 
serait  empruntée  à  la  saison  par  excel- 
lence, à  celle  où  germent  les  semences, 
an  printemps. 

SALADE,  léger  casque  ciselé,  dont, 
ao  temps  de  la  chevalerie,  les  hommes 
d'armes  se  couvraient  la  tète  ;  de  cslala 
(cassis),  —  Quant  à  l'homonyme,  plus 
connu,  salade,  voy.  Sel. 


SALAIRE,  Iat  solarium,  le  prix  da 
travail,  en  particulier  de  Tonvrier,  et  pour 
une  l&che  quotidienne  ;  toute  peine  mé- 
rite salaire.  —  Le  salaire  diffère  de  la 
récompense  ;  il  est  gagné,  la  récompense 
est  méritée  ;  être  privé  d'une  juste  ré- 
compense peut  n*étre  pas  une  injustice; 
le  refus  du  salaire  convenu  est  un  vol.  — 
Salarier  quelqu'un,  le  payer  ;  les  salariés 
de  l'État,  qui  reçoivent  des  appointe- 
ments. —  Ce  mot  se  rapporte  à  sel, 
parce  que,  dans  l'origine,  on  était  payé 
en  sel|  c'est-è-dire  en  nature,  le  sel 
étant  comme  un  type  de  la  vie  matérielle, 
en  tant  qu'il  faut  se  nourrir. 

SALAMANDRE,  reptile,  fameux  dans 
ranllquilé,  parce  qu'on  lui  supposait  la 
propriété  de  vivre  dans  le  feu.  François  I*' 
avait  pris  pour  devise  une  salamandre 
dans  le  feu,  avec  ces  mots  :  Je  vis  et  je 
réteins.  Il  avait  fait  frapper  un  écud'or, 
auquel  11  donnait  le  même  nom>  sala- 
mandre ;  gr.  aaXap.av^^a  ;  oaXdm,  agiter, 
et  p.av^pfl,  caverne  ;  sans  doute  k  cause 
des  mouvements  de  ce  reptile  dans  sa 
retraite. 

SALE,  malpropre,  au  physique  et  ao 
moral,  déshonnéte.  Ménage  expliquait 
sale  par  squalus[squalidus)  ;  Caseneuve, 
par  salaXy  obscène,  lascif.  Selon  de 
Chevallet,  c'est  un  mot  gaélique,  salach, 
•^Cf.  i'angl.  saUow,Ao%ï\  le  sens  est  pâle, 
livide.  —  Dér.  :  Salir,  saleté,  salement, 
salissant  :  l'idée  physique  et  Tidée  morale 
continuent  ï  se  correspondre  dans  cet 
dérivés,  qui,  du  reste,  s'évitent  naturel- 
lement dans  le  langage  relevé.  Cela  est 
vrai  surtout  des  vilains  mots  :  salaud,  sa- 
llgot,  salope,  saloperie,  termes  qui  ex- 
priment l'idée,  la  réunion  de  la  saleté  et 
de  l'obscénité.  Cf.  pour  les  deux  der- 
niers, I'angl.  sloppy,  humide,  bourbeux. 
Le  langage  a  ses  bas-fonds  comme  la  so- 
ciété elle-même  ;  celui  qui  enregistre  tei 
mots  dans  un  dictionnaire  doit  s'y  rési- 
gner et  descendre  plus  d'une  fois. 

SALIQUE,  la  loidesFrancs-Salieo8;en 
particulier  la  clause  par  laquelle  les  pays 
conquis  ne    devaient  appartenir  qu'i 
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ceax  qal  poutaient  les  défeodre.  Sur  ce 
poioi  est  fondée  TexclusloD  des  femmes 
de  la  couronne  de  France,  bien  qu'il 
n*en  sol (  aucunement  parlé  dans  les  textes. 
On  appelait  terre  salique  tonte  terre 
donnée  à  un  Franc- Sallen,  sous  la  seule 
obligation  du  service  militaire^  clause  qui, 
naturellement,  en  fit  exclure  les  filles. 
Les  mots  salien,  salique,  paraissent  a? oir 
pour  origine  la  rivière  de  Saal,  sur  les 
bords  de  laquelle  élalt  établie  la  peu- 
plade franque  qui  vint  s'établir  en  Gaule 
et  que  Ton  croit  être  TYssel. 

SALLE,  la  pièce  principale  d'un  ap- 
partement, et  ornée,  où  se  font  les 
grandes  réceptions,  les  audiences,  les 
festins  ;  salle  de  danse,  d'escrime/  salle 
à  manger;  salon,  le  même  que  la  salle, 
mais  dans  de  moins  grandes  proportions. 
Dans  tes  appartements  modestes,  on  n*a 
ni  salle  à  recevoir,  ni  salle  à  manger, 
mais  un  simple  salon  pour  l'un  et  Tautre 
objet.— Cf.  ail.  halle,  grand  espace  cou- 
rert. 

SALMIS,  ragoût  de  pièces  de  gibier 
déjà  cuites  à  la  broche  et  assaisonnées 
avec  du  sel.  —  Du  latin  salgama,  ft'uits 
et  légumes  confits  avec  du  sel,  pour  les 
manger  en  leursaisou.  —  Salmigondis, 
même  sens  que  salmis,  en  j  joignant  une 
acception  figurée,  fatras,  amas  de  choses 
disparates  auquel  on  ne  comprend  rien. 
Roquefort,  expliquant  ce  mot,  rapporte 
qu'autrefois,  dans  les  grandes  fêtes,  les 
habitants  de  Paris  ayant  coutume  de 
sonper  devant  leurs  portes,  les  voisins  se 
réunissaient  et  chacun  apportait  son 
plat,  appelé  salmigondis,  so^amt  eon- 
dt/um,  selon  Ménage. 

SALPÊTRE,  sel  ou  nitrate  de  pousse 
fourni  par  les  plâtras  et  les  vieilles  mu- 
railles; base  de  la  poudre  à  canon;  llttér. 
sel  de  la  pierre,  soi  peirm,  —  Salpé- 
trière,  lieu  où  t%  fait  et  se  prépare  le 
salpêtre. 

SALUBREJat.  $ahiher,  qui  contribue 
à  la  santé,  qui  apporte  la  santé  ;  la  finale 
berbris  a  ce  sens,  c'est  la  racine  de /"«ro, 
f  ip«,  porter.  La  qualité  de  la  chose  sa- 


lubre  est  la  Salubrité  ;  ce  root  se  dit  par- 
ticulièrement des  lieux  qui  sont  plus  ou 
moins  salubrcs  ou  insalubres,  favorables 
ou  défavorables  à  la  santé.  Il  y  a  entre  la 
chose  saine  et  la  chose  salubre  une  diffé- 
rence de  degré  ;  la  première  ne  nuit  pas, 
la  seconde  fait  du  bien  ;  un  air  salubre, 
fortifiant,  avec  lequel  on  respire  la  santé, 
qui  procure  les  meilleures  conditions  de 
la  vie.—  V.  Sauf. 

SALUT,  lat.  salus.  Le  sens  usuel  de  ce 
mot  est  le  maintien  dans  un  état  de 
santé  ou  de  prospérité,  la  guérison  d'une 
maladie ,  la  vie  prolongée ,  la  santé 
rendue  quand  H  j  avait  péril  de  mort. 
Dans  son  sens  éminent,  le  sens  religieux, 
le  saluty  opposé  à  la  perdition ,  est  l'ac- 
quisition de  la  vie  éternelle,  quand  le 
chrétien,  guéri  de  toutes  les  maladies 
qui  assiègent  Tâme  dans  la  vie  mortelle, 
est  sauvé.  ^  Par  extension,  ou  plutôt  par 
une  grande  restriction,  le  salut  a  marqué 
ce  signe  extérieur,  de  respect,  de  con- 
sidération, que  les  hommes  se  donnent 
entre  eux  quand  lisse  rencontrent;  dans 
ce  sens.  Saluer  ;  Je  vous  salue,  te  sahUo, 
ce  qui  signifie  te  scdvere  Jubeo,  ^e  désire 
que  vous  soyez  en  bonne  santé.  Chré- 
tiennement parlant,  celui  qui  dit  à  un 
autre  :  Je  vous  salue,  fait  un  grand  vœu 
pour  lui,  Il  dit:  soyez  sauvé,  ayez  la  vie 
éternelle.  I^  plus  belle,  la  plus  Intensive 
formule  de  salut  est  le  français  adieu, 
soyez  à  Dieu.  —  Dans  le  sens  ordinaire 
de  saluer,  le  subsl.  Salve,  décharge  d'un 
grand  nombre  d'armes  à  feu  par  réjonls- 
sance  ou  par  honneur.  —  Salutation,  ac- 
tion de  saluer.  La  salutation  angélique, 
adressée  par  l'ange  à  la  sainte  Vierge, 
ave  Maria.  —  Salutaire,  ce  qui  peut 
guérir  ou  sauver,  au  sens  hygiénique  ou 
au  sens  moral,  et  aussi  au  sens  religieux, 
é  êahUarishostiaf  Vlcilme,  qui  apportez 
le  salut  1  SI  salubre  enchérit  sur  sain,  il 
est  Inl-méme  dépassé  par  le  sens  de  sa- 
lutaire, qui  signifie  non-seulement  ne 
pas  nuire,  non -seulement  faire  du  bien, 
mais  procurer  la  guérlsoo,  le  saint.  — 
Voy.  Sauf. 

SAMEDI,  le  dernier  Jour  de  la  se- 
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maîne  ;  dies  sabbali^  \t  Jour  da  sabbat 
dans  Tancleone  lot. 

SANCTION,  lai.  sanctio ,  aulorilé 
donnée  à  un«  loi,  confirmation  faite  par 
une  autorité  supérieure;  dans  ce  sens, 
sanctionner  un  acte,  une  mesure.  Le  sens 
le  plus  profond  de  sandre,  sup.  sanci- 
tum  ou  sancium,  se  trouve  dans  Tad- 
iecilt  sancius,  saint  ;  voy.  ce  mol.  Sanc- 
tum  est  quod  sancitury  ce  qui  est  ratifié» 
confirmé  par  Tautorité  suprême,  qui  est 
Dieu.  La  sainteté,  éUt  de  béatitude  après 
les  conditions  de  l'épreuve,  est  la  sanc- 
tion, la  ratification  que  Dieu  a  faite  de  la 
vertu;  par  suite  de  laquelle  sanction,  ta 
récompense  est  intervenue.  —  Sandre 
(sanctus)  et  sacer  n'auraient-ils  pas  la 
même  racine,  par  les  trois  lettres  com- 
munes, s,  a,  c? 

SANDALE,  la  chaussure  des  femmes 
grecques,  couvrant  en  partie  le  dessus 
des  pieds,  et  trés-ornée;  gr.  <xxvîaXicv. 
Ce  mot  ne  s*emploie  guère  que  comme 
terme  d*antiquilé  ;  dans  le  style  relevé, 
quitter  une  viile  ingrate  en  secouant  la 
poussière  de  ses  sandales.  Les  Hébreus 
portaient  la  sandale,  le  dessus  du  pied 
découvert;  de  là  vient  que  rÉcriture 
parle  si  souvent  de  laver  les  pieds  en 
rentrant  dans  la  maison^  en  se  mettant  à 
table,  en  se  couchant. 

SANO,  lat.  san^is,  fluide,  liqueur 
rouge  qui  circule  dans  les  veines  et  en- 
tretient la  vie  ;  se  prend  pour  la  race  : 
être  né  d*un  sang  illustre  ;  on  dit  un  sang 
pur,  par  rapport  aui  ancêtres,  qui  ont 
été  exempts  de  crimes. —  Saigner,  tirer 
du  sang  en  ouvrant  une  veine.  Corneille 
a  employé  ce  verbe  de  la  façon  la  plus 
énergique,  en  parlant  du  meurtre  des 
rois: 

L«  coup  dont  OD  las  iae  est  loAgtemps  b  ssisner. 

Saignée,  ouverture  d*un  vaisseau  pour 
tirer  du  sang.  —  Sanguin,  tempérament 
qui  a  beaucoup  de  sang,  le  contraire  du 
lymphatique. — Sanglant,  qui  saigne,  im- 
prégné de  sang  ;  sanguinolent,  teint  de 
sang,  par  taches  ;  sanglant,  et  non  san- 
gaioolent,  est  da  style  relevé  et  figuré  : 


on  sanglant  outrage.  —  On  doit  dire  des 
linges  saignanu,  et  non  pas  sanglants.— 
Sanguinaire,  cruel,  qui  aime  k  répandre 
le  sang,  à  le  voir  couler.— Ensanglanter, 
souiller  de  sang  par  le  meurtre  ;  on  antre 
beau  vers  de  Racine  : 
El  1tv«r  dans  le  tang  ses  bras  eosanflmt^ 

En  général  ensanglanté  marque  le  lieu 
où  le  sang  est  tombé  ;  sanglant  marque 
le  membre  qui  saigne  ou  le  fer  qui  a  fait 
la  blessure;  Tépée  sanglante,  la  terre 
ensanglantée.  —  Consanguin,  frère  et 
sœur  de  père  seulement  ;  la  consangui- 
nité, fraternité  du  côté  paternel.  — 
Sangsue,  vers  aquatique  qui  perce  la  peau 
et  suce  le  sang  ;  de  grande  ressource  en 
médecine.-^ Sang-froid, t/son^e  fred- 
do^  locution  meilleure  que  sens  froid; 
c'est  le  sang  et  non  le  sens  qui  s* échauffe  ; 
«  J'eus  le  sens  un  peu  chaud,  »  dit  Cor* 
neille  dans  ie  Cid,  Par  exemple,  on  di- 
rait plutôt  le  sens  rassis  que  le  sang 
rassis,  selon  ia  locution  latine,  meniese^ 
data, — Le  latin  distinguait  le  sang  arté- 
riel (sanguis),  et  crtior  (xfuoç,  froid),  le 
sang  versé,  refroidi  :  d'où  cruel  (ci'udeiû); 
nous  n'avons  pas  cette  différence. — Cf. 
avec  sanguis  le  sanscrit  fu,  arroser;  sm- 
nati,  il  répand,  verbe  qui  parait  en  rap- 
port avec  le  gr.  ûu,  pleuvoir.  Le  germa- 
nique bluif  blood^  sang,  ne  se  ramène 
pas  à  la  même  élymologie  ;  mais  c*est  la 
même  idée,  celle  de  couler,  lat.  fluo 
pluo^  sansc.  plu. 

SANOLE,  lat.  dngtdum,  bande  de 
cuir,  pour  serrer  la  panse  d'un  cheval; 
sangler,  serrer  avec  une  sangle,  et  par  ex- 
tension,  sangler  des  coups,  frapper  avec 
la  sangle  avant  de  rappliquer  ;  de  même 
aussi  le  verbe  cingler,  frapper  avec  on 
fouet,  un  objet  pliant.  ^  Cingulum,  de 
dngercy  ceindre. 

SANGLIER,  porc  sauvage  armé  de  dé- 
fenses; du  lat.  singulavis,  singulier, 
c*est-à-dire  allant  seul,  caractère  de  cette 
béte  farouche  qui  va  seule  et  non  par 
bandes,  comme  les  loups. 

SANGLOT,  lat.  singtdtu»,  soupirs  re- 
doublés et  entrecoupés,  ordinairement 
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avec  larmes,  et  mêlés  de  cris  étoaffés  ; 
sengloier  ;  — de  singuli,  w,  a,  pour  ei- 
primer  que  les  sanglois  se  saccèdent  les 
uns  après  les  autres.  Le  latin  s^appliquall 
aui  pulsations  du  stng  et  des  artères. 

SANHËDRIN,  le  conseil,  le  tribunal 
suprême  des  Juifs,  composé  de  70  mem- 
bres et  présidé  par  le  grand-prélre;  après 
la  dispersion  des  Juifs,  Il  devint  une 
école  savante,  et  n^eiiste  plus.  Ce  n*est 
pas  un  mot  hébreu,  mais  grec  («vv^l^pa, 
siéger  ensemble). 

SANS,  lat.  sine,  prép.  qui  marque 
reicloslon.  On  a  dit  d^abord  sens ,  Vi  de 
sine  s*étant  aisément  changé  en  e;  puis 
il  est  devenu  a,  sans  doute  à  cause  de 
l'homonymie  avec  sens  [sensus)  ;  l*s  final 
est  euphonique. 

SANSCRIT,  langue  savante  de  Tlnde, 
dans  laquelle  soot  écrits  les  plus  anciens 
monuments  de  ce  pays  ;  c'est  une  langue 
en  étroite  afflnilé  avec  les  langues  clas« 
siques ,  et  en  quelque  sorte  la  tige  de  ce 
qn  on  appelle  la  famille  indo-européenne. 
Son  npm  est  un  composé  sanscrit  {sam, 
kri),  créer  ensemble,  idée  d'une  créa- 
tion, d'une  formation  parfaite,  d*un  seul 
jet,  avec  un  art  accompli. 

SAPER,  creuser  sous  les  fondements 
d'un  édifice  pour  le  faire  tomber.  C'est 
le  sens  de  miner,  en  matière  de  guerre 
et  de  prise  de  place;  mais  l'action  de 
miner  a  pour  objet  de  creuser,  afin  de 
placer  de  la  poudre  et  de  faire  sauter  le 
fort  assiégé  ;  saper  n*a  pour  objet  que  de 
renverser  en  détruisant  la  base.  —  Au 
figuré,  dans  Corneille,  parlant  de  Rome 
naissante  : 

Stper  tct  fondements  cocor  mal  tstur/s. 

On  sape  les  fondemenU  de  la  religion, 
de  la  morale,  de  la  société.  —  Sape,  Tac^ 
tion  de  saper.  En  terme  de  fortification, 
la  sape  désigne  les  ouvrages  défensifs  au 
moyen  desquels  l'assiégeant  s'approche 
de  la  place  qu1l  attaque. — Sapeur,  celui 
qui  est  employé  à  la  sape  ;  soldat  armé 
d'one  hache,  qui  marche  en  tête  des  ré- 
glmenls  d'InfanteriCi  chargé  de  cooper 


les  haies,  aplanir  les  fossés,  firayer  le 
chemin  aux  troupes  quand  les  communi- 
cations manquent.  —  Ces  mots  viennent 
de  rital.  zappa,  houe,  pioche,  que  l'on 
peut  rapprocher  du  gr.  axsimtv,  fouir, 
creuser.  Cf.  Tall.  spaten,  bêche. 

SAPHIQUE  (vers  saphique),  petit  vers 
d*un  usage  fréquent  dans  la  poésie  ly- 
rique des  Grecs  et  des  Romains  ;  souve- 
nir de  la  célèbre  femme  poète,  Sapho  de 
MItylène,  qui  avait  inventé  ce  vers,  dont 
elle  a  laissé  des  modèles. 

SAPHIR,  lat.  sapphirus,  pierre  pré- 
cieuse bleue,  d'un  grand  prix,  d'une 
grande  beauté;  gr.  aàic^tipc;  ;  s'explique- 
rait par  un  mot  hébraïque,  dans  le  sens 
de  brillant. 

SAPIENCE,  lat.  sapienlia,  la  sagesse; 
ce  mot  (dérivé  directement  du  latin  sa- 
pientia,  et  qui  ne  laisse  pas  le  même 
doute  étymologique  que  sagesse)  ne  s'em- 
ploie que  dans  le  langage  moral  et  reli- 
gieux, et  encore  fort  rarement.  Le  mot 
est  resté  dans  l*adj.  plur.  Saplentlaux,  les 
livres  saplentiaux,  nom  jue  l'on  donne  à 
certains  livres  de  l'Écriture  sainte  (dis- 
tincts des  livres  historiques  et  prophé- 
tiques), qui  contiennent  des  préceptes, 
des  conseils,  des  sentences,  et  dont  le 
principal,  attribué  à  Salomoo,  porte  pré- 
cisément le  nom  de  livre  de  la  Sagesse. 
—  Pour  le  sens  propre  et  très-exact  de 
sagesse  voir  au  mot  Sage;  mais  sage 
vient  de  sagire,  et  saplence  vient  de  sa-» 
père  ;  or,  il  est  bon  de  chercher  quel 
est  le  sens  propre  de  ce  dernier  mot. 
De  même  que  sagire  veut  dire  avoir 
de  l'odorat,  sapere  signifie  avoir  du  goût. 
Ni  sagire  ni  sapere  ne  peuvent  donc 
donner  une  idée  bien  directe  de  ce  qui 
est  réellement  la  sagesse,  la  saplence. 
Voici  la  chaîne  des  idées  :  avoir  le  goût, 
le  sentiment,  le  discernement  des  choses, 
de  ce  qui  est  bien  et  mal  ;  de  là  on  entre 
facilement  dans  l'idée  de  la  saplence 
(sapienlia),  qui  est  l'art  de  se  conduire. 
De  plus,  la  même  racine,  sapere,  donne 
à  la  fbls  l'idée  d'être  sage  et  celle  de  sa- 
voir. (Voy.  Savoir.) 
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RATE,  organe  spongieui,  sltaé  au- 
dessous  de  la  poitrine.  La  raie  ne  souffre 
pas  que  l'on  se  donne  trop  de  faligue  ; 
de  là  cette  expression  :  courir  comme  un 
dératé  (à  qui  la  rate  manquerait)^  un 
homme  alerte,  tif,  respirant  à  Taise  et 
librement.  €e  mot  a  été  donné  à  cet  or- 
gane à  cause  de  sa  figure,  d*un  orale  un 
peu  allongé,  et  qui  le  fait  en  quelque 
sorte  ressembler  au  corps  d'un  rat.  La 
même  chose  a  lieu  pour  le  mol  muscle, 
formé  de  mus^  rat. 

RATEAU,  formé  du  lai.  rastrum,  par 
un  diminutif  rasteUus,  instrument  à 
dents  pour  nettoyer  un  champ,  une  terre 
eolUrée.  —  Ratisser,  nettoyer  les  allées 
avec  le  râteau.  —  Râtelier,  sorte  d'é- 
chelle renversée,  en  forme  de  râteau,  où 
Ton  met  le  fourrage  pour  l'usage  du  bé- 
tail; on  appelle  aussi  du  même  nom 
tes  deux  rangées  de  dents  que  nous 
portons,  vrais  râteaux ,  qui  font  mieux 
que  ratisser,  qui  coupent  el  déchirent 
bel  el  bien. 

RATIFIER,  confirmer  par  acte  ce  qui 
a  été  fait  ou  promis  ;  le  pouvoir  suprême 
fait  la  ratification  d'un  traité  dressé  par 
plénipotentiaires  ;  ralum  facere,  rendre 
fixe,  assuré ,  faire  que  ce  soll  nne  chose 
accomplie,  décidée,  res  raia  ;  non  pas 
une  apparence,  mais  une  réalité  (res). 

RATION,  lai.  ratio^  portion  de  vivres 
qu*on  distribue  aux  troupes  ;  être  mis  à 
la  ration, à  une  part  de  vivre  déterminée; 
raiio,  ici  pris  dans  le  sens  de  calcul,  de 
chose  fixée,  ra  raia, 

RAUQUE;  lat.  raucus,  rude,  âpre,  en 
parlant  des  sons,  une  voix  rauque  ;  le 
bruit  rauque  des  flots  ;  en  ftançals,  comme 
en  latin,  onomatopée  fort  expressive. 

RAYAOE,  dégât  fait  avec  violence  ;  le 
ravage  des  eaux,  du  feu;  de  rapere,  en- 
lever ;  basse  lat.  rapagium.  Le  torrent 
cause  le  ravage  parce  qu'il  rarlt,  il  em- 
porte une  multitude  d*ob]ets,  les  trésors 
des  laboureurs,  rapii  sata  Ueta,  Yiro. 
Au  moral,  combien  de  fols  n'a-t-on  pas 
montré  les  ravages  causés  par  les  passions, 


ravissant  à  l'âme  tons  les  bons  germes 
qne  la  Providence  divine  f  avait  placés  ! 

RAYALER,  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral, avaler  une  seconde  fois,  ravaler  sa 
salive,  figurémenl  ravaler  ses  paroles, 
ne  pas  les  dire,  sens  peu  choisi  et  qui 
n*est  qu*un  complément  d'avaler.  Dans 
un  autre  sens  on  dit  ravaler,  abaisser 
quelqu*un,  le  mettre  de  haut  en  bas.  Se 
ravaler,  s'abaisser,  manquer  à  ce  qu'on 
se  doit. — Dans  ces  divera  cas,  le  sens  esl 
bien  rursw  ad  vaUem^mait,  dans  le  sens 
d'avaler,  vaUis  est  pris  figurémenl  pour 
les  profondeurs  de  l'estomac  ;  dans  le 
sens  moral  de  ravaler,  vaUis  esl  pris 
réellement,  sans  se  préoccuper  da  go- 
sier, pour  un  lieu  bas,  une  vallée,  en  op- 
position avec  la  montagne,  où  l'air  est 
pur,  où  le  noble  cœur  aime  à  se  tenir, 
sous  peine  de  se  ravaler,  de  tomber  dans 
les  bas-fonds. 

RAYAUDER,  raccommoder  des  bardes, 
surtout  des  bas  ;  ravaudage,  ra vendeuse. 
Ce  mol,  d'usage  très -familier,  a  été  ex- 
pliqué avec  assez  d'efibrls  par  la  com- 
binaison de  ad^re,  et  validare^  remettre 
en  état. 

RAYIGOTER,  nn  terme  familier,  iné- 
légant, mais  qui  a  son  sens  étymologique, 
celui  de  rendre  au  corps  la  vigueur,  ou  de 
l'entretenir  en  buvant  avec  le  vin,  comme 
beaucoup  le  pratiquent.  C'est  à  peu  près  le 
même  sens  que  ragaillardir  ;  mais  celoi-d 
emporte  l'Idée  de  la  gaieté  qui  se  ranime, 
et  non  pas  de  la  vigueur  qui  s'entretient 
par  un  verre  de  vin.  L'ital.  a  le  même 
mot,  mais  mieux  formé,  rirwigorire, 

RAYIN,  un  chemin,  un  sentier  produit 
par  un  ravin,  c'esl-i-dlre  par  un  torrent, 
un  débordement  d'eau  de  ploie,  entraî- 
née (rapta)  de  fa  montagne  dans  la 
plaine. 

RAYIR,  lat.  rapere,  enlever,  emporter 
violemment  ;  dit  plus  qu'Ôter,  pins  même 
qu'emporter;  moins  qu'arracher.  On  arra- 
che ce  qui  esl  retenu  avec  force;  on  ravil 
ce  qui  n'est  pas  défendu  on  ce  qui  Test 
lUbiemenl.  La  fortune  ne  noos  arrache 
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pas  les  biens^  elle  nous  les  ravit.  Même  ce 
verbe  ravir  suppose  remploi  de  quelque 
force;  c'est  pourquoi^  si  Too  a  perdu  quel- 
que avantage,  on  ne  dira  pas  que  Dieu  l*a 
ravi,  mais  bien  qu*ii  Ta  ôté.  —  L*ad]. 
Rravi,  dans  le  sens  de  charmé,  exprime, 
•  le  contentement  de  i*&roe,  mais  à  son 
plus  haut  degré.  —  11  y  a  une  gamme 
du  contentement  que  Ton  peut  fixer  i 
peu  prés  ainsi  :  aise,  le  point  de  départ  ; 
quelqu'un  vous  entretient  de  certain 
avantage  qui  lui  est  arrivé,vous  répondez: 
J*en  suis  bien  aise;  s*il  vous  arrive  quel- 
que chose  de  bon  à  vous-même,  vous  êtes 
content.  Avec  un  peu  plus  de  conten- 
tement, de  plaisir,  auquel  participe  Tima* 
gioation,  on  est  enchanté  ;  si  le  conten- 
tement ne  s*arréte  pas  à  Timaglnation, 
et  va  Jusqu'au  cœur,  vous  êtes  charmé 
(voyez  ces  divers  mots);  s*ll  s'empare  de 
toutes  vos  puissances,  et  que  vous  ne 
paissiez  vous  en  défendre,  vous  êtes  ravi, 
vous  êtes  dans  le  Ravissement.  L'objet 
qui  vous  inspire  ce  sentiment  exalté  est 
appelé  par  vous  ravissant.  —  Les  mots 
ravi,  ravissement,  ont  la  plus  haute  por- 
tée de  leur  signification  dans  le  langage 
religieux  :  saint  Paul  a  été  ravi  Jusqu^au 
cinquième  ciel  ;  une  foi  divine  s'empare 
de  vous  et  vous  enlève  ;  l'âme  cesse  d'être 
soumise  à  Tinfluence  du  corps  ;  elle  ha- 
bite pour  un  temps  une  région  sublime; 
elle  n'est  plus  à  elle,  mais  à  Dieu.  Le 
subst.  Ravisseur  n'est  plus  dans  cet  ordre 
d'idées  :  c'est  un  dérivé  de  ravir  dans  un 
sens  réel,  et  en  même  temps  spécial  ;  il  si- 
gnifie l'homme  qui  enlève,  qui  ravit  une 
femme.  Pour  cette  idée  seulement,  le 
français  a  conservé  la  forme  directe  de 
rapere,  raptw,  dans  le  mot  Rapt,  enlè- 
vement d'une  femme  par  violence  ou 
par  séduction.  —  Gr.  àpira^M  (ropto). 

RAVITAILLER,  pourvoir  de  vivres  une 
ville  en  étal  de  siège  ou  menacée  de 
l'être  :  le  préfixe  ajoute  l'idée  que  les  vi- 
vres manquent;  voy.  Vie. 

RAYON,  tat.  radius  (de  l'accus.  ra- 
dium), trait  de  lumière  émané  directe- 
ment du  soleil,  ou  réfléchi  des  autres 


corps  ;  le  rayon  n'est  pas  précisément  la 
lumière,  il  en  est  le  Jaillissement  ;  figure 
droite  suivant  laquelle  l'œil  se  dirige  en 
visant  sur  un  objet  quelconque  ;  rayons, 
tablettes  d'une  armoire,  d'une  bibliothè- 
que, idée  de  la  ligne  droite  :  les  rayons 
d'une  roue. —  Rayonner,  répandre.  Jeter 
des  rayons,  se  mouvoir  du  centre  à  la 
circonférence,  comme  font  les  rayons  du 
soleil  ;  rayonnant,  qui  rayonne,  éclatant, 
brillant  ;  ray)nnement,  l'action,  la  force 
de  produire  des  rayons.On  voit  que  l'idée 
du  rayon  estdouble:cellede  l'éclat,  parce 
qu'il  est  lumineux,  et  qu'il  émane  du  soleil; 
celle  de  la  ligne  droite  et  qui  se  dirige  en 
divers  sens.  —  De  plus,  comme  tous  les 
mots  qui  ont  rapport  à  la  lumière,  ce 
mot  s'emploie  beaucoup  au  sens  moral  ; 
le  rayon  d'en  haut,  un  trait  de  la  lumière 
de  Dieu  qui  descend  dans  Pâme  et  qui 
l'éclairé;  rayon  de  Joie,  d'espérance,  éclat 
rapide  et  tempéré.  —  A  côté  de  ces  mots 
de  forme  françalsCpdont  le  premier  est  rat 
encore  usité  dans  le  pluriel  rais,  Il  y  a  des 
mots  qui  ont  gardé  la  Forme  toute  latine: 
Radié,  qui  a  des  rayons;  une  couronne 
radiée. — Radieux,  en  rapportavecrayon- 
nant,par le  rapport  de  i'effetà  la  cause;  un 
corps  est  radieux,  parce  qu'il  est  rayonnant, 
ayant  la  propriété  de  rayonner  ;  le  soleil, 
dès  qu'il  paraît,  même  à  travers  les  nuées, 
est  rayonnant,  il  n'est  radieux  que  dans 
tout  son  éclat,  à  midi.  Au  figuré,  radieux, 
l'homme  illuminé  d'une  Joie  soudaine 
et  qui  fait  rayonner  son  visage.— Comme 
composé  :  irradiation,  émission  de  rayons 
d'un  corps  lumineux.  —  V.  Rail  et  Raie. 

RE,  particule  inséparable  en  Arançals 
et  en  latin  (r^),  marquant  :  1^  redouble- 
ment, réitération,  rursta;  3o  action  de 
retourner,  arrière,  reiro  ;  dans  ce  second 
cas,  le  préfixe  peut  se  trouver  explicite- 
ment, comme  dans  rétrospectif;  5*  la  ré- 
ciprocité ;  4"  la  résistance. 

RÉALISME,  doctrine  des  Téallstes,phl- 
losophes  du  moyen  &ge  qui  regardaient 
les  idées  générales  comme  des  réalitêSy 
des  essences ,  et  étalent  en  opposition 
avec  les  Nomlnallstes,  pour  qui  ces  mê- 
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mes  idées  générales,  universelles,  étaient 
de  pars  noms.  De  nos  Jours,  réalisme  et 
réaliste  se  rapportent  à  la  doctrine  et  à 
la  pratique  des  artistes  et  des  littérateurs 
qui,  méconnaissant  l'idéal^  pensent  que 
l'art  n'a  d'autre  mission  que  celle  de 
peindre  la  nature  dans  sa  réalité  ma* 
térielle,  et  Jusque  dans  sa  laideur. 

REBELLE,  lat.  rebellis,  celui  qui  se 
met  en  guerre, et  se  révolte  contre  l'auto- 
rité légitime,  ayant  droit  décommander  ; 
rébellion  ;  de  bellum,  guerre,  qui  Fait  la 
guerre;  le  préfixera  indique  une  guerre 
retournée  en  dedans,  contre  ceux  qui  con- 
duisent. 

REBOURS,  le  contraire  de  ce  qu*il 
faut  être  pour  plaire;  être  de  rebours, 
peu  traitable;  c'est  proprement  Tidée 
d'être  à  contre-poil,  du  lat.  burra  (voy. 
Bourre),  avec  le  préfixe  re,  en  arrière, 
idée  de  passer  la  main  en  retournant 
sur  une  étoffe  de  laine.  Rebrousser, 
prendre  à  rebours  ;  rebrousser  cbemln, 
retourner  en  arriére,  prendre  le  chemin 
à  rebours;  bumu  a  pris  ici  une  singu- 
lière extension. 

REBUFFADE,  action  de  refuser  quel- 
qu'un» avec  paroles  dures  et  gestes  mé- 
prisants. Voy.  Bouffer. 

RÉBUS,  lat  rébus,  mot  lat.  Francisé  ; 
dire  des  rébus,  toutes  sortes  de  choses 
équivoques,  de  méchants  jeux  de  mots. 
On  dit  que  lesclercs  de  la  Basoche  avaient 
coutume  de  composer  tous  les  ans  des 
libelles  qu'ils  intitulaient  :  de  rébus 
qus  geruntur;  de  là  ce  mot.  —  On 
appelle  aussi  de  ce  nom  une  espèce 
d'énigme,  écrite  en  signes  symboliques 
mêlés  de  lettres.  Cet  inepte  Jeu  est  pour- 
tant à  remarquer  en  ce  qu'il  est  à  peu  prés 
le  système  de  l'écriture  des  anciens  Egyp- 
tiens; mais  l'égyptien  met  en  image 
l'idée,  et  non  le  mot. 

REBUTER ,  repousser  loin  de  soi  ; 
Rebut,  l'objet  qu'on  repousse;  le  rebut  de 
la  société,  ce  qu'il  y  a  de  vil  ;  n'éprouver 
que  des  rebuts;  l'objet  rebuté^  l'homme 
rebuté  est  écarté  du  but.  —  Rebut  re- 


vient à  rebuffade,  mais  les  étymologies 
étant  différentes  montrent  une  diversité 
de  fond;  le  rebut  est  abstrait  et  le 
verbe  rebuter  n'emporte  pas  onedémoni- 
tlon  dure  comme  l'action  de  rebuffer. 

RÉCALCITRANT,  qui  a  fait  ce  qu'on 
veut,  mais  en  résistant,  avec  humeur,  en 
ruant  des  pieds  ;  re,  en  arrière,  et  calx, 
talon. 

RÉCAPITULER,  résumer  un  livre,  on 
traité,  un  discours,  chapitre  par  chapitre; 
récapitulation.— De  re  et  dtcapituium, 
reprendre  les  chapitres  en  arrière. 

RECELER,  lat.recetere,  cacher  l'objet 
volé  par  un  autre  ;  receleur,  celui  qui  fait 
cette  odieuse  profession.  Le  préfixe  ici  est 
Intensif,  et  marque  que  l'objet  est  pro- 
fondément enfoui,  dérobé  hors  des  yeux. 
L'Idée  réelle  de  celer,  receler,  est  sur- 
tout celle  du  secret  gardé  ;  cacher  est  le 
Fait  de  la  retraite  dans  laquelle  on  garde 
l'objet  celé.  De  même  aussi,  Déceler  n'est 
pas  précisément  montrer  le  lieu,  mail 
dire  le  secret,  faire  savoir  qu'il  ya  qoel- 
que  objet  ou  quelqu'un  de  caché. 

RÉCENT,  lat.  recens,  qui  est  de 
fraîche  date  ;  se  dit  surtout  d'un  fait  ar- 
rivé récemment;  nouveau,  marque  plutôt 
ce  qui  n'a  pas  paru;  neuf,  ce  qui  n'a  pas 
servi.  Un  livre  est  nouveau  par  les  Idées, 
il  est  récent  par  sa  date.  On  ne  dit  pas 
une  idée  récente  dans  le  sens  d'une  Idée 
nouvelle. 

RECEVOIR,  lat.  recipere^  accepter, 
prendre  ce  qui  est  offerL  C'est  le  sens  lit- 
téral du  verbe  capere,  idée  de  prendre,  re, 
en  retour  de  l'offre  faite,  de  ramener  à  soi 
l'objet  offert,  qui  était  la  possession  d'ao- 
trui.  —  Recevable,  que  l'on  peut  ou  que 
Ton  doit  recevoir.  —  Réception,  aclioo 
de  recevoir  une  ou  plusieurs  personnes 
avec  plus  ou  moins  de  distinction.  — 
Recette,  ce  qui  est  reçu  en  argent;  for- 
mulaire pour  la  composition  d'un  médi- 
cament ;  Receveur,  fonctionnaire  chargé 
de  recevoir  les  sommes  dues  k  l'État.  ^ 
Reçu,  que  l'on  donne,  attestant  qu'une 
somme  a  été  payée  ;  par  une  forme  plu» 
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leitueUe,  le  reçu  s'appelle  aussi  ré- 
cépissé :  un  mot  lalio  Traiicisé  ifateor  nie 
récépissé, le  reconnais  avoir  reçu.  —  Ré- 
cipient, terme  de  physique,  Taîsseau  pour 
recevoir  la  liqueur  d'un  alnmbic.  —  Ré- 
ceptacle, lieu  011  »e  rassemblent  plusieurs 
personnes,  généralement  mal  famées  ;  un 
réceptacle  de  vices.  —  Récipiendaire, 
terme  trés-spéi*ial  et  savant,  se  dit  de 
quelqu'un  qui  doit  éire  reçu  à  quelque 
grade  universitaire  ou  dans  une  académie. 

RÊCHE,  rude,âpre  au  toucher,  au  ton, 
à  l*abord.  D'où  Rechigné,  aigre,  dlsgra- 
cleui,  qui  porte  une  physionomie  re- 
poussante, la  figure  d'un  homme  mécon- 
tent de  sol  et  des  autres.  Un  mot  analogue 
est  refirogner  ou  renfrogner,  contracter 
en  plisser  son  front,  pour  montrer  sa 
mauvaise  humeur.  ^  Le  renfrognement 
essaie  de  concentrer  sa  triste  humeur  ; 
le  recbignement  n'en  fait  point  mys- 
tère, Il  la  laisse  établie  sur  ses  lèvres; 
il  y  a  de  la  volonté  dans  le  recbignement 
plus  que  dans  le  re frognement.  —  Si  l'on 
en  croit  un  élymologlste,  Borel,  rechigné 
est  pour  reciner,  do  cants,  parce  que 
c'est  faire  comme  un  cbien  qu'on  fâche. 
—  Dans  le  Itilt,  Il  vient  de  réche,  lequel 
lui-même  se  trouve  dans  PalI.  raueh^ 
«ngl.  rough. 

RÉCIDIVE,  rechute  dans  une  faute  ; 
récidiver,  lillér.  tomber  de  nouveau, 
rursus  cadere  ;  c'est  absolument  la  même 
chose  que  rerhute;  mais  la  récidive  est 
un  terme  plutôt  légal  qu'usuel. 

RÉCIF  ou  rescif,  écuells,  chaîne  de  ro- 
chers à  fleur  d'eau.  Selon  M.  Diez,  récif 
est  un  mot  d'origine  arabe  venu  par  le 
portugais.  Roquefort  le  fait  venir  du  latin 
recisiu,  taillé,  brisé,  parce  que  les  flots 
se  brisent  sur  les  récifs:  mais  recisus 
aurait  dû  faire  réels  et  non  pas  récif. 

RÉCIPROQUE,  lat.  reciprocus,  mu- 
iuel  ;  des  services,  des  torts  réciproques  ; 
t'échange  de  bons  ou  de  mauvais  procé- 
dés. —  Des  services  mutuels  indiquent 
qu'ils  ont  été  rendus  de  part  et  d'autre, 
sans  que  l'un  des  deui  ait  commencé  ;  la 
Réciprocité  marque  une  idée  de  retour, 


une  cho&e  qui  retourhe  d'où  elle  vient, 
l'idée  de  rendre  ta  pareille,  re  qui  a  été 
reçu.  -^  Rey  en  retour,  proco  (le  même 
que  posco),  demander  :  la  réciprocité  est 
eilgeante,  elle  admet  qu'on  ne  donne 
rien  pour  rien. 

RÉCLUSION,  détention ,  peine  afflic- 
tive  qui  consiste  à  être  enfermé,  clos 
(clausus)^  k  l'écart  de  tous  (re),dans  une 
retraite  forcée,  qui  est  une  prison.  L'adJ. 
reclus  n'emporte  pas  nécessairement 
l'idée  de  réclusion  forcée  ;  témoin  le  rat 
«  pauvre  reclus  •  dans  son  fromage  de 
Hollande.  I^  détention  a  un  sens  plus 
formel,  nul  n'est  détenu  que  par  autorité 
de  Justice  ;  on  peut  se  reclure,  mais  non 
pas  se  détenir. 

RÉCOMPENSE,  re  que  l'on  rend,  ce 
que  Ton  accorde  en  compensation  de  la 
peine  prise,  de  la  victoire  remportée, 
d'une  action  méritoire  ou  d'une  belle 
œuvre  accomplie.  La  récompense  ne  doit 
pas  se  confomlre  avec  le  prix  :  celui-ci 
est  le  résultat  du  triomphe;  la  récompense 
suit  l'appréciation  du  mérite,  et  n'emporte 
pas,  comme  le  prix,  l'idée  d'un  succès 
remporté  sur  des  rivaux.  De  pendere  ; 
voy.  Poids. 

RECONNAISSANCE,  le  sentiment 
que  rhnmnie  de  cœur  garde  envers  celui 
qui  l'a  obligé;  un  cœur  reconnaissant, 
qui  connaît,  qui  snit  à  part  lui  (re),  La  re- 
connaissance est  la  mémoire  du  cœur,  a-t- 
on dit,  cela  estlres-blen,  mais  le  mot  latin, 
mcmor.  reconuAissant,  dit  la  même  chose 
plus  brièvement,  celui  qui  se  souvient. 

RECOUVRER,  lat.  recuperare,  trou- 
ver ce  que  l'on  a  perdu,  reprendre  ce 
qui  a  été  enlevé.  Ce  verbe  a  aussi  sa  forme 
directe  et  assez  lourde.  Récupérer;  mais 
celui-ci  emporte  toujours  i'idce  d'un  tra- 
vail, d'un  elTort  pour  revenir  au  point  où 
l'on  se  trouvait  d'abord.  La  décomposi- 
tion du  mot  {rursus  comparare)  marque 
cette  nuance. 

RÉCRIMINER,  ri^pousser  les  repro- 
ches que  l'on  reçoit  de  quelqu'un  eo  lui 
en  faisant  d'autres  ;  aller  chercher  loin 
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dei  falU  passés  pour  les  rappeler  sans 
objet  en  les  reprochaot.  Les  récrimina- 
UoDS  onl  une  grande  part  dans  rhostllité 
qol  eiiste  trop  souvent  dans  la  Yle  do- 
mestique ;  de  re  {rursus  ou  reiro)  et 
erimen,  moins  dans  le  sens  de  crime 
que  dans  celui  d'accusation. 

RECRU,  las,  harassé;  de  la  basse  latin. 
reeredere  {credere  se), se  confier,  se  re- 
mettre au  vainqueur,  demander  quartier, 
ne  plus  faire  de  résistance,  n>n  pouvoir 
plos.  Dans  une  acceplion  analogue,  on 
emploie  aussi  le  participe  rendu  :  «  L*é- 
p  quipage  suait,  soufOait,  était  rendu;  » 
on  est  rendu,  on  est  au  terme^  on  se 
rend  avec  armes  et  bagages. 

RECRUDESCENCE ,  aagmen  (ation 
après  diminution;  se  dit  surtout  d'une 
maladie  qui  a  repris  de  l'intensité  ; 
de  re  (rursus)  et  crudus.  Cet  adj.,  dans 
son  rapport  avec  crudelis  (lui-même  de 
eruor)^  marque  l'aclion  de  redevenir 
cruel,  saignant  ;  le  suffiie  (scere)^  forme 
verbale,  indique  le  prolongement  de 
l'action. 

RECRUTER,  faire  des  recrues,  des 
levées  pour  remplacer  les  soldats  qui  s'en 
vont;  la  loi  du  recrutement,  qui  règle  les 
levées  ;  recruter  est  comme  si  Ton  disait 
recroître  ;  de  re  crescere  (sup.  re- 
cretum),  l'idée  d'accroître  le  contingent 
de  l'armée.  Recrue  est  le  participe  passé 
féminin  devenu  substantif. 

RECTIFIER,  redresser,  faire  qu'un  ob- 
jet tors  devienne  droit,  rectum  fiât;  on 
fait  des  reclificalionsdans  un  compte,  on 
rectifie  un  plan,  un  jugement.  Du  reste 
ces  mots,  d'une  forme  savante  et  raide, 
sont  plus  du  ressort  de  Tadministration 
que  de  l'usage  littéraire  et  moral. 

RECTITUDE,  lai.  rectitudo,  justice, 
équité.  Les  anciens  avaient  conçu  le  droit 
absolu,  non  écrit,  comme  une  ligne  droite, 
recta  /tnea,qul  ne  fléchit  pas;  la  rectitude 
est  la  disposition  d'une  âme  droite,  d'un 
jugement  droit.  Toj.  les  mots  Droit, 
Juste,  Équité. 

RÉCUSER,  lat.  recusare,  terme  de 


pratique  judiciaire  ;  ne  pas  accepter  des 
témoins,  des  jurés,  un  droit  qui  appar- 
tient à  l'accusé  dans  certaines  circons- 
tances; re  causa,  écarter  de  la  cause. 

RECUEILLEMENT,  voy.  CoeHIir  ;  ce 
mot,  d'un  sens  abstrait  fort  beau,  ne  se 
rapporte  pas  directement  à  l'idée  spéciale 
de  cueillir,  mais  au  sens  général  de  eo^ 
ligere;  se  Recueillir  est  l'action  de  réunir 
de  toutes  parts  ses  forces  spirituelles,  ses 
esprits  épars,  de  rappeler  toute  son  at- 
tention en  soi ,  pour  ne  s'occuper  que 
d'une  seule  chose,  pour  vaquer  à  Tétode, 
à  la  méditation,  à  l'oraison. 

RÉDEMPTION,  lat.  redemplio,  le 
même  que  rançon;  mais,  tandis  que  celui- 
ci  est  employé  dans  l'usage  ordinaire,  le 
mot  Rédemption  est  réservé  pour  ei- 
primer  le  grand  mystère  du  rachat  dd 
genre  humain,  par  la  mort  du  fils  de 
Dieu.  Il  faut  bleu  saisir  le  sens  étymo- 
logique de  ce  mot.  Par  le  péché,  nous 
étions  captifs  du  démon,  acquis  à  la  mort 
éternelle  ;  nous  n'avons  été  délivrés  qoe 
par  voie  de  rachat;  le  fils  de  Dieu  s*est 
fait  ie  Rédempteur. 

RÉDIGER,  mettre  en  ordre  et  par 
écrit  on  sujet  ;  l'art  de  rédiger  est  celoi 
d'écrire,  dans  de  certaines  proportioos; 
il  ne  demande  pas  tous  les  mérites  d'une 
œuvre  oratoire  ou  historique,  mis  I' 
veut  la  clarté,  la  correction.  Une  rédac- 
tion est  un  travail  de  seconde  main  fiit 
sur  des  matériaux  :  le  mot  i'indiqoe 
(rursus  agere).  Cela  est  en  particulier  le 
travail  du  journalisme,  dont  ies  écrivaioi 
portent  d'une  manière  spéciale  le  noni 
de  rédacteurs.  Mais  U  il  arrive  parfois 
que  la  rédaction  ne  se  contente  pas  de 
»es  conditions  ordinaires  ;  dans  ce  cas, 
un  rédacteor  ne  se  borne  pas  à  rédiger, 
Il  compose. 

REDINGOTE,  c'était  dans  l'origine 
on  habit  de  cheval,  dont  le  premier  usage 
et  le  nom  sont  anglais,  riding  coai. 

REDONDANCE,  se  dit  d'un  style  oà 
il  y  a  surcharge  de  mots,  de  couleurs, 
de  détails  stériles;  de  unda^  el  re^ 
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flots  qui  reviennent  sar  eux-mêmes. 
La  redondance  D*est  pas  précisément  une 
surabondance,  un  débordement;  c*est 
ridée  d'une  eau  qui  ne  coule  pas,  qui  va 
en  arriéM  et  demeure  dans  son  propre  lit. 
REDOUTE,  fort  détaché,  fermé,  en 
terre  ou  en  maçonnerie,  propre  à  recevoir 
de  l'artillerie;  il. ridotto  ;  iat.  reducttts, 
retraite,  lieu  retiré  à  I*écarl;  n'a  aucun 
rapport  avec  l'idée  de  redouter,  bien  que 
par  sa  nature  une  telle  construction  soit 
redoutable  à  l'assiégeant.  C'est  pourquoi 
aussi  la  redoute,  le  lieu  public  où  l'on 
danse  n'est  point  un  homonyme,  mais 
c*est  le  même  mot,  l'idée  d*un  lieu  à  part. 

RÉDUIRE,  Iat.  redttcere,  ramener  à 
des  proportions  plus  étroites  [rétro  du- 
eere);  Taire  rentrer  dans  le  devoir  des 
provinces  révoltées.  Réduction ,  ce  subs- 
tantif abstrait  n'a  pas  toute  l'extension  du 
sens  qui  appartient  au  verbe  ;  lise  spécia- 
lise dans  Tacception  de  réduire,  de  dimi- 
nuer un  mémoire,  un  devis. —  Irréduc- 
tible, qui  ne  peut  être  réduit,  ramené  à 
on  autre  principe;  les  vérités  absolues, 
à  priori^  sont  irréductibles,  par  le  fait 
de  leur  simplicité.  —  Rédull,  habitation 
étroite,  petit  logement  dans  lequel  on 
s'est  réduit  pour  y  vivre  avec  soi-même, 
à  Tabri  de  tous,  inconnu. 

RÉEL,  qui  existe  en  sol,  in  re,  subs- 
tantiellement,  d'une  manière  effective, 
qui  n'est  pas  une  Action  ;  Réellement, 
dans  le  fait,  ce  qui  existe  en  vérité.  — 
Réalité,  chose  réelle,  ce  qui  n'est  pas 
chimère  ou  supposition.  «  La  foi  seule 
»  donne  de  la  réalité  à  toutes  les  autres 
»  vertus.  »  Mass. —  Réaliser,  rendre  réel, 
effectif;  on  réalise  son  bien,  on  réalise 
ses  projets.  Ce  verbe  a  plusieurs  syno- 
nymes :  Effectuer,  mettre  à  l'état  d'effet 
ce  qui  a  été  promis  ;  Exécuter  de  point 
en  point  ce  qui  est  entrepris.  L'idée 
propre  de  réaliser  indique  la  conversion 
de  l'espérance  en  réalité,  enfalL  Accom- 
plir (un  5*  synon.)  est  le  terme  général, 
qui  s'applique  à  toutes  ies  nuances. 

REFLET,  Iat.  r«/tt/^cn/tfl;  c'est  d'a- 
bord un  terme  de  peinture,  marquant  dans 


son  fond  l'éclat  qui  rejaillit,  qui  revient 
sur  lui-même  (re),  produit  sur  un  corps 
par  la  réverbération  delà  lumière,  et  par 
suite,  d'une  couleur;  litlér.  c*eslla  clarté 
qui  rejaillit,  qui  brille  de  nouveau  (re) 
après  s'être  brisée.  Les  reflets  Jouent  UB 
grand  rôle  dans  la  nature  et  dsns  l'art. 
Tous  les  objets  sont  reflétés  les  uns  par 
les  autres  et  éclnlrésdiversement.Cemot 
s'emploie  beaucoup  au  moral  et  dans 
l'ordre  le  plus  élevé.  «  La  raison,  dit 
»  saint  Thomas,  est  le  reflet  de  la  clarté 
»  de  Dieu ,  refulgerdia  claritalis  divinœ.  » 

RÉFRACTAIRE,  Iat.  refractarius,  te 
Jeune  consent  qui  se  soustrait  à  la  loi  du 
recrutement;  c'est  un  terme  administra- 
tif et  moderne  ;  de  re  fringere,  résister, 
briser  (son  banc]. 

REFRAIN,  mots  qu'on  répète  à  la  Ou 
de  chaque  couplet  d'une  chanson  ;  par 
extension,  redite  ennuyeuse;  chanter  le 
même  refrain.  On  ignore  l'origine  de  ce 
mol;  ce  n'est  ni  frcmum^  dans  le  sens  de 
suspension,  comme  le  veut  Court  de  Gé- 
belin,  ni  referre,  Idée  de  répétition, 
comme  le  veut  Ménage  ;  on  a  aussi  pro- 
posé refrangere,  idée  d'une  coupure,  le 
refrain  étant  un  vers  intercalé  qui  coupe. 
Interrompt  une  suite  de  strophes.  V.rangt. 
refreL 

REFUSER,  ne  pas  accepter  ;  le  Refus 
en  soi  n'est  pas  offensant,  ce  n'est  ni  re- 
jeter, ni  repousser.  On  peut  refuser  avec 
des  remerclments,  et,  s'il  y  a  lieu,  avec 
des  excuses.  On  est  porté  à  voir  dans  ce 
mot,  comme  M.  Diez,  le  Iat.  recusare, 
qui  a  tout  à  fait  le  sens  du  mol  français. 
Beaucoup,  cependant,  ramènent  refuser 
au  verbe  qui  suit,  et  l'expliquent  égale* 
ment  par  refuiare, 

RÉFUTER,  Iat.  refutare^  combattre 
avec  avantage  les  raisons  d'un  adversaire  ; 
Réfutation,  l'ensemble  des  arguments 
qui  servent  à  réfuter  une  erreur;  la  partie 
du  discours  oratoire,  où  sont  placées  ces 
arguments,  avant  la  péroraison. — De  re^ 
en  arriére,  et  futare,  lequel  e^t  un  fré- 
quentatif de  fundere,  et  a  pour  sens  par- 
ticulier, verser  guulte  à  goutte  de  l'eau 
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flrotde  SUT  de  Peau  bouillante;  la  réfu- 
tation serait  donc  figurément  l'action 
d*élcindre  l*ébullllion.  C'est  ainsi,  du 
moins,  que  Teiplique  Varron;  quia,  ul 
ftUo  fervens  aqua,  ita  oralione  compo- 
nunlur  adversarii.  —  Refuser,  serait 
le  complément  de  ridée  de  réfuter  et 
aurait  ta  même  origine;  de  i*idée  de  re- 
jeter des  arguments  (réfuter),  il  est  facile 
de  passer  a  Tidée  de  rejeter  des  offres  ou 
des  demandes  ;  refuser). 

RÉGAL,  bonne  chère,  de  nature  à  sa- 
tisfaire gourmands  et  friands  ;  régaler  ses 
amis»  se  régaler. — Ce  mot,  et  surtout  le 
dérivé  Régalade,  est  d'un  choix  peu 
relevé,  bien  que  son  origine  le  paraisse 
beaucoup:  fesiin  royal,  regale  {convi- 
vium).  Cependant,  voy.  le  mot  Gala,  le- 
quel pourrait  bien  n*étre  pas  étranger  au 
root  à  et  ridée  de  régaler. 

REGARD,  action  de  la  vue  qui  se 
porte  sur  l'objet  qu*on  a  le  désir  de  con- 
naître. Regarder,  c*est  considérer,  voir 
avec  intention.  S*emploie  très-souvent  au 
sens  spirituel  :  regardez  en  vous-même, 
pour  y  voir  vos  misères;  portez  vos  re- 
gards vers  le  ciel.  Le  regard  est  le  rayon 
qui  fait  que  l^il  est  vraiment  le  miroir 
de  l'âme.  —  Une  acception  de  regarder 
très-distincte  est  celle  de  concerner;  cela 
vous  regarde,  cela  vous  concerne.  Mais 
cette  acception  n'a  pas  passé  par  l'idée 
physique  de  regarder;  elle  dérive  direc- 
tement de  t'élymologie  allemande,  t/*ar- 
ten^  prendre  soin,  avec  le  préfiie  latin 
(re);  c'est  plutôt  le  sens  mgral  du  mot 
allemand  qui  a  conduit  au  sens  physique 
du  franc,  regarder. 

REGIMBER,  l'acte  du  cheval,  de  la 
monture  qui  rue  sous  le  cavalier;  se  dit 
des  esprits  rebelles,  qui  ne  veulent  pas 
obéir,  ou  qui  subissant  le  joug  ne  Pac- 
ceplent  pas.  Pourtant  il  est  écrit:  «Il  ne 
faut  pas  regimber  contre  Taiguillon.  » 
Cela  est  sage  ;  car  le  cavalier  habile  et 
fort  n'en  gouverne  pas  moins  Tanlmal 
qui  se  cabre  et  s'épuise  en  efforu  inutiles. 
On  eiplique  regimber  dans  le  sens  de  rc- 
Jamber,  opinion  douteuse»  mais  rien  n*a 


été  allégué  qui  éclaire  suffisamment  Po- 
riglne  de  ce  verbe. 

RÉGION,  lat.  regio^  vaste  espace  de 
terre  ou  de  mer,  et  même  du  ciel  ;  on 
dit  très-bien,  les  régions  célestes,  les 
hautes  régions  de  l*air;  les  réglons 
équinoxiaies  ou  polaires,  brûlantes  oo 
glacées. — L'idée  de  la  région  (regere)  est 
celle  des  lois  physiques  qui  la  régissent, 
des  influences  diverses  auxquelles  elle 
est  soumise  par  sa  «Ituation.  La  contrée 
a  surtout  pour  caractères  les  circon- 
stances locales,  ou  accidentelles^  celles 
par  exemple  d*être  aride,  fertile,  sècbe, 
humide,  etc.  ;  les  contrées  sont  subor* 
données  aux  régions,  on  embrasse  du 
regard  une  contrée  plus  oo  moins  vaste, 
mais  non  une  région.  Les  pays  sont  plus 
déterminés  ;  ils  emportent  IMdée  d'être 
peuplés,  et  soumis  à  &t9  circonscriptions 
marquées. 

RÉGIR,  lat.  regerty  conduire,  gou- 
verner, diriger.  —  Régime,  manière  de 
vivre,  de  régir,  de  gouverner  son  genre 
de  vie,  au  rapport  physique  et  au  rapport 
moral,  -o  Régiment,  un  certain  nombre 
de  gens  de  guerre,  sous  les  ordres  d'nn 
Colonel,  et  vivant  sous  le  même  régime 
militaire;  enrégimenter,  former  un  ré- 
giment. —  Régie,  administration  de 
biens,  à  la  charge  d'en  rendre  compte;  ré- 
gisseur, qui  a  une  commission  pour  régir. 
—  Registre,  livre  à  Pal  de  duquel  on  régit 
la  dépense  et  la  recette  ;  enregistrer,  ac- 
tion de  mettre  sur  le  registre  les  affaires 
de  chaque  Jour;  enregistrement,  ce  dit 
même  d'enregistrer  les  actes,  Padrolnis- 
tration  financière  qui  porte  ce  nom  ;  au 
figuré,  l'histoire  enregistre  les  événements 
mémorables.  —  Régent,  celui  qui  dirige; 
un  nom  qui  s'applique  à  deux  sortes  de 
Juridictions  extrêmes  dans  la  hiérarchie 
sociale:  le  régent  d'un  royaume,  durant 
une  minorité  ou  un  empêchement  du 
monarque;  et  le  régent,  qui  dirige  une 
classe  d'un  cotlégecommunal,  sans  avoir  le 
titre  officiel  de  professeur.  Au  premier  se 
rattache  la  Régence,  la  fonction  du  ré- 
gent, représentant  le  roi  ;  au  second,  le 
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▼erbe  Régenter,  enseigner  dans  un  col- 
lège, un  verbe  qui  emporte  une  certaine 
nuance  d*ironie.  —  Recteur,  titre  que 
portaient  sous  Tanclen  régime  les  chefs 
des  Unifersîtés ,  maintenant  ctsefn  des 
grandes  circonscriptions  universitaires 
appâtées  des  Académies  et  dont  les 
fonctions  s'appellenr  encore  le  Rectorat. 
—  Beaucoup  de  mots,  qui  sont  en  leur 
lieu,  se  rapportent  k  l'étymologie  regere; 
Toy.  diriger,  ériger,  corriger,  droit,  dres- 
ser, «dresser,  région,  roi. 

RÈGLE,  lat.  régula,  la  loi  en  tant  qu'elle 
dirige  et  conduit  dans  la  vraie  voie  :  les 
régies  de  la  conduite,  du  style,  de  Tart; 
Instmment  qui  sert  k  tirer  des  lignes 
droites. — Règlement,  une  régie  déter- 
minée, un  statut,  q'ul  régie  une  admi- 
nistration ;  réglementaire»  qui  appartient 
au  règlement,  qui  en  ressort.  Suivant  le 
sens  bien  connu  du  suffiie  meiit),  la  régie 
regarde  proprement  les  choses  qu'on  doit 
faire,  et  le  règlement  la  manière  dont 
on  doit  les  faire.  I>e  règlement  est  tout 
positif,  et  correspond  k  la  loi  écrite  ;  la 
règle  est  plus  abstraite  el  répond  plutôt 
à  la  lot  non  écrite,  au  droit  en  sol. — 
Réglé;  on  est  réglé  dans  ses  mœurs,  on 
soU  la  régie;  mieui  que  rangé,  qui  ne 
regarde  que  les  affaires,  les  occupations. 
— Régulier,  conforme  aui  règles;  régu- 
larité, état  de  ce  qui  est  régulier,  qui  se 
lilt  régulièrement,  selon  les  règles.  L*ad- 
Jectif  régulier  enchérit  sur  réglé  ;  la  con- 
duite du  chrétien  est  réglée  par  l'Évangile, 
elle  n*est  pas  toujours  régulière;  une  vie 
peut  être  réglée  aui  yeux  des  hommes 
fans  être  dans  le  fait  régulière,  selon  la 
règle.  Puis  une  conduite  régulière  n'est 
pas  suffisante  pour  constituer  une  vertu 
chrétienne.  Dans  un  sens  tout  spécial,  Il 
y  a  encore  le  chanoine  appelé  régulier, 
vivant  selon  une  règle,  par  opposition  au 
chanoine  séculier,  qui  vit  librement,  dans 
le  siècle.  —  Régulariser,  rendre  régulier 
ce  qui  s*écarte  de  la  règle,  —  Régula- 
teur, relui  qui  gonveme,  qui  Impose  la 
règle,  qui  la  maintient;  se  dit  de  certaines 
pièces  mécaniques  qui  modèrent  le  mou- 


vement d'une  machine. — Les  négatifs  : 
trrégiilier,  irrégularité,  irrégulièrement, 
ce  qui  se  fait  contre  les  règles,  qu'il  faut 
ramener  aux  régies.  On  distingue,  en 
grammaire,  les  verbes  réguliers  et  irrégu- 
liers, selon  qu'ils  sont  conformes  ou  non 
k  la  règle  générale  de  la  conjugaison. ^- 
Déréglé,qui  n*est  plus  dans  la  régie  ;  spé- 
cifle  que  l'on  est  sorti  de  la  régie,  qu'on 
y  était  auparavant.  Une  conduite  déréglée 
est  plus  en  dehors  de  la  règle  du  devoir 
qu'une  conduite  irréguliére,  le  dérègle- 
ment des  mœurs  n'est  pas  une  simple 
irrégularité;  dans  ce  sens,  en  ce  qui  re- 
garde les  mœurs,  les  dérèglements  se 
distinguent  peu  des  désordres. 

REGRET,  peine  que  l'on  éprouve  en 
pensant  à  un  bien  qu'on  a  perdu,  k  une 
chose  qui  n'a  pas  eu  lieu  ou  qui  n'existe 
plus;  douleur  d'avoir  fait  une  acilon, 
une  démarche  qui  nous  a  empêché  de 
réussir  ;  regretter,  regrettable.  De  gratus, 
agréable,  et  du  préfixe  re,  ici  négatif;  le 
gré,  le  plaisir  est  retourné  sur  ses  pas,  il 
a  disparu.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
regret  et  le  remords.  Ce  sont  deux  mots, 
deux  sentiments  qui  correspondent  à  des 
faits  de  nature  diverse.  Le  regret  porte 
sur  rutllilé  manquée,  et  le  remords  sur 
la  moralité  violée.  Le  regret  est  subor- 
donné au  bien-être,  et  le  remords  k  là 
moralité  ;  on  regrette  de  ne  pas  avoir 
réussi  dans  son  entreprise;  on  a  du  re-> 
mords  de  ne  pas  avoir  accompli  ce  qui 
était  un  devoir.  Le  terme  général  et  com- 
mun, dans  ces  cas  si  divers,  est  l'afflic- 
tion, être  affligé.  —  On  a  proposé  aussi 
regressuSt  retour  fait  par  l'esprit  sur  ce 
qui  n'a  pas  été  fait  ou  obtenu.  L'Idée 
exprimée  par  gratits  est  plus  près  de  celle 
de  regret.  —  Cela  semble  évident  surtout 
dans  U  locution  adverbiale,  à  regret^ 
agir  à  regret,  contre  son  gré.  M.  DIei 
renvoie  k  un  ancien  ail.  gretan,  dans  le 
sens  de  plaindre. 

RÉHABILITER,  faire  cesser  les  Inca- 
pacités qui  résultaient  d'une  condamna- 
tion ;  lat.  re  (dans  le  sens  de  rursus) 
habilem  facere^  foire  de  nouveau  apte  à 


REI 


—  406  — 


BEL 


une  chose;  la  réhabilitation.  Un  condamné 
peot  recouvrer  les  droits  civils  ;  c'est  une 
erreur  de  croire  qu'un  Jugement  puisse  le 
déclarer  Innocent,  bien  que  ce  soit  une 
idée  assez  généralement  admise.  Duns 
Tusage  pourtant^  on  dit  que  telle  per- 
sonne s'est  réhabilitée,  qu'elle  a  reconquis 
Testime,  et  son  rang  parmi  les  honnêtes 
gens.  Un  failli,  qui  a  payé  ses  dettes  sans 
7  être  contraint  par  Justice,  est  réhabi- 
lité. 

REINS,  lat.  renés,  nom  de  deux  or- 
ganes ayant  diverses  fonctions,  sur  les 
côtés  de  la  colonne  vertébrale,  au  bas  de 
Tépinedu  dos;  le  mot  lui-même  se  prend 
pour  cette  partie  du  corps.  On  dit  au 
figuré  avoir  les  reins  forts,  être  riche  ou 
puissant. — Ëreinter,  briser  les  reins; 
i'éreinter,  se  fatiguer  beaucoup  ;  être 
éreinté,  abtmé  de  travail,  parce  que  la 
fatigue  se  fait  surtout  sentir  dans  les 
reins,  précisément  parce  qu'ils  sont  un 
organe  de  force.  Cf.  le  curieux  ana- 
gramme de  rein,  l'ail.  nier{e), 

RÉINTÉGRER,  lat.  reiniegrare,  re- 
placer quelqu'un  dans  sa  position  pre- 
mière, dans  une  place  perdue;  la  réln- 
s  tégration  est  complète,  et  n'admet  point 
de  restriction;  l'étymologie  le  montre 
bien  :  re  (rursus), et  inlegery  tout  entier. 

RÉITÉRER, renouveler,  faire,  dire  une 
chose  de  nouveau  ;  réitérer  un  ordre.  Ce 
mot  est  composé  d'une  manière  pléonas- 
tique, re  (rursus),  eiilerum,  de  nouveau. 
Le  sens  de  réitérer  suppose  que  la  chose 
n'a  pas  été  faite  seulement  une  seconde 
fols  (ilerum),  mais  plusieurs  fois.  Pour 
exprimer  en  latin  le  sens  de  réitérer, 
on  dirait  :  ilerum  atque  iterum.  Du 
reste  ce  même  verbe  réitérer  ne  s'emploie 
guère  qu'en  style  de  commandement,  son 
sens  est  impératif. 

REITRES  ou  RÉTRES,  nom  de  ca- 
faliers  allemands  qui,  du  xiit*  au  xvti* 
siècle,  combattaient  en  troupes  détachées; 
grandes  compagnies,  routiers  renom- 
més pour  leurs  habitudes  de  pillage  et 
redoutables  aux  campagnes.  Leur  nom, 
bien  qu'inusité  aujourd'hui,  a  longtemps 


signifié  un  homme  de  sac  et  de  corde; 
un  vieux  Reitre.  -«  De  l'ail,  reiler^  ca- 
valier, ou  rilter,  chevalier. 

REJETON,  la  pousse  d'an  arbre,  ce 
qu*elle  jette  de  bas  en  haut ,  de  nouveau 
Irursus)^  pour  produire  un  nouvel  arbre. 
De  même  que  les  mots  racine  et  souche 
ont  passé  au  sens  figuré,  et  sont  tous 
appliqués  k  l'homme  assimilé  i  nne 
plante,  qui  va  croissant  et  recevant  la 
sève,  de  la  racine  jusqu'à  son  feuillage; 
de  même  le  rejeton  végétal  a  été  pris 
pour  les  enfants,  sortis  de  la  racine  pa- 
ternelle. C*est  un  mot  qui  correspond  k 
postérité,  mais  moins  vague,  moins  gé- 
néral, et  marquant  les  propres  enfanta. 
Dire  mes  rejetons,  pour  mes  fils,  c'est 
parier  avec  quelque  emphase,  comme 
ceux  qui  disent  ma  postérité. 

RELAI,  chevaux  disposés  pour  en  rem- 
placer d'autres,  soit  à  la  chasse,  soit 
dans  les  malsons  de  poste  ;  la  station  de 
posle  elle-même;  Relayer,  changer  de 
chevaux;  par  extension,  se  relayer»  tra- 
vailler alternativement,  l'un  après  l'autre, 
comme  des  chevaux  qui  se  relèvent.  Le 
sens  propre  et  l'étymologie  du  mot  se 
trouvent  dans  le  verbe  laisser,  idée  de  quit- 
ter et  de  reprendre  un  travail  ;  en  anglais 
lo  lay,  laisser,  to  relay,  relayer;  cela 
paratt  mieux  que  l'étymol.  rr/t^ar^,  dé- 
tacher les  chevaux  pour  les  faire  partir. 

RELAPS,  on  appelle  de  ce  nom  les 
hérétiques  convertis  revenus  à  Terreur. 
Les  lapsi,  sous  les  persécutions,  étaient 
des  chrétiens  qui,  n'ayant  pas  su  résister 
à  la  violence  des  tourmenU,  étaient  re- 
tombés, relapsi;  ils  avaient  à  subir  de 
grandes  épreuves  avant  d'être  admis  de 
nouveau  à  la  communion  des  fidèles. 

RELATION,  lat.  reUUio ,  rapport 
d'une  personne  ou  d'une  chose  k  une 
autre;  liaison  d'amitié  ou  d'affaire;  les 
relations,  amis  et  parents;  une  relation, 
un  récit  écrit,  sorte  de  chronique;  dans 
ce  dernier  sens  le  verbe  relater.  —  Re- 
latif, qui  a  quelque  rapport  k  un  aulre. 
Terme  de  grammaire,  partie  du  discours 
qui  marque   le  rapport  direct  on  lo- 
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direct  entre  un  antécédent  et  un  consé- 
quent; le  pronom  relaUr  qui,  que,  quel. 
—  La  relation  diffère  de  la  chronique  et 
de  l'histoire,  en  ce  qu*e!le  ne  fait  que  re- 
later, rapporter  les  Taits  concernant  un 
seul  objet.  On  fait  la  relation  d'un  siège* 
d'un  combat,  d'une  conjuration,  même 
d'une  fête,  d'un  Toyage  de  prince,  etc. 
On  lit  les  relations  d'un  voyageur  et  on 
les  croit;  a  beau  mentir  qui  relate  de  si 
loin.  —  Les  verbes  ferre^  et  lare^  dans 
le  sens  de  porter,  ont  donné  deux  séries 
de  dérivés  que  nous  n'avons  pu  mettre 
ensemble,  parce  que  des  deux  parts  le 
simple  fait  défaut. 

RELÉGUER,  la  t.  relegare,  envoyer 
quelqu'un  dans  un  lieu  éloigné  et  retiré; 
c'était  l'exil,  mais  avec  spécification  du 
lieu.  La  relégallon  n'était  que  pour  un 
temps,  i  la  différence  de  la  déportation 
qui  était  k  perpétuité  et  qui  frappait  de 
mort  civile.  Le  mot  n'a  plus  le  sens  lé- 
gal qu'avait  le  mot  latin.  Il  a  gardé  un 
sens  usuel,  celui  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne, loin  du  monde.  De  re  (rétro),  et 
legare,  envoyer. 

RELIEF,  ouvrage  de  sculpture  plus  ou 
moins  relevé  {relevaium'  en  bosse;  Il  y  a  le 
haut,  le  demi,  le  bas-relief,  suivani  que 
la  représentation   a  plus  ou  moins  de 
saillie.  Au  figuré,  une  chose  a  du  relief, 
de  l'éclat,  selon  qu'elle'  se  déUcbe  plus 
ou  moins  comme  du  fond  sur  lequel  elle 
se  trouve  placée  ;  la  modestie  donne  du 
relief  &  la  vertu,  la  fait  ressortir.— His- 
toriquement, le  droit  de  relief,  droit  de 
mutation  qu'un  vassal  payait  k  son  sei- 
gneur; en  payant  ce  droit,  l'héritier  du 
fief  recevait  la  terre  de  son  père,  censée 
tombée  au  pouvoir  du  seigneur;  mainte- 
nant le  droit  de  relief  se  paye  k  l'État  ; 
mais  le  mot  est  changé  ;  le  seigneur  est 
l'État  représenté  fiar  le  directeur  de  l'en- 
registrement.—Knfin,uneacception  toute 
spéciale  de  reliefs  (au  pluriel;  est  ce  qui 
reste  des  mets  qu'on  a  servis,  ce  qu'on 
relève,  ce  qu'on  emporte  après  le  repas; 
c'est  ainsi  que  le  rat  de  ville  mangeait 
«  des  reliefs  d'ortolans.  » 


RELIGION,  lat.  religio,  l'ensemble 
des  rapports  qui  unissent  la  créature  an 
Créateur,  l'homme  à  Dieu;  le  lien  saint 
et  sacré  qui  rattache   la  terre  au  ciel. 
Otez  ce  lien,  toute  la  société  se  dissout  : 
les  devoirs,  n'ayant  plus  de  sanction, 
n'ont  plus  de  sens.  Il  n'y  a  plus  que  le 
hasard   pour  présider  &  l'humanité.  Il  y 
a  la  religion  naturelle,  qui  consiste  dans 
les  dogmes  généraux  appartenant  à  la 
nature  de  l'homme  et  que  la  raison  dé- 
couvre en  nous.  Il  y  a  la  religion  révélée, 
qui  a  commencé  par  la  révélation  faite  à 
Moïse,  et  qui  a  été  accomplie  par  la  mis- 
sion de  N.-S.  Les  autres   religions,  à 
part  de  la  vraie  religion  chrétienne,  seule 
vraie,  portent  divers  noms  selon  la  dl- 
verslié  de  leur  origine.  —  Religieux,  qui 
a  de  la  religion  ;  religieusement,  qui  se 
ronduit  d'une  manière  religieuse,  con- 
forme aux  lois  de  la  religion.  Observer 
religieusement  sa  parole  :  cela  est  pris 
dans  un  sens  plutôt  moral  que  religieux, 
l'une  des  acceptions  de  religio  étant  la 
fidélité,   le  scrupule;    d'où   on    a  dit 
la  religion  du  serment.  —  Religieux , 
religieuse,  se  dit  des  hommes  ou  des 
femmes  qui    ont    quitté  le   monde  et 
vivent  en  communauté,  vaquant  d'une 
manière  exclusive  au  service  de  Dieu; 
dans  ce  sens,  on  dit  qu'ils  sont  entrés 
en   religion.  —   Religiosité,  sentiment 
religieux  vague,  qui  ne  se  captive  pas 
dans  la  fol  et  les  œuvres.  —   Religion- 
naire,  qui  professe  une  religion  autre 
que  la  vraie.  —  Par  notre  définilion  de 
la  religion  comme  lien,   nous  suivons 
Tétymologie  la  mieux  reçue,  religare, 
Lactance,  /n5/„  liv.  IV,  ch.  xxxvnr,  et 
saint  Augustin,  De  vir.  rel,  c.  it,  ad- 
mettent ce  beau  sens;  néanmoins  Clcé- 
ron,  De  nat.  deor.  liv.  Il,  ch.  xxtih, 
explique  la  religion  à  relegendo,  idée 
de  choisir,  examiner  en  matière  de  culte. 
Idée  vague,  peu  précise,  et  qui  permet  de 
préférer  l'autre  mol;  obslricUDeo  elre* 
ligati,  dit  Lactance. 

RELIQUES,  lat.  reHquis ,  les  débris 
mortels  des  saInU,  qui  sont  vénérés  sur 
les  autels  ;  les  reliques  insignes^  la  vraie 
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CTofi  et  les  instrumcnlKde  la  Passion  dans 
le  trésor  de  N.  D.  à  Paris.  —  Reli- 
quaire, le  meuble  dans  lequel  on  place 
des  reliques,  la  châsse;  mais  la  châsse 
contient  ou  peut  contenir  le  corps  du 
saint  en  entier;  le  reliquaire  en  reçojt 
plus  généralement  les  parcelles.  —  Poé- 
tiquement, le  mot  reliques  peut  s*appli- 
querà  des  rooln  étrangers  à  la  religion. 
Racine  fait  arriver  HIppolyte  dans  les 
U>;nbeaui  «où  des  rois  ses  aKeui  sont 
les  froides  reliques.  «  C'est  d'ailleurs 
un  beau  mol,  les  débris  laissés,  re,  en 
arrière,  parce,  que  l'âme  s'en  est  allée. 

REMBLAI,  terre  rapportée  pour  com- 
bler un  creux;  remblayer.  L*orlgine  de  ce 
mot  est  dans  la  basse  lat  hladium,  blé 
(celC.  blawd)  ;  ridée  première  était  celle 
d*ensemenccr.  On  dit  encore  dans  ce  sens, 
emblaver,  emblavure,  action  de  semer  du 
blé.  C*est  par  extension,  et  dans  le  com- 
posé remblayer,  que  le  mot  a  signifié  je- 
ter autre  chose  que  du  blé,  des  terres. 
De  la  même  façon  a  él(^  formé  déblayer, 
déblai,  terres  non  plus  rapportées,  mais 
enlevées. 

REMÈDE,  laC.  remedium^  ce  qui  sert 
à  guérir  un  mal  ou  q'te  l'on  emploie  h  ce 
dessein.  Tontes  les  maladies  ne  sont  pas 
corporelles.  Pâme  a  les  siennes,  et  plus 
cruelles  ;  aussi  la  Providence  lui  a-t-cllc 
ménagé  des  remèdes,  et  le  premier  de 
tous,  la  palience,  la  résignation  à  souf- 
frir ce  que  Dieu  veut. — Weni  ùemederi, 
guérir,  gr.  }iri^c(xai,  avoir  soin  ;  le  préGxe 
est  intensif.  Le  verbe  Remédier  a  un 
sens  plus  général,  il  ne  s'emploie  pas 
seulement  dans  ie  sens  de  guérir  les  ma- 
ladies caractérisées  soit  du  corps,  soit  do 
l'âme; on  remédie  h  tous  les  inconvé- 
nients qui  peuvent  survenir.  Ijà  racine  est 
la  même  que  celle  de  médecin,  mederi, 
avec  ridée  de  revenir  sur  le  mal  {re). 

RÉMÉRÉ ,  terme  d'aiïaires,  vente  k 
réméré,  dans  laquelle  le  vendeur  se  ré- 
serve le  droit  de  racheter  (re  emere) 
l'objet  vendu,  dans  un  temps  déterminé 
par  l'acte;  c*est  tout  simplement  le  droit 
de  rachat.  Le  rapport  de  sens  nous  fait 


placer  ici  Rédhibition,  l'action  attribuée» 
dans  certains  cas  dits  rédhibitoires,  à  Ta- 
cheteur  d'une  chose  mohiiiére  défectueuse 
pour  en  faire  résilier  la  vente;  de  re 
(rursus)  habere  ;  le  vendeur  redevient 
possesseur. 

RÉMINISCENCE ,  souvenir  lointain, 
qui  renaît  soudain ,  mai»  qui  se  dégage 
peu  de  l'obscurité  ;  re  memtm,  et  le  saf- 
fixe  scere,  indiquant  une  opération  pro- 
longée ;  un  auteur,  un  artiste  travaille 
parfois  sur  des  réminiscences  qui  sont 
restées  dans  sa  mémoire,  et  qu'il  prend 
pour  sa  pensée  propre.  On  cite  la  réminis- 
cence de  Platon,  système  aventureux  selon 
lequel  les  hommes,  ayant  vécu  autrefois 
dans  les  régions  célestes,  ne  savent  rien 
ici- bas  que  par  ressouvenir  (avâ|ivr<vtc), 
idée  qui  a  été  de  notre  temps  exprimée 
par  un  beau  vers  ;  «  L'homme  n'a  point 
»  appris,  il  n'avait  qu'oublié.  »  —  Du 
même  genre,  un  mol  eurore  moins  em- 
ployé et  moins  choisi,  se  remémorer  une 
chose,  se  la  remettre  dans  la  mémoire. 

RÉMOR.\,  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  un  prétendu  poisson  qui,  par  un 
pouvoir  en  quelque  sorte  magique,  arrê- 
tait les  navires  en  pleine  mer  [re  morari)  ; 
on  peut  voir,  dans  cette  fiction,  une  ins- 
tructive allégorie  du  peu  de  chose  qu'il 
faut  pour  arrêter  l'homme  dans  ses  projets 
les  plus  hardis. 

REMORDS,  la  douleur  que  l'on  éprouve 
â  lasuile  d'unemauvaise  action  commise  ; 
re  (reiro)  et  morsiis  ;  c'est  une  morsure 
intérieure,  un  sentiment  acre  et  plus  ou 
moins  vif.  selon  la  grandeur  de  la  f  lute  et 
aussi  selon  la  disposition  plus  on  molni 
morale  de  la  conscience.  Le  remords 
n'est  pas  tout  le  phénomène  de  la  cons- 
cience, c'en  est  seulement  le  fait  exté- 
rieur, la  peine  ressentie.  L'élément  su- 
périeur dans  ce  complexe ,  c'est  le 
Jugement  de  désapprobation  de  soi- 
même;  c'est  là  proprement  le  fait  de 
conscience,  et  qui  motive  l'apparition  du 
fait  sensible,  du  remords  dans  l'âme. 
Voy.  Regret. 

REMORQUER,  action  de  faire  avancer 
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sor  Teau  un  bateaa  ou  tout  autre  corps 
flottant,  au  moyen  d*une  corde  attachée 
i  un  autre  bateau  appelé  dans  ce  cas 
le  Remorqueur,  lui-même  mis  en  mou- 
Tement  par  les  voies  ordinaires.  Du  lat. 
remulcum,  corde  pour  hnler,  de  fùua, 
corde,  et  I>jc«i.  tirer.  S*emploie  au  figuré  ; 
on  dit  de  que!qu*un  à  qui  manque  la  vo  - 
lonté,  la  force  personnelle,  qu'il  est 
traîné  i  la  remorque  par  un  autre  plus 
fort  que  lui.  Et  Chateaubriand  :  «  Tout 
>  me  lasse,  je  remorque  avec  peine  mon 
•  ennui  avec  mes  jours,  d 

REMOUS,  tournant  d*eau  derrière  un 
navire  ou  à  l'entour  de  la  roue  d*un 
moulin;  ce  mot  vient  en  eiïetde  moulin, 
moudre,  avec  le  préfiie  re,  dans  le  sens 
de  relro,  parce  que  le  flot,  dans  le  re- 
mous, semble  revenir  sur  lui-même. 

REMPART,  ouvrage   de  fortification 
composé  d'une  enceinte,  et  d*ouvrages 
avancés  tels  que  bastions  et  courtines  cou- 
ronnées d*un  parapet  pour  recevoir  de 
rarlillerie  ;  entouré  d*un  fo.<8é  et  percé 
de  portes  et  de  poternes ,  avec  un  terre- 
plein  formé  de  la  terre  du  fossé.  Le  bou- 
levard marque  un  ensemble  plus  grand 
que  le  rempart;  les  chemins  de  ronde  et 
d'autres  accessoires   font  du   boulevard 
une  promenade  de  ville. — Ces  deui  mots, 
boulevard  et  rempart,  s'emploient  tré.'- 
bien  au  figuré  ;  on  dit  qu'un  chef  lllus- 
tre  est  le  rempart  de  la  patrie  ;  ce  n*est 
pas  un  chef,  c'est  une  armée  qui  en  est 
le  boulevard.  Avec  un  objet  très-simple, 
un  pan  de  muraille,  on  peut  se  faire  un 
rempart  contre  Tennemi  ;  on  ne  dirait 
pas  également,  et   sans    emphase   du 
moins,  qu*on  s*en  fait  un  boulevard.  — 
Fénelon  emploie  rempart  dans  un  sens 
moral  ascétique  :  «  Que  la  prière  et  la 
)»  vigilance  servent  de  rempart  contre 
1»  i>nneml.  i»  —  Rf*mpart,  de  rem  parer, 
dans  le  sens  de  mettre  i  l'abri  contre  les 
attaques.  Voy.  Parer. 

REMUER,  mettre  en  mouvement  un 
objet  ou  soi-même;  de  mu/are  aven  le 
préfixe  re,  changer  de  place  ;  cela  est 
mieux  que  removere;  le   remuement 


n'est  pas  l'idée  de  s'éloigner,  c'est  celle 
de  changer  de  position,  sans  préciséroenl 
changer  de  lieu. 

RÉMUNÉRER,  lat.  remunerari,  ré- 
compenser ;  de  munus  ;  c'est  un  mot  sa- 
vant, qui  ne  s'emploie  guère  sans  vn 
grain  de  pédantisme  ;  un  magiiiler  p«irlera 
volontiers  des  rémunérations  promises  au 
travail  de  ses  élèves. 

RENACLER,  faire  du  bruit  en  retirant 
fortement  son  haleine  par  le  nez;  au  fi- 
guré, hésiter,  murmurer  sur  ce  qui  est 
à  faire;  onomatopée  dans  laquelle  II  doit 
entrer  du  nasicus,  adj.  de  nasus.  Un 
verbe  analogue  et  aussi  d'un  emploi  peu 
élégant  est  renifler,  l'acte  de  retirer 
fortement  l'haleine  de  ses  narines;  com- 
posé de  trois  mots  naso  f^ursus  fîare. 

RENARD,  nom  d'un  quadrupède  rusé 
et  farouche.  Dans  l*origine,  c'était  le 
goulpil,  de  vulpes  ;  mais  Tusage  s*est 
établi  de  lui  donner  un  nom  d'homme, 
quelque  avocat  rusé  et  retors,  du  nom  de 
Reinhart;  la  même  chose  est  arrivée  de 
rAne,appelé,  d*un  nom  d'homme,  Baudet 
ou  Baudoin. 

RENCONTRER,  trouver  sur  sa  route 
en  ne  cherchant  pas,  ou  même  parfois 
en  cherchant  ;  de  re  et  de  conlra  (ce 
dernier  mot  dans  le  sens  de  vis  à-vis,  à 
i'cncontre,  en  face).  Rencontre,  hasard 
qui  réunit  deux  personnes  :  a  Celte  place 
est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.  »  Mol.  ; 
choc  de  deux  corps  ;  combat  de  troupes 
qnl  se  rencontrent  par  hasard.' 

RENDRE,  fat.  reddere  {rursus  dare), 
redonner,  restituer  ce  qui  avait  été  pris 
ou  emprunté  ;  par  extension  de  leni, 
rendre  des  services,  rendre  ses  devoirs  à 
quelqu'un  ;  dans  ce  ras  c'est  qu'on  le 
suppose  le  premier  obligé  ;  — Reddition, 
action  de  rendre;  se  dit  d'une  place 
qu'on  remet  entre  les  mains  des  assié- 
geants, d'un  compte  d'argent  rendu  à 
quelque  administration.  — Rente,  pro» 
dult  annuel,  en  argent  ou  en  nature; 
littér.  ce  que  votre  bien  vous  rend,  ee 
qui  vous  est  donné  en  retour  d'un  ca- 
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pilai  placé;— Renié,  bleo  renié,  qui  a 
des  renleg;  Rentier,  qui  n'a  pasd*autre 
profession  que  celle  de  vivre  de  §9» 
rentes. 

RENÉGAT,  nom  que  Ton  donne  k 
celui  qui  a  renoncé  à  la  religion  chré- 
tienne^ en  particulier  pour  se  faire  mu- 
sulman. L*expre88ion  est  trés-forte  :  re- 
negare,  renier,  déclarer  qu'on  ne  connaît 
plus  (nego  eum)  ;  le  préfixe  ajoute  k  la 
force  du  sens,  on  nie  et  on  fuit.  —  Cf. 
apostat,  apostasier,  qui  signifie  se  tenir 
en  dehors  de  la  vérité  ;  c'était  le  nom  que 
Ton  donnait  aux  chrétiens  qui  n  i  persis- 
taient pas  dans  la  foi  sous  les  persécu- 
tions. Ces  deux  verbes,  renier,  aposta- 
sier ont  un  sens  injurieux  qui  ne  se  trouve 
pas  également  dans  renoncer  à.  Quant  au 
verbe  abjurer,  abjuration,  il  est  réservé 
à  racle  d'un  hérétique  qui  rentre  dans  le 
sein  de  l'Eglise;  II  Jure  qu'il  est  sorti  de 
l'erreur  (ab  jurât), 

RÊNES,  la  bride  d'un  cheval,  ce  qui 
le  relient.  Ce  mot,  qui  vient  en  effet  de 
relinere,  s'emploie  beaucoup  au  figuré 
dans  le  sens  d'un  lien  qui  empêche  de 
se  précipiter;  tenir  les  rênes  de  l'Étal, 
de  radministralion,  avec  une  main  plus 
ou  moins  ferme.  Sous  ce  rapport  moral, 
le  frein  enchérit  sur  les  rênes,  celles-ci 
retiennent,  le  Trein  réprime  ;  Racine  parle 
de  Dieu,  «  qui  met  un  frein  k  la  fureur 
des  flots  ;  »  on  tient  avec  des  rênes,  on 
enchaîne  avec  le  frein;  le  même  poêle 
nous  montre  HIppoljle,  «  sur  ses  chevaux 
laiisant  flotter  (non  les  freins,  mais)  les 
rênes.  » 

RENNE,  animal  domestique,  en  La- 
ponie,  qui  court  très-vite,  en  particulier 
sur  les  glaces;  ail.  rennen,  courir. 

RENOMMÉE.le  retentissement  obtenu 
par  un  nom,  quand  le  personnage  qui  le 
porte  s'est  illustré  par  son  génie,  ou  par 
de  grandes  aciions.  On  dit  se  faire  un 
nom,  c'esl  le  point  de  départ;  acquérir 
du  renom,  c^est  déjà  de  l'éclat,  du  bruit; 
posséder  la  renommée,  cela  touche  à  la 
gloire,  c'est  une  couronne  décernée  par 
la  foule.  Mais  ta  renommée  n'est  pas 


sans  vanité;  la  vraie  gloire  est  plot  haut, 
et  La  Fontaine,  tout  frivole  poêle  qu'il 
est,  ne  veut  pas  que  l'on  soit  épris  «  de 
»  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  re- 
9  nommée.  » 

RENONCER,  lat.  renunliare,  se  dé- 
sister d'une  chose,  désavouer  quelqu'up  ; 
renoncer  à  la  vérité,  k  l'erreur.  L'acte  de 
renoncer  est  manifeste,  public,  c'est  dé- 
clarer (nuntiare)  qu'on  se  relire  d'une 
chose  (re,  rétro),  qu'on  n'en  veut  plot. 
Renonciation,  acte  formel  et  légal,  par 
lequel  on  renonce,  un  mot  dont  le  sens 
est  surtout  religieux.  —  Renoncement  se 
dit  de  l'homme  qui  a  renoncé  aux  biens 
de  ce  monde,  à  ses  Inlérêls,  à  lui-même, 
qui  s'est  désisté  de  soi,  de  sa  volonté, 
état  trés-éicvéde  l'âme  chrétienne,  et  qui 
se  couronne  par  l'abandon  de  tout  soi- 
même  à  Dieu.  11  est  clair,  par  la  portée 
des  racines,  que  le  renoncement  est  plus 
fort  que  le  simple  détachement. 

REPAIRE,  retraite,  Uniére  des  bétes 
sauvages;  on  dit  d'un  brigand  qu'il  se  retire 
la  nuit  dans  son  repaire.  D'un  ancien 
verbe  repairer,  se  rapportant  au  verbe 
latin  repatriaref  retourner  dans  sa  patrie, 
chez  soi  ;  mais  le  français  a  spécialisé  cette 
patrie,  il  en  a  fait  celle  des  brutes. 

RÉPARTIE,  réponse  vive  et  spirituelle, 
qui  Jaillit,  qui  part  de  l'esprit  soudaine- 
ment, sans  effort,  et  qui  met  les  rieurs 
contre  le  railleur. 

REPAS,  l'action  de  se  nourrir  à  des 
heures  fixes  de  la  Journée  ;  de  pastus, 
nourriture,  avec  le  préfixe  re^  qui  indique 
le  retour  singulier  du  repas.  C'est  le 
terme  général,  dont  les  variétés  sont  le 
festin,  repas  de  fête,  et  le  banquet,  qui 
est  plus  parllruliérement  un  repas  de 
corps.  —  V.  Paître. 

REPENTIR,  le  sentiment  qui  nous 
porte  à  regretter  d'avoir  commis  une  mau- 
vaise action;  le  remords,  purement  affec- 
tif, ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  re- 
pentir. Il  est  possible  d'éprouver  de 
cruels  remords  sans  se  repentir;  ainsi  Ma- 
tbao  dans  i4(Aa/teToudrail,  m  à  force  d'tt- 
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tentais,  perdre  tous  ses  remords.  •  Judas 
eal  des  remords,  saint  Pierre  eut  le  re- 
pentir ;  celiii-d  est  un  sentiment  chré- 
tien, Il  emporte  la  détestation  du  péch^ , 
et  le  propos  de  ne  plus  j  tomber  ;  Il  dit- 
fére  aussi  de  la  pénitence,  qui  est  la  peine 
que  le  pécheur  sMnflige  quand  11  est 
touché  de  repentir.  Le  repentir  est  la 
peine  en  dedai*s,  la  pénitence  est  la  peine 
qui  se  répand  au  dehors  par  des  actes  de 
mortIBcallon  Un  poêle,  considérant  que 
tout  homme  est  faillible,  a  écrit  ce  vers: 
Dieu  fit  du  repentir  la  verta  des  mortels. 

Néanmoins,  au  point  de  vue  de  la  reli- 
gion Il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  en- 
core au  repentir,  c>st  la  contrition,  lors- 
que, mû  seulement  par  des  motifs  surna- 
turels, on  a  le  cœur  brisé  {cum  terere), 
non  pas  précisément  d'avoir  manqué  au 
devoir  moral,  mais  d*avoir  offensé  Dieu,  et 
manqué  de  correspondre  à  son  amour. 

RÉPERCUTER,  renvoyer  les  sons,  re- 
fléchir la  lumière  ;  répercussion  ;  de  re 
[rursus),  de  nouveau,  per  Intensif,  k 
travers  (un  espace  plus  ou  moins  consi- 
dérable), et  yuatere,  ébranler. 

RÉPERTOIRE,  lat.  reperlorium,  in- 
ventaire de  choses  et  recueil  de  pièces 
établies  par  ordre,  de  sorte  que  Ton  re- 
troave  aisément  ce  que  Ton  cherche  ;  de 
reperire,  trouver.—  Par  le  même  verbe 
latin  eipliquer.  Repère,  le  point  de  re- 
père, qui  sert  à  se  retrouver  dans  un  re- 
gistre d'affaire . 

RÉPÉTER,  redire  une  oo  plusieurs 
fols;  Répétition,  redite,  eiercice  théâtral 
avant  la  représentation  ;  Répétiteur,  pro- 
fesseur supptémentNlre,  qui  répète  ou  est 
censé  répéter  les  leçons  du  mattre.— Ce 
*  mot  est  formé  directement  sur  le  latin 
repetere,  qui  signifie  regagner  un  lieu, 
ou  bien  redemander,  réclamer;  il  n*a 
le  sens  que  le  français  lui  a  donné  que 
trés-accessoirement  et  par  une  grande 
eitenslon. 

RÉprr,  moment  de  relâche  à  un  grand 
travail,  ou  &  une  longue  douleur;  élymo* 
logiquement  le  même  mot  que  respect 


(respicere);  la  chaîne  des  idées  est  facile 
à  suivre.  Respect,  égard,  indulgence, 
trêve  donnée  aui  maux.  Quant  à  la  forme 
du  mot.  elle  est  la  même  que  Dépit, 
lui  aussi  de  despicere  {despecius)^  mé- 
pris, et  par  eitenslon,  mauvaise  humeur 
concentrée. 

RÉPLIQUER,  lat,  replicare,  repren- 
dre la  parole  après  une  réponse;  ce 
qu'on  appelle  la  réplique,  ilerata  r^- 
sponsio.  Le  latin  replicare  n*a  guère  ce 
sens  ;  c'est  l'idée  de  se  replier  sur  soi- 
même  {re  plica)^  pli;  radii  replicarUur, 
dans  Sénéque  La  parole  est  sinueuse, 
elle  aussi  se  plie  et  se  replie.  De  là,  le 
sens  de  réplique  et  le  mot 

RÉPONDRE,  lat.  rcspondere^  faire 
une  réponse  i  quelqu'un  qui  vous  inter- 
roge ou  qui  vous  écoute  ;  répondre  k  un 
appel,  à  une  citation  en  Justice,  réfuter 
une  objection.  L'idée  propre  de  la  ré- 
ponse est  en  quelque  sorte  celle  de  payer 
une  dette  (re,  Idée  de  retour,  et  spondeo, 
promettre ,  garantir).  Répondre  à  une 
question  c'est  s'engager  à  sallsfalre  celui 
qui  la  fait.  L'acception  de  répondre  en 
justice,  de  donner  caution,  est  en  parti- 
culier toute  fait  conforme  à  l'étymologie. 
— Correspondre,  être  en  rapport  de  symé- 
trie, entretenir  une  correspondance,  un 
commerce  de  lettres  avec  on  correspon- 
dant.— Responsable,  responsabilité,  être 
garant  d'une  chose,  de  ce  qui  est  fait  par 
quelqu'un  :  tout  à  fait  le  sens  réel,  ori- 
ginel de  l'étymologie  tpondere^  le  pré- 
fixe re  ajoute  une  Idée  de  réciprocité. 

RÉPRIMANDER,  exprimer  un  blâme, 
oralement.  Ce  verbe  se  distingue  de  ses 
synonymes,  blâmer,  reprocher,  en  ce 
qu'il  suppose  un  droit  naturel.  La  répri- 
mande n'est  pas  du  domaine  public;  un 
père  ou  un  chef  ont  seuls  le  droit  de  l'ap- 
pliquer, non-seulement  comme  Un  blâme, 
mais  comme  une  correction.  Elle  a  pour 
objet  de  réprimer  {reprimere)  les  liber- 
tés que  Ton  a  prises,  de  presser  (pr^m^^)^ 
faire  rentrer  en  dedans  (re)  les  préten* 
tions  de  celui  qui  s'émancipe  en  dehors 
du  droit;  res  reprimenda. 
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REPTILE,  animal  qai  rampe ,  classe 
nombreuse  dans  le  régne  animal.  Se 
prend  au  Ggaré.  A  rtinbilude  de  ramper, 
signe  de  bassesse,  Tbomme  reptile  Joint 
celle  de  se  glisser  perfidement  pour 
blesser,  pour  tuer,  de  pousser  d^odieux 
sifllemenU,et  d*épancher  le  venin  mortel 
de  la  calomnie.  —  Repo,  gr.  Ipirn». 

RÉPUBLIQUE,  lat  respublica,  Ëtal 
qui  n'est  pas  gouverné  par  un  seul.  On 
ne  peut  guère  définir  autrement  la  chose 
et  le  mot;  car  il  y  a  des  républiques  aris- 
tocratiques, gouvernées  par  des  grands, 
des  nobles,  comme  étaient  les  républi- 
ques italiennes,  au  mojen  âge,  et  en 
grande  partie  celle  de  Rome  avant  TEin- 
pire.  Mais  la  plupart  des  républiques 
sont  des  Étals  populaires,  dans  lesquels 
les  peuples  se  gouvernent  en  liberté  par 
des  magistrats  élus,  sans  condition  d'éli- 
gibilité autre  que  celles  de  l'âge,  de 
rhonnélelé  reconnue  et  de  la  capacité. 
Les  institutions  de  liberté  ont  naturelle- 
ment plus  de  chance  de  s'établir  et  de 
s'accrotire  dans  unÉtat/épublicaln  ;  mais 
aussi  un  tel  État  est  plus  exposé  que  les 
autres  aux  agilations,  aux  troubles,  et 
même  aux  révolutions.  Le  mot,  en  lui- 
même  plein  de  sens,  convient  k  toute 
société  organisée  pour  le  bien  :  respu-- 
Mica,  la  chose  publique. 

RÉPUDIER,  lat.  repudiare,  se  sé- 
parer de  sa  femme,  d'une  manière  légale; 
la  Répudiation,  en  usage  chez  les  anciens, 
n'a  pas  lieu  en  France,  où  le  divorce 
n'existe  pas,  où  le  mariage  est  indisso- 
lable,  sauf  la  séparation;  mais  la  sépa- 
ration ne  dissout  pas  l'union  conjugale, 
et  ne  permet  pas  d'en  contracter  une 
autre.  Figurément  on  répudie  ses  devoirs, 
la  vertu,  et  jusqu'à  Dieu.  Atbalie  n  a  ré- 
pudié son  époux  et  son  père.  7> — Dans  la 
répudiation  il  y  a  l'idée  de  renvoyer  avec 
honte  {re  pudet).  C'est  ce  qui  fait  la 
différence  entre  le  divorce,  qui  est  un 
acte  volontaire  et  mutuel,  et  la  répudia- 
tion, acte  du  mari  qui  renvoie  sa  femme 
pour  des  causes  de  culpabilité  légalement 
reconnues. 


RÉPUGNER,  être  opposé  h  ;  causer 
de  la  répulsion,  du  dégoût  ;  de  re  et  de 
pugnare.  L'idée  de  la  répugnance  est 
celle  d'un  combat  intérieur  {pugna),  qui 
retourne  sur  le  sujet  (re),  un  combat  de 
tous  les  instants  parce  qu'il  se  passe  au 
dedans  de  nous,  et  que  les  causes  en  sont 
toujours  renaissantes  ;  les  causes  de  dé- 
goût sont  partout,  dans  la  nature  physlqoe 
et  dans  la  nature  morale.  Du  reste,  re- 
pugnare  n'a  guère  qu'accessoirement 
notre  sens  de  répugner  ;  le  sens  étymo- 
logique se  trouve  surtout  dans  une  ac* 
ception  française  de  l'impersonnel  :  il 
répugne,  il  est  contraire  À  la  raison  ;  c'est 
en  effet  une  bataille  livrée  à  la  raison 
qu'une  proposition  fausse* 

RÉPUTER,  lat.  reputare ,  estimer, 
croire,  présumer  ;  —  Puiare  signifie 
couper,  et  par  suite  penser,  assimilant 
avec  une  certaine  raison  la  pensée  à  l'atM- 
traction,  action  de  retrancher  ce  qui 
n'est  pas  l'objet  actuel  de  l'esprit. — Ré- 
putation, la  manière  dont  on  pense,  dont 
on  parle  d'une  personne  derrière  elle 
(re);  la  réputation  peut  être  bonne  on 
mauvaise  ;  si  on  ne  spécifie  pas,  elle  est 
prise  en  bonne  part.  Il  faut  distinguer  la 
réputation,  même  bonne,  d'avec  la  con- 
sidération. Un  artiste  d'un  talent  re- 
connu, mais  pauvre  et  sans  dehors,  n'aura 
jamais  la  considération  qui  s'attache  à  on 
riche  sans  mérite,  à  un  parvenu.  Pour 
les  variétés  et  les  degrés  de  la  réputation, 
voy.  Renommée,  Gloire,  Célébrité. — ^Da 
reste,  reputare ^  reputatio,  dont  le  sena 
est  méditer,  réfiéchir,  n'ont  guère  l'accep- 
tion prise  par  les  mots  français. 

REQUIN,  animal  amphibie,  tellement 
dangereux  qu'il  faut  dire  son  requiem, 
qu'and  on  le  rencontre  ;  d'où  le  nom  de 
cet  animal,  qui  serait  un  dicton  des  ma- 
telots. 

RÉSERVER,  lat.  reservare,  réserver 
quelque  chose  d'un  tout,  pour  un  but 
particulier,  pour  la  part  de  quelqu'un  ; 
être  réservé  dans  ses  discours  et  ses  actes, 
prudent,  circonspect,  agissant  avec  rete- 
nue et  discrétion  ;  dans  ce  sens,  avoir  de 
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\à  réterre.  Il  faut  bien  retenir  que  le 
simple  servare  n*ayanl  pas  passé  en  fran- 
çais, sa  signiflcation  première  est  celle  de 
conserver,  et  qu*ll  faut  retrouver  ce  sens 
général  dans  les  autres  composés:  ob- 
server,  réserver.  On  le  voit  très- bien  ici. 
Réserver  signifie  non  pas  tenir  ses  re- 
gards filés  devant  soi  (ce  qui  est  le 
propre  d*observer),  mais  garder  (servare) 
quelque  chose  en  arriére  de  soi  (re), 
dans  ie  fond  de  son  âme  ;  ou  se  garder 
soi-même  et  à  part  soi  de  ce  qui  peut 
compromettre  ou  nuire  en  diverses  façons. 

RÉSIDER,  lat.  residere,  habiter  un 
lieu  déterminé,  y  avoir  sa  résidence,  sa 
demeure  babil uelle,  son  siège  (sedes); 
re  est  intensif  ;  c* est  l'idée  d'être  rentré  en 
sol,  comme  assis,  de  ne  pas  songer  à  se 
lever,  k  s'éloigner.  La  résidence  diffère 
du  domicile,  qui  est  la  demeure  légale,  et 
qui  peut  très-bien  n*étre  pas  la  résidence, 
dans  le  sens  réel  de  ce  mot.  11  est  des 
cas,  pour  les  fonctions  publiques,  par 
eiemple,  où  la  résidence  en  fait  est 
obligée.  Dans  ce  sens  aussi,  un  résident, 
agent  diplomatique,  qui  réside  dans  un 
pays  étranger. 

RÉSIGNATION,  soumission  de  l'hom- 
me quisouffre,  à  la  volonté  souveraine  de 
Dieu.  L*bomme  résigné,  qui  se  résigne, 
non  pas  àla  force  oppressive  du  hasard 
(ce  qui  est  la  patience,  vertu  demi- 
palenne),  mais  à  la  volonté  intelligente 
de  celui  qui  gouverne  les  cœurs  par 
l'épreuve,  ceiui-là  offre  un  beau  spectacle 
sur  It  terre,  Tbomnie  de  bien  aux  prises 
avec  la  mauvaise  fortune,  vir  bonus 
mala  forluna  compositus,  comme  dit 
uo  ancien.  Le  latin  {resignare)  signifie 
abandonner,  remettre,  donner  sa  démis- 
sion, la  signer  ;  c'est  une  extension  du 
mot  toute  française  et  toute  chrétienne  : 
§6  délaisser  entre  les  mains  de  Dieu.  Du 
reste,  le  sens  étymol.  du  mol  latin  se 
trouve  plus  expressément  dans  la  locu- 
tion résigner  ses  fonctions. 

RÉSILIER,  résiliation,  facilité  que  la 
loi  accorde  à  l'une  des  parties  eontrac- 
tantes,  et  parfois  à  toutes  deux,  de  rompre 


un  contrat  en  matière  de  baux,  de  fer- 
mages, de  ventes  et  marchés;  de  rm- 
lire,  idée  de  sortir  de  la  conventioUf  de 
sauter  en  arrière,  relro  salire. 

RÉSINE ,  lat.  résina ,  sécrétion  qui 
découle  de  certains  arbres  et  que  l'on 
emploie  aux  usages  domestiques,  aux 
arts,  à  la  médecine;  gr.  ^nxirn  (pt», 
couler). 

RÉSIPISCENCE  ,  s'amender  de  set 
fautes,  rentrer  dans  le  devoir,  dans  les 
voies  de  la  vertu,  de  la  conversion.  Le 
verbe  latin  resipiscere  voulait  dire  re- 
prendre ses  sens,  se  remettre,  et,  par 
extension,  revenir  k  de  meilleurs  senti- 
ments; la  langue  chrétienne  en  a  formé 
resipiscenlia  t  en  lui  donnant  le  beau 
sens  qu'on  vient  de  voir,  d'ailleurs  con- 
forme à  i'étyroologie  (rur^tu  «opère;,  re- 
devenir sage). 

RÉSISTER,  lat.  resistere^  ne  pas  se 
laisser  vaincre,  s'opposer  de  toutes  ses 
forces  à  ce  qui  attaque,  à  ce  qui  nuit;  on 
résiste  à  l'ennemi  en  guerre,  on  résiste  à 
des  prétentions  injustes  ;  surtout,  et  c'est 
là  toute  la  vie  morale,  on  résiste  à  »ea 
passions,  qui  établissent  dans  l'âme  leur 
combat  incessant  ;  la  résistance  est  la  loi 
de  la  vie.  Sitdt  qu'elle  cesse  dans  l'ordre 
physique,  lesprini'ipes  de  destruction  pré- 
valent, et  c'est  la  mort.  Dans  l'ordre  mo- 
ral, si  la  résistance  fait  défunt,  il  faut  que 
l'âme  soit  vaincue  par  l*ennemi  qui  veille 
toujours,  et  qui  a  fait  de  notre  propre 
cœur  sa  forteresse.  ^  Irrésistible,  il  y  t 
des  attaques  irrésistibles,  que  l'on  ne 
peut  repousser  ;  mais  en  morale,  on  peut, 
on  doit  toujours  résister,  lutter,  même 
contre  l'espérance,  et  seulement  pour 
le  grand  but  d'obéir  au  devoir,  en  soldat 
qui  ne  doit  pas  rendre  ses  armes.  Résis- 
ter est  étymologiquem(*nl  un  beau  mot: 
se  retourner  contre  l'obstacle,  être  de- 
bout, ferme  devant  lui,  re  (rétro)  sis- 
tere, 

RÉSOUDRE,  lèi.resolvere,  réduire  un 
corps  a  ses  éléments,  en  poussière,  en 
atomes;  c*est  le  sens  physique  du  mot; 
au  sens  intellectuel,  résoudre  une  diffi- 
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eolté,  ane  obJecUon,  y  répondre  d'une 
manière  safflsanle;  au  sens  moral,  se 
décider 9  prendre  une  détermination. 
Dans  eea  divers  sens,  on  retrouve  très- 
bien  l*ldée  première,  solvere^  propre- 
ment, désunir,  délier,  et  re  Intensif;  se 
résoudre  à  l'action ,  c'est  avoir  rompu 
tous  les  liens  qui  s'opposeraient  k  la  vo- 
lonté,—Au  sens  physique,  un  résolvant, 
remède  résolutif,  qui  peut  dissoudre  les 
humeurs.  -^  Au  sens  moral.  Résolution, 
la  décision  prise,  et  aussi  le  courage, 
la  fermeté  avec  laquelle  oo  la  prend; 
dans  ce  sens,  un  homme  est  résolu,  dis- 
posé à  agir  et  Jusqu'à  toute  extrémité. 
—  Il  peut  aussi  arriver  que  la  décision 
ne  soit  pas  prompte,  qu'elle  ne  se  prenne 
pas,  qu'il  y  ait  des  luttes  pour  et  contre  ; 
alors  on  est  Irrésolu ,  en  fait  ou  par  le 
caractère;  on  est  en  proie  à  rirrésolulion, 
fatale  disposition  de  l'Ame  par  laquelle 
l'homme  est  frappé  d'Impuissance  mo- 
rale, Incapable  d'agir,  d'avancer,  de  faire 
aucun  progrès.  —  Daus  un  sens  tout 
spécial,  qui  tient  à  la  pratique  du  palais. 
Résolutoire^  qui  emporte  la  résolution,  la 
cassation  d'un  acte. 

RESPECT,  déférence,  mêlée  d'une 
certaine  crainte  pour  les  personnes  et 
pour  les  choses;  on  doit  respecter, hono- 
rer ses  parents,  ses  supérieurs,  les  vieil- 
lards, tous  les  hommes,  selon  la  diversité 
de  leur  condition  ,  les  lieux  saints  et  les 
objets  du  culte  ;  c'est  dire  qu'il  y  a  des 
nuances  très-diverses  dans  le  respect.Tout 
ce  qui  est  honnête  est  respectable;  avec 
des  qualités  plus  personnellesel  plus  hau- 
tes, on  mérite  des  hommages  plus  relevés. 
Quanta  TadJ.  respectueux,  il  lieut  plus  à 
ia  forme  qu'au  fond  ;  on  est  conduit  à  avoir 
des  formes  respectueuses,  un  ton  respec- 
tueux pour  les  personnes  à  l'égard  des- 
quelles on  n'a  point  le  respect  intérieur. 
—  C'est  un  mot  d'un«  beau  sens;  Il  est 
calqué  sur  le  latin  respecluSt  par  une 
chaîne  d'idées  très-marquée.  D'abord  l'ac- 
tion de  regarder  derrière  soi,  re  {rétro) 
aspicere^  d'avoir  les  yeux  fixés  en  se  re- 
tournant, de  ne  pas  passer  Indifférent. 
De  celte  idée  de  simple  égard,  à   la- 


quelle se  bornait  la  signification  du  mot 
latin,  respectus  ad  aliquem,  il  n'a  pu 
été  difficile  au  français  d'arriver  à  la 
nuance  marquée  par .  notre  mot  respect. 
—  De  la  même  origine  latine,  mais  avec 
une  acception  toute  différente,  respectif, 
respectivement,  des  droits  respectifs,  ré- 
ciproques, qui  regardent  l'un  aussi  bien 
que  l'autre. 

RESPIRER,  lat.  respirare,  attirer 
l'air  dans  sa  poitrine  et  le  pousser  au  de- 
hors ;  le  phénomène  complet  de  la  res- 
piration se  compose  du  double  mouve- 
ment, attirer  l'air  (qui  est  proprement 
aspirer),  et  le  renvoyer.  On  dit  les 
appareils  respiratoires,  qui  servent  à 
la  fonction  organique  de  respirer;  et 
l'air  respirable,  qu'on  peut  respirer, 
l'oxygène,  par  rapport  à  l'hydrogène  dans 
lequel  on  ne  saurait  vivre.  —  La  respi- 
ration, fonction  première  de  la  vie,  a  dû 
naturellement  ouvrir  un  vaste  champ  au 
symbole.  Aussi,  dit-on  respirer,  se  repo- 
ser, prendre  du  relâche;  puis,  respirer 
ia  Joie,  le  bonheur,  la  paix,  la  vertu, 
comme  on  respire  l*air  tital  ;  on  respire 
aussi  les  mauvaises  passions.  Dans  le 
sens  mystique ,  le  plus  élevé  ,  on  a 
dit  :  La  prière  est  ia  respiration  de 
l'âme.  —  Fénelon  a  employé  le  sub- 
slanlif  respir,  comme  soupir  :  «  Aban- 
u  donnez-vous  lant  que  vous  pourrez  à 
»  Dieu,  et  jusqu'au  dernier  respir  il  ne 
A  vous  délaissera  pas.  «  Ce  mot,  en  effet, 
manque  à  l'usage  pour  exprimer  le  pro- 
duit toujours  renouvela  de  la  respiration. 

RESTAURER,  lat.  restaurare,  réu- 
blir  dansie  premier  état;  ajoute  une  idée 
de  renouvellement  à  celle  d'instauration, 
qui  signifie  établir.  Ce  verbe  a  formé  on 
mot  d'une  acception  politique  et  histo- 
rique fort  Importante,  la  Restauration,  le 
rétablissement  d'un  ancien  état  de  choseï, 
et  en  particulier  d'une  dynastie  déchue. 
On  dit  aussi  la  restauration  d'un  édifice. 
Le  verbe  restaurer  est  moins  fort  que  ré- 
tablir; on  rétablit  ce  qui  n'existe  plus, 
on  restaure,  on  répare  un  édifice  délabré, 
un  tableau  altéré,  une  statue  mutilée.  — 
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Enfin,  par  sa  signification  première  de 
conforter,  de  rendre  la  force  ou  de  fen- 
tretenir,  le  même  ordre  de  molf  s'est 
appliqué  aui  choses  de  la  bouche  ;  on  a 
dit  se  restaurer,  ft  nourrir;  d*où  les  éta- 
blissements où  Ton  se  restaure,  les  restau- 
rants, avec  leurs  chefs  qu  on  appelle  des 
restaurateurs.  —  De  re^  eistauro,  inns. 
établir,  faire  tenir  debout  (sio). 

RESTER,  iat.  reslare ,  demeurer,  ne 
pas  partir,  rétro  stare.  Le  restant,  ce 
qui  demeure,  après  que  la  plupart  sont 
partis,  ou  d*une  somme  d'argent  dépen- 
sée.— Restes,  ce  qui  reste  des  mortssur  la 
terre,  dans  les  tombeaux  ;  en  latin,  reli" 
quUe;  mais  ce  mot,  les  reliques,  les  choses 
laissées,  ayant  été  réservé  pour  les  corps 
des  saints,  on  dit  les  restes  dans  une  ap- 
plication pius  générale.  Dans  tous  les 
cas,  restes  est  aussi  fort  expressif,  et  d*un 
sens  tout  i  fait  spirituallste.  Le  corps  en- 
scTeli  est  ce  qui  reste  de  l*homme,  sur 
la  terre,  bien  entendu  ;  il  y  a  donc  une 
partie  plus  essentielle,  l*ème,  qui  s*en 
est  allée,  qui  est  ailleurs.  Malgré  cela, 
dépouille  dit  mieux  encore,  le  vêtement 
que  i*âme  a  dépouillé,  pour  s'envoler 
pure  et  dégagée  de  toute  entrave  au  sé- 
jour de  la  vie. 

RESTITUER,  rendre,  réUblir  ce  qui  a 
été  pris,  ruiné,  ou  aboli  par  le  temps  ; 
on  dit  la  restitution  d'une  somme  dé- 
robée etdue;  restituer,  c*est  rétablir  dans 
Tancien  état,  rendre  entièrement;  re- 
mettre est  une  autre  nuance,  rendre  de 
la  main  à  la  malo.  —  La  restitution  d*un 
édifice  selon  son  ancienne  forme,  d'un 
texte  dans  sa  pureté.  —  De  re  et  de 
statuere,  faire  que  la  chose  enlevée  ou 
perdue  se  retrouve  debout  en  son  lieu, 
comme  elle  était,  ou  bien  au  pouvoir  de 
celui  à  qui  elle  appartient,  s*ii  s*agit  de 
rendre  ;  statuere,  lui-même  de  stare. 

RESTREINDRE,  Iat.  restringere^mo- 
difier,  diminuer,  llltér.  resserrer.  Idée 
de  serrer  k  l'entour  (r^),  comme  avec  un 
lacet,  ou  dans  une  enceinte  étroite.  — 
Restriction,  restrictif,  condition,  clause 
qui  restreint. 


RÉSULTER,  s'ensuivre;  le  résultat, 
ce  qui  vient  à  la  suite  d'une  entre- 
prise, ce  qui  ressort  comme  conséquence. 
L'origine  latine  est  fort  expressive,  ce 
qui  ressort  de,  ce  qui  ressaute,  ce  qui 
rejaillit  aussitôt,  quod  saltat^  fréquen- 
tatif de  jo/t^,  ce  qui  saute,  re,  en  arriére, 
dès  que  vous  avez  passé  outre. 

RÉSUMER,  Iat.  resumere,  réduire  eo 
peu  de  mots  ce  qui  a  été  dit  longuement, 
un  discours;  littér.  reprendre  (re  su- 
mere)  chaque  point  en  i'alirégeant  et 
pour  conclure  ;  .ce  qu'on  appelle  faire  un 
résumé. 

RÉSURRECTION,  le  rappel  d'un  mort 
à  la  vie;  la  Résurrection  de  N.  S.,  le 
grand  acte  par  lequel  le  Fils  de  Dtea , 
après  son  supplice  et  ayant  accompli  sa 
mission,  a  été  vainqueur  do  la  mort,  et 
est  sorti  du  tombeau  ;  littér.  relevé.  — 
De  re  (rursus),  et  sur  gère  [super  re» 
gere)t  idée  de  se  tenir  droit,  debout. 

RETENTIR,  résonner  avec  grand 
bruit;  se  dit  du  son  d'une  trompette,  de 
la  voix  d'un  général  dans  une  armée  ; 
d'un  cri  d'alarme,  et  généralement  de  ce 
qui  fait  entendre  un  son  bruyant  qui  pé- 
nètre, qui  a  comme  des  échos  ;  d'un  mot 
qui  fixe  l'attention  à  quelque  objet  sérieux. 
Retentissant,  une  parole  retentissante, 
qui  vibre  et  se  fait  entendre  au  loin.  — i 
Au  figuré,  on  peut  dire  que  la  voix  du 
devoir  retentit  dans  la  conscience.  -— 
Onomatopée,  de  tinnire,  Voy.  Tinter. 

RÉTICENCE ,  figure  du  langage  ,  par 
laquelle  on  semble  vouloir  taire  ce  que 
Ton  fait  comprendre.  Il  se  fait  en  ce 
monde  bon  nombre  de  médisances  et 
de  perfidies  avec  des  réticences.  C'est 
ridée  de  se  taire,  tacere,  mais  en  gar- 
dant en  arriére,  retrOj  ce  qu'on  laisse  pé- 
nétrer. 

RÉTIF,  Iat.  retivuSi  qui  résiste  aux 
leçons,  aux  exemples,  i  tout  ce  qui  peut 
encouragerau  bien  ;  un  cheval  est  rétif,  un 
jeune  homme  indocile  est  «  rétif  à  la  cen- 
»  sure  ;  »  se  dit  de  la  bête  de  somme,  de 
l'âne  surtout,  quon  a  beau  frapper ,  qui 
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n'avance  pas,  qui  reste.  Pour  restif,  de 
resislere, 

RÉTORQUER^  se  dit  d'an  argument 
qu'on  retourne  contre  son  adversaire; 
de  re,  en  nrriére,  et  torquere,  tourner  en 
brandissant  comme  on  lance  un  javelot. 

RÉTRACTER,  lat.  relractare,  retirer 
une  opinion  qu'on  a  soutenue:  la  rétrac- 
tation esl  un  désaveu  public  et  formel, 
par  discours  ou  par  écrit,  de  ce  qui  a  été 
dilouécrilprécédemment.  iiestbiendese 
rétracter  quand  on  a  reconnu  son  erreur, 
et  de  n*élre  pas  opiniâtre  contre  la  vérité. 
Féneion  s'est  honoré  en  rétractant ,  dans 
sa  chaire  épiscopale,  un  livre  de  lui  con- 
damné par  rÉgiise.  —  Le  latin  retrac* 
tare  signiâait  traiter  de  nouveau  et  di- 
versement le  sujet  traité  une  première 
fois;  tel  est  l'objet  du  livre  de  saint  Au- 
gustin ayant  pour  Wire  Retractaliones  ; 
le  sens  du  mot  s'est  augmenté  dans  le 
français. 

RETRAITE,  action  de  se  retirer  dans 
un  séjour  paisible,  loin  du  bruit  et  des 
agitations;  se  dit  d'une  armée,  qui  ne  peut 
plus  tenir  contre  l'ennemi  ;  d'une  position 
gagnée  par  un  fonctionnaire  qui  a  fourni 
son  contingent  d'années  dans  les  services 
publics:  dans  ce  sens  un  retraité  de  l'État. 
Au  sens  religieui,  se  mettre,  entrer  en 
retraite,  pour  se  recueillir,  prier,  et  se 
tenir  plus  prés  de  Dieu.  —  De  re  trac^ 
tare^  fréquentatif  de  irahere^  l'idée  de 
se  retirer,  de  se  mettre  à  l'écart. 

RÉTRIBUER,  lat.  retribuere,  payer, 
donner  le  salaire,  la  Rétribution  due  à 
chaeun  ;  llttér.  attribuer  un  prix  ;  re,  en 
retour  de  l'ouvrage  ou  du  travail  accompli. 

RÉTROGRADER,  reculer,  aller,  mar- 
cher en  arriére,  rétro  gradi»  Se  dit  des 
personnes  seulement  ;  en  cela  diffère  de 
reculer ,  qui  s'emploie  dans  les  deux  cas  ; 
de  plus ,  celui  qui  rétrograde  ne  va  pas 
à  reculons,  il  se  retourne  et  revient  sur 
»e$  pas  ;  enfin,  on  peut  reculer  dès  le  prc- 
*mier  pas  ;  pour  rétrograder  il  faut  avoir 
fait  quelque  chemin.  -  Au  moral,  on  ré- 
trograde. Il  est  beaucoup  d'entreprises 


que  la  raison  dérend  de  continuer  ;  sou- 
vent on  e$t  obligé  de  s'arrêter,  mieoi  que 
cela,  de  retourner  sur  ses  pas  ;  dans  ce  cis 
on  fait  des  pas  rétrogrades.  Parfois  c'est 
prudence  ;  souvent  aussi  c'est  timidité, 
manque  dMnItiatIve  et  de  suite  dans  les 
idées.  L*liomme  est  fait  pour  avancer  ;  si 
la  voie  est  bonne,  malheur  à  qui  recule  I 

RETS  ,  lat.  rete  •  retia  ,  ouvrage  à 
mailles,  filet  pour  prendre  des  poissooi, 
des  oiseaux  ;  piège ,  séduction ,  pour 
prendre  et  retenir  {retf^  de  retirure).— 
Réseau,  petits  rets,  tissu  de  fil  et  de  soie, 
se  dit  au  figuré,  un  réseau  de  dilB- 
cultéSjdans  lesquelles  on  est  embarrassé 
comme  dans  les  mailles  d'un  réseau.  ^ 
Rétiaire,  nom  que  l'on  donnait  au  gls- 
diateur  qui,  dans  l'arène,  tenait  d'une 
main  un  trident,  de  Tautre  un  réseau  on 
filet.  —  Réticule,  sac  en  filet,  à  réseau, 
que  portaient  les  femmes  autrefois,  et 
qu'elles  iippelaient  par  altération,  Il m'ea 
souvient,  un  ridicule.  —  Rétine ,  l'en- 
semble des  filets  du  nerf  optique,  qui 
s'entrelacent  en  réseau  au  fond  de  l'œil. 

RÉUSSIR,  obtenir  un  heureux  suocêi 
dans  une  entreprise;  du  vieux  verbeussir, 
it.  uscire^  sortir;  du  lat.  exire;  lepré- 
fiie  re  semble  marquer  la  répétitloQ  des 
épreuves  dont  on  est  sorti  avec  avantage; 
la  réussite  est  le  succès  final,  achefé. 
L'Issue,  sans  adj.  déterminant,  ne  mar- 
que pas  le  résultat  selon  le  vau,  mais  seu- 
lement une  fin,  un  dénoûment. 

REVANCHE,  action  de  rendre  la  pa- 
reille; de  reprendre  l'avantage  au  jeu;  se 
revancher,  famii.  et  inusité,  ie  oéffie 
que  se  revenger. 

REYÉCHE,  Apre ,  rude,  rebuUnt  ;  se 
dit  du  vin,  des  fruits  ;  au  figuré,  un  es- 
prit revéche  ;  non  pas  têtu  comme  le  rétif, 
ni  qui  regimbe  comme  le  récalcitrant, 
mais  difficile  et  qu'on  ne  peut  toucher 
sans  qu*il  se  rebiffe.  «  Nature  revéche,  dit 
»  Buffon ,  inaccessible  aux  affections 
«  douces.  »»  Étymol.  obscure.  On  donne 
reversus,  retourné,  contraire  ;  peu  diffé- 
rent de  rebours.  Cf.  rit.rovf5cio, envers. 
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RÉVÉlJm,  iat.  revetare,  ftilre  con- 
naître uo  secret,  ôter  le  toile  qui  le  ca- 
chait {re  vélum),  manireater  ce  qui  est 
inconoQ  ;  dire  la  révélation  d'un  complot, 
le  dénoncer  i  Tautorité.  Le  caractèrepro- 
pred*aneréTélation,e*e8td*ôterdedefsoa8 
le  Toile  onechote  cachée.  Manirester,  di- 
ralguer,  pablier,  ne  portent  pai  cette 
clause  du  point  de  départ;  révéler  c'est 
dévoiler,  avec  la  différence  du  pré- 
fixe. En  philosophie,  k  part  de  U  révé- 
lation positive,  on  peut  regarder  que  tou- 
tes les  vérités  absolues  sont  des  connais- 
sances qui  nous  sont  données  par  une 
révélation  immédiate,  premier  trésor, 
premier  fonds  sur  lequel  repose  tout  Té- 
diOce  de  Tintelligence.  La  Révélation , 
la  grande  manirestation  de  la  vérité,  que 
Dieu  a  faite  sur  la  terre  ;  par  Tavénement 
de  Jésus-Christ,  tous  les  voiles  ont  été 
levés,  écartés,  mis  en  arriére  (rétro),  et 
la  vérité  vivante  s'est  montrée. 

REVENDIQUER,  réclamer  ce  qui  a 
été  enlevé.  La  revendication,  un  terme 
de  droit,  est  l'action  par  laquelle  un  pro- 
prléUIre  réclame  la  chose  dont  11  a  été 
dépouillé,  soit  qu'elle  se  trouve  encore 
entre  les  mains  du  spoliateur,  soit 
qu'elle  ait  passé  entre  tes  mains  d'un 
tiers  de  bonne  fol.  On  réclame  ce  qui  est 
simplement  perdu,  on  revendique  ce  qui 
est  injustement  retenu;  de  re  (rursus) 
et  vindicare^  demander  eo  Justice.  Voj. 
Venger. 

Il  eooTieot  dfl  savoir  ]•  mm  nact  île  elndt- 
Mff.  Ce  f erl>e  tignifie  airarf r  let  droits,  garao- 
tir;  tindiearê  iibi,  s'atlriboor;  on  appelait 
vindieim  tontes  les  cIimm  dont  on  eonteslail  la 
propriété.  Le  sens  premier  était  l'affranchiise- 
nent  d'nn  eseiave,  parce  qne  le  magistrat  frap- 
ptit  légèrement  d'une  l>e(ttette  appelée  «indtefa 
celui  qn'ii  mettait  m  liberté }  viiidfola,  pent- 
lire  de  tinta,  nne  baguette  de  vigne. 

RÊVER,  avoir  des  idées,  des  repré- 
sentations, durant  son  sommeil,  faire  des 
rêves.  —  Mais  ce  n'est  pas  seuiemeni 
durant  le  sommeil  que  l'on  rêve  ;  il  y 
a  singulièrement  de  rêveurs  éteillés. 
On  est  tel  quand  on  s'abandonne  à  des 
ehimérefl ,  à  de  vaines  espérances  qui  ne 
sauraient  sa  réaliser,  A  part  de  ce  point 


de  vue,  la  Rêverie  est  une  disposition  à 
se  laisser  aller  à  des  pensées  vagues  et  sans 
suite,  généralement  mélancoliques,  et 
qui  se  succèdent  dans  l'esprit,  comme  les 
flots  portent  un  bateau  à  ia  dérive,  loin 
de  tout  bord.  —  Il  faut  combaltre  cette 
fatale  disposilion  de  l'Ame  faible  ;  nous 
ne  sommes  pas  placés  ici-bas  pour  rêver, 
mais  pour  méditer  ;  pas  pour  songer,  mais 
pour  agir,  pour  prier,  et  fortement  pen- 
ser. —  Divers  systèmes  d'élymologie  sur 
ce  mot.  Selon  Diez,  rêve  est  le  même 
que  rage,  rabies  (rabia);  Chevaliet  tient 
pour  l'anglais  rave,  délirer,  rêver;  mais 
rave  lui-même  est-il  flrançais  ou  celti- 
que? 

RÉVERBÉRER,  Iat.  reverberare,  ré- 
fléchir la  lumière.  La  réverbération  n'est 
pas  précisément  la  réflexion  ou  la  réfrac- 
lion,  qui  est  le  rayon  détourné  ou  brisé, 
mais  seulement  le  fait  du  rayon  qui  est 
frappé  (verberatus)^  et  qui  par  li  même 
est  brisé  et  est  renvoyé.  Réverbère,  lan- 
terne suspendue,  une  lampe  à  laquelle 
on  adapte  un  miroir  de  métal  pour  en 
augmenter  la  lumière. 

RÉVÉRER,  Iat.  revereri,  avoir  nn 
sentiment  de  respect  mêlé  de  crainte  ; 
Révérence,  manière  que  les  flemmes  se 
donnent  pour  saluer;  un  Révérend,  titre 
que  l'on  donne  aux  religieux  qui  sont 
prêtres.  —  Irrévérent,  qui  manque  an 
respect  dû  ;  l'Irrévérence,  mauvaise  tenue 
dans  le  Heu  saint.  Révérer  est  plus  que 
respecter,  plus  qu'honorer.  On  révère  ce 
qui  est  illustre,  on  révère  aussi  les  choses 
saintes.  -^  De  verear,  craindre,  et  re 
(marquant,  ainsi  que  cum,  quelque  chose 
d'Intérieur)  ;  revereri,  révérer,  idée  du 
respect  qui  craint  et  se  tait. 

RÉVOLTE,  soulèvement  d*un  peuple 
ou  d'une  partie  du  peuple  contre  le  sou- 
verain ;  idée  de  faire  volte-face,  de  se 
tourner  en  arriére  (rétro  voh)ere)  pour 
résister,  pour  lutter.  La  révolte  est  plus 
forte  que  l'émeute,  simple  mouvement  po- 
pulaire qui  souvent  n'aboutit  à  rien  de  bien 
grave»  Plus  forte  aussi  que  la  rébellion  , 
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qol  ett  la  première  levée  de  boaclien, 
elle  eit  la  guerre  déclarée  et  en  marche. 
On  a  d'abord  Tesprll  de  rébellion,  pqU 
Tesprlt  ^e  réToUe  ;  alors  vient  la  révolte 
ep  falti  et,  qpand  elle  se  généruUte  et 
a'établU  $^x  de  largei  proportions,  elle 
est  ce  qu*pi|  appelle  rinsqrreçtlon.  — En 
dehors  d^  point  de  vue  politique,  au  sens 
moral,  U  j  #  les  révoltes  de  la  chair 
contre  Tespri^,  qui  doit  gouverner;  la 
révolte  4es  plissions,  toujours  années, 
quil  faut toq|ours  cofpbattre  et  toi^ours 
yelucre.  }\  peut  être  permis  de  se  révolter 
contre  rinjusllçof  du  moins  dans  son 
ccpur,  sinon  toqjours  par  Teflet.  Qn  dit 
(Kon  acte  contraire  à  réquilé,  ila  vertu, 
coupable  à  un  haut  degré,  qu'il  est  révol- 
tant, e*est-à-dire  qu*il  soulève  contre 
lui  les  meiUenrs  sentiments  de  Tâme. 

RÉVOLUTION,  changement  subit  et 
complet,  dans  les  humeurs,  les  opinions, 
les  caractères,  et,  d'une  manière  spé- 
ciale, dans  rÉtat,  par  un  changement 
de  gouvernement.  L'idée  générale  de  ce 
mol  est  celle  de  tourner,  de  parcourir  un 
cercle  et  de  revenir  au  point  de  départ , 
(rétro  volvere).  Au  propre,  la  révolution, 
terme  d'astronomie,  est  le  mouvement 
périodique  d'un  astre  et  (on  retour  au 
point  d*où  il  est  parti.  —  Dans  le  lan- 
gage politique,  la  Révolution,  le  change- 
ment général  qui  s'est  établi  en  France 
en  1789,  dans  le  sens  de  la  destruction 
de  l'ancien  régime. 

RÉyOQUER,  lat.  revocare,  enlever  à 
quelqu'un  son  emploi,  'le  rappeler  (re 
vacaré);  on  révoque  aussi  un  acte,  un 
testament,  une  donation  ;  un  fonction- 
naire peut  être  révoqué,  subir  la  révoca- 
tion. Révoquer  en  doute,  en  rappeler 
de  ce  qui  a  pu  étro  regardé  comme  cer- 
talD. 

REZ-DE-CHÂUSSÉE,  la  partie  d'une 
maison  qui  est  au  niveau  de  la  chaussée, 
4e  la  rue;  rez,  pour  ras;  ras  le  sol. 

RHÉTORIQUE,  lat.  rhêlariea,  l'art 
de  bien  dire,  de  persuader;  ^dtc^ uni,  de 
^iu,  qui  signifie  conler,  et»  par  exten* 
alon,  parler,  (a  parole  étant  eomme  nn  1 


flot,  nn  écoulement.  —  n  n'y  a  vîen  dans 
cette  étjmologie  qui  permette  de  distin- 
guer la  rhétorique  de  l'éloquence,  deux 
choses  bien  distinctes  pourtant.  L'élo- 
quence est  le  génie,  le  don  naturel  de  U 
parole,  et  la  rhétorique  est  Tart  de  gou- 
verner l'éloquence  par  les  règles  et  les 
procédés  qui  forment  l'orateur,  -sr  On 
appelle  d'une  manière  spéciale  rhétori- 
que, la  classe  des  collèges  où  l'on  fait 
à  l'étude  des  auteurs  classiques  Vapplica- 
tion  des  connaissances  acquises  en  ma- 
tière grammaticale,  la  classe  où  l'on  en- 
seigne dans  leur  développement  les  pré- 
ceptes de  la  rhétorique  ;  de  là,  nn  rhè- 
toricien,  élève  de  rhétorique. — Rhéteur, 
un  professeur,  un  maître  d'éloquence. 
L'usage  a  donné  à  ce  mot  le  sens  d'an 
homme  qui  fait  des  mots  et  de  i'anan- 
gement  des  phrases,  tout  son  mérite.  Dans 
ce  sens  aussi,  on  taie  de  vaine  rhétorique 
le  talent  d'un  orateur  qui  s*épnise  en 
phrases,  en  artifices  de  langage,  et  à  qai 
il  ne  manque  rien  que  le  fond ,  c*eit-à- 
dlre  l'âme,  rémotion^  les  qualités  enfin 
par  lesquelles  seules  la  rhétorique  aitclal 
le  but  qu'elle  se  propose,  celui  de  per- 
suader. 

RHUME,  affection  de  la  poitrine,  qoi 
excite  la  toux,  causée  le  plus  aonvent  psr 
le  passage  subit  du  chaud  au  froid,  ordi- 
nairement passagère,  mais  qui,  négligée, 
peut  devenir  très-grave;  on  a  pris  rhume 
au  figuré  par  un  trait  piquant:  «  Celte 
»  personne  est  si  froide  qu'on  s'enrhume 
»  auprès  d'elle.  »  Or.  ^iSua,  écoulement, 
^<tt,  couler.  On  faisait  du  rhume  une 
fluxion,  un  écoulement  de  l'humeur  du 
cerveau  à  la  poitrine.— Rhumatisme,  éga- 
lementde  ^<«»,  couler,  fluxion  d'bnmeon, 
selon  l'étymologie  ;  mais,  dans  le  fait,  le 
rhumatisme  est  un  état  inflammatoire 
des  muscles  ou  des  articulations,  affec- 
tion nerveuse,  état  douloureux,  inter- 
mittent, qui  circule  dans  le  corps  et  se 
déplace  avec  une  extrême  facilité. 

RHYTHME,  lat.  rhythmus,  l'ordre,  la 
proportion,  la  mesure  dans  la  musique  et 
dans  U  poéale,  BartMlemy,  " 
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nacA., développe  irés*bien  cette  défini- 
tfoD  :  «  Le  rhylhme,  en  général,  est  un 
mouTement  successif  et  soumis  à  de  cer- 
taines proportions.  Vous  le  distinguez 
très-bien  dans  le  vol  d'un  oiseau ,  dans 
la  pulsation  des  artères,  dans  les  pas  d'un 
danseur,  dans  les  piftrlodes  d'un  discours. 
En  poésie,  c'est  îa  durée  relative  des  in- 
stants que  l'on  emploie  à  prononcer  les 
syllabes  d'un  vers  ;  en  musique,  la  durée 
relative  des  sons  qui  entrent  dans  la 
composition  d'un  chant.  9  —  Gr.  ^u6uoç, 
lequel  s'explique  par  «pu6{i.cc  (a  intensir), 
nombre  ;  en  eftet,  le  rhylbme^  dans  son 
Idéal,  est  nombre ,  parce  qu'il  est  pro- 
portion ;  le  style  nombreux  pourrait  être 
appelé  un  style  rhythmique. 

RIBAUD  ;  au  moyen  âge,  on  appelait 
de  ce  nom  les  chevaliers,  les  barons  (|ni 
approchaient  le  plus  de  la  personne  do 
roi  ;  mais  ces  seigneurs  ne  tardèrent  pas 
h  si  mal  se  conduire,  que  ce  nom  ne  s'ap- 
pliqua plus  qu'à  des  gens  sans  aveu,  le 
rebut  de  l'armée.  A  part  de  Tarmée,  un 
ribaud  a  signifié  homme  de  rien,  vil, 
méprisable,  coureur  et  soutien  de  mau- 
vais lieu.  Étymologio  obscure.  Orimm  le 
retrouve  dans  Regimbald  (Raimbaull), 
bald,  homme  intrépide,  aventureux.  — 
Dans  tous  les  cas,  ce  mot,  peu  à  regret- 
ter, est  passé  de  l'usage  ;  son  souvenirsen- 
lement  paraîtrait  élre  resté  dansRiboter, 
faire  ribote,  boire,  se  régaler,  un  mot  de 
bas  aloi  qui  pourrait  bien  aussi  se  rame- 
ner à  ripoter,  boire  à  l'excès ,  user  des 
pots. 

RICHE,  qui  possède  des  biens  en 
abondance,  suit  en  domaines,  soit  en  ar- 
gent.— Richesse,  cette  abondance  même  ; 
on  est  riche,  soit  qu'on  exploite  la  richesse, 
soit  qu'on  n'en  fasse  pas  usage.  Dans  ie 
premier  cas  on  est  opulent,  dans  le  se- 
cond on  est  avare.  —  En  matière  d'éco- 
nomie politique,  la  richesse  d'un  pays, 
c'est-à-dire  la  fertilité  du  sol  et  le  bien- 
être  des  habitants.  —  Au  figuré,  une 
langue  est  riche  quand  elle  possède  l'a- 
bondance des  termes  et  des  expressions  ; 
les  rimes  sont  richat  quand  les  conson- 


I  nances  sont  exactes  et  complètes  ;  on  dit 
la  richesse  d'un  style,  d'une  composition 
poétique  ou  artistique.  —  «  On  dit  que 
»  vous  êtes  très-riche ,  disait  Napoléon 
»  à  une  dame  ;  —  Oui,  sire.  J'ai  deux 
n  enfants;  >  la  richesse  de  la  mère  des 
Gracques.  —Enrichir,  s'enrichir,  procu- 
rer, rendre  quelqu'un  riche,  le  devenir 
soi-même  ;  richard,  un  homme  riche,  et 
de  médiocrccondition.— All.mcA;  angi. 
rich.  L'idée  de  richesse,  dans  son  origine 
germanique,  ne  se  distingue  guère  de 
celle  de  puissance  :  reichthmn^  empire. 
Dans  le  fait,  ces  deux  idées  ne  sauraient 
être  séparées.  Quelle  puissance  existe 
ici-bas,  sinon  avec  l'or  et  par  l'or?  Dans 
une  vie  meilleure,  ce  ne  seront  plus  les 
mêmes  proportions. 

RIDE,  le  pli  qui  se  fait  sur  ie  front^  le 
visage  et  les  mains,  avec  le  progrès  de 
l'âge.  Au  figuré  :  «  L'Eglise  n'a  ni  Uche 
»  ni  ride.  »  Boas.  —  Rider,  produire  des 
rides;  La  Fontaine  parle  du  vent  qui, 
d'aventure,  «  fait  rider  la  face  de  l'eau.  )• 

—  Dérider  (se),  êlcr  les  rides,  paraître 
gai,  serein  comme  le  temps  dégagé  do 
ses  nuages.  KtïgX.wHlhe^  tordre.  Cf.  le 
gr.  puTi;,  mémo  sens,  do  pOw,  tirer  ;  la 
ride  a  lieu  parce  que  la  peau  se  tire. 
Ilxiga,  qui  a  le  même  sens  en  iatin^  se- 
rait toute  TatTaire;  mais  comment  le^ 
a-t-il  pu  devenir  d? 

RIDEAU ,  étoffe  dont  on  se  sert  pour 
couvrir  une  fenêtre,  un  lit;  au  théâtre, 
pour  séparer  la  scène  du  reste  de  la  salle. 

—  Ainsi  nommé  parce  que  les  rideaux 
éUnt  tirés,  se  plissent  en  forme  de  rides. 
Le  rideau  peut  devenir  aisément  symbo- 
lique :  «  Le  monde  se  retira  devant  sa 
»  vie,  comme  un  rideau  qui  lui  dérobait 
»  réternitê.  » 

RIEN, ce  mot  n'a  le  sens  négatif  qu*en 
apparence;  en  fait,  il  est  afflrmatif; 
comme  pas  et  point,  il  ne  sert  à  nier  que 
comme  complément.  C'est  l'accus.  do 
res,  rem^  une  chose.  Qu'avez-vous? 
Rien;  cette  réponse  signifierait  :  quelque 
chose.  Elle  est  négative  par  eilipie;Je 
n'ai  rien,  pai  nne  choae,  nuUam  rêm 
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Voici  unt  phrase  extraite  de  la  chanson 
da  sire  de  Coucy,  où  rien  est  a  son  sens 
primiUr  :  a  La  douce  riens  qui  fauue 
»  amie  a  nom  ;  »  la  douce  chose  qui  a 
nom  fausse  amie.  Et  La  Fontaine  : 

l'a  ioafile,  nne  ombre»  nn  rien,  tont  loi  donnait 

[!t  ijèrrr. 

Bossuet  l'emploie  énergiqaement  dans 
son  sens  actuel  :  «  Tout  est  également 
rien  défaut  ses  yeux.  » 

RIGOLE,  tranchée  pour  faire  couler 
l'eau,  ajouter  à  la  fertilité  des  prés;  selon 
Roquefort  et  ses  dcTanciers^  de  rtvula, 
diminutif  de  rivus.  De  plus  modernes 
ont  allégué  le  kymr.  rhig,  cnlaille,  et 
le  gaei.  rige,  ruisseau  ;  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  rigare,  arroser. —Rigoler, 
terme  de  Jardinier,  faire  des  rigoles.  — 
Quant  au  Terbe  trés-vulgaire,  homonyme 
du  précédent,  Rigoler,  se  rigoler,  dans 
le  sens  de  s*éballre,  s'amuser,  que  Ton 
pourrait  fort  bien  prendre  pour  un 
nouveau  mot  d'argol,  il  est  trés-anclen, 
et  on  le  fait  venir  du  mot  allemand  rU- 
gen^  danser  des  rondes. 

RIGUEUR,  lot.  rigor^  âprelé,  dureté; 
se  dit  prlmilivementdu  froid  :  ^170$,  ^î^tcv^ 
idée  d'élre  raidi  par  le  froid.  Par  suite, 
s'est  dit  de  l'cxlréme  sévérité  avec  la- 
quelle quelqu'un  ayant  autorité  exige  le 
devoir  et  le  travail  ;  on  dit  les  rigueurs 
de  la  saison,  du  soi,  les  rigueurs  du  sort, 
celles  de  la  pénitence.— Rigoureux,  sé- 
vère Jusqu'à  la  dureté;  rigoureusement. 
— Rigoriste,  qui  se  fait  un  système  de 
morale  d'outrer  la  sévérité.  —  La  forme 
correspondante,  toute  pure  et  formée 
plus  directement  du  latin  {rigidus,  rt- 
giditas)t  est  Rigide,  rigidité.  Mais  ces 
mots,  pour  le  sens  comme  pour  la  forme, 
se  tiennent  plus  prés  de  l'étymologle. 
Un  mort  est  rigide,  glacé,  qui  ne  plie 
pas;  c'est  la  rigidité.  Do  même  d*un 
caractère  inflexible,  surtout  en  matière 
de  devoir  :  il  ne  pile  pas,  il  est  rigide. 
Yoy.  Raide. 

RIME,  consonnance,  accord  des  sons 
dans  la  finale  de  deux  ou  de  plusieurs 
mots  dont  chacun  termine  un  vers.  La 


Rime  et t  dans  la  poésie  (irançalfe,  qa 
n'est  point  mesurée  comme  les  vers  an- 
tiques, te  principal  élément  de  l'bar- 
monie  et  de  la  beauté  extérieure  du  vers; 
aussi  est-ce  le  même  mot,  bien  qu'altéré, 
que  le  rhythme.  —  Rimer,  écrire  en  vers, 
a  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire,  a 
Ce  verbe  est  pris  en  assez  mauvaise  part 
dans  le  sens  de  faire  des  vers  qui  n'ont 
d'autre  mérita  que  i  la  rime.  Dans  ce 
sens  aussi,  un  rimeur,  «  qui  se  tue  à  ri- 
mer. »  Ces  nuances  défavorables  sont 
plus  marquées  dans  les  dérivés,  rimaille, 
rimailler,  rimailleur,  idée  de  composer 
beaucoup  de  vers,  et  de  méchants  vers. 
La  locution,  sans  rime  ni  raison,  se  dit 
de  celui  qnl,  soit  qu'il  agiue,  soit  qu'il 
écrive,  n*a  rien,  ni  la  forme  ni  le  fond. 

RINCEAU,  ornement  sculpté  ou  peint, 
formé  de  branches  et  de  fruits,  ou  de 
feuilles  d'acanthe  disposées  par  enroule- 
ment; de  ramus,  par  un  diminutif,  ro' 

miceUus, 

RINCER,  laver,  puis  frotter  un  objet, 
surtout  un  verre,  afin  de  le  rendre  propre. 
Il  ne  faut  pas  aller  chercher,  avec  Mé- 
nage, resincerare^  ni  le  sincerum  vas 
d'Horace,  ni  peut-être  nn  vieux  verbs 
ali.  proposé  par  M.  Diez  ;  mais  tout  slip- 
plement  une  onomatopéedubruitdu  verre 

que  l'on  rince,  analogue  à  grincer.  AJon- 
tons,  avec  de  Chevallet,  uo  breton,  rin- 
ça, gaêl.  rainditch- 

RIPAILLE,  débauche  de  table;  ce 
mot,  plus  que  familier,  a  une  origine  bl^ 
torique,  le  château  de  Ripaille,  prés  da 
lac  de  Genève,  dani  le  Chablals,  oà  s*éUit 
retiré  Amédée  VUI.  vers  1430,  pour 
mener  Joyeuse  vie,  et,  comme  on  l'a  dit 
depuis,  faire  ripaille. 

RIPUAIRE,  tribu  de  la  nation  des 
Francs,  Ripuariù  du  latin  ripa,  parte 
que  ces  Francs  habitaient  la  rive  occi- 
denUle  du  Rhin.  La  loi  des  Ripuaires, 
qui  est  parvenue  Jusqu'à  nous,  est  re* 
marquabic  parce  qu'on  y  voit,  dans  $tt 
commencements,  l'esprit  de  fusion,  on 
du  moins  de  transition  entre  la  société 
barbare  et  la  société  romaine» 
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RIRE,  laC.  ridere,  moaTement  de  la 
bonche  et  des  yeai,  produit  par  une  im- 
pression agréable,  parllcoliérement  plai- 
sante ou  gaie.  C'est  un  de  ces  exemples 
assex  rares  oà  l'inGnilif  du  Terbe  est 
resté  comme  substantif.  «  11  fliut  rire 
>  avant  d*étre  heureux,  de  peur  de  mourir 
•  avant  d'avoir  ri.  »  La.  BnirriMc. — Le 
substantif  premier  est  ris,  risus,  l'acte 
de  rire,  Teffet  Immédiat  du  contente- 
meut  :  le  rire  est  la  propriété,  l'habitude 
de  rire;  «  le  rire  est  trompeur,  i»  En 
style  mythologique  on  dit,  on  per- 
sonnifie les  ris.— > Riant,  qui  exprime  la 
gaieté,  qui  piatt  à  la  vue,  qui  semble  rire. 
—Rieur,  qui  aime  à  rire,  à  plaisanter, 
qui  s'amuse  aux  dépens  d'autrui. — Risée, 
le  ris  de  plusieurs  personnes,  qui  se  rient 
de  quelqu'un,  qui  s'en  moquent;  comme 
la  moquerie,  la  risée  touche  à  l'insulte. 
— Dérision,  c'est  la  risée,  mais  avec  un 
sens  actif;  on  dit  une  chose  par  dérision 
afin  de  rendre  une  personne  objet  de 
risée.  La  dérision  est  plus  forte  que  la 
raillerie,  qui  n'est  pas  toujours  et  né- 
cessairement méchante  et  cruelle  ;  plus 
aussi  que  la  plaisanterie,  qui  cherche  à 
amuser  plutôt  en  touchant  à  l'épiderme 
qtt*en  blessant.  —  Risibie,  plaisant,  qui 
est  de  nature  à  faire  rire  ;  Ridicule,  qui  a 
une  apparence  à  exciter  le  rire,  mais 
le  rire  moqueur.  11  vaut  mieux  être  risibie 
que  ridicule;  un  distrait,  ayant  de  l'esprit 
et  du  caur,  est  risibie  sans  être  ridicule; 
risibie  porte  plutôt  sur  la  chose,  et  ridi- 
cule sur  la  personne.  On  peut  consentir 
à  être  risibie  en  diverses  circonstances 
peu  graves,  non  pas  à  être  ridicule.  On  rit 
du  risibie,  sans  flei,  et  comme  on  rit  de 
ce  qui  est  agréable  et  gai  ;  on  se  rit  du 
ridicule,  par  exemple,  d'un  maumore  qui 
a  la  prétention  mal  fondée  d'êlre  craint. 
— Ridiculement,  d'une  façon  ridicule  ;  ri- 
diculiser, tourner  en  ridicule,  parfois  in- 
justement, ce  qui  ne  l'est  pas,  ce  qui  n'a 
rien  de  plaisant,  et  qu'il  faudrait  respec- 
ter.—  Ricaner,  rire  k  demi,  sottement  ou 
Insolemment,  sans  Juste  motif.  Ce  mot 
est  la  réunion  des  deux  roots  latins,  n- 
<tere  et  cac/iinnari  (wxffit».]mà\$ca' 


chinnus  signifie  l'éclat  de  rire  ;  le  rica- 
nement est  plutôt  un  rire  sourd,  et  con- 
tenu k  moitié. — Sourire,  rire  légèrement, 
avec  intelligence.  Idée  d'un  rire  inté- 
rieur; le  sourire  est  l'expression  d'un 
contentement  paisible;  il  marque  Tha- 
bitude  de  l'Ame  heureuse,  ou  qui,  rési- 
gnée, consent  à  ne  pas  l'être. —  L'angl. 
a  pour  sourire  un  mot  primitif,  smile^ 
qui  se  retrouve  dans  le  sansc.  smi. 

RISQUE,  hasard,  danger; — Risquer, 
mettre  en  danger,  entreprendre,  essayer 
malgré  le  péril.  Origine  obscure  ;  vien- 
drait, selon  M.  Dlez,  d'un  mot  espagnol, 
risco,  rocher  :  Idée  d'un  écueil  sur  le- 
quel on  peut  se  briser.  Le  savant  étymo- 
logiste  explique  d'ailleurs  ce  mot  par  le 
lat.  resecare^  couper,  parce  que  l'écueil 
peut  couper,  briser  le  navire.  Contre 
les  risques,  et  pour  les  éviter,  il  faut 
la  prudence,  l'art  de  manœuvrer. 

RITE,  ou  rit,  lat.  rittis,  l'ordre  pres- 
crlt«  déterminé  par  les  cérémonies  de  la 
religion.— >Au  pluriel  seulement,  le  mot 
s'applique  aux  cérémonies  païennes  ;  les 
rites  de  l'initiation  k  Eleusis.  —  On 
appei  Rituel  un  livre  contenant  les  prières, 
cérémonies.  Instructions,  qui  regardent 
l'administration  des  sacrements,  et  la 
pratique  de  la  liturgie  ;  le  rituel  de  Paris, 
celui  de  Rome.  On  connatt  maintenant 
le  rituel  funéraire  des  anciens  Egyp- 
tiens, nom  donné  par  la  science  à  un 
papyrus  qui  se  rencontre  très-fréquem- 
ment dans  les  tombeaux,  et  contient  le 
détail  des  cérémonies  et  des  croyances  de 
cet  ancien  peuple  relatives  à  la  transmigra- 
tion de  l'Ame.— Ily  avait,  selon  Forceliiul, 
un  mot  étrusque,  erilu,  qui  se  trouve  dans 
les  Tables  Eugubiermes ,  ayant  commu- 
nauté de  sens  et  peut-être  d'étymologio 
avec  u^aTiîov,  sacrifice. 

RIVAL,  lat.  rivalis,  émule,  concur- 
rent, qui  aspire  k  la  possession  d'un 
même  objet  ;  rival  de  gloire,  d*amour,  de 
fortune;  la  Rivalité,  concurrence  ou  état 
de  conflit.  Il  y  a  émulation,  quand  on 
est  dans  la  même  carrière;  rivalité, 
quand  les  intérêt^  sont  opposés.  L'ému^ 
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latlOB  eit  toujours  Juste,  généreuse  ;  la 
rivalité,  si  elle  n'est  pas  contenue,  peut 
dégénérer  en  jalousie,  ce  qui  est  un  vice. 
Toutefois,  on  peut  rivaliser  noblement, 
quand  on  fait  pour  l'emporter  sur  un 
rival  tous  les  efforts  possibles,  mais  dans 
la  limite  de  ce  qui  est  juste  et  loyal.  — 
L'émulation,  a-t-on  dit,  excite,  la  riva- 
lité irrite  (  l'émulation  veut  mériter  le 
succès,  la  rivalité  veut  l'obtenir  :  cela  est 
bien,  pourvu  que  ce  ne  spit  pas  à  tout 
prix.  —  L*étymologle  de  rival  ue  donne 
point  de  lumière  sur  sa  signIQcalion  géné- 
rale ;  c'est  le  latin  ripa,  rive,  ripalis, 
celui  qui  sous  l'ancien  régime  avait  droit 
aux  mêmes  eaux  avec  son  voisin.  Or,  on 
sait  comment  les  questions  d'eaux  com- 
munes ou  de  mur  mitoyen  sont  des 
causes  fréquentes  d'hostilités.  Ce  mot  a 
bien  oublié  son  origine,  et  quand  on  rem- 
ploie en  français,  on  est  loin  de  penser  à 
rive  ou  à  ruisseau. 

RIVE,  lat.  ripa,  l'eau,  mais  le  bord 
immédiat,  la  ligne  presque  insensible  qui 
sépare  l'eau  de  la  terre  ;  toutes  les  eaux 
courantes  ont  des  rives,  leur  limite.  Le 
rivage  est  la  rive,  mais  appliqué  surtout 
h  la  mer.  Quant  à  bord,  les  bords,  c'est 
bien  la  rive,  mais  plus  spécialement  con- 
sidérée comme  étant  la  bordure  de  i*eau, 
non  pas  seulement  une  ligne,  mais  une 
certaine  étendue  en  largeur;  aussi  les 
bords  sont-ils  plus  ou  moins  élégants, 
ornés,  fertiles  ou  fleuris.  On  dit  le  bord 
d'une  fontaine  et  le  bord  de  la  mer. 
Enfin  11  y  a  la  côte,  laquelle  ne  convient 
qu'à  la  mer  et  emporte  l'idée  d'un  rivage 
plus  ou  moins  élevé  au-dessus  de  l'eau. 

RIVER ,  action  d'aplatir  un  clou  ; 
flgurément,  river  à  quelqu'un  son  clou, 
lui  enfoncer,  lui  dire  son  affaire,  le  clouer, 
de  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  bouger.  En 
style  plus  relevé,  river  les  fers,  les  atta- 
cher fortement  à  la  jambe  du  condamné, 
tellement  qu'ils  ne  puissent  être  déta- 
chés ;  se  dit  de  l'esclavage  qui  s'appe- 
santit.—D'un  verbe  ail.  reiben^  frotter. 

RIVIÈRE,  eau  courante ,  dans  un  lit, 
assez  considérable,  et  qui  se  jette  dans  | 


un  fleuve.  —  Riverain,  qui  habite  le  long 
d'une  rivière,  ou  sur  une  rive. — Le  mot 
fr.  rivière,  de  la  basse  latinité  riperia, 
parait  venir  de  ripa ,  la  rive  ayant  pris 
le  sens  de  la  rivière,  par  l'effel  d'une 
métonymie,  assez  naturelle,  le  contenant 
pour  le  contenu,  le  bord  du  cours  d'eau, 
pour  le  cours  d'eau  lui-même,  comme  on 
appelle  parfois  un  tableau,  un  cadre. — 
Cf.  pourtant  le  latin  rivus^  ruisseau,  qui 
dans  le  fait  est  une  petite  rivière.  — Ar- 
river (un^ verbe  pris  dans  le  même  ordre 
d'idées),  venir  au  terme  de  son  voyage,! 
sa  destination,  à  son  but,  comme  si  l'on 
touchait  au  rivage,  a  Sur  la  tombe  où  len- 
»  tement  j'arrive,  »  dit  un  poète.  Ici  arri- 
ver est  bien  pris  dans  son  sens  étymolo- 
gique :  la  tombe,  le  port.  —  L'arrivée, 
l'action  de  venir  comme  sur  la  rire,  d'en- 
trer an  port.  L'étymologle  est  encore 
très-claire  dans  arrivage,  qui  est,  k  pnh 
prement  parler,  t*abord  des  bâtiments,  le 
lieu  où  l'on  débarque  les  marchandises. 
—  Dériver,  s'éloigner  de  la  rive;  sortir, 
en  parlant  de  l'origine;  s'emploie  en 
grammaire  (et  nous  en  faisons  un  grand 
usage  dans  ce  livre]  ;  un  dérivé,  un  mot 
quidérive,  qui  tire  son  origined'un  autre; 
d'où  dérivation  ;'ici  le  mot  n'est  plus  con- 
sidéré comme  sorti  d*unc  racine,  mais 
comme  on  ruisseau  qui  dérive,  qui  se 
répand  sur  ses  bords.  Pour  l'eipressioD, 
aller  h  la  dérive ,  voy.  ce  mot.  —  Il  est 
clair  que  les  mots  aborder,  déborder, 
sont  en  Juste  rapport  avec  arriver, 
dériver;  aborder  quelqu'un,  c*est  aller  à 
son  bord;  déborder,  débordement,  se 
dit  d'un]  fleuve  qui  passe  par-dessus  ses 
bords;  et  au  figuré,  de  tout  ce  qui  peut 
être  regardé  comme  un  liquide  croissant 
et  se  déversant  hors  de  son  Ht;  ainsi  le 
débordement  des  vices.  Déborder  est  plus 
fort  que  dériver  ;  il  est  plus  expressif,  et 
son  acception  figurée  est  plus  étendue, 
car  les  bords  ont  plus  de  largeur  que  la 
rive. 

RIXE,  lat.  nxa,  querelle  vive,  mêlée 
d'Injures,  parfois  Jusqu^aux  coups ;petita 
guerre  entre  petites  gêna;  Cf.  le  gr.lptc. 
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ROBE,  Tétement  de  femme;  et  en 
féuéral  tout  Tétement,  mdi  dUilnction 
de  leie  et  d*àge,  qal  enveloppe  le  eorps, 
depuis  11  poitrine  juiqn'aux  talons.  Les 
bommes  portent  des  robes  de  ebambre  ; 
les  magistrats  ont  la  robe.  Us  sont  gens  de 
robe  ;  on  dit  la  robe  pour  la  magistra- 
ture, comme  l'épée  pour  Télat  militaire. 
Un  emploi  étrangement  figuré  de  ce  mot 
se  trouve  dans  La  Fontaine»  la  prenant 
dans  le  sens  de  bière,  «  robe  d*biver, 
»  robe  d'été.  »  —  Ali.  raûben,  voler  ; 
on  suppose  que  dans  sa  première  accep- 
tion, la  robe  signifiait  la  dépoulUe,  le 
buUn  pris  en  guerre,  parce  que,  dans  le 
cas  où  Ton  pille  les  vaincus,  les  blessés 
ou  les  morts,  on  commence  par  les  dé- 
pouiller de  leurs  vêtements.  «-  Dérober, 
tirer  de  la  robe,  de  la  pocbe  ;  Tidée  de 
dérober  est  en]  effet  celle  de  voler  avec 
adresse,  en  filon. 

ROBUSTE,  lat.  robusius,  fort,  vigou- 
reux ;  se  dit  particulièrement  de  la  cons- 
titution qui  est  solide,  de  la  santé  qui 
n'a  aucune  cause  d'altération.  Pour  les 
anciens,  d^où  nous  vient  ce  mot,  le  cbéne 
(robur)^  roi  des  arbres,  était  Tidéal  de 
la  force  ;  de  là  la  compréhension  d*une 
double  Idée,  le  chêne  et  la  force,  dans 
un  même  mot. —  On  met  robur  en  rap- 
port avec  ru&t»,  rouge,  à  cause  de  la  cou- 
leur des  veines  de  ce  grand  arbre. 

ROO^  masse  de  pierre  très-dure,  en- 
racinée dans  la  terre  et  s*élevant  k  sa 
surface.  — Roche,  un  roc  isolé,  plus  con- 
sidérable, une  pierre  détachée  du  roc. 
Euryte,  dans  Malherbe,  «  suait  à  déta- 
»  cher  les  roches,  n*- Rocher,  roc  trés- 
élevé,  très-escarpé  et  se  terminant  en 
pointe.  On  monte  sur  une  roche;  mais, 
pour  atteindre  le  sommet  d*un  rocher.  Il 
f)iut  grimper.  —  Rocallles ,  cailloux,  dé- 
bris de  rocs,  coquillages  incrustés  qui 
ornent  une  grotte;  rocailleux,  plein  de 
rocallles,  raboteux  ;  un  chemin  est  ro- 
cailleux; de  même  d'un  style  Inégal,  mal 
aplani  où  Ton  n'avance  pas  sans  Atigue. 
—  Le  mot  roc  est  partout,  dans  les  tan* 
gnes  tnd6-eur6péennes;gaêl.  roe,  angl. 


roek;  gr.  ^tt^,^fento;  ètlte  lat.  ntpei, 
qui,  s'il  n*est  pas  l'origine  de  roc,  est  cer- 
tainement en  affinité  avee  tous  ces  mots. 

ROCHET,  le  surplis  à  manches  étroites 
que  portent  les  êvêques.  En  basse  latin. 
roccus;  ail.  rock,  vêtement,  robe;  à 
moins  que  lerochet»  nn  vêtement  plissé, 
ne  soit  en  rapport  avec  l'anc.  angl.  ruck, 
froncer;  cf.  le  gael.  roe,  ilde. 

RODER,  aller  çà  et  là  en  faisant  des 
tours  et  des  détours  ;  rôdeur,  celui  qui 
rôde,  particulièrement  la  nuit  et  avec 
mauvaisea  Intentions }  da  Mtin  retarè, 
tournoyer. 

RODOMONT,  nb  faux  brave,  insolent, 
qui  roule  on  transporte  les  biontagnéé| 
selon  le  composé  que  l'on  donne  à  ce  mot 
factice  (montes  rotare)  :  ce  nom,  d*nn 
usage  très«étobli  (faire  le  rodomont)^  est 
celui  d'un  personnage  de  l'Arloste,  re- 
tracé dans  rOrlando,  avec  les  traits  qu'on 
vient  de  dire.  On  appelle  rodomontade, 
une  fanfaronnade  en  matière  de  bravoure. 

ROGATIONS,  lat.  rogcUitmes  (ro-» 
gare),  prières  publiques  avec  des  pro* 
cessions  dans  les  champs,  pour  obtenir 
les  biens  de  la  terre  :  ces  cérémonies  ont 
lieu  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent 
la  fête  de  l'Ascension. 

ROGATOIRE,  mandat  donné  par  un 
tribunal  à  un  autre  tribunal,  on  à  un 
juge  pour  qu'il  flisse  quelque  acte  de  pro- 
cédure, d'instruction,  dans  l'étendue  dé 
son  ressort  (rogare)* 

ROGATON,  quelque  misérable  notii'- 
rlture,  donnée  à  un  mendiant,  sur  sa 
prière;  lat.  rogatum,  chose  demandée. 

ROGUE,  fier,  hargneux,  inabordabie. 

—  Le  rogue  est  le  même  que  l'arrogant; 
maïs  rogue,  étent  plus  familier,  exprime 
aussi  plus  d'insolence,  plus  de  rudesse. 

—  Le  sens  de  l'arrogance  est  bien  déter- 
miné par  l'étymologle  (Voy.  Arroger)  ; 
l'arrogant  se  distingue  par  ses  préten- 
tions, par  des  droits  qu'il  réclame  itaso- 
lemment  ;  son  orgueil  est  extrême,  mais 
Il  n'est  pu  gratuit,  sens  motif  oimmè 
l'inioléncê  ;  rattogant  lé  tlirt  al  béé 
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prétentions  ne iODt  pas  contestées^  s'iln*a 
rien  h  réclamer,  à  s*arroger. 

ROGNER,  couper  les  extrémités  ;  nn 
yerbe  pea  élégant,  heureusement  em- 
ployé dans  ce  vers  d*ttn  contemporain 
parlant  de  la  misère  fastueuse  : 

Qai  roine  rar  son  paio,  poor  nonrrir  Tippa- 

[rencd.] 

On  rapporte  rogner  à  rond ,  l'idée  de 
couper  en  rond  ;  il  est  possible  aussi  de 
le  ramener  à  ronger  (rodere). 

ROI,  lat.  reXy  celui  qui  régit,  gouTcme 
nn  État,  une  monarchie  ayant  le  titre  de 
royaume;  sa  dignité  est  la  royauté  ;  le 
temps,  la  durée  de  sa  domination  est  son 
régne  ;  tout  ce  qui  tient  à  sa  personne, 
ou  même  à  sa  domination,  est  dit  royal. 
—  Dans  les  cas  de  division  politique,  où 
le  pouvoir  du  roi  est  renversé  ou  con- 
teste, on  appelle  royalistes  les  partisans 
du  roi,  et  royalisme,  leur  doctrine.  — 
Dans  rhlstoire  on  trouve  le  mot  Régale^ 
la  jouissance  des  bénéfices  vacants ,  qui 
appartenait  au  roi  ;  et  les  droits  réga- 
liens, les  droits  attachés  à  la  royauté. — 
On  distingue    le    roi  absolu ,   consti- 
tutionnel, héréditaire    électif;   on  dit 
aussi  le  roi  légitime,  celui  qui  règne  par 
droit  de  naissance,  dont  le  pouvoir  est 
Inaliénable,  ayant  reçu  de  Dieu  même, 
et  spécialement,  le  droit  de  régner.  L*éty- 


une  pièce  ;  son  r6le  est  nn  cahier  qui  se 
roule.  Dans  cette  acception,  ce  root  a  nn 
sens  fignré  très-màrqué  ;  on  dit  qoe  la 
vie  de  ce  monde  est  une  scène,  que 
chaque  personnage  y  Joue  son  rôle  avec 
plus  ou  moins  d*habileté,  qoe  le  méchant 
y  Joue  souvent  le  r6le,  le  personnage  de 
rhommede  bien  ;  et  qu'à  la  mort,  le  ri- 
deau baissé,  llllosion  fait  place  à  la  réa- 
lité, la  scène  éphémère  à  la  vraie  vie. 
—  Contrôle  (contre  rôle),  registre  de 
vérification;  Contrôleur,  qui  vérifie  le 
rôle  des  contributions;  et,  par  extension, 
contrôler,  faire  le  contrôleur  en  ee  qui 
concerne  la  conduite  des  autres^  la  cen- 
sure. —  Enrôler ,  enrôlement,  liire  des 
recrues,  action  d'inscrire  quelque  engagé 
sur  ies  rôles,  sur  les  registres  de  la  milice. 


ROMAN,  le  même  mot  que  Romain, 
par  une  légère  modification,  la  ioppres- 
sion  de  l't  français;  adjectif  servant  à 
désigner  ce  qui  tient  à  la  première 
époque  du  moyen  âge,  celle  qui  a  Immé- 
diatement suivi  i*empire  romain,  psr 
exemple,  en  France,  sous  les  deux  pre- 
mières races.  On  dit  rarrhitectvre  ro- 
mane, autrement  byzantine,  à  plein 
cintre^  antérieure  au  genre  gothique 
dont  le  caractère  est  l'ogive.  — -  On  dit 
aussi  la  langue  ou  les  langues  romanes 
(le  français,  TlUlien,  l'espagnol),  sorties 


mologie  du  mot  ne  dit  rien  à  Tégard  de  1  directement  de  la  langue  latine  (romane) 


cette  prétention.  Il  signifie  tout  simple- 
ment régir,  gouverner,  conduire  dans  la 
ligne  droite  (Voy.  Régir).  Le  pouvoir  du 
roi,  établi  selon  les  institutions  humaines, 
est  de  droit  divin  comme  le  pouvoir  du 


En  France,  la  langue  romane  est  plus 
particulièrement  celle  qui,  formée  de  la 
corruption  du  latin,  a  été,  sous  le  nom  de 
langue  provençale  ou  langue  d*Oc,  Tidio- 
me  dominant  dans  le  midi  de  la  France 


père,  comme  celui  de  tous  ceux  qui  par- 1  jusqu'àla Renaissance.— Roman, histoire 


ticipent  au  commandement  dans  les 
divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale, 
selon  la  parole  :  omnis  poieslas  a  Deo, 
«  O  rois,  dit  Bossuet,  dieux  de  chair  et 
»  de  sang,  et  qui  mourrez  comme  nous.  > 


factice  généralement  écrite  en  prose, 
dans  laquelle  on  s'attache  au  détail  de  la 
vie  domestique  et  à  la  peinture  des  pas- 
sions. Ce  genre,  qui  occupe  beaucoup  de 
place  dans  la  littérature  des  temps  mo- 


ROLE,  cahier  que  l'on  roule  en  rond    dernes,  a  été  ainsi  nommé  parce  que 

les  trouvères,  antenrs  des  premiers  ro- 
mans modernes,  écrivaient  en  langue 
romane  dn  Nord  ;  romancier,  antenr  de 


comme  ies  manuKrils  antiques;  se 
dit  des  écritures  qui  se  font  dans  les 
greffes  et  les  diverses  administrations.— 
Se  dit  aussi,  en  matière  théâtrale,  de  la 
partie  que  chaque  acteur  doit  Jouer  dans 


romans.  —  Romanesque,  qui  tient  de 
roman  ;  avoir  des  senUmenli  romapts^ 
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qaef ,  eiaUét,  taos  eoDiisUnee,  bclicei, 
produit  d*une  imaglDatlon  qu«  les  ro-. 
nans  ont  égarée  ou  dénaturée.  —  Ro- 
mance, petit  poème,  en  couplelf,  conte- 
Baot  généralement  une  histoire  tou» 
chante,  comme  un  petit  roman,  et  fait 
pour  être  chanté.  Le  sujet  de  la  ro- 
mance 8*est  étendu  ;  il  lui  suffit  d'expri- 
mer quelque  sentiment  tendre  ;  nuls  la 
Traie  romance,  dans  son  sens  d*origine, 
est  un  récit  touchant. —  Romantique, 
caractère  que  la  littérature  française  a 
pris  dans  notre  siècle;  étude  plus  curieuse 
des  sentiments,  des  passions,  plus  d'âme 
dans  le  pittoresque,  plus  de  Térilé  dans 
les  caraclères  dramatiques,  plus  de  relief 
et  de  naturel  dans  la  forme  poétique. 
Soiis  un  rapport,  le  romantisme  a  été 
un  progrés  en  son  temps,  sur  le  goût 
faussemt^nt  classique  de  l'école  didac- 
tique d'alors.  Il  s'est  rattaché  aux  littéra- 
tures allemande  et  anglaise,  et  M*"*  de 
Staël  en  explique  le  nom  en  disant  que 
le  romontisme  tient  d^une  manière  pluf 
Intime  à  Tesprit  du  moyen  âge,  aux 
époques  romanes.  Du  reste,  ces  distinc- 
tions entra  classiques  et  romantiques 
tendent  à  disparaître  ;  il  ne  doit  y  avoir 
qu'une  école  littéraire,  celle  du  Trai  beau, 
sans  distinction  de  bannière. 

ROME,  lat.  Homa^  la  ville  de  Romulus, 
autrefois  la  capitale  du  monde  politique, 
maintenant  la  capitale  du  monde  chré- 
tien ;  la  ville  forte  par  excellence,  iné- 
branlable, et  si  bien  nommée  dans  son 
étymologle  grecque,  pM^x,  force.  -—  Ro- 
main, de  Kome  ;  chiffk-es  romains,  venus 
de  Rome,  en  opposition  aux  chiffres  ara- 
bes, plus  répandus.-— Caractères  romains, 
en  matièred'imprimerie.  Inventés  à  Rome 
par  Aide  Manuce,  et  substitués  au  gothi- 
que. 

ROMPRE,  lat.  rumpere,  briser  une 
chose  flexible, qui  ploie.  En  cela  le  verbe 
diffère  de  casser  et  de  briser  ;  et  par 
ei.,  le  Roseau  de  la  flible  fait  observer 
qu'il  ne  rompt  pu,  bien  qu*il  plie  :  le 
vent  n'aurait  pas  rompu  le  chêne,  il  l'au- 
fait  brisé  ;  un  objet  est  caïaé  par  un  choc, 


avec  éclat,  avec  bruit;  il  est  brisé  par 
des  coups  violents  et  répétés;  rompu  par 
des  efforts  pour  le  faire  plier.  Le  plomb 
casse  la  tête  ;  on  rompt  le  pain  ;  on  brise 
ce  qui  peut  être  réduit  en  pièces,  en 
débris.  Au  figuré,  on  rompt  une  alliance. 
Rupture,  se  dit  surtout  d'une  amitié, 
d'un  bon  accord  qui  cesse.  —  Corrom- 
pre, altérer  un  corps  par  suite  de  dé- 
composition; au  figuré,  corrompre  les 
moeurs,  les  gâter,  détourner  quelqu'un 
de  son  devoir  par  de  l'argent  ou  des  sé- 
ductions; se  corrompre  «  s'altérer;  un 
corrupteur,  celui  qui  corrompt  les  mœurs 
d'un  autre;  s'emploie  comme  adjectif, 
respirer  un  air  corrupteur,  empesté  ;  la 
corruption,  par  laquelle  le  corps  ou 
l'âme  deviennent  corrompus.  Comme  la 
littérature  est  le  reflet  des  mœurs  et  en 
suit  les  phases,  il  peut  arriver  que  la 
corruption  s'Introduise  dans  les  lettres, 
que  le  goût  soit  corrompu,  altéré,  inca- 
pable de  se  prendre  à  ce  qui  est  vraiment 
beau.  —  On  retrouve  dans  corrompre 
l'Idée  de  rumpere,  parce  que  la  corrup- 
tion, physique  ou  morale,  est  la  rupture, 
la  solution  de  continuité  des  bons  élé- 
ments qui,  en  se  détacliant,  en  se  rom- 
pant avec  ensemble  (cum),  altèrent  leara 
qualités  et  deviennent  manvali.  —  Cor- 
ruptible, se  dit  surtout  dans  le  langage 
aaeétique;  les  choses  corruptibles,  les 
choses  de  la  vie  mondaine,  par  rapport 
aux  choses  spirituelles,  au  monde  incor- 
ruptible où  rien  ne  peut  se  corrompre, 
où  tout,  participant  de  la  vie  divlnot  de- 
meure inaltéré  aussi  bien  qu'immortel. 
—  Eruption ,  évacuation  subite  d*hu^ 
meurs,  eruptio^  action  de  sortir  avec  ef« 
fort,  en  rompant  sa  barrière.  —  Irrup- 
tion, entrée  soudaine  d'ennemie  sur  un 
territoire;  encore  l'action  de  rompre 
une  barrière,  les  frontières  d^  l'ennemi, 
pour  entrer  {in).  L'Irruption  n'est  pas 
l'incursion,  qui  se  borne  â  faire  une 
course  d'ennemis  dans  un  pays  ouvert 
devant  les  pas  ;  elle  n'est  pas  l'Invasion, 
qui  est  la  prise  de  possession  d'un  paya 
par  une  armée  dont  la  marche  est  régu* 
Hère  et  connue.  L'irruption  eat  rapide, 
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soudaine  ;  elle  rompt,  et  porte  partout  où 
elle  entre  le  rarage,  la  dévastation.*- 
Interrompre,  arrêter  une  chose,  la  sur- 
prendre, rompre  en  se  Jetant  au  milieu 
(inter),  couper  la  parole;  Interruption 
faite  k  un  orateur:  Idée  de  rompre,  mais 
bien  dans  la  nuance  marquée  par  le 
simple  ;  ce  n*est  pas  casser,  c^est  rompre, 
parce  que  la  parole  est  flexible,  elle  peut 
ae  plier ,  se  détacher  et  se  reprendre  ; 
ausst  une  interruption  n*est-elle  que 
momentanée.  —  Abrupte,  lat.  àbruptus, 
escarpé,  en  parlant  d'un  chemin,  d'une 
montée;  au  figuré,  périlleux,  où  Ton  peut 
tomber;  idée  d*un  rocher  qui  a  des  pans 
coupés,  rompus.  Un  homme  abrupt, 
qu'on  ne  peut  aborder;  style  abrupt, 
sans  préparation  ;  d*où  l'exorde  ex 
abrupto,  qui  éclate  sans  chercher  à  s*in« 
sinuer;  éloquence  abrupte,  sans  nuance, 
•ans  transition,  comme  celle  du  paysan 
du  Danube.  —  On  remarquera  que  rum- 
père  est  une  yéritable  onomolapée  ;  de 
même  casser  et  briser;  d*une  part  le  son 
sourd;  de  Taulrc,  le  son  sec  et  retentis- 
sant. 

«• 

RONCE,  arbuste  vivece,  rampant,  hé- 
rissé d*épines.  Au  fig.  le  chemin  de  la  vie 
est  un  bailler  rempli  de  ronces,  c'est-à- 
dire  d'obstacles  et  de  dégoûts.  Origine 
assez  obscure.  Il  y  a  rumex,  sorte  de 
dard;  puis  mnca,  une  serpe;  idée  d'une 
chose  piquante,  qui  déchire,  ce  qui  est 
le  caractère  propre  de  la  ronce, 

ROND,  lat.  rotundus,  ce  qui  est  en 
cercle,  de  forme  sphérique,  une  surface 
ronde. — Rondeur,  flgore  ronde;  avoir  de 
la  rondeur  dans  les  manières,  dans  le 
caractère,  être  ft-anc,  d'un  abord  facile, 
glisser  et  f;ourlr  comme  une  boule  sur  un 
tapis.  Ronde,  tournée.  Inspection  faite  la 
nuit  par  un  poste; à  la  ronde,  tout  autour. 
—  Ronde,  chanson  pour  faire  danser  en 
rond.  —  On  dit  une  période  ronde,  nom- 
breuse, cadencée,  ore  rotundo,  dit  Ho- 
race. — Rondeau,  pièce  de  poésie  com- 
posée de  couplets  finissant  par  les  vers 
qui  commencent  la  pièce,  et  formant  ainsi 
èommean  cercle,  un  rond.  —  Rondache, 


ancien  bouclier,  de  forme  ronde. — Ar« 
rondir,  donner  un«  forme  ronde;  s'ar- 
rondir, accroître  tes  propriétés  autour 
de  soi,  en  cercle.— Arrondissement,  cir- 
conscription territoriale,  partie  d'un  dé- 
partement, groupée  comme  en  cercle  au- 
tour d*un  cheMieu. — ^Du  mol  latin,  daas 
sa  forme  directe  (rotundus),  rotondité, 
la  rondeur,  mais  avec  l'adjonction  des 
idées  de  grosseur,  d'ampleur;  et  rotonde, 
édifice  en  forme  circulaire. — RatimduSj 
de  rotare,  tourner.  Yoy.  les  mots  Rouler, 
Roue. 

RONFLER,  faire  un  bruit  désagréable 
en  dormant  par  la  difSculté  du  passage 
de  l'air  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion. Basse  latin,  runctdare;  du  gr.  '^r^jiç] 
on  cite  un  gaei.  roncon.  Peut  être  formé 
de  ron,  syllabe  onomotapée,  et  le  mot 
complété  par  Tlnfinitif  fler,  souffler, /tor^. 

RONGER,  couper  avec  les  dents,  à 
petits  coups  et  promptement  répétés;  du 
verbe  rodere,  par  quelque  type  de  basse 
latinité,  rodicare,  selon  Ménage.— 
Rongeurs,  classe  des  quadrupèdes  qui 
mangent  en  rongeant. 

ROQUET,  petit  chien  qui  ne  cesse 
d'aboyer;  figurément,  petit  homme  sans 
valeur,  rogue  et  faisant  l'Important.  Nous 
trouvons  trois  étymologies  de  ce  root; 
d'abord  ce  même  mot  rogue,  puis  rau" 
que,  à  cause  de  l'aboiement  du  roquet; 
enfin,  selon  Chevallet,  en  suédois,  ruck, 
chien. 

ROSE,  lat.  ros(Z,  fleur  du  rosier,  la 
reine  des  fleurs,  qui  réunit  le  double 
charme  de  la  couleur  et  du  parfum.  — 
L'adj.  rose,  qui  est  de  la  couleur  de  U 
rose,  d'un  rouge  pâle. — La  poésie  païenne 
a  beaucoup  employé  au  figuré  ce  mot 
élégant;  il  faut  cueillir,  alors  qu'il  est 
temps  encore,  les  roses  de  la  vie,  les 
plaisirs.  Un  symbole  meilleur  est  celui 
de  la  rapidité  de  la  vie;  ainsi  Malherbe  : 
«  Rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les 
»  roses.  »  £t  saint  François  de  Sales  : 
«  Nos  actions,  soit  qu'on  les  fasse  avec 
»  tendresse  de  coeur,  ou  avec  sécheresse 
»  et  stérilité,  sont  comme  les  roses: 
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»  fraîches,  elles  ont  plas  de  grâce  ;  sèches, 
]>  elles  ont  plus  d'odearet  de  force.  » — 
Rosette,  petite  rose,  nosad  de  niben  en 
forme  de  rose. — Rosière,  Jeune  fille  à 
qui,  dans  certaines  localités,  on  donne  ou 
on  donnait  le  chapeau  de  roses,  en  ré- 
compense de  sa  Yerlu.-— Rosace,  orne- 
ment d'architecture  en  forme  de  rose, 
particulièrement  au  transept  des  églises 
gothiques.  On  appelle  roses,  les  grands 
vitraux  circulaires  placés  aux  extrémités 
de  la  nef  et  au-dessus  des  portails.  —Ro- 
saire, le  chapelet  entier,  à  quinze  dizaines 
de  grains,  qui  se  dit  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  ;  ainsi  nommé,  parce  que 
les  gros  grains  sont  appelés  des  roses.  — 
Gr.  ^9^6v,  se  rapportant  à  ifuOpcc,  mber, 
rouge. 

ROSEAU,  plante  aquatique  de  la  fa- 
mllledes  graminées,  dont  la  tige  est  droite, 
lisse  et  flezibie  ;  symbole  ordinaire  de  la 
faiblesse,  qui  s'aflhisse  au  moindre  souffle 
du  vent  des  passions,  mais  qui,  plus  forte 
parfois  que  la  résistance  du  chêne,  peut 
plier  sans  rompre.  —  Dans  la  phrase 
célèbre  de  Pascal  :  a  L'homme  est  un  ro^ 
»  seau,  le  plus  faible  de  la  nature,  mais 
w  c'est  un  roseau  pensant.  » — Ail. ro/ir. 

ROSÉE,  vapeur  sortie  de  la  terre,  et 
qui  y  retombe  en  forme  de  petites  gouttes 
d*eau.  — La  rosée  est  le  symbole  de  la 
grâce  du  ciel,  qui  tombe  sur  une  &mc 
comme  la  rosée  sur  une  terre  altérée  : 
n  deux,  répandez  votre  rosée.»  — Ar- 
roser, verser  Teau  sur  la  terre,  sur  les 
végétaux; on  arrose  une  promenade,  une 
chambre.  L'action  d'arroser  est  une 
nuance  de  verser;  c'est  l'idée,  non  de 
répandre  h  flots^  mais  de  distiller  comme 
la  rosée,  effet  particulièrement  produit 
par  l'arrosoir.  —  Cf.  le  gr.  ^poo'.;;  le 
latin  ros,  a  pu  avoir  un  d  initial,  qui  se 
sera  perdu. 

ROSSE,  un  mauvais  cheval;  ail.  et 
angl.  ross  ;  mais  dans  les  deux  langues 
c'est  le  nom  réel  du  cheval,  pris  en 
bonne  part.  Le  français  en  a  fait  le  pauvre 
animal  qui  n'a  plus  de  mérite  que  dans 
U  sOHTODir  des  lertieés  qa*it  a  rendus  ; 


c'est  aussi  dans  ce  leni  que  raatevr  d« 
Dan  QuichoUe  a  trouvé  le  nom  de  Rossi- 
nante, le  triste  coursier  de  son  héros.  — 
Rosser,  traiter  en  rosse,  qu'il  faut  battre 
pour  la  faire  avancer» 

ROSSIGNOL,  lat.  luseinia,  petit  oi- 
seau voyageur,  peu  remarquable  par  son 
plumage,  mais  qui  l'est  beaucoup  par  la 
mobilité  et  la  variété  de  son  chanl.  Le 
mot  Rossignol  a  été  fait  du  diminutif 
lusciniola,  avec  le  changement  fort  or- 
dinaire de  /  en  r.  La  plus  vraisemblable 
élymologie  est  luco  canenSt  oiseau  qui 
chante  dans  le  bois;  néanmoins  on  Ta  ex- 
pliqué par  (anie)  lucem  canens.  C'est  la 
destinée  de  ce  charmant  oiseau,  d'avoir 
partout  des  noms  tout  poétiques,  tout  ex- 
pressifs. Chez  les  Grecs,  c'est  aiÂ^«v^  le 
chanteur,  et  le  doux  nom  mythologique 
de  Phllomèie  (^Xo;  et  piXo<),  qui  aime  les 
chants.  Ail.  nacfUigaU;  angl.  nightifir 
gale,  le  chanteur  de  nuit. 

ROTIR,  faire  cuire  de  la  viande  en 
la  tournant  devant  le  feu  ;  rôt,  rôti,  rô- 
tisseur, tous  mots  qui  n'ont  pas  besoin 
de  déflnltlon.  Celt.  roist;  ail.  rosien. 

ROTURE,  le  nom  que  l'on  donnait  à 
l'état  de  toute  personne  qui  n'était  pas 
noble.  Celte  dénominatlou,  et  celle  de 
Roturier,  l'homme  qui  est  de  roture,  est 
bien  passée,  avec  le  régime  sous  lequel 
des  droits  et  des  privilèges  établis  fai- 
saient de  la  noblesse  un  corps  dans  TÉ- 
lat,  ayant  un  rang  effectivement  supé- 
rieur. —  Formé  du  latin ,  rupiura , 
signifiant  en  cela  l'action  de  rompre  la 
glèbe,  de  défricher  les  champs;  c'était 
l'attribut  du  roturier,  de  labourer,  d'exer- 
cer l'agriculture  pour  son  seigneur.  Par 
la  suite,  les  non-nobles  étant  devenus 
propriétaires,  la  différence  première  s'é- 
tait maintenue,  et  II  y  avait  des  terres, 
des  héritages  de  roture,  bien  que  n'ap^ 
partenanl  plus  k  d'autres  que  ceux  qui 
les  cultivaient. 

ROUCOULER,  faire  des  roucoule- 
ments; le  brait  que  font  les  pigeons,  les 
tourterelles  et  autres  ramiers  ;  s'applique , 
par  une  légère  ironie,  aia  tendres  soupki 
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des  amoureui.  Oo  appelle  aussi  roucou- 
lements,  des  roalades  assez  risquées  que 
nralUplient  les  chanteurs  et  surtout  les 
chanteuses  dans  les  concerts.  Onoma- 
topée française  bien  inventée,  d*un  choii 
élégant  ;  à  moins  qu'il  ne  faille  rapporter 
le  mot  à  raucw  :  mais  ce  mot  latin  ne 
reproduit  ni  le  son,  ni  proprement  i*ldée 
du  roucoulement,  qui  est  doui  et  n*a 
rien  de  rauque. 

ROUE,  lat.  rota,  machine  qui  tourne 
sur  Tessiru  et  entraîne  dans  son  mouve- 
ment des  chars  ou  d'autres  masses.  Au 
figuré,  la  roue  de  la  Fortune;  dans  la 
Fontaine: 

Oa  me  T«rri  dormir  lu  branla  de  u  rooe. 

—  Rouler,  rolare  (rofu/or^),  faire  mou- 
voir, en  roulant  comme  une  roue  ;  au  fi- 
guré, on  roule  des  sentiments  impétueux, 

.  des  projets  de  vengeance.  — Roulement, 
le  bruit  d'une  chose  qui  roule  ;  mouve- 
ment en  rond,  en  cercle  ;  un  air  sur  le 
tambour  qui  ressemble  h  quelque  chose 
de  roulant.  —  Rouleau,  paquet  tourné  en 
rond,  roulé.  —  Roulage,  transport  des 
marchandises  sur  des  machines  roulantes  ; 
Roulier,  charretier  pour  le  roulage.— Rou- 
lade, des  roulements  de  la  voU,  sans  pa- 
role, dans  le  cercle  de  l'octave  ;  agrément 
de  chant,  formé  par  divers  roulements  ou 
inflexlonssurune  même  syllabe.— Roulis, 
agitation  du  valsseauque  le  vent  fait  rouler 
sur  les  flots. '•Rouleur,'  se  dit  faniil. 
d*un  homme  sans  aveu  qui  a  pour  métier 
de  courir,  de  rouler  sur  les  routes.— 
Rouages,  Tensembie  des  roues  d'une  ma- 
chine, et,  par  eitension,  toutes  les  parties 
d'une  administration  considérée  comme 
une  machine  qui  fonetionne  et  qui  rouir. 

—  Rouet,  machine  pour  dévider  et  filer,  à 
raided'uneroueautour  de  laquelle  est  pla- 
cé le  fil.— Rouer,  faire  périr  sur  la  roue, 
supplice  odieux,  par  lequel  on  étendait 
h  patient  sur  une  roue,  et  on  le  frappait 
avec  une  barre  de  1er  Jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivit,  en  ayant-soin,  par  un  rafil- 
nemeai  enial,  de  laisser  un  Intervalle 
entra  chaque  «oup;  par  eilension,  ou 
|llu\Ot  par  dllfilnqtioq  de  lem ,  oq  «  dll 


rouer  quelqu'un  de  coups;  on  a  dit 
aussi,  un  roué,  nom  qui  tùi  donné  vn 
débauchés  de  la  cour  dissolue  do  Bégeiit 
sous  la  minorité  de  Louis  XV,  gêna 
comme  dignes  de  la  roue  ;  dans  ce  sens, 
rouerie.  Idée  d'une  agréable  acéiératesse, 
dont  un  être  dépravé  se  fait  gloire,  habile 
à  faire  des  dupes. — Dérouler,  déplier, 
étendre  ce  qui  était  roulé  ;  au  figuré  on 
déroule  un  projet,  le  plan  d'une  chose 
Jusqu'alors  cachée.  —  Enrouler,  rouler 
une  chose  dans  une  autre  ;  enroulement, 
ornement  tourné  en  spirale,  en  roue.  — 
Un  terme  populaire,  une  roulée,  action 
de  rouler  un  homme  sous  les  coups.  — 
Brouette  {bis  rota)^  petite  charrette  qui 
avait  autrefois  deux  roues.  — Quelques 
mots  formés  directement  de  rota  doivent 
trouver  ici  leur  place  :  Rotation,  mouve- 
ment d'un  corps  circulaire  sur  lui- même. 
— Rotule,  os  rond,  à  la  partie  antérieure 
du  genou,  qui  est  comme  une  roue,  rota, 
rotulay  sur  laquelle  se  fait  le  mouvement 
de  la  jambe. — Rote,  nom  d'un  tribunal 
de  la  cour  de  Rome,  formé  de  prélats 
qui  représentent  chacun  les  intérêts  reli- 
gieux de  sa  nation  :  on  les  nomme  audi- 
teurs de  rote,  parce  que  la  salle  où  ils  se 
réunissent  est,  dit-on,  pavée  de  carreaux 
qui  figurent  des  roues. 

ROUGE,  lat.  ruber  (rubem)^  l'une 
des  sept  couleurs  dont  la  lumière  est 
composée  ;  la  première  de  toiUea,  la  plus 
forte  et  la  moins  réfrangible,  la  couleur 
du  feu  et  celle  du  sang  ;  le  rouge  est  phis 
ou  moins  prononcé  :  clair,  c'est  le  rose; 
foncé,  c'est  te  pourpre.—  Rougir,  rendre 
ou  devenir  rouge,  et,  par  suite,  être 
conhis,  avoir  honte  ;  la  rougeur  sur  les 
traits  est  le  signe  de  la  honte,  de  la  ti- 
midité, de  la  pu|leur.  —  Rougeâire,  qui 
tire  sur  le  rouge.  —  Rubicond,  lat.  ru" 
bicundus,  se  dit  fomiliéremenl  d*un  vi- 
sage rouge  à  l'excès,  épanoui,  marquant 
la  pleine  santé,  ou  la  rougeur  surabonde, 
scion  le  sens  de  la  finale  undus  (unda). 
—  Rougeole,  maladie  qui  couvre  la  peau 
de  rougeurs. 

RQUlLUi  lai.  n^^'^Q,  oxjde  forint 
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p«r  rhamldUé  à  U  f nrfiM  d«  cerUlnt 
inétani.  Au  Ûguré,  U  rouille  •*«ttache  au 
nom  d*tto  grand  homme  ;  la  rouille  des 
lempa  anciens.  —  Rouillé ,  couvert  de 
rouille,  qui  ne  peut  plus  servir,  élre 
rouillé  sur  des  connaissances  ancienne- 
ment acquises;  se  rouiller  par  Toislvelé. 
—  RubiifOt  de  la  couleur  de  la  rouille, 
rougeàtre  (ruber). 

^  ROUTE,  la  vole  pratiquée  pour  aller 
d'un  lieu  à  un  autre.  Au  Ûguré,  on  est 
dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  route  ;  on 
fait  fâUsse  route»  on  dévie  du  vrai  che- 
min, on  se  fourvoie.  —  Routier,  un 
homme  qui  sait  bien  tes  routes  ;  d*où  la 
locution  ramillère,  un  vieui  routier, 
eiercé  aui  aOkires,  «  et  qui  sait  plus 
d*un  tour,  b  dit  le  bbuliste.  Dans  This- 
tolre,  les  soldats  des  grandes  compa- 
gnies, fameuses  dans  le  xt*  siècle,  et  qui 
dévasUlent  les  routes.  —  Dérouter,  dé- 
tourner de  sa  route,  élre  dérouté,  ne 
pas  savoir  où  Ton  est.  —  Déroute,  état 
d'une  armée  vaincue,  qui  fùlt  au  hasard 
après  avoir  perdu  sa  roule;  ou  peut- 
être  tout  simplement  de  disrupta,  une 
armée  en  déroute,  qui  est  rompue  et 
dispersée.  —  Routine,  capacité  acquise 
par  l'habitude,  par  la  pratique:  assimila- 
lion  à  une  route  longtemps  suivie.  — 
L*él}mologie,  le  sens  premier  de  route 
est  via  rtipta,  la  vole  ouverte,  travaillée 
avec  le  pic.  Cette  origine  eipllquerait 
une  locution  connue  :  aller  sur  les  brisées 
de  quelqu'un ,  sur  ses  traces ,  sur  sa 
route.  —  Cf.  aussi,  selon  Chevallel,  !e 
gaél.  rodh^  chemin. 

ROUX,  lat.  rufus,  couleur  entre  le 
Jaune  et  le  rouge,  tirant  davantage  sur  le 
premier;  roussir,  rendre  ou  devenir 
roui  par  l'effet  du  feu.  Rousseur,  se  dit 
particulièrement  de  taches  rousses  sur  la 
peau.  On  peut  Joindre  Ici  le  verbe  ris- 
soler, des  viandes  qui  ont  acquis  la  cou- 
leur rousse  par  la  cuisson.  —  Rufits  est 
en  rapport  évident  avec  rubeus. 

RUBAN,  un  tissu  de  soie  ou  d*autres 
matières,  plat  et  mince,  servant  à  bor- 
der et  à  orner;  rubanler,  celui  qui  fa* 


brique  les  rubani .  —  L'origine  do  ee 
mot  est  diflleile  k  flier  :  i'angl.  ribban 
est  le  mot  fronçais  lui-même;  le  latla 
rubens  était  bon  pour  les  étymologistes 
que  résume  Roquefort;  l'ail,  band,  lien, 
f  entre  certainement  pour  sa  part,  maie 
il  resterait  à  déterminer  ru^  syllabe  ini- 
tiale. 

RUBICON.  petite  rivière  d'Italie  qui 
formait  la  limite  du  gouvernement  de 
Jules  César,  et  que,  revenant  des  Gaules, 
Il  franchit  sans  la  volonté  da  sénat,  ma- 
nifestant par  là  sa  révoile  contre  la  ré- 
publique. Ce  mot  tient  sa  place  dans  le 
langage  usuel;  on  dit,  passer  le  Rn- 
blcon,  Taction  de  prendre,  dans  un  mo- 
ment grave,  une  détermination  sou- 
daine et  sur  laquelle  il  n'est  plus  possible 
de  revenir. 

RUBIS  (rubeus),  pierre  précieuse  de 
haut  prix,  qui  a  une  couleur  rouge.  Il  y 
a  le  rubis  oriental,  d'un  pourpre  vif,  cra- 
moisi (carmin),  et  le  rubis  balais  (nom 
d'un  pays  en  Tarlarle,  le  baUuchar^  où 
celte  pierre  prérieuse  a  été  découverte, 
selon  Ducange),  d'in  rose  pâle. 

RUBRIQUE,  lot.  nibrica,  les  lettres 
rougi*s  qui  se  trouvent  dans  les  manus- 
crlls  du  moyen  âge  ;  par  suite,  les  règ'es 
sur  la  manière  d'officier,  indiquées  par 
les  rubriques  dans  les  missels  ;  tes  titres 
écrits  en  ronge  des  anciens  livret  de 
droit;  par  suite  encore,  les  méthodes  Ju- 
ridiques anciennes.  Tes  textes  de  lois,  les 
articles;  enfin,  par  une  dernière  eilen- 
slon,  les  rubriques,  c'est-A-dire  les  fi- 
nesses, les  ruses  de  métier,  en  usage  an 
palais. 

RUCHE,  grand  panier  renversé  en 
cloche,  d'osier,  de  paille,  où  l'on  réunit 
et  renferme  les  abeilles  pour  faire  leur 
miel.  —  Parait  un  mot  celtique  :  Itymr. 
nuken,  gaél.  ruse. 

RUDE,  lai.  rudis.  Apre  an  toucher; 
au  moral,  dur  dans  son  tangage*  dans 
ses  procédés  vis-à-vis  d'autrul.  La  Rn- 
deue  n'est  pas  l'austérité.  L'homme  ans- 
tèrc  est  dur  pour  lui-méne,  l'homme  rude 
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ponr  lèi  autres  est  yolotitlers  Indulgent  en 
ce  qni  le  concerne.  La  rudesse  n*est  pas 
non  plus  la  sévérité  :  celle-ci  tend  à 
rendre  meilleor;  la  rudesse  fait  du  mal , 
et  c'est  tout.  On  ne  doit  pas  traiter  ru- 
dement (ce  qu'on  appelle  rudoyer}  ceux 
même  envers  qui  on  a  droit  d*élre  sévère. 
—  Rudis  signifie  qui  ne  sait  pas,  et  par 
extension,  mal  formé,  Inculle;  par  suite, 
grossier,  acception  plus  forte  prise  par 
le  mot  français. 

RUDIMENT,  lat.  rudimenlum,  les 
éléments  d*une science  ;  en  particulier,  le 
rudiment,  la  grammaire  latine;  ce  qu'il  y 
a  de  difficile  en  toute  chose,  ce  sont  les 
rudimeiUs,  parce  qu'ils  s'adressent  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  (rudes). 

RUE,  la  voie  ouverte  dans  une  ville  ; 
ruelle,  petite  rue.  On  a  regardé  rue 
comme  un  diminutif  de  roule.  Ce  mol 
peut  venir  aussi  du  lalin  rvga,  ride,  pli, 
sillon,  d'autant  plus  que  l'ital.  niga  a 
le  sens  de  rue;  la  nténtcanalogic  se  trou- 
verait  aussi  dans  rigole.  Cf.  le  gr.  puf^vi^ 
même  sens,  de  pûio,  défendre. 

HUER,  lat.  ruere  ;  se  dil  des  chevaux 
qui  lancent  leurs  pied^^ do  derrière  avec 
violence  et  peuvent  blesser;  dans  ce 
sens,  ruade  ;  se  ruer,  se  dit  de  quel- 
qu'un qui  se  précipite  sur  un  autre,  gé- 
néralement avec  une  mauvaise  intention. 

RUGIR,  pousser  des  rugissements,  le 
cri  du  lion.  Onomatopée  très-marquée 
en  latin  et  en  fr;  —  Joignons  ici  roi,  le 
temps  de  l'amour  pour  certains  animaux; 
mot  très-contracté  de  rugilus,  le  temps 
où  la  passion  fait  rugir.  Voy.  Bramer,  un 
verbe  analogue ,  pour  le  cerf,  le  cri  du 
cerf. 

RUINE,  lat.  ruina,  destruction,  chute 
d'un  édifice  ;  ruines^  ses  débris.  On  dil 
les  ruines  du  temps,  les  ruines  de  la  ci- 
vilisation, la  ruine  et  les  ruines  d'un 
empire.  «  Lorsqu'on  a  pour  voisin  un 
»  État  qui  est  dans  la  décadence,  il  faut 
»  bien  se  garder  d'en  hâter  ta  ruine.  « 
MoNTUQ.  —  «  Étudier  les  souvenirs  de 
»  l'histoire,  c'est  considérer  des  ruines, 
9  le  soir  avec  un  flambeau.  »  Chatiaiis. 


—  «  La  reine  tient  femie  paniiî  les 
mines.  »  Bots.  —  Parlant  de  la  race  de 
David  et  l'assimilant  à  un  arbre.  Racine 
demande  si  le  ciel  peut  en  «  réparer  les 
ruines.  >  Cela  est  trés-étymologique, 
car  on  dit  :  arbor  mit,  —  Ruineux,  qui 
va  tomber  en  ruines  ;  «r  un  temple  rui- 
neux, >  dit  Bossuet.  —  Se  ruiner,  opérer 
sa  ruine,  idée  d'un  homme  qui  tombe, 
qui  se  précipite  dans  l'abtme.  —  Les 
ruines  se  dlslinguent  d'un  double  syno- 
nyme :  les  décombres,  maliérea  tombées 
des-combles  qu'on  a  renversés,  qui  cou- 
vrent le  sol  et  géoent  la  circulation  ; 
et  les  débris,  marquant  une  violente  des- 
truction, qui  brise  et  met  en  morceaux, 
plutôt  que  le  résultat  de  Taction  do 
temps,  circonstance  qui  fait  surtout  le 
caractère  des  ruines. 

RUISSEAU,  cours  d'eau  peu  consi- 
dérable; symbole  d'une  vie  paisible, 
douce,  à  l'abri  des  orages.  —  De  rtrai. 
par  quelque  diminutif,  rivicelhu  ;  gr. 
Jtû«,  couler.  —  Ruisseler,  verbe  élé- 
gant, imitatif,  qui  marque  l'image  et 
l'idée  de  couler  abondamment,  mais 
également  et  sans  fracas,  comme,  un 
ruisseau. 

RUMEUR,  lat.  rumor,  brait  sourd 
provenant  d'une  foule;  nouvelle  peu  cer- 
taine qui  s'introduit  et  circule.  —  Le 
lat.  f'umor  peut  avoir  quelque  affinité 
avec  rima,  fente  ;  la  rumeur  se  fait  une 
voie  et  pénétre  comme  la  fumée. 

RUMINER,  lat.  ruminarCy  ce  que 
font  les  animaux  ruminants,  qui  rumi- 
nent et  mâchent  de  nouveau  ce  qu^ils 
ont  avalé.  Voici  un  vers  trés-plttoresqae 
de  Delille  : 

Couclié  sur  ses  genoux,  le  bœof  penat  rvniae. 

Le  même  verbe  se  dit  en  français  d'un 
homme  qui  pense  beaucoup  k  une  chose, 
qui  ramène  dans  sa  pensée  ce  qui  a  déjà 
été  l'objet  de  sa  méditation.  —  De  ru-^ 
ma^  i^men,  le  second  estomac  des  ru- 
minants. 

RURAL,  lat.  ruro/is  (rus),  qui  eon- 
cerne  les  champs,  la  campagne.  Rus- 
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tique,  champêtre,  lef  oeeapitlons  rasti- 
-ques;  «  lerasUqae,  »  le  rat  des  champs, 
dit  la  FontaiDc;  par  eitenslon,  la  gros- 
sièreté de  mœurs,  qal  tient  aui  habllades 
de  la  campsgne  ;  dans  ce  sens,  la  rusticité. 
—  Rustaud,  paysan  grossier,  sans  ma- 
nières, et  dépourvu  de  toute  éducation  ; 
enchérit  sur  rustique,  et  lui-même  est 
dépassé  par  le  rustre,  brutal,  qui  est  le 
rustaud  de  la  Yille,  et  qui  n*a  rien  pris 
de  la  civilisation,  â  laquelle  il  a  participé 
pourtant.  —  Cf.  rus  avec  àacuoa^  lerre 
labourable, 

RUSE,  finesse,  artifice,  détour,  moyen 
pour  tromper  ;  ruser,  employer  la  ruse  ; 
rusé,  qui  en  est  pourvu  par  la  nature.  I^ 
ruse  est,  à  proprement  parler,  une  vole 


détoamée  pour  arriver  à  ses  Am,  en 
trompant;  elle  est  plus  qu'artificieuse. 
Mais  elle  ne  va  pas  nécessairement  Jus- 
qu'à la  perfidie.  L'homme  rusé  est  fin, 
adroit,  souple  ;  mais  II  abuse  de  ces 
qualités,  qui  par  elles-mêmes  sont  Indif- 
férentes au  bien  et  an  mal.  —  Ce  mot, 
si  bien  établi  dans  notre  langue,  n*a  pas 
trouvé  son  étymologie  ;  Ménage  invente 
reiuus,  qui  use  et  abuse  ;  et  le  Duchat 
propose  rupius;  l'homme  rusé,  rompu 
à  toutes  ies  finesses.  • 

RUTILANT,  qui  brille  comme  Tor; 
c*est  un  terme  de  physique,  mais  quff  est 
employé  aussi  dans  l'usage  ;  du  latin  ru- 
tilare^  dont  le  sens  propre  est  le  rouge 
éclatant;  ru,  racine  i\(*  l'uber. 


On  r«inaniQera  que  Vi  Joae  on  rôle  (rès-im- 
porttnt  dtnf  les  mots  français,  où  il  forme  cxcln- 
aÎToment  la  plnriel  des  noms  et  des  adjectifs. 
Dans  l'origine,  Vt  sa  trouvait  an  sin|ulier: 
4<*  dans  les  noms  français  tenas  des  roots  latins 
terminés  par  i  ;  2»  dans  les  cas  obliques  dn  pln- 
riel  des  noms  correspondant  k  tontes  les  décli- 
Baisons  latines,  qai  ont  è  Faoentatif  as,  Oi,  e» 
•tua.  Plus  tard,  et  par  analogie,  a  a  étf  empioré 
indifféremment  k  tons  les  pluriels;  même  au 
nominatif  dea  mots  françaia,  qni  n'ont  point  l'a 
an  nominatif  plorial.  Peu  k  peu  il  a'est  retiré  de 
beancoop  de  singuliers,  il  est  resté  néanmoins 
dana  plusieurs  ;  ainsi,  fils  de  /l(tui.  Le  csii  nblique 

an  singulier  (c'est-k-dire  l'accusatif  ou  complet!  f), 
n'a  Jamais  pria  i  en  français,  parce  qu'il  n'a 
pas  l'i  en  latin,  mais  bien  l'm.^Co  qnn  nous 
venons  de  dire,  est  la  règle  de  Ti,  développée 
par  Raynouard,  dana  sa  Grammaire  de  la 
la%gue  romane;  mais  il  y  eut  II  ces  principes 
ptoa  d'nne  dérogation.  —  Quant  k  l'a  euphonique 
•t  non  étymologique,  de  l'indicatif  et  du  présent 
dans  les  TCrbes,  je  lus,  je  iinis,  etc.,  son  emploi 
no  date  guère  que  do  la  fin  du  ivi*  siècle* 

SABBAT,  lat.  sabbatum^  demierjoor 
de  la  semaine  chez  les  Juifs,  le  Jour  du 
repos.  —  Bruit,  désordre,  à  cause  du 
bruit,  de  la  confusion  de  vois,  avec  la- 
quelle les  Juifs  récitent  les  psaumes  dans 
les  synagogues.  La  Fontaine  dit,  parlant 
de  maître  chat: 

Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  aa  dama. 


Par  extension,  et  toujours  par  un  senti- 
ment hostile  contre  les  Juifs,  on  a  désigné 
par  le  nom  de  sabbat,  une  assemblée  de 
diables  et  de  sorciers. — Hébr.  shabath^ 
se  reposer. 

SABËISME  :  on  donne  ce  nom  à  la  re- 
ligion des  anciens  peuples  orientaux  qui. 
méconnaissant  le  Créateur,  et  s*arrétant 
aux  choses  créées,  adoraient  directement 
les  corps  célestes,  le  soleil  et  la  lune. 
Ces  croyances  sont  particulièrement  at- 
tribuées aux  anciens  peuples  d'Arable, 
plus  frappés  que  d'autres^  au  milieu  de 
leurs  déserts,  de  la  magnificence  des  deux, 
de  la  splendeur  des  astres.  Ainsi  ce  nom 
viendrait  de  Saba,  la  capitale  de  l'Yénien 
(ancienne.  Arabie).  Le  mot  saba  serait 
aussi  un  mot  hébren  ayant  la  signification 
de  milice,  armée  céleste,  expression  fi- 
gurée fort  employée  dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  où  les  astres  sont  la  miUce  des 
cieux. 

SABLE,  lat.  sabùlum,  terre  devenue 
aride^  réduite  en  grains.et  formant  le  ri- 
vage des  fleuves  et  de  la  mer. — Se  prend 
an  figuré,  poar  marquer  l'inconstance  dea 
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projet!  de  l'homme,  qui  sont  comme  des 
conitraclloQs  bàliei  sor  le  uble.  I>ans 
cette  portée  morale  du  mot  stbie  se 
trouve  M  dliïérence  avec  la  poussière; 
celle-ci  ne  renrerme  pas  ridée  de  Tincon- 
sislance  sar  le  sol,  mais  plutôt  celle  da 
fond  où  tout  s'ensevelit,  et  aussi  la  pro- 
priété d*élre  dissipée  dans  l'air  au  moindre 
Tcnt.  Le  sable  est  de  la  nature  du  gravier 
(gros  table).  Il  demeure,  et  il  faut  un 
tourbillon  pour  Tenlever.  —  Dér.  Sabler, 
couvrir  de  sable;  sablière,  carrière  de 
sable;  sablon,  sable  fin,  délié;  sablon- 
neux, où  il  y  a  beaucoup  de  sable,  ter- 
rain sablonneux;  sablière,  carrière  de 
sable;  sablonniére,  lieu  d'où  l'on  tire 
le  sablon  ;  ensabler,  échouer  sur  le  sable, 
sur  ce  que  Ton  appelle  un  ensablement, 
un  amas  de  sable  formé  par  les  eaux  ou 
les  vents.— Sablier,  sorte  d'horloge  pri- 
mitive dont  le  mouvement  est  réglé  par 
la  chute  du  sablCt  qui  tombe  durant  une 
heure,  après  quoi  il  faut  retourner  le  sa- 
blier; c'est  un  emblème  que  l'on  place, 
avec  la  faux,  entre  les  mains  du  Temps 
«  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main.  » 
Il  y  a  aussi  dans  le  même  système,  l'hor- 
loge d'eau,  la  clepsydre  (xÀti:?»,  dérober  ; 
C^M^,  eau). — Enfin  le  verbe  populaire 
saboulcr,  tourmenter,  fatiguer,  littér. 
rouler  sur  le  sable.  •  Cf.  avec  sabulum^ 
l'hébr.  sapher^  rivage. 

SABLE,  terme  de  blason  ;  la  couleur 
noire  dans  le  champ  de  l'ècu;  parait  venir 
de  l'ail.  lobel,  nom  de  la  martre  zibeline, 
dont  la  peau  est  noire. 

SABOT,  chaussure  de  l>ols  d'une  seule 
pièce.  On  a  ramené  ce  mot  à  la  Savoie, 
parce  que  ce  genre  de  chaussure  aurait 
été  iiarticnller  aux  habitants  de  ce  pays, 
comme  les  galloches  aux  Gaulois.  Selon 
Ménage,  ce  serait  sapinus,  le  sabot  étant 
ordinairement  fait  de  sapin.  — Le  sabot 
du  cheval  est  le  même  mot,  par  analogie  ; 
le  pied  du  cheval  est  comme  chaussé 
dans  sa  corne. 

SABRE,  épée  large,  moins  longue, 
plus  épaisse  et  plus  forte  que  les  épées 
ordtnairesi  n'ayant  qu'on  tranchant  et 


se  courbant  tin  pea  vers  la  pointe.  «« 
Le  sabre  est  venu  de  l'Orient  en  Ger- 
manie avant  le  moyen  âge:  aossl  eat-ce 
un  mot  ail.  sabeL — Sabrer,  frappera 
coups  de  sabre;  figur.  faire  une  chose 
vite  et  mal  ;  Sabreur,  qui  aime  à  sabrer. 
— Sabretache,  Tespéce  de  poche  Totante 
suspendue  an  ccintnren  du  hussard  ;  ail. 
sabeUasche,  la  poche  du  aabre. 

SAC,  lat.  saccuSf  poche,  généralement 
en  toile,  cousue  par  le  bas  et  par  les 
côtés,  e4  dont  le  haut  seulement  est  ou- 
vert.—  Sachet,  petit  sac,  particalière- 
ment  destiné  à  recevoir  des  parfunu.  — 
Sacoche,  deux  grandes  bourses  en  cuir 
ou  en  toile,  jointes  ensemble.  —  BissK, 
double  sac,  sac  à  deux  poches;  se  dit 
aussi  besace,  attribut  du  mendiant,  qui 
porte  sa  besace  où  II  met  ses  provisions; 
d'où,  mais  rarement,  besacler.  On  sait 
comment,  selon  le  fabnllste,  nous  sommes 
créés  ■  besaciers  tous  de  même  manière,* 
en  ce  qui  regarde  nos  défauts  et  ceux 
d'autrui.  —  IjC  mot  sac  (sacctu)  était  un 
type  favori  des  anciens  étymologistes, 
lorsqu'ils  voulaient  établir  l'origine  com- 
mune des  langues  ;  ce  mot,  en  elTel,  se 
trouve  d'une  façon  k  peu  près  identique 
dans  les  deux  familles,  sémitique  et  Indo- 
européenne. 

SAC,  pillage  d'une  ville  ;  ce  mot  parait 
se  rapportera  un  ancien  verbe  fr,  saquer, 
mettre  en  sac,  en  poche  ;  d'où  saccage, 
saccager,  l'expression  la  plus  forte  qui 
existe  en  français  pour  l'Idée  de  causer 
du  dommage  par  les  armes.  La  tempête 
ravage,  la  famine  désole,  une  Invuioo 
dévute,  une  horde  féroce  Mccage,  met 
tout  à  feu  et  à  sang.  —  On  conteste  l'o- 
rigine de  sacy  saccage,  dans  le  sens  da 
saceus  ;  l'on  produit  un  ancien  mot  ail. 
scdht  butin,  qui  se  retrouve  dansacAa- 
eher,  voleur. 

SACCADE,  secousse  brusque  donnée 
à  un  cheval  ;  par  extension,  se  dit  d*une 
personne  qui  agit  par  mouvements  brus- 
ques et  répétés  ;  mouvements  saccadés. 
Cf.  rit.  itaccare,  détacher,  et  l'angl. 
êhaket  secouer. 
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SACERDOCE,  lat.  sacerdoliurriy  Sa- 
cerdoce, la  dignité  ei  le  caractère  du 
pfétre;  vient  du  composé  sacerdos,  celui 
qui  eit  donné  au  ministère  des  choses 
sacrées,  datus  sacris.  Cest  un  beau 
mot  de  la  langue  latine,  qui  a  été  rem- 
placé en  fr.  par  le  mot  prêtre,  avec  moins 
fj'extension  néanmoins,  car  le  simple 
prêtre^  qui  n*a  pas  été  sacré  évéque,  ne 
possède  pas  la  plénitude  du  sacerdoce. 

SACRÉ,  lat.  sacer,  sacratus,    qui 
tient  à  la  religion,  que  Ton  vénère  au 
plus  haut  degré,  inviolable,  auquel  on  ne 
pent,  on  n'a  pas  le  droit  de  loucher.  — 
Sacrer,  rendre  sacrée  une  personne,  un 
évéque,  un  roi,  lui  donner  comme  un 
caractère  divin;  tel  était,  dans  son  sens 
religieux,  le  Sacre  des  rois,  qui  faisait  d'un 
monarque  Point  du  Seigneur.  —  Consa- 
crer,  dédier  un  objet,  un  édifice  ou  une 
personne  à  Dieu.  Il  y  a  une  différence 
entre  sacrer  et  consacrer: — le  simple 
indique  seulement  l'idée  de  rendre  une 
personne  inviolable,  et  le  composé  marque 
Tanion  avec  Dieu  (eum),  qu'on  est  mis 
en  rapport  avec  Dieu,  voué  à  lui  ;  consa- 
crer n'a  pas  de  sens  absolu  ;  il  veut  tou- 
jours on  complément,  *eicepté  pourtant 
dans  ce  qui  est  la  consécration  par  excel- 
lence, quand  les  paroles  du  prêtre  con- 
sacrent, offrent  à  Dieu  la  victime  étei^ 
nelle.— Exécrer,  avoir  horreur,  rejeter 
en  quelque  sorte  un  objet,  une  personne 
de  la  participation  aux  choses  saintes,  ex 
sacris;  exécration,  exécrable.  II  n>  a 
rien  de  plus  extrême  que  ce  mot;  c'est 
comme  un  superlatif  d^abominable,  lequel 
est  lui-même  le  superlatif  de  détesUble. 

—  Obsécratlons,  prières  aux  dieux  chez 
les  Romains,  pour  apaiser  leur  courroux. 

—  Sacer,  et  par  suite  sacré,  est  propre- 
ment ce  qui  appartient  h  Dieu,  opposé 
k  profane.  Un  admirable  emploi  de  ce 
root  est  dans  ce  trait  du  poète  latin,  res 
sacra  miser  ;  celui-ci  qui  souffre  appar- 
tient &  Dieu. 

SACREMENT,  lat.  saeramenium^ 
signe  visible  d*uDe  chose  invisible;  les 
sept  sacrements  de  la  loi  nouvelle,  insti- 


tués par  Jésus-Christ  pour  Conférer  la 
grâce  dont  ils  sont  les  signes,  etsancilfler 
les  âmes;  le  Saint-Sacrement  derautcl, 
le  don  de  Dieu  par  eicellence,  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  Le  sens  propre  de 
sacramerUum^  dans  cette  acception,  est 
très-clair  ;  c'est  le  signe  de  la  chose  sa- 
crée, sacri{mefkium).  On  sait  que  le  sens 
de  menium  est  quod  est  in  mente  \  voy. 
Mental.  Du  reste,  c'est  un  mot  de  la 
langue  chrétienne,  qui  n'a  plus  de  rap- 
port avec  l'ancien  sacramerUwn,  ser- 
ment. 

SACRIFIER,  immoler  en  sacrifice, 
comme  offrande  faite  à  la  divinité,  sa- 
crum facere^  faire  qu'une  chose,  qu'une 
personne  soit  consacrée  à  Dieu.  Les  sa- 
crifices sanglants  de  l'ancienne  loi  ont 
cessé,  mais  on  offre  toujours  à  Dieu  le  sa- 
crifice non  sanglant,  la  victime  sacrée 
qui  s'offre  sur  l'autel.  Dans  un  sens  plus 
restreint,  on  fait  aussi  à  Dieu  le  sacrifice 
de  ses  désirs,  de  ses  vœui,  des  peines 
que  Ton  ressent.  Racine  dans  Esther: 
De  met  larmn  to  ciel  J'offrais  le  ncrilîee. 
La  douleur  pieusement  supportée  est  un 
sacrifice  fait  à  Dieu.  Ensuite  ce  mot  est 
entré  dans  l'usage  ordinaire;  on  sacri- 
fie ses  inclinations,  ses  intérêts,  son  re- 
pos i  ses  devoirs,  à  l'avantage  d'autrnl. 
Le  verbe  immoler  a  subi  i  peu  prés  la 
même  atténuation  ;  on  dit  immoler  st% 
ressentiments. 

SACRILÈGE,  attentat  contre  les  choses 
sacrées,  outrage  direct  à  la  Divinité.  Dans 
le  sens  réel  du  composé  ialin,  commettre 
un  sacrilège,  c'est  dérober  une  chose 
sacrée  (Ugere  comme  iollere).  Verres, 
spoliateur  des  temples,  était  proprement 
^n  sacrilège.  C'est  par  extension  que  ce 
crime  a  été  non-seulement  le  vol ,  mais 
aussi  la  profanation  des  choses  sacréea. 

SAFRAN,  nom  d'une  plante  bulbeuse 
de  la  famille  des  irldées,  contenant  une 
matière  colorante  d'un  beau  jaune,  dont 
on  fait  usage  dans  les  aru  ;  le  safran  est 
originaire  d'Orient,  son  nom  est  arabe. 

SAFRE,  un  mot  i  ajouter,  pour  le  sens, 
à  la  bmille  des  gloutons,  goulus,  etc.  Le 
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Mfire  est  un  glouton,  mais  sale,  qui  ne  se 
rassasie  pas^  mange  avec  excès  et  sans 
honte.  Piusienri  mois  germaniques  sont 
proposés^  dont  le  plus  vraisemblable  parait 
être  un  Terbe,  boU.  schaffen,  manger, 
avaler. 

SAGA,  nom  que  Ton  donne  aui  tra- 
ditions historiques  ou  mythologiques  des 
peuples  Scandinaves,  réunies  par  des  poè- 
tes qui  florissaient  dans  les  xii*  et  xni* 
siècles  de  notre  ère  ;  ce  sont  les  bardes  et 
souvent  les  héros  eux-mêmes  qui  chantent 
leurs  exploits.  ~  Ce  mot  se  retrouve  dans 
Tall.  sagen,  dire  ;  les  sagas  sont  des  récils. 

SA6ACE,  lat.  sagax,  celui  qui  a  la 
sagacité,  la  pénélratlon  d'esprit  qui  Tait 
qu'on  démêle  le  Taux  et  qu'on  reconnaît 
le  péril,  malgré  les  circonstances  qui  peu- 
vent dissimuler  Vun  et  l'autre.  La  saga- 
cité diffère  de  ta  finesse,  qui  s'arrête  à  la 
surface,  ne  pénètre  pas,  et  ne  va  pas  au 
fond. Elle  se  rapproche  plotêt  delà  pers- 
picacité, ridée  de  voir  au  fond,  à  travers 
les  obstacles.  Seulement  l'origine  méta- 
phorique des  deux  mots  est  très-diverse  : 
le  perspicace  voit  à  travers ,  le  sagace 
sent  :  telle  est  en  effet  la  signification  de 
sagire ,  proprement  avoir  le  nez  fin , 
sagaces  dicti,  canes.  Cic. 

SAGE,  l'homme  qui  sait  se  conduire 
dans  les  divers  actes  de  la  vie,  soit  au 
point  de  vue  de  la  vie  heureuse,  soit  au 
point  de  vue  de  la  moralité.  Tel  est 
ridéai  de  la  sagesse,  idée  de  la  prudence, 
mais  relevée, attendu  que  la  prudence  ne 
concerne  que  les  actions  de  la  vie  qui  ont 
du  rapport  avec  le  bonheur.  Le  sage  suit 
la  haute,  la  droite  raison,  le  prudent  va 
terre  à  terre  et  ne  cherche  que  les  sentiers 
faciles  et  plus  sûrs;  le  prudent  cheithe 
à  se  ménager  contre  les  coups  du  sort,  le 
sage  les  évite,  mais  il  les  affronte  quand 
ils  surviennent  y  et  il  en  profite  pour 
l'amendement  de  sa  vie  et  son  progrès 
moral.  On  dit  les  sages,  les  habiles,  ceux 
qui  savent  le  fond  des  choses,  ceux  qui 
savent  et  tirent  profit  de  leur  savoir.  En 
somme,  l'idée  de  la  Sagesse  est  celle  de  la 
vie  bleu  réglée,  comme  le  dit  le  poêle  : 


Le  uf9  j  vit  en  paii,  et  méprisa  la  rcoto. 

L'idée  de  la  sagesse  n'est  pas  tout  à 
fait  celle  de  la  vertu,  forte,  énergique, 
désintéressée,  qui  s*élance  de  haut  vol  et 
va  k  Dieu  sans  s'inquiéter  de  prudence 
ou  de  modération.  La  sagesse  n'est  pas 
exempte  de  toute  idée  de  calcul;  une  fille 
est  sage,  parce  qu'elle  sait  les  conséquen-^ 
ces  d'une  faute  ;  un  enfant  est  sage,  qui 
ne  se  fait  ni  gronder, ni  punir.  Quoiqu'il 
en  soit,  appliquée  à  Dieu,  le  mot  sagesse 
se  dégage  de  ces  nuances,  et  il  signifie 
l*arl  divin  avec  lequel  Dieu  a  fait  et  con- 
serve toutes  choses.  —  Dans  l'adferbe 
sagement  le  mol  est  pris  dans  un  sens 
fort  restreint  :  vous  ferez  sagement,  pru- 
demment. —  Le  français  sage  traduit  le 
lat.  sapiens:  faut-Il  pour  cela  le  faire  ve- 
nir de  saper e,  et  sagesse  de  sapientia  f 
Nous  en  doutons  ;  il  y  a  plus  près  le  verbe 
sagire,  d^où  sagace  ou  sagacité.  Or  sa- 
gire (voy.  Sagace)  a  un  sens  premier 
très-vulgaire.  Cela  est  convenu  ;  les  idées 
abstraites  les  plus  élevées  ont  leur  polot 
de  départ  dans  une  idée  sensible  ;  sapere 
lui-même  est  de  cet  ordre  ;  voy.  Sapience. 

SAIE,  lat.  sagum^  ancienne  casaque 
à  l'usage  des  gens  de  guerre.  —  Isidore 
reconnaît  ce  mot  comme  gaulois  ;  en  effet, 
en  gaêi.  sgealhy  vêtement  en  générai. 
—Le  même  mot,  sayon,  espèce  de  man- 
teau à  manches.  «  Portant  sayon  de  poil 
»  de  chèvre.  » 

SAILLIR,  lat.  salire,  apparaître,  sortir 
avec  force  et  d*une  manière  inattendue, 
comme  par -un  saut;  avec  une  étymologie 
très-diverse,  saillir  ressemble  à  Jaillir, 
pour  la  forme  et  pour  le  fond  ;  on  peut 
dire  que  l'eau  qui  Jaillit,  saillit.  Ce  verbe, 
au  simple ,  s'emploie  peu  ;  mais  il  a  ses 
composés  directs;  Voy.  Assaillir  ,  Tres- 
saillir. —  Saillant,  un  objet  saillant,  qui 
se  fait  remarquer  entre  les  autres  et  sort 
de  la  foule.  —  Saillie,  un  trait  vif,  qui 
s'élance  et  sort  soudainement  de  resprlt 
et  des  lèvres.  Dans  le  sens  premier, 
non  figuré,  on  dit  qu'une  moulure  fait 
saillie  sur  un  mur.  — Ajoutez  Ici  un  mot 
historique ,  Saliens,  prêtres  de  Mars,  qui 
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sautaient  et  dansaient  dans  leurs  céré- 
monies. —  Y$3j.  Saut. 

SAIN,  lat.  sanuSf  qui  est  en  bon  état^ 
entier;  se  dit  au  moral,  un  esprit  sain^ 
dont  les  préjugés  ni  les  passions  n*ont 
pas  altéré  l*intégrité.  Un  style  sain, 
eiempt  de  la  contagion  du  mauvais  goût. 
Les  saines  doctrines, qui  nourrissent  utile- 
ment l*esprit  et  sans  péril. — Sainement, 
se  dit  des  aliments  et  des  conditions  hy- 
giéniques; penser  sainement,  en  homme 
sain  d'esprit.  —  Assainir»  assainisse- 
ment, rendre  sain  ;  se  dit  d'un  appar- 
tement, d*un  lieu,  d'un  pays  qui  est 
dans  des  conditions  malsaines.  On  a  dit  : 
la  Tertu  est  la  santé  de  l*&me,  et  la  santé 
estlafertu  du  corps.-^Santé,  étatde  celui 
qui  est  sain,  sain  de  corps,  sans  maladie 
ou  disposition  i  la  maladie;  il  y  a  aussi  la 
santé  de  l'esprit,  qui  n'est  offusqué  par 
aucun  trouble,  en  ce  qui  concerne  la 
vérité,  et  la  santé  de  Téme,  quand,  dé- 
gagée des  mauvaises  passions,  elle  mar-> 
che  aisément  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

—  Sanitaire,  ce*  qui  est  de  nature  h  en- 
tretenir la  santé;  règlements  sanitaires; 
cordon  sanilalr",  les  précautions  prises 
pour  écarter  te»  causes  nuisibles  à  la  santé, 
la  contagion.  —  Ne  pas  placer  dans  cette 
famille  le  composé  saindoui,  graisse  de 
porc  fondue  ;  Ici  sain  est  le  mot  sagitia, 

—  V.  Sauf. 

SAINT,  lat.  sanctus,  Thomme  parfait, 
accompli  en  vertu,  qui  fait  de  Dieu  l'ob- 
jet de  ses  désirs  et  de  ses  efforts;  un 
saint,  qui  est  parvenu  à  l'éternelle  béati- 
tude. Les  choses  sont  saintes,  par  exten- 
sion d'idée,  en  tant  qu^elles  ont  rapport 
à  la  sainteté  de  Dieu  ou  de  l'homme; 
ainsi  lesSainu  Lieux.la  Terre  Sainte,  une 
sainte  relique.  Dans  le  fait.  Dieu  seul  est 
saint;  les  hommes  sont  saints  plus  ou 
moins,  selon  qu'ils  s'approchenlaussi  plus 
ou  moins  de'Dieu  par  l'accomplissement 
de  sa  loi. — Saintement,  agir  saintement^ 
selon  la  vertu,  en  dirigeant  ses  actions 
par  l'amour  de  Dieu.  L^bomme  est  saint 
par  ia  eooforrolté  de  ses  actions  à  la  loi 
divine.  A  un  degré  inférieur  les  anciens 


avalent  du  saint  une  Idée  analogue  ;  oo 
trouve  dans  Lucain,  saneto  Catoni,  pour 
dire  que  ce  Stoïcien  avait  essayé  de  con- 
former sa  vie  à  la  loi  morale.  —  L'état 
de  Sainteté  est  celui  d'une  âme  qui,  par- 
faitement purifiée»  est  Jugée  digne  de 
r  éternelle  récompense  ;  c'est  l'accord  de 
la  vertu  accomplie  sur  la  terre  et  du  bon- 
heur décerné  dans  le  ciel.  —  Saint  et 
Sacré  sont  synonymes,  se  complètent 
et  se  différencient  ;  l'idée  de  sacré  est 
celle  d'une  chose  dévouée  k  Dieu,  elle 
n'emporte  pas  absolument  ceile  de  la 
sainteté,  qui  est  toute  personnelle  ;  une 
personne  peut  être  sacrée,  sans  être 
sainte.  L*idée  de  sacré  est  un  caractère, 
celle  de  saint  est  un  état  de  l'âme.  Tout 
prêtre  est  sacré,  en  tant  que  prêtre.  Il  n'est 
pas  toujours  saint.  —  Le  piu5  haut  degré 
est  d'être  saint  et  sacré,  gradation  fort 
exacte  et  qui  ne  fe  trouve  pas  également 
dans  le  latin  sacro-san^/us.^  Sanctifier, 
rendre  saint  ;  sanctification,  l'effet  de  ia 
grâce  qui  sanctifie — Sanctuaire,  le  lieu 
le  plus  saint  d'une  église,  ce  qui  était  ap- 
pelé dans  ranciennelol,le8aintdes  saints, 
où  se  trouve  l'autel  principal. — S'emploie 
métaphoriquement  et  dans  un  sens  pro- 
fane, quand  on  dit  le  sanctuaire  des  lois, 
des  muses  ;  etc.  —  Voy.  Sanction. 

SAISIR,  b.  1.  sacire  (dans  le  sens  de 
s'approprier),  action  de  prendre  vive- 
ment, de  la  main,  non  sans  effort;  avec 
la  forme  réfléchie,  se  saisir  de,  s'emparer 
de  ;  mais  le  sens  de  saisir  marque  le  droit 
en  même  temps  que  la  force.  S'emploie 
au  moral  ;  être  saisi  d'effroi  ;  saisir  l'oc- 
casion. —  Dérivés  :  Saisissement,  vive 
impression  sur  les  sens  et  sur  l'esprit, 
qui  vous  prend  au  point  que  vous  êtes 
incapable  d'agir  ;  dans  ce  sens,  on  dit, 
qu'un  tableau^  qu'un  récit  est  saisissant. 
—  Se  dessaisir  d'une  chose  que  l'on  tient 
en  nantissement,  la  rendre:  ressaisir, 
saisir  de  nouveau.  «^  Puis  le  mot  de 
pratique,  saisie,  arrêt  bit  sur  les  biens, 
meubles  et  immeubles,  par  autorité  de 
Justice  ;  il  y  a  saisie-arrêt,  saisie-  brandon, 
saisie-eiécution  (tous  termes  de  pratique, 
qu'il  n'y  a  pas  Heu  d'eipiiquer  ici;,  les 
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diverses    conditions    selon    lesquelles 
8*ciéculc  la  saisie,  Tacle  par  lequel  la  jus- 
tice met  en  réserve  les  biens  d'un  débi- 
lear.  —  On  dit  d*iin  bien  en  cerUins 
cas,  qu'il  est  insaisissable,  qu'on  ne  peut 
le  saisir  ;    radjeclif  se   dit   aussi  d'un 
bomme  qu'on  ne  peut  rencontrer.  —  Un 
autre  terme  de  jurisprudence,  saisine,  la 
mise,  l'envoi  en  possession,  l'aulorisalion 
de  saisir  et  l'acte  qui  en  est  dressé;  dans 
cette  acception ,  une  locution  de  palais 
Irés-coiinue  :  le  mort  saisit  le  vif.— L*idée 
de  mettre  en  possession  parait  bien  être 
le  premier  sens  étymologique  de  saisir, 
soit  dans  la  basse  latin,  sacire,  soit  dans 
l'Ilal.  sagireeistaggire.  SelonM.Diez,  ie 
vrai  mot  est  un  ancien  vocable  allemand, 
qui  se  retrouve  dans  selzen,  placer,  ce 
qui  est  en  effet,  l'idée  de  la  mise  en  pos- 
session. —  Cf.  selon  Roquefort,  le  grec 
aaxoç,  écu,  sous  prétexte  que  l'écu  ou 
i'armoirie  sur  la  porte  de  l'habitation 
était  le  signe  de  la  possession  du  flef. 

SAISON,  une  des  quatre  parties  de 
l'année  ;  se  prend  aussi  dans  le  sens  d'é- 
poque ;  on  dit  la  saison  des  foins,  des 
moissons,  des  fruits,  des  chasses,  etc.— 
Dér.  Assaisonner,  accommoder  les  mets 
avec  les  ingrédients  des  diverses  saisons; 
assaisonnement^  ce  qui  sert  h  assaison- 
ner; au  fig-,  ce  qui  ajoute  à  Tagrément 
du  discours  ou  des  actions. — L'italien  est 
s/a(^'onc;  cela  rapporterait  notre  fr.  sai- 
son au  lat.  siatio  {stare)y  chaque  saison 
étant  comme  une  halte,  une  sUtion  de 
l'année.  De  même  en  allemand  stunde, 
heure,  a  pour  racine  stehen  (stare),  — 
Cependant,  il  est  possible  d'expliquer, 
avec  Du  Cange,  le  mot  saison  par  satio, 
action  de  semer,  le  temps  où  l'on  sème  ; 
dans  ce  cas,  Tidée  générale  de  saison 
serait  empruntée  h  la  saison  par  excel- 
lence, à  celle  où  germent  les  semences, 
an  printemps. 

SALADE,  léger  casque  ciselé,  dont, 
•o  temps  de  la  chevalerie,  les  hommes 
d*armes  se  couvraient  la  tête  ;  de  cmlala 
(cassis).  —  Quant  à  rhomonjme,  plus 
conna,  salade,  voy.  Sel. 


SALAIRE,  lat  solarium,  le  prix  du 
travail,  en  particulier  de  l'ouvrier,  et  pour 
une  tâche  quotidienne  ;  toute  peine  mé- 
rite salaire.  —  Le  salaire  diffère  de  la 
récompense  ;  il  est  gagné,  la  récompense 
est  méritée  ;  être  privé  d*unc  juste  ré- 
compense peut  n'être  pas  une  Injustice; 
le  refus  du  salaire  convenu  est  un  vol.  — 
Salarier  quelqu'un, le  payer;  les  salariés 
de  l'État,  qui  reçoivent  des  appçinte- 
ments.  —  Ce  mot  se  rapporte  h  sel, 
parce  que,  dans  Torigine,  on  était  payé 
en  sel,  c'est-à-dire  en  nature^  le  sel 
étant  comme  un  type  de  la  vie  matérielle, 
en  tant  qu'il  faut  se  nourrir. 

SALAMANDRE,  reptile,  fameux  dans 
Tantlquité,  parce  qu'on  lui  supposait  la 
propriété  de  vivre  dans  le  feu.  Françoise' 
avait  pris  pour  devise  une  salamandre 
dans  le  feu,  avec  ces  mots  :  Je  vis  et  je 
réteins.  Il  avait  fait  frapper  un  écu  d'or, 
auquel  il  donnait  le  même  nom>  sala- 
mandre ;  gr.  ff«Xap.avJpa  ;  ffa).au,  agiter, 
et  (Aftv^pst,  caverne  ;  sans  doute  à  cause 
des  mouvements  de  ce  reptile  dans  sa 
retraite. 

SALE,  malpropre,  au  physique  et  au 
moral,  déshonnête.  Ménage  expliquait 
sale  par  sqwilus{squalidus)  ;  Caseneuve, 
par  salaXy  obscène,  lascif.  Selon  de 
Chevallet,  c'est  un  mot  gaélique,  salacK 
— Cf.  l'angi.  saUoWf  dont  le  sensestpàle, 
livide.  —  Dér.  :  Salir,  saleté,  salement, 
salissant  :  l'idée  physique  et  l'idée  morale 
continuent  à  se  correspondre  dans  ces 
dérivés,  qui,  du  reste,  s'évitent  naturel- 
lement dans  le  langage  relevé.  Cela  est 
vrai  surtout  des  vilains  mots  :  salaud,  sa- 
ligot,  salope,  saloperie,  termes  qui  ex- 
priment l'idée,  la  réunion  de  la  saleté  et 
de  l'obscénité.  Cf.  pour  les  deux  der- 
niers, l'angi.  sloppy,  humide,  bourbeux. 
Le  langage  a  ses  bas- fonds  comme  la  so- 
ciété elle-même  ;  celui  qui  enregistre  les 
roots  dans  un  dictionnaire  doit  s'y  rési- 
gner et  descendre  plus  d'une  fois. 

SALTQUE,  la  loidesFranca-Sêliens;  en 
particulier  U  clause  par  laquelle  les  pap 
conquis   ne    devaient  appartenir  qu'à 
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ceni  qui  pouYalenl  tes  défendre.  Sur  ce 
point  est  fondée  l'eictusion  dei  femmes 
de  la  couronne  de  France,  bien  qu*il 
n'en  soit  aucanemeot  parlé  dans  les  textes. 
On  appelait  terre  sallque  toute  terre 
donnée  à  an  Franc- Sallen»  sous  la  seule 
obligation  du  service  militaire,  clause  qui, 
naturellement,  en  fit  eiclure  les  filles. 
L€ê  mots  salien,  salique,  paraissent  avoir 
pour  origine  la  rivière  de  Saal,  sur  les 
bords  de  laquelle  était  établie  la  peu- 
plade franque  qui  vint  s'établir  en  Gaule 
et  que  Ton  croit  être  l'YsseU 

SALLE,  la  pièce  principale  d*un  ap- 
partement, et  ornée,  où  se  font  les 
grandes  réceptions,  les  audiences,  les 
festins  ;  salle  de  danse,  d'escrime/  salle 
à  manger;  salon,  le  même  que  la  salle, 
mais  dans  de  moins  grandes  proportions. 
Dans  les  appartements  modestes,  on  n*a 
ni  salle  k  recevoir,  ni  salle  à  manger, 
mais  un  simple  salon  pour  Tun  et  l'autre 
objet. — Cf.  ail.  haUe,  grand  espace  cou- 
vert. 

SALMIS,  ragoût  de  pièces  de  gibier 
déjà  cultes  à  la  broche  et  assaisonnées 
avec  du  sel.  —  Du  latin  salgama,  (k-uits^ 
et  légumes  confits  avec  du  sel,  pour  les 
manger  en  leur  saison.  —  Salmigondis, 
même  sens  que  salmis,  en  y  Joignant  une 
acception  figurée,  fatras,  amas  de  choses 
disparates  auquel  on  ne  comprend  rien. 
Roquefort,  expliquant  ce  mot,  rapporte 
qu'autrefois,  dans  les  grandes  fêtes,  les 
habitants  de  Paris  ayant  coutume  de 
souper  devant  leurs  portes,  les  voisins  se 
réunissaient  et  chacun  apportait  son 
plat,  appelé  salmigondis,  saîgami  cùn- 
dUuniy  selon  Ménage. 

SALPÊTRE,  sel  ou  nitrate  de  polane 
fourni  par  les  plâtras  et  les  vieilles  mu- 
railles ;  base  de  la  poudre  à  canon;  littér. 
sel  de  la  pierre,  soi  peirm,  —  Salpé- 
triére,  Heu  où  se  fait  et  se  prépare  le 
salpêtre. 

SALUBRE,lat.  sahiber,  qui  contribue 
à  la  santé,  qui  apporte  la  santé  ;  la  finale 
berbris  a  ce  sens,  c*est  la  racine  dtfero, 
f  IpM,  porter.  La  qualité  de  la  choie  u- 


lubre  est  la  Salubrité  ;  ce  mot  se  dit  par- 
ticulièrement des  lieux  qui  sont  plus  ou 
moins  salubres  ou  insalubres,  favorables 
ou  défavorables  à  la  santé.  Il  y  a  entre  la 
chose  saine  et  la  chose  salubre  une  diflé- 
rence  de  degré  ;  la  première  ne  nuit  pas, 
la  seconde  fait  du  bien  ;  un  air  salubre, 
fortifiant,  avec  lequel  on  respire  la  santé, 
qui  procure  les  meilleures  conditions  de 
la  vie.  —  V.  Sauf. 

SALUT,  lat.  salus.  Le  sens  usuel  de  ce 
mot  est  le  maintien  dans  un  état  de 
santé  ou  de  prospérité,  la  guérlson  d'une 
maladie ,  la  vie  prolongée ,  la  santé 
rendue  quand  11  y  avait  péril  de  mort. 
Dans  son  sens  éminent,  le  sens  religieux, 
le  salut,  opposé  à  la  perdition ,  est  i*ac* 
qulsition  de  la  vie  éternelle,  quand  le 
chrétien,  guéri  de  toutes  les  maladies 
qui  assiègent  l'àme  dans  la  vie  mortelle, 
est  sauvé.  —  Par  extension,  ou  plutôt  par 
une  grande  restriction^  le  salut  a  marqué 
ce  signe  extérieur,  de  respect,  de  con- 
sidération, que  les  hommes  se  donnent 
entre  eux  quand  lisse  rencontrent;  dans 
ce  sens,  Saluer  ;  Je  vous  salue,  te  scUuto, 
ce  qui  signifie  te  salvere  jubeo,  Je  désire 
qne  vous  soyez  en  bonne  santé.  Chré- 
tiennement parlant,  celui  qui  dit  à  un 
autre  :  Je  vous  salue^  fait  un  grand  vœu 
pour  lui,  il  dit  :  soyez  sauvé,  ayez  la  vie 
éternelle.  La  plus  belle,  la  plus  Intensive 
formule  de  salut  est  le  français  adieu, 
soyez  à  Dieu.  —  Dans  le  sens  ordinaire 
de  saluer,  le  subst.  Salve,  décharge  d'un 
grand  nombre  d'armes  à  feu  par  réjouis- 
sance 00  par  honneur.  —  Salutation,  ac- 
tion de  saluer.  La  salutation  angélique, 
adressée  par  Tange  à  la  sainte  Vierge, 
ave  Maria.  —  Salutaire,  ce  qui  peut 
guérir  ou  sauver,  au  sens  hygiénique  ou 
au  sens  moral,  et  aussi  au  sens  religieux, 
â  saitUarishostia  !\ici\me,  qui  apportez 
le  salut  1  SI  salubre  enchérit  sur  sain,  il 
est  lui-même  dépaué  par  le  sens  de  m- 
lutaire,  qui  signifie  non-seulement  ne 
pas  nuire,  non-seulement  faire  du  bien, 
mais  procurer  la  guérison,  le  salut.  — 
Voy.  Sauf. 

SAMEDI,  le  dernier  Joor  de  la  se- 
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maine  ;  dies  sabbatiy  le  Jour  do  labbat 
dans  Tancienne  loi. 

SANCTION,  lat.  sanclio ,  aatorité 
donnée  à  une  loi,  confirmation  faite  par 
une  autorité  supérieure;  dans  ce  sens, 
sanctionner  un  acte,  une  mesure.  Le  sens 
le  plus  profond  de  sandre,  sup.  sanci- 
ium  ou  sancium,  se  trouve  dans  Tad- 
jectif  «anc/uj,  saint  ;  voy.  ce  mot.  Sane- 
tum  est  quod  sancilur,  ce  qui  est  ratifié, 
confirmé  par  l'autorité  suprême,  qui  est 
Dieu.  La  sainteté,  état  de  béatitude  après 
les  conditions  de  l'épreuve,  est  la  sanc- 
tion, la  ratification  que  Dieu  a  faite  de  la 
vertu;  par  suite  de  laquelle  sanction,  la 
récompense  est  intervenue.  —  Sandre 
(sanctus)  et  sacer  n'auraient-ils  pas  la 
même  racine,  par  les  trois  lettres  com- 
munes, s,  a,  c? 

SANDALE,  la  chaussure  des  femmes 
grecques,  couvrant  en  partie  le  dessus 
des  pieds,  et  trés-ornée;  gr.  axv^xXtcv. 
Ce  mot  ne  s'emploie  guère  que  comme 
terme  d'antiquité  ;  dans  le  style  relevé, 
quitter  une  ville  ingrate  en  secouant  la 
poussière  de  »es  sandales.  Les  Hébreui 
portaient  la  sandale,  le  dessus  du  pied 
découvert;  de  là  vient  que  rÉcriture 
parle  si  souvent  de  laver  les  pieds  en 
rentrant  dans  la  maison^  en  se  mettant  à 
table^  en  se  couchant. 

SANGf  lat.  sanguis,  ÛMe,  liqueur 
rouge  qui  circule  dans  les  veines  et  en- 
tretient la  vie  ;  se  prend  pour  la  race  : 
être  Dé  d'un  sang  Illustre  ;  on  dit  un  sang 
pur,  par  rapport  aux  ancêtres,  qui  ont 
été  eiempta  de  crimes. —  Saigner^  tirer 
du  sang  en  ouvrant  une  veine.  Corneille 
a  employé  ce  verbe  de  la  façon  la  plus 
énergique,  en  parlant  du  meurtre  des 
rois: 

Le  coup  doot  00  Ici  in«  att  loqgtompf  h  MÎsner. 

Saignée,  ouverture  d*un  vaisseau  pour 
tirer  du  sang.  ->  Sanguin,  tempérament 
qui  a  beaucoup  de  sang,  le  contraire  du 
lymphatique.— Sanglant,  qui  saigne,  im- 
prégné de  sang  ;  sanguinolent^  teint  de 
fang,  par  taches  ;  sanglant,  et  non  san- 
gnlnolent,  est  du  style  relevé  et  figuré  : 


un  sanglant  ootrage.  —  On  doit  dire  des 
linges  saignants,  et  non  pas  sanglants.— 
Sanguinaire,  cmel,  qui  aime  à  répandre 
le  sang,  à  le  voir  couler.— Ensanglanter, 
souiller  de  sang  par  le  meurtre  ;  on  antre 
beau  vers  de  Racine  : 

El  lt?er  daai  1«  »tog  ms  bnt  «Mioclutés. 

En  général  ensanglanté  marque  le  lieu 
où  le  sang  est  tombé  ;  sanglant  marque 
le  membre  qui  saigne  ou  le  fer  qui  a  fait 
la  blessure;  l'épée  sanglante,  la  terre 
ensanglantée.  —  Consanguin,  frère  et 
soeur  de  père  seulement  ;  la  consangui- 
nité, fraternllé  du  côté  paternel.  — 
Sangsue,  vers  aquatique  qui  perce  la  peau 
et  suce  le  sang  ;  de  grande  ressource  en 
médecine. —  Sang-froid,  tisan^iM  fred^ 
dOf  locution  meilleure  que  sens  froid; 
c'est  le  sang  et  non  le  sens  qui  s'échauffe  ; 
«  J'eus  le  sens  un  peu  chaud,  »  dit  Cor- 
neille dans  le  Cid,  Par  exemple,  on  di- 
rait plutôt  le  sens  rassis  que  le  sang 
rassis,  selon  la  locution  latine,  mente  se^ 
data, — Le  latin  distinguait  le  sang  arté- 
riel (5an^t5),  et  cruor  (xpuo;,  froid),  le 
sang  versé,  refroidi  :  d*où  cruel  (crudelis); 
nous  n'avons  pas  celte  différence. — Cf. 
avec  sanguis  le  sanscrit  su,  arroser;  su- 
nati,  il  répand,  verbe  qui  parait  en  rap- 
port avec  le  gr.  uu,  pleuvoir.  Le  germa- 
nique bîutf  bloodi  sang,  ne  se  ramène 
pas  k  la  même  étymologle  ;  mais  c'est  la 
même  idée,  celle  de  couler,  lat.  /7tio 
pluOy  sansc.  plu. 

SANGLE,  lat.  dngulum,  bande  de 
cuir,  pour  serrer  la  panse  d'un  cheval; 
sangler,  serrer  avec  une  sangle,  et  par  ex- 
tension, sangler  des  coups,  frapper  avec 
la  sangle  avant  de  rappliquer  ;  de  même 
aussi  le  verbe  cingler,  frapper  avec  un 
fouet,  un  objet  pliant.  —  Cingulum,  de 
dngere,  ceindre. 

SANGLIER,  porc  sauvage  armé  de  dé- 
fenses; du  lat.  singularis,  singulier, 
c'est-à-dire  allant  seul,  caractère  de  cette 
bête  farouche  qui  va  seule  et  non  par 
bandes,  comme  les  loups. 

SANGLOT,  lat.  stn^iw,  soupirs  re- 
doublés et  entrecoupés,  ordinairement 
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avec  larmes,  et  mêlés  de  cris  éloofllés  ; 
sangloter; — de  singuli,  <9,  a,  pour  ex- 
primer que  les  sanglots  se  succèdent  les 
uns  après  les  autres.  Le  latin  s'appliquait 
«ui  pulsations  du  sang  et  des  artères. 

SANHÉDRIN,  le  conseil,  le  tribunal 
suprême  des  Juifs,  composé  de  70  mem- 
bres et  présidé  par  le  grand-prélre;  après 
la  dispersion  des  Juifs,  il  devint  une 
école  savante,  et  n'existe  plus.  Ce  n*est 
pas  un  mot  hébreu,  mais  grec  (<7Ûv,  tôpa, 
siéger  ensemble). 

SANS,  lat.  sinef  prép.  qui  marque 
Teicloslon.  On  a  dit  d'abord  sens ,  Vi  de 
sine  s'élant  aisément  changé  en  e;  puis 
Il  est  devenu  a,  sans  doute  à  cause  de 
Thomonymie  avec  sens  [sensus)  ;  Vs  final 
est  euphonique. 

SANSCRIT,  langue  savante  de  Tlnde, 
dans  laquelle  sont  écrits  les  plus  anciens 
monuments  de  ce  pays  ;  c'est  une  langue 
en  étroite  affinité  avec  les  langues  clas« 
slques ,  et  en  quelque  sorte  la  tige  de  ce 
qu'on  appelle  la  famille  indo-européenne. 
Son  npm  est  un  composé  sanscrit  {sam, 
kri),  créer  ensemble,  idée  d'une  créa- 
tion, d'une  formation  parfaite,  d*un  seul 
Jet,  avec  un  art  accompli. 

SAPER,  creuser  sous  les  fondements 
d'un  édifice  pour  le  faire  tomber.  C'est 
le  sens  de  miner,  en  matière  de  guerre 
el  de  prise  de  place;  mais  l'action  de 
miner  a  pour  objet  de  creuser,  afin  de 
placer  de  la  poudre  et  de  faire  sauter  le 
fart  assiégé  ;  saper  n*a  pour  objet  que  de 
renverser  en  détruisant  la  base.  —  Au 
figuré,  dans  Corneille,  parlant  de  Rome 
naissante  : 

Saper  tes  fon JrmcDis  eocor  mal  assur/a. 

Oo  sape  les  fondements  de  la  religion, 
de  U  morale,  de  la  société.  —  Sape,  l'ac- 
tion de  saper.  En  terme  de  fortification, 
U  Mpc  désigne  les  ouvrages  défensifs  au 
moyen  desquels  Tasslégeant  s'approche 
de  U  place  quMi  attaque.  —  Sapeur,  celui 
qui  est  employé  à  la  sape  ;  soldat  armé 
d'une  hache,  qui  marche  en  tête  des  ré- 
giments d'infanterie,  chargé  de  couper 


les  hales^  aplanir  les  fossés,  frayer  le 
chemin  aui  troupes  quand  les  communi- 
cations manquent.  —  Ces  mots  viennent 
de  l'Itat.  zappa,  houe,  pioche,  que  l'on 
peut  rapprocher  du  gr.  maimiv,  fouir, 
creuser.  Cf.  l'ail,  spalen,  bêche. 

SÂPHIQUE  (vers  saphlque),  petit  vers 
d'un  usage  fréquent  dans  la  poésie  ly- 
rique des  Grecs  et  des  Romains  ;  souve- 
nir de  la  célèbre  femme  poète,  Sapho  de 
MItyléne,  qui  avait  inventé  ce  vers,  dont 
elle  a  laissé  des  modèles. 

SAPHIR,  lat.  sapphirus,  pierre  pré- 
cieuse bleue,  d'un  grand  prix,  d'une 
grande  beauté;  gr.  oâff^tipcç  ;  s'explique- 
rait par  un  mot  hébraïque,  dans  le  sens 
de  brillant, 

SAPIENCE,  lat.  sapientia,  la  sagesse  ; 
ce  mot  (dérivé  directement  du  latin  sa- 
pientia, et  qui  ne  laisse  pas  le  même 
doute  étymologique  que  sagesse)  ne  s'em- 
ploie que  dans  le  langage  moral  et  reli- 
gieux, et  encore  fort  rarement.  Le  mot 
est  resté  dans  Tadj.  plur.  Saplentlaux,  les 
livres  sapientiaux,  nom  fue  Ton  donne  Â 
certains  livres  de  l'Écriture  sainte  (dis- 
tincts des  livres  historiques  et  prophé- 
tiques), qui  contiennent  des  préceptes, 
des  conseils,  des  sentences,  et  dont  le 
principal,  attribué  à  Salomon,  porte  pré- 
cisément le  nom  de  livre  de  la  Sagesse. 
—  Pour  le  sens  propre  et  très-exact  de 
sagesse  voir  au  mot  Sage;  mais  sage 
vient  de  sagire,  et  sapience  vient  de  sa-* 
père  ;  or,  il  est  bon  de  chercher  quel 
est  le  sens  propre  de  ce  dernier  mot. 
De  même  que  sagire  veut  dire  avoir 
de  l'odorat,  sapere  signifie  avoir  du  goût. 
Ni  sagire  ni  sapere  ne  peuvent  4onc 
donner  une  idée  bien  directe  de  ce  qui 
est  réellement  la  sagesse,  la  sapience. 
Voici  la  chaîne  des  idées  :  avoir  le  goût, 
le  sentiment,  le  discernement  des  choses, 
de  ce  qui  est  bien  et  mal  ;  de  là  on  entre 
bellement  dans  l'idée  de  la  sapience 
(sapientia),  qui  est  Part  de  se  conduire. 
De  plus,  la  même  racine,  sapere,  donne 
k  la  fols  l'Idée  d'être  sage  et  celle  de  u- 
voir.  (Yoy.  Savoir.) 
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SAPIN,  lat.  rapinui,  grand  arbre  de 
bois  blanc,  réslneui  el  toujours  Vert.  N'a 
pas  de  rapport  étymologique  avec  le  pio^ 
pinus  ;  la  racine  de  sapinus  est  sah,  ou 
plutôt  ab  (abies). 

SARCASME,  lat.  sarcasmus,  raillerie 
amère,  acerbe  ironie  ;  sarcastiqoe,  se  dit 
d*un  rire  moqueur  et  blessant.  Dans  le  sens 
du  mot  antique,  le  sarcasme  n*est  qu'une 
figure  de  rhétorique  \  Démosthènes  em- 
ployait le  sarcasme  pour  reprocher  aux 
Athéniens  leur  incurie  contre  les  envahis- 
sements de  Philippe.  En  français,  il  est 
entré  dans  Tusage,  où  il  a  conservé  toute 
la  force  do  son  étymologie  grecque, 
oof  xà^u  (  aoSpÇ,  chair},  idée  de  déchirer  k 
belles  dents,  d'emporter  le  morceau. 

SARCLER,  lat.  sarculare,  arracher 
les  mauvaises  herbes.  —  Le  verbe  latin 
est  une  forme  fréquentative  de  sarrire 
(même  sens),  se  rapportant  à  sarcir^,  rac- 
commoder, mettre  en  état;  gr.  oaupd», 
nettoyer, 

SARCOPHAGE,  on  appelait  ainsi 
chez  les  anciens  un  tombeau  où  Ton 
mettait  les  corps  qu*on  ne  voulait  pas 
brûler  avant  de  les  ensevelir  ;  la  pierre 
dont  on  se  servait  pour  ce  tombeau  avait 
la  propriété  de  conserver  les  chairs,  sar* 
eophâçus  lapis  ;  de  a«p(,  chair,  et  fo^**, 
manger.  Maintenant  le  sarcophage  est  la 
représentation  d'un  cercueil  dans  les  ser- 
vices et  cérémonies  funèbres. 

SARDOINE,  pierre  fine,  demi-trans- 
parente, assez  semblable  k  la  cornaline; 
ainsi  nommée  de  aap^io;  et  d*^w(  (ongle), 
parce  que  sa  couleur  est  celle  de  Tongle, 
et  qu'on  en  trouvait  de  très-belles  dans 
rite  de  Sardaigne. 

SARDONIQUE,  rire  sardonique,  con- 
Tuisif,  qu'on  attribuait  k  une  herbe  de 
i'ile  de  Sardaigne,  «ap^ovie;  ^^mç;  on 
explique  aussi  ce  mot  par  ooîpM,  grin- 
cer. En  soi,  le  rire  sardonique  est  convui- 
sif,' involontaire,  l'effet  d!une  maladie; 
mais  dans  le  fait  11  se  prend  pour  un 
rire  moqueur,  effet  d'un  sentiment  sou- 
dain et  dont  on  ne  Murait  se  défendre. 


Parfoisaussile  rire  sardonique  n'eitqa'ua 
rire  forcé,  une  grimace  arrangée  sur  las 
léVres,  prélude  du  trait  qu'on  va  lancer. 

SARMENT,  lat.  sarmentum ,  rameau 
souple  de  la  vigne  et  d'autres  plantes 
grimpantes;  de  sero,  j'entrelace;  gr. 

SARRASINS,  lat.  Sarraceni^  triba 
arabe  soumise  par  Mahomet,  et  deveoos 
ses  plus  ardents  prosélytes.  Avec  le  con- 
quérant ils  se  répandirent  dans  le  nord 
de  l'Afrique  et  dans  le  midi  de  l'Europe; 
leur  nom  s'effaça  et  désigna  générale- 
ment tous  les  musulmans  que  les  chré- 
tiens allaient  combattre  en  Palestine.  Il 
n'y  a  rien  k  dire  de  l'origine  étymolo- 
gique de  ce  peuple  ;  nous  croyons  sur- 
tout fort  aventureux  de  leur  donner 
pour  origine  Sara,  femme  d'Abraham. 
Selon  Scaliger,  l'arabe  saraka,  nom 
d'une  ville  de  l'Arabie  Heureuse,  signi- 
fie voler,  pilier,  et  telle  serait  l'origine 
du  nom  de  ce  peuple.  —  Le  blé  noir, 
appelé  sarrasin,  k  cause  de  sa  coalear, 
ou  parce  qu'il  aurait  été  introduit  en  Bi- 
pagne  par  les  Maures,  autrement  appelés 
Sarrasins. 

SAS^  tamis,  tissu  de  crin  pour  passer 
la  farine  et  diverses  substances  en  poa- 
dre;  h.  I.  silacium,  du  lat.  sela,  sole  ou 
crin,  dont  le  sas  était  formé.  —  U 
substantif,  peu  usité,  l'est  davantage  dioi 
son  dérivé,  le  verbe  Sasser,  qui  se  prend 
au  figuré,  chercher  avec  soin^  faire  no 
examen  détaillé;  et  plus  encore  dans 
le  composé  Ressasser,  examiner  avec  no 
nouveau  soin,  même  à  l'excès,  de  ma- 
nière k  fatiguer. 

SATAN,  le  nom  du  chef  des  anges  re- 
belles ;  un  nom  hébraïque  ayant  la  signi* 
fication  d'ennemi,  le  morlel  ennemi 
des  hommes,  que  Dieu  a  créés  et  rache- 
tés. Satan  voudrait  détruire  ce  double  ou- 
vrage du  Matlre  suprême,  la  Création 
et  les  fruiU  de  la  Rédemption. 

SATELLITE,  lat.  saielles,  soldat  qoi 
bit  partie  de  l'escorte  d'un  prince;  le 
prend  souvent  eu  mauvaise  part,  les  sa- 
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teintes  d*an  tyran,  les  ministres  de  ses  1 
cruautés.  Kn  astronomie,  petite  planète  | 
qoi  tourne  autour  d'une  plus  grande»  les 
satellites  de  Saturne. 

SATIÉTÉ,  lat.  satietas^  suffisance 
d*allments;  et,  par    eitenslon,   ridée 
d'avoir  assez  {salis)y  et  même  au  delà.  La 
jouissance  de  tous  les  biens  entraîne  la 
satiété  ;  c'est  Teffet  de  Tlmpulssance  du 
cœur  prompt  à  s'épuiser,  et  en  même 
temps  de  sa  grandeur,  puisqu'il  se  lasse 
(le  tout  ce  qui  n'est  pas  rinflnl.  —  L'ad- 
jectif satlable  n'existe  pas,  mais  on  a  son 
négatif,  insatiable,  qu'on  ne  peut  rassa- 
sier, à  qui  on  ne  peut  en  donner  assez. 
—  Le  Terbe  Rassasier,  apaiser  la  faim , 
s'emploie  au  figuré  comme  les  précé- 
dents ;  Tbomme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  il  se  rassasie  de  tout  ce  qui  ali- 
mente les  passions  du  cœur  ou  Tactivité 
deresprit,au8si  bien  que  de  ce  qui  nourrit 
le  corps.  On  se  rassasie  de  l'élude,  on  est 
rassasié  de  Jours,  de  plaisir;  ou,  à  défaut 
des  biens  de  la  vie,  on  ^est  rassasié  de 
l'espérance.  — Voy.  Assez. 

SATIN,  élolTe  moelleuse  et  dont  la 
surface  parait  glacée  ;  de  seta,  sole.  On 
dit  fignrément,  et  l'on  disait  beaucoup, 
une  peau  de  satin.  On  saline  une  étoffe, 
un  ruban,  une  étoffe,  les  feuilles  impri- 
mées, on  leur  donne  le  lustre  du  satin. 

SATIRE,  genre  de  poésie,  pièce  contre 
les  mauvaises  mœurs,  les  mauvais  écri- 
vains, et  aussi  contre  les  ridicules  des 
hommes.  Dans  ce  sens,  les  poètes  satiri- 
ques, Horace,  Juvénal,  Perse,  Boileau. 
Satire,  en  français,  h  part  du  sens  litté- 
ral, a  pris  un  sens  usuel  ;  on  peut,  dans 
la  simple  conversation,  faire  la  satire  des 
hommes  ou  des  choses  ;  un  esprit  est  sa- 
tirique, porté  à  la  médisance. — Du  reste, 
ce  mot  a  des  synonymes  dont  II  faut  le 
distinguer.  L'esprit  mordant  est  méchant, 
il  mord  pour  emporter  le  morceau  ;  le 
caustique  est  cruel;  il  veut  brûler,  ap- 
pliquer son  fer  chaud  et  laisser  sa  marque  ; 
le  satirique  est  Acre,  nimisaeer  ;  comme 
Juvénal,  il  veut  faire  rougir  des  vices,  ou, 
.  s*il  est  plus  léger,  eomme  Horace,  Il  veut 


les  vouer  au  ridicule;  le  satirique  s'at- 
tache à  ce  qui  est  connu  ;  le  caustique, 
au  moyen  d'allusions,  révèle  ce  qui  est 
dans  l'ombre.  —  Voici  l'origine  qui  est 
donnée  à  ce  mot  satire.  On  appelait  sa- 
lura  {lans)  un  plat  ou  bassin  rempli  de 
firuits,  que  l'on  offrait  tous  les  ans  à 
Gérés  et  à  Bacchus,  comme  les  prémices 
de  la  récolle  ;  c'était  ainsi  un  plat  de  dlf- 
/érenls  mets.  Dans  le  droit  romain,  sa- 
tura {lex)  signifiait  une  loi  composée  de 
plusieurs  titres;  voter,  per  saluram, 
c'était  voler  en  masse  ou  sur  plusleun; 
lois  ensemble.  I^  satire,  ce  même  mot 
satura,  était,  dans  la  première  Idée,  un 
poCme  composé  de  pièces  et  de  morceaux 
légers  ou  graves,  ou  bien  un  mélange  de 
prose  et  de  vers.  La  racine  de  satura  doit 
être  sat,  assez,  qui  suffit,  qui  abonde. — 
Quanta  Tautre  origine  attribuée  à  ce 
même  mot,  voy.  Satyre. 

SATISFACTION,  lat.  satisfactio,  état 
de  l'Ame  qui  possède  ce  qu'elle  désire,  à 
qui  il  a  été  donné  (fait)  assez,  satis,  qui 
n'a  plus  rien  à  désirer ,  ou  du  moins  h 
demander.  La  satisfaction  est  plus  forte 
que  le  contentement  ;  on  peut  être  con- 
tent de  son  sort,  mais  Jamais  satisfait. 
«  Il  n'y  a  point  Ici-bas  de  satisfaction  vé- 
ritable et  solide.  »  Pamal.  On  est  con- 
tent, on  a  obtenu  ce  qu'on  demandait; 
on  peut  n'être  pas  satisfait,  on  désire 
davantage,  parce  qu'il  est  dans  notre  na- 
ture de  désirer  toujours.  L'homme  con- 
tent se  contient  lui-même  pour  un  temps, 
se  ipsum  corUinet;  Il  s'arrête,  mais 
il  n'est  pas  pleinement  satisfait.  Être  sa- 
tisfait, c'est  donc  passer  le  contentement, 
faire  en  quelque  sorte  plus,  que  le  possi- 
ble, avoir  clos  tous  ses  vœux  ;  ainsi,  dans 
Racine  : 
Heureni  qai,  MtUrait  de  ton  bumblc  forlane. 

Toutefois  ces  nuances  ne  sont  pas  de  ri- 
gueur, et  les  deux  mots  se  prennent  aisé- 
ment l'un  pour  l'autre.  —  La  satlsCic- 
tlon,  au  sens  religieux,  le  devoir  de 
satisfaire  à  la  Justice  de  Dieu,  ce  qu'il 
faut  payer  k  Dieu  par  la  pénitence,  pour 
le  pardon  de  ses  péchés. 
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SATRAPE,  goureroeur  de  province 
chez  les  Perses  ;  gr.  ««rpaim;,  an  mot 
dont  la  racine  doit  se  trouver  dans  la  Uin« 
gue  Zend.  Ce  mot  s'emploie  parfois  dans 
rasage,  pour  marquer  un  chefimpérleai, 
livré  aax  vices  de  la  mollesse  et  de  Tor- 
gnell. 

SATURNALES,  lat.  satumalia,  fêtes 
qui  se  célébraient  à  Rome  dans  le. mois 
de  décembre  en  Thonneur  de  Saturné^; 
pendant  les  sept  Jours  qu'elles  duraient, 
le  peuple  se  livrait  à  la  Joie,  tous  se  fai- 
saient des  présents,  et  les  esclaves,  assis 
à  la  table  des  maîtres,  exerçaient  un  si* 
mulacre  de  liberté.  Ces  fêtes  ne  tardè- 
rent pas  à  dégénérer  et  à  devenir  une  oc- 
C4ision  de  licence  ;  c'est  pourquoi  on  dit 
encore  faire  des  saturnales,  en  parlant 
d*un  peuple  qui  s'abandonne  aux  excès 
de  la  cruauté  ou  du  vice. 

SATYRES,  dieux  champêtres,  sous  la 
domination  de  Bacchus,  qui  était  supposé 
lea  avoir  ramenés  de  Tlnde  h  sa  suite. 
Types  des  passions  sensuelles,  ils  partici- 
paient de  ranimai  ;  velus  comme  le  bouc, 
ils  avaient  tes  cornes,  les  oreilles  et  le 
bas  du  corps  de  la  chèvre.  Par  suite  de 
cela,  ce  mot  est  pris  encore  dans  le  sens 
d'un  homme  impudique,  vicieux  au  der- 
nier degré.  Quaut  aux  mots  satire,  sati- 
rique, dont  on  volt  plus  haut  rexplîca- 
tion,  plusieurs  les  rapportent  k  cette  ori- 
gine mythologique,  les  satyres  ayant 
coutume  d'attaquer  par  des  paroles  pi- 
quantes tous  ceux  qu'ils  rencontraient , 
et  aussi  parce  que  la  satire  latine  pouvait 
avoir  pour  principe  le  drame  satyrique 
grec,  où  les  satyres  Jouaient  en  effet  un 
rôle  principal.  Mais  la  distinction  étymo- 
logique de  satire  et  de  satyre  paraît  bien 
établie.  —  Gr.  as-rupc;. 

SAUF,  lat.  salvus^  qui  est  hors  de 
péril,  qui  est  sauvé;  ne  s'emploie 
gaére  que  dans  la  locution  :  sain  et  sauf; 
oa  bien  adverbialement  :  sauf,  excepté, 
aans  préjudice.  —  Sauver,  foire  que  la 
personne  soit  sauve,  hors  du  péril  de 
nort.  Ce  mot  a  une  grande  portée  reli- 
gleose,  dont  le  sens  se  complète  par  ce 


qai  est  dit  pins  haut  an  mot  talat;  ce 
n'est  pas  seulement  le  corps  qui  est  en 
péril  ici-bas  qa'li  faut  sauver,  c'est  l'âme; 
or  l*àme,  perdue  par  suite  du  péché,  est 
sauvée  par  la  vertu  de  celui  qui  a  sauvé 
le  monde  en  le  rachetant,  et  qai,  ponr 
cela,  est  appelé  le  Sauveur  du  monde.— 
Le  verbe  sauver  a  bien  modifié  sa  signi- 
fication dans  la  forme  réfléchie  se  saover, 
se  maintenir  sauf,  hors  de  péril,  en  pre- 
nant la  fuite.  —  Sauvetage,  un  mot  as- 
sez récent,  pour  marquer  l'action  de  sau- 
ver l'équipage  d'un  navire  en  détresse,oa 
un  homme  qui  se  noie  ;  on  a  même  fait, 
pour  celui  qui  arrache  un  homme  à  l'eau, 
le  nom  de  Sauveteur.  —  Rapprochex  de 
sauver  le  verbe  conserver.  L'action  de 
sauver  est  prompte,  décisive  ;  on  arrache 
à  un  péril  imminent,  péril  de  mort;  l'i- 
dée de  conservation  est  progressive,  c'est 
celle  du  soin,  de  l'attention  avec  laquelle 
on  veille  sur  une  chose,  sur  une  personne 
pour  écarter  le  péril.  C'est  aussi  l'idée  de 
garder  avec  soi,  pour  soi,  de  ne  |mis  alié- 
ner une  chose  possédée.  —  Du  reste, 
5(;rvar0el5a/i;are  sont  étymologiquement 
le  même  mot  [l  pour  r).  —  Voyez  dans 
le  Dictionnaire  plusieurs  mots  de  sens 
analogue  et  de  racine  commune  :  sain, 
salubre,  salut,  tous  ayant  pour  origine  le 
gr.  osoc,  du  verbe  9xc>>. 

SAULE,  lat.  saliXj  arbre  qui  vient 
d'ordinaire  au  bord  des  ruisseaux  ;  le  saule 
pleureur ,,  dont  les  branches  pliantes 
{lenta  salix)  sont  un  symbole  de  la  tris- 
tesse qui  s'incline  et  qui  pleure.— Saus- 
saie, salicelum,  lieu  planté  de  saules. 

SAUR;  se  dit  du  hareng  fumé,  sec; 
it.  sauro;  angi.  sear  ;  ancien  ail.  sau-- 
ren^  sécher. 

SAUTER,  lat.  s<Ulare,  s'élancer  d'an 
lieu  à  un  autre,  franchir  un  espace.  — 
Saut,  l'action  de  sauter  ;  sautiller,  dimi- 
nutif de  sauter  ;  l'homme  qui  va  par  petits 
bonds,  sautille.  —  Sauteur,  qal  a  poar 
métier  de  faire  des  sauts,  des  exereiecs 
surprenants  de  gymnastique;  dans  le 
même  sens,  saltimbanque,  bateleur,  sao- 
teur  de  profession,  qui  saule  sur  le  bine» 
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far  lec  tréteaux.  —  Saatereile,  insecte 
qal  ae  s^ayaDce  qu*èa  saatant.  —  Soa- 
breMot,  saut  iooptné,  secooise  [subsol- 
tare);  sursaut,  supersaltus,  s*évenier,  en 
aorsant,  par  une  brusque  Interruption  du 
aommeil,  avecmouTement  pour  se  relever 
{super).  — SaUare  est  le  fréquent,  de 
salire,  (Voy.  Saillir  et  ses  composés  di- 
rects.} Voir  aussi,  chacun  &  leur  place, 
des  mots  très-divers,  et  qui  se  ramènent 
par  le  sens  général  soit  à  salire,  soit  à 
saUare  ;  tels  sont  Conseil ,  Consulter , 
Consul,  Exil,  Insulter,  Résilier, Résultat. 
— Cf.  le  gr.  â>^ou.At  («XXtTai,  $€Utat). 

SAUVAGE,  Thomme  qui  est  au  ber- 
ceau de  la  civilisation,  sans  lois,  sans  habi- 
tation fixe;  iitlér.  rhomroe  des  bois;  lieu 
sauvage,  non  fertile,  couvert  de  rochers 
et  de  forêts. —  L'idée  de  sauvage  forme 
le  premier  degré  d'une  échelle  de  syno- 
nymes qui  monte  Jusqu'à  la  férocité. 
Les  paisibles  bétes  fauves  des  forêts,  le 
€erfetlablche,sifugitivesdevantl*homme, 
ne  sont  nullement  féroces,  elles  sont 
iauvages.  Il  y  a  plus  de  rapport  entre  le 
sauvage  et  le  farouche  ;  le  premier  craint 
de  vivre  avec  les  hommes,  le  farouche  ne 
▼eut  pu  à  tout  prix  vivre  avec  eux;  il  les 
hait,  et  si  on  le  met  avec  les  hommes^  il 
deviendra  aisément  féroce.  Le  sauvage 
ne  Test  guère  par  nature,  mais  bien  par 
habitude  ;  il  s'apprivoisera  aisément,  ou, 
a*il  regrette  sa  liberté,  il  ne  menacera 
personne,  et  se  contentera  de  se  heurter 
la  tétecontre  les  barreaux  de  iè  cage. — Un 
pays  est  sauvage  quand  II  estinhabité;  un 
site  est  sauvage  quand  les  objets  qui  le 
composent  sont  de  toute  venue  et  mon- 
trent lé  moins  possible  la  main  et  le  tra- 
vail de  Thomme.  —  It.  selvaggio  ;  lat. 
sylvalicus,  de  sylva^  forêt,  dont  la  ra- 
cine est  CXm,  matière,  le  bois  étant  con- 
sidéré comme  une  matière  primordiale 
dans  la  nature. 

SAVEUR,  lat.  sapor,  ce  qui  dans  les 
objets  produit  la  sensation  du  goût, 
guodeslsapidum.  Savourer,  goûter  avec 
attention  y  avec  un  plaisir  marqué  ;  on 
favoore  lea  mets,  on  savoure  aussi  les 


plaisirs,  et  surtout  la  louange.  L*adJ. 
Savoureux  ne  s'emploie  pas  également 
au  figuré,  mais  seulement  au  propre;  un 
mets  savoureux  est  celui  dont  la  saveur  est 
très  •  prononcée  ,  c'est  aussi  l'Idée  de 
quelque  chose  de  gras,  d'abondant.  — 
Le  latin  sapor  a  fait  saveur  en  changeant 
(ce  qui  est  ordinaire)  le  j9  en  v.  Le 
mot  latin  se  trouve  exactement  dans 
Sapide,  qui  a  du  goût,  de  ta  saveur. 
Diffère  de  savoureux,  en  ce  sens  que  la 
chose  sapide  n'a  pas  de  rapport  au  plaisir^ 
au  sentiment  agréable  ou  désagréable 
causé  parle  goût,  mais  à  l'impression 
pore  et  simple  du  goût.  Du  reste,  cet 
adjectif,  peu  employé,  l'est  très-bien 
dans  son  négatif.  Insipide  (voy.  ce  mot]. 
De  sapidus  aussi  on  avait  fait  sade, 
qui  a  disparu  de  la  langue,  en  laissant  le 
composé  maussade. — Voiries  mots  Sage, 
Sapience,  et  Savoir,  pour  reconnaître 
comment  l'idée  première  du  latin  sapere 
a  passé  dans  des  mots  d'une  acception  si 
diverse. 

SAVOIR,  avoir  la  connaissance  d'une 
chose,  ou  des  choses  en  général  ;  ce  qui 
est  proprement  le  savoir,  la  connaissance 
acquise  par  l'étude.  —  Savant ,  qui  a  du 
savoir  ;  un  savant,  un  homme  classé 
parmi  ceux  qui  portent  le  savoir  k  un 
haut  degré,  plus  que  l'homme  simple- 
ment docte,  qui  peut  n'avoir  que  des 
connaissances  diverses,  et  peu  digérées; 
plus  aussi  que  le  simple  érudlt,  qui  pos- 
sède la  science  comme  une  corbeille 
possède  des  fleurs.  Le  savant  pari  des 
principes  et  embrasse  toutes  les  consé- 
quences. On  peut  être  docte  et  érudit 
simplement  par  la  lecture;  pour  être 
savant,  il  faut  le  travail  personnel,  la 
méditation.  —  On  ne  peut  nier  que 
savoir  vienne  desop^re^elnon  desctr^. 
C'est  ridêntlfleallon  originelle  d'être 
sage  et  d'être  savant.dont  l'idée  première 
et  commune  est  celle  d'avoir  du  goût. 
C'était  auMi  ta  portée  du  grec  oo^,  sa- 
pientes ,  à  la  fols  les  savants  et  les  sages. 
Dans  le  fait,  la  vraie  sagesse  n'eslp^lle  pas 
le  partage  de  celui  qui  sait  et  qul,uclitnt 
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le  pea  de  profondeur  de  ion  ssYoir,  recon- 
naît^ comme  Socrate,  qu'il  ne  sali  rien? 

SAVON,  lat.  sapo,  corps  gras  composé 
arec  des  sels  pour  blanchir  et  nettoyer 
le  linge  ou  les  élolTes.  —  Savonner,  sa- 
vonneui;  savonnerie,  lieu  où  Ton  fa- 
brique le  savon  ;  savonnette,  boule  de 
savon  dont  on  se  servait  pour  faire  la 
barbe.  Racine  le  fils  a  relevé  le  savon 
ou  du  moins  la  bulle  de  savon  dans  cette 
belle  périphrase  : 

ViJe  ouvrage  du  vent,  que  le  tc nt  vu  bri^rr. 

Gr.  mm,  faire  pourrir  :  le  savon  étant 
composé  de  matières  décomposées. 

SAVOYARD,  habiUnt  de  la  Savoie 
(maintenant  province  de  France); un  mot 
qui,  dans  i*usage  familier,  a  pris  un  sens 
commun.  Un  savoyard,  un  homme  sale, 
grossier,  dépourvu  d'éducation,  h  cause 
de  la  réputation  faite  k  tort  ou  à  raison 
aux  enfants  de  la  Savoie  qui  viennent, 
hors  de  leur  pays,  eiercer  quelque  in- 
dustrie errante.  Lai.  Sabaudia  ;  paraît 
être  ainsi  nommée  à  cause  des  sapins 
dont  elle  abonde. 

SCABREUX,  lat.  scaber^  rude  au 
toucher;  une  entrepriife  scabreuse,  diffi- 
cile k  aborder  ;  paroles  scabreuses,  peu 
modestes,  qui  peuvent  offenser  les  oreilles 
chastes.  —  L*adJ.  scaber,  Idée  de  ce  qui 
est  rugueux,  qui  démange,  est  en  rapport 
avec  scabies,  la  rouille  ou  quelque  ma- 
ladie delà  peau.  Scabo,  se  gratter. 

SCALPEL,  lat.  scalpellum,  instru- 
ment de  chirurgie  pour  trancher  et  dls^ 
séquer;  s*appliqueflgurément  k  l'analyse 
psycologique,  qui  considère  avec  le  scalpel 
toutes  tes  fibres  de  l'âme  humaine.  — 
De  scoipo,  creuser,  le  même  que  sculpo. 

SCANDALE,  action  dont  l'exemple 
peut  être  funestes  la  vertu;  indignation 
qu'il  cause;  scandaleux,  scandaliser.  — 
Du  gr.  oxav^oXov,  piège,  lul-méme  de 
ox«Cw,  boiter.  Il  faut  avoir  le  pied  sûr  pour 
éviter  le  piège.  L'Idée  du  scandale  appar- 
tient à  la  langue  chrétienne,  c'est  au  fond 
celle  du  piège  tendu  par  le  pécheur  pu- 
blic sous  les  pas  de  la  foule  imprudente. 


La  transition  s'en  trouve  dans  l'idée  de 
la  pierre  d'achoppement,  petra  sciui- 
dalij  Km.  dans  le  sens  d'œcasloo  de 
chute. 

SCANDER,  lat.  scandere,  prononcer 
des  vers  classiques  en  marquant  la  quan- 
tité, comme  si  on  montait  des  degrés. 
Ce  mot  français  de  sens  très-spécial  est 
immédiatement  formé  de  scandert 
(monter),  d*où  plusieurs  composés  plus 
Importants.  —  Ascension  (voy,  ce  mol). 
—  Ascendants,  ancêtres,  qui  sont  comme 
les  degrés  d'une  échelle,  auxquels  on  re- 
monte comme  par  les  anneaux  d'une 
chaîne.  —  Ascendant,  autorité  que  l'oo 
prend  sur  quelqu'^un,  par  le  caractère 
surtout;  idée  de  s'élever^  de  monter  au- 
dessus.  —  Condescendre  ,  condescen- 
dance, mots  très-heureux  ;  celui  qnf  a  de 
la  complaisance  pour  quelqu'un,  qui  ac- 
quiesce à  son  désir,  descend  Jusqu'à  lui, 
le  met  en  quelque  sorte  à  son  niveau 
(cttm).  —  Descendre  (voy.  ce  mot).  — 
Transcendant,  qui  s*élève  si  hant,  qu'il 
franchit  les  limites,  qu'il  va  au  delà 
(fran*;.— Voy.  Échelle. —Cf.  oxsCm, 
boiter,  ce  qui  représente  assex  bien  l'at- 
titude de  celui  qui  monte,  qui  gvavit.* 
Sanscr.  $candal\  (scandil). 

SCAPULAIRE,  vêtement  religieux,  oé 
l'on  passe  la  tête  et  qui  retombe  sur  les 
épaules  (scapulis).  L'institution  du  sca- 
pulaire  remonte  au  xm*  siècle,  et  plu- 
sieurs vertus  lui  sont  attribuées. 

SCARABÉE,  insecte  ailé,  le  «éne 
étymologiquement  que  l'escarbot;  mais 
scarabée  est  surtout  pris  comme  terme 
d'antiquité,  la  pierre  gravée  égyptienne 
portant  i'emprcinte  ou  la  forme  de  cet 
Insecte,  «  comme  symbole  de  l'immorta- 
lité de  l'âme.  »  Gr.  (r«apa€c^  ou^«ps6cc, 
d'où  aussi  l'écrevisse  de  mer,  le  crabe. 

SCEAU,  lat.  sigiUum^  le  cachet  avec 
lequel  l'autorité  publique  garantit  one 
décision,  l'empreinte  qui  en  est  tirée;  le 
sceau,  rinvlolabilité  du  secret,  le  tcem 
de  la  confession,  comme  un  cachet  qne 
l'on  ne  peut  briser.  Le  sceau  de  la  colère 
de  Dieu,  de  sa  Justice,  de  sa  volonté.  «  Le 
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sceaa  de  Diea  était  sur  Madame»  a  dit 
Bossuet.— El  Massillon:  «  L*homme  ob- 
»  scur,  eo  imitanl  la  licence  des  grands, 
»  crollmetlre  à  ses  passions  le  sceau  de  la 
«  grandeur,  o  —  Sceller,  sigiUare,  ap- 
pliquer le  sceau  el  par  eilenslon  dédier^ 
cimenter,  affermir  ;  dans  tous  les  temps 
et  en  tous  pays  tes  actes  publics  ont  été 
scellés,  marqués  d'une  empreinte  qui  est 
6  la  fois  le  signe  et  la  garantie  de  Tauto- 
rllé. — Les  apôtres  ont  scellé  leur  témoi- 
gnage de  leur  sang.  — Dans  un  sens  ma- 
tériel, on  dit  sceller  une  pjèce  de  bols,  de 
fer,  une  pierre  dans  un  mur.  — Scellés, 
mettre  les  scellés,  un  cachet  par  autorité 
de  Justice,  sur  la  porte  d'un  Immeuble, 
avant  le  règlement  d'une  succession.  — 
Le  garde  des  sceaux  de  l'État,  le  chan- 
celier, ainsi  nommé  à  canceUis,  k  cause 
des  barreaux  qui  enfermaient  le  lieu  où 
l'Empereur  rendait  la  Justice. — Sigil- 
lum,  d'où  seel,  scel,  sceau,  dlminut.  de 
signum;  remarquez  que  le  c,  dans  sceau, 
n*est  pas  étymol.,  il  a  été  introduit  pour 
qu'il  n'y  ail  pas  confusion  avec  l'homo- 
nyme seau. 

SCÉLÉRAT^  sceleralus,  l'homme  qui 
a  commis  de  grands  crimes.  La  scéléra- 
tesse suppose  l'habitude  du  crime  et  la 
penrerslté  du  cœur  qui  rend  capable  de 
concevoir  froidement  un  plan  de  crimes 
odieux  et  de  les  exécuter.  —  R.  scelus. 
Cf.  le  gr.  aA9Xio«,  oblique,  au  flg.,  pervers, 
qui  ne  va  pas  droit. 

SQÈNE,  lat.  scena,  la  partie  du 
théâtre  où  la  pièce  est  représentée;  la 
scène,  en  général,  l'art  dramatique  ;  par 
une  Juste  et  morale  comparaison,  la  scène 
delà  vie;  beaucoup  sont  Ici-bas  comme 
sur  un  théâtre.  Ils  Jouent  un  rôle  et  n'en- 
trent dans  la  réalité  qu'à  la  mort.  Scéni- 
que,  qui  appartient  à  la  scène,  à  l'art 
théâtral.  —  Gr.  oxiivD,  pavillon,  tente, 
parce  que  les  théâtres  n'étalent  guère 
qu'une  tente  environnée  de  verdure; 
peut-être  aussi  parce  que  l'on  se  servait 
de  décorations  faites  avec  des  branches 
d'arbres.  Dans  ce  cas  ce  serait  un  autre 
sens  de  9Avài  (oxia,  ombre}. 


SCEPTIQUE,  philosophe  qui  a  pour 
principe  de  douter  de  tout,  de  révoquer 
en  doute  même  les  premières  vérités  *,  de 
oxiir7C(ibat,  voir,  considérer.  —  Le  scep- 
tique est  celui  qui  fait  profession  de  tou- 
jours eiamlner  sans  Jamais  rien  décider. 
Le  Scepticisme  est  la  doctrine  di^s scepti- 
ques; le  terme  est  resté  sclentiflque,  son 
correspondant  usuel  est  le  doute.  Le  scep- 
tique demeure  et  vit  dans  son  doute  uni- 
versel, il  l'établit  sur  des  bases  sophisti- 
ques. Quant  au  pyrrbonisme,  la  doctrine 
de  Pyrrhon,  philosophe  grec  contempo- 
rain d'ÂrIstote,  ce  n'est  pas  précisément 
un  scepticisme  raisonné  et  portant  sur 
un  principe  fondamental,  c*est  plutôt  Thar 
bitude  de  révoquer  en  doute  une  à  une 
toutes  les  vérités  ;  de  croire  que  nulle  vé- 
rité n'est  pleinement  démontrée.  Ainsi, 
l'on  dit  le  pyrrbonisme  plutôt  que  le 
scepticisme,  en  matière  d'histoire. 

SCEPTRE,  lat.  sceptrum,  bâton  de 
commandement,  porté  dès  les  temps  les 
plus  reculés  par  les  rois, et  symbole  delà 
royauté;  ainsi,  dans  Racine  ; 
Li  moitié  de  la  (erre  à  ion  sceptre  est  lonmise. 
Le  sceptre,  dans  l'origine,  était  un  long 
bâton  sur  lequel  les  rois  homériques 
s'appuyaient;  dtwrfltrtù. 

SCHISME,  division  dans  une  religion, 
sans  qu'il  y  ait  de  séparation  entière 
quant  au  dogme.  Sous  ce  rapport,  un 
schisme  diffère  de  l'hérésie.  Ainsi  le 
schisme  des  dix  tribus;  tel  est  aussi  le 
schisme  grec,  qui  a  rompu  l'unité  avec 
l'Église  catholique.  Un  schisme  peut 
n'être  pas  une  hérésie,  comme  il  arriva 
au  moyen  âge  lors  du  grand  schisme 
d'Occident  où  II  y  avait  deux  papes  sur 
lesquels  pouvait  exister  l'incertitude. 
Mais,  dans  le  schisme  grec,  Il  y  a  hérésie, 
au  moins  par  rapport  à  l'unité,  qui  est 
de  dogme  et  qui  est  brisée;  gr.  ax^«, 
diviser. 

SCIENCE,  lat.  scterUia,  connaissance, 
savoir.  Ce  root  peut  être  rapproché  de 
doctrine  et  d'érudition.  La  doctrine  em- 
porte l'idée  d'un  dogme,  do  choli  d'une 
opinion,    d'une    science  raisonnée;  la 
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Mtooce  n'emporte  pas  l'idée  de  Tadop- 
tlon  d'no  système  ;  une  science  peut  être 
plus  ou  moins   bien  digérée,  plus  ou 
moins  solide.  Quant  k  rérudition,  elle 
porte  surtout  sur  les  connaissances  ac- 
quises en  matière  de  langues  classiques  et 
d'histoire;  les  sciences  regardent   plus 
proprement  les  sciences  eiactes,  natu- 
relles, extra-littéraires.  —  Scientifique, 
qui  concerne  les  sciences  abstraites.  — 
Sciemment,  en  sacbant  ce  que  Ton  dit 
et  ce   que  Ton  veut   dire.  —  A  bon 
Escient,  arec  pleine    connaissance  de 
la  chose  dite  ou  faite.  —  Avec  le  préfite 
ctim,  science  a  donné  le  beau  mot  Cons- 
cience.Ce  mot  a  un  sens  psychologique  et 
un  sens  moral.  Dans  le  premier  cas,  la 
conscience  est  la   faculté  par   laquelle 
nous  avons  la  connaissance  Immédiate 
et  spontanée,  non  réfléchie,  de  tous  les 
phénomènes  qui   se  passent  en  nous^ 
Dans  le  sens  moral,  la  conscience  est 
d'une  manière  spéciale  la  faculté  que 
nous  avons  de  discerner  ce  qui  est  bien 
de  ce  qui  est  mal.  La  conscience  est  très- 
bien   nommée  une   science  intérieure 
(cum  scienlia),  elle  n'est  point  un  sen- 
timent et  ne  saurait  se  confondre  avec  le 
remords,  phénomène  sensible  qui  accom- 
pagne plus  ou  moins  Tarrél,  le  Jugement 
d'approbation  ou  de  désapprobation  porté 
par  la  conscience  morale.  Cela  est  parfai- 
tement déterminé  dans  ce  beau  mot  d'un 
ancien,  nil  conscire  sibi,  —  Conscien- 
cieux, consciencieusement,  qui  agit  en 
prenant  pour  règle  la  conscience.  — Qm- 
nUcience,    la   connaissance   infinie    de 
Dieu;  et  la  Prescience,  autre  attribut  di- 
vin par  lequel  Dieu  sait  d'avance    les 
résultats  des  actions  libres  et  non  libres 
qui  auront  lieu  jusqu'à  la  fin.  —  On  re- 
marquera que  scientia  vient  de  scirct 
lequel  verbe  latin  a  donné  ce  substantif 
abstrait,  et  a  laissé  le  verbe  fr.  corres- 
pondant (savoir,  avec  son  adj.  savant)  au 
verbe  sapere. 

SCINDER,  lat.  scindere,  couper,  tran- 
cher; du  jnéme  vétbe  latin  par  le  sup. 
aewum.  Scission,  division,  mésintelll- 


genee  qui  te  met  dans  une  aatembUe, 
laquelle  alors  se  sépare  en  deox  partis. 
—  Scindere  se  rapporte  k  seeare  par 
la  communauté  des  deux  consonnes  se; 
et  seeare  lui-même  est  représenté  direo» 
tement  en  fr.  par  le  mot  scie»  instra« 
ment  pour  scier,  couper  le  bois. 

SCINTILLER,  lat.  scinliUare,  brAier 
d'un  éclat  vif  et  soudain  ;  voy.  étincelle. 

SCION,  rejeton  d'arbre,  branche 
flexible,  et  que  Ton  peut  planter;  de 
scissio  (scindete), 

SCOLAIRE,  qui  appartient  aax  éeoles; 
études  scolaires  ;  on  dit  aussi  les  étadrs 
classiques,  celles  qui  se  font  dans  les 
classes,  écoles  publiques.  —  Du  même 
schola,  l'adj.  scolastlque,  un  mot  qui 
regarde  surtout  renseignement  de  la 
théologie  au  moyen  âge,  selon  la  mé- 
thode de  l'École,  abstraite,  et  procédant 
par  les  formes  rigoureuses  de  l'argumen- 
tation. —  Scolie,  note  grammaticale 
pour  expliquer  un  texte  ou  en  faciliter 
rintelligence:  Scoliaste,  auteur  de scolies; 
se  dit  spécialement  de  ceux  qui  ont  com- 
menté en  grec  iea  auteurs  grecs.  —  En 
écrivant  tous  ces  mots  sans  A,  c'est  nn  tort 
envers  l'élymologle,  mais  nécessaire  en 
ce  qui  regarde  la  prononciatico.  Voy. 
Ëcole. 

SCRIBE,  lat.  scriba^  un  écrivain  de 
profession,  un  copiste;  se  dit  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  Ironique;  dans  l*É- 
vangile,  les  scribes,  les  docteurs  qnl  in- 
terprètent la  loi  ;  voy.  Écrire. 

SCRCPULE,  lat.  scrupulum^  peine 
de  la  conscience  qui  exagère  ses  fautes  et 
qui  s'en  crée;  excès  d'exactitude  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  ;  scru- 
puleux, qui  agit  scrupuleusement,  avec 
scrupule ,  par  rapport  au  devoir.  -»  De 
scrupus,  petit  caillou.  Le  moindre  éclat 
de  pierre,  un  simple  gravier  entré  dans 
la  chaussure,  gène  en  marchant  ;  ainsi, 
d'un  grain  de  sable  l*àme  se  fait  un  ro- 
cher sur  la  conscience.  Cette  idée  que 
nous  trouvons  dans  Roquefort  est  un  peu 
cherchée.  On  peut  expliquer  ce  mot  pins 
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simplemeol;  scmpulum  signlflaDt  ce 
qa*on  a  appelé  un  scrupule,  la  tingt- 
qualrlème  partie  de  l'once^  oo  a  passé 
aisément  de  ridée  d*ua  faible  poids  à 
celle  d*one  fatigue  sur  l'âme. 

SCRUTER,  lai.  5cru/art,  fouiller, 
ciiercherà  pénétrer  dans  ce  qui  est  caché  ; 
on  dit  de  Dieu  qu'irscrute  les  cœurs.  — 
ScrtUari  Tient  de  scruta,  vieux  objets 
de  bric  à  brac  ;  venderUem  sci*uia  po- 
pello,  HoB.  Scrutari  exprime  I*idée  de 
fouiller,  chercher  quelque  objet  précieux 
parmi  des  choses  viles  ;  gr.  f^xtvn,  vieilles 
bardes. 

SCULPTERJat.  sculpere^  tallleravec 
le  ciseau  une  matière  plus  ou  moins  dure 
pour  lui  donner  une  forme.  Sculpture, 
l*art  de  sculpter  ;  Sculpteur,  l'artiste  qui 
exerce  la  sculpture.  —  De  sculpo,  le 
même  que  scalpo;  ce  verbe  se  rapporte 
aux  divers  mots  qui  marquent  ridée  d'é- 
crire, graver,  tels  que  ^pâ^w,  ^XO^m, 
et  le  lat.  scfibo,  tous  mois  dont  ridée 
générale  est  celle  de  creuser.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  du  travail  du  sculp- 
teur, qui  doit  d'abord  modeler  son  ceuvre 
avec  de  la  terre,  puis,  qui  travaille  plus 
encore  en  relief  qu'en  creux. 

SE,  lai.  se,  pron.  réfl.  de  la  3«  per- 
sonne. Vs  est  le  caractère  de  la  3"  pers. 
dans  le  pronom  réfléchi  et  dans  l'adjec- 
tif son,  dtsuus  {suum).—  Ses,  sui  ;  au- 
trefois, au  nomin.  singul.,  ic  fr.  disait 
ses,  à  cause  de  1*5  finale  dans  suus,  et 
II  disait  si,  au  pluriel,  à  cause  du  lalin 
sut. 

SEAU ,  lat.  silellus ,  vaisseau  pour 
puiser  de  l'eau.  —  Conf.  siitUus  avec 
5t7to,  avoir  soif. 

SEC,  lat.  stccus,  qui  n*est  point  hu- 
mide; par  extension,  décharné,  parce 
qu'un  tel  corps  est  exempt  d'humeurs. 
Au  figuré,  esprit  sec,cœur  sec,  qui  manque 
de  sève,  incapable  de  s'émouvoir  et  de 
toucher  les  autres,  qui  ne  connaît  pas  les 
larmes,  ni  au  dehors,  ni  au  dedans.  Sé- 
cheresse, qualité  de  ce  qui  est  sec;  au 
moral  comme  au  physique,  la  sécheresse 
de  Tair  et  celle  des  manières,  des  procé- 


dés^ rbomme  qui  ne  saurait  aimer.  — 
Synonymes  ;  l'aridité,  dit  plus  que  la  sé- 
cheresse :  celle-ci  peut  être  accidentelle,  la 
première  est  de  nature,  elle  est  absolue. 
Le  terrain  est  sec  qui  manque  d'eau, 
il  est  aride  quand  toute  puissance  de 
produire  la  végétation  est  absorbée.  Un 
sujet  est  aride,  il  ne  fournit  rien  ;  un  dis- 
cours est  sec  parce  que  les  ornements  lui 
font  défaut;  l^esprit  aride  ne  produit  pas, 
l'esprit  sec  produit,  mais  sans  grâce.  -— 
Sécher,  rendre  sec,  devenir  sec,  mettre 
à  sec;  se  prend  toujours  au  physique; 
sèchement,  d'une  manière  sèche  ;  se  dit 
de  la  manière  de  parler,  sans  aménité. 

—  Dessécher,  le  même  que  sécher,  mais 
le  préfixe  est  intensif,  sécher  du  com- 
mencement à  la  fin.  Peut  se  prendre  en 
bonne  part,  par  exemple  du  dessèchement 
d'un  pays  marécageux.  —  Cf.  otxxo;, 
homme  morose,  difficile  à  vivre. 

SECOND,  lat.  secundus,  celui  qui 
vient  après  le  premier,  qui  suit  ;  de  sequi, 

—  Secondaire,  qui  n'est  qu'accessoire  , 
d'une  importance  de  second  degré.  — 
Seconder,  donner  de  l'aide,  se  faire  le 
second  de  quelqu'un  dans  une  entreprise. 
Dans  Virgile  :  Dî  nosira  incepta  secun* 
denl, 

SECOUER,  lat.  siÂCCutere  {qualere), 
agiter,  remuer  fortement  ;  proprement 
l'idée  d'ébranler  par  en  bas,  en  sou- 
levant la  personne  {sub).  On  secoue 
l'arbre,  pour  en  faire  tomber  ses  fruits; 
on  secoue  le  joug.  —  Secousse,  violente 
agitation  ;  se  dit  d'un  tremblement  de 
terre  ;  au  moral,  aussi,  une  nouvelle  peut 
causer  dans  l'âme  une  forte  secousse. 

SECEIET,  lat.  secretum,  ce  qui  est 
caché,  ou  ce  qui  doit  être  caché,  res  st' 
creia  (seorsum  creta)  ;  le  secret  est  donc 
la  chose  qui,  étant  confiée  â  un  ami,  doit 
être  tenue  à  part,  et  ne  jamais  sortir  de 
l'ombre.  —  Secrétaire ,  celui  qui  rédige 
les  lettres  sous  la  dictée  d'un  supérieur; 
Secrétaire  d'État,  qui  a  les  secrets  de 
l'Élat;  secrétariat^  emploi,  fonctions  et  bu- 
reau de  secrétaire.— Rapprocher  de  secret 
les  mots  Discret,  Discerner,  Décerner, 
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Concerner,  Concret,  Décret,  tons  mots 
qai  se  rapportent  ao  même  verbe  latli^ 
cemerêf  gr.  xptvci»,  dont  Tldée  première 
est  celle  de  séparer,  distinguer,  et  par 
eitension,  Juger. 

SECTE^  lat.  sectat  nombre  de  per- 
sonnes qui  suivent  la  même  doctrine  en 
religion  ou  en  philosophie.  —  Secta- 
teur, qui  adhère  à  une  secte;  Sectaire, 
celui  qui  la  suit  et  la  propage ,  qui  est 
d'une  secte  religieuse  condamnée  par 
la  Communion  principale  dont  elle  s'est 
détachée. 

SECTION^  subdivision  d'un  ouvrage, 
d'une  ville.  —  Dissection,  action  de  dis- 
séquer, de  faire  Fanatomie  d'un  corps 
organisé  ;  couper,  enlever  les  chairs.  — 
Ces  roots ,  comme  le  précédent,  viennent 
directement  de  secare,  couper;  dissec- 
tion 7  Joint  ridée  de  couper  en  divers 
sens  {dis}* 

SÉDITION,  lat.  seditio,  soulèvement, 
révolte  contre  l'autorité.  Bien  des  mots 
sont  analogues  à  celui-ci,  Tétymologle 
en  marque  la  distinction.  L'émeute  est 
ridée  de  se  mettre  en  mouvement  ;  Tin- 
snrrectlon,  celle  de  se  lever  en  masse. 
La  révolte  Indique  qu^on  se  tourne  contre 
l'ennemi  ;  la  sédition  a  pour  sens  propre 
ridée  de  se  séparer  (  seorsum  ire  ). 
Les  séditieux  vont  de  leur  côté ,  et  se 
préparent  k  renverser  ce  qui  leur  fait 
obstacle.  Une  sédition  n'aboutit  Jamais  à 
rien,  si  elle  reste  dans  ses  limites  ;  mais 
elle  est  prompte  à  passer  à  1* insurrection, 
et  de'là  à  la  révolte. 

•SÉDUIRE,  lat.  seducere^  entraîner 
une  personne  hors  de  la  bonne  route,  la 
conduire  à  part  [seorsum),  faire  tomber 
dans  l'erreur,  dans  le  crime.  Avec  ane 
grande  restriction,  l'action  de  plaire,  de 
charmer,  surtout  par  des  qualités  eité- 
rieurea.  Dans  ce  cas,  un  homme  est  dit 
séduisant  ;  mais  s'il  a  la  volonté  de  sé- 
duire ponrle  mal, Il  est  appelé  séducteur. 
Une  personne  a  plusieurs  moyens  de 
sédoction  :  la  beauté,  l'esprit,  U  puis- 
sance, et  surtout  i'artiflce.  On  remarquera 


que  par  la  portée  étymologique  do  mot, 
la  séduction  n'est  pas  un  entraînement 
violent,  mais  bien  un  paisible  procédé, 
pour  ôter  à  elle-même  ,  et  amener  à  son 
but  la  personne  que  Ton  vent  séduire  en 
la  fascinant. 

SEIGNEUR,  le  maître,  et,  d'une  ma- 
nière éminente,  le  Maître  des  maîtres, 
Dieu,  le  Seigneur  des  seigneurs.  Les  Ro- 
mains disaient  dominus  {domus}^  le  chef 
de  la  maison  ;  les  modernes  ont  emprunté 
le  comparatif  de  sfn^x  (s^mor),  jugeant 
que  le  plus  grand  honneur  à  faire  était 
d'assimiler  à  un  vieillard  la  personne 
que  Ton  respecte.  Ainsi,  dans  ses  divers 
emplois,  le  mot  seigneur  s'est  réguliè- 
rement éloigné  de  son  origine  étymolo- 
gique.—  De  là  le  titre  de  Monseigneur^ 
donné  aux  princes  et  aux  prélats  ;  autre- 
fols  à  tous  les  possesseurs  de  Gefs,  qui 
étalent  appelés  des  seigneurs;  par  souve- 
nir de  l'ancien  régime,  on  dit  encore  un 
seigneur,  un  grand  seigneur.  —  Depuis, 
en  abrégeant  le  mot  seigneur,  on  a  dit 
Sieur,  et,  avec  l'adj.  possessif,  Monsieur. 
—'  Le  mot  Sire,  titre  autrefois  donné  aux 
nobles,  et  réservé  ensuite  aux  empereurs 
etaux  rois,  parait  être  le  même  mot  (si  or), 
bien  qu'on  ait  voulu  le  faire  venir  de 
xi>pto«. — Une  particularité  étymologique 
à  remarquer  c'est  le  mot  sendra,  pour 
seigneur  (senior),  qui  se  troove  dans  les 
serments  carlovinglens  du  iz*  siècle. 

SEIN,  lat.  sinus,  la  partie  du  corps 
humain,  depuis  le  cou  Jusqu'au  creux 
de  l'estomac  ;  les  mamelles  ;  par  exten- 
sion le  ventre,  et  dans  cette  acception,  le 
sein  maternel  :  elle  l'a  porté  dans  son 
sein.  —  Se  prend  beaucoup  au  figuré, 
dans  le  sens  de  milieu,  centre  ;  an  sein 
de  sa  famille,  de  la  gloire,  etc.  Et  dans 
cette  phrase  de  Pascal  :  «  Tout  ce  que 
I»  nous  voyons  du  monde  n'est  qu'an  trait 
»  Imperceptible  dans  Tample  sein  de  la 
»  nature.  «  —  Le  sens  propre  de  sinus 
est  celui  de  pli,  de  courbure  ;  Il  marqoe 
tovijours  une  Idée  de  cavité,  d'arrondis- 
sement. Dans  ce  sens  premier,  Il  a  poar 
dérivés  directs,  SInaeox,  qui  fait  ploslenrs 
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tours  et  détours,  qui  no  ?•  pos  en  ligne 
droite,  et  Sinuosité,  qui  se  dit  d'un  fleuve  ; 
\oj.  Insinuer. 

SEIZE,  iat.  sexdecim,  sii  et  dii  ;  IV 
bréviatlon  dans  tous  ces  noms  de  nombre 
▼enus  du  latin  est  très -forte  ;  il  y  reste  à 
peine  la  trace  du  mot  decem, 

SÉJOUR,  il.  soggiomo  y  le  temps  que 
Ton  passe  dans  un  lieu  ;  Séjourner.  Le 
séjour  n'est  pas  l*idée  de  demeurer  d'une 
manière  constante  ;  c*est  une  habitation 
passagère,  la  demeure  d'un  certain  nom* 
bre  de  Jours.  Néanmoins  le  séjour  est  plus 
que  le  passage;  en  effet,  le  \2i,diumare 
(diumtis)  signifie  rester  un  assfz  long 
temps.  Remarquez  aussi  que  séjourner 
est  formé  de  subdiamare,  et  que  le 
préfiic  (sub)  a  ici  un  sens  atténualif. 

SEL,  Iat.  sal,  substance  dure,  sèche, 
friable,  sol ubie  dans  Peau,  acide,  poor  as- 
saisonner les  Tiaodes  et  les  ragoûts.  Le 
sel  provient  des  mines  ou  de  la  mer  ; 
c'est  de  la  mer  que  le  mot  lui-même  lire 
son  origine,  sûI^  gr.  Sxç  {mare),  —  Au 
figuré,  le  sel  représente  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  piquant  dans  l'esprit;  par  le  sci 
«Itique  les  anciens  entendaient  une  fines- 
se, une  délicatesse  do  penser  et  de  s'ezprl- 
mer  qui  étaient  particoliéres  aui  Athé- 
niens, lie  sel  aussi  est  on  symbole  de  la 
sagesse  ;  vos  eslis  sal  tetr^^  dit  le  Sel« 
gneur  à  ses  Apôtres,  voulant  dire  que 
leur  mission  est  de  garantir  les  hommes 
do  la  corruption.  —  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  dérivés  et  de  composés  de  ce  mol, 
nous  allons  les  recueillir  ici.  —  Saier^ 
salaison  ,  salade ,  saloir^  salière ,  tous 
termes  d'usage  quotidien  et  connus  de 
tous.  —  Salin,  qui  contient  du  sel:  Sa- 
lines, lieu  où  on  le  prépare;  Saunier, 
qui  fait  le  sel;  Saunage,  commerce  du 
sel.  ^  Saumure,  liqueur  salée  pour  gar- 
der les  viandes  :  muria  (salsa). —  Sau- 
ce, Jus  salé;  Saucer;  —  Saucisse,  sorte 
de  mets  très-salé.  —  Salive,  saliva,  liu- 
meur  aqueuse  et  salée  qui  coule  de  la 
bouche.  —  Saamàlre,  eau  douce  un  peu 
ulée,  qai  â  le  goût  d'eau  de  mer  (sal* 
macidus).  —  Sanplquet,  sauce  piquante  ; 


Saupoudrer,  poudrer  de  sel.  —  Saugre- 
nu, se  dit  de  propos  qui,  sous  prétexte 
d*élre  gais,  sont  absurdes,  et  légèrement 
grossiers;  le  gros  sei,  le  contraire  du  sel 
atlique.  ^  Voyez  aussi  Salaire,  Salmis, 
Salpêtre. 

SELLE,  siège  de  cuir  que  l*on  met 
sur  le  dos  d'un  cheval:  seller  un  cheval, 
lui  mettre  ta  seiie;  sellerie,  lieu  où  l'on 
serre  les  selles,  commerce  du  sellier;  son 
atelier.  —  Sellette,  petit  siège  de  bois. 
—  Do  sella  (siège),  syncope  de  sedilla, 

SELON,  eu  égard  à,  conformément  è, 
h  proportion  de.  Ce  mot  a  été  formé  en 
français  par  la  réunion  de  secundum  et 
de  longum;  selon  voudrait  donc  dire  en 
suivant,  en  allant  comme  le  long  d'un 
rivage,  ce  qui  est  assez  bien  l'idée  de 
la  prépos.  selon.  Celte  explication  est  do 
M.  Dirz;  il  serait  plus  simple,  avec  un 
autre  étymologlste,  de  supposer  un  sub- 
hngtnn^  sub  marquant  la  proximité;  on 
va  le  long,  mais  auprès.  ~  D'après  Mé- 
nage, selon  vient,  tout  simplement,  do 
secundum,  en  admettant  le  changement, 
peu  conforme  d'ailleurs  aux  règles  éty- 
mologiques, de  c  en  /. 

SEMAINE,  Iat.  septimana,  une  suito 
de  sept  Jours  ;  littéral,  de  sept  malins  (le 
matin  pour  le  Jour);  gr.  fC^oua;;  voy. 
Hebdomadaire. 

SEMBLER,  paraître;  il  me  semble,  il 
me  parait  sage.  Toutefois  il  y  a  une 
nuance  enire  ces  synonymes.  Sembler 
exprime  plus  que  paraître  ;  c'est  paraître, 
mais  avec  une  idée  de  forme,  soit  sensi- 
ble, soit  imaginaire.  Vous  avez  Jeté  un 
coup  d'œii  rapide  sur  un  ouvrage  d*art, 
et  vous  dites  :  cela  me  parait  bien  ;  mais 
si  votre  attention  a  été  réelle,  si  Timpres- 
sion  est  demeurée,  vous  direz  :  cela  mo 
semble  bien.  11  me  semble,  par  rapport 
à  il  me  parait,  est  intensif,  ajoute  à  l'I- 
dée. —  Les  dérivés  sont  nombreux.  Yoy. 
d*atK>rd  Assembler,  Ensemble.  —  Res- 
sembler, avoir  de  la  ressemblance,  de  la 
conformité.  Observez  que  la  ressem- 
blance se  dit  au  physique  et  au  mo- 
ral, tandis  que  la  conformité  ne  s'appli- 
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ne  qu'aux  choses  morales,  aux  actes; 
puis,  que  la  ressemblance  n^st  qa*un 
degré  pour  arriver  à  la  parfaite  confor- 
mité. —  Semblable,  qui  a  les  mêmes 
traits,  les  mêmes  qualités,  les  mêmes  dé- 
fauts. Beaucoup  plus  fort  que  l'adj.  res- 
semblant :  s*il  ne  suffit  pas  d*étre  ressem- 
blant pour  être  conforme,  à  plus  forte 
raison  ne  sufQt-il  pas  de  se  ressembler 
pour  être  semblable.  L^homme  avait  été 
fait  À  rimage  de  Dieu,  ii  ressemblait  donc 
à  son  divin  Créateur;  mais  le  tentateur 
lui  dit  :  vous  serez  semblable  à  Dieu.  La 
ruine  de  l'homme  est  venue  de  celte  con- 
fusion. —  Assimiler,  assimilation,  éta- 
blir la  parfaite  ressemblance  d*une  chose 
avec  une  autre,  faire  qu'elles  soient 
comme  semblables.  —  AÛn  de  complé- 
ter cet  ordre  de  mots,  voy.  Similitude,  si- 
muler, similaire;  dans  tous  ces  mots  on 
•uità  la  trace  ridée  commune  marquée  par 
les  mots  latins,  simul  (ensemble),  ou 
similis  (semblable);  mots  dont  la  racine 
est  cum,  avec;  gr.  oiiv;  sansc.  sam, 

SEMER,  lat.  seminare^  répandre  des 
grains  pour  les  faire  lever,  fructifier  et 
multiplier.  Se  prend  beaucoup  au  figuré; 
témoin  les  beaux  vers  de  Racine  le  fils: 

Et  qui  dant  vos  ilétAli  t  semé  It  lumière, 
Ainsi  qae  ilaos  nos  cbamps  il  sème  la  poussière. 

Et  La  Fontaine,  parlant  de  l'aurore: 
Laissant  tomber  les  fleurs  et  ne  las  semant  pas. 

Semer  la  parole,  1c  bon  exemple,  ce  qui 
doit  germer  et  croître. — Semence,  lat.  5f- 
menta  [semen),  matière  servant  h  la  pro- 
duction des  animaux  et  h  celle  des  végé- 
taux ;  au  figuré,  Jeter  dans  les  âmes  les 
semences,  les  germes  de  la  vertu.  —  Se- 
mailles, le  temps  où  il  faut  semer.  — 
Semis,  plant  d'arbrisseaux  ou  de  fleurs, 
provenant  de  graines  semées.  —  Dissé- 
miner, semer  çà  et  Ift  ;  on  dissémine  son 
talent,  son  argent,  ses  forces;  on  ne  sème 
pas  alors,  ou  c*est  la  semence  perdue 
dans  tes  broussailles,  selon  la  parole 
évangéllque.  —  Ensemencer,  Jeter  la 
semence  sur  la  terre,  dans  un  champ, 
pour  le  faire  produire.  On  sème  le  blé, 
on  ensemence  de  blé;  ce  n'est  pas  le  blé. 


c'est  la  terre  qu'on  ensemence;  ee  terbe 
comporte  l'Idée  d'un  vaste  espace  :  on  en- 
semence an  champ,  ou  bien  un  J«rdlo,mais 
non  pas  une  plate-bande.  —  Parsemer, 
Jeter  çà  et  là,  sans  ordre,  sans  symétrie, 
mais  non  sans  un  but  t  en  quoi  parsemer 
dilTére  de  disséminer.  —  Ressemer,  se- 
mer une  seconde  fols,  verbe  rare,  beareu- 
sement  employé  dans  cette  figure  d'un 
poêle  parlant  de  l'espérance  qui  «  res- 
sème les  champs  de  l'avenir,  i» — Semer, 
de  seminare,  lui-même  de  senien^  pour 
serimeni  de  sero^  15,  vi,  salum;  sansc. 
sat,  être  ;  la  semence  assimilée  à  Tétre, 
rapport  de  sens  qui  s'explique  par  des 
textes  de  Virgile,  Egl.  1.  vi,  v.  31  ;  JEù, 
I.  VI,  V.  730. 

SEMI,  mot  inséparable,  pour  demi, 
qui  ne  s'emploie  qu'avec  certains  mots  ; 
du  gr.  îi(U9uç,  même  signification. 

SÉMILLANT,  agréable,  fin,  spiritael; 
on  le  dit  d'origine  celtique.  Cf.  néas- 
moins  seminans.  Idée  de  l'esprit  vif,  se- 
mant les  traits  comme  une  poussière  qni 
Jaillit  et  étincelle. 

SÉMINAIRE,  lat.  seminarium,  lien 
où  l'on  Instruit,  où  l'on  forme  des  Jea- 
nes  gens  pour  le  sacerdoce;  pépinière 
où  le  Israin  semé  croit  et  devient  arbre. 

SEMITE,  race  de  peuples  issus  de  Sent, 
appelés  aussi  la  race  Sémitique,  dont  le 
peuple  hébreu  est  la  partie  la  plus  haute. 
Les  langues  sémitiques,  comprenant  l'hé- 
breu, l'arabe,  le chaldéen,fonlun rameau 
très-important  des  langues  antiques^  op- 
posé à  celui  des  langues  indo-euro- 
péennes, auquel  nous  participons. 

SEMQNCER.donner  une  semonce, une 
réprimande,  en  particulier  (seornim  mo- 
ntré;) ;  le  même  que  l'ancien  Semondre. 

SEMPITERNEL,  lat.  sempitemus^ 
qui  dure  toujours.  Si  on  cherche  dans 
son  fond  le  sens  de  ee  mot  on  voit  que 
sempiiemiu,  expression  pléonastique, 
semper  wtemtts,  est  l'Idée  d'une  éter- 
nité successive,  qui  se  déroule  Jour  par 
Jour  et  ne  s'arrête  pas.  C'est  nn  mot  flran- 
çais  devenu  Inutile,  qui  nuit,  en  essayant 
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d*aJoater  une  idée  de  soccesilon  à  Vunllé 
immuable  et  fiie  de  réternité.  —  On  dit 
fort  mal  à  propos  d'une  Tieille  personne, 
qui  n'en  flnil  pas  de  mourir,  et  qui  Im- 
portune, qu'elle  est  sempiternelle;  Ici 
semper  xiema^  pléonasme  par  ironie. 

SÉNAT,  lat.  senatus,  assemblée  de 
patriciens  qui  formaient  le  conseil  supé- 
rieur h  Rome  ;  ce  qui  est  de  même  en 
France,  excepté  que  les  sénateurs  ne  sont 
pas  nécessairement  patriciens.  —  Sena" 
ior,  de  senior,  parce  que  Romulus  avait 
choisi  son  sénat  ex  senioribus^  parmi  les 
plus  âgés. 

SÉNÉCHAL,  c'élait  le  préposé  h  la 
Justice  royale  dans  les  provinces  de  droit 
écrit;  cVtait  aussi  le  chef  d*unc  Justice 
seigneuriale.  Dans  l'origine,  Tonicler, 
l'intendant  de  la  maison  du  roi.  Du  lat. 
senescalcus.  On  expKque  bien  scalc^  ser- 
viteur, ministre,  comme  dans  maréchal  ; 
mais  on  ignore  le  commencement  du 
root.  — Sénéchaussée,  dans  ce  sens.  Juri- 
diction et  tribunal  d'un  sénéchal. 

SÉNEVÉ,  lat.  sinapiy  plante  dont  la 
graine  produit  la  moutarde;  le  grain  de 
sénevé,  symbole  des  bonnes  oeuvres  qui 
vont  croissant,  dit  le  Sauveur,  et  produi- 
sant le  grand  arbre  de  la  vie  éternelle. 
—  Gr.  otvam. 

SÉNILE;  lat.  senilis^  de  vieillard, 
faiblesse  de  corps,  faiblesse  d*espril;  fan- 
taisies séniles,  d*un  homme  épuisé  par 
rUge,  et  qui  ne  se  rend  plus  aucun  compte 
de  ce  qu*il  veut  et  de  ce  qu'il  sent. 

SENS,  lai.  sensus^  organes  destinés  à 
recevoir  des  impressions  et  à  les  com- 
muniquer à  TAme  ;  d*où  la  propriété  de 
sentir,  d*éprouver  une  Impression  par  le 
moyen  des  sens.  —  Sentir  est  Topération 
de  la  Sensibilité,  faculté  stii  genens^ 
passive,  se  ramenant  à  Tamour  de  soi, 
à  l'intérêt,  et  se  manifestant  par  le  plai- 
sir ou  la  douleur. —  La  sensibilité  a  deux 
formes;  la  première  est  la  Sensation,  qui 
est  proprement  l*imprcsslon  reçue  k  Tex- 
térieur  et  communiquée  à  TAme  par  les 
organes  dessens  ;  une  sensation  de  clarté, 


une  sensation  de  bruit,  de  couleur,  etc. 
—  La  seconde  forme  de  la  sensibilité  est 
le  Sentiment,  phénomène  moral  qui  ne 
provient  des  organes  qu'indirectement, 
par  occasion,  ne  se  rapportant  &  aucun 
des  sens,  agissant  immédiatement  sur 
l'Ame,  et  pouvant  réagir  sur  le  dedans, 
par  le  mouvement  du  sang,  le  battement 
du  cœur,  etc.;  tris  sont  l'espoir,  l'admi- 
ration, la  pitié,  les  divers  amours.  11  ne 
faut  pas  confondre  le  sentiment,  Témo- 
tlon  éprouvée,  avec  la  cause,  avec  l'Idée, 
qui  détermine  ce  sentiment. — Sensible, 
qui  tient  au  sens  en  général  ;  spéciale- 
ment un  caur  sensible,  prompt,  facile 
à  s'émouvoir.  Dans  ce  sens,  non  plus 
psychologique,  mais  usuel, on  dit  aussi  de 
quelqu'un  qu'il  a  de  la  sensibilité,  qu'il 
est  accessible  aux  beaux  sentiments. 
Insensible,  insensibilité  (au  physique  et 
au  moral),  non  pas  la  paisible  Indiffé- 
rence, mais  l'impuissance  naturelle  de 
sentir  rien  au  cœur,  de  Jouir  ou  de  souffrir 
du  bien  ou  du  mal  des  autres. — Sensuel, 
attaché  aux  passions  des  sens  ;  sensualité, 
celte  disposition  même,  inclination  & 
chercher  en  toute  rencontre  ce  qui  flatte 
les  sens.  —  Senteur,  un  mot  réservé  pour 
la  sensation  de  l'odorat;  odeur,  parfum. — 
Sensilive,  plante  qui  se  relire  dès  qu'on 
en  approche  la  main,  comme  si  elle  avait 
la  seus::tlon. — Sensllif,  terme  technique, 
qui  tient  aux  organes  des  sens;  TAmc 
sensitive,  en  tant  qu'elle  est  douée  des 
sens,  distincte,  à  cet  égard,  de  l'Ame  per- 
ceptive, qui  perçoit,  qui  connaît. — Seii' 
sorium,  la  partie  du  cerveau  qui  passe 
pour  être  le  siège  de  l'Ame,  l'aboutissant 
des  nerfs,  auxquels  correspondent  les 
organes  sensibles. —L'Idée  radicale  de 
sentir  paraît  se  ramener»  à  celle  de 
respirer,  d'être  ;  sentire^  de  esse,  par  le 
partie,  prés.  inus.  sens;  or  ce  verbe 
substantif  lui-même  s'explique  par  le 
sanscr.  aSy  respirer. 

SENS,  l'usage  a  attribué  au  mot  sens 
et  à  ses  dérivés  un  ordre  d'Idées  tout 
autre  que  ce  qu'on  vient  de  lire*  Abusi- 
vement, et  passant  du  physique  au  moral. 
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tenllra  été  pris  dans  racccpUoii  déjuger. 
Youg  »cnlez  bien,  a  signifié  :  tou»  com- 
prenez bien.  On  a  dil  un  homme  de  bon 
seni  (de  bon  Jugement).  On  a  dit  lurtout 
le  sens  intime,  cl  ce  mol  esl  encore  très- 
bien  employé  en  psychologie  pour  ia  Con- 
science, faculté  par  laquelic  nous  con- 
naissons les  faits  qui  se  passent  en  nous, 
et  par  sulte.nolrc  existence.  Osl  sur  l'au- 
torité du  sens  intime  que  Descartes  pose 
son  fanieui  enthyméme  :  a  Je  pense, 
donc  Je  suis.  »  Dans  cet  ordre  d*idées, 
le  sens  d*un  mot,  son  acception.  —Sen- 
timent; on  dit  tel  est  mon  sentiment, 
c'est-à-dire    ma   façon    de  penser.  — 
Sensible,  vérité  en  quelque  sorte  pal- 
pable, évidcnle.  —  Sensé,  raisonnable. 
Judicieux.  Insensé,  fou  qui  a  perdu  ia 
raison    (pour   IMnsensé  furieux,   avec 
la  même  étymol.  voy.  Forcené).  Sen- 
sément, parler  et  agir  sagement,  selon  le 
bon  sens,  la  raison. — Sentence,  lat.  sen- 
tentia^  expression  formelle   et  précise 
d'une  vérité,  généralement  morale;  dé- 
cision, arrêt.  Jugement  porté;  senten- 
cieux, se  dit  d'une  manière  de  parler 
affectée  et  par  maximes.  —  Et  les  com- 
posés :  1**  Assenliment,  adhésion  iune  de- 
mande faite.  —  'i^  Consentir,  consente- 
ment, adhérer  h  la  volonté  de  quelqu'un, 
être  d'accord,  Joindre  son  Jugement  à 
celui  d'un  autre,  déférer  au  senliment 
d'autrui;  l'assentiment  porte  sur  la  chose 
pensée,  le  ronsentement  sur  la  chose 
voulue.  —  ô<*  Dissentiment,  opposition, 
différence  de  scuUmenl,  de  manière  de 
sentir,  de  Juger.  — Insensiblement,  peu 
à  peu  :  d  Un  nouveau  monde  s*est  élevé 
yt  insensiblement,  et  sans  que  nous  nous 
»  en  soyons  aperçus,  sur  les  débris  du 
9  premier.  »  Mas».— 4"  Pressentir,  près- 
sentiment,  action  de  sentir,  de  Juger,  de 
connaître,  par  avance,  par  un  sentiment 
Intérieur.  —  5»  Ressentir,  éprouver  une 
émotion  plus  ou  moins  vive;  Ressenti- 
ment, le  souvenir  gardé  d'une  Injure, 
avec  le  désir  secret  de  s*en  venger  ;  sen- 
timent d'aversion  que  Ton  éprouve  dans 
son  cœur,  en  arriére  (re^  relro]^  mente 
reposlum,  ponr  une  Injure  reçue.  Ces 


mots,  ressentir,  ressentiment  se  rap- 
portent plutét  à  la  catégorie  des  mots 
de  rarticle  précédent,  ils  expriment  une 
émotion,  un  mouvement  du  cœur. 

SENSUALISME  ,  la  philosophie  des 
sens,  qui  regarde  que  toutes  les  facultés, 
aussi  bien  que  toutes  les  Idées  de  l'âme, 
proviennent  de  la  sensation;  doctrine 
très-fausse.En  effet,  la  sensation  étant,  de 
sa  nature,  passive  et  bornée,  ne  saurait 
produire  les  facultés  actives,  telles  que 
la  volonté:  et  d'autre  part,  les  véri- 
tés nécessaires,  qui  sont  immuables,  et 
se  rapportent  h  l'InGni,  ne  sauraient  être 
produites  par  un  principe  contingent  et 
mobile  comme  la  sensation.  En  morale, 
les  sensualistes  font  reposer  tons  les  de- 
voirs sur  les  sens,  sur  la  sensation  ou 
sur  le  sentiment,  morale  fausse  et  dan- 
gereuse, puisque  son  principe,  n*ayant 
rien  d'obligatoire,  ne  saurait  s*élever 
au-dessus  du  conseil  épicurien  de  ne  pas 
abuser  du  plaisir,  et  que  sa  règle  suprême 
ne  saurait  être  autre  que  l'amour  de  soi  : 
chercher  ce  qui  est  agréable,  éviter  ce 
qui  ne  l'est  pas.  —  Voy.  Spiritualisme. 

SENTIER,  lat.  semita,  chemin  étroit 
et  resserré;  le  sentier  de  la  vertu,  le  sen- 
tier du  vrai  bonheur.  «  Soutiens-toi  dans 
le  sentier  rude  et  Apre  de  la  vie,  par  la 
vue  de  Tavenir.  n  Fszirr..  —  Demi -che- 
min {semiailer], 

SENTINE,  lat.  senlina,  la  partie  basse 
du  navire,  dans  laquelle  s'écoulent  les 
Immondices  ;  cette  ville  est  la  sentine  de 
tous  les  vices;  dans  Cicéron,  tetUina 
reifniblic»,  l'égout  de  la  république.— 
Cf.  gr«  mvTv;,  noân'tu. 

SENTINELLE,  soldat  mis  en  Diction, 
chargé  de  surveiller,  de  voir,  et  d'écou- 
ter ce  qui  peut  se  passer.  «SI  le  Seigneur 
»  ne  garde  une  ville,  les  sentinelles  veillent 
»  en  vain  sur  ses  murailles.  »  Bom.  ^  De 
senlire,  dans  le  sens  d'entendre,  coo- 
nattre,  de  même  qu*en  Italien  la  senti- 
nelle se  dit  scoîlà,  de  scoUare,  écouter. 

SEOIR,  lat.  sedere;  ce  verbe  n*est 
resté  en  français  que  dans  son  composé 
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asseoir.  —  Ses  dérivés  sont  nombreux. 
Siégi*,  liai.  Seggia,  meuble  sur  lequel 
on  s'a58ierl.  Au  fig.  le  siège  d*un  empire, 
d*un  évéché;  le  Snint-Stége,  à  Rome,  la 
résidence  apostolique  du  Pape. — Siège, 
attaque  d*ane  Tille,  en  ce  sens  que  l'on 
s'établit,  que  Ton  s'assied  pour  ainsi  dire 
à  Tentour  pour  procéder  aux  opérations 
de  l'atlaque.  —  Siéger,  occuper  un  siège, 
élre  assis,  en  parlant  des  magistrats  et 
autres  préposés  en  dignité.  —  f/imper- 
sonnel  il  Sied,  il  convient  :  une  chose 
lui  sled^  est  bien  posée,  assise,  sur  lui  ; 
c*est  une  locution  ancienne  ;  on  lit  dans 
Quintillen  :  melius  sedet  %a.—- Séance^ 
temps  durant  lequel  une  assemblée  reste 
assise* ^Session,  durée  des  délibéra- 
tions annuelles  d'une  assemblée  poli- 
tique.— Sédentaire,  qui  ne  sort  pas,  qui 
demeure  au  logis,  qui  sedct, — Sédiment, 
la  Ile,  la  crasse  qui  reste  au  fond  d*un  vase, 
quod  5^de/.— Maintenant  les  composés  : 

—  Asseoir  (s'asseoir),  voy.  ce  mot,  ainsi 
qu*Ai'sictte.— Assises,  temps  que  durent 
les  sessions  des  tribunaus,  dans  les  Ju- 
gements au  rrlmincl  ;  rang  de  pierres  de 
même  haulcurct  placées  horizontalement. 
Assesseur,  qui  siège  avec  les  Juges.  — 
Assiéger,  Taire  le  siège  d'une  ville  ;  on 
assiégcquelqu'un  de  sollicitations.— Yoy. 
les  mois  Assidu,  Dissident,  Obséder, 
Posséder. — Préséance,  droit  de  s'asseoir 
en  avant,  de  prendre  le  premier  rang. 

—  Présider,  président,  présidence,  action 
de  s'asseoir  en  této  des  autres,  d'occuper 
le  premier  rang  et  d'avoir  la  Juridiction 
dans  une  assemblée  déllbèranle.  —  Ras- 
sis, être  de  sens  rassis,  celui  qui  a  senti 
sa  passion  se  calmer,  s'asseoir,  sedere, 

—  Résider,  résidence,  le  lieu  où  l'on 
habile,  où  Ton  s'est  établi,  assis. — Sur- 
sis, différé,  en  matière  de  Jugement  cri- 
minel ;  surseoir  à  une  exécution  {super^ 
sedere), 

SEPT,  lat.  seplem,  nombre  cardinal  ; 
ord.  septième.  —  Septante  (qui  ne  se 
dit  plus),  sept  fois  dix,  soixante-dix  ;  la 
Bible  des  Septante,  traduite  en  grec  par 
les  septante  docteurs  réunis  à  Alexandrie 


à  cet  etTft  par  le  roi  Ptoléniée  Philadcl- 
phe.  Sll'on  ne  dit  plus  septante,  il  est  resté 
septuagénaire,  Age  de  soixanteHlix  ans. 
Gr.  fT7fty  sanscr.  saplam^  hébr.  sheba. 
—  Yoy.  Hebdomadaire.  —  Septénaire, 
espace  de  sept  ans.  —  Septennal,  qui 
arrive  tous  les  sept  ans.—  Septembre, 
nom  du  septième  mois  de  l'année.  — 
Septuagèsime,  lo  troisième  dimanche 
avant  le  carême.  —  Septentrion,  nord, 
un  des  pùles  du  monde,  réunion  de  sept 
étoiles  composant  la  grande  Ourse. 

SÉPUIXRE,  lat.  sepulchi^m,  lieu 
destiné  a  recevoir  un  mort.  Ce  mot  ne 
s'emploie  guère  que  dans  le  langage  pu- 
rement littéraire,  excepté  en  matière  reli- 
gieuse, quand  on  dit  le  saint  Sépulcre,  le 
tombeau  de  N.  S.  h  Jérusalem.  —  Sépul- 
cral, qui  a  rapport  au  sépulcre;  une  urne, 
une  lampe,  une  voix  sépulcrale,  qui  semble 
sortir  du  tombeau.  —  Sépulture,  T^cllon 
d'ensevelir,  d'Inhumer,  le  lieu  où  l'on  est 
inhumé  ;  difTére  de  sépulcre,  lequel  est 
surtout  le  caveau,  la  fosse,  qui  reçoit  les 
'morts  et  les  conserve  ;  la  sépulture  est 
plus  générale,  elle  embrasse  des  familles 
entières;  do  plus,  elle  emporte  l'Idée 
des  cérémonies  religieuses  avec  lesquelles 
un  mort  est  enseveli.  Le  sépulcre  est 
sombre,  il  engloutit  ce  que  nous  ai- 
mons ;  la  sépulture  lo  garde  et  le  lient 
en  réserve  pour  la  résurrection.  —  Voy. 
Ensevelir. 

SËQUEf^E,  lat.  sequela,  ternie  de 
mépris,  mauvaise  troupe  h  la  suite  de 
quelque  chef  sans  aveu;  voy.  Suivre. 

SÉQUESTRER,lal.  sequesirare, mtiirB 
une  chose  en  séquestre,  en  lieu  sûr,  en 
main  tierce,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  dé- 
cidé par  justice;  séquestration,  action  de 
séquestrer.  C'est  un  terme  de  droit  que 
Bossuet  a  employé  très-bien  à  l'usage 
r^igleux  :  «  la  séquestration  do  l'Ame, 
par  la  contemplation  et  le  désir  des 
choses  célestes.  »  L4i  Fontaine  dit  que  la 
raison  «  n'habite  pas  longtemps  chez 
les  gens  séquestrés.  »  —  De  sequor,  ac- 
tion de  poursuivre  pour  mettre  à  part. 

SÉRAIL,  lo  palais  des  sultans  turcs,  et 
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en  parliculicr  la  parlio  de  ce  palais  où 
les  reromes  sont  cnrermées;  les  femmes 
qui  composent  le  sérail.  Le  mot  sérail, 
seraï,  signiûe  en  turc  palais;  l'apparte- 
ment réservé  aux  femmes  est  le  harem, 
Voy.  Caravane. 

SÉRAPHIN,  esprit  céleste  de  la  pre« 
miére  hiérarchie^  type  de  l'amour  le  plus 
Yit;  esprit  séraphlque;  le  docteur  séraphi- 
que,  saint  Banavenlure,  auteur  mystique 
ei  tout  plein  des  flammes  de  Timour  di- 
vin, qui  vivait  au  xni*  siècle. 

SEKGENT,  sous-ofllcier  d'une  com* 
pagnie  d'infanterie  ;  emploi  dans  Tordre 
civil,  un  sergent  de  ville,  sous-ofllcier  de 
police;  huissier  appariteur;  a[\,scherge^ 
qui  paraît  être  le  mot  français.  —  Cf.  le 
lat.  serviens,  l'homme  qui  sert  la  loi^ 
qui  l'eiécule. 

SÉRIE,  lat.  séries^  suite,  enchaîne- 
ment; de  serere,  entrelacer. 

SÉRIEUX,  serius,  homme  grave,  qui 
D*a  rien  d'enjoué  ;  sérieusement,  grave- 
ment, sans  rire;  une  offre  sérieuse,  im- 
portante. —  Serius  vient  de  sera^  soir, 
en  passant  par  sero,  tard^  sur  le  soir. 
L'homme  sérieux  est  celui  qui  agit  avec 
lenteur,  qui  ne  craint  pas  d'arriver  lard, 
pourvu  qu'il  arrive  sûrement. 

SEIUN,  petit  oiseau  jaune,  Joli  de 
forme  et  chanteur;  selon  NIcol,  son  nom 
lui  vicnl  de  loin,  de  aitsr.v,  sirène.—  Se- 
rinette, petit  orgue  à  manivelle  pouraj»- 
prendrc  h  chanter  aux  serins  ;  seriner,  se 
dit  d*cnscigner  quclqu*i,in  sans  l'ins- 
Iruire,  en  ne  8*adrossnnl  qu'à  la  mé- 
moire et  à  force  de  répéter. 

SERINGUE,  instrument  à  pompe  pour 
le  lavement;  gr.  oûpi-^Ç,  roseau. 

SERMENT,  sacram^nlum^  afllrma- 
tion,  en  attestant  la  divinité,  en  Jurant, 
per  sacra,  par  les  choses  saintes.  On  fait 
serment  pour  garantir  ^t  promesse;  on 
Jure  pourconflrmer  un  témoignage  ;  celle 
nuance  n*est  pas  absolue. 

SERMON,  lat.  sermo^  discours  reli- 
gieux, proprement  discours  familier,  en- 


tretien. En  soi  le  sermon  est  an  piéoe, 
une  homélie,  non  pas  une  oraison  ;  en 
effet,  on  ne  dit  pas  un  sermon,  mais  une 
oraison  ftanébre.  Du  reste,  le  lat.  sermo 
exprime  trés-hien  la  conversation;  il 
vient  de  serere  (verha  séria),  paroles 
mêlées,  entrelacées,  guirlande  de  mots 
(serlum).  Il  est  a  remarquer  que  le  même 
verbe,  tipo*  (necto),  signifie  parler.  Les 
Grecs  comme  les  Latins  auraient  consi- 
déré que  la  parole  est  une  suite  de  mots 
entrelacés, 

SERPE,  Instrument  de  Jardinage  pour 
couper  les  branches.  Au  fig.,  on  dit 
qu'une  chose  est  faite  à  coups  de  serpe, 
à  la  hAte  et  grossièrement.  Du  lai.  tar- 
pere^  en  rapport  d'origine  avec  sarrire 
(d*où  sarment),  et  dont  la  rac.  se  retroave 
dans  sarculus  (d*oâ  sarcler)  ;  Cf.  le  gr. 
ôEpmi,  crochets. 

SERPENT,  lat.  serpens,  reptile  qui 
blesse  et  qui  tue.  Dans  son  sens  étymol., 
ranimai  rampant,  symbole  d'astuce  et 
de  perfidie.  Gr.  fpirM,  repo.  Il  est  bon 
de  remarquer  Tesprit  rude  du  grec,  qui 
représente  Vs  du  latin,  et  aussi  du  sans- 
crit sarpati,  il  rampe  ;  rac.  sar.  —  Ser- 
penter, ramper,  faire  des  contours  et  des 
replis  à  la  manière  d*un  serpent. 

SERPOLET,  lat.  serpuUum^  espèce 
de  thym,  plante  rampante  ;  gr.  t9irj>jLcv 

f£p:rci»), 

Sr.RRER,  lier  très -étroitement,  pres- 
ser, et,  par  suite,  mettre  à  i*abri  pour 
garder.  —  Serrement,  action  de  serrer; 
au  physique,  serrement  de  main  ;  au 
moral,  serrement  de  cœur.  —  Serrure, 
machine  pour  fermer  et  garder,  serrer 
les  objets.  —  Serre,  où  l'on  serre,  où  Ton 
garde  les  végétaux  pour  les  tenir  &  l*abri 
de  la  rude  saison. —  Serre,  la  grlITe  des 
oiseaux  de  proie,  avec  laquelle  Ils  ser- 
rent, ils  pressent  ce  qu'ils  veulent  tenir 
et  dévorer.  —  Enserrer  (mot  qui  a 
vieilli),  enfermer;  n  ce  que  leur  globe  en- 
serre, 1»  J.  B.  RouMiAu.  — >  Resserrer, 
serrer  plus  étroitement;  on  resserre  les 
liens  de  la  captivité,  et,  figurément,  ceux 
de  ramitié,  ^  L'égoisme,  dit  Qossnçl, 
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»  c*Mt  lefinlqui  se  resserre  en  loi  •même, 
»  tl  ne  TA  pas  Jusqu'à  Tin  fini.  Jusqu'à 
V  Dieu,  n  Tous  ces  mots  sont  pris  à  la 
serrure,  sera^  dont  la  rac.  eit  tipM^  atta- 
cher. 

SERTIR»  enchUsser  une  pierre  pré- 
cieuse dans  on  chaton  (ail.  kasten^  cas- 
sette); sertissure,  la  manière  dont  la 
pierre  est  sertie  ;  sertisseur,  celui  qui  a 
pour  profession  de  sertir.  Ces  mots,  tout 
spéciaui,  appartiennent  à  l*art  du  bi- 
joutier, Ils  sont  la  base  étymologique 
des  mots  français  Tenus  du  Tcrbe  lat. 
serere^sertum,  qui  signifie  entrelacer,  et 
qui  a  donné  indirectement  des  mots  très- 
importants  h  la  langue  ;  Toy.  Assertion; 
Désert,  Disserter,  Insérer,  Série,  Sermon, 
Serrer. 

SERVIR,  lat.  servire^  être  aux  gsges 
de  quelqu'un;  mettre  les  mets  sur  la 
table;  servir  TËtat  comme  militaire; 
servir  quelqu'un,  dans  un  sens  très-par- 
ticulier, lui  rendre  de  bons  offices.  On 
voit  que  l'idée  de  servir  suit  une  gamme 
trcs-éicnduc  depuis  servir  en  esclave  Jus- 
qu'à servir  en  chef,  qui  obéit  auv  lois.  Les 
distinctions  entre  les  hommes  sont  si 
factices,  que  le  mot  servir,  qui  marque 
rabaissement  de  l'esclave,  convient  aussi 
à  toutes  les  conditions;  on  sert  son  maî- 
tre, on  sert  l'État,  on  sert  ses  amis,  on 
sert  Dieu,  Se  servir  de  quelque  chose,  la 
mettre  à  son  usage. —  Service,  usage 
que  l'on  fait  d'une  cliose,  d'une  personne  ; 
état  de  domesticité:  états  de  service,  ser- 
vices militaires  ou  civils  rendus  à  TEtal  ; 
le  service  divin^  les  cérémonies  de  i'É- 
glise.  —  Serviable,  Tbomme  empressé  à 
rendre  service.  L'homme  serviable  est 
votre  égal,  l'onicieux,  votre  client;  To- 
bligeant  est  généralement  votre  supé- 
rieur. — On  sert  quelqu'un,  on  le  dessert 
aussi  ;  l'aclion  de  desservir  est  celle  de 
rendre  de  mauvais  offices,  en  détruisant 
le  bien  produit  par  ceux  qui  servent.  — 
Serviteur,  un  des  domestiques  attachés  an 
service  de  la  maison  ;  Servante,  domes- 
tique femme,  qui  sert  aux  divers  ouvrages 
sans  spécialHé.  Bien  qoe  serviteur,  ser* 


vante,  viennent  de  servtis,  esclave,  Il  n'y  a 
dans  ces  termes  aucune  idée  d'esclavage  ; 
on  se  déclare  très-bien,  par  politesse,  le 
serviteur  de  son  égal.  —  Serf,  chez  les 
anciens,  servus,  proprement  l'esclave, 
l'homme  achetécomme  une  chose  et  appar- 
tenant au  maître.  Les  modernes,  quand  ils 
ontTouIu  exprimer  cette  idée,  ont  laissé 
sentis,  et  formé  un  nouveau  mot  (esclave]; 
mais  servus  est  resté  comme  terme  his- 
torique, Serf,  marquant  cette  sorte  d'es- 
clavage mitigé  par  lequel  les  hommes 
de  la  campagne  étalent  soumis  à  des  re- 
devances, attachés  à  la  glèbe,  pouvant 
être  aliénés,  Tendus  et  achetés  avec  le 
fonds.Tels  étaient  les  serfs  au  moyen  Age, 
tel  était  le  Servage.  —  Le  mot  relevé  et 
presque  tout  littéraire.  Servitude,  a  gardé 
à  peu  près  le  sens  d'esclavage,  mais  sur- 
tout au  sens  politique;  respirer  l'air 
pesant  de  la  servitude.  Dans  l'usage, 
l'état  d'esclavage  enchérit  snr  celui 
de  servitude;  des  deux  côtés  c'est  un 
Joug ,  mais  l'esclave  subit  ie  Joug  de  fer. 

—  Servile,  servilement,  servilité,  termes 
qui  marquent  l'idée  morale  d'obéir  basse- 
ment, avec  une  soumission  d'esclave. 

—  Asservir,  assujettir,  réduire  à  la 
servitude,  ranger  des  peuples  sous  nne 
puissance  absolue;  assemssement,  état 
dcl'homme  ou  du  peuple  asservi.  —  Ces 
mots  sont  plus  furts  que  leurs  synonymes. 
L'homme  assujetti  est  réduit  à  l'état  do 
sujet  ;  soumis,  11  est  placé  sous  la  domi- 
nation ;  subjugué,  Il  e»t  sons  le  Joug. 
Jusque-ià  les  hommes  ont  encore  quelque 
usage  de  leur  liberté;  asservis,  Ils  n'ont 
plus  rien,  ils  sont  esclaves.  Aussi  dit-on, 
au  moral,  être  asservi  à  *cê  passions,  sans 
garder  aucune  volonté  pour  le  bien.  — 
On  regarde  que  servus  serait  pour  ser- 
vcUus,  et  que  l'esclave,  chez  les  Romains, 
était  le  captif,  conservé  et  réservé  pour 
être  vendu.  Mais  servire  et  servare  se- 
raient-Ils le  même  mol?  L'analogie  entre 
les  idées  est  peu  sensible. 

SEUIL,  le  pas  de  la  porte  ;  pierre  en 
bas  de  l'ouverture  de  la  porte,  posant  sur 
le  sol  (solum)»  Ça  mot  s'emploie  figuré- 
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ment,  partout  où,  figarément  aussi,  il  est 
question  de  porte  et  d*cntrée  :  le  seuii  de 
la  vie,  de  la  vielilesse,  de  la  mine  Je  seuil 
du  tombeau. 

SEUL,  lat.  soliUf  unique,  Isolé.  •— 
Seulement,  rien  de  plus. — Solitaire,  qui 
aime  à  être  seul.  Les  solitaires,  les  ermi- 
tes qui  vivaient  dans  la  retraite,  seuls, 
vaquant  au  service  de  Dieu.  Un  lieu  soli- 
taire, non  pas  désert,  inhabité ,  mais 
écarté,  éloigné  des  habitations ,  où  l'on 
peut  se  recueillir  et  fuir  le  monde;  les 
bocages  ne  sont  pas  des  déserts,  ce  sont 
des  solitudes.  —  Ce  mot,  la  Solitude, 
s'emploie  beaucoup  d'une  manière  abs- 
traite :  se  retirer  dans  la  solitude,  la 
chercher  ;  la  solitude  de  son  cœur^  avec 
soi*méroe  et  Dieu.  —  Bien  des  mots  se 
rattachent  plus  ou  moins  indircclcroentâ 
solus;  voy.  Isoler,  lie;  consoler,  désoler. 
Ces  derniers  verbes  peuvent  sVxpliquer 
par  sol  (soleil}  ou  par  solus.  Dans  ce  der- 
nier sens,  consoler  quelqu'un,  c'est  lui 
parler  dans  sa  solitude,  la  partager  (cum) , 
relever  son  courage  cl  lui  rendre  l'espé- 
rance. Désoler  s'expliquerait  de  même  : 
un  homme,  un  cœur  désolé  est  celui  qui 
reste  seul  à  sa  douleur,  vœ  soli;  ainsi  l'on 
dit  désoler  un  pays,  y  causer  la  désolation, 
ce  qui  pourrait  vouloir  dire  en  faire  une 
solitude.  —  Quelques-uns  ont  regardé 
solus  comme  une  contraction  de  solutus 
{solvere)  ;  i*bomme  qui  est  seul  est  dégagé 
de  tout  le  reste;  d'autres  le  rapportent  à 
cXo;,  entier  ;  l'homme  qui  est  seul  est 
comme  un  tout. 

SÉVI2, humeur  nutritive  des  végétaux  ; 
au  figuré,  la  sève  de  la  Jeunesse.  La 
Bruyère  le  prend  en  mauvaise  part  : 
«  Ici  se  cache  une  sève,  maligne  et  cor- 
»  rompue  sous  l*écorce  de  la  politesse,  u 
Cf.  le  lat.  sapOi  vin  cuit,  dans  Varron. 

SÉVÈRE,  lat.  severus,  l'homme  qui 
parle  et  agit  sans  sMnquIéter  d'être 
agréable,  s'attachant  à  ce  qui  est  juste, 
sans  rien  excui^cr,  ne  voy.int  que  la  vé- 
rité et  le  droit.  Synonyme  de  l'austérité, 
la  sévérité  s'en  distingue.  L'austérité  est 
subjective  ;  un  bomme  austère  se  prive  | 


des  plaisirs,  des  adouclssementa  de  li 
vie.  On  peut  être  sévère  pour  les  autres 
et  indulgent  pour  sol  ;  une  morale  sévère, 
non  relâchée,  Inflexible.  Par  delà  la  sévé- 
rité, on  entre  tout  à  fait  dans  l'ordre  des  dé- 
fauts, des  vices,  tels  que  la  rudesse,  la  ri- 
gueur, la  dureté.  —  On  explique  sevenu 
par  veruSp  avec  un  préfixe  intensif.  L« 
vérité  portée  en  quelque  sorte  à  Texcès.^ 
C'est  par  cette  étyroologle  que  nous  expli- 
quons le  dérivé  de  severus  [perseverare], 
qui  a  passé  dans  le  françala  Persévérer. 
La  persévérance  est  l'action  de  pour- 
suivre us  entreprises,  mais  d'une  façoa 
très -bien  marquée  par  l*étymologle  da 
mot,  dans  la  route  de  la  vérité,  de  it 
vertu. 


SÉVIR,  lat.  satvire^  traiter  avec  ri- 
gueur, avec  cruauté.  On  cliAtie  pour  cor- 
riger; on  punit  dans  le  but  de  rendre  te 
mal  pour  le  mal  ;  on  sévit  pour  faire  dn 
mal ,  même  Immérité.  Sévices  {sx\>U\a)y 
mauvais  traitements  qui  vont  jusqu'anx 
coups,  —  Sarvire  signifie  être  furicui; 
du  gr.  «iiM,  même  sens. 

SEVRER,  retirer  un  enfantde  sa  noor- 
rice,  lui  6ter  le  lait.  Se  dit  «o  figuré  : 
sevré  d'honneur,  de  plaisirs,  des  biens 
de  la  vie;  se  sevrer,  s'abstenir  de.  C'est 
le  mot  primitif  formé  de  separcure (seoT' 
sum  parare^  mettre  à  part),  ayant  pris, 
par  suite  de  Tadoption  du  verbe  Sépa- 
rer, Taccepllon  spéciale  qu'il  a  gardée. 

SEXE,  lat.  sexus^  la  division  da 
genre  humain  en  mAle  et  femelle,  homme 
et  femme  ; — de  secare,  seelum^  couper, 
diviser;  ou  bien  du  gr.  IÇi^,  habitus, 
manière  d'être. 

SI ,  lat.  si ,  conjonction,  marquant  le 
doute  ou  la  condition;  gr.  it.  —Si,  Ist. 
sic,  tant,  autant;  ma  maison  est  si  grande, 
est  grande  h  un  tel  point  (sic),  —  Avec 
le  préfixe  in,  si  particule  a  donné  (ain}si 
(m  sic)  ;  et,  avec  ad,  (au)ssf  (ad  sic), 
dans  le  sens  de  autant.  D'autres  regar- 
dent que  aussi  est  formé  de  a!iud  sic, 
de  même  que  autant  serait  pour  aliud 
iantum.  En  efl'et,  on  disall  en  langue 
d  oïl,  altresl  et  altreUnt. 
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SIDARITE,  l*bonime  qui,  oublleoi  de 
toal,  mène  une  vie  rûluplaeuse  et  molie; 
sou?enlr  des  habiUntf  de  Tanllque 
SybarfSy  Tille  de  PItalie  méridionale, 
aulrcfois  grande  el  puissante,  prés  du 
golfe  de  Tarente  ;  peuple  si  voluptucui 
que  les  anciens  en  avaljcnt  fait  un  type 
de  la  vie  elTéninée.  De  la  même  ma- 
nière, on  dit  un  Sardanapale,  pour  mar- 
quer l'etcés  de  mollesse  auquel  peut 
s'abandonner  un  roi,  sans  prévoir  les 
catastrophes  qui  ont  terminé  la  carrière 
du  dernier  roi  de  l'empire  d'Assyrie. 

SIBYLLE,  lat.  sihyUa,  femmes  que  les 
païens  croyaient  Inspirées  par  on  dieu, 
au  nom  duquel  elles  rendaient  des  ora- 
cles. La  première  sibylle  fut  celle  de 
Delphes;  la  plus  célèbre  en  Italie  est 
celle  de  Cnmes.  —  Il  y  avait  des  livres, 
des  vers  Sibyllins  contenant  les  prédic- 
tions des  sibylles.  Ceui  qui  existent 
maintenant  sent  des  ouvrages  apocryphes 
qui  ne  remontent  guère  au  delà  du  n*  siè- 
cle de  l'empire.  Dans  fusage,  on  dit  une 
sibylle,  une  vieille  femme  qui  fait  l'en» 
tendue,  une  diseuse  de  bonne  aventure. 
Gr.  otCu)).a. 

SICAIRE,  iat.  sicaHus,  meurtrier,  qui 
se  sert  du  poignard.  La  sica  était,  selon 
Isidore,  une  petite  lame  d'origine  Ihrace, 
courbée  en  forme  de  faui,  pour  couper 
la  gorge.  Le  sicarius  indique  non  pas 
un  meurtrier  en  général,  mais  l'assassin, 
celui  qui  tue  avec  lâcheté  et  perfidie. 

SIDÉRAL,  Iat.  sideraliSt  qui  concerne 
les  astres,  terme  moderne  usité  par  la 
science.— > Cf.  sidus^  astre,  avecsidere, 
être  assis,  immobile,  caractère  des  étoiles 
flies  ;  Voy.  Considérer. 

SIÈCLE,  Iat.  serti/um,  espace  de  cent 
années.  Le  siècle,  la  vie  mondaine, 
dans  son  opposition  à  la  vie  chrétienne  ; 
les  gens  du  siècle,  ceux  qui  mettent  leur 
pensée  dans  le  temps  et  non  dans  l'éter- 
nité. —  Séculier,  laïque,  qui  vit  dans  le 
siècle;  séculariser,  sécularisation,  action 
de  rendre  un  rellgleui  au  siècle,  au 
monde,  dont  il  est  sorti.  ^  Séculaire» 


qui  a  un  siècle,  qui  revient  au  bout  d'un 
siècle;  le  Jubilé  séculaire.  —  Secvium 
ne  s'explique  pas  fort  aisément.  On  hé« 
site  entre  secare,  parce  qu'un  siècle  est 
une  grande  section  du  temps,  et  sequi, 
suivre,  idée  des  années  qui  se  suivent, 
qui  s'enchatnenl. 

SIFFLER,  lai.  5i^i7arf,  faire  entendre 
par  la  disposition  des  lèvres  un  son  aigu  et 
prolongé,  marque  de  mépris  et  d'insulte; 
traiter  quelqu'un  comme  un  cheval,  l'en- 
voyer à  l'abreuvoir.  Sifflement ,  bruit 
qu'on  fait  en  sifflant;  se  dit  surtout 
des  serpents.  —  Persifler,  Persiflage,  se 
moquer,  non  précisément  par  une  mo- 
querie insultante,  mais  par  une  plaisan- 
terie spirituelle  et  railleuse; le  sens  moral 
de  siffler,  est  pris  Ici  dans  un  sens  adouci, 
malgré  rintensité  marquée  par  le  préf. 
per.  —  Le  latin  si6i7u5,  sibilare^  est 
un  terme  onomotapée,  imitalif,  très-bien 
conservé  dans  le  français.  Des  effets 
d'harmonie  analogues,  bien  qu'avec  des 
racines  différentes,  se  trouvent  dans  d'au- 
tres langues  :  gr.  4>iO*jpit«»>angl.  whistle» 

SIGNE,  Iat.  signum,  indice,  marque 
d'une  chose  qui  n'est  présente  que  dans 
l'esprit  ;  geste  pour  faire  connaître  ce  que 
l'on  pense.  Tel  est  h  cet  égard  le  signe  de 
la  croix  ;  on  représente  la  croix  sur  sa  per- 
sonne, en  signe  de  celle  qui  est  dans  le 
copur.  ^Signer,  écrire  son  nom,  en  signe, 
en  garantie  de  ce  qui  est  écrit  ;  signature, 
ce  nom  écrit;  signataire,  celui  qui  a  signé. 

—  Seing,  signature,  mais  dans  le  sens 
légal,  d'affaire,pour  donner  rauthenticité 
il  une  pièce  écrite  ;  acte  ^ous  seing  privé. 
— -  Signal,  signe  convenu  pour  avertir; 
Signalé,  fameux  |iar  sa  vertu  ou  par  $e$ 
vices,  mis  en  vue,  comme  un  signal.  Si- 
gnaler quelqu'un  à  l'estime  ou  à  l'animad- 
verslon  publique,  mettre  sur  lui  comme 
un  signe.  Signalement,  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  quelqu'un;  on  donne 
le  signalement  d'un  homme  poursuivi, 
on  écrit  le  signalement  sur  un  passe-port. 

—  Sigle,  lettre  Isolée  qui  exprime  un 
mot;  un  signe  {sigillumu  par  lequel  un 
peut  reconnaître  une  chose.  —  Signifler, 
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faire  connattre  ce  que  l'on  Yeut  impérieu- 
sement, par  un  mot  bref,  par  un  geste, 
comme  par  un  signe/-- Signification»  le 
sens  du  mot,  la  pensée  dont  il  est  le 
signe.  — '  Significatif,  qui  rend  bien  la 
pensée,  qui  en  est  Trairoent  le  signe. 
On  dit  s*élre  eiprimé  significallvement, 
de  manière  à  signifier  ce  que  l*on  veut. — 
Assigner^  attribuer,  répartir.  Idée  d*lnUI- 
qner  le  point,  le  signum,  où  Ton  doit  se 
rendre;  par  suite,  appeler  devant  le  Juge; 
assignation.  —  Consigner,  mettre  en 
dépôt  Juridiquement,  comme  sous  le 
scellé;  dans  ce  sens,  consignation;  donner 
an  soldat  la  Consigne,  avec  mot  d'ordre 
ou  autres  signes.  —  Désigner,  marquer, 
Indiquer  par  des  signes;  faire  connattre 
une  chose  non  présente,  par  des  signes, 
par  des  circonstances  qui  lui  appartien- 
nent; désignation. — Yoy.  Dessein,  Des- 
sin, Enseigner. — Insigne,  signalé  par  sa 
vertu  ou  par  ses  vices,  quod  dalur  in 
signum  ;  ies  Insignes,  les  marques,  les 
signes  de  la  royauté  ou  de  quelque  haute 
dignité. — Insignifiant,  qui  n*est  le  $ignc 
de  rien.  —  Gr.  oy){&eUv  (signum),  — 
Voy.  Assener,  Résigner,  Sceau. 

SILENCE,  lat.  silenliumf  absence  de 
bruit  :  o  Ce  silence  éternel  dans  ces  es- 
»  paces  infinis,  m'eiïraje.  »  Pasc.  *-Le 
silence  de  la  nuit,  arnica  sileniia  lunw, 
Vlrg.— Silencieux,  état  d'une  personne 
qui  se  tait.  Se  dit  aussi  des  lieux  où  le 
bruit  ne  pénétre  pas. 

SILHOUETTE,  portrait  ttré  de  profil 
sur  du  papier  blanc  d'après  Tombre  de 
la  chandelle  ;  c'est  le  nom  d'un  certain 
contrôleur  général  des  finances,  sous 
Louis  XIV,  qui  échouait  en  toutes  $ts  en- 
treprises, et  dont  le  nom,  devenu  prover- 
bial, ponr  marquer  un  inventeur  de  riens, 
est  resté  attaché  à  l'art  Insignifiant  de 
faire  des  silhouettes. 

SILLON,  lat.  sukuSf  trace  laissée  par 
la  charrue  dans  la  terre  qu'on  laboure; 
au  fig.  la  vie  de  l'honime  est  un  pé- 
nible iillon.  —  Sillonner ,  creuser  le 
sillon.  Se  prend  également  au  figuré  :  la 
fondre  eillonne  la  no^  ;  la  douleur  a jl  « 


lonne  le  visage.  ^Sillage,  sorte  4e  sillon 
tracé  par  le  Dâvire  sur  lea  fiota. — On 
peut  voir  dans  suicus,  sillon,  la  famIlU 
à  laquelle  appartiennent  aussi  sarculuSt 
sarrire,  etc. 

SIMILITUDE,  lat.  simUiludo,  com- 
paraison, l'acte  par  lequel  on  assimile  an 
objet  h  un  autre.  Mais  la  comparaison 
est  une  figure  que  l'on  fait  à  loisir  ;  on 
ne  fait  pas  la  similitude,  elle  extote  dans 
les  objets,  en  tant  qu'ils  sont  semblables. 
En  philosophie,  on  se  sert  de  similitudes. 
de  paraboles,  de  rapprochements  da  phy- 
sique au  moral  ;  la  comparaison  a  nn 
but  tout  littéraire  ;  elle  ne  cherche  pas  les 
semblables,  et  de  simples  rapports  loi 
suffisent.  On  use  de  similitude  pour 
éclairer  sa  pensée,  pour  la  rendre  pins 
sensible;  de  comparaison^  pour  In  ré- 
hausser et  rembellir. 

SIMONIE,  trafic  des  choses  spirituelles; 
de  Simon  le  Magicien,  faux  prophète 
qui,  témoin  des  dons  que  recevaient  les 
Apôtres,  leur  avait  proposé  de  l'argent 
pour  obtenir  d'eux  le  pouvoir  d'appeler 
le  Saint-Esprit. 

SIMPLE,  lat.  simplex,  qui  n'esl  pas 
double,  pas  composé  ;  aisé  à  comprendre  ; 
au  fig.  sans  ruse,  facile  à  tromper.  — 
Étymologiquemcnt,  sans  pli,  sine  plicd, 
Yoy.  double,  triple,  et  la  suite  des  noms 
de  nombre  :  à  deux,  à  trois,  à  quatre  plis. 
—  Simplicité,  propriété  (au  physique  et 
au  moral)  de  ce  qui  est  simple;  on  dit 
la  simplicité  des  habits,  des  meubles,  de 
Tesprit,  du  cœur,  une  simpllcllé  d'en- 
fant, parler  avec  simplicité,  sans  détour. 
Le  fir.  a  perdu  simplesse,  le  cosur  simple 
Jusqu'à  ringénuité.  —Simplifier,  débar- 
rasser de  ce  qui  est  snperflu. 

SIMULER,  lat.  simtUare ,  feindre» 
faire  passer  comme  réel  ce  qui  ne  l'est 
pas;  simuler  un  sentiment.  L'action  de 
simuler  (similis)  suppose  moins  d'an 
que  celle  de  feindre,  qui  est  comme  une 
oeuvre  où  rîmaginatlon  a  part.— Dissimu- 
ler, cacher  ses  projeta,  déguiser  aa  pensée; 
simuler  c*estCilre  croira  le  Canx;  dissimu- 
ler, c'esl  empéclier  de  croire  la  vérlié. 
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ridée  de  mettre  la  rérlté  à  part  (dis); 
dissimulation,  la  disposition  et  l'art  de 
dissimuler.  — -  Simulacre,  lat.  simula'' 
crumf  représentation,  effigie,  fanléme^ 
nescioquid  similis  ret,  Idée  de  ce  qui  est 
semblable,  mais  par  Tapparence,  de  ce 
quiestsiroulé,  représentation  vaine.  Dif- 
fère de  fantôme  en  ce  qu'il  est  moins  for- 
mel» plus  abstrait;  un  fentéme  de  roi, 
un  simulacre  de  royauté  ;  on  dit  aussi  un 
simulacre  de  vertus. 

SIMULTANÉ,  lat.  simvUaneus^  action 
qui  s*esl  faite  simultanément  avec  une 
autre,  dans  le  même  Instant;  simulta- 
néité, existence  simultanée  de  plusieurs. 
C'est  un  substantif  abstrait^  plus  savant 
qu'usuel  (itmtii,  ovv,  avec). 

SINCÈRE,  lat.  sineerus,  franc,  naff, 
sans  artifice;  parler  sincèrement,  avec 
sincérité.  La  flrancbise  est  intime,  elle 
Diit  parler  comme  l'on  pense;  la  sincé* 
rite  est  plus  réfléchie,  moins  naturelle, 
c'est  une  vertu,  elle  ne  consent  pas  à 
mentir;  l'homme  sincère  ne  veut  pas 
tromper,  Il  ne  lui  serait  pas^  comme  i 
l'homme  naïf,  impoMtble  de  ne  pas  dire 
la  vérité.  —  Le  mot  sincère  est  un  beau 
mot  figuré,  de  sine  cerd^  sans  circi  un 
vase  qui  n'est  pas  félé,  qui  n'a  pas  besoin 
d*étrc  arrangé  avec  de  la  cire  ;  sincerum 
vas,  UoR. 

SINGE,  lat.  itmitis»  animal  qui  res- 
semble plus  à  l'homme  que  les  autres 
animaux,  soit  par  sa  configuration,  soit 
par  SCS  manières;  le  type  de  l'imitation 
stupide  et  sans  discernement  ;  dans  ce 
sens,  singer,  singerie.  —  Simagrées, 
façons  d'agir  affectées,  petites  grimaces. 
Ménage  pourrait  bien  n'avoir  pas  mal 
rencontré  en  rapportant  ce  motàstmita. 
•—  Ce  même  simius  s'eiplique  trèè-blen 
par  camus,  gr.  ot^u^;.  —  Cf.  similis, 

SINGULIER,  lai.  singularis,  parti- 
culier, unique,  qui  ne  ressemble  point  à 
la  foule  ;  nombre  singulier,  qui  ne  mar* 
que  qu'une  personne  ou  qu'une  chose. 
—Singularité,  chose  extraordinaire,  mais 
plutôt  ridée  de  ce  qui  est  original  et  se 
Yolt  rarementi  que  d'une  choie  étonnante. 


Singtdit  cb,  a,  on  à  un  ;  on  mot  qui  doH 
se  ramener  à  signum,  sigiRum^  d'au- 
tant mieux  qu'il  y  a  sigillalim,  ei^ 
particulier,  idée  d'une  marque,  d'un 
signe  qui  Individualise. 

SINISTRE,  lat.  sinisier  (gauche),  qnl 
présage  le  malheur,  ou  même  la  mort. 
Le  côté  gauche  chez  les  Romains  était 
ordinairement  de  mauvais  augure;  sxpe 
sinistra  cava^  etc.  Yiao.  Pour  la  racine 
de  sinister,  gauche,  conf.  sinuSy  pli  ; 
dans  la  gauche,  il  y  a  l'idée  d'obliquité, 
paropposition  avec  la  droite  ;  la  vole  droite 
est  naturellement  d'une  augure  plus  sûr. 

SIRÈNE,  être  fabuleux,  moitié  femme 
et  moitié  poisson,  qui  attirait  les  voya* 
geurs  parmi  les  écueils  par  la  douceur 
de  son  chant;  symbole  des  plaisirs  qui 
enchantent  et  trahissent. —  Gr.  oti^vi^ 
{^^^)^  enchaîner. 

SISTRE,  Instrument  à  cordes,  sorte 
de  luth  à  trois  ou  quatre  rangs  de  cordes 
de  laiton  qu'on  touchait  avec  un  bout  de 
plume,  usité  en  Egypte. 

SITE,  position  d'un  lieu,  aspcpt  d*UB 
paysage.  — Situer,  placer  quelqu'un  daiu 
une  position  déterminée  ;  situation,  posl* 
tion,  état  de  Téme,  des  affaires,  de  la 
fortune;  situation  touchante,  terrible, 
dnns  laquelle  on  peut  se  trouver;  une 
situation  dramatique.  —Situé  et  as«iis 
différent  en  quelques  points;  une  ville 
est  située  dans  un  pays  quelconque  ;  pour 
être  assis,  il  faut  qu'il  y  ait  une  base,  un 
lieu  élevé.  —  La  même  nuance  entre 
situation  et  assiette;  la  situation  peut 
changer,  l'assiette  est  fixe.  -~  Une  si- 
tuation peut  être  critique,  ne  pas  du- 
rer; l'état  emporte  une  idée  de  perma- 
nence. Un  homme  gêné  est  dans  une 
situation  embarrassée,  la  pauvreté  n'est 
pas  une  situation,  mais  un  état.  Situation 
diffère  aussi  de  position,  qui  a  toujours 
rapport  à  quelque  manière  d'être  mar- 
quée» h  un  état  positif.  —Sis,  sise,  terme 
abrégé  pour  situé;  se  dit  dans  le  langage 
des  affaires,  une  maison  sise.  —  Tous 
ees  mots  sont  toujours  le  verbe  sedere^ 
Idée  d*élre  aiais;  le()uel  iedere  peut  for( 
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bien  se  rapporter  élymologiqucment  à 
s'are,  être  debout.  Immobile.  Peut-être 
aussi  situs  est-il  un  participe  passé, 
pour  isitus,  forme  iDusiléo  du  verbe 
esse,  être  :  racine  qui  se  trooTerait  aussi 
dans  le  supin  de  potière  (iw-silum). 

SIX,  lat.  sex ^  nom  de  nombre; 
sliiéme,  seize,  seizième,  soiiante;  seia- 
génaire,  autant  de  multiples  de  six.  — 
Semestre,  sex  menses^  l'espace  de  six 
mois.-^Sicste,  temps  que  l'on  prend  pour 
dormir  pendant  la  chaleur  après  le  repas, 
vers  la  sixième  heure  du  Jour.  —  Septler^ 
ancienne  mesure  de  liquide  ^  la  sixième 
partie  d*un  congé.  —  Gr.  i^;  sansc. 
shash;  existe  aussi  en  hébreu. 

SOBRE,  lat.  sobrius ,  qui  a  la  so- 
briété ,  la  tempérance,  dans  le  boire  et 
dans  le  manger,  qui  vit  sobrement.  Par 
extension,  une  vie  sobre,  rangée,  non- 
seulement  en  ce  qui  rcg.irdc  la  vie  ma- 
térielle, mais  pure  de  tout  excès.  On  est 
sobre  même  par  l'ordre  intellectuel, dans 
la  poursuite  de  la  science,  de  la  sagesse, 
sapiens  cwn  sobrietate.  L'élymologle 
est  à  remarquer  :  sobiHus,  sine  briis 
[bria^  coupe)  ;  dans  le  fait,  ie  sobre  est 
celui  qui  n*a  rien  à  voir  avec  les  coupes, 
avec  la  liqueur  qu'elles  contiennent. 

SOBlilQL'ET,  surnom  donné  par  mo- 
querie. Étymologie  obscure;  subridi' 
culus^  dit  Ménage;  de  sot  et  de  briquet 
(mauvais  garnement ,  rien  qui  vailie), 
selon  M.  Diez. 

SOC,  b.  lat.  soccus,  le  fer  de  lo 
charrue;  gaei.,  soc» 

SOCIÉTÉ,  lai.  socielcSf  hommes  réu- 
nis par  l'instinct  naturel,  sous  des  lois 
communes;  la  société  en  général,  le 
commerce  que  les  hommes  ont  les  uns 
avec  les  autres.  Les  hommes  vivent  en 
société,  par  opposition  à  Pétat  sauvage, 
qui  est  rare,  car  les  peuplades  appelées 
sauvages  vivent  en  état  de  société;  ce 
qui  leur  manque,  c*est  la  civilisation, 
c'est-à-dire  le  progrès  do  l'état  social. 
Social,  qui  concerne  la  société  ;  sociable, 
fait  pour  la  société  ;  sociabilité,  dispos!* 


lion  à  être  sociable;  insociabic,  avec 
lequel  on  ne  peut  vivre  en  élat  de  so- 
ciété. —  AMOcler,  recevoir  dans  une 
compagnie,  ad  societatem,  faire  entrer 
dans  une  entreprise;  assQcié,  association. 

—  Un  mot  de  sens  et  de  formation  très- 
modernes,  Socialistes,  ceux  qui,  faussant 
lo  principe  de  la  société  et  n'j  voyant 
qu'un  accord,  un  contrat  par  lequel  les 
hommes  vivent  entre  eux  pour  se  rendre 
rexislence  plus  facile  et  même  possible, 
ne  volent  pas  que  rinégallté  est  le  fond, 
le  propre  de  la  vie  humaine,  voudraient 
répartir  entre  tous  les  hommes  des  a  van* 
tages  égaux,  et  supposent  le  prétendu 
droit  d*un  égal  partage  de  tous  les  biens. 

—  La  racine  de  societas  parait  être 
sequi,  suivre  ;  la  même  Idée  se  retrouve 
dans  socius,  gui  sequilur  y  le  compa- 
gnon, celui  qui  accompagne,  qui  suit. 
Un  synonyme  ùtsocius,  cornes,  est  formé 
de  la  même  manière  et  a  le  même  sens, 
cornes  (cwn  eo),  qui  va  ensemble.  Pour- 
tant il  convient  de  tenir  compte  d'une 
racine  sanscrite,  soin,  avec,  et  khi^  habi- 
ter. Dans  ce  cas  l'idée  du  socius  serait 
celle  d*on  cohabitant,  d'un  condloyen, 
ce  qui  est  fort  admissible. 

SOCQUE ,  lat.  soccus ,  chaussure  en 
bois  s'adaplant  à  la  chaussure  ordinaire, 
et  garantissant  de  rhumidité.  Le  soccus 
antique,  le  brodequin  de  la  muse  comique, 
passablement  dérogé  en  arrivant  à  celte 
moderne  et  assez  vulgaire  dénomination. 
Le  Cothurne,  le  haut  brodequin  en  usage 
pour  la  tragédie,  a  mieux  gardé  së  di- 
gnité; il  est  resté  dans  la  région  de 
rarcbéologlo  et  de  l'histoire  littéraire.— 
Rapportez  à  soccus,  le  socle^  piédestal 
pour  recevoir  un  buste  ou  la  base  d'une 
colonne. 

SŒUR,  lat.  soror,  la  flile  du  même 
père  et  de  la  même  mère,  ou  de  l'un  ou 
de  l'autre.  Dans  ce  cas,  l'usage  dit  assez 
volontiers,  demi-sœur.  —  On  appelle  ma 
sœur,  une  religieuse^  comme  un  reli- 
gieux est  un  nrère  ;  par  une  assimilation 
toute  chrétienne,  eeux  qui  se  sont  ainsi 
donnés  à  Dieu,  ont  resserré  le  lien  qui  les 
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unit  à  la  société  qa'lls  Mmblent  a?oir 
quittée;  Ils  sont  les  frères  et  les  saurs  de 
tous,  pour  les  embrasser  de  leur  chanté, 
et  les  serTir  de  leurs  actes  ou  de  leurs 
prières. — D*oà  Tient  5oror?  Peut-être  de 
tipM,  necto^  idée  de  l'union  fraternelle. 
Il  y  a  le  mot  sansc.  svasri  ;  ail.  schwes- 
tor^  angl.  sùter, 

SOIE,  lat.  sela,  fil  délié  produit  par 
le  Ter  dit  Ter  à  soie  ;  soyeux  ;  soierie, 
fabrique  et  marchandise  de  la  soie  ;  f  oy« 
Satin.  L*origine  de  ce  root  est  le  chinois 
si  ;  les  Romains,  sans  connaître  la  Chine, 
sa  Talent  l'existence  du  pays  des  SI  nés 
[Sinx),tX  reccTalent  leur  produit,  auquel 
ils  conserraient,  en  la  latinisant,  son 
nom  indigène.  —  D*autres  disent  qu*il 
faut  attribuer  Torlglne  de  la  soie  à  la 
Tilie  de  Serica ,  capitale  du  pays  des 
Sércs  (Thibct),  où  cette  Industrie  fut 
porlée  à  son  plus  haut  degré;  d*oà  le 
latin  sericium^  Tétement  de  soie.  Ap- 
portée des  Indes  à  Constantlnople,  la 
soie  s'est  répandue  dans  toute  l'Europe, 
au  con:mcnccmcnt  du  ti*  siècle. 

SOIF,  hit.  silis^  besoin  de  boire.  — 
Au  figuré,  soif  des  honneurs,  de  la  gloire; 
racélisme  a  soif  des  souffrances;  il  dit 
aussi,  lui,  sitlo;  Il  Teut  boire  à  la  coupe 
offerte  an  Seigneur  dans  la  grotte  ûea 
OllTlers. 

SOIN,  attention  que  l'on  donne  à  une 
chose.  Soigner,  donner  des  soins,  parti- 
culièrement à  un  malade  ;  agir  soigneu- 
sement, aTcc  soin,  en  ménageant  les  ob- 
jets. L'usage  du  mot  soin  a  remplacé 
celui  de  cure  (ctira),  mais  son  origine 
est  peu  connue.  Le  Duchat  propose  fort 
singulièrement  somnium,  parce  que, 
dil-il,  nos  soins  sout  l'objet  le  plus  ordi- 
naire de  nos  songes.  Besoin  paraissant 
être  un  dérlTé  de  soin,  on  peut  s'en  ré- 
férer, pour  l'origine  de  ces  mois,  h  l'angl. 
biuiness,  dont  la  racine  serait,  selon 
Al.Diez,  un  mot  gotb.  tunja  ousuttji,  idée 
d'une  chose  Traie,  Juste  :  d'autant  plus, 
ajoute  M.  Scbeler,  qu'on  écrivait  seing. 

SOIR,  lat.  servs  (dies),  le  déclin»  la 
fin  du  Jour;  au  fig.,  le  soir  de  la  Tie; 


«  le  soir  d*nn  beau  Jour.  »  —  Soirée,  le 
temps  entre  la  fin  do  Jour  et  le  moment 
oà  l'on  se  met  au  lit,  temps  plus  ou 
moins  long,  plus  ou  moins  difficile  à 
passer,  —  Serein,  la  Tapeur  humide  qui 
tombe  le  soir  au  coucher  du  soleil,  et  qui 
peut  être  nuisible  à  la  santé.  —  Dans  les 
soirs  d'été,  le  lemps  est  plus  pur  et  plus 
beau  ;  de  li  l'Idée  morale  de  la  sérénité 
de  l'Ame,  du  cœur  serein,  sans  nuage. 
—  Il  est  possible  pourtant  que  l'acception 
de  serein,  dans  le  sens  de  ccdum  sere^ 
num,  et  par  suite  le  sens  moral,  n'ait 
pas  de  rapport  aTec  l'idée  du  soir;  dans 
ce  cas,  cf.  le  gr.  iiprivit  (paix).  —  Voy. 
aussi  Sérieux.  —  Cf.  aTcc  sera,  le  gr. 
(T.po;,  siccus, 

SOL,  lat.  solurn,  la  lerre,  le  terroir, 
considéré  quant  à  $e$  qualités  productlTCs; 
un  sol  plus  ou  moins  fertile.  —  Dans  son 
sens  étymologique,  tolum,  proprement 
une  base  qui  soutient,  est  une  contrac- 
tion de  solidum;  dans  ce  cas,  Toy.  Solide. 

SOLDAT,  homme  de  guerre,  incorpo- 
ré dans  un  régiment  et  sans  grade  ;  on 
mot  dont  l'origine  est  peu  héroïque;  le 
soldat  est  l'homme  soudoyé,  à  qui  on  a 
donné  la  solde;  Toy.  Sou.  —  C'est  le 
cas  de  dire  qu'un  dérlTé  se  relèTe  par- 
fois singulièrement,  par  la  haute  portée 
qu'il  a  prise,  de  la  Tulgarllé  de  sa  ra- 
cine. —  Soldatesque,  troupe  de  soldats 
indisciplinés,  et  prompte  à  se  livrer  i 
des  excès,  en  guerre  surtout  :  habitudes 
soldatesques,  de  soldat,  et  que  l'on  peut 
aToIr  sans  être  soldat. 

SOLÉCISME,  lal.  solœcismus,  faute 
contre  la  syntaxe  ;  du  nom  des  loXetxct, 
habitants  de  la  ville  de  Soles  en  Cilicie, 
originaires  de  rAttique,mals  qui  parlaient 
un  langage  altique  tellement  corrompu 
que  les  Athéniens  en  aTaient  fait  on  type 
proTerbial  de  mauvais  langage.  Voilà 
pourquoi  ce  peuple  est  resté  si  célèbre, 
et«de  race  en  race...  dans  les  classes. 

SOLEIL,  lat.  $ol,  de  quelque  dimin. 
soliculw,  l'astre  qui  produit  le  Jour.  Au 
fig.  se  rapprocher  du  soleil,  du  aouTeraln, 
afin  de  participer  à  ses  grâces,  aax  rayons 
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qu*ll  répand.  Le  soleil  est  un  grand  sym- 
bole moral,  admis  dans  tous  les  temps; 
Platon  en  faisait  la  représentation  du 
bien,  de  Dieu  même.  Dans  le  langage 
ascétique,  le  soleil  de  Justice^  de  vérité, 
qui  éclaire  les  esprits  et  illumine  les 
cœurs.  —  Solaire,  qui  a  rapport  au  soleil; 
cadran  solaire^  qui  marque  les  heures 
selon  le  soleil;  fleur  solaire,  qui  s*ouvre 
au  soleil.  —  Solstice,  le  lemps  où  le  so- 
leil, dans  son  plus  grand  éloigncment  de 
Téquateur^  semble  s'arrêter  {sol^  stare), 

(Cr<  le  gr.  ^^loç.  —  Le  nom  niïtliolotiqne 
oriental,  le  dieu  iilicniiieii  Bel,  El,  qui  eut  tin 
dieo-ioleîl  dins  font  l'Orient.  —  Le  lanscrit 
êourfai,  é*où  iVtoile  Siriut.  rae.  verb.  iwar, 
briller,  ■  quoi  se  rap|Mirte  également  ivparga, 
le  riel.  Cf.  ausKÎ  riu^bicii  xoar,  iplendi-ur^cl  iû' 
raphfhrtUtt  d'où  ffèrapAtm,  rsprilt  UiniinvuZf 
«nflaniiiice  d'amour.  Tons  ces  iiii»ii  dri  divcrtet 
Itnnups  antiques  |iaraissent  en  affiait^  plos  on 
moins  directe,  «'l  coiitrtbiient  k  prourer  la  corn* 
ainaaaU  fondcmenitio  des  Isiigui-s.) 

SOLENNEL,  lat.  5oIemm\  ce  qui  est 
fait  solennellement,  avec  solennité,  c*est- 
à-dfre  avec  des  cérémonies  religieuses  et 
dviles  de  beaucoup  de  pompe  ou  d*éclat. 
On  dit  solenniser  ou  solemniser,  nn  Jour 
heureut,  une  fête,  la  célébrer.  Littéral., 
ce  mol  signifle  ce  qui  se  fait  chaque  année 
[quodsolei  fieri  in  annum), 

SOLFIER,  ilal.  solftggiare,  chanter, 
en  nommant  les  5o^  et  les  /a,  et  par 
suite,  toutes  les  notes  ;  soirége^  méthode 
pour  apprendre  k  solfier.  Guy  d'Arezzo 
ayant  inventé  les  noms  des  notes  la,  sol, 
fa,  mi;  re,  l'italien  a  dit  ta  sol  fa  pour  la 
gamme;  d*où  solQer. 

SOLIDE,  lat.  soîiduSf  qui  a  de  la  con- 
sistance, de  la  fermeté;  dans  le  sens 
moral,  un  esprit  solide,  des  vertus  soli- 
des, mente  soîida,  dit  Horace.  La  Soli- 
dité, qualité  de  ce  qui  doit  durer,  se  dit 
surtoutdesconflructions, et,  par  extension 
dans  le  sens  d'utile,ayant(lu  fond;  dans  ce 
sens  un  ouvrage  solide.  Solidement,  un 
mur  hkXi  solidement,  bien  établi.  — 
Consolider,  rendre  solide,  aCTcrmlr  avec 
des  étais,  avec  des  soutiens  (ctcm).  — 
Solidaire,  qui  est  caution  pour  d*a«i- 
tret  ;  des  membres  d*ont  société  de  com- 


merce sont  solidaires  les  ont  det  an- 
tres; on  s'engage  solidairement  à  payer; 
on  a  contracté  la  solidarité  pour  rempla- 
cer quelqu'un  en  casd*échec;  la  solidarité 
est  une  sorte  de  responsabilité  nM>rale 
qui  pèse  sur  plusieurs  personnes.  La  re- 
ligion admet  la  solidarité  entre  les  hom- 
mes, vivants  et  morts,  par  l'échange  des 
souffrances  et  des  prières.  Ces  mots  se 
ramènent  à  l'Idée  de  solidité  ;  le  solidaire 
est,  comme  on  dit  en  lanitage  commer- 
cial, solide,  qui  peut  payer,  sur  qui  on 
peut  s'appuyer  comme  sur  le  sol.  —  A 
tous  ces  mots,  dérivés  de  sol,  rattachez 
sou,  soldat ,  sonder,  soulier ,  souder. — 
Cf.  le  gr.  6xcc,  tout  entier. 

SOLIVE,  pièce  de  charpente  servant  a 
divers  usages  dans  ta  conslruclton.  On 
cite  un  liymr.  soi;  gail.  soil,  —  On  sim- 
plement soîum^  base,  parce  que  la  solive 
est  le  soutien  d*un  plancher. 

SOLLICITER,  lat.  solliciiare,  de- 
mander avec  instance.  —  Solliciteur, 
celui  qui  demande  pour  lui  ou  pour  les 
autres  quelque  faveur  du  pouvoir  ;  dans 
ce  scnSy  sollicitation.  On  trouve  dans 
TIte  L\\e,soUicitare  pacem,  solliciter  la 
paix,  —  Sollicitude,  peine  d'esprit,  soioi 
affectueux,  Inquiétude  pour  autrui. — On 
donne  pour  élymoiogie  à  solUcitus  deux 
mots  latinS;  soUuSt  anc.  forme  de  soha, 
et  citàre,  de  ct>o,  agiter.  —  Solliciter, 
c'est  se  donner  de  l'agitation  pour  obte- 
nir; avoir  de  la  sollicitude,  c'est  être 
agité,  tourmenté  pour  autrui. 

SOLUTION,  lat.  soltUio.  dénoûment 
d'une  difficulté,  explication  d'un  pro- 
blème. —  Ce  mot  représente  lA  le  verbe 
simple  dont  il  existe  en  français  de  nom- 
breux composés;  voy.  absoudre .  dis- 
soudre, résoudre;  soudre  a  disparu  de 
l'usage;  solution  est  resté,  etseretroore 
dans  absolution,  dissolution,  résolution, 
—  De  solvere,  La  racine  de  ce  verbe 
latin  est  d'abord  le  préfixe  so,  intensif, 
et  iuere,  délier  (solvere).  Il  y  a  deux  ver- 
bes hiertt  l'un  qui  vient  de  X6tt,  Je  délie, 
et  l'antre  da  verbe  U6m,  laver. 

SOLTABLBi  qel  est  en  posltton,  en 
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mesure  de  payer  ce  qu'il  doit  ;  Insolvable^ 
le  contraire  de  sol?able;  mourir  Insolva- 
ble, ne  laissant  rien  pour  payer.  De 
soloere,  délier  :  qui  paye,  se  délie. 

SOMBRE,  ce  qui  manque  d*une  clarté 
•ufllsanle  ;  formé  de  sub  umbra,  qui  est 
mis  à  Tombre  ;  sub,  comme  on  le  sali, 
est  alténuatif.  Être  sombre,  ce  n*eat  pas 
être  dans  une  ombre  entière  ;  le  temps 
est  sombre,  ce  qui  n'empécbe  pas  de  voir 
assez  clair  ;  un  bois  est  sombre,  Il  n*est 
pas  obscur,  encore  moins  ténébrcui;  ce 
qui  est  (énébrcui  fait  peur,  ce  qui  n*est 
que  sombre  attriste.  Il  ne  fait  pas  pieine> 
mrnt  jour  dans  un  esprit  sombre,  il  n'y 
Ait  pas  nuit  non  plus.  — -  Sombrer,  se 
dit  d'un  navire  qui  est  coulé  bas,  qui 
descend  dans  le  sombre  abîme;  au  flg.» 
on  voit  sombrer  ae$  espérances» 

SOMME,  summa  ;ce  mot  a  des  accep- 
tions diverses,  dont  IMdée  générale  est 
celle  du  mot  latin,  un  total.  —  Somme 
d'argent,  un  tout  bien  déterminé.—  Une 
béte  de  somme,  faite  pour  porter  la 
somme,  la  charge  ;  Tldée  de  la  somme 
étant  celle  d'une  totalité,  a  été  naturel* 
Icmcnt  celle  d'un  fardeau.  —  Sommaire, 
abrégé  d'un  ouvrage  ou  d*nne  partie 
d'ouvrage,  expression  qui  revient  h  celle 
locution  :  en  somme,  pour  nous  résumer, 
en  mettant  le  tout  en  peu  de  mots.  — 
Dans  ce  sens,  la  Somme  de  saint  Thomas, 
l'ensemble,  la  totalité,  sommairement  du 
moins,  de  la  science^  de  la  théologie.  — 
Sommelier,  l'économe,  celui  qui,  dans 
les  couvents,  est  chargé  de  garder  les  vl- 
Trcs^  le  linge,  le  vin,  enfin  ce  qui  tient  à 
la  consommation.  —  La  racine  de  ces 
mots  est  sumere,  prendre,  s'emparer  de, 
s*attribuer;  Il  y  a  un  rapport  intime 
entre  l'idée  de  prendre  et  celle  d'un  tout, 
de  ce  qui  remplit  la  main ,  les  poches, 
les  moyens  de  recel.  Le  verbe  sumere 
ne  se  trouve  directement  en  français  que 
dans  le  composé  asseï  rare,  Assumer,  qui 
s'est  spécialisé  dans  l'Idée  de  prendre  sur 
toi  nne  responsabilité,  une  charge.  Mais 
l'idée  générale  marquée  par  le  verbe  la- 
tlO)  ceHe  de  prendre,  d^enterer,  mettre 


en  son  pouvoir,  se  retrouve  dans  la  k>lu- 
part  des  dérivés  et  composés  :  Assomp- 
tion, consumer,  consommer,  présumer, 
présomptueux,  résumer  ;  voir  encore 
somptueui. — Sumere^  de  emere  (éter), 
et  sub,  alténuatif;  en  elTet,  sumere 
n'emporte  pas  l'Idée  de  prendre  violem- 
ment ;  sumite  mo/ertam,  choisissez. 

SOMMEIL,  lat  somnuSy  Télat  de 
l'homme  qui  dort.  —  Somme,  la  même 
chose,  mail  plutôt  l'acte  que  l'état,  faire 
un  somme  ;  on  a  fini  son  somme,  on  sort 
du  sommeil.—  Sommeiller,  durmird'un 
sommeil  léger.  Insomnie,  privation  de 
sommeil;  somnolence,  élat moyen  entre 
le  sommeil  et  la  veille,  élat  pénible,  où 
le  besoin  n*est  pas  salisEait.  —  Somni- 
fère, médicament  qui  procure,  qui  ap- 
porte le  sommeil. —  Somnambule,  som- 
nambulisme, état  de  ccui  qui  agissent, 
parient,  et  même,  selon  l'étymologie, 
qui  se  promènent  en  dormant  (somno 
ambulare).  Le  sommeil  se  prend  très- 
souvent  au  moral,  le  sommeil  de  l'Ame, 
des  passions  ;  sortez  de  ce  sommeil,  de  cet 
élat  d'Inertie.— iSomnu5,  primitivement 
sumpnus,  du  gr.  umbc.  —  Oe  la  même 
racine,  et  au  fond  le  même  mot  que  soni' 
nus,  est  sopor,  d*oâ  Assoupir,  assoupis- 
sement, moU  imitatift  et  très-bien  for- 
més. Il  y  a  entre  somnus  et  sopor^  entre 
sommeil  et  assoupissement,  cette  diffé- 
rence, que  le  somnus  est  le  sommeil  na- 
turel, et  sopor  le  sommeil  produit  par 
des  causes  accidentelles,  par  la  douleur 
eztréme  ou  par  l'ennui  ;  aussi  a'éveilie- 
t-on  pins  aisément  de  l'assouplssemenl 
que  du  sommeil.  Cette  nuance  entre  les 
deux  mota  est  marquée  par  ie  composé 
Soporifique,  ennuyeux,  qui  engendre  le 
sommeil. 

SOMMER,  signifier  à  quelqu'un  qu'il 
ait  à  faire  une  chose;  aux  parties  de 
comparaître  en  Justice;  sommation.  — 
On  est  conduit  à  rapporter  ce  mot  à 
somme;  mais  cette  êtymologie  est  plutôt 
dans  la  forme  du  mot  que  dans  l'Idéf  ; 
ansst  propose-t-on  de  l'expliquer  par 
submonere. 
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SONnJET,  ce  qui  est  Irès-éleTé  ;  sum" 
ma  pars  [summus,  de  super,  en  deuus). 
On  dit  plus  spécialement  ta  cime  d*un 
arbre,  le  faite  d'un  édifice,  le  iommet 
d*une  montagne.  Le  comble  est  le  der- 
nier terme  où  s*éléve  une  masse  qui  se 
construit.  —  Sommité ,  enchérit  sur  le 
somniel»  c'est  la  crête,  la  pointe;  som- 
mité a  de  plus  un  sens  abstrait  qui  per- 
met de  remployer  (au  pluriel)  arec  le 
sens  de  ce  quMI  y  a  de  plus  éle?é  dans 
I  e  monde  des  lettres  et  des  arts. 


SOMPTUEUX  ,  Ut.  sumpluosus  ; 
l'homme  somptueux  est  celui  qui  Tait  une 
grande  dépense  (sumptus),  qui  sumil, 
qui  prend  beaucoup  sur  son  revenu,  et 
qui  le  répand  en  dehors  somptueusement. 
Somptuosité,  la  richesse,  surtout  dans  les 
ameublements,  ce  qui  annonce  la  dé- 
pense (sumplus)  ;  la  magnificence  est  un 
degré  de  plus,  Tldée  de  grandeur,  une 
somptuosité  de  bon  goût,  où  Part  ll^nt  sa 
place;  le  luxe  est  une  somptuosité  affec- 
tée; le  faste,  encore  plus. —  Somptuaire, 
les  lois  somptualres,  établies  à  certaines 
époques  pour  restreindre  les  dépenses 
du  luxe. 

SON,  la  partie  la  plus  grossière  de  la 
CarinCy  summa  farina^  ce  qui  reste  de  la 
farine  après  le  travail  du  moulin. 

SON,  lat.  sonus.  Impression  qui  af- 
fecte t*oule;  bruit  dont  rorclile  est  frap- 
pée :  mais  le  son  est  plus  particulièrement 
le  bruit  de  la  voix  rt  des  instruments. — 
Sonner,  faire  entendre  des  sons  éclatants  ; 
Sonore,  qui  rend  un  air  clairet  agréable 
à  l'oreille.  ^  Sonnette,  petite  cloche; 
sonneur,  qui  sonne  les  cloches  ;  sonnerie, 
son  de  plusieurs  cloches  ensemble.  — 
Assonnance,  rapport  de  sons  dans  la  ter- 
minaison des  mots.  —  Gonsonnance,  ac- 
cord de  deux  sons  ;  Consonne,  lettre  qui 
ne  prend  un  son  qu'avec  te  secours  d'une 
voyelle.  —  Dissonance,  dissonant,  ac- 
cord faux,  qui  est  discord  [dis)  ;  une  dis- 
sonance en  musique  et  dans  le  slyle, 
quelque  chose  de  disparate  et  qui  n'est 
pas  dans  le  ton.  —  liaison uant,  au  fi» 
guré,  qui  contrarie  quelque  vérité  ;  pa- 


roles malsonnantes,  qui  ehoqoenl  par 
ridée  ou  par' le  choix  des  mots.  —  Ré- 
sonner, litlér.,  sonner  de  nouveau,  poar 
marquer  le  retentissement  qui  te  pro- 
longe après  le  son  ;  mais  résonner  n'em- 
porte qu*un  sens  d'harmonie,  et  n*est 
pas  le  grand  bmlt  marqué  par  le  Tcrba 
retentir.  — -  Sonnet,  genre  de  poésie  qui 
«  vaut  mieux  qu'un  long  poème,  »  si  le 
long  podme  est  mauvais  ;  le  caractère  du 
sonnet  se  trouve  dans  Tarrangeinent  des 
rimes  par  rapport  au  son.  —  Sonus  ne 
se  trouve  pas  en  grec,  mais  bien  eo 
sanscr.  swanas. 


SONDE,  plomb  au  bout  d*une  longée 
corde  pour  connattre  la  profpndeor  de 
l'eau  ;  Instrument  de  chirurgie  pour  ex- 
plorer dans  le  corps.  On  a  rapporté 
ce  mot  à  funda,  fronde,  parce  que  la 
fronde  est  aussi  une  balle  au  boat  d'une 
corde  ;  étymologle  hasardée  ;  on  propose 
avec  plus  de  chance  une  combineisoD  de 
suh  et  de  unda,  Idée  d'aller  tous  les 
flots.  Le  verbe  sonder  se  prend  beau- 
coup aussi  an  figuré;  sonder  quelqu'un 
pour  savoir  se»  motifs  d'agir:  on  sonde 
les  blessures  de  l'Ame  ;  Dieu  sonde  les 
reins  et  les  cœurs. 

SONGE|  lat.  somnium,  illusion  de 
Tesprit  qui  croit  voir,  agir  et  parler  du- 
rant le  sommeil;  on  songe  éveillé^  on  est 
un  songeur,  on  s'occupe  de  mille  choses, 
comme  le  lièvre  qui  «  dans  son  gtte 
songeait.  »  ~  Le  songe  diffère  du  rêve. 
Il  a  plus  de  liaison,  de  sens  et  même  da 
réalité.  Quand  II  est  parlé  d'avertisse- 
ment donné  en  dormant,  c'est  dans  on 
songe  et  non  dans  un  rêve  ;  on  ne  dit 
pas  le  rêve,  mais  le  songe  d'Alhalie. 
«  Me  devrals-Je  inquiéter  d'un  songe?  • 
L'Idée  de  songer  élant  éveillé  n'est  pis 
non  plus  dans  celle  do  rêver,  de  s'aban- 
donner au  flot  d'une  rêverie  vague  et 
sans  résultat  ;  on  songe  à  des  choses  sé- 
rieuses ;  songex-y  bien,  vous  dira-t-oo, 
occupez-vous-en  la  nuit  et  le  Jour.  Le 
rêve,  soit  éveillé,  soit  en  donnant,  est 
toujours  le  résultat  d'une  imagination 
I  déréglée,  sans  suite  ni  raison;  on  loahiie 
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aussitôt;  on  se  soiiTleni  d*un  songe  et 
Ton  peut  »*en  affliger.  Cette  même  dif- 
férence se  trouve  dans  remploi  des  de» 
mots  an  morai  ;  nos  projets,  nos  espé- 
rances, sont  souvent  des  rêves  ;  mais  la 
vie,  qui  est  plus  réelle  que  nos  espé- 
rances, n*est  pas  un  rêve,  c'est  plutêt  un 
songe  qui  s'évanouit  au  dernier  réveil. — 
Somnium,  quod  fit  in  somno,  ce  qui  se 
passe  dans  le  sommeil. 

SOPHISME,  raisonnement  faai  ;  Il  y  a 
dans  le  sophisme  quelque  idée  de  mau- 
vaise foi,  de  piège  tendu,  d'argument  In- 
sidieui.En  cela  il  diffère  du  paralogisme, 
qui  est  une  foute  de  logique,  une  cojicla- 
sion  mal  tirée,  mais  sans  malice  ni  parti 
pris.  —  Sophiste,  celui  qui  procède  par 
raisonnements  sophistiques,  captieux.*- 
Les  Sophistes,  les  faux  sages  que  Socrate 
poursuivait  de  sa  dialectique  dans  Tanti- 
quité^  et  qui  se  retrouveni  dans  tous  les 
âges.  —  Sophistiquer,  subtiliser,  altérer 
la  vérité,  et,  par  extension,  sophistiquer, 
altérer  des  drogoes,  du  vin.Gr.  o^^iauia, 
abus  de  la  9Wfi%,  de  la  science. 

SORBET,  breuvage  raft'atchlssant,orl- 
ginahre  d*Orient.  Étymologiquement,  ce 
mot  a  cela  de  curieux,  que,  venu,  ainsi 
que  sirop,  de  mots  arabes,  schorby  scho- 
rab,  Il  ressemble  beaucoup  au  latin  sor^ 
bere  (avaler),  d*où  absorber. 

SORBONNE,  la  réunion  des  facultés 
pour  renseignement  public  supérieur  de 
la  théologie,  des  sciences  et  des  let- 
tres, i  Paris,  dans  le  bâtiment  appelé 
aussi  de  ce  nom;  tradition  de  Têcole 
théologique  fondée  par  Robert  Sorhoo 
(nom  d'un  village  de  Picardie  où  11  était 
né)  :  il  vivait  sous  saint  Louis. 

SORDIDE,  lat.  sordidus,  sale,  dé- 
goûtant, hideux.  Du  même  mot  sordes 
(d*où  Bordidus),  le  français  avait  fait  or- 
dure, qui  marque  en  effet  les  impuretés 
corporelles  de  Thomme,  et  qui  se  dit  an 
morai  pour  des  paroles  sales  ou  obscènes, 
et  pioférées  par  des  hommes  grossiers. 
Mais  sordide,  qui  en  est  l'adjectif,  est 
de  meilleur  emploi;  par  exemple,  au 
moral,  une  avarice  sordide,  littéral,  qui 


irait  Jusqu'à  ramasser  des  ordnres,  sor- 
SORNETTE, discours  frivoles,  qui 
ont  Talr  de  dire  quelque  chose 'et  ne 
disent  rien.  Selon  de  Chevallet,  c'est  un 
mot  celtique;  il  othre  le  gaël.  sorchan  ; 
M.  DIez  le  retrouve  aussi  dans  le  kymr. 
swm. 

SORT,  lat.  sors,  les  conditions  de  la 
vie  pour  chacun,  le  bon  ou  le  mauvais  ; 
le  hasard  ;  dans  ce  sens,  tirer  au  sort  ; 
le  sort  en  est  Jeté,  aléa  jacta  est,  par 
allusion  au  Jeu  de  dés;  le  destin  et  son 
influence.  Toutefois,  il  y  a  celte  diffé- 
rence entre  le  sort  et  le  destin,  que  le 
premier  comporte  quelque  chose  de  moins 
impérieux,  de  moins  arrêté;  le  destin 
est  une  idée  païenne,  le  fatum  antique, 
le  dieu  suprême,  considéré  comme  une 
loi  aveugle,  indépendante  de  toute  vo- 
lonté même  divine.  Le  sort,  moralement 
pariant,  est  plus  acceptable;  il  ne  se 
personnifie  pas  comme  le  destin,  c'est 
l'idée  du  partage,  du  lot  qui  est  échu  ;  11 
permet  de  faire  la  réserve  de  la  Provi- 
dence, qui  dispense  le  sort,  le  bien  et 
le  mal.  La  fortune  aussi  est  en  soi  un 
mauvais  mot,  une  personnlGcation  aveugle 
qui  se  substitue  â  la  volonté  Intelligente 
de  Dieu.  Quant  au  hasard,  pour  le  com- 
prendre il  faut  n*y  voir  autre  chose  que 
les  voies  de  Dieu,  mais  en  tant  qu'I- 
gnorées. 

SORTIE  espèce,  manière,  façon  : 
a  ayant  parlé  de  la  sorte.  »  On  explique 
sorte  par  sort,  dans  le  sens  de  condition  ; 
c'est  peut-être  risqué.  De  Chevallet  trouve 
sort  dans  tous  les  dialectes  celtiques^ 
avec  le  sens  de  genre. — Sortable,  con- 
venable; un  mariage  sortable,  qui  est 
dans  de  bonnes  conditions.  —  Assortir, 
Joindre  ensemble,  réunir  les  sortes,  les 
espèces,  les  choses  et  les  personnes  de 
même  condition  ;  assortiment ,  action 
d'assortir,  complète  réunion  d'objets  de 
même  sorte. 

SORTILÈGE,  maléfice,  sort  Jeté  sur 
une  personne  par  une  puissance  occolte, 
qui  n'est  autre  que  celle  du  démon.  Cet 
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•rdK  ë*léie  eH  aolifin  ;  4ê  M»  «fati 
sorlilegus,.dtrÏBf  qui  dit  lei  sorts;  en 
nrançaiSfle  mot,  dereoa  un  iioiii,ft  ntrqaé 
le  sort  jeté  lui-même,  avec  des  rites  ocôil- 
tes  et  mairalsaots.  —  A  ces  mots  aussi  ap- 
pariient  le  Sorcier,  basse  lat.  sortiariusg 
qui  répondrait  au  magicien,  an  maguê 
des  anciens.  Le  sorcier,  la  sorcière  est 
rhomme  ou  la  femme  qui  jette  des  sorts, 
indique  des  choses  cachées»  soit  par  four* 
berie,  soit  par  le  résultat  d*un  pacte  avec 
Tesprit  de  ténèbres.  L'opération  du  sor- 
cier s'appelle  la  Sorcellerie  ;  celui  sur  le* 
quel  le  sort  était  jcté^  était  dit  ensorcelé. 
Ce  dernier  root  s'est  pris  famlUèrement, 
et  dans  un  sens  moins  fAcheux  :  être  en- 
sorcelé, pris  d'un  amour  subit  et  très- 

Yif. 

SORTIR,  aller  du  dedans  au  dehors. 
Bossuet  emploie  ce  root  d'une  manière 
sublime:  a  Sortez  do  temps  et  du  chan- 
gement, et  aspirez  à  rélernité.  »  Et  Féne- 
Ion  :  ff  Sortir  de  soi  pour  entrer  dans 
rinfini  de  Dieu.  »  — Ressort,  morceau  de 
métal  qui,  n'étan  l  plus  comprimé,  reprend 
sa  première  situation,  sort  de  nouveau, 
se  porte  au  dehors;  au  moral,  avoir  do 
ressort,  de  l'énergie.  —  Ressort,  étendue 
d'une  juridiction. —  Ressortir,  relever 
d*un  ressort;  ce  verbe  ici  est  pris  dans 
un  sens  administratif^  comme  l'explique 
Roquefort.  Quand  les  Romains  s'empa- 
raient de  nouveaux  pays,  ils  divisaient  les 
ferres  entre  les  soldats;  cesAlivisions 
étalent  tirées  au  sort,  et  ils  appelaient 
ces  champs  ainsi  assignés  sortes.  tTn  res- 
sort serait  alors  l'idée  d'une  division  ler- 
rKoriale;  de  là  ressortir  d*on  lieu,  d*un 
tribunal;  dans  ce  cas,  il  y  aurait  ressort 
et  ressort,  ressortir  et  ressortir,  deux 
homonymes,  d'hantant  plus  que  le  verbe 
ressortir  se  conjugue  de  deux  manières, 
selon  le  double  sens.  Ajoutons  que  M.  DIez 
attribue  au  verbe  ressortir  ridée  de  faire 
appel,  aroir  recours  comme  à  un  sort; 
c'est  pourquoi  on  dit  ressortir  à  et  non 
Httt^^^-Onrapportasortir  à  lK«{/bris), 
aller  dehors.  Cela  est  miem  qin  Téty* 
Bol.  proposé»  par  Ménage,  Mrtctm^ 


pare»  ^q*»*  §«  fèf»  pdW  i*M  afftar. 
ITautMi  disent  sorHH,  aMer  oÉ  te  Mit 
?•«•  néoe,  «a  liaiaré. 

SOT,  lat.  stuUus^  dépourm  d*espHl 
Ou  du  moins  de  Jugement,  qui  croit  n'être 
pas  tel  et  veut  être  quelque  chose  ^  «^On 
n  peut  être  sot  avec  beaucoup  d'esprit  et 
»  on  peut  n'être  pas  sot  avec  peu  d'es- 
»  ptH.mhjL  RocBKF.  «On  est  quelquefois 
»  un  sot  avec  de  l'esprit,  mais  on  oe  l'est 
»  jamais  avec  dajogenent^  DLABsirr.  Le 
fat  est  le  sot,  nw^  eneore  plm  refwplî  de 
Ittl-mêne  et  du  mérite  qn'il  s'a  pas. 
L'homme  bête  est  plus  sapportable,  il  a 
quelque  naïveté  ;  s'il  ne  sait  rtes  v»fr,  da 
mofDS  n'a*iHI  pas  la  prétevtlon  de  voir 
et  de  sa? otr  ;  Il  a  des  Idées  bornées,  le 
sot  en  a  d'abswrdes*  SI  font  ditea  des 
bêtises,  yons  montres  qne  vons  êtes  en 
pauvre  esprit,  Ignorant  et  ne  compre- 
nant pat  ;  si  vans  dUes  dea  sotUaes,  foes 
parles  areo  asseranee  de  ce  qne  tms 
ignorez.  Faka  des  sottises,  agir  en  in- 
sensé, mener  une  eondeile  mal  ordonnée, 
en  dépit  du  bon^sens.  —  Asserénenteat 
se  trouve  dans  la  syllabe  initiale  de  sUil- 
tttf,  siolidtAs;  toutefois,  M.  Pies  le  bit 
venir  plus  directement  du  ralibi nique 
scholeh^  même  sens.  On  allègue  (M.  Pîetet 
de  Genève)  un  gaêl.  siâtkan,  imiiéeile, 
de  sotal,  orgueil.  Cela  prouverait  que  le 
nom,  comme  la  réalité  de  la  aotliae»  se 
retrouve  en  tous  pays. 

SOU  ou  SOL,  monnaie  de  cuivre,  ving* 
tième  partie  de  l'ancienne  livre  et  aeasi 
de  tiranc,  valenr  de  cinq  eentimea»  Il  y  a 
eu  des  sons  d'or,,  dont  le  pria  a  différé 
selon  les  époque».  — -  Ce  mot  vient  de 
solidus,  solide,  pour  maniner  «ne  mon- 
naie, solide,  épaisse,  de  métal  commun. 
—  Solder,  payer  un  reste  de  compte, 
payer  argent  comptant;  solde,  pale  des 
soldats.  —  Soudoyer,  donner  une  solde, 
un  salaire  quotidien;  se  prend  en  mau- 
vaise part. 

SOfJCns,  mme  séparé  de  faiftr»  et 
aeeorapapié  de  ser  raelaea;  ao  fgeré, 
ttM  peasenne  itttpide;  eélol  ^  est  le 
premier  dans  «w  ma»,  I»  pitml»»  an 
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eiUrtf»  pir  fappon  I  sef  déseéntfailts,  qnl 
pi^fl0iiB6nC  é9  tuf  connue  les  bftnclMf 
du  tfonc.  ■^-  AH.  slochy  wntût  êtiùt  \  Cf« 
le  iat.  «tiMicfl,  pieu. 

SOUCI  9  soin  accompagné  d*Inqirié- 
tade.  Les  affaires  donnent  des  soins  ;  les 
désirs,  les  craintes  donnent  le  soaci;  les 
charges  d*ânie,  comme  Ton  dit,  donnent 
de  la  solllcitfide.  Le  soact  est  le  méihe 
mot  é^metegliiaemeiitqtte  la  soHteitQde; 
ttilf  le  sodeî  ImMqiie  plvfét  rennoî  per- 
aonnel  qne  la  préoccupation  dn  hmI  d'an- 
trai.  —  Do  reste,  le  traf  mot,  Solli-* 
dtode  est  nne  élégante  convlrocilon  de 
la  renaissance.  —  Soncieni^  qui  a  da 
sonei^  qnl  le  porte  snr  son  front  chargé 
d^eonuls.  ^  Soucier  (se),  se  mettre  en 
pehie;  se  prend  plnldt  an  négatif,  se 
foncier  pea  de  son  honneuf,  de  ses  de- 
TOlre.  Se  soneler  de  qoelque  chose  est 
one  ohNgaHon  ;  on  n*admet  pes  qn*nn 
homme  ki-bu  poisse  être  eiempt  de 
souci  ;  aussi  a-l-on  trou? é  comme  !*»• 
pression  d'un  tice  la  qaalilé  d*étre  sans* 
souci. 

SOUDAIN,  lat.  êtibitanêus,  ce  qof 
arrive  promptement,  sans  qu'on  s'y  at* 
tende,  le  même  mot  que  subit,  mais  plus 
relcTé  pour  le  style.  S'il  y  a  une  nuance 
entre  soudain  et  subit,  c'est  que  le  pre-^ 
mier  indique  quelque  chose  de  plus 
prompt;  un  événement  soudain  n'est  ni 
prévu  ni  pressenti;  subit,  il  peut  être 
prévu.  On  peut  prévoir  une  mort  subite 
et  s'y  préparer.  On  ne  peut  pas  prévoir 
une  pierre  lancée  qui  vient  soudainement 
TOUS  atteindre.  On  ne  prévoit  pas  un  coup 
de  foudre  dans  un  ciel  pur  ;  il  est  soudain  ; 
mais  quand  l'orage  menace,  on  ne  s'é- 
tonne pas  d'entendre  un  éclat  de  foudre; 
dans  ce  cas  l'éclat  de  foudre  est  subit.— 
Subitui,  de  sub  tre,  idée  de  venir  «a 
dessous,  sana  être  aperçu. 

SOUDERJoindre  ensemble  deni  mof* 
eeani  métalliques  par  une  opération  ap- 
pelée soudure;  de  lo^dara,  rendre  l'ob- 
jet solide. 

SOUFFLE,  lat.  sufj/lare,  aetlon  d'en- 
voyer dnf«Dtiornii  objet;  flonfller  tir 


fen  ;  sonlIBer  uneMêe. — SènfOe,  haleine, 
respiration  ;  le  souffle  do  tent.  Au  fig., 
le  souffle  de  Dieu.  Le  souffle  est  le  sym- 
bole de  l'Inspiration,  c'est  par  le  souffle 
qoe  les  apêtres  reçurent  tous  les  dons  dn 
Saint-Esprit.  -*-  Soufflet,  instrument 
pour  souffler;  coup  du  plat  de  la  main  sur 
la  Jone,  comme  un  coup  de  yent  envoyé 
sur  le  visage  ;  souffleter.  —  Souffleur, 
celui  qui  souffle  les  rôles  sur  un  théâtre, 
parce  qu'il  faut  envoyer  la  parole  comme 
le  vent,  en  soufflant.  —  Remarquez  que 
le  français  n'a  pas  pris  le  simple /lare,  H  Ta 
remplacé  par  souffler;  le  préflse  sue  est 
id  atténuatif  ;  généralement  il  indique  un 
souffle  peu  violent.  Toutefois,  H  y  a  dea 
eiceptiona,  témoin  Borée,  dans  le  fabu- 
liste, qui  n  siffle,  souffle,  tempête.  » 
Souffler  et  siffler  ne  sont  pas  de  la  même 
famille;  Ton  de  sufflare;  l'autre  de 
silnlare,  d'un  radical  sib  en  sub,  qui  se 
retrouve  dans  smurrus, 

SOUFFRIR,  éprouver,  ressentir^  soit 
des  douleurs  corporelles,  soît  des  dou- 
leurs de  rime,  des  tourments  dans  sa 
chatr  ou  des  déchirements  du  cœur.  — 
Un  synonyme  de  sonffirir  est  endurer, 
mais  ce  dernier  verbe  Joint  i  l'idée  de 
souffrir  celle  de  la  durée,  du  temps,  de 
la  patience  à  souffrir.  «  Tu  le  vols,  et  tu 
l'endures  I  »  —  Supporter  est  moins  fort 
que  souffrir.  On  souffre  au  fond  de  l*àme 
une  douleur  prolongée,  en  dedans  (sub)\ 
on  suppo|te  on  grand  coup  comme  un 
pesant  fardean  sur  ses  épaules  (super). 
Dans  on  sens  atténuatif,  sooffHr^  permet- 
tra, êira  Indulgent^  laisser  faire.  —  Souf- 
fk'ance,  état  de  celui  qui  soufl^,  la  dou- 
leur elle-même. 

SOUFRE,  lat.  suJphur,  substance 
Inflammable,  d'une  flamme  bleuâtre  et 
d'une  odeur  pénétrante.Engr.  oiXao^o- 
foc,  qui  porte  la  lumière  ;  même  sens  qoe 
phosphore. 

SOUHAIT,  Tœo,  désir.  Souhaiter,  c'est 
désirer,  mais  d'une  maniera  vague  et 
sans  ardeur;  en  général  le  souhait  n'a- 
boutit pu  ;  on  réalise  peu  ce  que  Ton 
souhaite  aettlemenU  Les  souhaits  pour 
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quelqu'un»  lei  loubaiU  de  bonne  année, 
tourmentent  peu  le  cœur  de  celui  qui  les 
fait;  ce  n'est  pas  désirer,  c'est  encore 
moins  vouloir.  —  Ce  mot  vient  de  l'an- 
cien fr.  hait,  plaisir,  d*où  haiter,  faire 
plaisir,  et  débait,  déplaisir.  C*est  un 
mol  qui  se  trouverait  dans  tous  les  dia- 
lectes celtiques,  selon  de  Chevallet*  D'un 
autre  côté,  soubaiter  du  bien  à  quel- 
qu'un,  c'est  le  sous-aider,  le  subajplare^ 
dit  Ménage. 

SOUILLER,  salir,  couvrir  d'immon- 
dices ;  au  fig.,  déshonorer,  flétrir,  souil- 
ler la  réputation,  la  mémoire  de  quel- 
qu'un :  «  Sa  gloire  sera  toujours  souillée 
de  sang.  »  Mass.  ;  souiller  un  temple  : 
c  Votre  encens  à  ses  yeux  est  un  encens 
souillé.  »  Rac.  Se  souiller  de  crimes* — 
Souillure,  tache ,  malpropreté  ;  ce  mot, 
peu  relevé  par  le  sens  physique,  est  de 
bon  emploi  an  figuré  :  les  souillures  de 
l'âme.  —  D'autres  mots  ont  gardé  toute 
leur  vulgarité  :  souillarde,  évier  où  on 
lave  la  vaisselle  ;  souillon,  celle  qui  la 
lave.  —  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  ex- 
pliquer le  verbe  souiller,  c'est  l'ail,  nt- 
deln^  barbouiller,  d'un  mot  gothique 
produit  par  deCbcvalIct,  saïUjan;  angl. 
sully.  Mais  l'ancienne  étymologie,  que 
ne  repousse  pas  en  cela  M.  Dlez,  en  ré- 
férait, avec  assez  de  vraisemblance,  à 
sus,  cochon,  par  son  diminutif,  suctUa, 

SOUL,  lat,  salur,  l'homme  repu,  ras- 
sasié de  viandes,  et  plus  particulièrement 
plein  de  vin,  ivre.  Ce  mot  est  bas,  parla 
raison  qu'il  exprime  le  dernier  degré  de 
l'abrutissement.  L'ivresse  a  quelque  dis- 
tinction, du  moins  dans  le  mot,  et  s'em- 
ploie fortpoéliqoemcntau  figuré:  le  mot 
soûl,  se  soûler,  est  réservé  à  l'expression 
la  plus  vulgaire  d'une  ignoble  passion  de 
l'homme  en  tant  que  dedilus  gvkB.  — 
Pourtant  soûl  se  relève  un  peu,  au  figuré, 
pour  dire  qu'on  est  lassé  de  la  chose 
possédée,  qu'on  n'en  peut  plus.  Ainsi  le 
rat  du  fabuliste,  dans  un  vers  assez  élé- 
gont  :  «  Des  lares  paternels  un  Jour  se 
trouva  soûl.  »  —  Satur,  rac.  sat  (assez). 

SOULAGER,  lat.  suhlevare^  adoucir, 


rendre  plus  léger  un  mal  da  corps  os  de 
l'âme;  éprouver  du  soulagement  «  Une 
»  longue  maladie,  dit  la  Bruyèce,  semble 
9  placée  entre  la  vie  et  la  mort,  afin 
9  que  la.  mort  même  devienne  ao  son- 
D  iagement.  »  C'est  fidée  d'enlever 
doucement  (sub),  de  soulever  quoiqu'on 
comme  d'un  lit  de  souffrance. 

SOULER,  lat.  sokre,  avoir  coutume  ; 
vieux  mot  que  Ton  trouve  en  dernier 
lien  dans  La  Fontaine  parlant  des  deux 
parts  de  son  temps  «.  dont  II  soulalt  pas- 
ser, Tune  à  dormir,  etc.,  >  qu*il  avait 
coutume  d'employer.  Ce  mot  a  passé,  il 
est  resté  seulement  dans  su  dérivés,  In- 
solent, Insolite.— 5o2ere  est  le  même  mol 
que  swscere  {suere)  ;  VI  de  solere  ayant 
disparu,  restait  soere,  et,  par  contraction, 
stiere.  Or  suescere  a  donné  au  français 
un  mot  choisi  et  moderne,  Désuétude, 
exprimant  la  cessation  d'une  contume. 

SOULIER,  lat.  soUa  (par  une  forme so- 
laHus),  la  chaussure  ordinaire;  de  sotum, 
sol,  qui  signifiait  aussi  la  plante  da  pied 
reposant  sur  le  sol  ;  la  solea  était  la 
chaussure,  sans  trop  spécifier  la  forrae. 

SOUPÇON,  lat.  5tijptdo,  idée  que  Ton 
se  fait  de  la  vérité  d'une  chose,  de  la 
culpabilité  d'un  individu;  soupçon  inju- 
rieux, sans  fondements;  soupçonner,  for- 
mer des  soupçons.  Soupçonner  n'est  pas 
pressentir;  le  soupçon  porte  sur  lacliose 
actuelle  et  cachée,  le  pressentiment  sor 
la  chose  à  venir.  —  Soupçonneux,  le  ca- 
ractère de  celui  qui  forme  facilement  â^ 
soupçons,  qui  se  défie.  Le  soupçonneux 
va  plus  loin  que  l'ombrageux,  qui  voit 
tout  en  noir,  qui  est  ofliisqué  de  tout,  un 
pauvre  homme  qui  a  peur  de  son  ombre; 
le  soupçonneux  volt  tout  en  mal,  il  con- 
jecture le  mal.  —  Le  même  mot,  avec 
une  forme  moins  française  et  plus  rap- 
prochée du  latin,  est  Suspect,  suspecter, 
suspicion.  11  y  a  une  nuance  pourtant  à 
observer  entre  ces  mots  d'origine  com- 
mune et  de  forme  un  peu  diverse.  Le 
soupçon  est  un  fait  qui  peut  être  passa- 
ger; l'homme  suspect  est»  vis-à-vis  des 
autres  hommes,  dans  un  état  qui  ne  per- 


sou 


—  460  — 


son 


in«t  pas  de  lot  accorder  sa  confiance.  Si 
TOUS  êtes  soupçonné  d*une  action,  il  n*cn 
sera  que  cpla  ;  si  vous  êtes  suspect^  en 
état  de  suspicion,  alors  c'est  la  justice  qui 
inlerrient,  qui  s'émeut,  qui  vous  entoure  ; 
il  y  a  plus  de  vraisemblance  contre  tous, 
car  les  Juges  ne  font  pas  comme  le  monde 
qui  soupçonne  si  vite,  ils  ne  suspectent 
pas  témérairement.  —  Suspicari  (sub 
speeio).  Idée  du  regard  Jeté  en  dessous, 
expression  de  la  défiance  et  de  rindéci- 
•ion;  la  certitude  regarde  en  face. 

SOUPE,  mélange  de  bouillon  et  de 
pain  ou  autres  substances  analogues  ;  ail. 
suppe.  On  pourrait  croire  que  ce  motall., 
comme  Tangl.  soup,  est  le  mot  français  ; 
mais  il  y  a  Tall.  saufen,  boire,  ainsi 
que  saugen,  avaler.  —  Souper,  le  repas 
du  soir,  mal  nommé  puisqu'il  est  d'ordi- 
naire sans  soupe,  le  cœnadu  Latins^  re- 
pas pris  en  commun  (xciv;;). 

SOUPIR,  lai.  stispirium,  exhalation 
du  souffle,  en  dessous,  dans  les  profon- 
deurs de  la  poitrine,  et  avec  eflbrt  ;  te 
dernier  soupir;  les  soupirs  que  produisent 
les  sentiments  vifs,  souvent  trcs-opposés, 
le  chagrin  et  la  Joie;  dans  le  chagrin,  le 
soupir  est  douloureux,  prolongé,  le  résul- 
tat d*une  oppression  {sub)»  —  Soupirer, 
action  de  celui  qui  soupire;  soupirer  après 
une  chose,  la  désirer^  mais  avec  tristesse 
et  douceur.  —  Dans  le  loitgage  de  la  ga- 
lanterie,  soupirer  pour  une  personne, 
avoir  pour  elle  un  amour  peu  satisfait  qui 
s*exhale  en  soupirs  ;  etdanscesens,  d'une 
manière  légèrement  ironique,  un  soupi- 
rant. —  Soupirail,  une  ouverture  par  la- 
quelle un  souterrain  reçoit  le  Jour,  res- 
pire en  quelque  sorte  et  par-dessous. 

SOUPLE,  flexible,  ce  qui  se  laisse  ma- 
nier et  plier  ;  avoir  les  Jambes  souples  ;  les 
branches  toupies  d*un  arbre  ;  un  Jeune 
homme  est  sotiple,  facile  à  conduire,  qui 
plie  et  ne  rompt  pas.  —  Souplesse,  qua- 
lité d*é(re  iouple,  légèreté  dans  les  mem- 
bres, dans  lei  manières,  dant  Tesprit. 
Cest  à  force  de  souplesse  que  Ton  fait 
ton  chemin,  en  sachant  plier  &  propos.-^ 
Quelques    synonymes  :   i*edresse    fait 


réussir  dans  iesalTaires,  la  finesse,  dans  le 
monde,  la  souplesse,  auprès  des  grands. 
— Assouplir,  rendre  souple  ce  qui  ré- 
siste, un  cheval,  nn  caractère;  s'assou- 
plir soi-même,  apprendre  à  plier  aux 
hommes  et  aux  choses,  sous  la  main  de 
Dieu.  —  Souple  est  formé  de  l'adj.  sup' 
plex,  non  pas  dans  le  sens  de  suppliant, 
mais  également  de  subplicare,  plier  en 
dessous,  plier  le  genou. 

SOURCE,  it.  sorgerUe,  Veau  vive  qui 
Jaillit  du  rocher  ou  de  la  terre  et  devient 
ruisseau  ;  au  fig.  origine,  le  point  d*où 
sort  une  chose  ;  un  style  qui  coule  de 
source,  qui  n'est  pas  d'emprunt,  qui  est 
vif  et  pur.  —  L'origine  d'une  chose  est 
son  commencement;  la  source  emporte 
quelque  idée  de  cause  ;  on  remonte  à  la 
source,  c'est  plus  qu'au  point  de  départ. 
—  Le  mot  source,  comme  l'indique  l'ita- 
lien, vient  du  verbe  lat.  surgere,  par 
l'intermédiaire  de  l'inusité  sourdre,  le 
même  que  surgir,  dans  le  sens  de  jaillir, 
sortir  de  terre,  en  parlant  des  eaux.  — 
Ressource,  expédient  ;  mais  l'expédient 
est  un  moyen  de  lever  l'obstacle,  la  res- 
source est  ce  qui  permet  de  réparer  le 
mal;  on  remonte  h  la  source,  et  l'on  trouve 
encore  un  filet  d'eau  avec  lequel  on  peut 
rendre  le  cours  au  ruisseau  tari. 

SOURD,  lat.  surdus,  qui  a  perdu  la 
faculté  d'entendre  ;  se  dit,  par  méto- 
nymie, d'un  lieu  qui  n'est  pas  sonore. 
Surdité,  état  d'un  sourd  ;  Sourdement, 
sans  bruit.  —  Sourdine,  ce  qui  afliiiblit 
le  son;  agir  k  la  sourdine,  de  manière  à 
n'être  pas  entendu.  —  Assourdir,  faire 
du  tapage  à  rendre  sourd  ;  —  Abasourdir, 
assourdir  moralement»  étourdir  l'esprit 
par  une  nouvelle.  —  Sournois,  morne, 
qui  cache  son  Jeu,  sa  pensée:  de  surdus, 
selon  Ménage,  mais  fort  douteux. 
M.  Dicz  s'en  réfère  aux  celtiques,  sor, 
swmach.  —  Absurde,  qui  choque  la  rai- 
son, le  bon  sens;  une  absurdité,  une  chose 
absurde.  Le  sens  premierd'a&jurc^ujest 
celui  d'un  son  désagréable  h  l'oreille  ;  et 
par  extension,  à  l'esprit;  est  hoc  auri- 
bus  animisque  absurdum,  dit  Cicérou. 
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SOURIS,  l«i.  sorex,  peUt  «nlimil  ron-. 
geur,  df  aÇ ,  de  Iç,  porc,  i  cause  de  la 
ressemblance  éloignée  que  Ton  yoU,  du 
moins  pour  le  museau^  entre  le  petit  «t 
le  gros  quadrupède. 

SOUS,  autrefois  soubs,  préposition 
qui  marque  la  subordination  d'une  chose 
par  rapport  à  une  autre.  S'emploie  beau- 
coup comme  préfixe^  et  ajoute  an  simple 
une  Idée  d'Infériorité,  de  subséquence, 
de  profondeur,  de  secret  ;  parfois  aussi  II 
«st  atlénuatif,  —  Le  s  final  du  mono- 
fljll.  fr.  est  euphonique.  —  Gr.  uiro; 
jansc.  tipa. 

SOUSTRAIRE!,  lat.  subirahere,  déro- 
ber, enlever  par  fraude,  tirer  par-dessous 
(sub)  ;  se  soustraire,  se  dérober  aux  pé- 
rils. —  Soustraction,  la  chose  soustraite  ; 
opération  d'arithmétique  qui  consiste  à 
retirer  ce  qui  reste  d'un  nombre  plus 
grand. 

SOUTANE,  la  robe  que  porte  un  ec- 
clésiastique en  costume  de  ville,  cl  sous 
le  vêlement  de  chœur  ;  vêtement  de  des- 
sous; liai,  sotiana  ($oUo).Da  Gange  était 
allé  chercher  le  sultan ,  pour  lui  em- 
prunter rorigine  de  la  soutane  (robe  de 
sultan). 

SOUVENT,  fréquemment;  le  premier 

de  ces  deux  mots  Indique  la  répétition 
multipliée  des  mêmes  actes;  on  disait  : 
souventes  fois;  fréquemment  marque 
l'idée  d*habitude  sans  compter.  —  Du 
latin  sub  indet  ensuite,  tout  aussitôt. 

SOUVERAIN,  celui  qui  possède  la  puis- 
sance. Gomme  adjectif  ce  qui  est  supé- 
rieur à  tout  ;  un  remède  souverain  ;  le 
souverain  bien,  le  bonheur  futur.  Une 
eour  souveraine  ;  se  dit  des  cours  impé- 
riales, qui  Jugent  sans  appel  sur  le  fond  ; 
Souverainement,  parler,  agir  en  souve- 
rain, il  est  souverainement  Juste.  — 
Souveraineté,  autorité  du  souverain.  Oe 
mot  abstrait  est  fort  employé  en  théorie 
politique  ;  il  j  a  la  question  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  savoir  si  c'est  le 
peuple,  endernlèreanaljse^qui  est,  après 
Pleilf  son  propre  soqveraln,  pouvaQt  se 


gouverner  A  son  gré  ;  ou  s'il  est  vial  qos 
Dieu  ait  délégué  direcLemeat  et  d'oas 
façon  inAliénal>le  à  cerlainea  fiunillts,  à 
certains  hommes,  la  puissance  absoloe 
sur  leurs  semblables.  —  Sonverain,  ital. 
sovrano;  lat.  suj>«r,  au-dessus. 

I^AGIEUX,  lat.  spaiiosus,  ayant  bm 
reste  étendne.  Le  synonyme  le  plus  rap- 
proché de  cet  adj.  est  ample;  mais  spt- 
eteux  a  plutôt  rapport  à  l'étendue,  et 
ample  à  l'abondance  ;  on  dit  une  salla 
spacieuse  et  une  ampie  provision.  Oo  tA 
h  l'aise  dans  ce  qui  est  spacieux;  qusnd 
la  matière  est  ample,  elle  abonde,  il  j 
a  beaucoup  i  prendre.  Voy.  Espace. 

SPADASSIN ,  homme  d«  sac  et  ée 
corde,  ferrailleur,  qu'on  paye  pour  taer; 
un  mot  d^origlne  italienne,  ipadûS' 
ùno  ;  de  spada,  épée. 

SPASME,  mouvement  convulslf  dei 
nerfs  ou  des  muscles;  du  gr.  oT^dtù,  tirer. 

SPÉOIAL»  lat.  specialis  (de  species); 
un  but  spécial,  déterminé,  qui  ne  se  con- 
fond pas  avec  d'autres,  qui  est  de  son  es- 
pèce; spécialement ,  dont  on  s'occupe 
d'une  façon  toute  particulière;  spécialité, 
se  dit  de  l'objet  pour  lequel  chacan  i 
son  aptitude,  soit  venue  de  la  nstare, 
soit  acquise  par  le  travail.  Heureux  qoi 
spécialise  ses  travaux  I  il  n'y  a  qae  les 
hommes  spéciaux  qui  sont  forts,  habiles 
à  concentrer  leurs  forces,  au  lieu  de  les 
disperser.  —  Spécifique,  médicameal 
dont  Teffet  est  spécial  pour  la  partie  es 
souflCrance.  —  Spécifier,  déterminer  par 
son  caractère  propre,  per  speciem.  Y07. 
pour  tous  ces  mots,  Espèce. 

SPÉCUIEN,  le  nAt  latin  iperimsii. 
francisé;  écbafftlljop,  qui  est  propoféi 
voir  comme  modèle  (specio). 

SPECTACSJB,  lat.  speeiaevktm,  oli>fel 
qui  attire  les  regards;  en 'particulier,  les 
représentations  qui  se  donnent  ao  thèllrs. 
•—  Spectateur,  témoin  oculaire,  qui  voit 
ce  qui  se  passe  sans  y  prendre  part.  — 
De  spectarê,  fréquent,  de  speeio;  Mdée 
du  spectacle  est  eelle  d'une  chose  qui  se 
voH  soMven^  ou  atee  on  certain  apparat. 
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0KCTBB,  lit.  spe^rum^  tenu  de 
pliT«^«^f  te  BMCt  colové  qnt  it  monlfe 
dans  U  duunbrt  obicora.  Dins  rusa^e» 
ftMTJM  wMible,  d'aspect  funèbre,  qui  se 
montre  aux  yeui.  On  |Mut  rapt^rocber  ici 
deux  ijfDOoymes  :  le  fantôme,  appart- 
lion  fantastiqae,  ouvrage  de  rimagina- 
lion,  san9  réalité;  et  le  simulacre»  une 
fausse  image  de  ce  qui  peut  être  réel  : 
ainsi,  pour  les  idol&tres»  les  statues  sont 
des  simulacres  de  la  divinité.  Le  spectre 
D^est  point  une  représentation,  c'est  un 
habitant  des  régions  maudites^  Les  fan- 
tômes sont  des  objets  de  pure  imagina- 
tion, et  qui  la  captivent;  les  specires  pro- 
duisent la  terreur. 

SPÉCULER,  lai.  speculari;  observer, 
voir  avec  odo  grande  attention  ;  par  ei- 
iension,  méditer,  et  en  particulier  médi- 
ter sur  des  intérêts  de  flnanee,  calculer. 
Dans  ce  temps  trés-flnancier,  la  spécula- 
tion, le  spéculateur,  sont  des  termes 
trés-prailques ,  marquant  le  travail  de 
l'esprit  de  celui  qui  veut  accroître  ses 
revenus  par  des  entreprises;  la  spécula- 
tion, dons  son  sens  philosophique,  est 
un  mot  qui  s'efface.  Cependant  il  y  a  en- 
core le  mot  spéculatif,  un  esprit  spécu- 
latif, qui  s'attache  à  l'observation,  à  la 
tbéoric  plus  qu*à  la  pratique.  —  L'idée 
de  spéculer  est  foncièrement  celle  de 
voir  attentivement,  de  considérer  comme 
dans  un  miroir,  in  speculo.  C'est  le  mot 
le  plus  prés  du  terme  radical  specio 
(voir),  auquel  se  rapportent  nombre  de 
mots  répartis  dans  le  dictionnaire,  et 
qu'il  convient  de  grouper  ici:  aspect, 
circonspect,  espèce,  eipectative,  inspec- 
ter, respecter,  spectacle,  spectre,  spécial, 
soupçon. 

SPHÈRE,  gloha  oiobila,  composé  de 
carcles  qui  représentent  le  cours  des 
astres  dans  le  ciel  ;  espace  en  cercle  par- 
couru par  one  planète;  au  flg.  parcoufir 
âne  vasia  sphère,  «n  grand  cercle,  dans 
le  monda  du  savoir;  sphériqae,  qui  est 
en  rond  comme  la  sphère;  gr.  o^îpa. 

SPHINX,  animal  rabnleoi,  au  visage 
de  remme,  qui  jadN,  dan*  1$  Tille  4a  Thé- 


bes  (Grèce) ,  proposait  dee  daignes  qull 
fallait  résoudre  sous  peine  de  nort; 
Œdipe  en  fut  le  vainqueur.  *-  Scolptoee 
égyptienne,  ayant  le  buste  d*une  femme 
et  le  corps  d*un  lion  :  une  pièce  impor*- 
tanie  du  symbolisme  égyptien.— Ce  meC 
est  resté  dans  l'usage  commun  pour  indi> 
quer  un  homme  indéfinissable  dont  on 
ne  devine  pas  aisément  tes  énigmes.  -» 
Gr.  ff^i-jfÇ  («ft"n»,  presser). 

SPIRALE,  idt.  spira,  couri>e  qui  ne 
s'avance  qu'à  la  condition  de  retourner  sur 
elle-même.  Madame  de  SlaCt,  voulant  ca- 
ractériser le  progrés  social ,  dit  cette 
parole  ingénieuse  :  «  L'esprit  humain 
avance,  mais  en  spirale.  »  Gr.  oitiCpM, 
spargo,  semer,  se  propager. 

SPIRITUEL,  voy.  Esprit.  —  SPIRI- 
TUEUX; se  dit  de  vins,  de  liqueurs  eni- 
vrantes., distillées  et  fermenlées,  ayant  ce 
qu'on  appelle  des  esprits,  fluide  subtil, 
quod  spiratur,  qui  s'exhale  et  se  conver- 
tit en  vapeur.  —  Il  convient  de  poser  id 
le  mot  latin  radical,  spirare,  qui  est  la 
source  d'un  grand  nombre  de  mots  qu'on 
peut  voir  en  leur  lieu  et  place  respec- 
tifs, tels  que  :  aspirer,  conspirer,  respi- 
rer, soupirer,  transpirer,  esprit,  spiri- 
tuel, et  le  terme  philosophique  qui  suit  : 

SPIRITUALISME,  la  doctrine  qui  éta- 
blit  rexisloncc   d'autres   êtres  que   les 
rorps,  et  appelés  les  esprits  ;  en  opposi- 
tion avec  le  matérialisme,  fausse  sagesse 
qui  ne  voit  dans  le  monde  eiUier  que  des 
corps,  cl  ne  veut  pas  admettre  qu'il  existe 
un  monde  supérieur  à  ce  qui  tombe  sous 
la  perception  de  nos  sens.  La  pbitosop|(ie 
splrltuallste,  la  vraie,  en  sauvegardant 
les  droits  de  Tesprit  et  des  facultés  spiri- 
tuelles, se  garde  de  tomber  dans  l'idéa- 
lisme, système  eiressif,  qui  méconnaît 
l'eipérience  et  n'admet  pas  rexislence  de 
la  matière,  substantiellement  créée  et 
ordonnée  par  la  poissance  et  par  la  sa- 
gesse de  Dieu.  L'idéaliste,  k  force  de  ron- 
lempler  en  soi  Tlnvlslble,  arrive  i  ne 
voir  que  des  idées  :  il  se  perd  dans  un 
vide  infini,  et  finit  par  s'absorber  dans  le 
panthéisme,  qui  ne  volt  en  tonte  choee 
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qu'une  substance,  qa*one  nature,  TinGni. 
Tabsolo.  Le  spiritoaliste  reconnaît  les 
deuK  mondes,  et  il  s'attachei  en  étudiant 
les  mystères  de  l*àme,  h  constater  les 
pbénoménes  psychologiques  qu'elle  ma- 
nifeste et  les  Térilés  métapliysiques  dont 
elle  est  l'objet.  En  ce  qui  regarde  Dieu, 
l'être  spirituel  par  eicellcnce^  Infini,  Il 
tient  compte  de  l'impuissance  de  la  rai* 
son;  appuyé  des  lumières  révélées,  il  re- 
connaît les  vraies  lois  qui  unissent  le  fini 
i  l'infini;  il  sali  les  rapports  qui  eiistent 
entre  les  esprits  finis  et  créés  par  leur 
nature,  mais  immortels  par  don  céleste, 
et  le  Dieu  qui  les  a  créés  pour  le  con- 
naître et  pour  le  servir. —  Ne  pas  con- 
fondre le  spiritualisme,  qui  est  l'eipres- 
sion  d'une  doctrine,  et  la  spiritualité,  la 
nature,  la  propriété  intrinsèque  de  l'Etre 
spirituel. 

SPLEEN,  anglais  francisé  (prononcez 
spline),  qui  désigne  une  maladie  de  l'âme 
correspondant  assez  bien  à  ce  que  nous 
appelons  non  pas  les  ennuis,  mais  l'en- 
nui; sorte  de  tristesse  qui  résulte  d'un 
dégoût  de  la  vie,  pour  ce  qui  manque  k 
cette  vie  elle-même,  à  part  des  motifs  de 
douleurs  positives  dont  elle  est  semée.— 
Le  mot  angi.  spleen  est  le  grec  cTskvt^ 
la  raie,  parce  que  ce  viscère  étant,  dit- 
on,  le  siège  de  la  joie,  ses  altérations 
doivent  engendrer  les  passions  tristes. 
Du  reste,  notre  mot  expressif,  mélan- 
colie, a  aussi  un  sens  premier  et  tout 
physique,  la  bile  nuire. 

SPLENDEUR,  iat.  splendor,  la  lu- 
mière dans  ce  qu'elle  a  de  plus  éclatant, 
de  plus  capable  de  charmer  sans  éblouir  ; 
on  dil  la  splendeur  des  deux.  Platon, 
ou  du  moins  la  philosophie  platonicienne 
spiielle  le  beau  la  splendeur  du  vrai. 
Dante,  représentant  les  âmes  bienheu- 
reuses comme  des  lumières,  les  appelle 
des  splendeurs,  splendon.  La  splendeur 
encliéritsur  l'éclat;  en  effet,  Téclat  pro- 
duit des  rayons  de  la  lumière  qui  dissipe 
l'ombre,  il  passe  comme  il  est  venu;  la 
splendeur  est  fiie  ;  le  soleil  est  un  foyer 
de  splendeur.  Dans  un  sens  plus  usuel. 


quand  on  a  dit  qn'one'féle  a  été  ipien- 
dide,  on  n*a  plus  rien  à  ajouter  pour  co 
marquer  la  beauté.  Une  destinée  est 
splendide,  elle  brille  de  l'éclalle  plus  vif; 
«  son  sort,  de  splendeur  revêtu ,  s  dit 
Molière. 

SPOLIER,  Iat.  spoliare,  spollatloa; 
action  d*eniever  à  quelqu'un  ce  qui  est  à 
lui,  en  usant  de  violence  ou  de  fraode. 
Ce  mot  spolier  est  une  forme  savante  di- 
rectement formée  du  latin  ;  il  se  retroure 
plus  ordinairement  dans  dépouillé,  expo- 
liattis;  on  est  dépouillé  du  trône,  on  est 
dépouillé  de  ses  biens  comme  d'un  vête- 
ment. Le  substantif  dépouille,  emporte 
ridée  de  quelque  chose  de  grand.  Daai 
la  poésie  épique,  il  est  toujours  parlé  de 
quelque  vainqueur  emportant  les  dé- 
pouilles da  guerrier  qu'il  a  fait  tomber 
sous  ses  coups. 

SPONDÉE,  Iat.  spond^nts,  une  me- 
sure de  la  versification  classique,  deox 
syllabes  longues,  formant  arec  le  dactyle 
(une  longue  et  deux  brèves)  la  mesure  de 
l'hexamètre.  Le  spondée  est  ainsi  nommé 
parce  que  c'est  un  pied  grave  soeveot 
employé  dans  les  hymnes  chantées  aot 
cérémonies  sacrées. — Deoici\^tt,  verser, 
a  cause  des  libations  qui  se  versaient 
dans  les  sacrifices. 

SPONTANÉ,  Iat,  sponlaneus^  ce  qui 
se  fait  volontairement  et  sans  réOeiloo. 
— Spontanément,  de  suite,  sans  influence 
d*autrui.  — Spontanéité,  ne  se  dît  guère 
qu'en  philosophie,  pour  marquer  Tétst 
psychologique  de  l'ftme,  dans  les  actes 
volontaires,  non  réfléchis.  La  pren«iére 
émission  de  la  volonté  humaine,  du  poa- 
voir  personnel,  avant  qu'elle  ait  reçu  les 
formes  de  la  réfleiion  et  de  la  pleine  li- 
berté, est  dite  la  volonté  spontanée,  par 
opposition  à  la  volonté  libre.  La  con- 
science psychologique  est  aussi  un  plié- 
nomcne  spontané  ;  la  spontanéité  cesse 
quand  le  fait  de  conscience  devient  on 
faitde réflexion. — De  rabl.5pon/«(inns. 
spons),  signifiant  volonté,  propre  moo- 
vement,  lequel  se  rapporte  a  l'iofiniur 
latin  spondere  {tpomio,  action  de  pro- 
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mellre).—- Gr.  <nrtv^t»t  VQiter*  foaTentr 
de  la  libation  qui  accompagnait  la  pitH 
mesao  faite  devant  Tautel  dea  dieux  do- 
mestiques. 

SQUELETTE,  un  mort  réduit  à  sea 
oaaeriienls,  atlachéa  entre  eux  et  formant 
un  corps  régulier,  sans  les  chairs  («xtkXo», 
sécher). 

STABLE,  la  t.  stabUis,  qui  demeure, 
qui  reste  debout,  que  rien  ne  peut  ébran- 
ler, ni  renverser  ;  en  parlant  de  Dieu, 
«  sa  parole  est  stable,  et  ne  trompe  Ja- 
mais, »  dit  Racine.  —  La  stabilité  est 
ridée  d'une  chose  fortement  assise,  qui 
demeure,  qui  ne  saurait  être  ébranlée  ; 
c*est  un  mot  moins  abstrait,  plus  arrêté 
que  la  permanence  et  la  durée. —Iiisla- 
bllité,  un  négatif  élégant  et  eipresslf. 

STADE^  lat.  stadium,  une  mesure  ili- 
néraire  chez  les  anciens;  la  carrière, 
l*espacedans  lequel  les  Grecs  s'exerçaient 
au  jeu  de  la  course.  Dans  ce  sens  les 
Jeux  du  stade.  «  Ce  n'est  pas  dans  le 
9  stado  que  les  vainqueurs  aux  Jeux  olym- 
s  piques  étaient  couronnés.  nJ.-J.  Rocb- 
sRAu.  Ainsi  la  vie  de  ce  monde  est  une 
carrière,  un  stade  où  l*on  combat,  et  ia 
couronne  immortelle  n'est  donnée  qu'au 
sortir  de  là.  Gr.  orâ^tcv. 

STAGE,  le  temps  durant  lequel  un 
Jeune  licencié  en  droit  doit  résider  auprès 
d'un  tribunal,  assistant  aux  audiences^ 
avant  d'être  inscrit  sur  le  tableau  des 
avocats;  se  dit  quelquefois  pour  tout 
apprentissage;  stagiaire ,  avocat  qui  fait 
son  iemps  de  stage.  —  Slare,  se  tenir, 
demeurer. 

STAGNANT,  Voy.  Étang. 

STALACTITE,  concrétions  de  formes 
variées,  suspendues  aux  voûtes  de  cer- 
taines grottes  creusées  dans  les  terrains 
calcaires  ;  les  stalacUtes  sont  composées 
des  sels  qui  filtrent  avec  Teau  à  travers 
les  fentes  des  montagnes;  croXottu, 
9râÇtt,  distiller. 

STANCE,  période  poétique  composée 
avec  symétrie,  et  dont  le  sens  doit  finir 
avec  elle.  La  staaceddl  l'idée;  c'est  un 


tout  qui  s'arrête,  qui  se  tient,  quod  stai; 
le  mot  lui-même  est  ritalien  slanza, 

STATION,  lat.  slatio,  courte  rési- 
dence dans  un  lieu.  «—  Slationner,  de- 
meurer en  place  un  temps  plus  ou  motos 
long. 

Ce  mot,  foi  est  d'aiwc  pen  dloiporlaMe,  «t 
en  français  le  terme  le  plus  ft/*néral  et  en  méma 
irnips  le  pllis  rapprocha,  fiar  sa  forme,  du  type 
primitif  aldre,  ttOt  se  tenir  ileboat.  le  rerbe 
latin  qui  a  âùskixi  à  la  langue  française  le  plua 
grand  nombre  Je  ilérivi^s  «le  sens  irèa-divers, 
mars  tous  ayant  un  rapport  roninum,  celui 
de  se  tenir  ddiout,  de  s'arrêter.  On  rmiar' 
quera  que  cet  d/'rivés  ne  aont  pas  tous  direetr- 
nieut  venus  de  f(are,  nuis  qu'un  certain  nom- 
bre viennent  de  l'une  ou  Tsutre  des  deui 
formes  allonffee,  iittere,  plaeer,  et  itâlai^re, 
établir.  Nous  rappelons  ces  mots  eu  plutôt  ces 
branches  coUaléraleSt  qui  sont  chscnne  en  son 
lieu.  VoT'  paifjm,  assister,  étang,  étanchcr, 
eîreonstance,  consister,  cooslauce,  dittenee, 
draister,  destituer,  état,  étoile,  étang,  èlre, 
esistcr,  établir,  étage,  étaliigc,  étspe,  étoile, 
instant,  instituer,  insister,  obstacle,  obstiné, 
Ater,  persister,  prêter,  pro.«tituer,  prestance, 
rêsii>tcr,  rester,  stable,  stetncr,  alettstique, 
stoRo,  stalle,  statue,  stature,  substituer.  —  l«e 
verbe  itare,  qui  compose  uno  famille,  une  tribu 
si  norolirensc,  se  retronve  dans  tou'es  les  lan- 
gues indo-enropéennes  ;  gr.  vtàm  (îrniyii)}  sanse., 
«<Aa;  ail.,  f^e^en;  angi..  siand. 

STATISTIQUE,  description  détaillée 
d'un  pays,  relativement  à  son  étendue, 
à  sa  population,  à  se%  ressources  agri- 
coles, industrielles,  elc;  gr.  ffra-ri^o»,  ar- 
rêter (tenij<.t). 

STATUE,  lat.  slaliui,  figure  humaine 
en  bois,  en  marbre,  en  bronze,  repré- 
sentation dressée,  debout  ei  comme 
vivante,  qiuf  slat»  —  Statuaire,  Tartiste 
qui  fait  cette  grande  cliose,  une  statue. 
On  dit  aussi  le  sculpteur;  mais  sculpr 
teur  est  le  terme  général,  on  sculpte 
d'autres  ouvrages  d'art  que  des  statues. 

STATUER,  lat.  slcUuere,  établir,  ré- 
gler, par  une  loi.  —  Statut^  règlement, 
quod  est  siaiutwn,  ce  qui  est  établi  ;  re 
sont  des  termes  plus  de  pratique  que 
d'usage,  tenant,  non  pas  i  l'autorité 
suprême  qui  fait  des  lois  et  des  décrets, 
mais  à  l'administration,  qui  établit  des 
statuts,  des  arrêtés  (stire), 

STATURE,  lat«  i/alisra,  grandeur  de 
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U  taille; 4e  tente ttat^re;  eeeore  Hm^. 

STÉNOGRAPHIE,artd'éciireparabré- 
^aHoBS ,  aaisi  promptemenl  que  la  pa- 
role ;  le  alénographe ,  eelui  q«ii  poaaéie 
eel  art  et  Teieree;  «rtMc,  étroit  «  et 
•^ppaçtt,  écrire* 

STfiNTOR',  «oon  4*nn  des  héros 
grecs  au  siège  de  Troie,  qui  criait  aussi 
liAUt  que  cinquante  hommes  à  la  fols. 
De  là^  et  depuis  Homère,  une  toIi  de 
Stentor,  forte  et  retentissante. 

STÈRE^  BODi  d^one  mesure  de  aoH- 
dite,  dans  le  système  décimal;  de 
oTtpeo;,  solide. —  Stéréoscope,  invenllon 
récente,  optique,  qui  fait  voir  les  figures 
représentées  sur  un  plan  comme  si  elles 
étaient  solides;  ortptôç,  oMisia  (voir). 
—  Stéréotypie,  art  de  convertir  en  for- 
mes solides  des  planches  d'Imprimerie 
composées  avec  des  caractères  mobiles; 
OTipcôc  et  TutEoc  (caractères). 

STÉRILE^  lat.  sieHHs^  qui  ne  produit 
pas;  une  femme,  un  arbre,  un  sujet  sont 
stériles;  un  coMir  est  stérile^  quand  un 
bofi  sentiment  ne  saurait  y  germer,  y 
croître.  La  sécheresse,  l'aridité,  sont 
des  causes  de  stérllKé:  en  soi  la  sté- 
rilité est  sans  remède,  elle  tient  à  la  na- 
ture du  sol.  —  Un  synonyme  de  stérile, 
très-choisi,  et  avec  une  nuance  marquée, 
c'est  ingrat*  un  terrain  Ingrat,  qui  ne 
répoBd  pas  i  i*effort. — Gr.  ortîpcc  («Tiptoi, 
priver), 

STIGMATE,  les  marques  persistantes 
d'une  blessure;  ne  s'emploie  guère  que 
dans  Tordre  des  Idées  religieuses,  en  par- 
lant de  saint  François  d'Assise,  et  d'au- 
tres saints  qui  portaient  les  stigmates, 
les  blessures  du  Sauveur.  On  dit  aussi 
dans  ua  style  légèrement  emphatique, 
porter  les  stigmates  du  erine,  de  l'inAi- 
mie,  par  aUnsloB  au  fer  chaud  qui  met 
aa  marque  aur  le  coadamné  à  un  suppliée 
Infamant,  «i—  De  wiiK»,  piquer;  saMa. 
iti,  sUngaii^  fi  pique;  ail.  Ungen. 

STIMULER,  Ut.  stimtilare,  eiciter 
les  dispositions  de  l'esprit,  les  passions, 


que  le  llié,1e  eaiS;  au  flgwé,  tes  éloges 
sont  des  sMUBUlittts  qui  eiclteotà  de  nou- 
veaux efforts.  De  êHfMthts ,  aiguiltoa 
(«mÇ»). 

STIPBMDIEit,  lat.  s^^enilîan,  payer, 
aolder  des  troupes;  de  siipSy  petite  mea- 
aaie  de  cuivre ,  et  pendere ,  payer;  le 
même  que  soudoyer,  mais  étymologique- 
meot  plus  classique.  —  StifMadiaire, 
Thorome  soldé,  l'inverse  de  sUpen- 
diariui,  qui  signifiait  U  tribaUire, 
payant  mo  Impét  en  argent, 

STIPULER,  lat.  itiptdare,  s'engager 
par  acte  ;  stipulations,  les  conditions  éla- 
blles  dans  le  contrat  ;  deHipida,  tuyau  de 
Mé,  parce  que  chea  les  Romains  if  éuil 
d'usage  que  les  contraetents  rompisseat 
une  paille.  Quelques-uns  trouvent  dsoi 
cette  étymologie  un  usage  pastoral  et 
primitif;  relui  qui  aUpuLait  lAiiait  ea  n 
main  une  paille  représeutent  le  AnmU 
qu*il  voulait  engager  ou  vendre. 

STOICISftlE,  doctrine  des  Stolci«af, 
disciples  de  Zenon,  «lus!  Appelés  par» 
que  c«  philosophe  réunissait  ses  disci- 
ples sous  un  portique  d'Athènes  {9ta)* 
Le  Stoïcisme  est  resté,  en  philosophie, 
comme  contre-partie  de  rÉpIcoréisaie, 
pour  marquer  une  doctrine  morale,  forts, 
énergique,  posant  U  loi  conime  une  bwe 
absolue,  comme  le  motif  suprême  d^  l'o- 
bligation. Mais  la  loi,  l'obligation  def 
siolciens,  est  sans  raiaon,  impossiM«i 
parce  que  ces  philosophes  mécooDsIsseai 
Dieu  comme  législateur  et  n'accepteot 
pas  la  sanction,  les  récompenses  de  U 
vie  à  venir.  Le  christianisme,  entrai'^' 
curéisme  et  le  stelcisme,  est  la  seule,  t> 
vraie  sagesse  ;  il  met  le  souverain  bien 
dans  la  vertu,  mats  couronnée  psr  ^ 
récompense  que  Dieu  a  promise. 
STRASBOURG,grandevlllede  France, 

autrefois  Argentoratum^  à  cause  d» 
mines  d'argent  qui  étaient  dans  $00 
voisinage.  Attila  Payant  ruinée,  elle  prit 
en  se  relevant  son  nom  germanique^  àt 
burg,  vflle  forte,  et  tlrauen,  rtw^ 
{Greg.  Tur.,  Ilv.  v,  ch.  19).  " 
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Title  pour  M  remftrqoable  étymologte. 

STRàTAGËME,  habileté  d'on  chef  de 
gaerre  qoi conduit  ton  armée  en  cacbant 
«es  niouyenienU  À  renneml  ;  en  général, 
ruse  de  guerre  ;  par  extension»  tour  d*a« 
dresse  dans  le  but  d*obtenlr  un  objet  dé- 
siré; maître  Renard^  chex  le  fabuliste,  est 
plein  de  stratagèmes.  —  Stratégie,  la 
adanea  de  la  guerre,  l'art  de  conduire 
«ne  armée,  de  diriger  ê$$  noaremenla, 
$e»  opérations.  —  JH  tn^vt^ç,  armée,  et 
de  ay»,  conduira* 

STRICT,  lat.  s(Kc(tis,  étroit,  serré;  se 
dit  surloat  en  parlant  du  devoir,  un  de- 
voir strict  ;  le  devoir  est  comme  le  cercle 
de  Popilius,  un  cercle  étroit  tracé  au- 
tour de  la  personne.  Strict,  lé  même 
mot  que  étroit,  s'emploie  exdoslTement 
en  matière  dogmatique,  et  H  a  dans 
son  accaption  ^jualnua  choae  de  plos  ar- 
rêté» de  plus  positif;  Voj.  ÉtroU,  Êtrciii- 
dre.  Étrangler,  ayant  tous  pria  la  même 
rarina  imiiaiive  s^ri* 

STROPHE»  réunion  d'un  certain 
nombre  de  vars  qui  renferment  un  sens 
complet,  et  que  anit  un  même  nombre 
4e  vers  de  même  mesure,  offrant  la 
même  diaposlllon.  La  ttropbe  est  au  fond 
la  même  chose  qne  la  stance  y  mais  la 
alanca  n'admet  pas  les  mètres  compli- 
qués; son  mouvement  est  paisible  et 
doux,  el  elle  eomrlent  mieux  à  l'élégie 
qu*à  l'ode.  C'est  un  grand  art  q^c  de  bien 
clore  la  stropbe  ;  y.  Hugo  en  marque  bien 
la  dimcullé  ; 

Âakêfw,  issa  iéthîr,  Is  wnAft  mÊ^m^wéê. 

Ijù  paamlère  stropbe  d'noe  ode  sert  4e 
régie  aua  autres  pe«r  le  nombre  el  la 
«tsore  des  ^^n^  ei  le  plus  sonvent  pour 
t'arrangemenl  des  rimes.  —Dans  las  tra- 
gédies grecques,  le  cbcenr  exéentalt  nae 
marebe,  4*abord  à  droite,  pois  à  gandia. 
La  partie  4u  cbant  qui  répon4alC  au  mon- 
vement  4u  cbœur  allant  â  droite  Rappe- 
lait siropbe»  et  la  partie  jqpi  répondait  au 
retour  du  même  cb9ura*appelaita9Ustro- 
pMe.  —  Pe  rp*>i»ji  lP»rncj, 

STRUOTViiB  I  lal«  a^m^ftirc,  amn* 


gement,  disposition  d'un  édifice,  du  corps 
buroain^  d*nn  ouvrage  d'esprit.—  Le 
verbe  struere  exprime  l'idée  non  pas 
d'entasser,  mais  d'élever  avec  symétrie, 
avec  ordre,  ainsi  qu'on  le  volt  dans  la  si- 
gnification des  composés  qui  s'y  rappor- 
tent, tels  que  construire,  détruire^  ins- 
truire. 

STDDIBDX,  lat.  Uudiosus,  qui  est 
livré  à  rétode^  qni  l'aime  ei  en  lire  son 
profit  ;  le  français  a  spécialisé  le  sans  4n 
mot  latin,  qui  ne  marquait  paiaoulene^t 
un  bomme  studieux,  appliqué  à  l'étude 
pour  enrichir  son  esprit,  mais  ^Q  bomme 
ayant  du  zèle ,  dm  goût  pour  nne  chose 
plus  ou  moins  relevée;  on  était  5(o- 
diosus  virluliSf  gloris,  scierUÛÊ,  pari- 
fois  aussi,  et  avec  moins  de  4islincUon, 
pecunûo  ei  alex^ 

STUPEUR,  lat.  iîHpor,  état  d'engour 
dissement  dans  lequel  on  peut  être  Jeté 
par  nne  cause  morale.  —  Stupéfait,  stxir 
pefaciuSy  être  dans  la  stupéfaction,  mis 
en  état  de  stupeur  ;  mais  ce  mot  allongé 
a  moins  de  force.  Il  est  moins  médical  et 
de  plus  d'usage  que  stupeur.  On  est  stu- 
péfait, immobile  de  surprise.  Il  y  a  bien 
aussi  la  participe  stupéfié,  mats  11  est 
d'un  choix  moins  bon  et  son  sens  est  pins 
absolu  ;  Il  marque  surtout  la  passivité 
qui  est  le  caractère  4e  la  stupeur.  Quant 
à  radjcctif  Stupide,  il  est  d'un  emploi 
fréquent.  Dans  l'origine  aussi  il  est  mé- 
dical, l'état  physique  de  Thomme  atteint 
de  stupeur  ;  mais  il  est  devenu  tout  à  fait 
usuel  ;  un  homme  stupide,  esprit  lourd» 
qui  ne  peut  remuer  ;  stupidement,  qui 
agit,  qui  parle  en  bomme  stupide.  La 
stupidité  est  l'absence  absolue  de  facul- 
tés imaginatives.  On  voit  par  i'élymol. 
du  mot  que  la  nuance  propre  du  stupide, 
par  rapport  an  sot,  à  IMnepte,  est  d'être 
comme  endormi,  et  qo1f  ffsut,  pour  le 
Ihire  comprendre,  le  retirer  d'un  asson- 
pissementde  plomb.  Le  atnplde  n'est  pu 
comme  le  sot  qui  se  plqoe  #eapHt  et  en 
a  qoelquefols  ;  lui  ne  compte  pas,  il  est 
eomme  non  avenu  ;  un  defré  pina  bea^ 
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STYLE,  lat.  Stylus,  Part  d*écrlre, 
d'exprimer  sa  pensée  par  parole  et  plus 
parliculiéremenl  par  écrit.  Vient  de  5/y/u5^ 
poinçon,  aiguille  avec  laquelle  les  anciens 
écrivaient  sur  des  tableUes  enduites  de 
cire.  Cet  instrument^  pointu  par  un  bout, 
était  aplati  par  l'autre;  Horace  disait, 
ssppe  stylum  verlas,  retourner  le  slyle^ 
c'est-à-dire  effacer  souvent.  Ce  mot  est 
un  eiempie  du  chemin  que  font  ies  idées 
parties  d*an  point  de  départ  fort  humble. 
Le  style,  c'est  la  plume,  puis  l'art  de  la 
diriger,  non  pas  graphiquement,  mais  au 
point  de  rue  littéraire.  Selon  Buffon,  «  le 
style  n'est  que  l'ordre  que  Ton  met  dans 
ses  pensées.  »  Il  y  a  les  divers  caractères 
du  style ,  de  Tart  littéraire,  en  ce  qui 
concerne  Téloculion  ;  puis,  par  exten- 
sion, le  style»  ce  Je  ne  sais  quoi  de 
distingué,  d'original,  qui  peut  se  ren- 
contrer Don-settlement  dans  les  écrits, 
*  mais  dans  tous  les  arts,  la  manière 
d*exécuicr  particulière  à  un  artiste  ou  à 
un  écrivain,  a  Le  stylo  est  l'bomme,  » 
dit  encore  Buffon.  EnOn  le  style,  empor- 
tant ridée  de  graver  comme  avec  le  bu- 
rin, aquelque chose  de  plus  expressirqne 
l'élocullon,  par  exemple.  —  Stylet^  petit 
poignard  triangulaire,  trcs-acéré;  stylus, 
dans  son  sens  primitifde  poinçon,  ici  non 
poar  écrire,  mais  pour  tuer. 

SUAIRE,  lat.  sudarium,  linceul,  drap 
pour  ensevelir  les  morts  ;  le  sens  réel 
de  sudarium,  c'est  un  mouchoir  pour 
s*essnyer  la  sueur  du  visage:  dans  ce 
sens,  le  saint  Suaire,  le  linge  avec  lequel 
sainte  Véronique  essuya  le  visage  san- 
glant du  Sauveur.  C'est  plus  tard,  dans 
saint  Jérôme,  que  itMfantim  aprls  le  sens 
qui  est  devenu  par  suite  celui  du  mot 
français. 

SUAVE,  lat.  suat^iS;  doui,  agréable, 
d'abord  à  l'odorat,  puis  à  divers  sens  ;  par 
eitension»  qui  a  du  charme  dans  les 
manières,  dans  le  caractère,  dans  les 
relations*  La  suavité  est  comme  un  par- 
fum qu'on  respire,  comme  une  liqueur 
oDctueuse  qui  pénètre.  C'est  la  douceur, 
mais  avec  quelque  chose  de  mplos  solide 


encore;  laïuavUé  a  les  formes  séduiiaatei 
delà  bonté  sans  laisser  préjogerriensar 
le  fond.  Le  genre  de  douceur  qui  est  ta 
suavité  n'est  pas  bien  loin  de  prodnire 
l'affadissement. — Cf.  suavis  et  suadeo; 
la  douceur  et  la  persuasion. 

SUB,  préposition  Inséparable,  Ut.  mi, 
la  même  que  Sous  ;  sert  de  préfixe. 

SUBIR,  lat.  subire,  supporter  ce  qo'oo 
ne  peut  empêcher,  consentir  à  son  infor- 
tune, aux  humiliations,  au  mal  que  la 
bammes  font  éprouver.  C'est  un  mol 
latin  excellent  et  plein  de  sens  :  aller 
sous  (le  joug),  ou  bien  sous  le  fordeao 
qui  est  imposé.  Il  est  plus  énergique  qoe 
supporter  ;  celui  qui  subit  va  lui-méou 
au-devant  du  fardeau  :  un  sens  élevé  et 
profond,  qui  est  proprement  celui  de  11 
résignation  chrétienne. 

SUBJUGUER,  assujettir,  mettre  looi 
sa  domination,  sous  ie  joug  {sub  jugum). 
Ce  mot  ne  se  dit  guère  que  do  la  victoire 
remportée  sur  des  ennemis  en  guerre  ; 
l'orgueil  de  la  victoire,  n'a  rien  de  piui 
fort  que  de  réduire  ses  ennemis  sous  le 
Joug.  Être  subjugué  est  plus  qu'être  soa* 
mis  ou  assujetti  ;  dans  ces  doux  derniers 
cas  on  a  un  maître,  Il  est  vrai,  mais  oa 
n'est  pas  nécessairement  sous  le  Joag. 
Asservi,  réduit  en  esclavage,  est  le  der- 
nier degré  de  cette  échelle  de  subordiu- 
lion  des  hommes  à  un  plus  fort. 

SUBLIME,  lat.  subUmis,  ce  qui  s'é- 
lève très-haut  au-dessus  de  la  terre;  on 
vol,  un  essor  sublime  ;  pensée,  géoie, 
style,  àroesubHme.  On  est  partagé  entre 
super  Hmen  et  siip^r  Umum;  dans  ies 
deux  cas  le  sens  est  le  méme«  au  délit  da 
seuil,  loin  du  point  de  départ;  an-desics 
de  la  terre*  du  limon  terrestre,  bien  hsat 
vers  le  ciel  :  os  homini  sublime  dedU; 
Dieu  a  donné  à  l'homme*  eontrairemeal 
aux  animaux,  un  visage  élevé  au-deisas 
de  terre. 

SUBMERGER,  lat.  svinnergere,  ense- 
velir sous  les  flots,  llttér.  plonger  BO-dfi- 
sous,  dans  le  fond  de  l'abîme,  noyer; 
submerger  un  navire,  le  couler  bu.  — 
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Submenlon,  complète  Inondation.  — 
Ce  dernier  mot  marque  seulement  le  fait 
d*avolr  de  Peau  sur  la  tète,  d'être  dans 
Teau  ;  mergere  dit  plus,  Il  signifie  qu'on 
y  a  été  plongé  par  quelque  cause  violente; 
et  la  force  du  mot  se  complète  par  le 
préfixe  {sub),  tout  au  fond. 

SUBORNER^  se  dit  de  la  séduction 
exercée  sur  une  femme,  ou  sur  des  té- 
moins que  Ton  amène  à  rendre  un 
faux  témoignage.  C'est  un  mot  qui  a  fait 
assez  de  chemin  pour  arriver  à  ce  sens 
reculé.  Voici  la  chaîne  des  Idées  :  Orner, 
puis  équiper,  armer;  sub,  en  dessous, 
dans  des  vues  secrètes,  clandestines. 
De  là  ridée  de  préparer  en  secret,  avec  de 
mauvais  desseins,  de  foire  une  machina- 
tion pour  amener  une  personne  à  trahir 
son  devoir.  C'est  là  l'action  de  suborner. 
On  séduit  en  trompant,  on  suborne  en 
gagnant  la  faveur  par  des  parures  ou 
d'autres  présents  ;  la  corruption  est  un 
degré  de  plus,  c'est  l'action  de  pervertir 
one  âme. 

SUBSIDE,  lat.  subsidium ,  impôt 
qu'on  lève  pour  i*Ëtat,  avec  cette  dilTé- 
rence,  que  le  subside  n*est  pas  l'impôt 
ordinaire,  réglé  par  la  loi  ;  c'est  le  se- 
cours donné  dans  le  péril.  Dans  le  sens 
premier,  c*est  la  dernière  ressource,  l'ar- 
rlère-garde,  le  corps  de  réserve,  qui  est 
là  comme  assis  {subsedens)^  mais  prêt  à 
donner.  —  On  dit  subsidiaire,  subsidiai- 
rement,  un  corps,  une  preuve  subsidiaire, 
qui  Tient  à  l'appui,  en  second,  s'il  y  a 
lien. 

SUBSISTER,  continuer  d'exister;  se 
dit  des  personnes  et  des  choses  en  tant 
qu'elles  demeurent.  Ce  mot,  en  latin,  n'a 
que  fort  indirectement  le  sens  du  français  ; 
il  signifie  l'action  de  tenir  télé,  comme 
rests^er^,  à  la  différence  du  préfixe  (mb), 
qui  est  atténuatif,  et  marque  que  l'on  ne 
résiste  pas  résolôment,  mais  comme  l'on 
peut.  De  ce  point  de  départ  subsislereà 
Toulu  dire  se  tenir  debout,  ne  pas  tomber; 
et  par  suite,  subsister,  exister,  mais  avec 
des  conditions  restreintes.  Ainsi  la  Sub- 
ilstiDca  ne  comprend  que  les  moyens 


de  subsister,  d'exister  bien  Juste,  de  ma- 
nière à  ne  pas  mourir  de  faim,  l'existence 
pure  et  simple,  à  part  de  ce  qui  pour- 
rait un  peu  Télargir.  Racine  a  employé 
subsister  dans  nn  beau  vers  : 

Tont  l'unifers  subsiste  h  l'ombre  3e  sa  main. 

SUBSTANCE,  lat.  substaniia.  Dans 
son  sens  courant  ordinaire,  la  substance 
est  le  fond  de  tout  ce  qui  existe  ;  on 
dit  la  substance  d'un  livre,  d'un  discours. 
En  physique ,  ce  mot  est  synonyme  de 
matière  ;  il  y  a  des  substances  gazeuses, 
inflammables,  métalliques.  Mais  c'est  en 
métaphysique  qu'il  a  sa  haute  significa- 
tion et  toute  sa  portée  étymologique.  La 
substance,  quod  substat,  est  le  principe 
constituant,  rétre,  ce  qui  subsiste,  à  part 
des  attributs,  ou  qui  demeure  sans  les 
qualités  dont  on  peut  faire  abstraction 
par  la  pensée.  On  ne  voit  pas  la  subs- 
tance, on  conçoit  seulement  sa  nécessité, 
sons  peine  de  voir  s'évanouir  toute 
réalité;  et  de  tout  ramener  à  un  idéalisme 
impossible.  De  plus,  il  y  a  deux  subs- 
tances, car  11  existe  des  attributs  de 
natures  si  diverses  (se  rapportant  soit 
à  l'étendue,  soit  à  la  pensée)^  qu'il  y 
a  pleine  contradiction  à  supposer  une 
seule  nature^  une  même  substance  pour 
les  comporter  tous.  De  là  les  substances 
matérielles  :  les  corps  ;  et  les  substances 
spirituelles:  Dieu,  les  anges,  l'homme  par 
son  &me. 

SUBSTITUER,  lat.  subsiituere,  met- 
tre quelqu'un  à  la  place  d'un  autre, 
remplacer  un  objet  par  un  autre.  La 
substitution  est  un  terme  de  droit  qui 
s'emploie  en  diverses  circonstances.  On 
dit  entre  autres  une  substitution  d'en- 
fants, le  crime  d'introduire  un  enfant 
par  fraude  dans  une  famille  qui  n'est 
pas  la  sienne.  ^-  De  cet  ordre  de  mots 
aussi,  le  substitut,  celui  qui  exerce  les 
fonctions  d'un  autre  en  cas  d'empêche- 
ment ;  on  donne  ce  titre  d'une  manière 
spéciale, au  magistrat  quia  pour  fonction, 
de  se  substituer  an  procureur  Impérial, 
00  au  procureur  général ,  et  d^exercer, 
sous  les  ordres  du  chef  du  parquet,  les 
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mémei  aUrlbullonf.  —  SubitlUier  est 
un  mot  bien  coiDposé,  sub  staiuere^ 
ridée  <rune  chose  éUbfie  k  U  place  d'une 
autre  (sub),  el  qui  doit  rester  {slare). 

SUBTERFUGE,  le  fiui^fiiyml  qià» 
l'on  peul  employer  pour  échapper  à  une 
accusation;  de  fngere,  fuir,  et  subtery 
en  dessous,  phis  bas,  on  adterbe  qui 
ajoute  k  lufr  quefque  Idée  de  détour, 
d*enfoncemenl;  H  y  a  une  Idée  de  cet 
ordre  dans  le*  sobtérfoge  ;  subterfugio, 
fuit  Secrètement,  s*énder. 

SUBTIL,  ht.  sublilis,  délié,  menu, 
qui  s*iosinue  aisément  ^  un  poison  subtil. 
Au  figuré,  un  esprit  On,  aigu,  qui  n*es( 
pas  pris  au  dépourvu,  qui  échappe  h 
la  prise.  —  Sublilis ,  qvosi  sub  Uld. 
Idée  du  travail  du  tisserand  qui  lance  la 
navette  sous  la  chatnc;  1* esprit  subtil  est 
délié  comme  le  fil  qui  entre  dans  le  tissu 
d*une  toile.  Le  mot  latin  se  prenait  plus 
folon tiers  que  son  dérivé  français  en 
bonne  part;  on  disait  si/ ^/t'/e  ingeniuniy 
un  esprit  non  pas  subtil,  mais  sûr;  sublilis 
definilio^  une  définition  eiacte  *,  sublilis 
judex,  un  Juge  plein  de  goût,  dit  Moraue. 
En  français  un  Juge  subtil  est  celui  qui 
vous  embarrasserait  dans  ses  observations 
subtiles,  comme  sous  les  mailles  d'un 
réseau,  sub  lelâ.  — -  Subtiliser,  cher- 
cher trop  de  finesse  dans  la  discussion  ; 
se  dérober  à  une  franche  argumentation  ; 
ftmillérement,  voler  avec  ruse. 

SUBVERTIR,  lat.  subverlere,  ren- 
Terser  sens  dessus  dessous  {sub)  ;  sub- 
version se  dit  peu;  subvertlr  s'emploie 
davantage.  Ce  sont  des  mots  générale- 
ment réservés  à  facceplton  politique; 
principes  subversif  de  la  société,  de  la 
sécorHé  des  États. 

SUC,  lat.  succus^  liquide  qui  provient 
die  la  substance  des  viandes  ou  de  celle 
des  plantes;  au  figuré,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  toute  chose  :  «  Méditons  à 
»  fondrÉcilture  sainte,  et  ouvrons-la  de 
»  fous  eûtes  pour  en  tirer  tout  le  sens  et  tout 
»  le  soc.  »  Bots.  —  «Il  y  a  un  suc  dans 
9  les  mots,  et,  quand  l'esprit  en  a  goûté, 
»  lî  y  dent,  (l  boit  tes  pensées.  »  Joubut, 


—  Suocolent»  plein  de  aoc,  nootrissant; 
diffère  de  savourent,  qui  n'emporte 
d'autre  Idée  que  celle  d'être  agréable 
au  goût  — >  Sucer,  lat.  sugere,  attirer 
le  suc  d'uo  objet  alimentaire  ;  s'emploie 
figurément  :  sucer  de  bons  principes,  par 
allusion  k  l'enfant  qui  suce  te  sein  na- 
ternel.  —  Socre,  substance  remplie  de 
soc  ;  cependant  on  peot  nier  cette  oil  - 
gine  devant  le  latin  saccharum;  gr. 

SUCCOHIBER,  lat.  succuntbere,  être 
accablé,  renversé,  vaincu.  Le  propre  de 
ce  mot,  ce  qui  le  distingue  de  it$  syno- 
nymes, c'est  l'idée  d'une  lotte,  d'une 
résistance  qui  a  précédé  la  chute,  idée 
de  tomber  sous  l'etfbrt.  On  succomi>e  i 
la  tentation,  à  »tê  douleurs,  quand  elles 
sont  trop  fortes,  qo'on  ne  peut  plus  ré- 
sister et  qu'on  tombe  dans  le  désespoir; 
de  subf  cumbere  (cubare),  se  coucher, 
s'étendre. 

SUD,  la  région  do  midi,  marquant, 
avec  le  nord,  les  deus  points  Gies  et  oppo- 
sés de  la  terre  qu'on  nomme  pûtes;  angl. 
soulh, 

SUER,  tat.  sudare,  émettre  de  la 
sueur,  une  humeur  qui  sort  des  pores, 
ordinairement  par  suite  d'un  eicës  de 
chaleur.  Se  prend  au  figuré,  pour  se  b- 
tiguer;  le  fruit  de  ses  sueurs,  de  sts  tra- 
vaux, conformément  k  la  parole  qui 
a  été  dite  à  l'homme  :  Ta  mangeras  toa 
pain  à  ta  sueur  de  ton  front. 

SUFFIRE,  lat.  stt/)îcere  (faeere,  faire, 
fournir,  et  sub),  avoir  ce  qu'il  faut  poar 
arriver  &  un  but,  pour  réussir;  il  suffit; 
se  suffire  à  soi-même.  —  L'idée  de 
suffire  est  celle  d'établir,  de  meltre  sous 
soi  (sub)  la  base  qui  affermit,  qui  sou- 
tient et  fait  résister.  —  Par  un  sens  spé- 
cial, on  homme  Suffisant,  qui  s'en  fait 
accroire,  plein  de  son  mérite,  qui  pense 
que  lui  seol  suffit  à  tout  décider,  à  toqt 
accomplir,  et  qui  pourtant  est  on  mé- 
diocre esprit.  —  Dans  te  sens  général, 
Insofllsant,  insofflsance,  négation  de  sof* 
lire. 
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Ptf  iitt  sMtaïkMdr  ttB«  ^'koM  ni  sulTo- 
•nUe*  elle  révolte,  elle  étouffe;  le  verbe 
lui-même  s'emploie  eUémeni  dent  ee 
lens  :  Il  saffoquail,  il  étouffait  de  colère, 
de  dépit.  La  suffocation  a  lien  physique- 
ment quand  le  canal  de  la  respiration  est 
Intercepté  (sub,  fauees);  et  Tétooffement, 
quand  les  poumons  ne  peuvent  plus  fonc- 
tionner, recevoir  Tair  et  le  rejeter.  Étouf- 
fer se  dit  plus  au  moral  que  suffoquer;  le 
chagrin  n'étrangle  pas,  il  étouffe. 

SUFFRAGE,  tat.  âuffragium,  voix  que 
Ton  donne  pour  une  élection,  ou  seule- 
ment pour  approuver.  On  donne  le  nom 
de  suffragant  à  un  évéque ,  par  rapport 
à  rarchevéque ,  «on  métropolitain  ;  sou- 
venir des  temps  où  Tes  prélats  étaient  élus 
par  suffrage.  —  Le  lat.  suffragxum  doit 
venir  de  5u6,  en  dessous,  et  frangere, 
briser  ;  mais  je  ne  trouve  rien  de  satis- 
faisant quant  au  rapport  des  idées.  On 
peut  tenir  compte  de  «ujiftiÇo^,  #éit-* 
bérer,  propesé  par  Hé«yebint. 

SUGGÉRER,  lat.  suggerere,  proposer 
quelque  idée,  quelque  projet  à  une  per- 
sonne; plus  littéralement,  porter  une 
pensée  dans  un  autre  esprit,  mais  avec 
art,  et  par  insinuation^  nuance  marquée, 
par  le  préfixe  {sub), — Suggestion,  Insti- 
gation i  faire  une  chose.  Se  prend  en 
mauvaise  part:  n'écoutez  pas  les  sugges- 
0ons  de  Fesprlt  pervers;  la  passioo  sngf- 
gère  des  idée»  que  la  raison  désavoue. 

SUICIDE,  l'acte  de  se  donner  ta  mort; 
celui  qui  commet  cet  attentai,  sut  oeci- 
sor,  le  meurtrier  de  iuf-aaéme;  un  mol 
fUlaiitemeuiréecDt,  et  trés-eipresstf^  les 
Lattes,  qui  avaieut  homieida,  ne  disaieot 
^s  suicida.  Le  suicide  est  un  crime  en- 
fen  la  société  à  qui  tes  membres  appar* 
lieunuiK;  mi  crfene  surtout  eaten  Wm, 
qui  noue  â  placée  lel-bas  dune  un  puste 
que  nous  ne  pouvoM  déserter  sans  là- 
cbeié  ou  sans  sébelHon. 

SUiC,  matière  noire  qui  s'attache  aut 
ebenioéet  par  Telslde  la  fanée;  ■■  nsot 
qui  pandi  gaélique,  nM,  —  Suif  r  tel. 
i«èiiff%  inÉMe  é*ÊÊtmtm,  iuBi  «i  at  | 


Mit  pemr  éclaker^  ^^  SuluW  bumuar 
mai  sort  du  carpe  dea  aiimaui;  sululur^ 
su  dit  de  l'bu«iidlté  qui  sort  par  les  feulea; 
ef«  lu  verbe  sucr^  et  Taufi.  âweni* 

SUIYK£,  lut.  $eqtd,  venir  après  quel* 
qu'un  et  se  temv  prés  de  lui,  mais  det^ 
riére.  —  Suite,  ce  qui  suit  et  vleal  après; 
ordre,  liaison  dans  les  parties  d'un  ou- 
vrage commencé ,  issue,  résultat  d'une 
entreprise.  —  Suivant,  conformémeni  à  ; 
se  dit  surtout  de  la  pratique,  et  selon,  se 
dit  de  la  doctrine;  suivant  l'Évangile, 
selon  Platon.  —  Consécutif,  qui  se  suit, 
sans  Interruption.  —  Conséquence,  te 
conclusion  tirée  de  plusieurs  propositions, 
des  prémisses  d'un  sjfilogisme,  ou  du 
moins  la  liaison  qui  unit  la  conclusion  â 
ces  prémisses;  car  la  conclusion  est  le 
fait  grammatical,  la  proposition  qui  clét 
le  raisonnement;  la  conséquence  est  le 
résultat  logique  de  Topération.  Ûonsé- 
quemment,  d'après  les  principes  admis. 
Conséquent,  qui  raisonne  conséquem- 
ment,  avec  méthode,  avec  suite  dans 
les  idées.  Inconséquent,  inconséquence, 
idée  de  l'homme  qui  n'a  pas  de  suite, 
d'enchaînement  dans  êe»  idées,  dans  ses 
actions,  qui  agit  et  parte  sans  se  mettre 
d'accord  avec  lut-méme.  —  Pt>ursu{vre, 
courir  après  quelqu'un  pour  l'atteindre, 
reprendre  un  travail  Interrompu  ;  pou^* 
suivre  enchérit  sur  continuer,  H  implique 
la  volonté  d'aller  Jusqu'à  la  ffn.  Jusqu'à 
ce  que  le  but  soit  atteint;  per  est  Inten- 
sif. Pour  le  sens,  poursuivre  vient  de 
perseqin,  et  non  de  prosequi  (idée  d'ac- 
compagner, de  teire  cortège).  —  Pour- 
suite, action  de  poursuivre  quelqu'un, 
soit  personnellement,  soit  en  juatice.  ^ 
Persécuter,  poursuivre  à  outrance.  Jus- 
qu'à vouloir  détruire  Tobjet  de  sa  haine; 
on  subit  des  persécutions,  à  diversdegrés, 
depuis  rimportun  qui  vous  persécute, 
qui  vous  obsède  de  son  assiduité  près  de 
vous,  Jusqu'au  persécuteur,  qui  Inffiga 
les  lauruwnls  el  te  moK  pares  que  vous 
psoléases  la  vérité.  DaM  ce  deruler  mêê^ 
les  persécutloDS  suUes  pat  iTdglIse  am^ 
tef  piuateiv  siéclus.  —  Yty^  les 
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mou  Eiécuter,  Obséquei,  ObtéqniflOT, 
Second*  —  Le  français  poorsuiTre  s'est 
formé  d*un  Inusité  penequere,  «^  Cf. 
Bveesequi  le  terbe  secare;  Il  y  a  da 
rapport  entre  Tidée  de  section  et  celle  de 
salle;  ce  qal  soit  est  une  chose  rappro- 
chée, mais  dislittcle,  steia. 

SULTAN,  le  titre  que  porte  Tempe- 
renr  ottoman  ;  un  mot  arabe,  le  même 
que  soadan,  et  qui  a  le  sens  de  seigneur, 
maître. 

SUPER,  prépos.  inséparable  en  fr.,  le 
lat.  super^  gV.  ufftp,  qui  marque  l^élé- 
Talion,  sur,  au-dessus,  au  delà,  trop; 
d*où  par  contraction  la  préposition  fran- 
çaisc  sur,  qui  elle-même,  comme  préfiie, 
donne  lieu  &  beaucoup  de  composés.  — 
Il  faut  bien  voir  si  le  préfiie  français  se 
ramène  h  super  ou  à  sub ,  ce  qui  donne 
un  sens  tout  opposé.  Du  reste,  il  est  per- 
mis de  croire  que  super  et  sub  sont  le 
même  mot  ;  la  difTérencc  de  la  douce  b 
et  de  la  forte  p»  établit  la  différence  du 
rapport  soit  de  pression  (5i4(),  soit  d'exal- 
tation {sup).CfM  partie,  germanique  up, 

SUPERBE,  lat.  superbus ^  orgueil- 
leux, qui  s*élcve  au-dessus  des  autres 
(super).  Le  latin  superbia  était  le  terme 
le  plus  général,  pour  marquer  cet  ordre 
de  sentiments  ;  le  français  Ta  remplacé 
par  orgueil,  il  a  gardé  la  Superbe  seule- 
ment en  langage  poétique,  et  pour  mar- 
quer un  orgueil  mêlé  d*arrogance  ;  «  abat- 
tona  sa  superbe,  «  dit  Corneille  dans 
Pompée.  Comme  a<yectlf,  superbe  a  par- 
fois son  sens  primitif:  hautain,  fastueux; 
Voltaire,  dans  Œdipe  :  «  J'étais  Jeune  et 
superbe.»  El  Racine,  dans  Agamemnon  : 
m  libre  du  Joug  superbe.  »  Le  français  a 
presque  réservé  ce  nom  pour  une  signiG- 
calion  accessoire  dans  celle  de  pompeux, 
magnifique  ;  dans  Boileau  x  «  du  festin  la 
superbe  ordonnance.  » — On  expliquerait 
la  finale  bus^  de  superbus,  par  le  sansc. 
bhu,  être  ;  ce  qui  est  au-dessus. 

SUPERCHERIE,  tromperie,  rote,  mais 
avec  ridée  de  peu  d'importance  dans 
f objet;  de  TiUL  soperchio,  excéa.  L'é* 
lymologie  est  peu  elalrt ;  elle  olfre  qm 


idée  vague  qol  n*est  pai  prédséawat 
celle  du  mot  français  ;  on  voadralt  poo- 
voir  accepter  «upertricherie ,  loveotloa 
de  Ménage. 

SUPERFÉTATION,  chose  inutile,  en 
particulier  dans  le  discours.  Ce  mot,  très- 
bien  entré  dans  r usage,  mais' tout  médical, 
Indique  les  matières  qui  suivent  la  sortie 
do  fœtus  après  raccouchement  (super 
fetum). 

SUPERFLU,  lat.  superfluus,  iDotiie, 
qui  surabonde,  quod  super fiuit.  Idée  de 
l'eau  qui  passe  par-dessus  ses  rives;  il  Tsat 
éviter  les  superfluités,  les  choses  qui  ne 
sont  pas  directement  nécessaires  à  la  rie. 
Toutefois  il  y  a  tel  superflu  qui  n*est  |»s  s 
rejeter,  et  c'est  un  mot  spirituel  et  noo 
dépourvu  de  vérité,  que  celui-ci  de  Toi- 
taire  : 

Le  fupd-fla,  chose  ti  oéce»aire. 

SUPÉRIEUR,  lat.  superiar,  qui  est 
au-dessua«  qui  l'emporte  {super  esse], 
comparatif  de  supenis,  qui  est  en  hsat; 
Supérieurement;  —  Supériorité,  la  pré- 
éminence obtenue  par  le  talent,  par  le 
génie,  par  le  succès  ;  mais  la  prééminence 
tient  plus  à  la  position,  aux  circonstances 
étrangères  qui  élèvent  un  homme,  qa'i 
la  réalité,  qu*à  ce  qui  fait  la  graodear 
en  soi. 

SUPERLATIF,  degré  de  comparaisoa, 
qui  affirme  l'existence  d'une  qualité  sa 
suprême  degré  {lotus,  élevé,  porté  ;  super, 
au-dessus). 

SUPERSTITION,  lat.  superstitiù, 
excès  de  croyance  en  matière  religieuse, 
quand  on  se  soumet  à  des  croyances  de 
détail,  occultes,  à  des  observances  que  la 
religion  et  le  Juste  examen  des  faits  n'oat 
pas  établies.  Le  superstitieux  n'est  |ms 
opposé  à  la  vérité  comme  l'incrédule,  Il 
croit  tout  ce  qui  est  de  foi  ;  Il  va  par  delà, 
Il  se  tient  (sistil)  au-dessus  de  ce  qui 
est  enseigné  et  prescrit  (super);  Il  ne  coa- 
naît  pas  le  rationabile  obsequium* 

SUPIN,  lat.  suptmis,  ancienne  forme 
de  rinfln.  latin.  Bile  le  retronve  dans 
las  InûnIUft  sanaerits^  qnl  aent  an  tim. 
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€*eit  la  raison  pour  laquelle  le  supin 
Joue  un  rôle  important  dans  la  rormation 
des  temps  et  des  dérivés  des  verbes.  — 
Le  mot  supinus  signifie  qui  est  couché 
sur  le  dos.  On  suppose  que  ce  nom  a  été 
donné  à  cet  infinitif  pour  marquer  sa 
désuétude,  comme  s'il  éUit  oisif  et  pn 
repos. 

SUPPLÉER,  lat.  supplere,  ajouter  à 
ee  qui  manque,  remplacer  de  nouveau  ; 
suppléant,  celui  qui  remplit  un  emploi 
à  la  place  d'un  titulaire  ;  supplément,  ce 
qui  supplée,  Idée  d'ajouter  pour  arriver 
à  TtmpHr  {super,  plenus).  «  Que  le  riche 
»  fasse  de  ses  biens  un  supplément  des 
»  besoins  de  l'indigent.  »  Boss.  Entre  le 
complément  (qui  marque  l'ensemble,  la 
totalité),  et  le  supplément,  ta  diflTérence 
est  marquée  par  celle  des  préfixes. 

SUf  PLICE,lat.  suppîicium,  chAtimcnt 
infligé  au  crime  vrai  ou  supposé.  C'est 
Teiécution  du  suppliant,  suppliciSt  <^e 
celui  qui  demande  la  vie.  D'autres  expli- 
quent ce  mot  par  les  prières  ou  suppli- 
cations publiques  qui,  dans  tous  les 
temps,  ont  précédé  l'exécution  de  celui 
qae  la  Justice  livrait  h  la  mort. 

SUPPLIER,  lat.  supplicare,  Implorer 
une  grâce  ;  lltlér.  :  plier  les  genoux , 
s'agenouiller.  Devant  celle  étymologie 
bien  significative,  que  devient  l'orgueil 
philosophique  disant  :  «  Tu  seras  tou- 
jours assez  prés  de  la  terre,  »  quand,  chez 
les  anciens  Romains,  le  mol  qui  marquait 
l'idée  de  prier  les  Dieux,  I» Supplication, 
était  précisément  l'idée  de  plier  le  ge- 
nou? Telle  est  en  effet  ratlilude  uni- 
verselle du  suppliant;  l'homme,  pour 
prier,  s'agenouille,  et  produit  au  dehors 
les  marques  de  sa  dépendance,  tels  que 
la  nature  les  lui  suggère. 

SUPRÊME,  lai.  supremus,  ce  qui  est 
au-dessus  de  tout;  le  rang  suprême, 
moins  l'idée  de  la  puissance  (qui  est 
celle  de  la  souveraineté),  que  l'idée  de 
l'élévation.  En  effet,  supremus  est  le 
superlatif  de  superus^  dont  superior  est 
le  comparatif;  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus 
élevé. 


SUR,  lat.  securus,  certain,  dont  on 
ne  saurait  douter;  un  homme  sûr,  en 
qui  on  peut  avoir  confiance.  Sûreté 
situation  de  l'homme  hors  de  péril,  en 
iieu  de  sûreté.—  La  certitude  regarde  la 
doctrine,  la  sûreté  concerne  la  morale  - 
on  est  cerUin  d'être  dans  la  vérité,  on  est 
sûr  d'être  dans  la  bonne  foi;  certain  se 
dit  des  choses,  et  sûr  des  personnes  ;  Je 
suU  certain  de  ce  fait.  Je  suis  sûr  de  vous. 
—  Assurer,  soutenir  une  chose,  Tafllr- 
mer;  être  assuré,  s'être  rendu  sûr  d'une 
chose  par  Le  témoignage,  Je  m'en  suis 
assuré;  on  dit  qu'une  fortune  est  assurée 

quand  on  la  possède  en  toute  sûreté 

Sécurité,  le  même  que  sûreté,  mais  la 
forme  savante,  non  abrégée.  —  Securus 
[sine  curé), 

SUR,  Voj.  plus  haut,  Super. 

SURANNÉ ,  ce  qui  est  vieilli ,  qui  a 
dépassé  les  années  accordées  à  la  durée 
des  choses,  super  annos;  se  dit  des  cho- 
ses plus  que  des  personnes  :  institutions, 
modes,  expressions  surannées. 

SURCROIT,  augmenUlion,  quod  su- 
per  crescil,  ce  qui  croit,  ce  qui  s'élève 
au-dessus  ;  pour  surcroît  de  maux.  Et 
la  grande  parole  évangélique  :  servei 
Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît. 

SURÉROGATION,  ce  qui  est  fait  au 
delà  de  ce  qui  est  promis  ou  de  ce  qui 
est  prescrit  ;  œuvres  surérogatoires,  stq)er 
erogata,  par-dessus  les  choses  de- 
mandées. 

SURFACE,  lat.  superficies,  l'exté- 
rieur d'un  corpr,  son  apparence  plane» 
sans  s'occuper  de  sa  profondeur.  —  Su- 
perficie, expression  plus  purement  latine 
et  récente,  et  réservée  plus  spécialement 
aux  mesures  agraires.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  i'adj.  Superficiel ,  qui  s'em- 
ploie fréquemment  :  c  U  distinction  su- 
»  perficleile  qui  nous  élève  les  uns  an* 
»  dessus  des  autres ,  ne  regarde  qne 
»  l'ordre  do  monde,  mais  ne  change 
•  rien  au  fond.  »  Boia.  —Un  savoir  su- 
perficiel, tout  pour  la  surface,  rien  ponr 
le  fond. 
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SURPLIS,  vêlement,  taniqoe  ecclé- 
siastique, en  toile  blanche,  à  manches 
longues  et  larges  ;  pour  surpelisse;  b.  I. 
superpeUiceum^  parce  qu'il  se  roetuit 
sur  la  pelisse,  sur  la  soutane. 

SUSCEPTIBLE,  cnpable,  en  élat,d*étre 
modifié,  mis  en  œuvre;  de  suscipere 
{iuper  capere)y  ce  qui  peut  être  pris  pour 
exécuter  une  chose,  sur  quoi  on  peut 
compter;  par  une  acception  à  part, 
susceptible,  qui  se  fâche  d*un  rien;  dans 
ce  sens,  la  susceptibilité,  excès  de  sensi- 
bilité en  ce  qui  regarde  les  relations 
avec  les  autres;  il  j  a  aussi  ia  suscepti- 
bilité de  conscience.  Ce  sens  8*eipliqne 
assez  bien  par  son  origine  (suscipere), 
idée  d'avoir  le  cœur  aisément  pris,  et 
plus  qu'il  ne  faut  (super)  par  des  soup- 
çons, par  des  doutes. 

SUSCITER,  lat.  suscilare,  faire  nat  - 
tre,  produire,  faire  saillir  au-dessus  des 
autres  (super  ou  sursum  ciere)  ;  s'em- 
ploie dans  un  sens  très  relevé,  souvent 
religieux.  Dieu,  se  suscite  des  défen- 
seurs. 

SUZERAIN.  Au  temps  de  la  féodalilé, 
on  appelait  de  ce  nom  un  seigneur  im- 
portant, de  qui  relevaient  d'autres  fiefs. 
Le  roi  avait  la  Suzeraineté  suprême, 
était  le  seigneur  suzerain  de  tous  les 
feudatalres.  Le  même  que  Souverain; 
seulement  souverain  serait  formé  de  su^ 
pra,  et  suzerain  de  sursum,  même  ra- 
cine (super  sum\  —  Du  reste,  l'origine 
de  ce  mol  n'est  pas  irés-certaine. 

SYCOMORE,  arbre  d'Orient,  figuier 
par  son  fruit  ((rJxcv),  et  mûrier  par  ses 
feuilles  (p^^'^cv).  Il  y  a  aussi  le  sycomore 
deFrance,rérablc  blanc  à  grandes  feuilles. 

SYCOPHANTE,  trompeur,  hypocrite, 
littéralement  celui  qui  dévoile  les  figues 
(oûK'.v,  çatvw).  Une  ioi  d'Athènes  ayant 
interdit  Texportalion  des  figues,  le  peuple 
mécontent  inventa  le  nom  de  syrophanle 
pour  ceux  qui  dénonçaient  les  Infracteurs 
de  la  loi  ;  de  là  le  sens  de  délateur,  et 
par  suite,  d'hypocrite,  resté  i  ce  mol. 

SYLLABE,  assemblage  de  lettres,  pour 


former  un  mot  on  la  partie  du  mol  (où->, 
avec,  XoLik^ytù,  prendre). 

SYLLEPSE,  figure  de  grammaire., 
par  laquelle  un  mot  se  rapporte  avec  l'i 
dée  plutôt  qu'avec  le  mot  ;  de  la  même 
composition  que  syllabe  (oùv,  >Ap.6svM), 
mais  avec  un  autre  sens,  celui  de  prendre 
un  terme  dans  son  rapport  avec  Tidèe. 

SYLL06ISA1E,  la  forme  normale  do 
raisonnement,  composé  de  trois  propo- 
sitions :  la  majeure  et  la  mineure,  et  la 
conclusion.  Le  syllogisme  a  pour  objet 
de  comparer  deux  idées  avec  une  troi- 
sième, pour  savoir  si  elles  se  conviennent 
entre  elles,  comme  on  cherche  à  voir  &i 
deux  grandeurs  sont  les  mêmes  en  les 
comparant  tour  à  tour  à  une  troisième. 
Le  syllogisme  est  le  mode  de  rargumea- 
tntion,  comme  rellr-ci  est  le  mode  da 
raisonnement,  et  le  raisonnement  lui- 
même  n'est  que  le  jugement  prouvé  par 
la  double  comparaison  opérée  à  l'aide  du 
syllogisme  ;  de  cvv  cl  de  Xo^cç,  réunion  de 
termes. 

SYMBOLE,  lat.  symholus^  image,  fi- 
gure par  laquelle  une  chose  est  signifiée; 
symbolique,  qui  tient  au  aymliote.  On 
peut  dire  que  les  objets  de  la  nature  sont 
des  symboles  qui  servent  de  signe  aui 
choses  invisibles.  Le  monde  est  plein  de 
symboles  ;  si  vous  retirez  le  symbolisme, 
vous  êtez  à  cette  vaste  nature  sa  gran- 
'  deur  et  sa  haute  signification.  Dans  ce 
dictionnaire,  nous  avons  lâché  de  faire 
suivre  constamment  le  parallélisme  du 
sens  physique,  et  du  sens  spirituel  dont 
la  matière  est  le  reflet.  Le  mot  grec  expli- 
que très-bien  cet  accord:  de  oi^v  et  de 
^xX>.6),  jeter,  idée  de  comparer,  de  jeter 
ensemble  dans  le  même  moule  le  fail 
sensible  elle  fait  immatériel,  pour  les  as- 
similer en  quelque  sorte.  —  Par  une 
acception  spéciale,  on  dit  en  matière  de 
foi,  le  symbole,  et  plus  particulièrement 
le  symbole  des  Apêlres,  comprenant  les 
articles  arrêtés,  objet  delà  croyance  catho- 
lique. C'est  une  acception  qui  s'expllqoe 
aussi  très-bien  êtymologiquement  pir 
ouaCoXeç,  dans  le  sens  de  circonférence, 
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de  choses  réunies  et  formant  on   tout. 

SYMÉTRIE,  arrangement  des  choses 
régulier  et  selon  les  proportions.  On  dit 
la  symétrie,  l'ordre  symétrique  d*un  des- 
sert, d*un  édifice; 'mais  on  n'applique 
pas  ce  mot  aui  grandes  choses,  aux 
▼astes  proportions,  par  eiemple  pour  ca- 
ractériser les  poèmes  homériques,  les 
grands  monuments  d'architecture,  et  en- 
core moins  ce  qui  rpgdrde  lt*s  œuvres  de 
Dieu,  Tordre  de  l'univers.— De  aùv,  avec, 
et  (AcrpGy,  mesure. 

SYMPATHIE,  rapport  de  goût,  de 
penchant,  accord  des  âmes.  La  sympathie, 
élément  de  Tamiiié,  n'en  e«t  pas  la  partie 
la  plus  haute  ;  elle  en  est  la  forme  sen- 
sible, et  n*en  implique  pas  nécessaire- 
ment les  devoirs.  Ou  peut  sympathiser, 
avoir  sympathie  là  où  manque  l'estime  ; 
il  suffit  pour  cela  d'avoir  de  l'attrait  à 
se  trouver  ensemble,  d'éprouver  celte 
sorte  d'expansion  qui  fait  que  le  cœur, 
sans  s'en  rendre  compte,  se  répand  hors 
de  soi  et  va  k  un  autre.  —  Antipathie; 
dans  l'ordre  contraire,  deux  êtres  sont 
antipathiques,  de  même  qu'ils  sont  sym- 
pathiques, sans  le  vouloir,  passivement, 
comme  dit  le  mol  grec  (oi»v  iraV^w,  aor. 
2,  2Wa6cv),  souffrir,  être  afl'eclé. 

SYMPHONIE,  accord  de  plusieurs 
voix  ou  de  plusieurs  instruments,  qui 
exécutent  ensemble  un  morceau  de  mu- 
sique (OÙV,  ÇWVKÎ,  voix). 

SYMPTOME,  circonstance  qui  accom- 
pagne une  maiadle,signeqA  l'indique.Se 
ditfigurémentdes  signes  précurseurs  d'un 
événement  grave  (oùv,  irtirroi,  lomber). 

SYNAGOGUE,  rassemblée  des  Juifs, 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  le  lieu, 
le  temple  où  ils  se  réunissent  ;  se  prend 
figurément  pour  la  religion  Juive,  par 
opposition  avec  l'Egiise  (<ii>v,  i-yt»,  con- 
duire). 

SYNALLAGMATIQUE,  lermcdedrolt. 
contrat  qui  renferme  une  obligation  ré- 
ciproque entre  les  parties  (eùv,  iXkéftw, 
changer;  R.  dîxxt;,  autre). 

SYNCHRONISME,  rapport,   coïnci- 


dence des  faits  contemporains  de  Tbis- 
tolre;  on  élablft  l^s  synchronismcs  lors- 
que, en  écrivant  l'hislolre  d'un  pays,  on 
marqueta  suite  des  événements  survenus, 
en  d'autres  pays,  dans  les  mêmes  années  ; 
oîïv,  xps'vcf,  temps. 

SYNCOPE,  en  médecine,  une  défail- 
lance; en  grammaire,  le  retranchement 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe  au  milieu 
d'un  mot  (ouv,  xoicru,  couper). 

SYNCRÉTISME,  rapprochement  ou 
plutôt  confusion  d'opinions,  de  sectes 
diverses  pour  en  faire  un  toul.  —  On  peut 
dislinguer  le  syncrétisme  de  ce  qui  a  été 
appelé  l'éclectisme;  celui-ci  s'attache  à 
prendre  ce  qui  dans  chaque  doclrine  est 
conforme  h  la  vérité,  se  fondant  sur  ce 
principe,  que  toutes  les  sectes,  nême 
fausses,  ont  quelque  t  lément  vrai,  ti  que 
les  philosophies  erronées  sont  des  doc- 
trines incomplètes.  Ainsi  les  matérialistes 
ont  cela  do  vrai,  qu'ils  croient  au  corps; 
les  idéalistes,  qu'ils  croient  à  l'idée  ;  mais 
l'erreur  se  trouve  des  deux  parts  en  ce  que 
les  uns  rejettent  l'esprit,  les  autres  le 
corps.  Le  Syncrétisme  a  moins  de  discer- 
nement, il  réunit  des  choses  souvent  con- 
tradictoires. Quant  à  l'origine  du  mol, 
elle  est  peu  explicative,  ou-yxstingjio;' 
allusion  à  un  événement  politique  de  riic 
de  Crète,  la  réunion  qui  s'était  faite  de 
plusieurs  Étals  de  celte  lie  contre  l'ennemi 
commun  ;  de  éi»^  et  H^irr.. 

SYNDIC,  l'homme  chargé  d'affaires, 
d'une  communauté,  d'une  société.  Dans 
les  villes  de  la  Suisse  de  langue  française, 
le  maire  s'appelle  encore  le  syndic.  De 
oûv^txcç,  intéressé  dans  la  même  cause, 
défenseur  ((Av,  $Un,  cause,  Jusiice). 

SYNODE,  assemblée,  réunion  ecclé- 
siastique, pour  traiter  de  matières  reli- 
gieuses ;  moins  nombreuse  et  ayant  moins 
d'autorité  que  le  concile  ;  oôv,  C^oç,  être 
sur  la  même  route,  marcher  ensemble. 

SYNONYME,  mot  dont  la  i^ignification 
est  la  même  que  celle  d'un  ou  de  plu- 
sieurs autres.  La  parfaite  Synonymie 
entre  les  mots  est  assez  rare  ;  les  langues 
ne  font  guère  de  travail  inutile;  si  elles 
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fahriqoent  un  mot,  €*est  pour  eiprimer 
quelque  nuance  d'une  pensée  dont  les 
difert  points  de  vue  ont  déjà  leur  eipres- 
sion.  Aussi,  dans  tout  ce  dictionnaire, 
avons-nous  essayé  de  marquer  la  nuance 
spéciale  des  mois,  en  les  comparant  entre 
eui,  et  cherchant  leur  valeur  intime  par 
l'étymologie.  —  De  ouv,  et  de  Sw^wt,  éol. 
pour  ov&|xa,  nom. 

SYNOPTIQUE,  qui  se  voitd*un  même 
coup  d'œil;  tableau  synoptique,  dans  le- 
quel on  embrasse  toutes  les  parties  de 
l*objet  qui  se  correspondent  (oùv,  oirrcpLai, 
voir). 

SYNTAXE,  partie  de  la  grammaire 
qui  enseigne  :  les  lois  présidant  à  Par- 
rangement  des  mots  dans  le  discours.  De 
ouvrait;  (obv,  riaatù,  régler). 

SYNTHÈSE,  terme  de  logique,  mé- 
thode qui  consiste  à  descendre  des  prin- 
eipes  aui  conséquences,  des  causes  aui 
effets.  C'est  la  méthode  de  composition 
(oùv,  T{6r.(Ai,  poser).  Contrairement  à 
1  analyse ,  la  synthèse  va  du  simple 
au  composé  ;  elle  pose  un  principe 
hypothétique,  sauf  à  le  prouver  ensuite 


par  Tanalysc.  Méthode  souvent  aretla- 
reuse,  moins  sûre  que  l'analrse,  elle  est 
favorable  au  génie  et  a  souvent  mené 
aux  grandes  découvertes.  Les  vérités  ab- 
solues, antérieures  à  l'expérience,  et  qu'il 
est  impossible  de  démontrer,  sont  des 
propositions  synthétiques.  La  méthode 
ordinaire  et  complète  se  compose  d'aoa- 
lyse  et  (le  synthèse;  recomposer  après 
avoir  décomposé.  Une  seule  des  deoi 
opérations  (rautre  manquant)  serait  sans 
vérification  et  sans  résultai. 

SYSTÈME,  réunion  de  parties  dont 
chacune  peut  être  isolée  et  considérée  â 
part,  mais  qui  sont  associées  et  dépen- 
dantes les  unes  des  autres,  qui  se  tiennent 
ensemble  (oùv  Urr^^i),  Se  dit  plus  parti- 
culièrement en  matière  phtlosophiqae  : 
construire  un  système,  un  ensemble  de 
doctrines,  pourexpliquer  les  grands  objets 
de  la  nature  ou  du  monde  moral.  Oo 
remploie  aussi  pour  les  opinions  person- 
nelles que  l'on  s'est  faites,  tur  quel4|Qe 
point  usuel:  dans  ce  sens,  un  esprit 
systématique,  qui  a  l'esprit  de  système, 
qui  ne  veut  pas  penser  comme  la  foale, 
et  a  des  opinions  de  parti  pris. 


T 


TABAC,  plante  dont  les  feuilles  prépa- 
rées de  différentes  manières  fournissent  à 
la  civilisation  moderne  un  objet  immense 
de  consommation  pour  ces  deux  étranges 
caprices»  fumer  et  priser.  Introduite  en 
Europe  vers  1560,  cette  plante  fut  d'a- 
bord appelée  nicotiane^du  nom  deNIcot, 
ambassadeur  de  France  à  Lisbonne.  Son 
nom  réel  lui  vient  de  Tabago,  lie  des 
petites  Antilles,  où  le  tabac  fut  cultivé  dès 
les  premiers  temps. 

TABELLION;  c'éUlt,  avant  la  révolu- 
tion, un  officier  public  chargé  derecevoir, 
dans  les  Juridictions  seigneuriales  ^  les 
actes  et  ies  contrats,  et  d'en  donner  des 
expéditions.  Les  notaires,  qui  les  ont 
remplacés,  étaient  les  clercs  des  labellioDS. 


A  Rome,  les  Tabelliones,  chargés  de  U 
garde  des  aciet  publics,  exerçaient  aussi 
les  fonctions  de  greffiers.  —  De  iabella, 
dans  son  seul  de  tablette  où  l'on  écrit. 

TABERNACLE,  lat.  tabemandum, 
dans  son  sens  originel,  pavillon,  tente,  et 
par  suite  habitation.  U  est  question  dans 
la  Bible  de  la  fête  des  tabernacles  qoi 
se  célébrait  sous  les  tentes.  L'Arciie 
d'alliamre  reposait  sous  la  tente.  Par 
extension,  le  tabernacle  a  été  le  sanc- 
tuaire ou  le  saint  des  saints,  le  lieu  ci 
le  Seigneur  faisait  sa  résidence  panai 
les  hommes.  Dans  la  religion  chrétienne, 
le  tabernacle  de  l'autel,  où  repose  le 
Dieu  vivant  dana  son  alialssement  so- 
bllme.  Au  figuré,  les  taberDaclea étemels. 
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le  ciel.  ^  De  tahema,  mftlsoo  en 
planches ,  chaumière.  —  Ane.  taba , 
planche. 

TABLE,  lai.  tabella,  meuble  de  boif, 
Tun  des  plus  utiles  qui  soient  à  l*usage 
de  l'homme,  servant  à  manger,  i  Jouer, 
à  écrire.  —  Les  Douze-Tables,  code  de 
lois  publiées  par  iesdécemvirs.  Tan  450 
avant  J.-C.,  ain$i  nommées  parce  qu'elles 
étaientgravées  5ur  douze  tablesde  bronze. 
—  Tablette,  planche  établie  pour  rece- 
voir quelque  chose,  large  et  plate  en 
forme  de  table;  petit  livre  pour  écrire 
des  noies.  —  Tablature,  In  tolalilé  des 
signes  de  la  musique,  présentée  en  forme 
de  tableau  pour  indiquer  le  chant,  chose 
dlflBcile  à  enseigner,  d*où  cette  locution. 
se  donner  de  la  tablature,  ^e  casser  la 
tête  pour  peu  do  profit.  —  Tablier . 
morceau  d'étoffe  qu'on  étend  devant  soi 
à  plat  comme  une  table  pour  garantir 
tes  vêlements  dans  le  travail.  —  Ta- 
bouret, par  corruption  pour  taboulet, 
petit  siège  de  bois^  sans  dossier,  ayant  la 
forme  d'une  petite  tabie.^  I^  verbe  at- 
tabler, s'attabler,  se  mettre  à  table  pour 
manger,  un  mot  peu  relevé.  —  Comme  le 
précédent,  de  l'inus.  Taba. 

TABLEAU,  ouvrage  de  peinture  com- 
posé sur  une  surface  plane  en  toile.  C'est 
assurément  une  étroite  dénomination 
ponrune  chose  aussi  grande  qu'un  ta- 
bleau de  Raphaël,  par  eiemple;  c'est 
tinsi  qu'on  dit  encore,  mais  vulgaire- 
ment, un  cadre,  l'accessoire  pour  le 
fond.  Du  reste,  les  Latins  aussi  disaient 
tabiUa,  mais  ils  ajoutaient  picta.  Par  es- 
tension,  un  tableau,  un  pajsage  détaché 
dans  la  nature,  une  scène  qui  se  passe 
sous  les  jeuz  et  qui  pourrait  faire 
l'objet  d'un  tableau  ;  une  description  en 
matière  littéraire,  courte,  précise,  n'em- 
brassant qu'une  scène  pittoresque.  — 
On  appelle  aussi  tableau  une  liste  alpha- 
bétique ou  synoptique  soit  dans  un  li- 
vre, soit  dans  les  écritures  d'administra- 
tioo. 

TABUT,  brait,  embarran;  mot  vieilli, 
qui  se  trouve  dans  MonUigne,  liv.  m. 


ch.  13  :  «  Autour  de  lui  un  labut  de  ses 
valets  pleins  de  licence.» —  Bret.  tabtUf 
écoas.  tabaid.  —  A  ce  mot  rapporte! 
tarabuster,  forme  allongée  de  tabuler; 
donner  du  tabut  à  quelqu'un,  le  tour* 
menter. 

TACHE,  souillure,  au  physique  et  au 
moral.  Kymr.,  tech,  habitude;  éeoss.  et 
irl.  teagaig,  éducation.  L'ancien  mot 
tèchea  signifié  d*a bord  une  qualité  bonne 
ou  mauvaise,  puis  une  inclination  natu- 
relle, enfin  un  défaut,  une  altération 
dans  la  couleur.  Cette  eiplîcation  donnée 
par  de  Chevallet  (t.  I,  p.  298)  peut  n'être 
pas  concluante.  Selon  M.  DIez,  ce  se- 
rait le  gaél.  laCf  qui  %e  retrouve  dans 
l'angl.  tack,  pointe,  crochet;  la  tache 
s'expliqneralt  par  l'idçe  d'une  choiie  fai- 
sant saillie  sur  une  surface  plane.  -  Ta- 
cher, faire  une  tache:  et  le  fréquentât. 
Tacheter,  marquer  de  petites  taches  ;  se 
dit  d'une  fourrure,  tachetée,  marquetée, 
de  diverses  couleurs  ;  mais  dans  tacheter, 
le  simple  a  perdu  son  sens  désagréable 
et  pris  plutôt  celui  d'ornement. 

TACHE,  b.  1.  tasca,  ouvrage  qui  a  été 
imposé,  sa  quantité;  d*où  le  verbe  tâcher 
de,  travaillera  sa  tâche,  et  par  ei tension, 
faire  des  efforts  pour  atteindre  à  quelque 
but,  mais  des  efforts  modérés,  souvent 
de  peu  d'énergie,  et  qui  échouent  ;  s'ef- 
forcer est  plus  généreux  que  tâcher.  ^ 
Se  rapporte  à  taxatio,  fiiationd'un  prii; 
voy.  Taie. 

TACHYGRAPHIE,  art  d'écrire  prorop- 
tement  (raxûc,  f^af «»)»  vile  comme  la 
parole;  U  sténographie  (orcvcc,  étroit) 
est  la  même  chose,  mais  son  Idée  spé- 
ciale est  celle  d'écrire  par  abréviations. 

TACITE,  lat.  tacil\u,  ce  que  l'on  dit 
tout  bas,  secrètement,  non  sans  mystère; 
l'adverbe  tacitement,  sans  parole,  sans 
bruiL —  Le  prolongement  du  mot  a  don- 
né le  mot  expressif,  Taciturne,  et  laei- 
tomilé,  silence,  mais  silence  obstiné, 
que  l'on  garde  soit  par  nature,  soit  par 
une  volonté  arrêtée.  On  est  siiencieai 
à  ses  heures,  plus  ou  moins  de  temps, 
parce  qu*on  aime  le  silence  ;  l'Homme 
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taciluroe  s'enveloppe  parfois  d'une  per- 
sonnafité  dédaigneuse;  dans  ce  cas,  il 
n'est  pas  discret^  il  est  dur  et  repoussant. 
Voy.  Taire. 

TACT»  lai.  iaclus,  celui  des  sens  qui 
fait  connaître  le  cliaud  el  le  froid,  le  dur 
et  le  poli  ;  d'où  les  qualités  tactiles  ;  au 
fig.,  tact,  le  seiiliment  de  ce  qui  est 
bien.  —  Allacher,  joindre  une  chose  à 
une  autre ,  faire  qu'elles  se  touchent  ;  au 
moral;  atlacbemenl,  deux  cœurs  attachés 
l'un  à  l'autre,  qui  se  louchent  en  quelque 
sorle.  Se  dit  aussi  dans  le  sens  abstrait  : 
être  attaché  à  ses  devoirs.  Ajoutez  le  dé- 
Youernenl,  l'abandon  de  soi,  à  rattache- 
ment, vous  eu  failes  une  vertu.  —  Alla 
quer,  assaillir,  commencer  rengagement 
dans  un  combat  ;  provoquer  par  des  paro- 
les; l'attaque  est,  avec  un  sens  différent, 
Le  même  mot  que  rallachemenl,  l'idée 
de  se  rapprocher,  de  se  toucher,  d'une 
part  en  ami,  de  l'autre  en,  ennemi.  — 
Contact,  ce  qui  a  lieu  quand  deux  choses 
se  rencontrent,  se  touchent;  le  point  de 
contact.  —  Conlagion,  affection  qui  se 
communique  par  le  contact,  une  maladie 
endémique  qui  se  répand  dans  un  pays, 
fv  ^r!(Ac>>,  dans  un  peuple,  contagieuse, 
en  tant  qu'elle  est  prise  par  le  toucher. 
Au  moral,  on  dit  des  doctrines  conta- 
gieuses, qui  portcnl  et  font  circuler 
leur  poison.  —  Détacher,  ôter  les  liens 
qui  attachent  ;  on  se  détache,  on  quitte 
un  attachement  ;  dans  le  sens  le  plus 
élevé  du  mot,  on  arrive  à  l'entier  déta- 
chement des  chosesde  la  vio,  en  se  ralla- 
chant  à  Dieu  seul  ;  on  ne  touche  plus  au 
monde  par  aucune  Ûbre  de  son  âme.  — 
Intact,  auquel  on  n'a  pas  touché,  qui  est 
entier  (voy.  Intègre). -Il  est  possible  de 
Joindre  ici  taquin  et  ses  dérivés,  l'homme 
toojours  prêt  à  quereller,  i  attaquer.  <— 
On  ne  saurait  nier  que  tact  ne  soit 
taeius,  de  tangere  (d'où  encoretangible, 
terme  philosophique  qui  se  dit  des  choses 
•entlblcs,  faites  pour  être  touchées)  ;  ce- 
pendant il  faut  tenir  compte  des  étynuo- 
logles  germaniques  et  celtiques  :  angl. 
stukë,  pieu  ;  cell.  tach,  clou.  V.  Toucher. 


TACTIQUE,  art  de  ranger  destroapei 
en  baUille;  se  dit  dans  l'usage,  l'art  de 
conduire,  de  gouverner  contre  le  péril, 
dans  les  luttes,  dans  les  combats  de  la 
vie  (7QÎ99U,  ranger). 

TAILLER,  couper,  mais  dans  un  bvt 
d'arrangement  ;  ou  taille  les  étoffes  et  les 
pierres;  on  est  tailleur  d'habits  ou  tail- 
leur de  pierres  ;  on  taille  des  arbustes 
pour  les  faire  mieux  crottre.  — Taille 
se  dit  de  ces  divers  objets  ;  se  dit  encoft 
dans  le  sens  de  stature  ;  mais  la  slalare 
exprime  la  hauieur  du  corps  en  tant  qu'il 
est  debout  [slal);  quand  vous  parlez  de  la 
taille,  vous  envisagez  la  configuration,  la 
disposition  des  membres,  la  manière  dont 
un  homme  est  en  quelque  sorte  taillé.— 
Enfin,  un  sens  tout  spécial,  la  taille,  ie 
nom  de  l'Impôl  sous  l'ancien  régime.  Ce 
nom  vient,  dit-on,  de  ce  que  les  acheteurs 
qui  ne  savaient  pas  écrire,  donnalentqoil- 
tance  par  des  entailles  sur  le  bols, comme 
on  a  encore  une  coche,  une  taille  pour 
le  pain. — Taillis,  jeune  bois  taillé,  quiesl 
en  coupe  réglée.  —  Détailler,  vendre  en 
détail,  pièce  à  pièce;  raconter  également 
en  détail.  —  EnUiiie,  se  dit  d'une  pièce 
de  bois  qoe  Ton  entaille  pour  y  embotier 
une  autre  pièce.  —  Intaille,  pierre  tail- 
lée, gravée  en  creux. — Ketailies,  parlies 
retranchées  dans  un -travail  manuel;  le 
panier  aux  retailles,  où  Ton  met  ces  dé- 
bris. —  L'explication  de  cette  famille  eil 
assex  difficile;  il  y  a  le  lat.  taleOy  braocbe 
d'arbre  coupée.  Chevaliet  est  pour  uu 
goth.  dailjan,  partager.  Cf.  l'ail,  theilt 
partie  et  l'angl.  tail,  queue. 

TAIRE,  lat.  tacere^  ne  pas  dire  aae 
chose,  se  taire,  ne  pas  parler.  «  On 
»  croit  les  ffmcs  vertueuses  insensible!, 
»  parce  que  non-seulemmt  elles  savent 
»  taire,  mais  encore  sacrifier  leurs  peines 
»  secrètes.  »  Boas.  —  Distinguez  trob 
synonymes  :  se  taire,  qui  est  le  simple 
fait  de  ne  pas  dire;  celer,  qui  suppose 
l'intention  bien  marquée  de  ne  pas  ma- 
nifester une  chose  ;  et  cacher,  oon-seo- 
lement  l'idée  de  ne  pas  dire  et  avec  on 
motif  de  discrétion,  mais  celle  d'ensevelir 
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«u  fond  de  soo  cœur  le  secret  qui  n*en 
doit  pas  sortir. --Le  lai.  tacere  a  desana- 
logaes  étymologiques  trés-raarqués  :  (ail. 
decken  ;  angl.  deck,  dach^  toit).  Si  cette 
dernière  analogie  est  fondée,  elle  per- 
mettrait de  rapprocher  tacere  ôt légère; 
se  taire  c'est  couvrir,  abriter  sa  pensée. 
Cf.  le  gr.  àxtu,  silere  ;  le  même  mot 
aussi  est  sanscrit. 

TALENT,  lai.  talenlum;  c'était,  chez 
les  anciens,  un  poids  d'or  et  d'argent 
formant  une  valeur  monétaire  de  con- 
vention» et  qui  variait  selon  les  temps  et 
les  lieuz;  Tsi^avrcv  (balauce). 

TALENT,  Vhabllelé  que  Ton  possède 
dans  un  art,  soit  mécanique,  soit  libéral, 
et  même  dans  le   grand  art^  le  talent 
de  vivre.  Ce  mot  se   prend    toujours 
en    bonne     part.    En    cela   il     diffère 
des    qualités,  qui    tiennent  surtout  au 
caractère;  les  qualités  sont  les  talents  du 
cœur.  Le  talent  est  un  avantage  naturel, 
que  Texercice  ne  donne  pas  suflisammenl; 
Taptitude  est  la  disposKion  au  talent  ;  on 
est  apte,  propre  i  une  chose  ;  mais  le 
talent  est  mieux  encore,  c'est  Tari  Joint 
à  l'aptitude.  Il  y  a  surtout  une  grande 
distance  du  talent  au   génie  :  celui-ci, 
par  don  de  la  nature,  se  fait  Jour  mal- 
gré tous  les  obstacles,  Il  crée,  invente, 
produit;  le  talent  est  surtout  remarquable 
dans  la  mise  en  œuvre  ;  il  est  souvent 
méconnu,  il  lui  faut  des  circonstances  fa- 
vorabtes,  un  milieu,  pour  se  mettre  en 
lumière.  —  L'origine  de  ce  mot  si  ré- 
pandu est  diflicile.  Emprunté  à  ritalien 
lalento,  il  signifiait,  comme  ce  dernier, 
désir,  volonté,  disposition.  On  disait  mal 
talent,  mauvaise  volonté,  haine.   C'est 
par  une  grande  extension  que  talent  a 
pris  son  sens  actuel*  On  a  lAché  de  ra- 
mener talent  au  gr.  TaXx^r&v,  dans  le  sens 
de  balance;  le  talent  serait  une  sorte  d'é- 
quilibre entre  les  Tacultés  élevées.  D'autres 
ont  proposé  i^iX»,  vouloir  ;  M.  de  Cbe- 
vallel  produit   le  celt.  toti,  penchant, 
Inclination,  qu*ii  trouve  dans  tous  les 
dialectes. 

TALION  se  dit,  en  ternie  de  crimi- 


nalité, d'un  châtiment  égal  à  l'offense  ^ 
pénalité  qui  ne  saurait  être  un  principe 
moral,  et  qui  n'existe  plus  dans  les  so- 
ciétés chrétiennes  ;  de  talis;  tel. 

TALISMAN,  objet  auquel  la  erédnlité 
altribuedesiniluencessumaturelles.  C*esl 
un  mot  arabe,  mais  qui  serait  venu  du  grec 
TÎXtoua,  action  d'accomplir.  L'analogie 
est  peu  sensible;  mais  en  forçant  un  peu, 
on  va  à  tô  TtTtXtajuvcv,  ce  qui  est  établi, 
fixé  par  le  destin.  Roquefort  propose  r^tte 
explication  d'après  M.  Hase. 

TALON,  lat.  talus^  la  partie  inférieure 
du  pied  ;  montrer  les  talons,  fuir,  tourner 
le  dos  ;  talonner  quelqu'un,  marcber  snr 
ses  talons,  idée  d'un  rival  qui  vous  serre 
de  près.  —  Du  même  latin  talus,  le  mot 
francisé,  talus,  une  chose  qui  va  en 
pente,  dont  la  pente  est  douce,  par 
quelque  analogie  lointaine  avec  le  talon. 

TAMBOUR,  caisse  tendue  de  peaux 
pour  retentir  sous  les  baguettes  et  servir 
à  rallier  des  hommes.  —  Un  mot  Imi* 
tatif,  qui  paraît  se  retrouver  dans  la  plu- 
part des  langues  ;  Il  est  persan,  il  est 
arabe  ;  il  est  aussi  très-bien  dans  le  latin 
tympanus^  dont  la  racine  Imilalive  n'est 
autre  que  la  syllabe  lap.  Yoy.  Taper. 

TAMIS  ,  sas  pour  passer  des  matières 
en  poudre  ou  des  liquides  ;  tamiser  ; 
se  prend  au  figuré  ;  on  passe  une  per- 
sonne au  tamis,  en  l'examinant,  la  cri- 
tiquant, sur  sa  conduite.  On  cite  un 
celtique  tamnal,  mettre  en  pièces.  Dans 
le  fait,  origine  à  trouver. 

TANCER,  réprimander  quelqu'un,  et 
vertement,  comme  on  le  dit  ;  on  propose, 
non  sansdlfflculté,  le  \a\Jangerei  toucher. 

TANDIS  que,  pendant  que,  tam  diu 
(dies)t  pendant  tout  le  temps  que,  for- 
mation analogue  à  celle  de  Jadis. 

TANIÈRE,  retraite,  l'abri  d'une  béte 
sauvage.  Comparex  l'antre,  la  caverne 
et  laUnière.  II  y  a  entre  l'idée  de  l'anCre 
et  celle  de  la  caverne  une  différence 
de  cavité,  de  profondeur;  la  caYerne  est 
creuse,  eava;  l'antre  {irUut)  se  prolonge 
dans  l'intérieur  du  rocher;  la  tanière  est 
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plas  à  la  surface,  e*est  une  hotte  habitée 
plutôt  par  une  béte  sao? âge  que  par  une 
béte  féroce.  «  lies  renards  ont  leurs 
»  tanières ,  et  les  olseaui  leurs  nids  : 
»  mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où 
»  reposer  sa  tête.  »  Bom.  —  On  appelle 
parfois  de  ce  nom,  la  retraite  de  Tbomme 
sombre,  retiré  loin  des  humains. —  L'itsI. 
a  iana^  même  sens  ;  mais  cela  ne  donne 
pas  l'étymologie  du  mot.  Desétymologlstes 
allaient  chercher  le  blaireau,  iaxxa;  la 
tanière  serait  la  retraite  du  iaxus^  la 
iaxinaria, 

TANNER,  préparer  les  cuirs  avec  de 
récorce  do  chêne  pilée,  qu'on  nomme  le 
tan  ;  au  figuré,  mais  très-familièrement» 
on  est  tanné,  fatigué,  par  un  fâcbeui  qui 
vous  racle  comme  le  tanneur  fait  de  ses 
peaui.—Selon  Chevailel,  tan  est  le  gaél. 
iann^  chêne.  11  y  a  aussi  l*angl.  ian^ 
même  sens»  et  l'ail,  lanne^  sapin,  le  tan 
pouvant  se  faire  également  avec  Técorce 
de  cet  arbre. 

TANT,  lat.  tantum^  adv.  de  quantité 
el  de  comparaison.  —  Autant,  adv.  qui 
marque  un  rapport  d'égalité. — Pourtant, 
qui  s'emploie  pour  assurer  fortement  et 
malgré  toute  opposition  ;  enchérit  sur 
cependant.  —  Tantôt,  l'après-midi  :  ré- 
pété, tantôt  marque  l'alternative,  tour  à 
tour. 

TANTE,  laU  amiia^  la  sœur  ou  belle- 
SQBur  du  père  ou  de  la  mère^  par  rapport 
à  %tê  neveux.  —  Le  t.  Initial,  dans  le 
fr.,  est  euphonique.-^  Cf.  Tangl.  aunl» 

TkGf^,  lat.  iahanus^  mouche  armée 
d'aiguillons,  redoutable  aui  chevaiii  et 
autres bétes  de  somme;  image  vulgaire, 
mais  réelle,  des  troubles  Je  la  vie  cou- 
ranle  qui  bourdonnent  dans  Pâme,  la 
harcèlent,  et  ne  lui  laissent  que  peu  de 
repos. 

TAPER,  frapper,  donuer  ce  qu'on 
appelle  une  tape,  un  coup  avec  la  main 
non  fermée,  un  soufflet.  Ce  mot  est 
anglais,  iap  ;  Il  est  celtique  aussi  ;  sur- 
tout il  est  grec  (rutcr»);  c'est,  du  reste,  la 
racine  qu'on  voit  plus  haut  dans  tambour, 
•t  qui  marque  en  tout  pays  Taclion  de 


battre,  mais  à  plat.  Aussi  «sl-il  Imitstlf. 
—  De  taper  on  a  fait  tapage,  désordre 
mêlé  de  bruit,  où  Ton  se  tape  certaine- 
ment; c'est  du  moins  la  principale  aSkire 
du  tapageur. 

TAPIR  (se),  se  cacher ,  en  faisant  en 
sorte  de  s'effacer  ;  de  la  même  nclae 
que  te  précédent.  Celui  qui  se  tapit  se 
met  PU  tapon  ou  tampon  (encore  de  fap), 
il  se  pelotonne,  il  se  lape,  Il  se  serre  dsai 
son  coin.  Du  reste,  se  blottir,  se  (rouler), 
eiprime  aussi  fort  bien  l'Idée  de  se  tapir, 
mais  saus  y  Joindre  celle  de  se  cacher; 
on  se  blottit  dans  son  Ht  tout  simple- 
ment è  cause  du  froid.—  La  locution,  ea 
tapinois,  furtivement,  se  ramène  sn 
même  verbe.  L'œil  de  la  Précieuse  de 
Molière,  qui  dérobe  le  cœur  de  Maiei- 
ri  Ile,  «  en  tapinois,  »  est  tapi  dans  los 
embuscade.  —  Les  hellénistes  ont  pro- 
posé ramiYÔç,  humble. 

TAPIS,  lat.  tapes,  pièce  d'étoffé  poor 
rouvrir  une  table,  on  un  parquet;  sb 
figuré  et  par  extension,  tapis  de  momse. 
de  verdure.  —  Tapissier,  Tapisserie, 
ouvrage  en  tissu,  ou  papier  peint,  des- 
tiné h  couvrir  une  chambre  et  à  la  psrer  : 
Tapissier^  qui  se  charge  de  tout  ce  qnl  se 
rapiiorte  indistinctement  ao  tapis,  c'est- 
à-dire  à  l'ameublement. — Gr.  T«in>c. 

TARD,  lat.  tardé,  adverbe  de  temps. 
Tarder,  venir  tard,  êlrc  longtemps  à  faire 
une  chose,  et  par  suite  ne  pas  la  faire  i 
propos,  k  l'heure  nécessaire.  Celui  qol 
diffère  ne  tarde  pas;  di/fert,  Il  porte  i 
un  autre  temps,  à  bon  escient,  et  soa- 
vent  par  une  Juste  prudence,  l'eiéoi- 
lion  d'un  projet.  —  Tardif,  lent  à  com- 
mencer, lent  à  finir,  par  habitude.  — 
Retard,  Retarder,  action  d'arriver  tird, 
parce  qu'on  est  resté  en  arrière  (rétro). 
Retarder ,  entraver  ta  marche  de  quel- 
qu'un, l'empêcher  d'arriver;  n'est  ptf 
la  même  chose  que  ralentir  ;  ce  dernier 
exprime  que  le  mouvement  est  deveoo 
moins  rapide;  le  retard  marque  qv'oo 
s'est  mis  en  route  tardivement.  —  Cf. 
gr.  PpA^c,  mène  sens. 

TARE   vice,   défectuosité  dans  une 
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chose. — Taré,  vidé,  ararié;  se  dil  d'une 
personne  perdue  de  réputation.  —  Paraît 
un  mol  arabe  veiiu  par  l'espagnol  tara^ 
lequel  se  trouve  aussi  en  Italien. 

TARGUER  (se),  se  gloriûer  d'un  avan- 
lage,  s*en  prévaloir  avec  faste.  Vient  de 
rinus.  large,  grand  bouclier,  it.  targaf 
qui  parait  appartenir  à  Tanc.  allemand. — 
De  Tinu».  large  est  restée  sous  la  forme 
diminutive,  targette,  sorte  de  verrou 
pour  fermer  la  porte,  lui  servant  comme 
de  bouclier  contre  Tinvasion  du  dehors. 

TARIÈRE,  lat.  taraii-um,  outil  de 
charpentier  pour  percer  des  trous  dans 
le  bois.  Du  verbe  latin  terebrare,  per- 
cer, ayant  pour  racine  terere^  user;  gr. 
Ttip«i«  même  sens. 

TARIF,  taui  des  monnaies;  prix  ta- 
rifés, réglés  pour  certaines  denrées;  un 
mot  arabe,  venu  par  l*esp.  tarifa, 

TARIR,  mettre  à  sec;  se  dit  d*on 
fleuve,  et,  par  extension ,  de  tous  les 
sentiments,  qui  se  tarissent,  s'épuisent, 
qui  cessent  de  couler,  u  Le  temps  fera 
n  tarir  dans  ton  cœur  les  sources  de  la 
9  Joie.  9  FiuEh,  Au  ciel  seulement, 
comme  ici-bas  les  flots  de  TOcéan,  les 
Joies  seront  intarissables.  Voici  un  beau 
vers  de  Racine  le  fils  s 

Diea  souffla,  et  de  la  mer  tiril  !«  fooffre  im- 

[mi*  DM. 
Selon  Ménage,  tarir  viendrait  de  arere, 
lequel  se  serait  adjoint,  pour  passer  au 
français,  un  i  initial.  —  On  cite  un  anc. 
ail.  iharrjariy  dans  le  sens  de  sécher. 

TARTARE,  lat.  tartara,  le  nom  que 
les  poètes  antiques  donnaient  au  lieu  où 
les  coupables  sont  tourmentés  dans  les 
enfers.  (Voir  ce  dernier  mot,  et  ne  pas 
confondre  en  fait  de  mythologie  les  en- 
fers et  le  Tartare.)  —  C'est  un  mot  pu- 
rement grec  verni  da  verbe  imitatif  et  ex- 
pressif rap«9tfM,  troubler,  agiter,  un  mot 
qui  conviendrait  aussi  sons  nn  rapport  à 
l'enfer  chrétien,  séjour  des  âmes  con- 
damnées à  s'agiter  éternellement  et  loin 
de  Dieu. 

TARTE,  sorte  de  pâtisserie  avec  confi- 


ture ;  ane  tartine,  une  beurrée  de  pain. 
Ce  mot,  en  Ital.  torta^  est  le  latin  torta, 
de  torquere,  tourner,  à  cause  de  la  forme 
ronde  de  la  tarie. ~  Joignez-y  la  tourte, 
la  même  chose  que  la  tarte,  à  la  diffé- 
rence du  contenu, mais  également  ronde, 
torta, 

TAS,amasde  diverses  choses^  un  mon- 
ceau, avec  cette  différenre  que  Tamas  et 
le  monceau  supposent  encore  plus  de 
désordre  que  le  tas.  —  Tasser,  mettre  des 
objets  en  tas ,  les  presser.  —  Entasser, 
amasser  de  l'argent,  des  provisions,  etc. 
On  peut  établir  les  synonymes  dans 
Tordre  progressif  que  voici  '.amasser,  en- 
tasser, accumuler,  amonceler.  S*il  s'agit 
d*argent,  de  trésors,  li  peut  être  permis 
d'amasser,  car  le  but  peut  être  honnête; 
d'entasser,  jamais,  c'est  l'œuvre  de  l'a- 
varice ;  l'avidité,  pire  que  l'avarice,  ac- 
cumule; amonceler,  élever  comme  des 
montagnes,  est  généralement  hyperboli- 
que. Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Il  faut 
amasser,  et  non  entasser  des  connais- 
sances, sous  peine  de  piler  sous  leur  far- 
deau, d'en  être  écrasé  .'Les  hellénistes 
proposaient  Tâvau,  ranger,  mettre  en 
ordre,  ce  qui,  à  vrai  dire,  n'est  guère  l'i- 
dée du  tas.  L'angi.  slack^  même  sens, 
dénote  un  vocable  germanique. 

TASSE,  sorte  de  vase  à  boire,  son  con- 
tenu ;  de  i'arab.  tasshh,  bassin,  qui  sera 
venu  en  Ital.  et  en  fr.  par  l'espagnol  toxa. 

TATER,  toucher,  palper,  de  manière  i 
surprendre  ce  que  l'on  cherche  :  figuré- 
ment,  (àter  quelqu'un,  l'éprouver;  tâtez- 
vous,  examinez  vos  forces.  —  A  tâtons, 
aller  sans  trop  savoir  où,  en  aveugle  ou 
les  yeux  fermés,  en  tâtonnant  pour  se 
reconnaître. — L'opinion  la  plusanclenne 
est  de  rapporter  ce  mot  à  tact,  toucher, 
par  une  forme  fréquentative  qui  pourrait 
être  tactilare.  Mais  ce  qui  semble  préfé- 
rable, e'est  Tall.  (os/m,  qui  a  le  sens  de 
lâter,  et  l'angi.  iaste,  goûter  ;  le  goût  est 
comme  un  tact,  c'est  une  épreuve  souvent 
renouvelée  pour  Tappréclatlon  du  beau. 

TAUDIS,  triste  logement,  de  mauvaise 
condition  et  mal  tenu .  •  On  ne  sait  guère 
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l'origine  de  ce  mot.  On  cile  un  ancien 
verbe  fr.  uudir,  dans  le  sens  découvrir, 
abriter.  Il  est  k  croire  que  ce  mol  est 
germanique:  il  y  a  Tall.  zelt,  lenle,  et 
l'anglais  tilt^  banne,  lo  tiU,  couvrir 
d^une  banne,  comme  d'une  lenle;  par 
suite  l'idée  de  s*abriter.  Roquefort  offre 
tahtUatum,  un  plancher,  dans  le  sens  de 
grenier. 

TAUPE,  lat.  lalpa,  petit  quadrupède 
k  poil  noir,  dont  les  pieds  se  terminent 
par  des  sortes  de  mains  qui  lui  servent 
h  creuser  la  terre,  et  dont  les  yeui  sont 
imperceptibles,  circonstance  qui  la  fait 
croire  dépourvue  d'yeux,  d*ailleurs  inuti- 
les dans  les  ténèbres  où  elle  vil.  —  Tau- 
pinée,  trou  de  taupe,  qui  se  fjît  recon- 
Battre  par  un  monticule  de  terre;  a  la 
Qioindre  tauplnée  était  mont,  »  pour  le 
rat  du  fabuliste.  —  Taupins,  la  première 
milice  régulière  qui  ait  existé  en  France, 
sons  Charles  VU;  paysans  qui  se  cachaient 
dans  leurs  champs  comme  les  taupes, 
disait-on.  Ils  s*appeloicnt  les  Francs - 
Taupins,  parce  qu'ils  étaient  exempts  de 
payer  des  subsides.  —  Talpa,  de  TaD.?;», 
fouir,  creuser,  l'animal  qui  creuse. 

TAUREAU,  lai.  taurw>,  le  mAle  de  la 
vache,  un  des  plus  beaux  animaux,  des 
plus  utiles  qui  soient  au  monde;  le  plus 
précieux  don,  avec  le  cheval,  qui  ait  été 
faitparlaProvidenceàrhonime  condamné 
au  travail.  —  Gr.  raûpcç;  sancr.  sthaura, 
béte  de  somme.  On  pourrait  trouver  le 
sens  primitif  attaché  au  taureau  et  à  la 
béte  de  somme  en  général,  dans  l'adj. 
gr.  tfrtptôc,  dur  au  travail. 

TAUTOLOGIE,  faute  de  grammaire 
ou  de  style  qui  consiste  à  répéter  une 
même  idée  en  termes  différents;  litléra!. 
dire  les  mêmes  choses,  Ta  aura  Xs-^tiv. 

TAUX,  le  prix  fixé,  soit  par  la  loi, 
soll  psr  i'usage;  se  dit  particulièremeDl 
en  matière  d'impôt,  la  quotité  à  payer 
^r  chacun.  Dans  ce  cas  le  mot  devient 
le  féminin  taie,  le  règlement,  la  loi  qui 
détermine  le  taux.  Enfin  le  verbe  Taxer, 
action  de  faire  la  taxation,  de  régler  un 
impôt,  uo  prix,  une  cote  de  contribu- 


tion. —  Le  verbe  latin  taxare  a  poar 
sens  principal  celui  d'attaquer,  blâmer, 
reprendre  ;  par  suite ,  apprécier,  et,  par 
extension,  fixer  le  prix.  En  fr.  le  sens 
moral,  bien  qu'accessoire,  trouve  sa  pla* 
ce  ;  on  peut  taxer  une  personne  d'une 
mauvaise  action.  Du  reste  iaxo  se  ra- 
mène i  (ago  pour  tango,  toucher. 

TAVERNE,  lat.  iaverna.  Heu  où  Tod 
vend  du  vin  et  des  comestibles  au  peu- 
ple; on  dit  une  taverne,  un  lieu  où  se 
rendent  des  gens  de  mauvais  aloi  poar 
délibérer  sur  le  mal  à  cummettre.  Le 
latin  tabema,  d'où  très-directement  ta- 
verne, a  fourni  une  gamme  de  significa- 
tion bien  étendue  depuis  le  tabernacle 
Jusqu'à  la  taverne.  Cela  vient  de  ce  qoe 
son  primitif  iaba  planche,  est  d*un  stm 
qui  peut  s'appliquer  à  toute  constructioo 
faite  en  matériaux  peu  durables,  en  toile 
ou  en  bois.  Dans  l'époque  gallo-romaine, 
on  appelait  tabenia  la  tente  dans  laquelle 
vivaient  ensemble  les  soldats  romaios; 
d'où  co7i/u&6T/]a/i3,  compagnon  de  cham- 
brée. 

TECHNIQUE,  propre  à  un  art,  à  noe 
science;  employer  les  termes  tecbai- 
ques,  sans  péri ith rase,  et  tels  que  II 
science  les  autorise;  ri/yn,  art,  dertû;», 
fabriquer.  —  Technologie,  relatif  aux 
sciences,  aux  arts  mécaniques.  Téjrt, 

TEINDRE,  lat.  iingere,  donner  une 
couleur  différente;  —  Teinture,  action 
de  teindre,  préparation  qui  sert  à  teio- 
dre.  — '  Corneille  emploie  ce  mot  d'uoe 
manière  énergique.  Rodrigne  préseole 
son  épée  h  Chimène,  et  lui  dit  :  «  ploo- 
ge-le  dans  le  mien  (dans  mon  sang!, 

Et  raik-lui  pt'rdre  ainsi  la  (einlure  du  tieo.  • 

—  Teinte,  nuance  de  la  couleur  en  peis- 
lore.  —  Teint,  nuance  du  visage  quaal 
à  la  couleur.  —  On  peut  regarder  qoe 
iingere  se  rapporte  k  iangere,  toocber: 
pieut-étre  aussi  à  pingere,  la  leintore 
étant  aussi  pour  sa  part  une  peioturr. 
Dans  ce  cas,  Il  ne  faudrait  pas,  comme 
nous  Ta  vous  proposé  (voy.  Peindre],  ra* 
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mener  pingere  à  peelere,  put  le  gr. 

TEL,  lat.  talis,  semblable,  adj.  de 
comparaison,  tel  fruit,  tel  arbre.  —  Le 
l  initial  est  caracléristique  pour  marquer 
le  rapport  d'égalilé,/o/,/an/Mm;gr.Toao;. 

TÉLÉGRAPHE,  appareil  pour  trans- 
mettre rapidement  les  dépêches  au  loin 
(TiiÀ.t,  loin,-]fpâf  w,  écrire).  Quand  la  chose 
fut  inventée  et  le  mot  formé,  on  ne  se 
doutait  pas  de  Timmense  progrés  qu'elle 
recevrait  par  l'inveiaion  du  télégraphe 
électrique ,  qui  fait  courir  la  parole 
écrite,  aussi  rapide  que  ta  imrole  même, 
Jusqu*à  l'eitrémlté  du  monde,  en  par- 
courant Tair  et  traversant  la  mer. 

TÉLESCOPE,  Instrument  d'optique 
pour  observer  les  astres  et  en  général 
les  objets  éloignés  {rnX«,  oxîirew). 

TÉMÉUAIRË,  lat.  temeranus;  se  dit 
des  personnes  hardies  Jusqu*à  l'impru- 
dence, et  des  choses  qui  sont  hasardées, 
et  peuvent  nuire  à  la  vérité;  propositions 
téméraires,  avancées  témérairement,  sans 
réOeiion,  au  hasard  (ce  qui  est  le  sens 
propre  de  l'adverbe  tcmere,  d'oii  terne- 
rantij}.— Il  y  a  ici  à  éublir  des  distinc- 
tions synonymiques.  L^audace  enchérit 
aur  la  hardiesse,  et  la  témérité  sur  l'au- 
dace, eu  ce  sens  que  laudace  n'emporte 
pas  l'idée  d'imprudence,  d'irréfleitou, 
d'être  entraîné  au  hasard;  on  peut  être 
audacieux,  résolu  avec  une  pleine  vo- 
lonté. Mais  aussi,  Taudace  a  dans  sa 
signification  une  nuance  de  déO,  et  par- 
fois d'insolence,  qui  n'est  pas  dans  ridée 
de  témérité. 

TÉMOIN,  l'homme  qui  rend  le  Cémoi^ 
goagc, /f5/t  moTiium  {quimonetse  fuisse 
t€Stem),  quidéclare  qu'il  a  vu  et  entendu. 
Celte  idée  de  témoin,  avec  la  forme  grec- 
que (|Axprup\  a  sa  plénitude  chez  les  mar- 
tyrs  de  la  foi  chrétienne,  au  temps  des 
persécutions,  a  J'en  crois  des  témoins  qui 
se  font  égorger,  »  dit  Pascal.  —  Témoi- 
gner, servir  de  témoin.  —  Voy.  Tester. 

TEMPÉRER,  lat.  Umperare^  modé- 
rer, avec  une  Duancede  sens.— Modérer, 


c'est  réduire  à  une  Juste  mesure  ;  Tem- 
pérer, c'est  diminuer  reffet.  Dieu  ne 
modère  pas  sa  gloire,  Il  la  tempère.  — 
Tempérance,  la  vertu  qui  régie  les  pas* 
sions  sensuelles,  à  la  différence  de  la  so- 
briété ,  qui  est  la  mesure,  la  régie  dans 
le  boire  ;  soyez  sages  avec  sobriété,  dit 
l'Apôtre, c'est-à-dire  ne  vous  enivrez  pas 
de  vous-mêmes.  —  Intempérance,  le  con- 
traire de  la  tempérance  ;  l'homme  tem- 
pérant use  des  biens  de  la  vie;  l'homme 
intempérant  en  abuse,  et  promptement 
il  s'en  rend  l'usage  impossible. — Tem- 
pérament, disposition  physique del'bom- 
me,  bonne  ou  mauvaise  constitution  du 
corps,  qui  résulte  de  la  manière  dont  les 
divers  éléments  de  la  vie  sont  tempérés, 
associés  ensemble  pour  marcher  avec  har- 
monie. —  Au  sens  figuré^  prendre  des  tem- 
péraments, agir  avec  modération,  en  pré- 
venant des  effets  fAcheux. — Obtempérer, 
obtemperare,  obéir,  tempérer,  régler  en 
soi  toute  disposition  â  résister  devant  (06) 
celui  qui  commande.  —  Température;, 
état,  disposition  de  l'air  dans  un  moment 
donné,  manière  dont  il  est  tempéré  par 
rapport  au  chaud  et  au  frOid.  — 11  est 
assez  difficile  de  ne  pas  rapporter  /em- 
perare  à  tevipus  ;  l'idée  de  tempérer 
revient  à  celle  de  gouverner  les  choses 
en  sol-même,  selon  les  circonstances, 
selon  le  temps.  L'analogie  est  sensible 
surtout  pour  ce  qui  regarde  la  tempéra- 
ture. 

TEMPES,  lat.  tempxu,  parties  laté- 
rales de  la  tête  entre  le  front  et  l'oreille. 
11  est  assez  difûcile  d'expliquer  l'homo- 
nymie  qui  est  en  iatin  entre  la  tempe  et 
le  temps  \(iempus).  Quelqu'un  a  trouvé 
que  les  cheveux  blanchissent  d'abord  en 
cet  endroit  et  marquent  ainsi  les  traces 
du  temps  dans  l'organisation  de  Thora- 
me.  Cela  semble,  à  vrai  dire  et  sans 
plaisanterie,  fort  tiré  par  les  cheveux. 

TEMPÊTE,  lat.  tâmpeslas ,  grand 
trouble  dans  l'atmosphère,  particulière- 
ment en  mer;  effets  qu'elle  produit.  An 
moral  comme  au  physique  la  tempête  est 
plus  que  l'orage  ;  elle  éclate  avec  un  grand 
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fracas  y  elle  rarage.  Toutei  les  fois  aussi 
i|iie  rame  est  agitée,  il  y  a  orage,  sod 
étal  est  orageui;  mais  les  tempêtes,  ton- 
Joors  violentes,  sont  plus  rares.  —  Le  lat. 
tempestai  vient  de  tempus,  le  temps  ; 
par  quelle  chaîne  d* idées?  le  voici  :  Tem- 
peslas  a  signifié  d'abord  saison,  les  dl- 
Yerses  parties  du  temps,  et  par  suite  la 
situation  et  les  accidents  les  plus  graves 
de  l'almosphére,  les  tempêtes.  Ce  dernier 
sens  est  le  seul  pour  lequel  le  fr.  ait 
pris  lempeilas- —  Tempêter,  faire  une 
tempête,  grand  bruit  en  paroles. 

TEBffPLE,  lai.  templum^  édifice  public 
consacré  à  la  religion  ;  le  temple  du  Sei- 
gneur. Dans  une  acception  mystique  : 
soyei  les  temples  vivants  du  Saint-Esprit. 
Par  son  sens  primitif,  le  templum  est 
l*espace  déterminé  dans  le  ciel  avec  le 
bâton  augurai,  pour  y  consulter  le  vol 
des  oiseaux  ;  te  Heu  dans  lequel  s*opéralt 
la  cérémonie  s'appelait  aussi  iemplum; 
alors  11  arrivait  que  son  enceinte  était 
consacrée  et  entourée  de  murs.  Dans  ce 
cas  c'était  proprement  le  temptum,  un 
temple.  6r.  rtpiiv&;,  de  réfAvo»,  couper, 
diviser.  —  Voy.  Contempler. 

TEMPS,  iat.  tempus,  mesure  de  la 
dorée,  suite  d'instants. «Le  temps  qui 
détruit  tout  n  Boir..  «f  Sortez  du  temps.  • 
Boss.  Les  temps,  les  circonstances  qui 
ont  lieu  dans  le  temps  où  Ton  vit;  le 
temps  en  général,  par  rapport  à  l'éter- 
nité. —  Une  autre  acception  du  mot 
temps,  c'est  celle  des  accidents  du  ciel, 
de  l'atmosphère  :  un  temps  serein,  plu- 
tleui,  orageux,  etc.  Ces  deux  acceptions 
du  Temps,  qui  existent  aussi  dans  le  latin 
tempus,  sont  assez  explicables;  c*est  le 
rapport  naturel  entre  la  durée  et  l'espace  ; 
c*est  aussi  une  ellipse  d'idées;  le  temps 
est  beau,  c'est-à-dire  dans  le  tempt,  dans 
le  moment  où  nous  sommes,  le  clelest 
beau.  —  Temps,  dans  le  sens  de  durée, 
a  de  nombreux  dérivés.  —  Temporaire, 
qni  n'est  que  pour  un  certain  temps. 
—  Temporel,  les  biens  temporels  qui  re- 
gardent la  vie  présente,  qui  doivent  périr 
avec  elle,  et  ne  sauraient  entrer  en  com- 


paraison avccceoi  de  rêlcmllê.  — Tem- 
porisation, action  de  temporiser,  de  gagner 
du  temps,  de  retarder  une  décision,  poor 
attendre  une  occasion  favorable.  Un  gé- 
néral romain  avait  reçu  le  nom  de  tempo- 
riseur,  toutefois  avec  une  autre  radae 
(cunctalor).  —  Contemporain,  qui  vit 
dans  le  même  temps  {cum).  —  Intem- 
pestif, hors  de  propos,  i  contre-temps. 

—  Tempus,  peut  être  ramena  au  verbe 
grec  reuiviA,  couper  :  le  temps  est  la  divi- 
sion, la  mesure  de  la  durée. 

TENDRE,  lal.  lener,  qui  n'esl  pas 
dur;  au  fig.  un  cœur  tendre,  jcceasible 
aux  sentiments  alTeclueux.  Uncosarsen- 
sible,  ne  reste  pas  froid  en  présence  de 
la  douleur  d'autrul;  s'il  est  tondre»  il 
sera  facilement  ému  Jusqu'aux   larmes. 

—  Dans  ce  dernier  sens,  Tendresa e,  beau 
mot  pour  marquer  la  passion  dans  Ta- 
mour  et  même  dans  ramitié.  —  La  sen- 
sibilité a  une  portée  plus  générale  que 
la  tendresse  ;  si  la  première  soulage  Hd- 
fortune,  la  tendresse  console;  la  ten- 
dresse est  une  forme  plus  expressive  de 
la  sensibitiié,  elle  en  est  TelTet  le  plus 
vif  et  le  plus  doux.  —  Un  composé  non 
moins  expressif  est  attendrir,  s'attendrir, 
sentir  son  cœur  ému  par  un  sentiment 
tendre.  — Un  ancien  chroniqueur,  Join- 
ville,  a  une  phrase  touchante  avec  ce  mot: 
«  Je  ne  voulais  pas  retourner  mes  yevx. 
»  pour  ce  que  le  cueur  ne  m'atlendrcslst 
n  du  beau  chastel  que  Je  laissols  et  de 
Ti  mes  deux  enfani.«.  o  L'attendrissement 
ne  se  dit  qu'au  moral;  c'est  l'émolioD 
tendre  qui  survient  au  cœur  et  le  trouble 
doucement  ;  car  l'attendrissement  n'a  lleo 
que  pour  les  sentiments  paisibles,  aor- 
tout  la  compassion.  —  Cf.  le  gr.  ripiv, 
mou,  friable,  de  Ttip«>,  consumer,  oaer. 

TENDRE,  lat.  tendere,  tirer,  allon- 
ger, déployer  on  objet;  tendre  an  are, 
des  filets,  des  voiles,  des  tapisseries,  des 
pièges;  se  diriger  vers  un  but;  quô  ten- 
dis? in  urbem,  Vibu.;  tendre  an  bon* 
heur.  L'idée  de  tendre  est,  dans  toutes 
les  langues,  une  des  plus  générales  qni 
existent,  et  le  mot  qui  l'exprime  a  formé. 
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en  français  comme  en  latin,  de  nombreui 
termes.  —  Tendance,  action  de  tendre 
d'un  côté;  se  prend  au  figuré,  surtout  en 
ce  qur  regarde  les  doctrines.  — Tension, 
état  de  ce  qui  est  tendu.  —  Tente,  toile 
tendue,  formant  comme  une  maison, 
sous  laquelle  on  campe.    —    Tenture, 
Tensembie  des  tapisseries  que  Ton  tend 
dans  un  appartement.  —  Puis  les  noms 
composés  de  tendre  et  de  préfixes,  qui, 
pour  la  plupart,  portent  sur  l*acceplion 
morale  de  tendere.  —  I*  Attendre,  ten- 
dre Tcrs  quelqu'un,  vers  quelque  chose, 
par  la  pensée,  par  le  cœur;  propr.  avoir 
Vesprlt  tendu  vers  la  chose  ou  la  per- 
sonne qui  doit  arriver.  Le  français  a  for- 
mé heureusement  ce  mol,  mais  il  est 
moins  beau  de  sens  que  le  lat.  expectore 
(voy.  Expeclative)i  —  Inattendu,  qu'on 
n'attendait  pas,  mais  qu'on  pouvait  pré- 
Toir.   2<>  Attention,  action  de  celui  qui 
tend  son  esprit  pour  comprendre.  C'est, 
en  psychologie,  une  opération  de  l*ftme 
trés-marquée,  un  mouvenient  actif,  un 
fait  de  la  volonté  se  tournant  vers  Tob- 
jet  atteint  par  la  sensation  et  que  l'es- 
prit perçoit.  Dans  un  sens  très- usuel,  ou 
dit  faire  attention  à  une  chose,  être  at- 
tentif,  écouter  attentivement;  enfin  les 
contraires  de  ces  mots:  inattentif,  inat- 
tention. —  3*  Contention,  effort  de  l'es- 
prit qui  tend  vers  un  objet,  Idée  de  lutie 
(coniendere)  ;    contentieux,  ce  qui  est  | 
sujet  à  des  discussions.  —  4®  Détendre, 
détacher  ce  qui  était  tendu,  opérer  une 
détente,  par  exemple  d'une  arme  à  feu 
dont  on  tire  le  ressort.— 6*'  Etendre,  l'ac- 
tion même  de  tendre,  mais  avec  une  idée 
du  point  de  départ,  marquée  par  le  pré- 
fixe (è);  étendue,  espace  plus  ou  moins 
grand  qui  s'étend  sous  le  regard  ;  reten- 
due, firomensité;  on  dit  un  esprit  étendu, 
qui  a  de  la  portée  ;  extension ,  se  dit  du 
sens  d*un  mot  qui  modifie  sa  significa- 
tion en  Télargissant. — 6®Étendard,  en- 
seigne de  cavalerie,  le  drapeau  en  tant 
qu'il  est  étendu,  qu'il  flotte;  moins  po- 
sitif et  plus  facile  à  symboliser  :  l'éten- 
dard de  la  gloire. —  7<*Entendre,  le  fait 
trèf -général  de  recevoir  la  perception  do 


son ,  substitué  au  verbe  ouVr  (aiuiiré). 
C'est  aussi,  comme  attendre,  un  mot 
très-bien  composé,  in  tendere ,  Idée  de 
la  tension,  de  l'effort  de  l'esprit  qui  se 
porte  vers  le  bruit  et  le  perçoit.  Remar- 
quez la  différence  du  préfixe  dans  aiien" 
dere,  d'où  attendre,  et  intendere,  en- 
tendre: in  est  plus  intérieur,  et  convient 
mieux  à  l'idée  d'entendre  qu'à  celle  d'at- 
tendre. —  8°  Entendement,  la  faculté 
générale  de  connaître,  ayant  des  procédés 
divers,  la  perception,  la  raison,  la  con- 
scieuce,  etc.  Entendre  a  fait  entende- 
ment par  son  sens  figuré  :  on  entend  par 
Tesprit^sans  parole^  sans  bruit;  de  même 
les  Grecs  avaient  un  même  mot,  Xo'i^cç, 
pour  exprimer  la  pensée  et  la  parole.  *- 
(x*^  Prétendre,  tendre  i  une  certaine  pos- 
session, à  une  supériorité,  solide  fortune^ 
soit  de  talent,  tendre  en  avant  {prw); 
un  prétendu  savant,  celui  que  Ton  pré- 
tend être  tel,  que  l'on  met  en  avant 
comme  tel,  mais  par  une  vaine  préten- 
tion. —  Voy.  aussi,  chacun  eu  leur  lieu, 
intendant,  intense,  intention ,  ostensi- 
ble; el^  pour  un  autre  ordre  de  dérivés, 
tenter.  — Le  lat.  tendo,  et  par  suite  lento, 
se  retrouve  dans  le  gr.  tiîvw  ;  il  est  aussi 
dans  le  sansc.  tendha,  composé  de  tan, 
tendre,  etd/ta,  faire  (le  même  que  Tangl. 
do  et  Tall.  thun);  tendere  signifierait 
donc  faire  l'action  de  tendre. 

TÉNÈBRES,  lat.  tenebrx,  ce  qui  est 
opposé  à  la  lumière  ;  plus  que  l'obscu- 
rité ,  qui  est  simplement  la  privation  de 
clarté  ;  plus  que  la  nuit,  qui  est  la  ces- 
sation du  jour.  L'idée  de  ténèbres  n'admet 
aucune  lueur  possible;  tout  est  noir,  impé- 
nétrable. On  ne  peut  rien  dire  de  plus  ; 
aussi  le  séjour  infernal  a-t-ii,  parmi  ses 
noms,  celui  de  ténèbres  extérieures,  par 
opposition  au  séjour  de  lumière,  qui  est  le 
ciel.  Un  poète  a  parlé  des  ténèbres  visibles, 
non  par  elles-mêmes,  mais  par  la  lueur 
qui  y  survient.  Un  lieu  est  obscur,  celui 
où  l'on  voit  mal  et  qui  fatigue  ;  sombre, 
où  les  ombres  dominent  ;  ténébreux,  où 
Ton  ne  voit  absolument  rien,  qui  effraie 
et  qui  oppresse.  Au  moral ,  ténèbres  se 
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dit  toutes  les  fois  qae  Ton  veut  roarquer 
Tabsence  totale  de  la  lumière  d'en  haut 
qui  éclaire  l'âme  chrétienne  ;  les  ténè- 
bres derftme  livrée  à  Terrenr,  au  péché  ; 
des  projets  ténébreui,  machinations  en- 
treprises fiites  dans  l'ombre,  sons  des  voi- 
les que  nulle  lumière  ne  saurait  pénétrer. 

TENIR,  lat.  tenere,  avoir  dans  la 
main,  dans  sa  pos^esiion.  —  Tenable, 
qui  peut  être  tenu,  gardénia  pl.ice  n'est  pas 
tenable.  —  Tenace,  qui  tient  avec  opi- 
niâtreté. —  Tenue,  manière  de  se  tenir 
dans  les  rapports  avec  le  monde,  esprit 
de  convenance  et  de  fermeté.  —  Compo- 
sés :  l'^Abstenir  (s*),  se  tenir  en  dehors  des 
choses,  en  faire  abstention ,  s'en  priver. 

—  Abstinence,  l'abstention  que  Ton  fait 
des  aliments  gras,  dans  les  Jours  où  l'u- 
sage du  maigre  est  imposé  p«ir  PÉglise. 

—  S<*  Appartenir,  être  possédé,  tenu  par 
quelqu'un ,  en  toute  propriété  ;  nuances 
marquées  par  les  préfltes  ad  et  per,  ad 
pour  la  direction,  per  pour  l'intensité. 
<— 5<^ Contenir,  tenir  dans  son  entier;  la 
contenance  d*un  immeuble,  au  flg.  la 
oontenafice^  rallilude,  la  manière  de  se 
tenir  en  public.  —  4^  Continent,  vaste 
étendue  de  terre  qui  se  tient  ensemble. 
Les  cinq  continents.  —  5'  Détenir,  rete- 
nir injustement;  dans  ce  sens,  détenteur 
du  bien  d'autrui.  Cependant^  en  ma- 
tière pénale,  on  dit  détenir^  tenir,  arrê- 
ter un  prévenu  :  les  condomnés  h  la  pri- 
son sont  des  détenus,  et  leur  état  de  cap- 
tivité s'appelle  la  détention.  — 6*Mncon- 
tinent,  sur-ie-cbanip,  aussitôt,  le  lat.  in- 
continenler  ;  in  n'est  |kis  négatif,  mais 
intensif,  et  marque  la  parfaite  continuité 
d'une  chose  qui  succède  à  une  autre  sans 
interruption.  —  7^  Entretenir,  tenir  en 
bon  état;  converser  avec  quelqu'un,  le 
tenir  entre  ses  discours  ;  entretien^  l'ac- 
tion d'entretenir  dans  sa  double  accep- 
tion. —  8®  Maintenir,  empêcher  qu*une 
chose  ne  tombe,  la  tenir  en  quelque 
sorte  par  la  main.  Maintien,  l'action  de 
tenir,  de  garder  dans  sa  main  ;  habitude 
du  corps,  idée  de  maintenir,  de  garder  sa 
situation.  La  manière  de  tenir  ses  mains, 


de  s'en  servir  en  les  portant  sur  un  ob- 
jet. La  contenance  diffère  du  maintien, 
elle  est  momentanée  :  on  garde  oo  on 
perd  sa  contenance;  on  a  oa  n'a  pas  de 
maintien  ;  on  se  fait  sa  contenance,  on  i 
un  maintien  ferme ,  intrépide.—  O^^Maia- 
tenant,  idée  de  conlimiation,  pendant 
qu'on  a,  qu'on  tient  ta  chose  en  naii» 
au  moment  présent.  —  10*  Obtenir,  se 
faire  accorder,  tenir  en  main,  derant 
soi  (ob)  ta  chose  demandée.  —  IP  Rete- 
nir, garder  ce  qui  esta  autrui.  —  iâ«Re- 
tenu,  qui  sait  se  retenir,  être  modéré 
dans  ses  plaisirs.  —  i3<*  Soutenir,  sop- 
|)orter  une  chose,  une  lutte,  défendre 
une  opinion;  idée  de  tenir  par-dessous 
celui  qui  chancelle  ou  la  chose  qoi  rs 
tomber.  Au  figuré,  style  soutenu,  qui  se 
tient,  qui  ne  tombe  pas.  Soutien,  ce  qoi 
appuie,  au  physique  et  au  moral;  le  re- 
cours à  Dieu  est  le  seul  soutien  de  l'ânie 
dans  les  afflictions.  Insoutenable,  en 
parlant  d'une  opinion.  —  D'autres  nots 
encore,  ayant  pour  racine  le  même  verbe 
latin  tenere^  sont  en  leur  lieu  :  content, 
continence,  continu,  pertinence,  imper- 
tinent, rênes.  —  On  peut  rapprocher 
tenere  de  iendere  par  la  racine  grecque 
rtivb),  tendre;  tenir  une  chose  en  main, 
c'est  exercer  sur  cette  chose  une  tensioD, 
un  effort. 

TENTER,  lat.  tentare  (fréquenlaliî 
de  tendere),  essayer,  entreprendre, 
tenter- une  chose,  redoubler  ses  efforts, 
les  répéter,  tendre  à  un  but  avec  Ins'U' 
tance.  Être  tenté  par  ses  passions,  parie 
démon,  c'est  subir  les  efforts  du  principe 
du  mal  qui  tend  avec  persévérance  à  nous 
séduire;  telle  est  la  Tentation,  le  vif  désir, 
la  forte  tendance  que  Ton  éprouve  vers 
une  action  qui  n'est  pas  permise  ;  tel  est 
le  Tentateur,  l'esprit  pervers,  celui  (|ui 
tente,  qui  essaye  de  séduire,,  qui  fait  de« 
efforts  contre  vous,  qui  tentât.  —  Pla- 
sieurs  composés  de  tenter,  avec  un  pré- 
fixe, en  sont  assez  éloignés  par  le  sens, 
mais  s'y  rattachent  par  la  communauté  de 
la  même  racine  (/encfer^).— Attenter, ac- 
complir ou  entreprendre  un  attentat,  unr 
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«cCion  pertersê,  conire  la  société  en  gé- 
néral» contre  quelqu'un  de  ses  membres; 
attenter  à  la  vie,  i  la  fortune  des  citoyens. 
— »  Intenter  un  procès,  une  accusation, 
comme  une  toile  que  l*on  tend  pour  en- 
velopper ou  arrêter  la  partie  opposée.  — > 
Ostentation  ;  voj.  ce  mot. 

TÉNU,  lat.  ienuis,  mince^ délié,  sub- 
til ;  ténuité,  qualité  de  ce  qui  est  ténu. 
— -  Atténuer,  affaiblir,  ôter  la  force  ;  on 
atténue  les  arguments  de  la  partie  ad- 
rerse.  On  dit,  en  matière  criminelle,  des 
circonstances  atténuantes,  qui  permet- 
tent d*adoucir  la  peine.  —  Etlénuer, 
amoindrir,  diminuer  les  forces  peu  à  peu; 
un  homme  eiténué,  rédoil  à  rien,  Jus- 
qn'i  en  mourir,  à  sortir  de  la  vie  (ex). 

TERGIVERSER,  lat.  iergiversari  ^ 
l'action  de  cberclier  des  détours,  de  ne 
pas  répondre  sincèrement  ;  tergiversa- 
tion. —  C*estun  mot  latin  heureusement 
formé  {iergum  versari),  tourner  le  dos, 
fàlr,  quand  il  faudrait  aller  en  face. 

TÏ!RME,  lat.  terminus,  borne,  limite  ; 
mettre  un  terme  &  seê  douleurs,  à  .<a  vie. 
Le  terme  est  le  but  où  l'on  peut  arriver; 
la  limite  est  le  point  qu*on  ne  dépasse 
pas;  la  borne  est  ce  qui  empêche  de 
passer  outre.  On  dit  que  les  montagnes 
et  la  mer  sont  les  bornes  des  régions  ;  on 
dit  les  limites  d*un  talent,  jusqu'où  il 
peut  s'étendre  ;  le  terme  de  ses  travaux, 
le  point  où  ils  ont  dû  s'arrêter.  —  Un 
termcy  une  expression,  un  mot,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  circonscrit  l'idée  et 
lui  donne  des  limites.  -~  Terminer, 
mettre  un  terme  à  une  chose  ;  dit  plus 
qu'achever  et  finir;  il  marque  le  point 
auquel  il  faut  s'arrêter^  par  nécessiié  ; 
terminaison,  achèvement  ;  en  grammaire, 
partie  qui  se  Joint  &  la  racine  pour  ter- 
miner le  mot.  —  Déterminer,  décider; 
an  homme  déterminé,  qui  n'hésite  plus, 
qui  s'est  fixé  à  lui-même  le  but  auquel 
il  vent  arriver.  ^Indéterminé,  celui  qui 
n'est  pas  résolu  ;  ce  qui  n'est  pas  défini, 
arrêté.  I^s  panthéistes  ont  abusé  de  ce 
mot,  dans  leur  conception  de  l'être  indé- 
terminé, se  déterminant  dans  les  êtres 


finis.  —  Gr.  ri^yLOL^  c'était  la  borne  placée 
au  bout  de  la  carrière;  on  rapporte  ce 
mot  grec  au  verbe  rtî^o»,  user,  parce  que 
celte  borne  était  usée  par  le  frottement 
des  chars  qui  la  tournaient. 

TERNIR,  rendre  terne,  ôter  l'éclat,  le 
diminuer;  on  ternit  l'éclat,  le  lustre  des 
vertus  par  la  calomnie.  C'est  un  mot  d'un 
usage  relevé,  mais  difficile  à  expliquer 
étymologiquement.  On  ne  saurait  ad- 
mettre avec  Ménage  un  certain  lerrenir, 
de  terra;  on  cite  un  anc.  ail.  tamjan^ 
obscurcir. 

TERRE,  lat.  terra^  le  globe  que  nous 
habitons,  le  sol  que  Ton  foule,  ie  pays, 
le  bien  immeuble  que  l'on  possède.  — 
a  On  Je!  te  un  peu  de  terre  sur  la  tête  et 
»  en  voilà  pour  jamais.  )>  Pabc.  —  Ter- 
rain, espace  de  terre;  terrasse,  ouvrage 
de  terre  soutenu  par  une  muraille;  Ter- 
reau, (erre  mêlée  de  fumier;  Terrien, 
propriétaire  terrien,  riche  en  terres; 
Terrier,  logement  de  lapins  sous  terre; 
Terrine,  vase  de  terre  ;  Territoire  ; 
terre  dépendante  d'une  juridiction  déler* 
minée  ;  Territoriale,  qui  concerne  les 
terres  ;.Terroir,  qualité  des  terres  produc- 
tives. —  Maintenant  les  composés  :  — > 
I®  Atlerrer,  abattre,  jeter  dans  raccable- 
ment;  l'homme  atterré  est  par  terre,  ren- 
versé. —  y*  Déterrer,  exhumer,  tirer  de 
terre. — 3»  Enlerrer,  enfouir,  inhumer, 
mettre  un  mort  en  terre;  enterrement;  en- 
terrer, enfouir  un  trésor.  ^  4**  Méditer- 
ranée, la  mer  qui  se  trouve  au  milieu  des 
terres  desconlinenis,  entre  l'Europe,  l'A- 
sie et  l'Afrique.  —  5**  Souterrain,  cavité 
sous  terre,  lieu  sous  terre. — On  explique 
terra  par  terere,  gr.  nipco,  fouler,  le  sol 
que  l'on  foule  aux  pieds.  —  Par  ce  yerbe 
terere,  on  explique  détriment»  voy.  ce 
mot;  on  explique  aussi  le  verbe  dété- 
riorer, c^e/enus  facere  (de  Tinusiié  de- 
/fr),  changer  en  mal  :  idée  de  l'usure  par 
le  frottement  (<frere).  — Bien  qu'il  soit 
assez  reçu  d'expliquer  terra  par/erer«,  le 
sanscrit  oflTre  une  origine  plus  significa- 
tive, dhara,  de  la  rac.  verb.  dhar^  con* 
tenir.  Poti.  k  ce  sujet  va  chercher  bien 
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loin  fet  analogies  :  Tangl.  sax.  iirsh 
signifie  avoir  soif  (angl.  thirsi)  ;  or  la 
IWTC  est  altérée,  en  ce  sens  qu'elle  est 
opposée  à  la  mer.  C'est  ainsi  que  Moïse 
dans  la  Genèse  l'a  nommée  arida* 

TERREUR,  lai.  terror^  rcffrol  porté 
à  son  «>rable.  Voy.  au  mol  Peur,  la 
gammeascendante  des  moU  qui  expriment 
ce  sentiment.  La  terreur  est  le  plus  élevé; 
répouvante  pourrait  le  lui  disputer,  mais 
ce  root,  ayant  la  même  racine  que  la  peur 
(pavor),  a  un  sens  plus  général.  La  ter- 
reur est  le  sentiment  éprouvé  aux  ap- 
proches d'une  catastrophe  qui  peut  ame- 
ner la  mort;  avec  elle  on  ne  peut  ni  ré- 
sister ni  fuir,  on  est  enchaîné.  L'effrai 
porte  sur  les  sens,  la  terreur  envahit 
Tàme;  la  frayeur  est  un  accès  passager, 
la  terreur  persiste;  la  peur  est  plus  ré- 
fléchie, elle  tient  au  sentiment  de  la 
conservation  ;  la  crainte  est  le  sentiment 
d'une  force  redoutable,  mais  que  Ton 
peut  vaincre  ;  avec  la  terreur  11  n'y  a  rien 
à  faire  qu'à  s'abandonner.  —  Terrible, 
qui  cause  la  terreur;  néanmoins,  Tusage 
emploie  cet  adjectif  avec  une  singulière 
atténuation,  souvent  comme  un  explétif  : 
cela  est  terrible^  je  me  suis  terriblement 
ennuyé. 

TERTRE,  monticule,  petite  émlnence 
de  terre  ;  gr.  répdpov^  dans  le  sens  de 
cime,  en  rapport  avec  T8pp.x,  terme,  dont 
la  racine  est  nî^&>>  consumer,  finir.  Un 
autre  mot  grec,  ^tAoçoç,  même  sens,  de 
yn  et  Xo>cç,  crête,  a  suggéré  à  M.  Diex 
la  supposition  que  tertre  venait  de 
Urrx  toruSt  ce  dernier  mot  ayant  en 
effet  parmi  ses  acceptions  celle  de  partie 
saillante  de  la  terre. 

TESTER,  lat.  testari;  ce  mot  qui, 
dans  le  latin,  a  l'idée  de  témoigner,  est 
pris  en  fr.  dans  un  sens  trés-spéclal,  ce- 
lui de  faire  un  Testament,  l'acte  authen- 
tique qiit  contient  les  dernières  volontés 
d'une  personne,  en  prévision  de  sa  mort 
plus  ou  moins  éloignée  ou  prochaine.  ^- 
Le  testament  est  ainsi  nommé,  testa^ 
mentum,  parce  qu'il  est  fait  devant  té- 
moins.— L'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 


ment ;  dans  ce  cas  lestamerUum^  le  se» 
de  témoignage  ;  la  Bible,  et  pins  encore 
rÉvangile,  sont  les  deux  grands  témoi- 
gnages que  Dieu  a  donnéi  d'abord  de 
sa  puissance  au  peuple  Juif,  pais  de  soa 
amour  au  bénéfice  du  monde  entier.  — 
Testamentaire,  qui  concerne  le  testa- 
ment;  Testateur  ou  Tesuirice,  celui  oo 
celle  qui  l'a  fait.  —  De  la  même  forme 
latine  très-directe,  le  mot  testimonial, 
preuves  testimoniales,  qui  rendent  té- 
moignage eu  justice.  —  Plusieurs  com- 
posés offrent  le  sens  non  pas  de  tester, 
mais  du  lat.  teilari^  —Attester,  prendre  à 
témoin,  certifier  de  vive  voix  et  par  écrit  : 
Attestation,  témoignage,  certificat  qui  té. 
moigne  d'un  fait.  —  Contester,  mettre 
opposition  à  la  chose  attestée,  déclarée; 
contestation, action  d'opposer  en  quelqoe 
sorte  témoin  à  témoin.  Le  lat.  con- 
lestatio  était  l'action  de  produire  en- 
semble {cum)  SCS  témoins  en  justice.  — 
Contestable,  qui  peut  être  contesté;  Térilé 
incontestable,  telle  qu'on  ne  saurait  s'ias- 
crire  contre  la  vérilé  do  son  témoignage. 

—  Détester,  haïr,  mais  par  un  senllmeDi 
qui  porte  plutôt  sur  les  choses  que  sur 
les  hommes;  Détestable,  soutenir  ooe 
doctrine  détestable.  Dans dd^sfor  comme 
dans  obtestor^  le  sujet,  le  tesUs,  qoi  est 
l'idée  Impliquée  dans  le  verbe,  me  parait 
être  Dieu  lui-même  ;  obtestor,  je  prends 
Dieu  à  témoin  pour  {ob)  :  detestor,  je 
prends  Dieu  à  témoin  contre  (de)  la  per- 
sonne ou  la  chose  dont  je  me  détourne. 

—  Protester,  action  de  se  produire,  de  le 
mettre  en  avant  comme  témoin  contit 
quelqu*un,  contre  une  doctrine.  Proles- 
tants, ceux  qui  protestèrent  contre  la  foi 
catholique  au  xvi*  siècle  ;  le  Protesbfl- 
tisme,  rhérésie  de  Luther  et  des  aatm 
réformateurs  du  même  temps. 

TÊTE,  la  partie  supérieure  du  cor|K 
de  l'homme  ;  s'emploie  très- souvent  an 
figuré  :  une  tête  forte,  solide,  poissante 
ou  faible  ;  c'est  dans  la  tête,  au  cerveaa. 
que  résident,  que  se  mûrissent  les  ploi 
hautes  facultés  de  l'homme.  Le  léln, 
obsUné,  qui  ne  veut  pas  obéir;  oo  ert 
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této  par  natare,  comme  Tâne,  •  lent, 
iadocile  et  létu,  »  dit  Buffon. — Entêté, 
s*entéter,  Tbomme  que  rien  ne  peut  faire 
sortir,  d'une  idée,  quand  une  foii  11  l*a 
dam  sa  tête.  L'entêtement  n*eit  pas 
absolu,  on  peut  en  revenir  ;  l*obsti nation 
eit  pire,  elle  demeure  immobile  et  résiste 
k  tout  effort. — Pour  un  mot  si  Important 
l'origine  est  petite.  Le  français  a  laissé  le 
primitif,  cbef  (copu/),  et  il  a  pris  ou  gardé 
testa,  coquille,  débris  de  pot,  auquel 
on  a  trouvé  assez  bien  la  forme  du  crâne 
de  la  télé.  Ost  peut-être  quelque  mot 
d*argot  cbez  les  Romains,  qui  sera  devenu 
en  français  le  terme  normal.  Ainsi  dit-on 
populairement  la  boule  pour  la  tête. 

TETER,  action  de  Tenfant  ou  du  petit 
animal  qui  tète,  qui  suce  le  lait  mater- 
nel. —  Gr.  TtHb;,  mamelle;  onomato- 
pée, qui  a  dû  se  retrouver  naturellement 
en  divers  idiomes. 

TEUTONS,  b.l.  Teutoms,  nom  géné- 
ral des  Germains  dans  Tantiquité.  L*anc. 
ail.  disait  Indifféremment  Teutsch  et 
Theod,  maintenant  Deutsche,  La  déno- 
mination de  Teutons  représente  dans 
rbistoire  le  peuple  germain  originaire 
des  bords  de  la  Baltique,  lesquels,  unis 
aux  Cimbres,  passèrent  le  Danube,  et 
furent  écrasés  par  Marins  aus  environs 
d*Arles.  On  appela  linçua  theotisca  ou 
thetUisca,  la  langue  qui  se  forma  du 
mélange  du  teuton  et  du  gallo-romain, 
lors  de  l'établissement  des  Francs  dans 
la  Gaule  ;  en  fr.  langue  théotisque,  tu* 
desqueott  thiolse.— 7eu/«cA,  ou  Theod, 
signiflait  peuple,  nation;  on  le  trouve 
dansTbêodoric^le  prince,  puissant,  ricbe, 
cbef  du  peuple. 

TEXTE,  paroles  citées  d'un  auteur; 
sujet  d*un  discours  ;  caractère  d'impri- 
merie; Foriglnal,  par  rapport  à  la  traduc- 
tion.—  De  tesere,  res  texta,  une  chose 
tissue  ;  tout  discours  est  cela,  un  tissu. 
—  Teituel,  qui  est  écrit  teitoeilement 
selon  les  paroles  du  teite. 

THÉ,  plante  qui  crott  a  la  Chine,  (oà 
elle  porte  le  nom  de  tcha}^  et  qui,  prise 
en  inftasion,  est  du  plus  grand  osage  en 


Décident  comme  en  Orient.  Introduit  en 
France  vers  1686. 

THÉÂTRE,  lat.  theatrum,  édifice  où 
l'on  représente  les  ouvrages  dramatiques  ; 
par  eitenslon  le  Heu  oà  se  passe  quelque 
événement  public  ;  le  théâtre  de  la  guerre. 
Théâtral,  l'art  théâtral,  Part  dramaUque  ; 
une  pose  théâtrale,  qui  convient  au  théâ- 
Ire.  —  Gr,  OiecTpov,  (6taoiAat  regarder).  —  ' 
Amphithéâtre,  grand  édifice  de  forme 
ronde  ou  ovale,  destiné,  chez  les  anciens, 
aux  combats  des  gladiateurs  et  des  bétes 
féroces;  en  général,  nn  lieu  garni  de 
gradins,  ou  qui  va  en  s'élevant  («jxçt, 
autour,  Ocarpov). 

THÉISME,  croyance  à  l'existence  de 
Dieu  (Otoc)  ;  le  Thélsle  diffère  du  Déiste, 
en  ce  que  celui-ci  croit  en  Dieu  et  nie 
la  révélation.  On  peut  être  théiste  et 
croire  à  la  vérité  tout  entière. 

THÈME,  sujet,  argument;  devoir  de 
classe;  texte  firançals,  traduit  dans  une 
langue  étrangère  (TiaufAt,  poser). 

THÉMIS,  déesse  de  la  Justice,  prise 
parfois  dans  le  sens  de  la  justice  elle- 
même;  la  balance  de  Tbémis.  — De  A^pc, 
droit,  loi  (TtOTip,  poser),  la  loi,  la  Justice 
est  ce  qui  est  établi,  quod  slalutum^ 

THÉOCRATIE,  le  gouvernement  de 
Dieu,  par  les  Interprètes  de  ml  volonté 

THÉODICÉE,  partie  de  la  philosophie 
qui  traite  de  Dieu  et  des  attributs  divins 

(Oto'c,  ^i»),  Justice). 

THÉOLOGIE,  science  de  Dieu,  d'après 
les  lumières  de  la  révélation  ;  les  doc- 
trines tbéologiques;  un  théologien,  celui 
qui  sait,  qui  enseigne  la  théologie  (Otsç, 
XvYoç).  --Les  vertus  théologales,  qui  ont 
un  rapport  direct  an  service  de  Dieu. 

THÉORÈBfE,  proposition  à  démon- 
trer; âicAp^fti,  examiner, 

THÉORHS,  partie  spéculative  dans  une 
science,  qui  se  complète  par  la  pratique, 
par  l'application  ;  théorique,  théorique- 
ment, qui  appartient  à  la  théorie  ;  théo- 
rétlque,  spéculatif;  aittpta  (âtxcfjiflii,  con- 
sidérer). 
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»H6S»  IHimiiaéft;  llUér. 
vantfl  dans  les  choses  dit iaet(Os«c»  ocf  k). 

THÉRAPBUTIQW  »  la  partie  des 
sciences  médicalea  <|«l  enseif^  le  trai* 
temeiit  deanaUdes.;  ôifowsu^i.aoigoery 
guérir* 

THERMES,  bains  d'eau  chaude»  éta- 
MisBemenl  thecnal,  d*eani  ehandet  mn 
nérales  (OtpfMC.  eband)* 

THERMOMÈTRE,  inslrament  pour 
mesarer  la  chaleur  (Ocpp^c,  |tiTpov). 

THÈSE,  proposition  que  Ton  pose  et 
que  Ton  soutieul  (TÎAnpu).  —  Antilbése, 
synlhése.  Yoy.  ces  roots. 

THÉURGIB,  opéralioos  théurgtqnes, 
danses  magiques;  litlér.  œuvres  divines, 
mais  tant  qu'il  s*agU  des  dusses  divinilés, 
des  démons  (U6;,  tp^ev). 

THURIFÉRAIRE,  celui  qui  porte  l'en- 
cens  dans  les  cérémonies  sacrées  {thuSt 
ferre)  ;  par  détournement  de  Tidée,  flat- 
teur» qui  adore  les  grondSi  les  encense, 
les  loue  à  rexcés. 

THYM,  plante  odosiCémnte  4  gr.%«c 
(aûtt,  brûler  des  parfiims);. 

THYRSE,  lebâtoir  entouré*  de  lierre 
que  portaient  les  bacchantes  ;  06p<roc.  Ce 
mot  grec  est  en  rapport  if  origine  a?ec 
les  Tbyades,  baocbantas,  dont  la  racine 
est  Oûtt,  être  furieux. 

TIÂRE^  la  tripleoonvonneqae  porte  le 
souverain  pontife;  dans  l'ori^e,  orne** 
ment  de  tête  réservé  aux  princes  et  aux 
prêtres  cbez  les  Pênes;  gr.  it»^;  ¥07. 
Mitre. 


TIC,  mouvement  nerveux  on  ridloule 
de  quelque  membre^  grimaces,  gestes 
habituels  et  déplacés.  Le  tic  regarde  pro- 
prement les  habitudes  du  corps,  et  la 
manie,  les  traven  de  l'esprit.  —  Malgré 
i'étymologic  allemanée  («todben),  pro* 
posée.en  son  lieu^  entiché  peut  bien  ve- 
nir de  tic;  entiché,  ayant  de  la  tendanoe 
vers  un  défaut,  un  vice;,  on  est  surtout 
entiché  d'une  erreur.Da  reste  tic  pourrait 
être  un  mol  factice,  Imllatif.  CUzucketi, 
tressaillir^  et  l'angl.  iug,  effort. 


TJÈOE^  lai.  kpiàus,  qui  n'ist  al 
chaud  ni  froid.  Tiédir,  devenir  tièds; 
Tiédeur,  qui  se  dit  surtout  au  meral^  et 
marque  une  dlminotion  d'aideordaniU 
piété.  Arriére  les  Oèder,  dit  laReUgioa. 
-—  Le  lat,  tepidui  se  ramène  an  sidic. 
lapa$9  oiialeur,  au  moral,  ardeur  pisaii. 

TIGE,  de  l'arbre  on  de  la  ptanteeativ 
la  racine  et  les  branches.  Au  flg.  Is  tige 
d'une  race.  Ane.  ail.  twigy  rojelau*  €f. 
le  lat.  tibia,  Jambe. 

TIGRE,  lat.  tiffris^  animal  féroce  ia 
régions  chaudes,  symbole  de  la  crasnté; 
un  tigre,  en  parlant  d*un  homme  md- 
guinaire;  tigresse^  femelle  du  tigre;  tigré, 
tacheté  comme  la  belle  robe  du  tigre.  — 
Le  Tigre,  fleuve  d'Arménie,  ainsi  lion- 
mé  par  les  Grecs  pour  la  rapidité  de  n 
course  ou  pour  le  bruit  de  ses  flbts. 

TILLEUL,  lat.  tilia,  grand  arbre  qai 
sert  de  décoration  dans  lea  Jardins,  deot 
les  fleurs  donnent  des  Infusions  agréaUei 
et  salutaires.  On  appelle  Ulle  ou  teille 
récorce  du  tilleul,  et  par  extension, celle 
du  chanvre  ou  du  lin;  d'où  teiller, 
détacher  l'écorce  de  ces  plantes,  et  le 
métier  de  teilleur,  celui  qui  teille.  — 
Gr.  TtUu,  arracher  brin  à  brin. 

TUIBRE,  la  marque  empreinte  sur  le 
papier  qui  sert  aux  actea  civils  et  jadi- 
cioires;  dons  ce  sens,  rimpét  du  tinbie. 
—  Le  timbre  d'une  horloge,  eu  loi 
qu'elle  eat  battue  en  dehors  par  un  nir- 
teeu;  le  timbre,  le  son,  le  reteaUiie* 
ment  de  la  voix«  —  Timl»ré,  papier  tiok- 
bré;  figurémeot>  un  cervean  timbré,  <|ii 
a  reca  le  coup,  de  mecteiu»  dérangé,  sa 
peu  fou;  comme  on  dit  aussi  le  cervsai 
fêlé,  cassé,  qui  ne  retient  rien.  —  Cvl 
toujours  l*idée  du  coup  frappé  pir  le 
marteau.  *-  Même  origine  que  lamboor, 
tympan  (tuir). 

TIMIDE^  lat.  Hmidm,  quiesidinMM 
k  s'Intimider,  qui^eraiatl'abonléeekoiD- 

mes.  La  timidité  n'est  pas  la  poas  ésai 
le  danger,  o'est  l'embarras  qu'on  éprouve 
dans  la  crainte  de  fiiire  on  de  dise  qael- 
que  chose  de  mal,  ou  simplemeni  de  dé- 
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placé.  Trop  el  trop  pea  de  timldilé  nui- 
sent :  d*une  part  on  confine  à  la  solllse, 
d*autre  part  à  la  suffliance. 

TIMON,  lat.  iemo,  partie  de  la  voi- 
lure à  laquelle  on  attelle  les  chevaux.  Au 
fig.  le  mettre  an  timon  des  affaires,  au 
gouvernement,  comme  les  cbevanx  se 
mettent  au  timon  du  char.  Temo^  de 
Tttvtty  étendre;  le  timon  «st  na  proloD- 
geroent  de  la  voiture. 

TINTER,  lat.  iirmire,  faire  sonner 
une  cloche  lentement,  en  la  frappant 
d'un  même  cété;  tintement,  efftet  du  son 
qui  va  en  s'affalblissaDt.  Ces  mots  en 
français  comme  en  latin  sont  trés-imita* 
tifs. 

TIRER,  amener  h  soi  ;  se  tirer,  sortir 
de.  Au  fig.  «  (tn  se  tire  de  Tennui  comme 
des  mauvais  chemins.  >  H"*  dk  Skviciib. 
—  Tir,  action  de  tirer  une  arme  à  feu, 
lieu  où  Ton  tire.  —  Tirade,  passages  en 
prose  ou  en  vers.  —  Tirage,  action  de 
tirer  au  sort.  —  Tirailler,  tirer  souvent, 
et  mal  ;  tirailleurs,  soldats  de  troupe  lé- 
gère qui  tirent  au  contraire  très-bien; 
tiraillements,  affections  douloureuses  dans 
Testomae.  —  Tiroir,  caisse  d*un  meuble, 
qn*on  tire  k  volonté.  —  Attirer,  tirer  à 
soi.  Dans  la  plus  haute  portée  de  ce 
verbe  :  a  Mon  Dieu,  ]*oi  senti  que  pour 
lù  vous  ilimer,  11  faut  être  attiré  ;  or,  vous 
9  m*attirez  en  vous  montrant  k  moi.  n 
Boss.  ^-  Attirail,  choses  inutiles  qu'on 
lire  après  sol.  —  Détirer,  étendre  en 
tirant;  étirer,  allonger  en  tirant.  —  Re- 
tirer, tirer  de  nouveau,  en  arrière,  enle- 
ver; se  retirer,  s'en  aller,  se  tirer  en  de- 
hors. —  Soutirer,  transvaser  des  liqui- 
des pour  séparer  la  Ile  ;  au  flg.  obtenir 
quelque  chose  par  adresse,  bassement, 
par  des  manœuvres  en  dessous.  —  Ce 
verbe  français  paraît  venir  d'une  radne 
d'asc.  atl.  qui  se  retronvo  dans  Tangi. 
tear,  déchirer;  et  ooa  pas»  comme  le 
veal  Ménage,  de  trahere.  Il  y  a,  en-effet» 
ridée  .de  déchirer,  dans  le  sens  de  tirer; 
pour  bien  tirer,  il  fattt  être  diaposé  à  ar« 
racher  le  morceau. 

TISANE»  lat.  plisana,  autrefois  ptt- 


sane,  Infusion  de  simples  ;  du  gr.  im«o»^ 
plier:  la  tisane  des  anciens  était  origi- 
nairement de  Tùrge  pUée  ou  mondée^ 

TISON,  laAi  mi0^  boi«à.i)emllir«é; 
tisonner,  remuer  las  tisons.  —  Alliaev^ 
animer  le  feo; .a«j%». exciter  lea  balUM, 
enflammer  les  discordes. 

TISSER,  laU  Usfersi  former  un  Tiss»,. 
la  liaison  des  choaaa  «ntretaoéea  «pi  fom 
un  corps*  U»  ruban. es4  un  tiss»,.  il  y  » 
aussi  le  tissu. dn  diseours  :  «  le  style  a» 
»  tissu  solide»  qp!  n'eiclut  ni  T^éganee^ 
»  ni  la  grâce»  ni  l'émotion.  >»  Lamaiit,. 
—  On  dit  anssi  un-.tissa  d'in fortunes»  da 
crimes,  en  oonsidérani  reiistenee  coma» 
une  toile  tissée ]ow  parjowr,  etaveclesfil» 
les  plus  divers.  —  Tisserand,  artisan  qpl 
tisse,  qui  fait  des  toiles,  des  étoffes,  — 
Un  mot  savamment  formé  de  texere  est 
Contexture,  tissu,  enchaînement  des  par- 
ties. —  Voir»  en  leur  lieu.  Prétexte, 
Teite,  Toile;  et,  pour  la  racine  première, 
voy.  Toit. 

TIXRE^  laU  tUukm,  nom  d'empMr^ 
de  dignité;  insarl|4lQn  qnl  marque  le  sm^ 
Jet  d'un  livae^  aete  awthentique  établis- 
sant certains  droits»— Homme  titré»  qnl  a- 
des  titres  de  noblesse.  —  Titulaire*  q«i  e 
le  titre,  et  pas  toujours  l^exerelce  d*n» 
emploi.  —  Attitré,  ordinaire,  qui  a  titre 
pour  être  préféré.  —  Intituler  an  livre», 
lui  donner  un  titre. 

TMËSE»  figure  de  grammaire  par  la- 
quelle on  coupe»  on  divise  un  mot  com- 
posé (T>fkvtt.). 

TOAST,  santé  i^riée  à  table»  expm»^ 
sion  anglaise  fkwciaée,  du  verbe  tooêty 
brûler,  pnrcn.  qne«  dM-on»  les  Anglais 
avaient  l'usage  de  trinquer  en  mangaeni 
une  rétie  au  vin* 

TOCSIN,  deche  qui  Mmnr  à*  cevpe- 
précipités,  mais  nen  pas  à  grandes  volées^ 
pour  donner  l'alarme  dans  un  pays.  -^ 
I>eloo9  toqqer,  frapper,  et  de  stn»  anire- 
fois  sinçt  venu  de  «t^^m»  signal,  pria  ici  i 
dans  le  sens  de  la  cloche»  ^oi  a  ppnn 
objet  d'avertir. 
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TOGE^  lat.  toga,  la  robe  des  anciens 
Romaini,  le  Tétement  qui  les  couvrait 
(lego).  On  dit  parfois,  en  langage  on  peu 
trop  classique,  la  toge  pour  dire  le  cos- 
tume civil.  La  loge  ne  te  poruit  qu'en 
temps  de  paii,  ou  du  moins  en  ville;  d*où 
cette  parole  d'oa  poète  :  Cédant  arma 
togx, 

TOILE»  latin  lela^  tissu  de  fil  de  lin 
ou  de  chanvre,  pour  faire  des  vêtements 
de  dessous,  des  voiles  de  navires,  des 
unies,  et  servir  à  beaucoup  d'usages  do- 
mestiques; tela  pour  texela,  de  iexo. 
—  Toilette,  reusemble  des  objets  qui 
servent  à  ajuster, à  parer  une  personne; 
faire  sa  toilette  :  parce  que  les  objeto  de 
toile,  le  linge  fln,  sont  censés  en  former 
le  fond,  l'essentiel . 

TOISE,  mesure,  longueur  de  sii  pieds; 
au  fig.  des  mois  longs  d'une  toise,  ce 
qu*Horace  appelait  aussi  des  mots  de  six 
pîcds,  sesquipedalia  verba^  -pour  ca- 
ractériser un  orateur  emphatique.  — 
Toiser,  mesurer  avec  la  toise,  l'ancienne 
mesure  remplacée  par  le  métré.— Parait 
devoir  se  rapporter  à  tendre,  idée  de  la 
mesure,  qtÂod  ienditur  ;  on  étend  la  toise 
pour  obtenir  la  mesure  cherchée  ;  du 
participe  passé  féminin  tensa^  une  éten- 
due déterminée. 

TOISON,  lat.  tonsio  (tondere),  la 
laine  des  moutons  et  des  brebis ,  destinée 
à  protéger  l'animai  contre  les  intempéries 
de  l'air,  et  qui,  lorsque  l'animal  est  tondu, 
étant  travaillée,  couvre  l'homme  à  son 
tour  par  les  draps  et  autres  étoffes.  La 
toisop  est  la  laine  en  tant  qu'après  «voir 
été  coupée  et  vendue,  elle  est  préparée 
«t  mise  en  œuvre  par  l'industrie.  La 
Toison  d'or  que  lesArgonautes,  selon  la 
Fable,  allèrent  ravir  en  Colchide;  prise 
quelquefois,  par  allusion  mythologique, 
dans  le  sens  de  quelque  beau  trésor  à 
conquérir. 

TOIT,  lat.  teclwn^  couverture  de  la 
maison  ;  se  prend  pour  la  maison  même, 
qui  nous  couvre,  nous  abrite,  gtwd  iegii. 
C'est  l'expression  la  plus  générale  en  fr. 


de  la  racine  tegere,On  peut  en  rappro- 
cher divers  dérivés  placés  en  leur  Ueo, 
tels  que  protéger,  toge,  tisser,  toile. 
—  Cf.  le  gr.  «Tf^w,  couvrir. 

TOLE,  fer  battu,  en  feuille,  en  plaqoe; 
anc.  taule,  se  rapportant  à  tabula,  table, 
surface  plane. 

TOLÉRER,  lal.  tolerare,  souffrir  ce 
qui  pourrait  être  défendu  i  la  rigueur,  ce 
qui  n'est  pas  bien,  mais  ce  qu'il  y  aunil 
de  l'inconvénient,  du  péril  a  interdire. 
On  souffre  ce  qu'on  ne  peut  empédier  ; 
on  tolère  ce  que  l'on  pourrait  défendre. 
Tolérer,  c'est  fermer  les  yeux  ;  penneUrt 
est  le  consentement  formel;  autoriier 
ajoute  au  consentement  une  Idée  d'ip- 
probation. — Tolérance,  Indulgence  poar 
les  actions,  pour  les  pensées,  pour  les 
doctrines,  surtout  en  matière  de  reli- 
gion. Sous  ce  dernier  rapport,  la  régie 
véritable  est  d'être  Intolérant  pour  l'er- 
reur, et  tolérant  pour  ceux  qui  la  pro- 
fessent. On  ne  doit  pas  tolérer,  autoriser 
l'erreur,  il  faut  la  combattre  ;  mais  TiD- 
tolérance,  qui  établit  la  guerre  ealre 
gens  de  culte  différent,  ne  saurait  être 
approuvée.  Dieu,  qui  éclaire  ses  amis  el 
tes  ennemis  de  son  soleil,  donne  l'cxeople 
et  le  précepte  de  la  tolérance  politiqae, 
toutefois  dans  de  certaines  proportioos. 
Dans  l'usage  de  la  vie,  un  homme  estto 
lérant,  quand  il  apporte  dans  ses  rela- 
tions avec  les  autres  hommes  cet  eiprii 
général  d'indulgence  sans  lequel  U  vie 
est  un  champ  d'éternelle  hostilité.— 
Tolerare  peut  être  un  prolongement  de 
ioUerey  enlever,  par  extension  porter; 
rac.  sansc.  ial^  même  sens.  Cf.  le  gr* 
ToXftc,  malheureux,  celui  qui  porte  sob 
fardeau,  de  TXa«*. 

TOLLÉ,  crier  tollé  sur  quelqo'on: 
verbe  latin  ftraoeisé,  ioUe^  Impéralir  df 
toUere^  enlever  :  étex-le  de  nos  yeoi* 
faites-le  périr  :  allusion  è  la  cruelle  ps- 
role  des  Juifs  au  Jugement  de  N.  S.  Os 
dit  dans  l'usage,  ordinaire  ;  ce  fut  on 
tollé  universel. 

TOMBE,  lat.  tumulus,  U  pierre  qti> 
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courre  une  sépulture. — Tombeau,  lo 
monument  tout  entier,  qui  contient  la 
tombe,  et  les  adjonctions  qui  la  relèvent. 
«  On  ne  voit  là  que  les  tombeaai  qui 
»  Tassent  quelque  figure,  o  ~  Le  mot 
latin  tumulus  se  trouve  plus  exactement 
dans  TadJ.  Tumulaire,  qui  regarde  la 
tombe,  la  pierre  du  tombeau.  —  Pour  la 
distlnclion  de  la  tombe  et  du  sépulcre^ 
▼oy.  ce  dernier  mot. 

Tumuluif  signifie  colline,  baateor,  et  par 
tQÎIê  tomb««u,  parce  que,  dans  l'origine,  lettom- 
beaai  étaient  «lea  collioei  de  terre  amoncelées  e( 
faites  de  main  dMiomme.  Ainsi,  les  tombeani 
d'Achille  et  de  Patrocle  dans  la  plaine  d«  Troie. 
Oa  troDve  aussi  dans  ce  genre  des  tombeaai 
gaulois  qne  1rs  antiqnaires  appellent  des  tumu' 
/««.Ce  mot  Tient  de  Iwneo*  être  gonflé  ;  et  peut 
aiiisi  se  rai»portcr  è  nt^m,  parf.  paas.  T«t«M*|k«i, 
être  enflé,  élevé;  da  reste,  il  y  a  tûii^ec.  bâcher, 
tombeao. 

TOMBER,  faire  une  cbute.  Il  y  a  deux 
synonymes  à  ce  verbe  :  Tanc.  cbeoir 
(caderé),  abandonné  à  cause  de  son  ir- 
régularité ;  et  faillir,  ridée  de  faire  une 
faute,  un  faux  pas,  défaillir,  tomber,  mais 
doucement;  c*est  surtout  dans  l'angl. 
to  fall^  dans  Tall.  faUeriy  qne  ce  type  a 
le  sens  fonder  de  tomber.  Le  verbe  tom« 
ber,  tout  français^  est  plus  expressif;  il 
marque  Ja  cbute  complète,  lourde,  d*un 
lien  élevé.  Au  flg.  les  mauvais  anges  sont 
tombés  des  deux.  On  tombe  des  sommets 
de  la  vertu  dans  i*abtme  du  vice.  Par  une 
signification  accessoire,  tomber  sur,  se 
précipiter,  tomber  sur  i*ennemi  i  l'im* 
proviste.  —  Parattétre,  dans  son  origine, 
un  mot  imitatif,  Iwnhat  appartenant  à  la 
langue  franque.  Ménage  est  curieux  sur 
ce  point,  il  imagine  un  verbe  latin  jpto- 
mare^  de  itrwfMi  (cbute),  puis  tomare, 
iohare^  tombare^  enfin  tomber.  — Il  est 
à  remarquer  que  ce  mot,  si  fréquent  et 
si  important,  n*a  aucun  dérivé  ;  pour  com- 
pléter le  choix  des  idées  qui  lui  appar* 
tiennent  il  faut  revenir  à  cbeoir,  et  à 
faillir  :  la  défaiUanee;  la  cbute. 

TOMBEREAU,  sorte  de  charrette  pour 
emporter  des  débris,  des  choses  que  Ton 
Jette,  que  ion  fait  tomber,  qne  Ton  rea- 1 


verse  par  derrière  pour  le  décharger  plus 
aisément;  de  tomber. 

TOME,  lat.  tomus,  cbaque  volume  d*«n 
ouvrage  ;  idée  de  la  partie  détacbée  d*un 
tout  ;  de  t^^v»,  couper. 

TON,  4at.  tonus,  degré  d'élévation  on 
d'abaissement  d'un  son.  Se  dit  mélaph4>- 
rlquement  en  peintnre,  en  matière  de 
coloris,  pour  marquer  la  nature  âes  tein- 
tes, leurs  différents  degrés  de  force  et 
d'éclat,  Le  style  offre  aussi,  lui,  plus  ou 
moins  de  ton,  c'est-à-dire  plus  ou  moins 
d'énergie,  d'élévation,  selon  les  suJeU  et 
selon  les  auteurs.  On  a,  en  parlant,  un 
ton  doux,  élevé,  simple,  arrogant.  On  a 
du  ton,  de  la  parure,  de  la  mise,  un 
bon  ton,  une  bonne  manière  de  vivre 
avec  les  hommes,  en  quelque  sorte  dans 
une  bonne  gamme,  ni  trop  haut  ni  trop 
bas. -^  Tonique,  la  note  fondamentale 
en  musique  ;  gamme  diatonique,  celle 
qui  procède  par  les  tons —  Entonner, 
mettre  dans  le  ton  ;  détonner,  en  sortir. 

—  Voy.  Monotone. — Gr.  tovoc,  de  tic'v», 
étendre,  idée  de  tension,  de  prolonge- 
ment, sanse.  tanas  (ton).  Ce  sens  do  mot 
est  très-clair  quand  on  dit,  donner  du 
ton  i  un  malade,  c'est-à-dire  de  la  tension 
à  ses  organes.  De  t^;  aussi  vient  direc- 
tement Atonie,  àTcvûi,  faiblesse,  organes 
devenus  sans  force,  sans  ressort. 

TONDRE,  lat.  tondere;  faire  tomber 
sous  le  rasoir  ou  le  ciseau,  les  poils,  les 
cbeveux,  la  barbe,  la  laine  des  animaux 
qui  la  portent.  —Tonsure,  la  couronne 
ecclésiastique  ;  cbeveux  coupés  ras  et  en 
rond,  syml»ole  de  l'appel  qui  est  fait  du 
tonsuré  pour  le  saint  ministère. — Tonte, 
action  de  tondre,  la  tonte  des  brebis. 

TONNEAU,  vaisseau  en  bois,  ayant 
une  forme  bombée,  renflée  par  le  milieu, 
destiné  à  recevoir  des  liquides;  son  con* 
tenu.  —  Tonne,  un  grand  tonneau.  — - 
Entonner,  verser  dans  «n  Entonnoir, 
instrument  dont  on  fait  entrer  le  bout 
dans  le  tonneau  pour  y  verser  le  liquide. 

—  Tonnelier,  ouvrier  en  tonneaux.  — 
Tonnelle,  berceau  de  treillage  couvert  de 
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^erdare,  ayant  à  na  certain  degré  la 
tonne  d'un  tonneau. — Ail.  tonne;  angl. 


TONKIBR,  lat.  tonore,  action  de  la 
foudre  qui  gronde.  Au  flg.  la  roii  de 
4?ofateiir  dirélien  qui  tonne  contre  les 
^leef.  —  Tonnerre»  la  foudre  considérée 
tdane  lebruU^iu'elle  filtentendre  ;  ensoi, 
te  fendre  oiprime  ia  matiérey  le  feu  du  ciel, 
«eeptopriétéa  électriquMet  aes  effets.  On 
ffftnd  facliemeat  Tun   pour  i*autre  le 
teanfirriT  et  la  foudre;  nais  au  figuré  la 
^diiUnctloD  est  constante;  on  dit  un  foudre 
^iét  guerre,  et  une  voix  de  tonnerre  ;  11 
•me  «eralt  pas  possible  tel  de  changer  de 
filaee  «es  de»  mots. — JÉtonner,  être 
lélônnéi  surpris  d'oMnouTeUe  inaUendue; 
>ébHiiienieiit.  Renarqnei  ici  TaSaiblisse- 
rmêol  de  sens  que  les  mots  peuvent  subir 
«.«o  passant  d'une  langue  dans  «ne  autre. 
Cette  parole  d*un  aens  si  simple,  je  suis 
étonné,    veut   dire  lélymoiogiquement» 
«Mune  atteûii  de  la 'foudre,  étourdi  par 
le  tonnerre  ;  le  sens<ttt  mot  s'est  singu- 
lièrement adouci.  Cependant  il  y  a  «n 
.4mit  fort  célèbre  dans  lequel  étonnant 
4st  pris  dans  son  sens  étymologique  : 
««O  nuit  effroHMe.  oà  retentit  cette 
•  étonnante  nouYoUe  :  Madamese  meurt,  m 
^  Cf.  v^wyUmilru^  l'alUdonner;  l*angl. 
ikunder. 

TONTINE,  capital  converti  en  rente 
viagère,  avec  accroissement  pour  les  sur- 
virants, inventée  par  le  Napolitain  Tonti, 
vers  ie  milieu  du  vm^  siècle. 

TOFAZB»  pierre  précieuse  Iranspa- 
oenie,  d'un  jaune  vif;  gr.  tiMIc;- 

TOPER,  verbe  asseï  familier,  aotlon 
4e  consentir  à  mie  effire,  en  f^ppant, 
•«n  Upant  dans  la  main  ;  de  la  syllabe 
dmltatlre  top,  qui  n*est  qu'une  variété 
4e  tapf  dans  Uper.  —  Il  y  a  Tall.  lopp, 

TOPIQUE ,  nn  remède  eUerne  que 
l*on  applique  snr  un  lieu  déterminé  do 
eorpe;  twtoç.  Heu. 

TOPOGRAPHIE,  description  exacte 
et  en  détail  d^on  lieu,  d'un  canton  (toi;gc, 


TOQUE,  coimire  légère  et  sans  vi- 
sière; on  mot  celt.  des  divers  dtalec- 
tes ,  toc  ;  la  toque  fiilt  encore  partie  dn 
costume  national  des  habitants  des  races 
celtiques,  d'Ecosse  et  d'Irlande. 

TOQUER,  toucher,  heurter;  ce  verbe 
est  peu  usité  dans  ce  sens  général;  par 
extension,  familièrement,  on  dit  qu'un 
homme  est  toqué,  légèrement  fou,  ajant 
quelque  chose  de  dérangé,  de  pen  or- 
donné dans  l'esprit;  c'est  le  verbe  loa- 
dier;  11  a  été  toqué,  touché,  il  a  reçu  m 
toc  au  cerveau. 

TORCHE,  flambeaa  grossier,  foroé 
d'une  corde  tordue,  enduite  de  cire;  na 
ilami>eaa  deaapia  entouré  de  aiatièies 
combustibles.  On  emploie  ce  mot  dans 
le  style  élevé,  avec  le  sens  de  brandon  : 
Jeter  les  brandons  de  la  discorde,  les  tor- 
ches de  l'incendie.  —  Voici  an  bel  em- 
ploi de  ce  mot,  par  le  P.  Gralry  :  «  U 
»  feu  des  passions  est  une  torche  rea- 
»  venée  au  lieu  d'être  une  flaimne  qai 
«  monte  vers  le  ciel.  »  —  Torcbis,  mé- 
lange de  terre  pétrie  et  de  paille  tor- 
tillée, penr  bâtir  des  cabanes.  —  Ces 
mots  se  ramènent  à  l'idée  de  tordre,  ior- 
qttere»  —  Torcher,  essuyer;  torchon, 
morceau  de  toile  entoriiliée  pour  net- 
toyer, peuvent  se  rapprocher  aussi  ai 
même  mot;  mais  il  y  a  le  verbe  ier^ere, 
qui  se  rapproche  phis  près  du  sens. 

TORDRE,  lat.  torqaere,  loomer  de 
travers  en  serrant;  tordre  du  linge;  tor- 
dre le  cou,  étrangler;  tordre  tin  telle, 
Tétrangler  aussi  poor  lui  faire  d<»ner  ce 
qu'il  ne  contient  pas* — Toitn,  ^i  n'est 
pas  droit,  qui  est  contrefait,  qui  n'est  pas 
dans  la  position  naturelle;  tortunns,^ 
fait  plusieurs  tovf  s  et  retours  comme  «a 
'serpent;  «  de  replis  torloeux;  •  nn  esprit 
tortneux,  on  dédale.  —  Torsade,  mbao 
tors  en  rouleau.  —  Torse,  colonne  tor- 
se, dont  le  fût  est  en  spirale,  en  parties 
alternalivement  creuses  et  rebondies.  -- 
Torlis,  assemblage  de  iils  tordus  ensem- 
ble. —  Tortiller^  tordre  à  plusieurs  tours; 
au  flg.  ne  pas  marcher  droit  en  admires, 
chercher  des  subterfuges.  —  Et  les  corn- 
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pMés  ;  Cfratonton,  monremeDt 'violent 
defforascleset  des  membret,  altitude  et 
gatlu.foreés,  —  Eotone,  effort  donné 
à  no  membre»  en  parUcuUer  au  pied, 
qai  se  lord.  —  Entortiller,  former  des 
replis  dans  un  but  perfide,  pour  égarer 
et  lilre  perdre  la  route;  enchérir  sur. 

—  Extorquer  y  entourer,  envelopper, 
lirer,  arracher  par  force  ou  par  menaces; 
eitorsion^  une  violente  exaction.  —  Ré- 
torquer, tourner  contre  son  adversaire 
les  arguments  dont  il  s*est  servi.  —  Re- 
lon,  Thomme  adroit,  rusé,  qui  ne  se 
laisse  pas  prendre  et  sait  se  retourner.  — 
Tous  ces  mots,  généralement  de  sens 
pbystque,  ont  peu  de  portée  morale;  il 
n'en  est  pas  de  même  de  Tort,  qui  a 

' surtout  le  sens  moral;  avoir  tort,  être 
ea  dehors  de  la  raison,  du  droit,  de  la 
JuBliee  ;  faire  tprt  à  quelqu'un,  loi  cau- 
ler  on  dommage,  mais  avec  une  idée 
d'injustice.  —  On  peut  remarquer  que 
torqu^e^  ayant  au  parf.  torti^  et  an 
iupin  fortom,  les  dérivés  français,  pren- 
nent tantdt  le  i,  Untôt  Vs.  Aitasi,  tors  et 
tort.  —  A  cette  suite  de  mots,  venus  le 
plus  directement  de  torquere,  il  faut  en 
rattucber  d'autres  qui  sont  passim  :  tor- 
che, tortue,  tarte^  torde,  estropier,  tor- 
ture, tourment,  et  surtout  tourner,  et 
MS  nombreux  dérivés.  —  Cf.  avec  tor^ 
queo,  le  gr.  rpliru  [verlere),  tourner; 
lo  sanse.  tar,  rac.  verb.  de  sens  analo- 
gue, et  t*all.  drangen. 

TORPEUR,  lat.  torpor,  engourdisse- 
ment, soit  au  physique^  dans  les  mem- 
bres, soit  au  moral,  quand  Tesprit  ne 
laucait  se  relever  d*un  état  de  langueur, 
qui  vient  souvent  de  paresse  ou  d'iner- 
tie. La  torpeur  est  le  dernier  degré,  plus 
que  la  langueur,  qui  diffère  peu  de  l*abat- 
tement.  —  De  ce  mot  a  été  fait  le  nom 
de  la  Torpille,  torpédo^  poisson  dont 
rutouehement  a  pour  résultat  d'engour- 
dir le  bras  comme  par  un  choc  électri- 
que. —  M.  Diez  rapporte  h  cette  fimilte 
leterbe  fkr.  Estropier,  torpidum  faeere. 

—  'Ne  pourrait-on  pas  vapprocher  for- 
p^gre  de  torquere ,  l'engoordissement  1 


étant  un  elTet  qui  tord  les  membres  et 
les  empêche  de  se  mouvoir? 

TORRENT,  lat.  torrens^  ce  qui  coule 
avec  rapidité  et  passe  vite;  un  torrent, 
on  cours  d'eau  rapide,  desséché  en  été; 
au  fig.  :  «Le  bonheur  des  méchants  comme 
un  torrent  s*éconle.  »  Rac.  —  On  dit  des 
torrents  de  pluie,  aussi  bien  que  des 
torrents  de  flammes.  Dans  le  fait,  ridée 
réelle  du  verbe  iamo  est  celle  de 
sécher,  torrere  ad  solem\  par  extension, 
brdter;  torreru  signifie  un  torrent  d'eau, 
en  ce  sens  cette  eau  se  sèche  l*été.  — 
Dans  le  sens  foncier  de  torrere,  Torré- 
fier, faire  sécher,  rôtir;  etTonrIde,  la  zone 
torride,  l'espace  du  globe  compris  entre 
les  deux  tropiques,  desséché,  brûlé  par 
les  feux  les  plus  ardents  du  soleil. 

TORSE,  statue  mutilée  à  laquelle  il 
ne  reste  que  le  corps,  et  surtout  la  poi- 
trine; le  corps  de  Thomme  sans  les  mem- 
bres. Ce  mot  parait  bien,  selon  sa  forme, 
se  rapporter  à  tordre,  mais,  par  le  sena, 
ce  serait  plutôt  le  tronc,  truncm,  comme 
i'ilal.  tortOy  qui  signifie  trognon.  (Voy. 
ce  mot.) 

TORTUE,  animal  ampfaibie,  couvert 
d'une  écaille  très-dure  ;  symbole  de  l'ex- 
trême lenteur,  d'une  marche  trés-lcnic 
mais  persévérante,  et  qui,  dans  Toeca- 
slon,  comme  le  prouve  le  fabuliste,  peut 
arriver  plus  vite  que  le  lièvre;  a  tout 
consiste  à  partir  à  point.  »  —  On  ra- 
mène ce  mot  i  tortu,  à  cause,  dit-on,  de 
la  forme  de  ses  pieds;  cependant  tes- 
iudo  n'est  pas  à  écarter,  lui-même  de 
testa^  coquille. 

TORTURE,  tourments  que,  sous  Ton- 
cicn  régime,  on  Infligeait  aux  accusés  de 
crimes,  pour  en  obtenir  des  aveux.  Ce 
mot,  la  torture,  s'est  beaucoup  adouci 
dans  l'usage.  C*est  d'abord  une  douleur 
violente,  un  souci  profond,  enfin  une 
forte  application  d'esprit.  Ainsi  Bolleau 
parle  de  ces  auteurs  ténébreux  qui  pré- 
parent «  des  tortures  «  aux  commenta- 
teurs. La  même  dégradation  de  sens  se 
trouve  dans  le  verbe  torturer  ;  on  dit  tor- 
turer an  texte  ;  vous  me  torturez,  vous 
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me  meUes  à  la  torture,  vous  m'eieédei. 
De  iorquere,  en  ce  sens  qae  le  supplice 
le  plus  ordinaire  dans  la  torture  coniiste 
à  tordre  les  membres. 

TOT,  promptement  ;  tantôt,  aussitôt, 
aussi  vite  que  possible. — De  iostum, 
supin  de  torreo,  brûler.  Au  moyen  âge 
on  disait  aller  chaud,  pour  aller  Tite. 
«  Chau  pas  Tu  la  vengeance,  d  La  ven- 
geance de  Diea  Tint  à  pas  chauds,  ra- 
pMes.  C*cst  ainsi  qu*on  dit  encore  fa- 
miliérement|  brûler  le  pavé.  M.  de  Che- 
vallet  essaye  d'eipliquertûtpar/amct7o. 
La  conlraclion  serait  bien  forte,  et  la 
première  élymologie  semble  préférable. 

TOUCHER^  mettre  la  main  sur  an 
objet;  un  objet  vous  touche,  s'appuie  sur 
vous  et  vous  effleure.  Il  y  a  entre  le  tou- 
cher et  le  tact  celte  différence  que  le  tact 
est  le  sens  qui  reçoit  Timpression  des 
objets,  et  que  le  toucberest  Taction  de  ce 
sens,  son  exercice.  —  Cette  idée  a  paué 
au  figuré  :  «  11  en  est  des  âmes,  même  les 
»  meilleures,  comme  des  étoiles  ;  à  dis- 
»  tance  on  croit  qu'elles  se  touchent,  de 
»  prés  l'œij  se  perd  dans  les  abtmes  qui 
D  les  séparent.» Au  moral,  on  est  touché 
d*un  sentiment  tendre,  d*amour,  d*ad- 
miration  ;  on  Ut  un  récit  touchant,  atten- 
drissant.— Touche,  pièce  du  clavier  d*un 
instrument  ;  les  touches  plus  ou  moins 
sûres  et  délicates  d*un  peintre,  d'un  des- 
sinateur. —  Attouchement,  action  de  tou- 
cher, mais  en  palpant.  —  Retoucher,  se 
dit  d'un  ouvrage  dont  on  corrige  les  dé- 
fauts, les  imperrections;  dans  ce  sens  on 
dit  qu'un  tableau  a  subi  des  retouches. 

—  Cet  ordre  de  mots  est  en  corrélation 
avec  l'ordre  des  dérivés  de  tact  ;  plusieurs 
font  double  emploi  avec  diverses  nuances. 

—  L'ital.  toccare,  d'où  toucher,  semble 
indiquer  quelque  primitif  imitatif,  toc 
(Yoy.  Toquer),  auquel  on  rapportera  l'ail. 
zucken,  lircr,  prendre,  extension  de  ton- 
cher.  —  Du  reste,  cette  racine  est  de  di- 
vers idiomes  :  angl.  totuh  et  take,  pren- 
dre, lat.  tango,*—  La  forme  firancaisedu 
mot,  directement  latine,  est  le  verbe  at- 
teindre, cUtingere,  toucher  au  but;  at« 


tehite,action  d'atteindre,  maisavecleieai 
d'attaque,  souffrir  les  atteintes  du  sort 

TOUFFE,  h.  I.  tulfa,  amas  de  chmei 
trés-pressées,  touffe  d'herbes,  teoffe  tfe 
soie;  toupet,  cheveux  en  touffe  sorte 
front;  ail.  zopf^  toupet;  angl.  fop,  toi- 
nence,  sommet  d'un  arbre.  ^-Touffu,  on 
adjectif  d'emploi  plus  fréquent  que  loa 
substantif,  et  qui  correspond  au  Istio 
densus,  une  herbe  touffue,  épaisse,  on 
bocage  touffu,  bien  garni. — Toupie Je« 
d'enfant,  morceau  de  bois  rond  et  s'sl- 
longeant  en  pointe,  que  l'on  fait  toomer 
à  l'aide  d'une  corde  ;  angl.  top,  pointe. 

TOUR,  lat.  twris,  bâtiment  rond  m 
carré  qui  est  tout  en  hauteur.  Un  besa 
symbole  des  vains  projets  de  l'honioie: 
«  Nous  brûlons  d'édifier  une  tour  qsi 
9  s'élève  Jusqu'à  l'infini.  »  Pak.  «Les 
»  projets  de  Thomme  s'élèvent  comme 
»  une  petite  tour  dont  la  mort  est  le  cm- 
»  ronnement.  »  B.  db  Saimt-Piom.*- 
Tourelle,  petite  tour.  —  La  Toornelle, 
chanftbre  criminelle  sous  l'ancien  réginc, 
qui  tenait  ses  séances  dans  une  petite 
tour ,  et  dont  le  souvenir  -existe  i  Parii 
dans  le  pont  de  la  Tournelle.  La  famille 
à  laquelle  nous  avons  pris  Tour  est  de  II 
plus  haute  ancienneté  et  se  trouve  par- 
tout :  gr.  iràpioc;  sansc.pottra;all.  berg, 
burgh^  d'où  bourg,  primitivement  lies 
fortifié;  et  d'autres  mota  germaniques  : 
ail.  thur;  angl.  door^  porte. 

TOURBE,  lat.  <ur&a,amasde  pesple, 
multitude  confuse.  Le  mot  français  eit 
assez  peu  usité,  et  toujours  en  mao- 
Taise  part  ;  déjà  le  latin  n'avait  pas  oo 
sens  fort  choisi;  turba  stullomm,  dit 
Horace;  la  foule,  considérée  au  point  de 
vue  du  trouble  qui  en  est  inséparable 
{turbare).  —  Tourbe,  matière  combos- 
tlble  ;  ail.  iorf. 

TOURBILLON,  lat.  tw^bo  (par  ans 
forme  dlmlnutlve),  Tentiropétueox,  oisifc 
d'eau  qui  tournoie  ;  au  flg.  le  tourblUoi 
des  passions  qui  entraîne  les  ânefi 
comme  les  feuilles  sous  le  vent  d'hiver. 
—  Tourbillonner,  aller  en  tournoysot; 
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le  MHS  do  verbe  est  moins  fort  que  celui 
da  snbsUBtir. 

TOTIRMENT,  ht.  tormefUum^  senf- 
france^  Unt  da  corps  qoe  de  rame» 
grande  douleur.  Dans  son  sens  propre, 
tannerUum,  (detorqueo)  est  précisément 
la  torture,  que  Ton  faisait  subir  a  la 
question,  le  synonyme  de  eruciatus.  En 
fr.  ie  mol  s*est  encore  plus  adouci  qoe 
torture  ;  on  dit  très-bien  ies  tourments 
de  Tamonr,  qui  ne  sont  pas  précisément 
des  tortures.  On  est  fort  tourmenté  de 
mille  soucis  dont  beaucoup  sont  imagi- 
naires. Mais  toujours  Tldée  d'être  agité, 
de  tourner,  de  ne  pouroir  rester  en  place. 
—Tourmente,  grande  agitation  en  mer; 
se  dit  au  fig.  en  matière  politique,  quand 
la  société  est  bouleversée  comme  les  flots 
de  la  mer  par  les  tempêtes, 

TOURNER,  mouvoir  ou  se  mouvoir  en 
rond  ;  mettre  dans  un  autre  sens;  au  fig. 
changer  d*avls,  de  sentiment.  —  Tour, 
circuit,  circonférence.  «  Que  la  terre  lui 
a  paraisse  comme  un  point  au  prii  du 
»  vaste  tour  que  cet  astre  décrit.  >  Pam. 
Un  bon,  un  mauvais  tour,  dans  le  sens 
de  ruse,  tromperie  ;  le  tour  dans  un  cou- 
vent de  femmes,  pour  faire  passer  les 
objets,  d'où  la  tourlère,  la  sœur  chargée 
de  ce  service  ;  instrument  pour  trouer  et 
creuser  en  rond;  i*état  de  tourneur.— 
Tournant,  qui  tourne,  endroit  où  Teaa 
'toome  ;  le  détour  du  chemin.—Tournée, 
voyage  en  plusieurs  endroits,  pour  cause 
d'inspection,  ou  simplement  un  voyage 
npide,  une  excursion.  —  Tournoyer, 
tourner  plusieurs  fols  sur  soi-même; 
tournoiement. — Tourniquet,  morceau  de 
bols  croisé,  mobile  et  tournant  sur  on  pi- 
vot, pour  arrêter  le  passage,  le  fermer  ou 
rouvrir  à  volon té. ->  Tournure,  disposl- 
tion,forme  du  corps;  tournure,  genre  d'es- 
prit; tournure  que  prennent  ies  affaires. 
Composés  :  —  I*  Autour, circulairement; 
le  même  mot  qoe  Tadv.  Alentour.  — 
t®  Contour,  le  tour  d*une  enceinte,  d'une 
ville;  en  matière  d'art,  ie  trait  qui  ter- 
mine une  flgure  ;  contourné,  contourner, 
idée  de  ce  qui  est  de  travers,  mal  tourné. 


— -3<*  Détour,  endroit  qui  va  en  tournant; 
chercher  des  détours,  des  ruses,  ne  pas 
dire  la  vérité.  — A"  Détourner,  éloigner, 
écarter  du  chemin,  soustraire  par  fraude, 
faire  un  détournement  ;  se  détourner  du 
devoir.— 5* Entourer,  étreaoiour,  de  très- 
prés,  cerner  de  toutes  parts  ;  entourage, 
ornement  qui  entoure,  monde  quUest  à 
la  suite.—  6°  Pourtour,  circuit  d'un  corps, 
d'une  enceinte.  —  70  Retour,  action  de 
revenir  au  point  de  départ  ;  retourner, 
tourner  sur  ses  pas  dans  un  autre  sens,  aller 
de  nouveau. — 99  Ritournelle,  retour  du 
même  motif  à  la  fin  d'un  chant,  répétition 
trop  fréquente  des  mêmes  paroles. — Tous 
ces  mots  viennent  de  iorquere,  et  con- 
tiennent l'idée  commune  de  tourner,  sens 
foncier  du  verbe  latin.  Du  reste  le  latin 
avait  (omus,  tour,  Instrument  à  toorner, 
et  dans  le  même  sens  tomare.  Horace 
recommandait  de  remettre  à  l'enclume 
versus  maie  tomatos,  les  vers  mal  tour- 
nés. —  Cf.  l'angl.  tom,  —  La  rac.  tor, 
dans  le  sens  générai  de  tourner,  tordre, 
est  Imitative  ;  elle  a  dû  se  retrouver  en 
divers  pays. 

TOURNOIS,  Jeu  militaire  fort  en  usage 
an  temps  de  la  chevalerie,  ainsi  nommé 
à  cause  des  tours  et  retours  qui  s'y  faisaient 
dans  la  Ijce.  La  Joute  était  le  combat  seul 
h  seul  ^juxla);  aui  tournois  on  combattait 
par  troupes,  par  escadrons.  Les  tournois 
ont  cessé  en  f  559,  sous  le  roi  Henri  H, 
tué  dans  un  tournoi  donné  au  palais  des 
Toorneiles. 

TOURTERELLE,  sorte  de  pigeon, 
symbole  de  douceur,  et  dont  le  chant  est 
un  roucoulement  tendre.  Le  mot  latin 
bien  prononcé  est  onomatopée;  le  dimi- 
nutif français  est  élégant,  mais  perd  de 
son  effet. 

TOUT,  ial.  toliis,  ce  qui  est  considéré 
en  son  entier.  —Total,  ie  tout,  le  montant 
d'une  addition;  totalité,  le  tout,  mais 
sous  le  rapport  de  l'assemblage  des  par- 
lies;  totalement,  entièrement,— Atoot, 
carte  de  la  même  couleur  que  la  retourne, 

Iet  qui  a  l'avantage  sur  tout  le  reste.  — 
Partout,  en  tout  lieu  ;  fiossuet  décompose 
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cet  adverbe  :  «  Ctor,  y! ctortenx  à  Phar- 
»  sale,  parut  eo  même  temps  par  tout 
M  Tanlvers.  > — Surtout,  ample  vêtement 
qui  courre  tout;  pièce  de  vaisselle  chargée 
de  fruits  et  de  fleurs,  et  qui  couvre  toute 
la  table.  — Surtout,  principalement,  au- 
'dessus  de  tout  le  reste. — Cf.  le  gr.  tooo< 
(^aoc,  quarttus),  tout  autant  qu'il  y  en  a. 

'  TOUX,  lat.  tussiSt  mouvement  con  vul- 
slf  et  bruyant  causé  par  une  mauvaise  dis- 
position de  la  poitrine;  tousser,  c*est  un 
not  imitatif  Tort  marqué;  se  trouve  en 
sansc.  <attôa^t,  lat.  tussit,  il  tousse;  C/. 
l'angi.  cough. 

TOXIQUE,  le  nom  général  et  savant 
que  l*ou  donne  au  poison,  toÇg)i.  Ce  mot 
.grac  offre  deux  sens  fort  éloignés  Tun  de 
loutre,  qui  ont  pourtant  leur  analogie  : 
Il  veut  dire  &  la  fois  poison  et  arc,  à 
«ose  de  Tbabitude  où  sont  les  Barba- 
res d'empoisonner  leurs  flèches. 

TRACAS,  embarras  dans  les  petits 
tri^ets  ;  «  se  retirer  loin  du  tracas,  b  La 
«Four.  -—  Tracasser,  tracassier,  tracasse- 
rie, action  de  se  donner  beancoup  d'em- 
.barcas  et  d'en  susciter  aux  antres,  faire 
de  mauvaises  querelles,  du  tourment 
pour  des  riens,  u  L'homme  recherche  le 
»  tsacas,  qui  le  détourne  de  penser  à  sa 
«malheureuse  condition.  »  £1  ailleurs: 
<c  On  leur  donne  des  affaires  qui  les  font 
«  tracasser  dés  la  pointe  du  jour.  »  Pue. 
—  On  a  essayé  d'expliquer  ce  mot  par 
iricx,  arum,  bagatelles  (voy.  Intrigue). 
On  elle  un  mot  ga6L  iraik,  dans  le  sens 
de  courir  de  cdté  et  d'autre,  s'agiter.  Puis, 
ce  peut  être  le  même  mot  que  traquer. 

TRACER,  établir  les  lignes  d'un  des- 
sin, d'un  plan  ;  tracer  la  roule  à  suivre, 
au  réel  et  au  flguré.  —  Trace,  la  marque 
laissée  sur  le  lieu  où  l'on  a  passé.  — 
Retracer,  tracer  de  nouveau,  rappeler  la 
mémoire  des  choses  passées;  un  habile 
-écrivain  retrace  une  Inrage  vive,  les  clr- 
«onslances  de  ses  récits  ou  de  ses  ta- 
bleaux. —  Ital.  tracciare,  suivre  à  la 
trace,  à  la  plate;  ce  qui  est  aussi  le  sens 
He  l*«ngl.  lo  track.  —  Cf.  le  lat.  trahere 
par  le  sup.  tractum. 


TRACHÉE  (artère),  le  canal  de  ti  m- 
piratlon,  rpax^;,  àprijpts,  rartère,  te 
passage  âpre,  difficile. 

TRADITION,  lat.  traditio,  action  de 
donner,  de  livrer  une  chose;  de  la  filie 
passer  loin,  au  delà  du  présent  {dm 
trans).  On  donne  ce  nom  aux  fotts  qui  le 
sont  transmis  de  bouche  en  bouche  daas 
la  mémoire  des  hommes,  i  part  des  mo- 
numents écrits.  Ainsi  le  genre  honuisi 
^ardé  la  tradition  des  dogmes  foodamea' 
taux  sur  lesquels  est  fondée  la  religion. 
—  Traditionnel»  traditionnellement,  ee 
qui  s'appuie  sur  la  tradition.  —  Bitn- 
ditlon,  la  remise  à  son  gonvememcDt 
d'un  prévenu  de  crime,  réfugié  en  pip 
étranger:  action  de  livrer  (traditio)  u 
dehors  {ex), 

TRADUIRE,  lat.  iraducere,  «pro- 
duire dans  une  langue  ce  qui  a  été  écrit 
dans  une  autre;  traduction,  un  oonige 
traduit;  traducteur;  On  texte  est  plosoB 
moins  tAduisIble  ;  Il  peut  être  intrtdii- 
sible,  soit  par  le  sens  qu'on  ne  peut  sai- 
sir, soit  par  la  difficulté  de  «rexprimer. 
Cést  un  mot  bien  composé;  le  trado^ 
teur  conduit  son  fil  à.  travers  ton!  os 
long  texte  et  Jusqu'au  delà  {irons  dvr 
cit).  Le  même  verbe  traduire  a  on  sw 
spécial  et  légal,  traduire  quelqu'un  d^ 
vaut  les  tribunaux. 

TRAFIC,  commerce,  mais  propremeit 
celui  qui  se  fait  d'un  lien  dans  un  autn, 
achetant  ici,  vendant  là.  C'est  un  swi 
de  la  buse  latinité,  traficum^  fonnéie 
ira  (tranSi  au  delâ^  et  facere,  aglr).U 
nuance  du  trafic,  et  par  suite  du  trafi- 
quant, est  celle  d'un  commerce  en  v^- 
De  plus  ce  mot  n'est  pas  tot^ours  pris  •> 
bonne  pari,  et  il  caractérise  parfois  de 
mauvaises  maneauvres  pour  s'enridiir. 
On  dit  au  figuré,  trafiquer  de  la  verta,  de 
i  amitié,  de  l'honneur,  tout  étant  plui  on 
moins  à  vendre  parmi  les  homnei,  dl- 
aent  certains  moralistes  peu  aatisTsiU  de 
ThUBianilé  comme  elle  va. 

TRAGÉDIE,  pièce  de  théâtre,  qnidoil 
produire   In  terreur  et  If  pitié,  dont 
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•  fêf  héros  sont  îles  persomniges  de  haut 
rang,  et  qui  se  tennfne  par  une  eatastro* 
tSfbe.  Les  Tragiques,  catears  de  tragédies, 
tellement  tragique,  foneste^  qui  fliit  du 
%niit,  et  Intéresse  le  -peuple  connue  une 

*  tragédie.— -Tragédien,  aeteur  tragique. — 
Tftiqoc,  bouc»  et  éHy  chant;  le  chant  du 
liouC;  parce  que  chex  les  Grecs  le  prix  de 
ce  po6me  dramatique  fût  d'abord  un  bouc, 

>  ou  parce  qu'on  immolait  cet  animal  avant 
ces  sortes  de  représentations  consacrées 
à  fiacobus. 

TRAHIR,  tat.  iradere,  fiilre  une  Ira- 
htoon,  une  perfidie,  tromper  la  confiance. 
Au  sens  "étymologique,  c*est  l'idée  de  li- 
vrer {dare  trans)^  livrer  un  secret  con- 
fié, nu  bien  un  homme  qu'on  a  reçu  sous 
son  toit,  ou  bien  encore  livrer  la  patrie 
à  Tennemu — ^Trattre,  un  làcbe,  qui  trahit 
ce  qu*ll  est  en  particulier,  et  par  devoir, 
obligé  de  défendre.  On  n'est  Jamais 
trahi  que  par  les  siens,  dit  le  proverbe; 
c*est  là  le  sens  réel  de  la  trahison.  Livrer 
an  étranger,  avec  des  voies  artificieuses, 
en  l'attirant  dans  un  piége^  n*est  pas  pré- 
cisément une  trahison,  c*est  une  perfidie. 
•»  Trahir,  se  trahir,  s'emploient  aussi 
dans  un  sens  adouci,  Tidée  de  la  simple 
imprudence  ;  ne  me  trahissez  pas  ;  Je  me 
suis  trahi  par  rindiserétion  de  mes  pa- 
roles. 

TRAINER,  tirer  après  soi;  pendre 
Jusqu^à  terre  ;  errer  par  les  routes  ;  mar- 
cher difficilement.  —  Train,  façon  d'al- 
ler ;  état  de  maison,  équipage,  gens  qu'on 
traîne  a  sa  suite.  —  Traînée,  une  traî- 
née de  poudre,  une  suite,  un  sillon, 
comme  on  disait  en  latin,  traclus  flam- 
marum.  —  Entraîner,  traîner  avec  soi; 
enchérit  sur  le  simple;  se  dit  d'un  fleu- 
ve rapide  ou  débordé,  qui  ne  traîne  pas 
sHnpIemcnt  comme  fait  un  char,  mais 
qui  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre.  — 
Sntratuemenl,  se  dit  panlcullérement 
au  moral,  être  entraîné  par  ses  passions  ; 
«on  pas  la  disposition,  le  penchant,  mais 
m»  mouvement  qui  vous  précipite  comme 
par  une  fbree  IrrétistH^le.  —  il  lîiiut  rap- 
procher do  cet  article  «t  subordonner 


à  l'idée  de  tntner,  plusieurs  mots, 
placés  chacun  en  leur  lieu,  et  qui  vien- 
ttenttOQt  déintherê  :  tracer,  trait,  trai- 
ter, traire;  |Miia  lies  mots  composés  très- 
importâota  :  âbatralre,  contracter,  ei- 
traire,  portrait,  rétracter,  retraite;  mais 
il  est  à  renarqnar  que  la  plupart  des 
mots  fr.»  dérivés  xéels  et  directs  de  ira- 
hère,  ont  aussi  un  rapport  de  sens  irés- 
roarqué  avec  le  veibe  tirer,  qui  est  d*all- 
leurs  d'une  tout  «ntre  origine. 

TRAIRE,  exprimer  le  lait  d'une  vache  ; 
llttér.  tirer  m  mamelles  ;  un  mot  fr.  de 
sens  fort  accessoire,  mais  le  plus  directe- 
ment fbrmé  du  simple,  trahere, 

TRAIT,  ce  qni  se  lance  en  le  tirant 
nomme  d'un  carquois;  une  flèche;  une 
pensée  brillante  et  vive  ;  un  beau  trait»  une 
«cUon  qui  frappe  par  sa  beauté  morale  et  la 
vertu  de  son  agent;  avaler  d*un  trait,  ra- 
pidement, d'un  coup  ;  un  trait  fait  à  la 
plume  ou  au  crayon,  tiré  sur  le  papier  ou 
sur  la  toile.  Cf.  i'alL  sug. 

TRAITER,  lat.  tractare,  en  agir  avec 
quelqu'un  bien  ou  mal,  avec  de  bons  ou 
de  mauvais  procédés  ;  donner  à  manger» 
et  bien  ;  Toeuvre  du  médecin  qui  suit  une 
maladie  ou  prend  soin  du  malade.  -^ 
Fahre  un  accetd ,  une  convention.  >^ 
Parler  sur  un  sujet  quelconque,  le  dis- 
cuter. —Ces  diverses  acceptions  du  verbe 
traiter  ont  chacune  leur  substantif  corres- 
pondant, traitement  (médical),  traité  (al- 
liance), traité  (scientifique),  traiteur. ->- 
Traitant,  le  nom  qu'on  donnait  h  cehil 
qui,  aelon  certaines  eonteniioDSy  et  d'a- 
près un  traité,  se  iflurrgealt  de  recevoir  les 
tmpôts.  — TraltaMe  ou  Intraitable,  un 
homme  avec  lequel  on  peut  ou  l'on  fie 
peut  pas  avoir  de  rapport.  Traflement, 
appotntement  d'nn  employé.  —  Tratte, 
route  asaex  longne,  étendue  d'nn  Heu  à 
un  autre  (Iroeftii).  ^  Traite,  lettre  ie 
change  tirée  sur  un  banquier.  ^^Daùê 
tous  ces  mots,  quelle  que  soft  leur  diver- 
sité, se  retrouve  lidée  la  plus  généraffe 
marquée  par  traetarCf  fréquentatir  de 
trah'ere,  dont  le  sons  premier  est  eetai 
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de  tirer  i  toi,  maDier,  praliqaer,  eiereer 
en  divers  sens. 

TRAJET,  lat.  tr<niectuSt  espace  der- 
rière soi,  pour  aller  au  delà;  Idée  d*on 
passage  à  iraverser  {irons  jactm);  Voy. 
Jel. 

TRAME,  lat.  trama,  le  fli  qal  est  eon- 
dnit  par  la  navette  entre  les  chaînes  ;  ce 
qui  forme  réellement  la  toile,  le  tissn. 
C'est  un  symbole  très-relcTé,  et  fréquem- 
ment employé,  de  notre  Yle,  de  nos  Jours, 
qui  sont  comme  des  fils  entrelacés,  un 
tissu  qui  s'acliève  au  dernier  passage  de  la 
naretle  à  travers  la  chaîne.  J.-B.  Rous- 
seau, parlant  de  la  sagesse  de  Diea: 

BU  Tient  coopcr  la  trime 
Dm  Jonn  «pi'ciie  m'a  tiatas. 

On  dit  Tramer,  ourdir  des  complots,  des 
projets  malfaisants  on  pervers.  — >  Re- 
marquez que  i*ourdi8sage  est  rétablisse- 
ment de  la  chaîne,  en  quoi  il  diffère  de 
la  trame,  qui  est  le  principal  travail,  ce 
qui  fait  le  tissu.  —  Le  lat.  trama,  de 
trameo  (trans  meo,  traverser^  te  fil  qui 
passe  d*un  cété  à  l*aulre  de  la  chaîne. 

TRANCHER,  couper,  séparer  en  cou- 
pant; trancher  une  difDculté,  faire  comme 
Alezandre  au  nœud  gordien,  le  couper  ; 
trancher  du  grand  seigneur,  en  prendre 
les  manières.  —  Une  métaphore  trés- 
ordinaire,  trancher  les  Jours,  faire  mou- 
rir, par  allusion  an  fil  de  la  Parque,  que 
l*on  coupe,  on  bien  par  allusion  k  la  mort 
violente  sons  le  fer  qui  tue  en  tran- 
chant. —  Tranchant,  qui  coupe  trés< 
bien,  se  dit  d*un  glaive  ;  ton  trancJiant, 
décisif,  avec  arrogance.— Tranche,  mor- 
ceau coupé  de  plat,  tranché  par  le  cou- 
teau :  une  tranche  de  pain  ;  la  tranche 
d*un  livre,  ses  bords,  que  l'on  tranche 
pour  la  reliure.— Tranchée,  fossé  creusé, 
soit  pour  récottlement  des  eaui,  soit,  en 
terme  d*artiUerie,  pour  se  couvrir  contre 
le  fea  d*une  place  assiégée.  Dans  une 
autre  acception,  tranchées,  douleurs 
aignés,  dans  les  entrailles,  comme  si  on 
se  sentait  tranché  par  le  fer.  —  Retran- 
cher, trancher,  séparer  quelque  chose 
d'un  tout,  en  coupant  brusquement.  — 


Retrancheraent,  travail  da  fortiSealioa» 
dont  la  tranchée  est  une  partie.  Dana  ce 
sens,  ae  retrancher,  se  mettre  dana  leve- 
trancbement.  Par  extension,  on  ••  re- 
tranche dans  la  solidité  de  ses  argamenla. 

—  Il  est  dilOcile  de  rien  affirmer  aar  To- 
riglne  de  trancher;  on  a  proposé,  tour  à 
tour,  le  lat.  trameinderê,  couper  de  paît 
en  part  ;  puis  truncare,  ce  qui  ramènerait 
trancher  &  tronquer  ;  enfin  Tall.  trefme% 
séparer. 

TRANQUILLE,  latin  tranquilbts, 
exempt  d'agitation,  de  trouble.  «  Tous 
les  maux  s*enfuient  loin  de  ces  lieux 
tranquilles.  »  FitREL.  —  «Il  oayre  deux 
fols  deux  grands  yeux  et  la  bouche,  et 
demeure  tranquille  pour  jamais,  m  M**  di 
SiTiaiiK.  —  Agir,  parler  tranqulllemeot. 

—  Tranquillité,  état  de  fâme  tranquille, 
état  durable,  non  passager  comme  le 
calme  ;  Taspect  tranquille  vient  de  lime, 
Tair  paisible  n*est  parfois  qu'à  la  sarfaoe. 

—  Le  repos  est  la  tranquillité  «près  l'agi» 
tation  ;  Télat  de  tranquillité  ne  suppose 
rien  d*antérieur.  —  Tranquilliser,  éter 
le  trouble  h  sol  ou  à  d*aotroi,  rendre  le 
calme.  — '  Tranquillta,  une  sorte  de  su- 
perlatif de  quietus  (trans^  au  delà). 

TRANS,  lat.  trans  (prépos.  insépa- 
rable en  français),  au  del&.  Idée  de  tra- 
verser, de  passer  outre;  sert  de  pré- 
fixe, généralement  avec  abréviation  (tra); 
c'est  le  comp.  gr.  rcpcç,  sansc.  fara,  que 
l'on  peut  reconnaître  aussi  dans  la  forme 
fréquentative  tarty  qui  emporte  un  sens 
dMntensité. 

TRANSCENDANT,sublime.  <|ul  monte 
toujours  et  franchit  les  limites  ordinai- 
res; un  génie  transcendant,  puiasaal, 
que  rien  ne  peut  arrêter;  de  irons  et 
scandere^  ascendere^  monter. 

TRANSE,  extrême  peur  à  Tappro^e 
du  mal  :  plus  foncièrement,  les  transes, 
les  angoisses  de  la  mort,  —  Transi,  être 
engourdi  par  Teffet  du  firold  ou  celui  de 
la  peur.  —  Origine  contestée;  Ménage 
proposa  stringere,  serrer*  Nodier  regarde 
tranilr  comme  une  onomatopée  du  bruit 
que  produisent  lea  denta  serrées  dans  le 
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froid  et  la  pear.  Le  plus  vraisemblable 
est  irons  ire,  idée  spirituelle  de  la  mort, 
dans  le  même  seos  de  passage  qui  se 
trouve  dans  trépas. 

TRANSFÉRER,  lat.  iransfero,  trans- 
porter. On  a  remarqué  en  divers  lieux  ces 
deux  ordres  de  synonymes,  par  porter 
ou  parférer  (poriare  ei  ferre).  Les  corn* 
posés  de  ferre  sont  généralement  moins 
usuels,  d*un  emploi  moins  fréquent  que 
ceux  de  poriare.  Ainsi  conférer,  défé- 
rer, référer.  Il  en  est  de  même  de  trans- 
lation, dans  le  sens  de  transport,  irans" 
lalio  (kUus),  partie,  pusé  de  ferre, 

TRANSnOURÉ.  —  Le  subsUntif  fi- 
gure, en  s^adjoignant  divers  préfixes,  a 
modifié  sa  signification.  -—  Configurer, 
configuration,  la  forme  extérieure  et  d'en- 
semble d*un  corps.  —  Défigurer,  êter  la 
forme  en  quelque  sorte.  —  Tram  figurer, 
donner  une  figure  nouvelle,  mais  supé- 
rieure, empruntée  à  ce  qui  est  au  delà  (de 
la  terre).  Ainsi  la  Transfiguration  de 
N.-S.  sur  le  Tbabor,  où  sa  figure  divine 
revêtit  une  beauté,  une  grandeur  céleste. 

TRANSGRESSER,  contrevenir  à  une 
iol,  aller  au  deli;  la  transgression  est 
grave,  elle  emporte  ridée  d'une  volonté 
arrêtée,  l'acte  de  francbir  la  loi,  non-seu- 
lement passer  outre,  mais  se  diriger, 
marcher  résoldment  par  delà  la  barrière 
(trans  gradi). 

TRANSIGER,  lat.  iransigere,  prendre 
un  arrangement  dans  le  cas  d*un  procès, 
d'une  contestation;  faire  une  transaction, 
un  accord,  en  se  désistant  d'une  partie 
de  $eê  prétentions;  trans  agere,  agir, 
pour  aller  au  delà,  pour  sortir  du  défilé. 

TRANSITION,  passage  d'une  chose, 
d'une  idée  à  une  autre  ;  tours  employés 
à  cet  effet,  une  essentielle  condition  de 
l'art  d*écrlre.  —  Transitoire,  passager; 
les  choses  transitoires,  qui  disparaissent; 
se  dit  Ircs-bien  en  ce  qui  regarde  la  vie 
humaine,  qui  ne  meurt  pas,  mais  qui  se 
prolonge  et  va  au  delà  {Irans  ire). 

TRANSPIRER,  effet  de  la  transpira- 
tion, humeurs  qui  sortent  par  les  pores  ; 


figurêment,  on  dit  qu'on  projet,  qu'une 
nouvelle  transpire»  qu'elle  se  répand  à 
travers  la  foule.  —  Trans^  au  delà;  spt- 
rare^  respirer,  exhaler  son  souffle. 

TRANSSUBSTANTIATION,  le  chan- 
gement du  pain  et  du  vin  dans  le  corps 
et  le  sang  de  N.-S.  au  sacrement  de 
l'Eucharistie  ;  ce  terme  est  liturgique  et 
expressivement  composé.  Ce  n'est  pas  l'ap* 
parence  seulement,  c'est  la  substance 
réelle,  la  nature  substantielle  du  pain 
et  du  vin,  qui  n'est  plus,  qui  est  chan- 
gée en  la  divine  substance. 

TRAPPE,  ouverture  dissimulée  au 
niveau  d'un  plancher;  piège,  dans  un 
fossé.  —  Attraper,  atteindre  quelqu'un 
en  courant,  faire  tomber  dans  un  piège, 
tromper  avec  artifice,  obtenir  par  ruse. 
—  Lancelot  esstte  d'expliquer  ce  mot 
par  TpâmÇa,  table,  et  Court  de  Gèbelin 
par  krafts,  poutre.  C'est  dire  peu  de  chose. 

TRAPU,  se  dit  d'un  homme*  gros  et 
court;  on  cite  un  mot  gaël.  taip,  tas, 
monceau. 

TRAQUER,  entourer  un  lieu  pour  em- 
pêcher ce  que  l'on  poursuit,  bêtes  ou 
gens,  d'en  sortir.  —  On  le  rapporte  à 
l'angl.  irack,  lui-même  venu  de  l'écoss. 
traik,  d'où  tracas. — On  mentionne  aussi 
un  verbe  boll.  trecken,  tirer,  chasser. — 
On  dit  une  machine,  une  tète  détraquée, 
qui  est  dérangée,  qui  est  tirée,  chassée 
de  sa  situation  normale.  —  Traquenard, 
piège  tendn  à  certaines  bêtes  ;  peut-être 
une  abréviation  pour  traque-renard. 

TRAVAIL,  peine  que  l'on  se  donne 
pour  une  chose,  ouvrage  fait.  —  Travall- 
Ier«  se  livrer  au  travail.  Il  y  a  le  travail 
matériel,  celui  de  l'ouvrier;  un  autre 
plus  relevé,  celui  de  l'artiste,  Toeuvre;  il 
y  a  aussi  un  travail  tout  moral,  le  travail 
intérieur,  qui  s'accomplit  par  la  vertu  ; 
II"**  de  Sévigué  dit  èuerglquement  : 
«  Travaillez  à  votre  âme.  »  L'ancien 
Balzac  dit  aussi,  avec  une  haute  expres- 
sion :  «  Cet  homme  a  duré  pour  travail- 
»  1er  aux  desseins  de  la  Providence  ;  » 
et  ailleurs  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de 
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dé  ce  mot  ;  tresses,  des  cbefeax  en- 
trelacés. —  On  a  expliqué  tresses  par 
iricx,  arum,  emlMirras,  confusion; 
d'autres  ont  proposé  aussi  ^\l,  cheveu  ; 
puis  M.  Blez,  un  autre  mot  grec,  Tptxa, 
en  trois  parties,  d'où  serait  Tenu  en  basse 
latinité  trecia,  passé  à  riUlien  dans 
irichea^  lui-même  en  rapport  avec  (n- 
chila,  treille. 

TRÉTEAU,  support  mobile,  portant 
nne  table;  méchant  ihéàlre  en  plein 
vent,  des  planches  sur  des  tréteaux; 
monter  sur  des  tréteaux,  faire  le  saltim- 
banque, ce  que  font  plusieurs  sur  le  mau- 
vais théAtre  qui  est  leur  vie. — Selon  de 
Chevallet,  c'est  un  mot  celtique,  écoss.  et 
irl.  dronta;  selon  Diez,  il  est  germa- 
nique ;  boll.  drie  stal,  siège  à  trois 
pieds;  ou,  selon  M.  Schelcr,  pourrait 
être  l'ail,  tragstuhly  chaise  à  porteurs. 

TREUIL,  cylindre  de  bois  pour  sou- 
lever des  fardeaux,  qui  tourne  avec  un 
levier.  —  Un  mot  celtique  de  divers 
dialectes,  (rot,  tourner.  Cf.  pourtant 
iorculum,  machine  pour  presser  [tor- 
guère). 

TRÊVE,  b.  lat.  treuga,  suspension 
dVmes,  un  mot  germanique  ancien,  le 
francique  ti^ga,  qui  se  retrouve  dans  l'ail. 
Ireuây  fidélité,  idée  de  la  bonne  foi  mu- 
tuelle sur]  laquelle  on  se  repose  pendant 
la  suspension. 

TRIBU,  iat.  tribus^  division  du  peuple 
chez  les  Romains,  les  trois  parties  dans 
lesquelles  Romulus  avait  dans  Torlgine 
divisé  le  peuple  entier  {tribta  partibus). 
Par  extension,  on  a  donné  ce  nom  tout 
romain  à  d'autres  peuples,  aux  dix  tribus 
d'Athènes,  aux  douze  tribus  d'israëU  On 
appelle  aussi  une  tribu,  une  peuplade 
faisant  partie  d'une  nation  qui  demeure 
•anvage,  qui  n'est  pas  à  l'état  de  peuple, 
de  société  organisée. 

TRIBULATION,  Iat.  tribulatio,  afflic- 
tion, mais  en  tant  qu'elle  est  envoyée  de 
Dieu  k  l'homme  pour  produire  un  bien 
spirituel.  Cest  un  des  pins  beaux  mots 
qui  aient  été  formés  par  la  langue  chré- 


tienne. Tribulum,  terme  d'agrieottare, 
est  une  sorte  de  berse  dont  on  le  lervalt 
pour  battre  le  blé.  Tertnllien  et  après 
lui  saint  Jérôme  en  ont  bit  on  symbole 
admirable.  Le  chrétien  en  proie  au  don- 
leurs,  est  pour  ainsi  dire  battn  par  le 
tribulum,  le  fiéan  de  Tépreave;  mais 
aussi  le  grain  battu  dans  l'aire  voit  voler 
au  vent  la  paille,  l'enveloppe  itérile;  ci 
alors  le  grain  est  épuré  ^  et  recueilli 
pour  les  greniers  du  ciel. 

TRIBUN,  lat.  tribunus,  magiilraudes 
tribus,  institués  à  Rome ,  avec  ta  charge 
de  défendre  les  intérêts  des  plébéiens 
contre  les  duretés  patriciennes  ;  ce  mot 
s'est  généralisé  ensuite  et  a  passé  dans 
l'usage  de  la  langue  politique  pour  mar- 
q  uer  un  défenseur  très-ardent  des  droits 
du  peuple.  Tribunat,  rinstilntlon  des 
tribuns. 

TRIBUNAL,  lat.  tribunal,  la  partie  ou 
sont  assis  les  Juges;  Tenceinte  où  ces 
magistrats  rendent  la  Justice  ;  par  suite 
enfin,  le  corps  lui-même  des  Juges.  A 
Rome,  le  tribunal  était  proprement  le 
lieu,  élevé  en  demi-cercle,  sur  lequel 
était  placée  la  chaise  des  tribuns,  et  d*oà 
ils  rendaient  la  Justice. 

TRIBUNE,  l'endroit  élevé  doù  Toa 
parle  soit  au  peuple,  soit,  dans  les  assem- 
blées délibérantes,  sur  des  matières  poli- 
tiques ;  par  extension,  galerie  à  recevoir 
un  public.  Le  mot  tribune  n'est  pas  anti- 
que. Il  a  été  formé  en  français  du  mot 
tribunal. 

TRIBUT,  lat.  tributum,  l'impét,  en  par- 
ticulier celui  qu'on  établit  sur  un  peuple 
assujetti;  guod  iribuitur.  La  contribution 
offre  le  même  sens  par  l'origine,  mais  si- 
gnifie proprement  un  tribut  extraordinaire 
et  variable;  imposer  une  contributii». 
Néanmoins  c'est  le  mol  usuel,  administra- 
tif, payer  ses  contributions,  ence  sensque 
le  citoyen  contribue  pour  sa  part  aux  char- 
ges de  TËUt.  —  D*où  vient  tribuium, 
d'où  tribut?  Yarron  l'explique  très-bien. 
Tributum  estpecunia  popido  imperaia 
qux  tribuiim  a  singuUsporfione  censiis 
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exigebatur.  Le  tribut  est  donc  la  capi- 
talion  levée  par  tribu.  Depuis,  ce  mot  a 
eu  un  sens  Irés-général.  Le  fr.  ne  s*em- 
plole  guère  qu*au  sens  moral,  et  dans  le 
style  élevé  ;  Thomme  doit  tribut  à  Tin- 
fortune,  à  Terreur,  h  la  mort.  On  ne  dit 
plus  guère  lever  des  tributs.  —  Des  mots 
importants  ont  été  formés  en  latin  de 
celte  origine,  tribus,  tributunif  et  ont 
passé  en  français;  Voy.  Âltribut,  Contri- 
buer, Distribuer,  Hélrlbucr.  Dans  tous 
ces  mots^  et  dans  leurs  dérivés  respectifs, 
Tidée  prenfière  est  celle  de  donner,  mais 
avec  celle  nuance  que  ce  que  Ton  donne 
est  dû  et  peut  être  exigé  quasi  Iribu- 
ium. 

TRICHER,  tromper  au  jeu;  tricheur, 
qui  en  a  Thabilude  ;  tricherie^  tromperie 
en  petite  rencontre  ;  Voy.  Supercherie. 
C*est  quelque  mot  germanique  :  anglais 
trick,  lour  d'adresse,  ail.  U^gen^  trom- 
per.— Cf.  iricarif  chercher  des  détours. 

TRICLINIDM,  lat.  triclinium,  la  salle 
à  manger  des  anciens  Romains,  ayant 
trois  lits  sur  lesquels  étalent  assisou  éten- 
dus neuf  convives  ;  tpel;,  trois,  xXivi},  lit  ; 
x>iv«»y  coucher. 

TRICOTER,  former  des  mailles  avec 
de  longues  aiguilles;  partlcullércmenl 
on  tricote  des  bas,  et  Ton  appelle  volon- 
tiers tricoteuses,  les  femmes  qui  se  11- 
vrenl  h  cet  eicrcice,  un  peu  suranné  de- 
puis que  les  bas  se  font  surtout  au  mé- 
tier. Parcxtension^ondiltrlcolcr,  remuer 
les  Jambes,  eu  avançant  peu,  &  la  façon  des 
grandes  aiguilles  mises  en  Jeu  dans  le 
tricot.  Ail.  slricken, 

TRIER,  faire  un  triage,  un  choix  entre 
beaucoup  de  choses;  liai,  strigare,  qui 
conduit  au  latin  eœtricare^  sorlir  d'em- 
barras, démêler.  Mais,  selon  M.  Dlez^  on 
peut  le  rapporter  à  quelque  fréqiicnlalif 
de  tertre,  par  le  supin  tritum,  broyer. 
On  disait  tercre  granum^  battre  le  blé, 
de  la  paille;  et  par  suite,  Tidée  plus 
générale  du  verbe  trier. 

TRIGLYPHE,  ornement 'd'archltec- 
lore,  dans  la  frise  de  Tordre  dorique,  com- 
posé de  trois  ciselures  (rpiî;,  ';>.u«u).  — 


La  frise  elle-même  est  la  bande  qui  se 
trouve  entre  la  corniche  et  Tarchilrave, 
le  même  mot  étymologiquement  que  la 
fraise,  étoffe  plissée,  non  unie  ;  liai. 
fregio.  Ces  mots,  oubliés  en  leur  lieu, 
sont  très-controversés  et  vraiment  In- 
connus, ainsi  que  friser  qui  s'y  rapporte. 

TRILOGIE,  le  nom  que  Ton  donne, 
dans  Thistoire  de  Tart  dramatique  des 
anciens,  à  trois  pièces  qui  font  suite, 
sur  un  même  sujet  (tj it;  >.o-*;c;). 

TRIMER,  aller  vile,  et  en  se  fatiguant. 
C*est  un  mot  d'usage  populaire,  et  qui  em- 
porte quelque  idée  de  menace  :  je  te  ferai 
trimer,  marcher  vite  et  droit.  —  Cf.  le 
verbe  ^osiaciv,  courir. 

TRINITÉ,  lat.  trinitas,  le  nom  saint 
et  sacré  du  Dieu  un  en  trois  personnes, 

une  substance  indi visible  el  des  personnes 
distinctes,  le  Créateur,  le  Rédempteur  et 
le  Consolateur.  —  Trinitas,  de  trinus 
(1res  tint»};  ail.  Dreinigheit. 

TRINQUER,  l'usage  de  choquer  les 
verres  avant  de  boire,  en  signe  de  bonne 
amitié,  et  en  portant  une  santé.  Ail. 
trinhen,  boire,  angl.  drink. 

TRIOMPHE,  lat.  triumphus,  honneur 
publlcellrès  -solennel  décerné  aux  géné- 
raux romains  après  une  grande  victoire  :  le 
Triomphe.  Par  extension,  et  dans  nos 
temps  surtout  où  l'on  ne  décerne  plus  le 
triomphe,  ce  molsignlGe  victoiredécisive, 
on  avantage  remporté,  une  grande  joie  à 
la  suite  d'un  succès.  On  dit  le  triomphe 
de  la  beauté ,  de  T éloquence,  r  Je  trouvai 
»  tout  le  triomphe  du  mois  de  mai,  » 
dit  M^^'de  Sévigné.  —  Triompher  ;  par 
une  extension  morale,  on  dit  triompher 
de  ses  passions,  les  vaincre,  les  assujettir. 
—Triomphateur;  à  part  du  triomphateur 
romain,  ce  mot  n*a  plus  en  fr.  qu'une 
portée  poétique  et  plus  ou  moins  empha- 
tique. —  Gr.  6p(au66;. 

TRIPE ,  les  entrailles  d'un  animal  : 
terme  familier  et  de  peu  de  choix  ;  tripier, 
celui  qui  vend  celte  nature   de  comes- 
tibles. —  Un  mot  d^origine  celtique,  qui 
I  se  retrouverait  aussi  dans  Tangl.  tripr, 
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si  toutefois  ce  n'est  pas  le  mot  fr.  lui- 
métne.  Cf.  aussi  i'ail.  strippe,  courroie, 
ficelle. 

TRIPOT,  maison  de  jeu  de  mau? aise 
compagnie:  dans  l'origine,  un  Jeu  de 
paume. —  Tripoter,  manier,  toucher  avec 
excès;  tripoter  une  affaire,  s>n  mêler 
assez  mal  à  propos  et  nuire;— Tripotage, 
mélange  culinaire  fort  peu  agréable; 
Intrigue  de  bas  étage  qui  est  exactement 
le  même  que  manigance.  —  On  a  expli- 
qué ce  mot  par  ^npii^/ttim,  dans  le  sens 
de  ti^pignement,  parce  que  dans  le  tripot 
on  danse,  on  frappe  du  pied  ;  mais  plul6t 
à  cause  de  l'agilatlon  qui  est  continuelle 
dans  Texerclce  du  Jeu  de  paume. 

TRIQUE,  gros  bAlon,  arme  offensive 
el  défensive  ;  un  tricot  ;  dans  ce  sens 
tricoter,  donner  des  coups  de  trique.  — 
Cf.  ail.  sireichen^  dans  son  acception 
de  flotter,  par  eiiension  frapper.  — 
Étriqué,  un  homme  dont  les  vêtements 
sont  allongés  en  forme  de  trique.  Toute- 
fois ce  peut  être  le  même  mot  qu'étroit, 
de  slnclus,  ou  de  l'ail,  slrick,  corde  pour 
pendre,  pour  serrer. 

TRIRÈME,  lat.  /nrf  mis,  galère  à  trois 
rangs  de  rames,  rptî;,  i^ioau^  ramer. 

TRISTE,  lat.  iristis^  adllgé,  abattu 
par  le  chagrin,  mélancolique.^*  La  tris- 
tesse se  distingue  du  chagrin,  qui  est  le 
résultat  du  mécontentement»  et  qui  donne 
de  Tbomeur  ;  généralement  douce,  elle 
Tient  h  la  suite  de  grandes  afflictions,  et 
fait  sa  demeure  dans  l*ànie:  l'homme 
triste  fuit  les  plaisirs  ,  et  ne  veut  point 
être  distrait.  Le  chagrin  est  intérieur,  la 
tristesse  se  laisse  voir  au  dehors  ;  on  a 
Fait  triste,  on  marche  tristement;  le 
chagrin  a  toujours  un  sujet  délerminé  et 
il  passe;  s'il  se  prolonge  il  devient  la 
tristesse.  Quant  à  la  mélancolie,  c'est  une 
tristesse  vague,  sombre,  qui  tient  au 
fond  de  rame,  et  aussi  au  tempérament. 
Sons  le  coup  du  fléau  qui  la  frappe, 
la  tristesse  est  raffliclion.  Si  l'homme 
triste  est  renversé,  jeté  par  terre,  c'est 
l*abaltcment.  En  réalité,  la  trislesse 
est  une  afllietlou  à  Télat  chronique.  — 


Attrister  (s*),  se  livrer  k  la  tristesse,  mais 
dans  de  certaines  proportions,  idée  d*ooe 
peine  plus  apparente  qoe  profonde,  et 
qui  ne  fait  qu*efOeurer  le  cœur.  —  Cod> 
trister  dit  plus  qu'attrister  ;  le  ecnr  est 
plus  touché  et  les  maux  sont  plus  grands. 
De  plus,  cootrister  quelqu'un  a  pour 
signification  faire  de  la  peine ,  avec 
quelque  idée  d*offense.  Le  préfixe  est 
Intensif,  il  marque  un  sentiment  plai 
intérieur,  qui  est  au  fond  de  rame  (cum, 
secum)  et  la  fait  souffrir  davantage. 
—  THstis,  de  lerere^  oser  en  frottaat; 
c*est  bien  TelTet  de  la  tristesse,  qui  use  ie 
cœur,  plutôt  qu*elle  ne  le  brise.  —  Cf. 
aussi  tremere, 

TRIUMVIR,  un  des  trois  bonmes  qui 
se  partagent  le  pouvoir.  Ce  qai  est  arriré 
deux  fois  k  Rome,  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  sons  le  double 
triumvirat,  très  viri.  Tout  triumvirat  se 
termine  par  la  domination  d*nn  seel,  ce 
qui  eut  lieu  dans  la  personne  de  chacno 
des  deux  Césars. 

TRIVIAL,  laL  trivialis,  osé,  rebalto; 
ce  qui  est  partout,  sur  tous  les  cbemiDS, 
per  trivia  (1res  vi(is).  —  Trivialité,  If 
caractère  de  ce  qui  est  trivial ,  sans  dis- 
tinction ;  elle  est  basse ,  et  se  montre  peo 
au  delà  du  carrefour,  où  elle  a  son  ori* 
gine  étymologique  (en  admettant  un  car- 
refour de  trois  chemins). 

TROC,  échange  d'une  chose  contre 
une  autre  ;  troquer,  faire  cette  opératioo; 
se  dit  seulement  de  petites  choses,  et 
dans  des  relations  assez  vulgaires.  Oa 
troque  des  meubles,  des  objets  de  ser- 
vice, d'usage  ;  on  échange  des  immeu- 
bles ;  on  échange,  on  ne  troque  pas  des 
prisonniers.  —  Anj^l.  truck ,  un  mot  qai 
n*est  éloigné  ni  pour  le  sens,  ni  pour  la 
forme,  de  Tall.  trvg^  tromperie. 

TROCHÉE,  pied  de  vers  grec  et  latin 
(vers  trochalque),  composé  d'une  longue 
et  d*une  brève  (rpcx»»  courir),  pied  ra- 
pide, comme  le  tribraque,  composé  de 
trois  brèves  (rpil;,  fi^oix^i,  bref). 

TROGLODYTES,  peuples  d'Afrique 
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qa\  Tirent  dan»  des  careraei  (r^tt^Xn,  trou» 
et  ^uvtt,  entrer).  On  a  fait  bien  des  con- 
Jeetores  sur  ees  peuples  ;  les  inventeurs 
de  sfAtèmes  sur  les  origines  de  la  so- 
ciété à  part  des  traditions  bibliques,  ont 
fait  eommencer  le  genre  humain  dans  les 
cavernes,  comme  les  sauvages  dont  les 
Grecs  nous  ont  parlé  sous  le  nom  de  tro- 
glodytes. 

TROGNE,  visage  plein  et  réjoui  ;  on 
disait  autrefois,  une  rouge  trogne,  un 
visage  d'ivrogne,  de  goinfre  ;  c*est  un 
terme  de  mauvais  alol;  du  kymr.  truyn, 
mosean. 

TROIS,  lal.  ires^  nom  de  nombre  car- 
dlnal,  dont  Tordlnal  est  troisième.  — 
Les  multiples  de  trois  :  treize  et  trei- 
zième, trois  fols  dix.  —  Trio,  morceau 
de  musique  à  trois  parties  ;  réunion  de 
trois  personnes,  en  mauvaise  part. 
«  Beau  trio  de  baudets.  »  —  Triple,  une 
quantité  triple,  contenant  trois  fois  une 
grandeur,  une  quantité  ;  tripler,  triple- 
ment ;  triplex,  de  ter  et  depîicare,  plié 
en  trois  ;  Voy.  Pli.  —  Comme  formation 
de  trois,  voy.  Triba ,  et  ses  dérivés,  et 
nombre  de  mots  de  divers  sens,  qui, 
avec  le  préflie  tri,  prennent  l'acception 
accessoire  de  triplicilé. 

TROLER,  un  mot  assez  peu  français, 

el  hors  du  bon  usage,  aller  ou  mener  çà 

et  là,  sans  motif,  une  Irolée,  une  suite 

d*enftints,  qu'on  tratne.  —  Ali.  troUetiy 

»s*en  aller;  angl.  trolU  rouler. 

TROMBE,  tourbillon  d*eau.  On  a  voulu 
ramener  trombe  à  trompe,  parce  que  la 
trombe  a  quelque  rapport  de  fonaa  avec 
une  trompe  renversée.  Mais,4lans  le  fail, 
H  n'y  a  pas  d'analogie  réelle  entre  les 
dent  objets  représentés  par  ces  mots. 
C*est  piolet  iurho^  tourbillon,  même 
idée,  et  par  une  siropit  transposition  de 
lettres.  Cf.  orp6(*i6oç,  de  orpt^t»^  toncner. 

TROMPE,  tuyan  d'airaki  recourbé, 
dans  lequel  on  sonne;  ne  s'emploie  guère 
que  dans  cette  location:  sonner  de  la 
trompe  ;  on  ne  dit  plus  que  le  cor  de 
chasse.  —  Trompette,  laatmment  de 


guerre,  diminutif  de  trompe,  dont  on  se 
sert  aussi  pour  annoncer  des  nouvelles, 
r-  Dans  cette  acception.  Trompeter,  di- 
vulguer, rendre  public.  —  Entonner  la 
trompette,  publier  avec  affeelation  ;  dans 
ce  sens,  les  trompettes  de  la  renommée. 

—  Déloger  sans  trompette,  sans  bruit. 
Quand  la  trompette  a  le  son  aigu,  clair, 
elle  est  le  clairon.  —  Se  rapporte  au  lat. 
tubay  même  sens,  par  l'insertion  de  r, 
pour  renforcer  d'une  manière  Imltative 
le  son  de  tuba,  —  Voy.  Tube. 

TROMPER.  Induire  en  erreur,  sciem- 
ment, avec  mauvais  dessein,  par  ruse  ; 
manquer  de  foi,  donner  au  faux  Tappa- 
rence  du  vrai.  —  Plusieurs  synonymes  à 
distinguer.  On  trompe  en  ne  disant  pas 
la  vérité,  on  déçoit  en  séduisant  ceux 
qui  s'en  rapportent  aux  apparences ,  en 
entrant  dans  leurs  Idées,  dans  tcurs  senti- 
ments pour  les  égarer  ;  on  abuse  par  de 
vaines  promesses,  par  un  excès  d'in- 
fluence sur  l'esprit  de  personnes  faibles 
ou  crédules.  —  Peut  se  prendre  dans  un 
sens  adouci;  tromper  son  ennui,  sa  dou- 
leur, en  cherchant  la  distraction  ;  ou  bien 
dans  le  sens  d'égarer  :  «  la  fuite  préripitée 
»  de  cette  vie  nous  trompe  toujours.  »Bou. 

—  Se  tromper,  se  méprendre,  prendre  un 
chemin  pour  un  autre,  au  physique  et 
au  moral.  —  Tromperie,  TartiGce  avec 
lequel  on  séduit,  on  trompe.  —  Trom- 
peur; plusieurs  synonymes:  l«  fallacieux, 
discours  fallacieux,  raisonnements  sophis- 
tiques, idée  d'une  tromperie  étudiée  ;  V* 
capricieux,  tour  subtil  pour  Induire  en  er- 
reur; V  insidieux,  qui  fail  tomber  dans  le 
piège;  trompeur  est  le  terme  général, 
l'homme  qui  prend  diverses  nuances  selon 
le  besoin  ou  selon  le  degré  de  perversité. 

Le*  élyiiiologiXM  lonl  loin  d'être  «l'acconl 
PA«r  eiiiliqner  le  rerl<e  irompcr.  Do  même  qnu 
aUraiMT  vient  de  trappe,  «le  niéine,  seinn  Mé- 
nage, Iromper  serait  venu  i?e  piôge  à  pieuiiro 
les  souris,  en  «spsg.  îrmupa^  Ruquffori  préfère 
le  rapporter  à  irumpvUe.  ToiMié  sur  ce  que  les 
mois  relatifs  è  la  uiUMque  ont  r»rnii*  dis  «iprrs- 
sions  proverbiales  ou  d<.>s  ligures  prisi'S  eu  iii«u- 
vaiae  part.  Le  trompeur  prend  la  troui|M<tie 
romoie  le  ebarlatao,  et  il  ne  donne  que  du  vent. 
Mais  cela  fsl  fort  tin*;  le  trompeur  f&t  iu:»i'>,  il 
agit  d'ttoe  fiifitu  déluurnco  et  ite  prend  p«»  !a 
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fromi-êllc*.  Selon  M.  Diof,  tromper  viendrait 
de  trompe,  d«iw  le  «ni  de  toupie,  du  Ui.  tur- 
ho;  tromper  qllelqtt^ln  ce  serait  le  faire  tourner 
dans  un  cercle  cl  en  le  t«'nonl  loin  du  but. 
M.ScIiclcr  en  p:  ©posant  ftropfca  (de  Tptw,  tour 
ncr),  ru«'.  ariifice,  rentre  dans  l'idée  de  lur- 
bart,  lequel  te  rapproche  lui-ui6nie  de  «t^Isw, 
tpisM,  tiiurncr» 

TRONC,  lût.  iruncuSy  le  corps  iJc  l'ar- 
bre, sans  la  racine  cl  les  branches;  le 
corps  humaio  sans  la  léle  et  les  mem- 
bres. —  Tronquer,  retrancher  une  par- 
Ue,  ne  laisser  que  le  Irooc.  —  Tronçon, 
morceau  séparé  (l*un  objet;  les  tronçons 
d'un  serpent,  d'une  épée  brisée.  —  Tro- 
gnon, le  milieu,  comme  le  tronc  d'un 
légume,  trognon  de  chou. 

TRONE,  laf.  ihronus,  le  siège  exhaussé 
où  les  rois  sont  assis  dans  les  réceptions 
solennelles;  est  pris,  comme  le  sceptre, 
pour  un  symbole  du  souverain  pouvoir. 
—  «  Soil  qu'il  élève  les  trtfnes,  soit  qu'il 
»  les  «baisse,  u  Boss.  —  «  La  nature  est 
M  le  trône  extérieur  de  la  magniflcencc 
»  divine.  »  Bi;FPoir.  —  Détrôner,  enle- 
ver le  trône,  renverser  un  monarque.  — 
Introniser,  se  dit  de  rintronisation,  de 
rinstallallon  d'un  évéque  sur  le  siège 
épiscopal.  —  De  6povc;,  tout  simplement 
siège,  dans  Homère  et  les  autres  anciens. 

TROP,  l'adverbe  qui  marque  la  quan- 
tité, le  nombre,  mais  à  l'excès,  et  plus 
qu'il  ne  faut;  c'est  le  mol  troupe. 

TUOPE,  figure  de  mots  qui  consiste  à 
employer  une  expr^fssion  dans  un  sens 
figuré,  a  en  changer  l'acception  (t^it;», 
lourncr). 

TROPHÉE,  lai.  tropœum,  dépouille 
d'un  ennemi  vaincu;  trophée  d'armes, 
amas  d'armes  entrelacées  :  «  N'attendez 
j>  pas  que  je  représente  ce  grand  homme 
»  étendu  sur  ses  propres  trophées.  » 
FrÉcHiEi.  — De  Tptirw,  tourner:  le  tro- 
phée, rp&nxtsv,  marque  que  l'ennemi  a 
tourné  le  dos. 

TROPIQUE,  Dom  de  deux  cercles  de 
la  sphère,  à  partir  desquels  le  soleil  sem- 
ble retourner  sur  ses  pas  (Tp^rca). 

TROT,  terme  imitatif  de  l'allure  du 


cheval,  entre  le  pas  el  le  galop. —  Trot- 
ter, aller  au  trol;  famii.  faire  beaucoup 
de  courses;  dans  ce  sens,  une  bonoe 
trotte.  —  «  La  gent  Irolte-menu,  »  dit 
le  fabuliste,  la  race  souriquoise  qui  va 
vile  et  à  petits  pas.  —  Trottoir,  partie 
de  la  rue  réservée  aux  piélons ,  où  l'on 
peul  trotter  sans  péril.  —  U  y  a  le  lilio 
lolulim,  au  trol,  qui  pourrait  élre  l'ori- 
gine du  mot  fr.;  mais  on  trouve  trot  fort 
expressément  dans  divers  dialectes  celti- 
ques; puis  Tâll.  trott,  l'angl.  (rot,  am 
la  racine  allemande  treten,  marcher. 

TROU,  b.  I.  irauffus,  ouverture  daas 
un  corps  solide;  trouer,  faire  un  troa; 
une  trouée,  trou  dans  une  épaisseur  ré- 
sistante. «  Non  pas  trou,  mais  trouée, 
horrible  et  large  plaie.  >  La.  Foiit.  Od 
fait  une  trouée  à  travers  les  ennemis.  — 
Chevallet  allcgtie  des  mots  celUquei. 
kymr.  truy^  percer.  —  Cf.  le  gr.  tj-m. 
pour  Tpftu,  même  sens;  t^Huil,  trou  fait 
avec  une  tarière  ;  rpûira,  la  tarière  elle- 
même  ;  rac.  Tiîpw  [tero)^  broyer. 

TROUBADOUR  ;  on  appelait  de  ce  nom 
les  poètes  provençaux  qui,  du  x*  an 
ziv*  siècle,  parcouraient  les  manoirs, 
comme  les  rhapsodes  antiques,  cbantaol 
leurs  vers  et  s'accompagnant  de  la  lyre. 
La  littérature  des  troubadours  est  une 
branche  intéressante  des  lettres  moder- 
nes, el  perpétue  les  souvenirs  delà  langue 
autrefois  florissante  des  Proveuçaos. 
Dans  le  sens  étymologique,  les  trouba- 
dours [Irohadors)  sont  les  trouvears,  les 
inventeurs,  un  mot  ingénieux,  assez eo 
rapport  avec  le  sens  du  mot  poêle,  cliex 
les  Grecs  (créateur).  —  Trouvères  (iro» 
ver  es)  y  les  poètes  qui  florissaient  ao  nord 
de  la  France,  dans  la  langue  d'oTl,  et  coa- 
posèrent  cei  poémea  nombreux  et  divers, 
qui  font  la  richesse  première  de  notre 
langue.  Quant  aux  mots,  entre  Trouba- 
dour et  Trouvères  il  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence que  celle  de  la  terrai naisoo,  toit 
provençale,  soit  wallonne. 

TROUBLER,  iat.  turhare,  mêler,  eo»- 
fondre,  agiter.  -^  Trouble,  agitation  ;  oo 
trouble  l'eav^  Tordre,  le  repos  public,  un 
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homme  dans  son  droit  ;  le  temps  se  trou- 
ble,  l'orateur  se  trouble  ;  Pâme  esl  trou- 
blée par  les  passions.  —  Enchérit  sur 
agiter,  sur  émouvoir;  le  trouble  ne  s'ar- 
rête pas  k  la  surface;  il  va  au  fond.  Il  n'y 
a  que  le  bouleversement  dont  Taclion 
soit  supérieure  à  la  sienne.  L'émotion 
ne  regarde  que  le  sentiment,  le  do- 
maine du  cœur;  le  trouble  concerne  l'es- 
prlt;  qui  peut  aussi  être  troublé,  décon- 
certé. —  En  restituant  la  forme  tonte  la- 
tine et  mettant  Vr  à  sa  place,  on  a  Tur- 
bolent;  turbulence,  dlspositlonà  eiciter 
du  trouble,  à  faire  du  bruit.  —  Un  autre 
mot  de  composition  savante,  Perturba- 
teur, qui  apporte  la  perturbation,  le  trou- 
ble dans  l'Âme,  dans  les  fonctions  de  la 
rie  hygiénique  ou  dans  celles  de  la  vie 
politique^  dans  1*État.  —  Imperturbable, 
que  rien  ne  peut  troubler;  se  dit  surtout 
de  celui  qui  parle  et  qui  ne  s'émeut  pas 
da  bruit.  —  Yoy.  Tourbe,  Tourbillon. 
—  Cf.  avec  lurbare^  torquere,  tourner, 
affinité  de  forme  et  de  seni • 

TROUPE,  hommes  réunis  en  nombre, 
gens  de  guerre.  —  Attrouper  (s*),  se  ras- 
sembler en  troupe  et  avec  tumulte;  at- 
troupement, réunion  de  peuple,  dans 
quelque  but  de  dé5ordrc,  ordinairement 
politique.  —  Synonymes  :  bande,  com- 
pagnie, r^  troupe  eiprime  la  réunion, 
moins  que  l'union;  la  compagnie,  ainsi 
que  la  bande,  marque  un  lien  plus  étroit  ; 
mais  la  compagnie  se  prend  générale- 
ment en  bonne  part,  la  bande  en  mau- 
vaise, et  la  troupe  indifféremment.  — 
L'étymologie  au  mol  suivant. 

TROUPEAU,  troupe  d'animaoi  de 
même  espèce  dans  un  même  lieu  ;  ne  se 
du  que  dei  animaui  domestiques  utiles 
à  l'homme^  qui  les  nçorrit  et  les  élève 
ensemble;  figuréroent,  les  hommes  sont 
assimilés  k  on  troupeau,  a  Le  troupeau 
est-il  lait  pour  le  berger,  on  le  berger 
pour  le  troupeau?  >  La  Bbut.  Et  ce  beau 
Ters  de  J.-B.  Rousseau,  quand  il  dit  que 
le  trépas 

Frapp«  en  vils  tronpeani  dont  il  esl  le  paslenr. 


La  même  assimilation,  mais  autrement 
évangélique,  est  celle  du  bon  Pasteur, 
qui  conduit  ses  brebis,  son  troupeau, 
dans  les  pâturages  de  la  vie  Immortelle. 

L'origine  Je  (ronpe,  et  par  snile  Je  Ironpean, 
est  obscure;  il  T  •  l'angl.  drovCt  tronpcaa,  de  fo 
drive,  condiiire,  le  même  que  l'ail,  ireiben. 
niéineaent,  comme  agmen,  halû'iWnn,  virnld'a- 
gere.  Il  y  a  ausai  un  molkimi  iquc,  torv»  Iroupc, 
qui  répond  atitaf.  turba,  —  Dans  le  fait,  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  luràa,  dans  le  sens  de  foale; 
si  troupe  n'en  tient  pas  direclenif  nt.  c'e»t  tou- 
jours la  même  raniiMc.  Quand  à  Tangl.  iroop^ 
il  est  français. 

TROUSSE,  paquet,  faisceau  de  choses 
liées  ensemble  ;  étui  du  chirurgien  , 
portant  réunis  les  instruments  à  son 
ufiage  ;  aller  à  rhevai  en  trousse,  derrière 
quelqu'un  .comme  en  paquet.  —Trousser, 
replier,  relever  les  vêtements  et  les  ré- 
unir; «Notre  laitière  ainsi  troussée,  » 
ainsi  vêtue,  accoutrée  ;  elle  a  relevé  sa 
Jupe  pour  la  garantir  de  la  boue.  — 
Trousseau,  nippes  données  à  une  mariée  ; 
paquet  de  clefs.  —  Détrousser,  dévaliser 
les  passants,  leur  voler  les  bardes  et 
ce  qu'ils  portent  avec  eux.— Retrousser, 
enchérit  sur  le  simple,  action  moins  ha- 
bituelle, plus  prompte  et  plus  marquée. 

—  Le  verbe  trousser  est  une  application 
un  peu  reculée  du  latin  torquere,  tordre, 
par  l'intermédiaire  d'un  mitre  verbe, 
peu  usité,  lorser,  de  quelque  forme  fré- 
quentative et  do  basse  latinité,  lortiare. 

—  Cbevallel  cite  aussi  des  mots  celti- 
ques :  Icymr.  irows,  irl.  traisam. 

TROUVER,  rencontrer  en  cherchant, 
estimer,  Juger.  Se  distingue  de  découvrir, 
l'action  d'ôter  an  voile,  et  do  manifester 
un  objet.  Trouver  est  plutôt  le  résultat 
d'un  hasard ,  d'une  rencontre  fortuile. 
Quand  on  se  met  en  quête  d'une  chose 
utile  à  la  science,  on  ne  trouve  pas,  on 
découvre  ;  on  n'a  pas  h  trouver,  mais  à 
découvrir  les  sources  du  Nil.  On  trouve 
des  objets  de  détail  dans  des  ruines  qui 
ont  été  découvertes. — Dliïcrc  d'inventer; 
on  découvre  ce  qui  esl  caché,  on  invente 
ce  qui  n'existe  pas  ou  qui  est  nouveau, 
un  trouve  ce  qui  est. devant  les  pas;  — 
DUTère   de   rencontrer  :  vous  trouves  * 
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ane  personne  chei  elle,  .tous  la  reneaa- 
trez  dans  la  rue,  sur  le  cbemln.  Poar 
troiiYer  ane  personne,  il  faut  la  chercher 
où  elle  est  ;  pour  la  rencontrer,  il  faut 
aller  au-devant.  —  Troafaille,  chose 
trouTéef  par  un  coup  de  hasard.  —  Con- 
trourer,  InTcnter  une  fausseté  ;  le  pré- 
fixe (ci/m)  marque  une  idée  d'inté- 
riorité, une  chose  que  Ton  a  imaginée 
sans  réaiilé  au  dehors.  —  IntrooTable, 
qu'on  ne  trouverait  plus  même  en  cher- 
chant. —  Retrouver,  trouver  après  avoir 
perdu  ou  oublié;  le  père  de  Tenfant 
prodigue  a  retrouvé  son  fils;  on  peut 
retrouver  le  cœur  que  l'on  avait  perdu. 

Le  rerbe  trouver,  an  des  pins  imporltnto  «le 
notre  laiigae,  et  qui  a  remplace  meentre , 
comiiio  trevailirr  a  remplace  laborare ,  rat 
«l'une  origine  obscure.  Docange  le  dcrÎTO  de 
r«Dc.  fr.  Ireift,  daos  la  aigaificati^n  de  tribut, 
parce  que  lea  rollect'ura  disaicat  avoir  trouvé 
quand  ila  reccveieni  i'arfcal  drs  coniriboaMea. 
—  De  là  la  forme  ironver,  qu'on  rencontre  dans 
La  Fi>nlaine.  —  En  arcond  lieu,  l'ail.  Ireffertf 
toucher,  manier,  d'où  l'ital.  Iroeore^  puia  le 
fr.  trouver.  —  Selon  M.  L)iai,  il  y  a  lien  de  ae 
rrft'ror  an  iat.  iurbare^  daiia  learns  de  chei- 
cber,  fouiller,  une  condition  pour  trouver.  Dana 
ce  caa,  contronver  aurait  «ne  eiplication  easex 
claire  ;  oo  aeroil  coniurdcre,  troubUr  la  vérité, 
mrnlir.  —  Ce  qui  prévaut,  c'est  l'origine  ger- 
manique {treffen),  un  mot  qui  expliquerait  fort 
bien  le  dérivé  cun  trou  ver  ayant  alora  clatreraeni 
ce  acna  de  eoiMiirtere,  de  troubler  la  véciié. 

TRUAND,  b.  I.  truianvLS^  un  nom  que 
Ton  n'emploie  que  par  allusion  histo- 
rique, un  mendiant,  un  vagabond.  — 
Parait  celtique;  kymr.  tru^  gaël.  truaig, 
misère.  Peut  aussi  se  rapporter  aui  mêmes 
origines  que  tricher. 

TRUCHEMENT,  Interprète  de  langues 
différentes  entre  deux  personnes. — N*est 
autre  que  le  mot  arabe,  Drogman,  qui  a 
prévalu  dans  l'usage. 

TRUELLE,  instrument  de  maçon  pour 
prendre  dans  Tauge  le  pl&lre  ou  le  mor- 
tier ;  du  Iat.  truUdy  diminutif  de  trua, 
notre  cuiller,  et  par  extension,  pour  la 
forme  de  l'instrument,  le  sens  de  truelle. 

TRUFFE,  substance  végétale,  odo- 
rante, noirâtre,  en  masse  charnue,  sans 
tige  ni  racine,  qui  vit  et  meurt  en  terre, 


et  qui  foamit  nn  alimenl  fort  rediercbé 
des  gourmands. — De  luber,  Toy*  Tu- 
bercule. —  A  ce  mot  truffe,  on  Eaii  rap- 
porter, eomne  cela  est  bien  eipliqoé  par 
Roquefort,  le  non  imaginé  par  Uoliéce, 
pour  son  personnage  de  l'hypocrite,  appelé 
Tartuffe,  c'est-à-dire  la  truffe,  comme  on 
le  voit  par  Tilal.  tartufe,  lartufoio^  «pd 
a  ce  sens.  En  fr.  on  appelait  truffe  on 
trofie^  ou  même  tartufie  (ttrr»  iuber, 
selon  Ménage),  un  trompeur,  par  alluiiom 
à  ce  que  les  truffes,  enfouies  eo  tem,  ae 
décèlent  pas  leur  présence  et  trompent 
L'espoir  de  qui  les  cherche;  le  laitnfle 
était  aussi  un  diseur  de  sottise,  acoeptioa 
expliquée  par  l'angl.  <rt/f«.— Tartufe,  qni 
avait  disparu  de  la  langue,  y  est  reolié 
dans  le  sens  spécial  de  faux  dévot  xftt  la 
pièce  de  Molière.  —  Cf.  aaasl,  selM 
M.  Scheler,  truffe  avec  le  Iat.  iribulus, 
châtaigne  d'eau. 

TRUIE,  b.  Iat.  troja,  la  femelle  do 
cochon.  Les  Latins  appelaient  |N>/«tfflra- 
j'aniM,  un  cociien  farci,  faiaant  allMim 
au  cheval  de  Troie,  machine  remplie 
d'armes^  fata  armis.  De  là,  dit-on,  le 
nom  de  troja  donné  plus  tard  &  noe 
truie  pfeine.  Selon  Chevaliet,  le  nom  de 
basse  latinité  ne  serait  pas  troja^  mais 
troga,  et  ce  serait  le  féminin  da  gaél. 
tore  h,  un  porc. 

TRUITE,  un  poisson  fort  délicat  et 
lui-même  fort  glouton;  ce  qui  lui  a  donné 
son  nom,  le  grec  Tp«xrr,c,  le  mangeur 

TU,  Iat.  tu,  pron.  person.  de  la  2«  per« 
sonue,  exactement  le  même  que  le  lalia. 
—  Toi,  en  vieux  fr.  tel,  du  latin  te, — 
Ton,  adj.  possessif,  de  l'accus.  Ivum.'^ 
Tes,  de  l'accus.  pinr.  tuos. — ^Tien,  comme 
mien,  sien. — Tutoyer,  totoiemeal,  on 
mot  dont  les  anciens  ne  pouvaient  avoir 
l'idée  ;  ce  n'est  guère  qu'à  la  premiéra 
personne  qu'un  orateur^  parlant  de  lai* 
même,  disait  nos,  —  Gr.  où  (dor.  tû): 
sanscr.  twam;  ail.  du;  angt.  thee» 

TUBE,  Iat.  tubus,  conduit,  cacal, 
pour  faire  passer  l'air  et  les  liquides. — 
Dans  ce  dernier  sens  et  avec  la  roêmeori- 
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gine,  Tayau  de  tubus^  (même  sens),  par 
tiD  dlmlnuUr  iubulus  oa  iubeïlus,  Néan- 
moins on  elle  des  mots  germaniques,  de 
forme  analogue.  Le  mot  tuyau  est  plus 
d*u8age  que  le  tube,  ordinairement  ré- 
servé aux  expériences  savantes. 

TUBERCULE  ,  la(.  tuberaïlum , 
excroissance  en  forme  de  bosse  ;  s'em- 
ploie en  anatomie  et  en  botanique,  où  il 
est  fort  d*usage  pour  earaclérlser  Içs 
poffioiei  de  terre,  k  cause  des  excrois- 
saocts  qui  couvrent  leur  masse  charnue. 
—  On  peut  aussi  rattacher  à  ce  mot  la 
belle  fleur  du  nom  de  Tubéreuse,  plante 
odocante,  racine  bulbeuse  (ayant  une 
bulbe,  ^oXpèc,  un  oignon,  pour  racine). 
Tuber,  ma,  a  le  sens  général  d'excrois- 
sance, de  tumeur  y  et  il  se  rapporte  A 
(umeo, 

TUDESQUE,  voy.  Teuton. 

TUER,  6ler  la  vie,  par  volonté  ou  par 
impradenee  ;  on  est  tué  par  le  for  et  par 
le  feu,  non  par  l'eau  dI  par  le  .poison. 
C'est  le  terme  général  pour  marquer  ta 
mort  reçue  en  combattant.—- Se  prend 
byperbollquement  dans  une  acception 
adoncfe,  se  tuer  de  fatigue.  —  Tuerie, 
lieu  où  Ton  tue  les  animaui  ;  meurtres 
nombreux,  plutôt  par  accident  ou  par 
malheur  que  par  volonté,  ce  qui  serait 
alon  un  masaacre.  —  L'origine  de  ce  mol 
est  discutée:  les  hellénistes  ont  tenu  pour 
•ÛA),  sacrifier  ;  les  latinistes,  passant  par 
|*ital.  tutare,  offrent  le  lat.  tuiari,  prolé- 
ger, qui  emporte  l'Idée  de  tenir  h  l'écart, 
de  foire  disparaître,  comme  on  dit  mettre 
è  l*ombre,  en  Heu  sûr.  Mais  ce  qui  est 
préférable,  c'est  i'all.  todtefij  même  sens, 
de  tod^  la  mort,  qui  se  retrouve  dans  le 
death  angl. 

TUF,  lat.  loftis,  pierre  tendre,  spon- 
gieuse et  friable  ;  terre  blancliAtrc  et  dure 
qui  se  trouve  sous  la  terre  végétale  ;  cir- 
constance qui  donne  lipu  h  cette  locution, 
remuer  jusqu'au  tuf^  Jusqu'au  point  où 
Ton  sent  la  résistance  ;  luffeau,  pierre  de 
tuf  exploitée. 

TUILE,  lat.  tegxda,  terre  cuite  en  pla- 
<|ue  ou  en  forme  bombée,  pour  couvrir 


les  lofts;  de  iego,  voy.  Toît. — Tuilerie, 
lieu  où  Ton  fabrique  les  tuiles;  les  Tui- 
leries, le  nom  du  palais  impérial  à  Paris, 
souvenir  d'une  ancienne  tuilerie  qui 
eiistait  dans  cet  endroit,  quand  la  reine 
Catherine  de  Médicis  fil  bâtir  le  palais. 

TUMEUR,  lat.  iumor,  enflure  acci- 
dentelle^ou  autre  mal  sur  le  corps;  c'est 
un  terme  de  médecine,  mais  d'usage  fré- 
quent.—  De  iumeo,  dire  gonflé:  un  mot 
de  t>ei  emploi  en  latin,  particulièrement 
dans  son  adjectif /iumiefu5,  qui  exprime 
le  gonflement  au  physique  et  au  moral, 
l'enflure  du  corps  et  celle  de  TAme,  l'or- 
gueil. —  Cf.  le  gr.  Oud),  dans  une  de  ses 
acceptions,  celle  de  bouillonner. — Grou- 
pez sous  ce  verbe  iumeo^  Tombeau, 
Trufe,  Tubercule,  Tumulte. 

TUMULTE,  lai.  lumuUut,  grand  bruii 
accompagné  de  désordre;  tumultueux» 
qui  se  fait  avec  bruil  et  confusion.  On  dit 
au  figuré,  le  lumulte  des  passions,  plut 
fort  que  le  trouble,  lesagiuiions  de  l'Ame. 
— Dirrére  du  fracas,  qui  n'est  qu'un  grand 
bruit  où  Ton  casse  les  meubles  (/raM- 
gcre),  —  La  turbulence  est  le  tumalte 
dans  des  proportions  plus  restreinlci, 
avec  moins  de  bruit  et  moins  de  péril  ; 
une  cour,  une  réunion  d  hommes  mal 
disciplinés,  une  classe  de  collège^  sont 
turbulentes,  une  assemblée  du  peuple 
est  tumultueuse.  —  TumuUus  n'est  pas 
(îmor  mullus^  comme  le  veut  NoCl,  ni 
le  verbe  timeo  selon  Roquefort;  c'est 
fumcot  se  gonfler  ;  le  tumulte  va  grossis- 
sant, intumescit.  On  pourrait  cependant 
rapprocher  Umeo  de  iumeo,  celui  qui  a 
peur  se  ramasse  en  lui-même  :  se  gonfle 
m  quelque  sorte  ;  le  hardi  se  ceint,  s'al- 
longe et  il  court. 

TUNIQUE;  vêtement  que  portaient 
les  anciens  entre  la  chemise  et  la  toge, 
ou  une  autre  longue  robe  ;  ordinairement 
courte  et  s'arrétant  aux  genoux,  la  tu- 
nique chez  le  peuple  se  portait  sans  robe 
par-dessus.  C'est  un  peu  la  blouse  mo- 
derne, mais  ceinte;  on  disait  tiimcatus 
fopcîhts  (HoR.),  comme  on  di.t  les  gens 
en  blouse,  le  menu  peuple. 
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TURBAN,  la  coiffure  presque  générale 
chez  les  Orlenlaux,  une  écharpe  aulour 
de  la  tête.  —  De  ce  mol  arabe  ou  persan 
est  venu  le  nom  d'une  des  fleurs  les 
plus  belles,  la  Tulipe,  qui  ressembla  au 
turban  par  sa  léle  de  forme  bombée  et 
anssi  par  ses  couleurs  variées  et  vives. — 
Noos  oe  saurions  dire  lequel  des  deux 
mots  est  antérieur  en  Europe,  i*all.  luïpe, 
et  le  fr.  Tulipe. 

TURCIE,  levée  pour  empêcher  les 
débordements;  promenade  de  ce  nom 
sur  le  bord  de  Teau^  à  Angers.  C*est  un 
mot  qui  se  rapporte  à  torquere,  tordre, 
parce  que  la  levée  est  formée  de  pieui 
entrelacés  et  garnis  de  terre. 

TURLUPINER,  railler  quelqu*uo,  s*en 
moquer;  faire  des  torlupinadcs,  de  mé- 
chants quolibets  ;  du  nom  d*uii  farceur, 
comédien  de  Thôtel  de  Bourgogne,  nom- 
mé Turlupin,  qui  vivait  sous  Louis  XtlL 
C'était  un  nom  antérieurement  connu. 
Yers  1373,  Il  7  eut  la  secte  des  Turlu- 
plDS,  sorte  de  communistes,  exerçant 
l'Impudence  sous  prétexte  de  fraternité. 
LeDorhat  explique  le  nom  de  ces  turlu- 
plns  politiques  par  TadJ.  lat.  (urpis,  à 
caase  de  leurs  honteux  dérèglements. 

TURPITUDE,  lat.  turpitudo,  action 
basse,  honteuse,  plus  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  les  mœurs,  la  vie 
privée  ;  rinfâmle  se  rapporte  davantage 
aux  mœurs  publiques.  Un  homme  per- 
vers pourra  divulguer  ses  infamies;  Il 
s'arrêtera  et  fera  en  sorte  de  cacher  ses 
turpitudes.  C'est  en  effet  le  sens  spécial  de 
lurpiSy  Tel  pression  de  la  laideur,  tant 
morale  que  physique. 

TURQUOISE,  pierre  précieuse,  opa- 
que, d'un  bleu  céleste,  ronde  ou  ovale, 
et  dont  les  premières  son^t  venues  de 
Turquie. 

TUTLLLE,  lat.  iuttla,  le  soin  que 
Ton  a  de  la  personne  ou  des  biens 
d'un  mineur,  par  l'autorité  de  la  lui  ; 
dans  un  sens  plus  général,  on  prend  la 
tutelle,  la  protection  d'un  ami  que  Ton 
gouverne.  —  Tuteur,  celui  qui  a  la  tu- 
telle d'un  mineur  ;  ne  se  prend  pas  au 


figuré.  — Tutélaire,  qui  protège,  qui  Ueot 
sous  sa  garde;  une  autorité  tutélaire,  plus 
que  bienveillante,  l'union  de  la  vigilance 
et  de  la  force  ;  la  bouté  vraiment  tutélaire 
est  celle  de  Dieu.  —  Lat.  tulari,  de 
tueor;  c'est  un  mot  latin  fort  expressif: 
considérer  attentivement,  arrêter  les 
yeux  sur  quelqu'un,  et  par  suite,  TenTi- 
ronner,  le  défendre  contre    tout  péril. 

TYMPAN,  Ut.  iympanus^  le  lanboor 
de  Toreille  ;  en  langage  médical,  la  mm* 
brane  du  conduit  auditif;— Tyropaniser, 
décrier  une  personne,  publier  une  chose 
comme  au  son  du  tambour.  Uoliére 
fait  dire  par  le  bonhomme  Chrysale  à 
»t$  femmes  savantes  :  «  il  vous  a^  je  crois, 
»  tympaniaées,  »  comme  alllcfaées  psr- 
tout.  — Rac.  TÛitT»,  frapper  ;  Voy.  Tam- 
bour, Timballe,  Timbre. 

TYPE,  lat.   typus^  modèle,  symbole, 
emblème  sur  le  champ  d*nne  médaille. 
—  6r.  Tuiro;,  de  vvirr«,  frapper  ;  toute 
marque,  toute  empreinte  se  formant  par 
un  coup  firappé.  -^  La  première  Idée  de 
ce  mot  est  physique,  celle  de  l'empreiole; 
la  seconde  est  l'idée  morale,   image; 
symbole.  Quel  est  le  rapport  entre  le 
type  et  le  modèle?  Celui-ci  (modtu,  ne- 
sure  f  règle)  se  rapporte    à«  la  réalité, 
à  la  pratique;  le  type,  A  l'idéal,  i  h 
théorie;  l'idée  du  modèle  est  subor- 
donnée à  celle  du  type;  le  type,  principe 
original,  supérieur,  devient  modèle  cd 
tant  qu'il  est  l'objet  ou  de  la  copie  on  de 
l'imitation. — ^Archétype,  un  motquijovt 
un  grand  r61e  dans  la  philosophie  plaK^- 
nicienne.  Selon  Platon,  Dieu  a  formé  le 
monde  d'après  les  idées,  modela  éter- 
nels, absolus,  dont  les  réalités  n'éUlent 
que  les  empreintes.  Ces  modèles  élaleot 
appelés  archétypes,  en  ce  que  les  idées 
divines  sont  les  types ,  et  les  types  pre- 
miers des  choses  créées  (ôEpx'J»  witcc).  -" 
Typographie ,  Imprimerie,  art  d'écrire 
avec  des  caractères  mobiles;  de  Tvin;, 
caractère,  et  Tpxtpo»,  écrire  ;  typograpW- 
quCf  ce  qui  concerne  cet  art  ;  typogra- 
phe, celui  qui  l'exerce. 
TYPHUS,  maladie  conUglensc,  btai^ 
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qui,  S0D8  le  nom  de  fièvre  Ijpbolde, 
enlève  on  grand  nombre  de  personnes^ 
par  Teffel  d'une  trop  grande  foule  accu- 
mulée, ou  de  rbabllaiion  dans  des  ré- 
gions malsaines.  De  TÙffii,  fumée,  et  par 
suite  stupeur,  parce  que  les  victimes  de 
ce  fléau  demeurent  immobiles  et  frappées 
d'une  stupeur  mortelle. 

TYRAN,  lat.  tyrannus,  prince  violent, 
injuste,  cruel.  Il  n*est  pas  nécessaire 
d'être  prince  pour  être  tyran,  11  est  des 
souverains  domestiques  qui  exercent  la 


tyrannie»  qui  tyrannisent  ceux  qoi  leur 
sont  subordonnés,  ou  qu'ils  doivent  gou- 
verner  avec  indulgence  et  douceur.  Puis, 
11  y  a  aussi,  plus  au  dedans  de  soi,  des 
tyrans  ;  il  faut  lutter  sans  cesse  contre  la 
tyrannie  des  passions.  —  Gr.  tûpawcç; 
dans  foriglne  ce  mot  grec  avait  tout  sim- 
plement le  sens  de  roi  ;  la  tragédie  de 
Sopbocle,  Oi^tffcu;  TÛpawc;^  se  traduit 
Œdipe  roi.  Ensuite  ce  même  mot,  en 
grec  et  en  latin ,  a  signifié  celui  qui  usurpe 
un  trêne,  et  enfin  celui  qui  eserce  le 
pouvoir  souverain  avec  dureté. 


u 


ULCÈRE,  lat.  ulcutf  plait  avec  sup-  i 
puralion.  Se  prend  au  figuré,  douleur 
morale  au  fond  du  c«ur  ulcéré^  extUce  • 
raixts  animus,  Cic.  —  Un  romancier  a 
écrit  cette  pbrase  ingénieuse  :  «  Chacun 
croise  son  babit  sur  l'ulcère  qu*il  veut 
cacher,  comme  le  peuple  voile  son  indi- 
gence sous  des  babitsdc  fête.  »  Gr.  ùm;, 
de  t)Mù,  tirer,  par  suite  de  l'écoulement 
de  l'bumcur. 

ULTÉRIEUR,  lat.  ultenor,  qui  est 
an  delà,  une  démarche  ultérieure,  qui 
aura  lien  une  autre  chose  étant  faite, 
tiUra  ;  en  opposition  avec  dira  :  on  di- 
sait la  Gaule  ultérieure  et  la  Gaule  cité- 
rleure,  au  delà  ou  en  deçà  des  Alpes.  — 
Voy.  Outre  et  Pénultième.  —  Ultima- 
tum, dernière  et  irrévocable  condition, 
proposée  en  matière  politique,  uUima 
(ratio). 

UN,  lat.  unuSy  premier  nombre.  — 
Article  indéfini  :  an  homme  est  venu.  Se 
trouve  employé  dans  ce  sens,  en  latin, 
dans  PÉvangile  de  saint  Mathieu,  eiacce- 
défis  tinta  scriba  (C.  8).  -~  Unique ,  seul 
dans  son  genre  ;  son  unique  eonsolatlon, 
Gic.  Familièrement,  il  est  unique,  singu- 
lier, il  n*a  pas  son  pareil  ;  uniquement, 
sans  partage  :  il  i*aime  uniquement.  — 
Unus,  sansc.  tmas,  idée  de  diminution  ; 


l'unité  est  la  pluralité  diminuée,  le  nom- 
bre réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

UNIR,  Joindre  ensemble  deux  ou  plu- 
sieurs choses  ;  au  moral,  des  copurs  unis. 
C'est  le  terme  le  plus  expressif  pour  ex- 
primer le  lien  d'affection.  C'est  bien  d'être 
liés,  et  mieux  d'être  unis,  la  réduction 
de  deux  en  un.  Dans  ce  sens,  l'union  con- 
jugale, et»  à  un  degré  plus  haut,  l'union 
de  ràfiie  chrétienne  avec  Dieu.  Le  lan- 
gage ascétique  a  formé  le  mot  unillf  ;  les 
affections  unitives,  qui  tendent  k  l'union 
de  l'âme  avec  son  principe  divin.  —  Dé- 
sunir, désunion,  le  contraire  de  l'action 
d'unir,  séparer  ce  qui  est  Joint,  ramener 
k  plusieurs  ce  qui  était  un.  —  Réunir, 
unir  de  nouveau  ;  on  réunit  ce  qui  était 
divisé,  et,  dans  un  sens  très- général,  on 
réunit,  on  rassemble  des  personnes  iso- 
lées. La  locution  une  réunion  d'hommes 
n'emporte  pas  l'idée  que  tous  ceux  qui 
la  composent  ont  été  précédemment  unis; 
ici  d'ailleurs,  le  simple,  union,  s'allkiblit 
dans  le  composé,  réunion.  -^  L'Idée  de 
l'union  a  donné  le  beau  composé  latin 
unanimus,  passé  en  français,  unanime, 
qui  s'applique  d'une  manière  spéciale  au 
vote,  dans  les  assemblées  délil>éran- 
tes,  où  l'on  poursuit,  pour  l'obtenir  rare* 
ment,  runantmité  des  suffrages.  Chose 
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non  mofns  rare,  c'eit  le  sens  do  latin, 
unanimi  fratres,  frères  d'un  seul  cœur. 

UNITÉ,  lat.  unilas,  le  principe  des 
nombres;  eo  métaphysique,  l'opposé  de 
la  pluralité.  L*unilé  est  un  des  moU  qui 
ont  la  plus  grande  portée  dans  le  lan- 
gage de  l'homme.  Sans  la  notion  de 
Tunilé,  TOUS  ne  pouTez  rien  concevoir; 
II  n'y  a  ni  science»  ni  art  possible;  s'il 
n'y  a  pas  d'unllé,  il  n'y  a  pas  de  Tariété 
appréciable.  Ce  principe,  étant  le  premier 
élément  de  la  beauté,  constitue  l'harmo- 
nie, la  proportion,  ce  qui  lient  à  la  gran- 
deur. Dieu  est  un,  il  est  l'unité  abso- 
lue. Toutefois  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce 
principe.  Dieu  est  Inflni,  il  est  un  ;  mais 
le  contingent,  c'est-à-dire  le  monde,  per- 
siste en  présence  de  l'absolu,  le  fini  en 
présence  de  l'infini,  la  variété  avec  l'u- 
nité; autrement  ce  serait  l'unité  de  sub- 
stance, fatale  doctrine,  confondant  le 
créé  et  l'incréé,  qui  a  trop  de  partisans  au 
temps  où  nous  sommes,  et  qui  n'est  autre 
que  le  panthéisme. 

UNIVERS,  lat.  universuSy  le  monde 
entier.  On  donne  pins  ou  moins  d'esten- 
sion  A  ce  mot;  parfois  l'anlvers  signifie 
d'abord  la  terre,  le  monde  habiuble; 
puis,  dans  son  acception  la  plus  étendue, 
tous  les  corps  célestes,  la  création,  l'œu- 
vre de  Dieu  tout  entière.  On  a  dit  de 
l'homme  qu'il  est  un  abrégé  de  l'univers. 
Il  y  a  des  mondes,  et  il  n'y  a  qu'un  uni- 
»  fers.  Pascal  a  dit  abusivement  :  «  Sup- 
»  posons  qu'il  y  ait  une  infinité  d'uni- 
»  vers.  »  C'est  un  beau  mot  que  le  mot 
latin  passé  en  français,  universt*s  (orbis); 
c'est  l'idée  de  i'unfté  et  de  la  variété 
réunies,  de  la  variété  dans  l'unité.— Uni- 
yersei,  qui  s*étend  k  tout,  qui  embrasse 
tout;  le  doute  universel,  le  pyrrhonisme, 
qui  n'eicepte  rien;  le  déluge  universel. 
11  faut  distinguer  universel  de  général  ; 
celui-ci  regarde  le  plus  grand  nombre, 
la  plus  grande  partie;  universel  n'admet 
pas  d'eiception  ;  dans  l'exemple  du  dé- 
luge universel,  Il  n'y  a  pas  eu  d'eicep- 
tion quant  aux  régions  de  la  terre  qui 
ont  été  toutes  Inondées.  On  peut  avoir 


Tapprobation,  l'estime  générale  ;  nUveiw 
selle,  Jamais.  ^ 

UNIYERSÂUX,    lerme   de    logique, 
dont  le  singulier,  universel,  est  pea  em- 
ployé dans  ce  sens.  Il  y  n  deux  sortes 
d'universauz  :  ceuT  à  parie  rei,  les  idées 
générales  des  choses,  la  conceptioB  de 
ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  les  indivi- 
dus d'un  même  genre  ;  et  les  unirersaoi 
à  parte  menliSf  les  vérités  absoloes. 
C'est  sur  la  question  des   nnlrersavx 
qu'eut  lieu  la  grande  querelle  des  réalis- 
tes et  des  nominaux,  au  moyen  âge;  les 
uns  regardaient  les  unlversanx  comme 
des  réalités,  les  autres  comme  de  piis 
noms.  Il  fallait  reconnaître  que  les  iUéci 
générales  des  choses  sont  sans  réalité, 
mais  qu'il  n*en  est  pas  de  même  des  ré- 
rites  absolues,  qui  ont  une  réalité,  one 
ettstenee,  du  moimeomroe  attribols,  en 
Dieu. 

UNIVERSITÉ,  le  corps  enseignant, 
dont  les  chefs  ont  la  Juridiction  directe 
sur  tous  les  établissements  d'Instmctton 
publique  appartenant  à  TÉlat,  et  indî- 
recle  sur  les  établissements  libres.  Dam 
l'origine,  Il  y  avait  diverses  unirersités 
Indépendantes,  comme  II  y  a  maintenant 
des  académies  subordonnées  k  Tunlver- 
slté  de  France.  L'université  de  Paris  a 
eu  sa  naissance  vers  le  xn'  siècle;  eo  y 
enseignait  le  irivium  et  le  quadriviufn, 
ce  qui  constituait  la  science  antrerMlle 
d'alors,  d'une  part,  trois  branches  oa  troit 
chemins  (Iresvias)  ;  d'autre  part,  qoalre. 
—  Universitaire,  ce  qui  eoneeme  le  eotps 
et  les  objets  qui  ressortissentde  i'miifer- 
sité.  —  L'expression  latine,  unit}€r9iias 
rerum,  signifiait  l'ensemble  des  choses; 
universUas  avait  pour  aecepUon  spé- 
ciale, compagnie,  société. 

URANIE,  lat.  Urania,  la  ronie  de 
l'astronomie,  litlér.  la  céleste;  de  &if«- 
v^;,  ciel.  —  Uranographie,  la  partie  de 
l'astronomie  qui  est  proprement  In  des- 
cription dn  ciel  (eùpsy?:,  ^os^m).  —  On 
a  expliqué  eOpxvs'c  par  ^poç,  montagne,  en 
cpoç,  borne,  par  assimilation  du  ciet  arec 
l'horizon  qui  est  comme  le  passage  de  la 
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terre  ao  ciel.  II  conrleiit  de  voir  dans  ce 
mol  une  origine  plus  antique,  en  recou- 
rant au  MDie.  Varuna,  dont  larac.  verb. 
cran  a  le  sens  de  couvrir;  le  ciel  grec 
serait  l'idée  de  la  ToAte,  de  même  que 
ciel,  le  lalin  ccdum  (xcîXcc,  creux). 

URBANITÉ,  lai.  urbanitas^  politesse 
que  donne  la  fréquentation  des  yilles, 
par  rapport  A  la  rusticité  qu'on  suppose 
inhérente  au  séjour  de  la  compagne  (rus). 
—  Urbanitas,  de  urb$.  Mais  qoVst-ce 
que  urbs?  éyidemment  te  même  que 
orbis.  On  disait  urvo,  urvare^  tracer 
l^enceinte  d'une  ville;  la  ville  est  un 
cercle,  elle  est  un  monde  en  petit,  et 
elle  t'exprime  par  le  même  mot,  orbis, 

URGENT,  lat.  urgens  (urgere),  qui 
presse  et  n'admet  pas  de  relard.  —  Syno- 
nymes: Instant,  qui  insiste,  qui  se  lient 
sur  vous,  sur  vos  pas,  et  ne  vous  donne 
pas  de  repos.  Pressant,  se  dil  d*un  désir, 
d'un  besoin  qui  vous  pousse  et  vous  em- 
pêche de  rester  en  place  ;  imminent,  qui 
voua  men,ace,  qui  penche  sur  vous,  se 
dit  d'un  danger.  Urgent,  se  dil  des  né- 
cessités tellcmenl  fortes  que  si  l'on  dif- 
fère, tout  est  perdu.  •—  Urgence,  Im- 
possibilité d'allendre.  — Cf.  avec  urgere 
le  gr.  ep-ycv,  ip^aw,  travailler;  urget 
opuSf  il  presse  l'ouvrage. 

URINE,  lat.  urina,  le  fluide,  Tcau 
que  l'animal  évacue  ;  uriner.  —  Gr. 
w^îtù,  même  sens.  Rac.  o<i>,  pleuvoir. 

URNE,  lat.  fit  »a,  vnae  antique,  ou 
moderne  avec  la  forme  antique.  Dans 
l'urne  on  recueillait  tes  cendres  des 
morts  ;  elle  servait  aussi  aux  usages  do- 
roeallqiies,  et  à  de  bien  vulgaires,  si  on 
lui  donne  pour  origine  eùpd*,  dont  on 
voit  le  sens  au  mot  qui  précède.  — 
f^'Amphore,  grand  vase  h  deux  anses 
{i^ffi,  des  deux  côtés,  et  çip<a,  porter), 
avait  pour  objet  spécial  de  contenir  du 
vin.  — -  Le  nom  de  l'urne  n'est  d'un 
usage  réel  en  français  que  dans  sa  desti- 
nation k  recevoir  les  suffrages  :  uma 
senatorum,  dans  CIcéron. 

USER,lal.t</t,usttm,uterd*unechose, 


s'en  servir;  oser  une  chose,  la  dété- 
riorer insensiblement,  la  consumer.  On 
s'use  le  tempérament.  —  Usage ,  pra- 
tique ordinaire,  particulière  à  un  pays  ; 
au  piur.  les  usages,  la  façon  de  vivre, 
les  régies  reçues  dont  II  est  bon  de  ne 
pas  s'écarter.  — Us,  les  us,  terme  ancien 
et  loul  pratique  -qui  ne  s'emploie  guère 
que  dans  la  locution  :  us  et  coutumes. 
Alors,  us  ou  usage  a  un  sens  plus  gêné* 
rai  ;  la  coutume  ajoute  à  l'idée  de  l'usage 
celle  de  l'ancienneté.  La  mode  est  un 
usage  passager,   et  l'habitude  est  une 
coutume  qqi  demeure  ;  Il  faut  savoir  les 
modes  pour    être    admissible   dans   le 
monde  ;  il  faut  se  conformer  aux  coutumes 
pour  être  accepté  dans  la  société  civile. 
—  Usité,  admis  par  l'usage;  Usuel,  dont 
on  a  coutume  de  se  servir;  •—  Inusité, 
tombé  en  désuétude.  —  Abuser,  faire  emr 
ploi  d'une  chose  pour  le  mal  ;  liltér.  dé- 
tourner celle  chose  {ab)  du  bon  usage 
qu'on   en  doit  faire;  on  abuse  de  la 
science,  de  la  fortune,  de  la  liberlé  : 
abuli  palieniiâ^  dit  Cicéron,  et  ailleurs, 
liberlaie.  Au  sens  actif,  abuser  une  per- 
sonne,  exercer  une  fâcheuse  influence, 
moins  sur  son  esprit  (ce  qui  est  propre- 
ment l'acte  de  tromper),  que  sur  son 
cœur,  sur  sa  volonté.  —  Abus,  usage 
mauvais,  détourné  de  la  l)onne  voie  ;  le» 
abus,  les  désordres  qui  s'élablisseotdanf 
les  sociétés,   quand  le  pouvoir  est  sans 
frein  ou  que  le  lien  de  la  discipline  s'est 
relAcbé.  —  Abusif,  abusivement,  con- 
trairement aux  règles,   en  sortant  de 
I  usage.  —  Désabuser,  détromper;  mais 
il  7  a  une  nuance  à  observer  :  détromper, 
c'est  tirer  d'erreur  ;  désabuser,  c'est  des- 
siller le  cœur  en  même  temps  que  lea 
yeux ,    faire    cesser  le    sentiment  qui 
égare;  on  se  détrompe  d'une  erreur,  on 
se  désabuse  d'une  illusion.  Pauline,  dans 
Polycucte  : 

Je  Toif,  )e  erois,  Je  lont,  Je  suis  di^bus^e. 

Si  elle  avait  dit  seulement,  «  Je  vols,  je 
»  crois,  »  elle  aurait  ajouté,  a  Je  suis  dê- 
)»  trompée  ;  n  mais  elle  a  dit,  «  je  sens  ;  » 
alors  elle  est  «  désabusée.  »  —  Mésuser, 
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mal  user,  sciemment  et  Tolontairemcnt, 
de  ce  qui  est  bon.  Abuser  n*est  pas  préci- 
sémentusermsl.malsbien  user  a  l'excès: 
c'est  le  mauvais  esprit  qui  mésuse  ;  c^est 
le  mauvais  cœur  qui  abuse,  de  votre 
bonté,  par  exemple.  —  Usine,  établisse- 
ment industriel ,  manufacture  de  choses 
qui  servent  &  Tusage  de  la  vie  domestique 
ou  publique.  —  Usufruit,  jouissance  des 
fruits,  du  revenu  d*un  domaine,  sans  en 
avoir  la  propriété. 

USTENSILE,  lai.  ustenzilia,  instru- 
ments et  meubles  qui  servent  aux  usages 
ordinaires  de  la  vie  domestique  ;  de  uti, 
se  servir  ;  Voy.  Outil. 

USURE,  tat.  mura^  Intérêt  Illégal  de 
i*argpnl. —  Usurier,  qui  prèle  son  argent 
à  usure,  qui  fait  ce  qu'on  appelle  des 
gains  usuralres.  Ce  n*est  que  tard  que  le 
latin  usura  a  été  pris  en  mauvaise  part  ; 
dans  le  sens  littéral,  c'était  l'usage ,  la 
jouissance  de  l'objet,  usura  viix^  dit 
Cic,  Tusage  de  la  vie;  puis  ce  fut  l'ar- 
gent prêté  avec  ou  sans  intérêt.  On 
trouve  dans  Jo vénal,  triplicem  usuram 
prœstare;  c'était,  dit-on,  trente-sii  pour 
centy  le  taux  ordinaire  étnnt  de  douze 
pour  cent.  —  L'usure  peut  aussi  s'em- 
ployer dans  un  bon  sens;  la  terre  rend 
avec  usure  ce  qu'on  lui  confie,  non  sine 
usurd  reddil  quod  accepit,  Cic.  —  Se 
dit  aussi  des  vêlements,  des  meubles,  qui 
se  détruisent  par  trop  d'usage. 

USURPER,  lat.  usurpare,  s'emparer 
d'un  droit  qu'on  n'a  pas;  usurper  un 
cbamp,  un  domaine  qui  est  k  autrui  ;  se 
dit  surtout  en  politique,  l'Usurpateur^ 
qui  fait  une  usurpation,  qui  s'empare  de 
la  souveraineté,  d'un  trône  non  vacant, 


qui  ne  lui  appartient  ni  par  héritage,  ni 
par  élection.  —  Le  mot  latin  (usum 
rapere)^  exprime  la  possession  deladiose 
en  tant  que  l'on  s'en  sert.  Ainsi  s'em- 
ployait-il  dans  une  bonne  acception  : 
usurpare  jus,  jouir  d'tni  droll  ;  usur^ 
pata  res^  chose  en  usage.  Ccst  plus  tard 
qu'usurpare  a  signIGé  s'emparer  d'une 
chose  injustement. 

UTILE,  lat.  ulilis,  ce  dont  on  peut  se 
servir  avec  avantage  ou  profit;  utile- 
ment. —  Uliliser,  rendre  utile  ce  q«î  ne 
servait  pas.  — -  Agir  en  temps  utile, 
convenable  :  un  terme  de  pratique  qui 
répond  à  Vutilis  actio^  du  Digeste.  — 
Utilité,  ce  en  quoi  une  chose  peut  servir, 
profit,  avantage;  et  les  contraires  :  inutile, 
inutilement,  inulililé.  —  Synonymes  : 
avantage,  'résultat  qui  rend  la  vie  plos 
honorée  et  plus  commo'le  ;  profit,  ce  qui 
rapporte,  en  argent  ou  en  denrées;  Ta- 
tililé  est  ce  dont  on  se  sert  dans  les  be- 
soins de  la  vie,  ce  qui^  sans  être  alisolD- 
ment  nécessaire,  ferait  défaut  s'il  roaa- 
quail.  L*utililé  n*a  pas  de  pluriel  ;  le  lat. 
en  avait.  Clcéron  dit,  nosirjB  ulilUales, 
nos  intérêts.  On  ne  dira  pas  non  plus, 
avec  Clcéron ,  uliîUatibus  iuis  possum 
carere,  je  puis  me  passer  de  tes  utilité 
(de  tes  services). 

UTOPIE,  plan  d'un  gouvernemeal 
parfait,  du  moins  dans  Tidée  de  celui  qui 
Va  formé,  mais  imaginaire.  On  dit  un  rê- 
veur d'utopies,  espèce  assez  fréquente  aa 
temps  où  nous  vivons.  —  De  cù,  non,  et 
To'mç,  lieu,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu, 
se  réaliser.  C'est  le  nom  savant  donné 
par  le  célèbre  chancelier  Thomas  Horas 
à  son  livre,  Ulopia,  un  voyage  fabuleai 
au  pays  d'Utopie. 


VACARME,  grand  bruit  de  gens  qui 
se  querellent.  Le  vacarme  se  fait  pour 
petite  chose,  il  peut  provenir  d'une  seule 


personne;  le  tumulte  suppose  toujours 
une  certaine  foule  et  une  cause  d'émo- 
tion plus  sérieuse.  C'est  peol-étre  un 
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mot  faclice,  pour  leqaèl  il  ne  faut  guère 
chercher  d'étymologie,  k  moins  que  l*on 
ne  veuille  ia  savante  invenlion  de  Le 
Ducbat,  bacdianlium  carmeni 

VACHB»  lat.  vaccOf  la  femelle  du 
taureau. — Vacher,  vachère,  celui  ou  celle 
qui  garde  les  vaches;  vacherie,  le  lieu 
où  elles  sont  gardées. — ^Vaccin,  vaccine, 
vacciner,  inoculation  de  la  petite  vérole 
par  le  vaccin,  pris  dans  les  pustules  du  pis 
d'une  vache. 

VACILLER,  lat.  vacillare,  chanceler, 
n*élre  pas  ferme;  Pidée  du  halancemcnt 
alternalifdu  corps.  Synonyme:  chanceler 
(de  choir),  courir  le  risque  de  tomber; 
celui  qui  chancelle  est  plus  voisin  de  la 
chute  que  celui  qui  vacille;  celuinrl, 
selon  rétymologle  probable  de  vacillare 
{baciUwn),  va  comme  un  rameau,  une 
baguette,  mais  peut  résister;  resvaciUai, 
dit  Cicéron,  ralTaire  (rédiOce)  vacille  ; 
un  peu  plus,  elle  chancellera,  il  faudra 
qu'elle  tombe. 

VAGUE,  lai.  vaguSf  qui  n*est  pas  fixe, 
qui  n*a  pas  de  bornes  précises  ;  terrains 
vagues,  pensées  vagues,  indéterminées. 
— Vaguer,  errer  c&  et  là  ;  ajoute  à  ridée 
d'errer,  celle  d'aller  h  l'aventure,  sans 
but;  l'homme  qui  erre  est  l'homme 
égaré;  Tolslf  e&t  celui  qui  vague;  Tesprit 
peut  errer,  c'est  Timaglnation  qui  vague. 
—Vaguement,  d*une  manière  confuse. — 
Vagabond;  le  verbe  vaguer  à  peu  près 
inusité  a  laissé  ce  dérivé,  dont  le  sens 
est  fort  déterminé,  un  misérable,  sans 
asile,  sans  feu  ni  lien.  Le  vagabond  dif> 
fère  de  l'homme  errant  :  non-seulement 
il  ne  se  fixe  pas.  Il  n*a  pas  trouvé  son 
lien  de  repos;  Il  ne  le  cherche  même  pas, 
il  ne  s'arrête  pas  ;  le  vagabondage  est  un 
vice  social.  On  est  errant  pour  quelque 
cause,  on  est  vagabond  de  nature,  pour 
vivre  sans  travail,  sans  lien  avec  ses 
semblables.  Comme  adjectif,  vagabond  se 
relève  ;  on  dit  très-bien,  une  imagination 
vagabonde.  Ce  mot  est  formé  de  vagus 
et  du  suffixe  bunduSf  dont  le  fran^is  a 
fait  peu  de  chose,  et  qui  marque  une  idée 
d'activité,  comme  chea  le  vagabond,  qui 


ne  s'arrête  pas.  —  Divaguer,  s'égarer, 
s'écarter  de  la  question;  divagations, 
effets  de  l'imagination,  qui  vague  en 
divers  sens,  non-seulement  qui  se  four* 
voie  ou  s'égare,  mais  qui  se  complaît  i  se 
perdre  dans  le  vide,  sans  se  reprendre  ou 
se  retrouver.  —  Voy.  Extravagant. — Le 
verbe  latin  vagari,  et  l'adj.  vagus,  ont 
pour  sens  positif  l'action  d'errer  ;  le  fr. 
leur  a  donné  sa  nuance  propre. 

VAGUE,  onde  agitée  par  les  vents. 
Les  ondes  sont  Tcau  qui  coule  ;  les  flots 
indiquent  un  certain  degré  d'agitation  ; 
les  vagues  sont  un  mouvement  plus  mar- 
qué et  supposent  une  agitation  plus  forte. 
—  Ménage  ramène  ce  mot  au  précédent, 
vaga  {unda).  Roquefort  a  une  idée  sln<- 
gulière,  il  pense  que  les  vagues  sont 
ainsi  nommées  parce  que  le  bruit  qu'elles 
font  entendre  ressemble  à  un  vagisse- 
ment.—  C'est  un  mot  germanique,  trcs- 
bien  conservé  dans  l'ail,  wqge^  angl. 
wavcy  et  qui  se  suit  en  remontant  dans 
les  anciennes  formes  du  haut  ail.  On  elle 
aussi  un  celtique,  vék, 

VAIN,  lat.  vanus,  frivole,  qui  est  sans 
effet,  inutile.  —  Le  sens  propre  du  mot 
latin,  et  par  suite  le  sens  foncier  du  fran- 
çais, est  l'idée  d'une  chose  vide,  qui  n'a 
que  l'apparence.  L'homme  vain,  dans  le 
sens  d'orgueilleux,  est  celui  qui  veut  se 
faire  honneur  d'avantages  qu'il  n'a  pas. 
~- Vainement;  un  auteur  a  travaillé  vai- 
nement s'il  échoue,  s'il  ne  retire  encan 
avantage,  aucun  profit  de  son  «uvre  ; 
inutilement,  si  son  travail  ne  doit  pro- 
fiter i  personne. —  Vanité,  vaine  appa- 
rence; diffère  de  l'orgueil,  parce  que  Tor- 
guelllcux  se  complaît  en  lui-même,  et  se 
regarde  comme  supérieur  aux  autres;  la 
vanité  veut  briller  au-dessus  de  tout.  Les 
vanités,  de  l'homme,  de  la  vie  humaine; 
choses  vaines,  transitoires,  qui  paraissent 
être  et  ne  sont  pas.  C'est  une  expression 
chrétienne  {vanilates),  qui  ne  se  trouve- 
rait guère  dans  ce  sens  que  cbex  les  Pères, 
d'après  la  Vulgale,  vanitas  vanitatum^ 
vanité  des  vanités.  La  transition  entre 
les  deux  sens  de  vanité  est  marquée  dans 
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cet  exemple  de  Bossnet:  «  Que  la  raiHlé 
i>  humaine  rougisse  en  regardant  le  terme 
»  fatal  que  U  Providence  divine  a  donné 
»  h  ses  espérances  trompeuses  (à  ses 
»  vanités).  »  Voy.  fivanoulr. 

VAINCRE,  lat.  vincere,  Temporler 
aur  ses  ennemis,  ou  sur  ses  concurrenis  ; 
au  moral,  se  vaincre  sol*méme,  vaincre 
ses  désirs,  qui  sont  moralement  consi- 
dérés comme  des  ennemis.  Se  ipsum 
vincere,  Cic.  —  Synonyme  :  surmon- 
ter ;  vaincre  se  dit  des  ennemis  dont  il 
faut  triompher  par  le  courage  ;  surmonter 
se  dit  des  obstacles,  au-dessus  desquels 
on  s* élève,  on  monte  par  la  persévérance. 
—  Le  participe,  vaincu,  a  deux  syno- 
nymes à  distinguer  :  une  armée  vaincue 
a  penlu  le  champ  de  bataille;  battue^ 
elle  a  subi  un  grand  échec  ;  défaite,  elle 
est  dispersée  et  ne  peut  plus  tenir  la 
camptigiie.  —  Victoire,  avantage  obtenu 
sur  des  ennemis  en  guerre,  et  par  exten- 
sion sur  des  rivaux.  Le  triomphe  n'est  pas 
la  victoire,  il  en  est  la  suite,  et  pas  tou- 
jours. —  Vainqueur,  celui  qui  a  gagné  la 
Tictoire  ;  viclor  omnium  geniium.  de. 
Dans  le  sens  moral,  vainqueur  de  ses 
passions  ;  libidinis  vicior.  Sall.  —  Vic- 
torieux, le  même  mot,  mais  calqué  sur 
le  lalin,  rare  et  qui  paraît  ancien,  victo- 
riosus;  se  dit  des  choses  comme  des 
personnes.  —  Invincible,  qui  ne  peut 
élre  vaincu  ;  diffère  d'invaincu  (le  fait  de 
n'avoir  pas  été  Vaincu),  adj.  nég.  qui  ne  se 
dit  plus.-* Des  mots  divers  se  rattachent 
à  vi?icere  par  l'éiymoiogie  et  par  le  sens 
foncier;  voy.  Province,  Victime. —  Vin- 
cere t$iie  même  que  le  gr.  vucm».  N'y 
aurait-il  pas  aussi  quelque  communauté 
entre  vincere,  vici,  viclum^  vaincre, 
et  vivei^e^  vixi,  viclum^  vivre?  Il  y  a. 
en  effets  une  idée  première^  commune  h 
ridée  de  vainrre  ci  k  celle  de  vivre,  sa- 
voir, VIS,  la  force. 

VAISSIUU,  bAlimenl  construH  en 
bois  pour  naviguer  sur  mer.  Buffon,  par- 
lant du  cygne  et  de  sa  beauté  lorsqu'il 
flotte  :  a  Vaisseau  vivant,  navire  et  pilote  à 
la  foto.  »  Les  vaisseaux,  tout  ce  qui  con- 


tient tea  floldes  cireolanl  dans  le  eorp^ 
de  Tbomme,  artères  et   Teines.  —  L'o 
vaisseau,  en  parlant  de  l'intérieur  d'as 
édifice,  d*uoe  église  surtout,  exaetenent 
la  même  chose  que  quand  oo  dit,  U  Drf 
d'une  église  par  rapport  an  chœur.— 
D'une  manière  générale  on  appelle  vais- 
seau un  vase  quelconque.  C'est  qa'es 
effet  le  vase  (vas)  est  à  la  fois  l'étymo- 
logle  et  le  sens  premier  de  Taissean. 
chose  creuse  et  faite  pour  contenir.  — 
De  la  même  origine,  Vaisselle,  tout  a 
qui  sert  h  l'usage  ordinaire  de  U  table, 
plais,  assiettes,  et  surtout  les  vases,  qQi, 
dans  leurs  divers  objets,  y  tiennent  le  plo) 
de  place.  Vaisseau  {vaissel)  et  vaissei.'f 
sont  une  même  forme  diminutive,  masc. 
et  fém.  Voy.  Vase. 

VALET,  domestique,  serrileor;  ces: 
un  mot  qui  a  vieilli  et  qui  s'emploie  pca. 
excepté  dans  des  locations  composées, 
un  valet  de  chambre  ;  au  plur.  les  vakis, 
pour  les  grandes  maisons  qui  ont  on  ser- 
vice considérable.  —  Le  mot  se  pread 
d'ailleurs  en  assez  mauvaise  part,  surtos: 
dans  le  dérivé,  valetaille,  troupe  de  va- 
lets.— 11  est  synonyme  de  laquais  ]  mais 
celui-ci  regarde  plutét  les  hommes  qoi 
sont  k  la  suite  ;  le  valet  est  attaché  aa 
service  personnel.  —  Le  sens  propre  éa 
mot  valet  tient  de  son  origine;  le  varlet. 
dans  les  temps  de  chevalerie,  était  l« 
jeune  homme  en  état  d'apprentissage, 
placé  auprès  d'un  chevalier;  il  pouvait 
avoir  été  page,  et  passer  ensuite  écuyer. 
Le  nom  était  pris  en  bonne  part;  aujea 
de  cartes,  le  roi,  la  dame  et  le  valet  ;  ceU 
veut  dire  le  père,  la  mère  et  le  fils.  > 
Ménage  fait  venir  varlet  de  baro,  râ- 
ro/u5,  varo/«/to,  d'où  varlet;  rac.  vir. 
Dans  le  fait,  et  selon  Du  Gange,  c'est  le 
même  que  vassal,  1*^  s'étant  changée  ea 
r  pour  donner  varlet.  Voy.  Vassal. 

VALÉTUDINAIRE ,  laL  vtOetuditUh 
rius,  qui  est  d'une  Muté  chanoelanto, 
mais  sans  être  toat  à  fait  maladif.  Le  mv\ 
latin  (valêludo)  signifie  la  a^nlé»  sass 
la  préjuger  bonne  ou  manvalse;  en  fr. 
il  est  pria  plutôt  en  nmiTaife  part. 


VAL 


—  517  — 


YâM 


Remtrqaex  que  l'idée  de  la  stnlé  iMr 
vakre  Mi  celle  de  la  force  ;  vcUe,  por- 
|«ft-TOBt  bieo,  sojei  fof  t.  Sanilas,  que 
Bousarons  préféré,  eat  molus  eipressif; 
la  sanitas  est  Tabseoce  de  maladie,  la 
valetudo  est  Télat  contraire,  ^la  force 
mène. 

VALEUR,  ce  que  raut  une  chose  en 
soi,  Aon  prix;  courage  guerrier,  par  lequel 
on  affronte  le  péril  ;  en  cela  diffère  du 
courage  qui  es(  une  force  de  Tàme  s'ap- 
pliquant  à  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  morale^  en  paix  comme  en  guerre. — 
Vaillance,  c'est  la  valeur  intérieure,  ha- 
bituelle;  la  râleur  est  la  vaillance  en 
acte,  qui  se  prouve  par  des  actions  d*éclat. 
La  même  nuance  existe  entre  les  adjec- 
tifs vaillant  et  valeureux  ;  le  premier  est 
l'état  habituel  d'une  âme  forte,  disposée 
à  tout  combattre  et  à  vaincre  ;  on  peut 
être  vaillant  sans  avoir  eu  Toccasion  de 
se  montrer  valeureux.  Un  autre  syno- 
nyme est  la  bravoure.  L'homme  brave  est 
vaillant,  mais  avec  démonslralion,  non 
sans  quelque  part  de  vaniié;  la  résolu- 
tion du  vaillant  est  énergique  et  raison- 
née.  L'intrépide  (autre  nuance)  n*a  pas 
peur,  rien  ne  peut  le  faire  trembler; 
niait  rien  n'égale  la  vraie  valeur  ;  c'est 
l'expression  de  la  force  ;  voy.  Valoir. 

VALISE,  sac  de  cuir  en  long  pour  les 
voyages  ;  lat.  viduius,  qui  se  trouve  dans 
Piaule.  11  a  fallu  faire  quelque  chemin 
pour  arrivera  filai,  valegia,  d'où  valise. 
Ce  mot  français  a  du  reste  quelque  im- 
portance à  cause  du  verbe  Dévaliser,  en- 
lever la  vallée ,  voler  les  bardes,  et  par 
extension,  d'autres  objets;  un  root  tout 
à  fait  analogue,  pour  le  sens,  au  verbe 
détrousser. 

VALLÉE,  lat.  vaUiSt  espace  de  terre 
entre  deux  coteau  i,  ou  bien  entre  des 
montagnes  et  la  rivière.  Ane.  Val,  au 
plar.  vaux;  Valiop,  petite  vallée.— Dans 
le  langage  religieux  on  compare  la  terre 
à  une  vallée,  région  basse  et  loin  du  vrai 
soleil  ;  une  vallée  de  misère,  de  larmes. 
'"-AUeren  aval,  en  descendant  la  rivière, 
par  ea  bas;  opposé  à  une  autre  locution,  | 


en  amont,  en  remontant. — De  vallis, 
idée  d'un  lieu  creux,  a  été  fait  vallutn, 
retranchement,  d'où  Circonvallalion , 
fossé  avec  redoutes  autour  d'un  camp.— 
Voy.  Avalanche,  Avaler. 

VALOIR,  lat.  valere^  avoir  un  certain 
prix  matériel  ou  moral  :  faire  valoir  une 
chose,  une  personne,  rehausser  son  prix; 
valoir  plus,  moins,  mieux.  L'idée  pre- 
mière de  valoir  (valere)  est  celle  d'être 
fort,  prépondérant;  puis  l'idée  de  la 
mesure,  de  rappréciation  de  cette  force, 
de  la  valeur  en  tant  que  prix.  Ainsi  peu- 
vent être  aeeordéesles  deux  acceptions. 

Valide,  validus,  celui  qui  est  en  bon 
état  de  force,  de  santé;  Invalide,  le  con- 
traire, k  qui  les  forces  manquent  pour 
l'action.  ^  Valider  un  acte,  lui  donner 
la  validité,  le  rendre  valable,  sur  lequel 
oif  puisse  compter,  valant  son  prix.  — 
Équivalent,  d'égale  valeur;  des  mots, 
des  termes  équivalents,  c'est-à-dire  des 
synonymes  ;  mais  nous  Mvons  qu'il  n'y  a 
pas  de  synonymes  qui  soient  entièrement 
exacts.— Voy.  Convalescence.— Évaluer, 
évaluation,  action  d'apprécier  la  valeur, 
le  prix  d'une  chose.  —  Prévaloir,  pr«- 
valere^  avoir  plus  de  valeur  qu'un  autre, 
l'emporter  sur  lui.  Beau  composé  latin  qui 
s'emploie  dans  le  haut  style  :  «  Il  lui  fut 
s  donné  de  prévaloir  contre  les  rois.  • 
Boss. 

VALSE,  danse  qui  s'exécute  en  tour- 
nant deux  à  deux  ;  du  verbe  ail.  walzen, 
rouier,  tourner,  et  par  suite,  en  français, 
valser. 

VAMPIRE,  quadrupède  volant  qui 
suce  le  sang  des  hommes  et  des  animaux 
qui  dorment,  sans  leur  causer  assez  de 
douleur  pour  les  éveiller.  On  appelle 
vampires,  des  êtres  fantastiques,  des 
morts  que  l'on  supposait  sortir  de  la  terre, 
et  s'alimenter  de  sang  humain,  qu'ils  boi- 
vent en  suçant  les  veines  des  personnes 
endormies,  lesquelles  finiitsent  elles- 
mémes  par  mourir  de  consomplien,  et  pas* 
sent  à  leor  tour  à  l'état  de  vampires.  Se  dit 
des  agioteurs,  des  usuriers,  qui  sucent  le 
Mng  dn  peuple.  Le  mot  et  la  Action  de 
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vampire  vicnncnl  des  payi  «candînavcs, 
par  rAllemagne. 

VANDALE,  peuple  barbare ,  de  race 
germanique,  qui  pilla  Borne  en  455, 
rouillant  avec  une  rage  slupide  tous  ses 
roonumenls.  On  donne  le  nom  de  Van- 
dales h  ceux  qui  détruisent  les  objets 
d'art.  Cf.  l'ail,  wenden,  tourner. 

VANNER,  lat.  vannare^  secouer  le 
grain ,  le  nettoyer,  avec  l'instrument 
d*osierqu*on  appelle  un  Van. — Vannier, 
celui  qui  fait  des  paniers  et  ouvrages 
d'osier,  parmi  lesquels  le  van  tient  sa 
place. 

VANTER ,  faire  de  grands  éloges  de 
quelqu'un  ;  se  vanter,  se  glorifier  ;  van- 
terie,  compliment  qu*on  se  fait  à  soi- 
même.  Louer  et  vanter  sont  fort  diffé- 
rents, on  loue  pour  témoigner  son  estime, 
on  vante  pour  propager  au  dehors  l'es- 
time qu*04i  a,  ou  qu'on  n*a  pas  ;  on  ne 
vante  guère  sans  dépasser  de  beaucoup 
la  vérité.  Se  vantersol-mémc  est  odieux, 
ou  du  moins  se  supporte  avec  peine.  — 
Il  y  a  trois  origines  admissibles  pour  ce 
root  :  1®  vanus,  par  un  flréquent.  vani- 
tare,  dire  des  vanités,  des  mensonges  ; 
2**  venlus\  se  vanter,  c'est  se  donner 
du  vent  ;  3"  vendilare^  vendre  sa  mar- 
chandise, se  débiter  soi-même,  faire 
œuvre  de  charlatan. 

VAPEUR,  lat.  vapor.  Tétai  dans  le- 
quel passe  un  liquide,  sous  Tinfluencc  de 
la  chaleur  ;  il  se  dilate,  il  se  répand  dans 
Tair  en  forme  de  fumée.  —  La  vapeur 
renouvelle  le  monde  physique;  elle  « 
conquis  l'eau,  l'air,  la  face  de  la  terre; 
elle  éclaire,  elle  propage  dans  le  monde 
entier  tous  les  progrés  de  la  vie  maté* 
rielle.  Ce  mot  aussi,  vapeur,  se  prend 
beaucoup  au  moral.  L'homme  est  regardé 
parles  moralistes  comme  une  vapeur;  le 
bonheur  qu'il  poursuit  est  une  vapeur  fu- 
gitive que  l'on  ne  peut  saisir. — ^Vaporeux, 
se  dit  du  ciel  qui  est  chargé  de  nuages 
en  fusion;  d'un  objet  de  peinture  quand 
le  ciel  a  ce  caractère  ou  que  la  peinture 
est  peu  solide  ;  se  dit  aussi  des  personnes, 


esprits  agités,  prompts  à  rennni»  ne  s>- 
chant  se  fixer.  —  Évaporé,  aiPbomme 
léger,  sans  consistance,  assez  semblable 
i  une  vapeur  de  l'air.  Pour  l'étymoL  de 
vapor,  voy.  le  mot  suivaDl. 

VAQUER,  lat.  vacare^  être  vacant, 
être  vide  (vacuits).  Une  autre  acception, 
qui  estlatine aussi,  semble  contradictoire. 
vaquer  au  bien,  a  l'élude,  à  ses'aBaires, 
s'y  livrer,  vacare  philosophie.  Cic  H 
snflit  de  marquer  la  transition  du  sess 
entre  ces  deux  acceptions.  Vaquer  â  une 
chose  c'est  n'avoir  rien  de  mieux  â  faire, 
c'est  avoir  le  temps  et  n'être  pas  dé- 
rangé d'un  autre  côté.  —  Vacant,  place 
vacante,  qu'il  faut  remplir.  —  Vacances, 
des  tribunaux  et  -des  collèges,  le  temps 
où  vaquent  les  classes  et  les  procès.  — 
Évacuer,  laisser  vacant;  on  dit  évacuer 
une  place,  en  faire  sortir  la  garnison;  aa 
sens  médical,  évacuation,  qu'il  est  inu- 
tile d'expliquer.  —  Conf.  vacuus  avec 
^)aguSt  ridée  de  ce  qui  est  vague  aret 
celle  de  ce  qui  est  vide.  Voy.  aussi  tc- 
por,  dont' l'idée  foncière  est  la  même; 
vapor,  res  vacua;  en  élymologielepse 
change  aisément  en  (/  ou  en  c  dur. 

VARICE,  lat.  vanx,  veine  des  jambes 
trés-diiatée  ;  de  varicare,  élargir  les 
Jambes^  varicits,  varus,  qui  a  les  jam- 
bes tournées  eu  dedans,  bancal,  cagneux. 
.  Nous  aurions  pu  ne  pas  admettre  ici  ce 
mot  tout  spécial  ;  mais  vai^us  importe 
parce  qu'il  a  donné  lieu  à  des  mots  très- 
élevés  dans  la  langue  chrétienne;  Pré- 
variquer,  prévarication,  prévaricateor, 
crime  contre  la  loi  humaine  et  contre 
celle  de  Dieu.  Se  dit  particuiiéremeal 
des  juges  qui  trahissent  leur  serment; 
ils  sont  boiteux,  vari,  ils  marchent  à  fàm 
devant  eux  (prœ)  dans  le  chemin  de  la 
loi. 

VARIER,  lat.  variare,  changer,  di- 
versifier ;  varier  ses  discours.  -^  Variété, 
la  propriété  d'être  varié,  divers;  variétés, 
les  circonstances  qui  font  que  les  choses 
ou  les  classes  d'êtres  diffèrent  entre  elles; 
les  variétés,  dans  la  classe  dei  roses, 
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dans  celle  des  papillons,  etc.  ;  il  y  a  des 
variétés  dans  toutes  les  espèces  de  la  na- 
lare.  La  diversité  est  plus  accidentelle, 
lient  plus  à  la  fantaisie  de  chacun,  n*est 
pas  Inhérente  aux  objets.  —  A  son  point 
de  vue  le  plus  général,  la  variété  est  op- 
posée h  Tunirormité.— Variation,  rapide 
succession  d'états  dlflTérents  dans  un 
même  être  :  les  variations  en  musique, 
les  divers  motifs  par  lesquels  on  peut 
varier  un  thème  musical  ;  variations  d*un 
homme  en  matière  de  politique  ou  de  re- 
ligion. La  variation  est  mobile,  il  n*en 
est  pas  de  même  de  la  variété;  on  dit 
les  variations  du  temps  et  les  variétés  des 
couleurs.  —  Variante,  diverses  manières 
de  décrire  un  texte,  leçons  diverses  qui 
changent  ou  modifient  le  sens.  —  Va- 
riable, sujet  à  varier,  qui  manque  de 
flxllé;  invariable,  le  contraire  de  va- 
riable; diiïère  de  Timmuable.  L'inva- 
riable, se  dit  des  choses  et  des  personnes 
qui  ne  changent  pas  de  forme,  d'appa- 
rence, de  disposition,  de  volonté;  Tim- 
muable  se  dit  de  Dieu,  qui  seul  ne 
change  pas  ;  dans  la  signiflcation  absolue 
de  ce  mot,  voy.  Muer.  —  Vair,  terme 
de  blason,  fourrure  blanche  mêlée  de 
gris,  émaux  mêlés  d'argent  et  d'asur. 
—  Bariolé,  peint  de  couleurs  variées  et 
mal  assorties  ;  varius, 

VAS  fje',  vado,  présent  de  Tindicatif 
du  verbe  aller;  emprunté  du  verbe  va- 
dere,  marcher,  comme  Tinfinitif  (aller) 
vient  du  verbe  ail.  wallen,  et  le  futur 
(J'Irai),  de  Tinfin.  lat.  ire. 

VASE,  lat.  vas,  ustensile  à  contenir 
les  liqueurs  et  d'autres  objets.  — Evaser, 
élargir  l'ouverture,  donner  à  un  objet 
creux  la  forme  d*un  vase.  —  Extra vaser 
(s\),  sortir  des  vaisseaux  ordinaires  et  se 
fixer  au  dehors  de  son  lieu  naturel.  — 
Transvaser,  verser  des  liqueurs  d*un 
vase  dans  un  autre  {trans,  an  delà).  — 
Voj.  Vaisseau. 

VASE^  limon  au  fond  des  eaux.  — 
Angl.  vase  ;  il  est  possible  que  Tangl. 
ail  pris  son  mot  au  français  ;  Il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire  celtique. 


VASSAL,  h.  1.  vassaUus,  celui  qu^ 
était  subordonné  &  un  suzerain.  11  y  avait 
des  vassaux  dans  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie,  tout  le  système  féodal  était 
organisé  entre  ces  deux  points,  suzerain  et 
vassal,  depuis  le  roi,  premier  suzerain, 
et  vassal  d'aucun ,  jusqu'au  dernier  te- 
nancier^ vassal  du  simple  chAtelain.  — 
Vasselage,  la  condition  du  vassal.  —  On 
cite  un  mol  kymr.  gwas,  jeune  homme; 
Cf.  l'ail,  gast,  hôte,  convive. 

VASTE,  lat.  vaslvs,  qui  a  une  grande 
étendue  ;  au  physique,  de  vastes  régions, 
au  moral,  un  esprit  vaste,  de  vastes  pen- 
sées. On  a  discuté  beaucoup  sur  le  sens 
réel  de  vaste  pris  au  figuré  ;  par  exem- 
ple si  l'on  dit  en  bonne  ou  en  mauvaise 
part,  de  vastes  pensées.  On  a  dit  avec 
juste  raison  que  Tidée  de  vaste  signifiait 
une  grandeur  démesurée,  et  que  les  vas- 
tes pensées  paraissant  enchérir  sur  les 
grandes  pensées ,  ne  font  que  diminuer 
la  force  de  l'expression,  en  substituante 
la  grandeur  vraie  l'idée  d'une  étendue  va- 
gue et  peu  remplie.  C'est  du  reste  le 
sens  réel  de  tmstus,  Salluste,  pour  carac- 
tériser un  esprit  immodéré  et  portant 
trop  loin  ses  prétentions ,  l'appelle 
vastus  animus.  Bossuet  :  «  Dans  ces 
Idées  plutôt  vastes  que  grandes.  »  Et 
Bourdaloue  :  o  Les  vastes  idées  de  votre 
orgueil.  »  —  Dévaster,  ruiner,  abtmer; 
dévastation.  C'est  un  verbe  d'un  beau 
sens,  du  lat.  vaslare,  dévaster,  c'est-è- 
dlre  rendre  vaste,  parce  qu'un  pays  ruiné, 
désolé,  paraît  plus  vaste.  L'idée  de  dé- 
vaster peut  bien  avoir  précédé  celle  de 
vaste,  si  l'on  peut  regarder  vasliu 
comme  étant  pour  vaslalus,  regio  vasta, 
qtus  vastata  est.  C'est  du  reste  dans 
cette  signification  étymologique  de  vas-' 
tare  que  se  trouve  le  sens  propre  du 
mot,  par  rapport  à  ses  synonymes.  Qui 
ravage,  enlève,  entraîne  {rapit)  ;  qui  dé- 
sole, dissipe,  ne  laisse  que  ie  sol;  qui 
saccage,  livre  un  pays  au  carnage;  qui 
dévaste,  n'y  laisse  qu'un  désert  où  rien 
ne  peut  plus  croître;  il  n'y  a  pas  de  limi- 
tes à  la  dévastation,  Il  peut  y  en  avoir  à 
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toutes  les  autres  formes  de  la  destruc- 
tion. 

VAUDEVILLE.  Ud  ouvrier  du  Val  de 
VirCf  eu  Basse-Normandie,  avait  com- 
posé une  chanson  satirique  sur  un  air 
vulgaire  et  commun,  qui  fut  très  en  vo- 
gue sous  les  régnes  de  Louis  XIV  et  de 
ie%  successeurs.  Ce  genre  de  chanson  fût 
l'origine  du  vaudeville,  pièce  de  théâtre, 
comédie  mêlée  de  chants  qui  prit  nais- 
sance au  commencement  du  xix*  siècle, 
d'abord  au  théAire  de  la  foire,  et  qui  a 
plus  ou  moins  gardé  la  tournure  satiri- 
que que  lui  avait  donnée  son  inventeur. 

VAUTOUR,  lai.  vultur,  oiseau  de 
proie,  au  cou  dénudé  de  plumes,  aux 
grands  yeux  à  fleur  de  léte.  au  bec  allon- 
gé et  recourbé,  aux  ailes  vastes  et  puis- 
santes. Il  est  facile  de  voir  dans  le  sens 
originel  de  ce  mot  viUtur^  Texpression 
de  la  voracité  de  cet  oiseau  féroce  ;  vul- 
tur, pour  gullur,  en  évident  rapport  avec 
glutus,  glouton. 

VAUTRER  (se),  se  rouler  dans  la  boue, 
h  la  manière  des  porcs  ou  simplement 
des  chiens.  Du  lat.  volulare^  fréquent, 
de  volvere,  rouler. 

VEAU,  lat.  viteUus,  le  petit  de  la 
vache  et  du  taureau;  gr.  JTa)oç.  —  Pri- 
mitif veel,  d*où  est  resté  le  verbe  vêler, 
qui  se  dit  de  la  vache  mettant  bas,  pro* 
dulsant  un  veau.  —  A  cette  famille  aussi, 
Vélin,  peau  de  veau  préparée,  plus  unie 
que  le  parchemin,  servant  à  l'écriture  ou 
à  rimpression. 

VEDETTE,  il.  vedeita^  sentinpile  à 
cheval,  mise  en  faction  pour  veiller  k  la 
sûreté  d'un  corps,  per  veder,  pour  voir; 
la  sentinelle,  de  sentire^  s  apercevoir. 

VÉGÉTER,  lat.  vegelare,  faculté 
qa*0Dt  les  plantes  de  croître  par  une  force 
Intérieure,  mais  sans  se  mouvoir;  les 
animaux  ne  végètent  pas,  ils  vivent^  parce 
qu'Us  se  meuvent.  Les  plantes  sont  les 
végétaux  ;  de  là  le  règne  végétal,  l'en- 
semble des  végétaux  ;  et  la  terre  végétale, 
qui  fait  végéter  les  plantes. — Végétation, 
le  développement  successif  des  parties 


constituantes  d*un  végétal.  —  Le  mol 
latin  vegelatio  a  pour  idée  principile, 
l'énergie,  vegetare,  l'action  de  se  déve- 
lopper par  cette  énergie,  vegetus^  vigoa- 
reux,  bien  portant.  On  a  regardé  qoe  la 
production  des  plantes  était  le  travail  de 
la  nature  dans  lequel  la  force  vitale 
se  montrait  d'autant  plus  qu'elle  se  bit 
Intérieurement  par  une  puissance  effec- 
tive et  latente.  De  là  rappllcatioa  de 
ces  mois  latins  à  ce  qui  a  été  appelé  ie 
système  ou  le  régime  végétal,  sigoifict' 
lion  que  le  latin  n'avait  que  d'une  manière 
très- indirecte.  —  Il  est  à  remarquer  qoe 
le  verbe  français  végéter,  employé  aa 
moral,  a  pris  une  acception  bien  diflé- 
rente  de  celle  qu'il  a  dans  le  sens  natorel; 
l'homme  qui  végète,  ne  vit  pas  ;  comme 
une  plante,  il  ne  saurait  se  roonvoir. 
Dans  ce  sens ,  ce  vers  proverbe  :  f  Oa 
9  ne  vil  qu'à  Paris  et  Ton  végète  all- 
»  leurs.  B  L'homme  de  talent  époifé 
par  le  travail  et  par  le  temps,  n'a  plas 
de  vigueur,  Il  ne  fait  plus  que  végéter. 
Ce  sens  attribué  ici  à  ce  mot  par  l'iuage 
est  vraiment  anti-étymologique. 

VÉHÉMENCE,  lat.  vehemerUia,  Té- 
nergie,  la  rapidité  croissante  dans  les 
mouvements  ;  un  discours  véhément,  qai 
marche  avec  rapidité,  non  pas  parsaoU 
et  par  bonds  comme  l'impétueux,  mail 
devant  lui,  et  sans  s'écarter.  Le  véhé- 
ment n'est  pas  le  fougueux,  car  il  estsaoi 
flamme,  c'est  plutôt  l'idée  d'un  torrent 
qui  entraîne  ;  il  serait  violent,  l'H  ne 
savait  pas  se  contenir  ;  vehemens,  quod 
vehil,  ce  qui  entraîne.  —  Noos  veooos 
de  dire  vehemens,  de  vehere  ;  nous  le 
croyons  ainsi  ;  néanmoins,  quasi  vis 
metUis,  disent  d'autres  grammairiens. 

VEILLER,  laL  vigilare,  ne  pai  dor- 
mir durant  la  nuit.  — Veille,  absence  da 
sommeil,  pendant  le  temps  qui  lui  ^ 
destiné;  la  veille,  ie  Jour  qui  a  précédé  la 
précédente  nuit  ;  les  veilles,  les  travasi 
de  la  nuit  ;  veillée,  réunion  de  personnes 
qui  passent  une  partie  de  la  nuit  sans 
dormir.-— Ce  mot  se  prend  beaucoopaa 
moral.  «  Dieu  veille  sur  nos  actioas-  » 


VÉL 


—  534  — 


VÉN 


Pam.  —  Veiller  sur  sa  santé,  veiller  sur 
une  personne,  avoir  soin  d*elte,  veiller  & 
ses  besoins.  —  Éveiller,  tirer  quelqu'un 
de  réiât  de  sommeil,  et  famener  à  Tétai 
de  veille  ;  au  figuré ,  un  garçon  éveillé, 
vif,  et  qui  n*est  pas  endormi. — Réveiller, 
le  même   qu'éveiller,  mais  par  la  force 
de  la  particule  re,  Idée  de  réitération  ; 
réveiller,  se  dit  d^une  personne  trcs-en- 
dormie,  qn*on   éveille  après  plusieurs 
secousses.  On  s*éveille  naturellement  le 
matin,   on   se   réveille  par  suite  d'un 
brult^  d*un  cboc,  ou  d'une  cause  Inté- 
rieure mais  brusque.  —  Au  moral,  on 
éveille  quelques  bons  sentiments  dans 
une  nature  qui  ne  les  connaît  pas  ;  on 
réveille  le  courage  endormi.  «  Révelllez- 
>  vous  de  votre  assoupissement  et  tour- 
»  nez-vons  vers  les  vrais  biens.  »  — Sur- 
veiller, veiller  sur  des  objets,  sur  des 
personnes,  à  l'égard  desquelles  on  a  au- 
torité; un  chef  surveille  en  général  ceui 
même  qui  ont  à  veiller  pour  leur  part. 
Tel  est  le  sens  de  la  surveillance,  qui 
peut  être  eiercée  avec  ou  sans  droit  sur  la 
conduite  d'autrui.  —  Ce  mot  du  reste 
se  prend  en  asseï  mauvaise  part:  on  sur- 
veille ceai  dont  on  se  défie  ;  c'est  Tidée 
de  veiller,  non  pas  pour  trouver  le  bien, 
mais  pour  surprendre  en  faute  s'il  y  a 
lieu.  —  Cf.  vigikire,  avec  vigere  :  Taction 
de  veiller,  ne  pas  dormir,  est  bien  celle 
de  tarder  sa  force.  Voy.  Vigueur. 

VEINE,  lat.  vena,  conduit  qui  mène 
le  sang  des  extrémités  au  cœur.  Au  fig. 
une  bonne  veine,  le  talent  des  vers,  la 
veine  abondante  du  poSte,  vena  henigna 
ingenii,  dit  Horace.  —  Au  moral  n'avoir 
pas  de  sang  dans  les  veines,  n'avoir  pas 
de  cœur,  n'être  ému  en  rien  de  tout  ce 
qui  devrait  offenser  et  blesser.  —  Vena, 
paraît  être  pour  vehena^  et  se  rapporter  à 
veho,  tratner.  Les  anciens  ne  connals- 
falent  pas  ta  circulation  du  sang,  mais  ils 
connaissaient  les  phénomènes  de  son 
moarement,  et  Ils  avaient  bien  vu  que  la 
reine  est  comme  le  canal  du  sang,  ce 
qui  le  transporte. 

VÉLOCITÉ,  lat.  velocitas  (de  volare), 


grande  vitesse.  La  rapidité  entratne,  la 
promptitude  est  empressée,  la  diligence 
ne  connatt  pas  de  retard,  la  célérité 
court  sur  le  sol;  la  vélocité  ne  court  pas, 
elle  vole,  elle  franchit  l'air  ;  on  dit  la 
célérité  d'un  messager,  la  vélocité  d'un 
oiseau,  la  rapidité  d'un  torrent.  Du  reste, 
vélocité  est  d'un  emploi  rare,  l'adj.  vé- 
loce  n'existant  pas. 

VELU,  lat.  villosuSy  garni  de  poils 
longs  et  serrés:  It.  vellulo.  —  Velours, 
éloffe  de  soie  ou  de  coton,  à  poils  serrés, 
mais  courts;  velouté,  qui  a  l'apparence 
du  velours*  le  lustre  k  la  vue,  et  la  dou- 
ceur au  toucher. 

VENAISON,  lat.  venatio,  chair  de 
béte  fauve. — Vénerie,  ce  qui  concerne  la 
chasse,  surtout  aux  bêles  sauvages  et  avec 
les  chiens  courants;  la  législation  de  la 
chasse.  —  Veneur,  non  pas  le  chasseur, 
mais  celui  qui  dirige  la  chasse,  qui  fait 
chasser  les  chiens.  —  Le  verbe  latin 
venari  n'est  passé  en  fr.  que  dans  ces 
dérivés  assez  indirects;  notre  langue  a 
préféré  son  verbe  d'origine  foi t  douteuse, 
chaaser. 

VENDANGE,  lat.  vindemia,  récolte 
de  raisin  pour  faire  le  vin  ;  vendanger, 
faire  cette  récolte;  vendangeur,  celui  qui 
la  fait.  «  Le  vendangeur  ravi  de  plier 
sous  le  faix,  d  Boil.  —  Vendémiaire,  le 
1*''  mois  de  Tannée  républicaine  forlo- 
bre),  le  mois  des  vendanges.  —  Vin- 
demia (vinwn  démo},  action  de  pren- 
dre le  vin. 

VENDRE,  lat.  vendere,  céder  une 
propriété  moyennant  un  prix;  vente; 
vendeur.  —  Vénal,  qui  est  à  vendre;  se 
dit,  aussi  bien  que  le  substantif  Vénalité, 
pour  marquer  un  homme,  une  conscience 
qui  est  à  vendre  ;  qui  vend  ses  services, 
et  s'il  le  faut  son  honneur.  —  La  véna- 
lité des  offices,  sous  l'ancien  régime,  pou- 
vant être  vendus  et  achetés.  —  Vendo 
est  pour  venum  do.  Je  donne.  Je  meU 
en  vente.  Cf.  le  sansc.  vanaii  {vendit)^ 
et  l*all.  {ge)winnen,  gagner. 

VENDREDI,  le  sixième  Jour  de  la  se- 
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maine,  Veneris  dies,  le  jour  que  les 
Romains  avaient  consacré  à  Venus,  el 
qui  est  pour  tes  chrétiens  le  jour  mémo- 
ratir  du  mystère  de  la  Passion. 

VÉNÉRER,  lai.  vénérant  honorer 
avec  ridée  du  respect  lntérieur.«Tout  ce 
que  les  hommes  respectent  ou  vénè- 
rent. »  Pasc.  —  Vénérable,  l'homme 
digne  d'élrc  vénéré  ;  la  vénération,  le 
plus  haut  degré  de  respect,  au-dessus 
duquel  il  n'y  a  plus  que  Tadoration.  Le 
respect  témoigne  seulement  que  nous 
reconnaissons  une  supériorité,  la  véné- 
ration va  beaucoup  plus  loin  ;  elle  s'atta- 
che à  la  piété,  à  la  vertu,  bien  plus  qu'aux 
qualités  qui  tiennent  à  la  naissance,  k  la 
fortune,  ou  même  aux  talents.  —  On  a 
essayé  d'expliquer  veneraH  par  veniam 
orarey  ce  qui  donnerait  à  la  vénération 
un  sens  tout  à  fait  religieux.  —  Révérer 
n'offre  pas  la  même  nuance  ;  il  s'explique 
pàrvereor,  respect  mêlé  de  crainte,  avec  le 
préfixe  re  marquant  une  idée  superlative. 

VENELLE,  petite  rue,  rue  de  der- 
rière; enûler  la  venelle,  se  sauver;  ve- 
nelle pour  veinelle,  la  petite  veine;  ou 
bien  quelque  diminutir  de  via,  chemin. 

VENGER,  lat.  vindicare ,  punir  la 
personne  qui  nous  a  nui,  en  obtenir  sa- 
tisfaction; venger  son  honneur,  venger 
un  ami,  se  venger  soi-même,  se  faire  rai- 
son. —  Vengeance,  l'action  de  se  ven- 
ger; vengeur,  celui  qui  venge;  et  dans 
le  sens  religieux,  le  Dieu  vengeur,  celui 
qui  punit,  qui  venge  la  loi  violée,  l'ou* 
trage  fait  à  son  infinie  majesté.  «  Voici 
donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  la 
querelle  I  »  Rac.  —  Le  lat.  vindicare 
ne  signifie  venger  que  d'une  manière 
indirecte  ;  voir  pour  le  sens  propre  de  ce 
>erbe  latin,  le  fr.  revendiquer,  qui  en 
est  la  Juste  traduction.  Du  sens  d'aflTran- 
chlssement,  de  caution,  de  loi  qui  garan- 
tit la  liberté,  les  Romains  ont  passé  è 
l'idée  de  défendre  celte  liberté,  ces 
droits,  et  par  suite  de  les  venger  en  pu- 
nissant les  violations.  De  là,  dans  Ciré- 
ron,  la  loi  est  appelée  vindex  libertatis. 
Là  vengeance,  dans  le  sens  de  vindicaret 


était  surtout  celle  qui  venait  du  magis- 
trat, de  la  loi;  le  sens  &ulcisci  était 
beaucoup  plus  général,  le  fr.  a  eoliére- 
ment  négligé  ce  dernier   verbe,    pour 

s'attacher  &  vindicare. 

VÉNIEL,  léger,  pardonnable,  vrnid 
dignum,  en  parlant  d*un  pécbé  non 
mortel,  de  ceux  qui  appartiennent  i  la 
fragilité  naturelle  de  l'homme  et  peu- 
vent être  pardonnes  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  passer  par  l'absolution  sacra- 
mentelle. —  Vtnia,  pardon;  de  veniof 
Dans  ce  cas,  pardonner  serait  l'idée  de 
ne  pas  rester  éloigné,  è  part,  ma:s  de 
venir  auprès  de  ceux  qui  implorent. 

VENIN,  lat.  venenum,  poison,  soc 
malfaisant,  soit  d'une  plante,  soit  de  cer- 
tains animaux.  —  11  j  a  entre  le  venin 
et  le  poison  un  rapport  de  cause  et  d'effei; 
la  cigué  est  un  poison,  le  venin  est  le 
suc  quelle  produit.  Le  poison  a  an  sens 
plus  général;  le  mol  est  d'un  meilleur 
choix  aussi,  et  il  se  prend  pins  aisémenl 
au  figuré.  Venimeux,  qui  a  du  venin,  ea 
parlant  des  animaux;  vénéneux»  la  même 
chose  en  parlant  des  plantes.   D'après 
cette  distinction  de  sens  entre  les  deax 
adjectifs,  on  peut  saisir  la  diversité  de 
leur  emploi  au  figuré.  Une  langue  mé- 
chante et  qui  déchire  la  réputation  e$l 
venimeuse,  en  ce  sens  qu'elle  agit  ;  oa 
dit  les  doctrines  vénéneuses  d*an  livre, 
parce  que  le  livre  est  passif  et  n*attaque 
pas  directement;  le  venin  qu'il  contient 
se  laisse  recueillir  et  absorber.  —  Enve- 
nimer, Infecter  de  venin;  une  plaie  s'en- 
venime, la  corruption  s'y  met.  Au  fig. 
envenimer  l'esprit  de  quelqu'un,  l'aigrir, 
lui  verser  comme  le  venin  d'un  aspc 
Empoisonner,  au  fig.  a  gardé  an  sens 
plus  général,  il  marque  l'action  de  verser 
le  poison  de  la  corruption,  qui  aigrit  les 
plaies  du  cœur  et  les  empêche  de  se  fer- 
mer. —  Cf.  le  gr.  peXcjjLvcv,  traiti  parte 
que  les  flèches  dans  les  temps  et  les  pays 
barbares sontempoisonnées  ;  parla  même 
assimilation    les   Grecs   aussi    disaient 
ToÇtxov,  poison,  de  toÇcv,  arc.  —  Cf.  plulét 
vena  :  quod  per  venas  se  insinuai , 


YEN 


—  633  — 


YEN 


VENIR,  lat.  venirCj  aller,  se  rendre 
d*uii  Heu  dans  un  antre,  an  lieu  indiqué, 
prés  de  la  personne,  de  celui  qui  attend. — 
Venue,  arrivée.  —  Nombreux  composés  : 
—  I®  Advenir,  arriver  h,  par  rapport 
au  but,  au  résultat.  Qu*ad vint-Il?  Il  en 
adviendra  cequ*il  plaira  à  Dieu.— Avenir, 
le  temps  fulur,  &  venir.  —  Avenant^  qui 
revient,  qui  platt  par  son  extérieur.  — 
Avènement,  se  dit  d*un  prince  qui  vient, 
qui  arrive  au  trône;  Tavénement  de 
N.  S.  Jésus-Christ  sur  la  terre.  L*Avent, 
adventus,  le  temps  qui  précède  la  Nati- 
vité. —  Aventure,  événement  inopiné; 
aventureux,  qui  ne  craint  pas  les  aven- 
tures ;  aventurier,  qui  les  cherche.  L'a- 
venture se  prend  moins  en  mauvaise 
part,  et  elle  est  moins  prompte  queTacci- 
dent  (quod  accidit),  non  pas  ce  qui 
vient,  mais  ce  qui  lombe.  —  Avenue, 
rangée  d'arbres  par  laquelle  on  vient  à 
la  maison  ;  les  avenues  de  la  gloire.  — 
^°  Convenir,  élre  d*accord^  Idée  de  ve- 
nir ensemble  au  même  point,  eodem 
convenire.  J'en  conviens,  j'arrive  avec 
vous,  au  point  où  vous  le  voulez;  cela 
me  va,  vient  avec  mol;  dans  ce  sens. 
Convenable,  ce  qui  vieni,  en  accord  avec 
la  raison,  la  vie,  les  usages.  —  Conve- 
nance, rapport  quelconque,  d*Agc  et  de 
fortune;  les  convenances,  ce  qu*il  faut 
observer  pour  élre  bien  venu  des  autres; 
différent  de  la  bienséance,  manière  de 
bien  se  tenir  dans  une  société^  et  de  la 
décence,  manière  d'agir  conforme  aux 
bonnes  mœurs.  —  Convention,  accord 
avec  un  autre,  ce  dont  on  convient  ;  en- 
core l'idée  de  se  rendre  ensemble  sur  un 
point  ;  faire  une  convention  suppose  que 
Ton  est  ensemble,  que  l'on  est  présent; 
le  consentement  signifie  simplement  que 
les  sentiments  ne  sont  plus  opposés  ;  la 
convention  ne  vient  qu'après  le  consen- 
tement. —  Couvent,  pour  couvent,  con- 
ventuSj  monastère,  lieu  où  sont  réunis, 
venus  ensemble  des  religieux,  de*  reli- 
gieuses pour  vaquer  à  la  vie  cénobitique. 
-—  3*>  Circonvenir,  tromper  par  des  arti- 
fices, venir  &  l*entourde  celui  qu'on  veut 
tromper.  —  4^  Contrevenir,  contraven- 


tion, en  venir  à  une  infraction  de  la  lof. 
—  5**  Devenir,  arriver  progressivement 
è  un  nouvel  état.  Le  préfixe  de  marque 
très-bien  cette  nuance,  celle  d'un  point 
de  départ  qui  change.  —  6®  Événe- 
ment, quod  evenit,  le  fait  qui  a  eu  lieu, 
plus  ou  moins  inattendu  ;  grands  événe- 
ments; le  préfixe  é  donne  au  mot  une 
certaine  idée  d'effet  produit  par  une 
cause;  aussi  le  mot  est- Il  pris  parfois  dans 
le  sens  de  dénoûment  d'une  affaire; 
l'événement  trompe  les  espérances. 
Eventuel,  ce  qui  peut  arriver  ou  ne  pas 
arriver,  ce  qui  tient  &  un  événement 
plus  ou  moins  probable.  Ne  pas  confon- 
dre rèvéjiement  avec  l'aventure:  celle-ci 
est  l'événement  qui  n'est  ni  cherché  ni 
prévu;  l'accident  est  un  événement  for- 
tuit et  fâcheux,  l'événement  ne  préjuge 
ni  le  bien  ni  le  mal.  —  7*>  Inconvénient, 
difficulté,  ce  qui  fait  qu^une  chose  ne  con- 
vient pas,  ne  vient  pas  au  but.  8"  Inven- 
ter, voy.  ce  mot.  —  9®  Intervenir,  action 
de  venir  entre  les  parties  opposées  pour 
les  concilier,  s'il  est  possible;  interven- 
tion. —  10°  Parvenir,  venir  au  terme, 
mais  avec  «Jifficulté,  per,  à  travers  les 
obstacles  ;  un  parvenu,  un  homme  arrivé 
par  tous  les  moyens,  et  vain  de  sa  posi- 
tion. —  H*  Prévenir,  arriver  avant 
(prsp),  faire  connaître  d'avance,  aller  au- 
devant  des  vœux  d'une  personne.  Dans 
ce  sens,  Prévenance,  façon  obligeante 
d'en  agir  avec  quelqu'un  en  devançant 
ce  qu'il  désire;  et  Prévention,  jugement 
trop  prompt,  avant  l'examen  {pra'),  qu'on 
laisse  venir  dans  son  esprit,  &  l'égard 
d'une  chose  ou  d'une  personne.  —  13« 
Provenir,  dériver  de;  provenance,  ce 
qui  provient  d'un  pays  étranger.  —  13* 
Revenir,  venir  de  nouveau  ;  revenu^  ce 
qui  revient  d'un  fonds,  l'intérêt  du  ca- 
pital. —  Revenant,  un  mort  que  Von  sup- 
pose venir  de  nouveau  et  se  montrer  sur 
la  terre.  —  14®  Souvenir  (se),  retrouver 
une  chose,  une  personne,  une  pensée 
dans  sa  mémoire;  le  souvenir,  impres- 
sion qui  revient  h  la  mémoire,  quod 
svibveniti  ce  qui  arrive  doucement,  de 
soi-même  {svb),  Tile  LIve  dans  on  sens 
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«nalogue  dit  :  non  tibi  succurril,  ii*est- 
il  pas  entré  dans  ton  esprit  ?  Res- 
souvenir, le  souvenir,  avec  l*idée  d'un 
effort  pour  le  rappeler.  Le  souvenir  dif- 
fère de  la  mémoire,  en  ce  qu*il  tient 
plus  du  cœur  que  de  l'esprit,  circons- 
tance si  bien  marquée  dans  le  beau  mot 
latin  recordatio;  diffère  aussi  de  rémi- 
niscence, souvenir  vague,  dont  on  ne  se 
garantit  pas  la  réalité.  —  15*  Subvenir, 
venir  en  aide  &  quelqu'un ,  en  dessous, 
pour  i'étajer,  Tempécher  de  tomber; 
Subvention,  secours  d'argent. — 16^  Sur- 
venir, arriver  en  plus  (super),  quand  on 
D'est  pas  attendu  ;  une  affaire  m'est  sur- 
venue; se  prend  en  assez  mauvaise  part: 
on  n'aime  pas  ce  qui  survient,  une  affaire 
ou  un  fAcheux.  —  Voii&,  sans  compter 
les  nombreux  subordonnés,  seize  dérivés 
formés  régulièrement  du  verbe  venir  et 
du  préfixe  latin.  Il  ne  manque  guère  que 
le  verbe  ob venir  (obvenire).  Le  français 
a  donc  ici  été  très-fidèle  h  l'abondante 
précision  de  la  dérivation  latine.  ~  Pour 
Tétymol.  de  venio,  Cf.  patvoi. 

VSNT,  lat.  verUus,  le  mouvement  de 
l'air  qui  se  déplace,  et  produit  des  agi- 
tations plus  ou  moins  douces  ou  violentes 
dans  l'atmosphère.  —  Venter ,  faire  du 
vent;  venteux^  exposé  au  vent.  —  Ven- 
tôse, le  mois  des  vents,  le  6*  de  l'année 
républicaine.  —  Auvent,  planches  qui 
s^avancent  dans  la  me  pour  garantir  la 
boutique  de  la  pluie  et  du  vent.  — 
Éventer,  donner  du  vent  en  agitant  l'air; 
éventé,  liqueur  dont  l'air  a  fait  évaporer 
les  esprits. — Éventé,  se  dit  au  moral  d'un 
esprit  léger,  qui  tourne  h  tout  vent  comme 
ia  girouette.  L'étourdi  a  la  tète  troublée^ 
Il  ne  sait  où  il  va;  l'écerveié  est  fou  du 
cerveau,  il  ne  sait  pas  faire  deux  actions 
qui  aient  de  la  suite;  l'évaporé  ne  peut 
être  fixé,  il  est  léger  et  va  aux  nuages 
comme  une  vapeur  ;  l'éventé  va  aussi  lui 
au  vent,  mais  il  n'est  pas  aussi  près  de  se 
dissiper,  de  s'évanouir  que  l'évaporé.  — 
Éventail,  instrument  de  toilette,  qui  sert 
k  s'éventer,  à  se  rafratchlr  en  agitant 
l'air.  —  On  dit,  au  moral,  le  vent  de  I« 


faveur,  de  la  prospérité,  par  «lluslon  au 
bon  vent  qui  pousse  un  navire.  Un  beau 
vers  de  La  Fontaine  : 

Qu'on   croit  avoir  pour  toi  letveats  et  les 

[élmlrs.] 

—  Venlus^  sansc.  valas  ;  se  rapporte  au 
grec  cLtù^  souffler. 

VENTRE,  lat.  venter,  la  partie  du 
corps  qui  renferme  les  Intestins.  H  y  a  lien 
de  croire  que  l'initiale  de  venter  étail  on 
9,  (g)venter  on  (g)wenter.  Ce  mot,  dont 
i*origine  est  sanscrite,  se  ramènerait  à  la 
racine  grecque  ^cvcc,  ftwA».  engendrer, 
et  le  ventre  serait  étymologlquement 
ridée  même  de  la  maternité,  la  partie 
dans  laquelle  l'enfant  croît  pour  arrlreraa 
Jour  ;  fructus  ventru  tui» 

VÉNUS,  lat.  Venus,  divinité  mytholo- 
gique, déesse  de  ia  beauté  et  mère  de 
l'amour  ;  prise  quelquefois  dans  le  sens 
de  l'amour  physique.  Selon  qnelqaes 
anciens ,  Vénus  aurait  été  formée  de 
venio,  l'amour  étant  une  passion  qoi 
vient  à  tous  les  animaux,  qtUB  venit.  Le 
sanscr.  jette  du  jour  sur  le  sens  de  cette 
divinité  par  un   verbe,  vanati,  il  aime. 

VÊPRES,  office  qui  se  dit  après  midi, 
le  soir  {vespera,  vesper).  C'est  à  peu 
près  dans  l'usage  fr.  le  seul  soaTenIr  da 
mot  par  lequel  les  Latins  exprimaient  le 
soir.  Ronsard  disait  élégamment,  la  ves- 
prée.  —  6r.  iaircpoi,  occident  ;  sansc. 
diwasparo ,  qui  signifie  la  fin  do  Jour  ; 
alors  vesper  serait  pour  (d)wesper,  le 
d  initial  étant  tombé,  comme  g  dans 
venter, 

VER,  lat.  vermxs,  infecte  rampant, 
sans  os,  ni  vertèbres.  Une  grande  pois- 
sance  a  été  donnée  Ici-bas  à  ce  ver  qoe 
l'homme  fouie  aox  pieds  ;  entendes  Mal- 
herbe : 

Et  dans  ces  grindi  tombeaut  oà  eat  êdiat  hft«- 
Font  eneoro  Ict  Ttino,  [Uiacs^ 

lit  sont  manfét  des  vert. 

et  B^ssuet  :  «  L'ange  du  Seigneur  a  frappé 
»  Hérode,  parce  qu'il  n'avait  pas  donné 

>  gloire  &  Dieu,  et  II  mourut  mangé  des 

>  vers.  »  —  Véreux ,  attaqué,  plqoé  des 
vers.  —  Mots  formés  plus  intégralement 
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de  vermis  :  Vermisseau,  peitl  ver  de 
terre,  qui  a  été  souvent  pris  comme  sym- 
bole de  la  faiblesse  de  i*homme  en  pré- 
sence de  Dieu. — Vermoulu,  moulu,  ré- 
duit h  rien  par  les  vers.  —  Vermicelle, 
pâte  de  froment  en  filaments  comme  des 
vers.  —  Vermine,  insectes  dégoûtants  et 
nuisibles  ;  au  figuré,  misérables,  gueux, 
qui  infectent  la  société.  —  On  peut  rap- 
porter vermis  &  la  rac.  verb.  sansc.  kar, 
se  tordre. 

VERBE,  lat.  verbum^  partie  du  dis- 
cours qui  marque  l'existence.  Le  mot 
latin  signifie  parole:  or  le  verbe,  au  sens 
grammatical,  exprimant  la  fonction  la 
plus  considérable  de  Tacte  de  la  parole, 
a  reçu  ce  nom  d'une  manière  spéciale.  Il 
a  été  nommé  le  mot,  par  excellence. — 
AdJ.  verbal,  formé  d'un  verbe.  —  Ad- 
verbe ,  autre  partie  du  discours,  indécli- 
nable, exprimant  quelque  circonstance 
d'un  adjectif,  d'un  verbe  ou  d'un  autre 
verbe,  et  qui  se  place  auprès  du  verbe, 
ad  verbum. 

VERBE  ;  Dieu,  dans  la  seconde  per- 
ionnede  latrès-sainte  Trinité,  la  parole, 
la  pensée,  la  raison  de  Dieu^  le  Fils  co- 
éternel  et  consubstanllel  avec  te  Père  ; 
verbum  caro  faclum  est.  Dans  ce  sens 
mystérieux  et  divin,  le  latin  verbum  est 
la  traduction  la  plus  haute  da  gr.  Xr^tc, 
qui  veut  dire  &  la  fois  parole  et  raison, 
la  parole  n'étant  que  b  raison,  l'Intelli- 
gence parlée,  exprimée. 

VERBE  ;  Ici,  etdans  les  dérivés  qui  vont 
•utvre,  ce  mot  est  pris  dans  son  sens  le 
plus  usuel,  celui  du  lat.  verbum,  la  parole. 
Il  ne  se  dit  guère  en  français,  et  d'une 
façon  peu  distinguée,  que  dans  cette  lo- 
cution: avoir  le  verbe  haut,  impérieux. 
—  Verbal,  ce  qui  se  dit  de  vive  voix  et 
non  par  écrit;  verbalement;  verbaliser, 
dresser  un  procès-verbal.  —  Verbeux, 
verbiage,  verbosité,  surabondance,  pa- 
roles qui  ne  disent  rien.  —  Proverbe, 
sentence  courte  et  expressive,  qui  se 
trouve  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  ; 
de  pro  (en  avant),  et  verbum  parole; 
proverbial,  chose  qui  est  établie  en  pro- 


verbe, la  sagesse  des  nations,  a-t-on  dit. 
—  Du  gr.  ctpcû,  par  la  forme  éollenne 
Fciptti,  parler,  a  été  produit  verbum;  en 
rapport  avec  itpM,  neclo,  entrelacer  :  la 
parole,  verbum  aussi  bien  que  sermo, 
est  cela,  des  mots  liés. 

VERDICT,  sentence  d'un  Juge:  ancien 
mot  français ,  revenu  de  la  langue  an- 
glaise dans  la  nôtre  et  dans  notre  usage  ; 
lat.  vere  dictum. 

VERGE,  lat.  virga,  baguette,  longue 
et  pliante,  servant  k  battre  les  meubles 
et  parfois  les  personnes  ;  dans  ce  dernier 
sens,  les  verges,  poignée  de  brins,  ou 
autres  rameaux  liés,  pour  châtier  en 
fouettant.  ~  Vergette,  pour  nettoyer  les 
habits,  ainsi  nommée  des  brins  de  bruyère 
{virgjs),  avec  lesquels  est  fait  cet  Instru- 
ment de  ménage.  Vergeter,  nettoyer 
avec  la  vergette.— Vergue,  longue  pièce 
de  bols  placée  {quasi  virga)  en  travers 
du  mât,  et  qui  soutient  la  voile. — Enver* 
gure,  l'étendue  d'une  voile  attachée  aux 
vergues;  par  extension,  l'étendue  des 
ailes  déployées  d'un  oiseau. — Voir  con- 
verger et  divergent,  et  se  garder  d'expli- 
quer, avec  Roquefort,  vergere^  par 
virga  ;  c'est  plutôt  ver5ti5  agere^  pousser 
vers,  Incliner  d'un  côté.  —  Quant  à 
virga ,  dans  son  sens  propre  de  rameau, 
branche  d*arbre,  on  a  essayé  de  le  ra- 
mener à  tnreo,  virescOj  être  vert. 

VERGER,  lat.  viridariuMy  un  terrain 
è  la  campagne,  planté  d'arbres  fruitiers. 
Le  mot  latin  signifie  un  lieu  planté  d*ar- 
bres  yerts,  des  ombrages;  Il  a  accessoire- 
ment le  sens  du  mot  français. 

VERGLAS,  couche  de  glace  qui  se 
forme  sur  la  terre  quand  II  tombe  nne 
petite  pluie  après  une  longue  gelée; 
commesl  l'on  disait  verre-glace,  une  gelée 
qui  est  comme  un  verre.  On  trouve  dans 
Ovide,  viireapruina.  —Peut-être  aussi 
de  viridis  glacieSy  k  cause  de  la  couleur 
verte  du  verglas. 

VERGOGNE,  lat.  verecundia,  honte; 
on  dit  encore  quelquefois  :  sans  ver- 
gogne, pour  sans  pudeur.  Ce  mot  a  été 
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abandonné,  et  il  est  peu  regreltable:  il  n*a 
pas  rbarroonie  da  beau  mot  verecundia, 
qui  eiprinie  le  respect  mêlé  de  crainte. 
Mais^  si  lesubstantifa  k  peu  prés  disparu, 
un  autre  dérivé  et  plus  exact  du  même 
mot  latin  est  resté:  l'adj.  Dévergondé, 
rhomme  sans  vergogne,  qui  a  rejeté 
toute  pudeur^  qui  s'est  dépouillé  de  la 
honte  comme  d*un  vêtement  inutile,  et 
s* est  livré  à  tous  les  excès,  au  dévergon- 
dage des  sens  ou  &  celui  de  l'esprit.  On  a 
proposé  bien  à  tort  d'expliquer  le  mol 
français  par  hors  des  gonds. 

VERMEIL,  rouge  vif;  se  dit  des  fleurs, 
des  lèvres,  des  joues; «chanoines  vermeils 
>  et  brillants  de  santé,  n  Boil.  —  Par 
une  acception  spéciale^  le  vermeil,  mé- 
lange d'argent  et  d*or,  argent  doré.  — 
Vermillon,  minéral  d*un  rouge  vif  et  la 
couleur  qu'on  en  lire. — Vermeil,  comme 
couleur,  a  pris  son  nom  de  venniculus, 
dim.  de  vermis^  à  cause  des  vers  qui  se 
trouvent  dans  les  grains  de  crocus  dont 
on  se  sert  pour  teindre  en  écarlate. 

VERNIS,  liquide  brillant  dont  on 
enduit  la  surrace  des  corps  pour  les  ga- 
rantir de  rbumidllé  et  leur  donner  du 
lustre.  ÂuGguré,  un  vernis  d'érudition, 
d'élégance,  de  sagesse,  de  bonne  con- 
duite, quelque  chose  qui  brille,  qui  ap- 
paraît et  ne  permet  pas  de  voir  qu'il  n'y 
a  rien  au  Tond.  —  Vernir,  enduire  de 
vernis  ;  —  Vernisser,  se  dit  de  la  poterie 
qu'on  endnit  de  vernis.  —  On  rapporte 
vernis  à  vilrinum,  de  vitrum^  le  vernis 
étant  comme  un  verre,  une  glace,  qui 
protège  l'objet  et  le  fait  reluire.  Cf.  Tall. 
fimisz,  angl.  vamish, 

VERRE,  lat.  vitrum,  par  l'it.  vetro, 
corps  transparent  et  fragile,  produit  au 
moyen  de  la  cuisson  par  un  mé- 
lange de  sable  et  d'autres  matières  ;  un 
Terre,  le  vase  en  verre,  qui  sert  à  boire. 
—  Verrerie ,  l'art  de  faire  le  verre , 
l'usine  où  on  le  fabrique  ;  — Verroterie, 
menus  ouvrages  en  verre,  que  l'on  vend. 
— ^Verrier,  celui  qui  fait  des  ouvrages  de 
verre,  et  plus  particulièrement  le  peintre 
verrier,  qui  eierce  la  peinture  sur  verre. 


—  En  se  rapprochant  davantage  du  laiio 
vitrurrif  on  a  fait  vitre,  carreau  en  verre, 
mis  aune  fenêtre;  vitrer,  garnir  de  vitres; 
des  yeui  vitrés,  ceux  d'un  mourant  qui 
se  couvrent  comme  d'une  glace  ;  —  vi- 
trier, l'ouvrier  qui  confectionne  les  vitres 
et  Mes   pose  ;   vitrage,   cloison   vitrée; 

—  Vitrail,  une  grande  vitre  d'église,  au 
plur.  des  vitraux ,  se  dit  surtout  des 
vitres  peintes,  dont  l'ensemble  constitue 
ce  qui  est  particulièrement  appelé  aoe 
verrière.  —  Le  verre  se  prend  très  bien 
au  figuré,  pour  sa  double  qualité  d'être 
fragile  et  transparent.  —  Corneille , 
parlant  de  la  vaine  gloire  : 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  Terre 
Elle  en  a  la  fragilité. 

VERROU,  pièce  de  fer  appliquée  à  une 
porte  pour  la  verrouiller,  pour  la  fermer 
sans  l'usage  de  la  clef. — Du  latin,  terri- 
culum,  sorte  de  filet  ;  de  verro,  action  de 
tirer  à  soi.  On  peut  aussi  admettre  veru' 
culumt  un  diniinulif  de  re ru,  broche,  qui 
semble  en  effet  se  rapporter  assez  bien  i 
la  fonction  du  verrou. 

VERS,  prépos.  vers'ts,  contre,  du  côlé, 
environ,  à  peu  prés;  idée  marquée  par 
le  verbe  latin,  vertere,  versuniy  celle  de 
se  tourner,  de  se  diriger,  d'aller  encontre. 

—  Devers,  du  c6té  de,  s'emploie  pea; 
par  devers,  se  pourvoir  par  devers  un 
juge,  idée  d'insislance.  —  Envers,  à  l'é- 
gard de  (tnv&r^u^),  sorte  de  pléonasroeqni 
ajoutée  l'idée  de  tourner,  celle  de  direc- 
tion en  face  ;  l'envers  d'une  étoffe,  le  celé 
qui  est  sous  les  yeux  quand  on  la  retour- 
née. 

VERS,  lat.  versus,  assemblage  de  mots 
mesurés  et  cadencés  selon  des  règles 
variées,  verba  versa,  sermo  versus, 
discours  tournés,  le  contraire  de  la  prose, 
où  le  discours  est  droit,  uni.— Versifier, 
versification,  aclion^  talent  de  composer 
des  vers,  selon  les  règles  voulues;  la  ver- 
sification est  un  instrument  de  la  poésie, 
elle  n  est  pas  la  poésie  elle-même.  Dei 
vers  parfaitement  conformes  aui  régies 
peuvent  n'avoir  rien  de  commun  avec  la 
poésie,  et  être  moins  poétiques  que  la 
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prose  la  plas  ordinaire;  un  Versificateur 
n^esl  pas  par  là  même  un  poêle. — Verset; 
la  Bible  est  composée  de  versets,  phrases 
divisées  en  deux  parties  d'une  grandeur 
à  peu  près  égale,  et  ayant  quelque  rap- 
port de  forme  avec  des  vers. 

VERSER,  lat  versare,  faire  tomber, 
épancher^  répandre;  se  dit  surtout  des 
liquides  ;  Taclion  de  verser  est  une  effu- 
sion ,  celle  de  répandre  est  plutôt  une 
diffusion.  Verser,  en  parlant  d'une  voi- 
ture qui  se  tourne  sur  elle-même,  et  jette 
son  monde  sur  le  sol.  —  Versare,  fré- 
quentatif de  verlere,  tourner  -, — Versant, 
pente,  côté  d*un  terrain  par  lequel  les 
eaux  peuvent  s'écouler.  —  Versatile,  in- 
constant, variable,  se  dit  d*un  caractère 
prompt  &  changer,  à  tourner.  — Verso, 
la  seconde  page  d'un  feuillet,  quand  on 
le  retourne;  le  contraire  du  recto,  la 
page  qui  est  directement  sous  les  yeux. 

—  Version  ,  interprétation  ,  traduction 
littéraire,  ou  très-fidèle  d'une  langue 
dans  une  autre,  manière  d'expliquer,  de 
tourner  un  fait  ou  le  passage  d'un  texte; 
mais  la  version  est  spécialement  une 
traduction  de  collège,  un  devoir  de  classe. 

—  Bouleverser,  mettre  en  désordre, 
sens  dessus  dessous;  bouleversement,  se 

'  dit  des  plus  grandes  choses  dans  Tordre 
de  la  nature  et  dans  celui  de  la  politique  ; 
mais  l*origine  est  petite  si  c'est  l'idée  de 
renverser  les  quilles  avec  la  boule.  — 
Déverser;  comme  verbe  neutre,  il  signi- 
fie pencher,  tourner,  tendre  à  sortir  de 
son  centre  (de);  comme  verbe  actif,  a 
surtout  un  sens  figuré,  déverser  le  mépris, 
la  honte  sur  quelqu'un  ;  enchérit  sur  le 
simple,  sur  verser.  —  Renverser,  Jeter 
par  terre,  mettre  de  haut  en  bas  (re  in 
vertere);  in  ajoute  k  vcriere,  et  re  k 
Tun  et  à  l'autre.  On  abatce  qui  est  élevé, 
on  ruine,  on  fait  écrouler  un  objet,  assi- 
milé k  ttoe  construction;  on  renverse, 
quand  on  prend  l'objet  par  en  haut,  et 
qu'on  le  fait  en  quelque  sorte  tourner  sur 
lui-même.  Dans  ce  sens,  renversement, 
état  d'être  renversé  *,  au  flg.  le  renverse- 
ment des  espérances.  —  Revers,  comme 


l'envers,  le  côté  opposé  par  rapport  à 
l'endroit.  Au  figuré,  malheur,  infortune, 
avec  l'idée  d'une  ancienne  fortune  meil- 
leure et  renversée.  Le  même  mot  élymo- 
logiquement  qu'adversité,  avec  la  diffé- 
rence du  préfixe.  L'adversité  exprime 
l'idée  de  la  défaite  après  une  lutte,  d'a- 
voir eu  le  sort  pour  adversaire,  pour 
ennemi,  tourné  contre  nous  {ad versus); 
le  revers  est  simplement  l'idée  d'un  chan  • 
gementde  fortune,  d'un  édifice  renversé, 
sans  y  Joindre  celle  d'une  lutte. 

Uo  grand  nombre  de  mots  poarraienl  Irouvcr 
place  en  ce  lieu,  comme  d^riv^s  de  vertere. 
Mais,  comme  ces  mots  ont  chacun  Icnr  sens  dif- 
férent, bien  qne  se  réunissant  sous  Vidée  rom- 
mnne  de  tourner,  on  les  trouvera  en  leur  lieu, 
STcc  leurs  dérivés  propres,  qui  les  constiluciit 
en  branches  distinctes  daus  la  grande  famille 
ou  dans  la  tribu  des  dérivés  de  vertere.  Parmi 
ces  mots,  les  uns  sont  formés  de  la  forme  fré- 
quentative tersarey  ou  simplement  du  supin 
verfum,  et  les  autres  de  IMuIinitif  vertere.  Co 
qui  peut  constituer  deux  ordres  de  dérivés,  les 
uns  ayant  Tf ,  et  les  autres  le  t.  —  Voici  ceui  dn 
premier  ordre  :  Ver»,  Vers,  Advtrse,  Gonvrrs, 
Converser,  Divers,  Inverse,  Pervers,  Subversif, 
Tergiveiser,  Travers. — I.cs  autres  dérivés  ayant  « 
gardé  le  I,  sont  :  Avertir,  Convertir,  Divortir, 
Intervertir,  Pervertir,  le  sub»t.Inadvortanro.  et 
des  moti  plus  reculés  par  le  seus,  tels  que  Ver- 
tical, Vertige. — Quant  à  cette  seconde  rUfse,  on 
peut  rrmarqner  deux  choses  :  t*  que  les  verbes 
latins  correspondants  sont  en  ère  de  la5*conjug. 
et  que  le  fr.  les  a  généralement  mis  en  ir;  2^  que 
si  le  verbe  prend  le  t  étymologique  de  riiiliiiilif 
et  de  ridée,  le  pins  grand  nombre  des  dt'i  ivés 
subordonnés  prennent  Vi  du  supin  ;  ainsi  Con- 
vertir, Conversion,  Diversion,  etc.— On  recon- 
naît iusM  qne  l'idée  générale  de  vertere,  qui  se 
retrouve  dans  tant  de  dérivés  français,  n'a  pas 
laissé  de  verbe  simple  correspondant,  puisque 
verser  signifie  répandre  de  l'eau,  et  ne  signifie 
tourner ,  qne   très-indirectement  ;  on    répand 
le  liquide  en  tournant  le  vase.  Pour  Tacception 
générale  de    tourner ,    le    français  a   préféré 
tomare ,  sans  doute  plus  répandu   que  ver' 
tere,  dans  Tnsage  du  peuple,  quand  le  français 
s'est  formé.  —  Verser  serait  plutôt  la  traduc- 
tion de  fundere^  qui  lui-même  n'a  pas  gardé 
son  sens  général,  du  moins  dirrcteroent,  dans  le 
verbe  fondre,  sens  qn'il  retrouve  dans  les  dérivés. 
En  définitive  on  remarquera  quel'idée  déverser, 
dans  le  sens  de  répandre,  ne  se  trouve  guère  dans 
les  dérivés  que  nous  venons  de  grouper  ici.  C'est 
l'idée  de  tourner  qni  domine,  idée  foncière  dn 
latin  vertere. 

VERT  on  verd,  lat.  viridis,  l'une  des 
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principales  coaleurs  de  la  nature,  celle 
dont  se  revêtent  les  campagnes  et  les 
bols.  —  Verdure,  Taspect  de  la  nature 
au  printemps,  les  feuilles,  les  gazons, 
dans  leur  ensemble  et  au  point  de  vue 
de  leur  couleur.  —  Verdir,  devenir  vert; 
verdàtre ,  qui  tire  sur  le  vert.  —  Ver- 
doyant, forme  diminutive,  et  qui  marque 
raccident  :  les  arbres  verdissent,  c'est 
ridée  générale;  ils  verdoient  plus  ou 
moins,  selon  les  circonstances  et  les  di- 
vers degrés  de  leur  végétation  prin ta- 
nière; les  bois  verdoyants  ne  sont  pas 
toujours  et  partout  également  verts.  — 
Le  sens  propre  de  viridis,  virescere, 
est  moins  le  sens  de  la  couleur  verte  que 
celui  de  la  force  qui  fait  crotire  la  verdu- 
re, ridée  de  la  riche  végétation  dont  celle 
de  verdure  est  inséparable.  Aussi  vireo 
a-l-11  pour  racine  vis^  force,  ctse prend-il, 
au  flguré,  pour  ce  qui  est  vigoureux  au 
physique  et  au  moral.  Dans  Virgile:  an^t 
flore  virenSy  viridis  animus\  viridis  se- 
nectus.  Le  sens  flguré  de  ce  dernier  mol 
est  conservé  dans  le  français  :  une  verte 
vieillesse:  un  vieillard  encore  vert,  vlgou- 
reui.  —Verdeur,  qui  se  dit  d'un  vin  acide 
(un  cas  où  ridée  de  la  couleur  verte 
n'entre  assurément  pour  rien)  ;  de  même 
aussi,  en  ce  qui  regarde  les  hommes,  de 
yerles  paroles,  réprimander  quelqu'un 
vertement. 

VERTÈBRES,  lat.  vertebra,  os  emboî- 
tés les  uns  dans  les  autres,  qui  compo- 
sent l'épine  du  dos,  et  au  moyen  des- 
quels elle  se  meut,  elle  tourne  (vertitur). 
—  Vertébrés ,  grande  division  zoolo- 
gique, animaux  ayant  des  vertèbres. 

VERTICAL,  perpendiculaire  k  l'hori- 
zon. La  perpendiculaire  est  la  ligne 
quelconque  dressée  avec  le  niveau,  le 
perpendicidum  (plomb  an  bout  d'une 
ficelle,  qui  donne  l'aplomb);  la  ligne 
terticale  est  celle  que  l'on  suppose  s'é- 
lever perpendiculairement  à  l'horizon,  du 
haut  en  bas,  de  la  tête  aux  pieds,  de  ver- 
tice.  Dans  l'usage,  il  est  parlé  de  la  ligne 
verticale  opposée  h  la  ligne  horizontale  ; 
celle-ci  en  largeur,  l'autre  en  hauteur. 


— Quant  k  l'étymologie  de  vertes^  tète, 
cime,  d'où  vertical,  c'est  encore  le  verbe 
ver  ter  e,  tourner  ;  la  tête  tourne  comme 
une  boule  sur  un  pivot. 

VERTIGE,  lat.  vertigo,  étoardisse- 
menl  des  yeux,  qui  fait  que  les  objets 
semblent  tourner  (vertere);  les  oreilles 
tintent  en  même  temps  que  U  vae  se 
trouble.  Sans  être  malade,  on  a  aussi 
des  vertiges  dans  l'esprit,  un  égarement 
qui  entraîne  k  faire  ce  qu'on  ne  Tondrait 
pas.  Toutes  les  passions  exaltées  sont 
une  cause  de  vertige.  L'hallucination, 
qui  nous  fait  suivre  une  lumière  Imagi- 
naire, et  la  fascination  qui  nous  enchaîne, 
nous  met  un  bandeau  sur  les  yeoz,  et 
nous  précipite  malgré  nous  ren  an  dan- 
ger, sont  des  formes  diverses  du  vertige. 

VERTU,  lat.  virlus,  disposition  k 
faire  le  bien,  à  remplir  ce  qui  est  de  de- 
voir. «  Quelque  méchants  que  soient 
M  les  hommes,  Ils  n'oseraient  paraître 
M  ennemis  de  la  vertu.  »  La  Rocm.  Le 
sens  propre  du  mot  latin  virius  est  celai 
de  courage,  conformément  à  sa  racine 
{vis,  force).  En  effet,  Tldéal  de  ia  veria 
est  la  force  de  l'âme  qui  triomphe  des 
passions,  qui  remplit  le  Juste  et  le  bien, 
malgré  toutes  les  résistances  qn  elle 
trouve  au  dedans  d'elle-même.  La  vie 
est  un  champ  de  bataille,  et  l*âroe  n'est 
vertueuse  qu'&  la  condition  d*y  triom- 
pher. Les  philosophes ,  qui  ramènent 
tout  dans  l'âme  à  la  sensation»  principe 
mobile,  inconstant,  Intéressé,  ne  peu- 
vent pas  connaître  la  vertu,  qui,  par  sa 
nature,  est  absolue,  désintéressée,  ol>li- 
gatolre.  Cest  par  cette  idée  qae  la  vertu 
se  distingue  de  la  sagesse,  qui  consiste 
surtout  k  mener  une  vie  prudente  con- 
duite par  la  vertu,  mais  sortont  comme 
moyen  de  vivre  heureux.  Elle  diffère  de 
la  probité,  qui  n^est  qu'une  spécialité  de 
la  vertu,  celle  qui  consiste  à  ne  pas  nnire 
aux  autres  injustement.  L'hérobme  est 
une  vertu,  en  quelque  sorte  bomaine, 
éclatante,  et  qui  reluit  aux  yeux  de  tons. 
Vertu  s'emploie  aussi,  mais  accessoire- 
ment^ dans  son  sens  étymologiqiie  de 
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furce^pOQTOir:  «  Les  vertus  do  ciel  seront 
M  ébranlées.  »  (S.  Luc,  c.  21.) 

TERYE^  ardeur  dont  le  poète  ou  Tar- 
tiste  se  sentent  animés,  et  qui  seconde 
leur  composition;  être  en  verve,  parler 
avec  verve,  avec  entrain,  et  généralement 
avec  peu  de  solidité.  Li*origine  de  ce  mot 
est  fort  contestée.  On  a  proposé  verva^ 
tête  de  bélier  en  tant  qu'ornement  de 
sculpture,  de  même  que  capra  a  fait 
caprice.  On  comprend  trés-blen  que  les 
bonds  de  la  chèvre  aient  produit  l*idée 
du  caprice,  mais  la  transition  n*est  pas 
aussi  facile  à  l'égard  de  cet  objet  d*art, 
si  multiplié  dans  la  sculpture  antique.  Un 
autre  étjmologiste  rapproche  verve  de 
vertige.  Ménage  joint  Ici  un  rapproche- 
ment téméraire  ;  Il  volt  dans  la  verve  Ten- 
Ihousîasme  produit  dans  l'âme  par  le  ver- 
bum,  le  Verbe  de  Dieu.  Dans  Roquefort 
verve  est  rapportée  &  vertu  :  c'est  peut- 
élre  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

VESTALE,  prétresse  consacrée,  dans 
Tanclenne  Rome,  au  service  de  Vesla, 
et  chargée  d'entretenir  te  feu  sacré. 
Comme  elles  faisaient  vœu  de  virginité 
jusqu'à  un  âge  déterminé,  on  dit  parfois 
ironiquement,  une  vestale,  d'une  fille 
qui  entretient  la  flamme  et  ne  se  marie 
pas,  qui  mène  une  vie  chaste,  mais  dans 
des  vues  mondaines.  Vesta  s'explique  par 
le  grec  ivrta,  la  déesse  du  foyer  domes- 
tique. 

VESTIBULE,  lat.  veslibulurriy  entrée 
d'une  maison,  la  première  pièce  après 
le  seuil;  au  figuré,  le  commencement 
d'une  entreprise. — Ce  qui  est  pour  nous 
le  vestibule  correspondait  à  l'antique 
atrium^  la  salle  d'entrée. — Plusieurs  ont 
expliqué  vestibulum  par  ivrCa,  parce 
que  1&  se  trouvait  le  foyer  ou  un  autel 
avec  rimage  de  Vesta.  Vient  plutôt  de 
stare,  le  vestibule  étant  un  lieu  de  sta- 
tion où  Ton  se  reposait  avant  d'être  ad» 
mis  par  le  mettre.  Quant  &  l'initiale  vê^ 
c'est  un  préfixe,  une  particule  marquant 
augmentation:  vestibulum,  où  l'on  se 
tient,  tout  à  fait  &  lentrée ;  ve  ou  t't,  le 


même  que  le  grec  i^i  {fortiier).  Ajoutons 
que  ve,  de  même  que  le  grec  a,  est  priva- 
tif aussi,  comme  on  le  volt  dans  vecors, 
vesanus.  Un  étjmologiste  cité  par  Roque- 
fort a  eu  la  singulière  Idée  de  faire  de 
vestibulum  un  composé  de  veslis,  robe, 
et  de  ambulare,  marcher,  sous  prétexte 
que,  dès  le  vestibule  et  par  cérémonie, 
on  laisse  traîner  sa  robe. 

VESTIGE,  lat.  vestigium,  marque  du 
pied  sur  le  sol.  Ce  mot  s'emploie  beau- 
coup au  figuré  et  dans  le  style  élevé,  sequi 
vestigiOfiulTrt  les  vestiges  de  quelqu'un, 
l'imiter.  Le  vestige  est  un  point  qui  peut 
être  isole  ;  la  trace  est  un  trait  dont  la 
forme  est  exacte  et  que  l'on  peut  suivre 
pas  k  pas.  On  ne  suit  pas  le  vestige 
comme  on  suit  la  trace;  par  le  vestige 
vous  voyez  que  quelqu'un  a  passé  I&;  par 
la  trace  on  reconnaît  le  chemin  qu'il  a 
suivi.  Les  vestiges  d'un  édifice  antique 
n'en  sont  pas  les  débris,  mais  seulement 
les  marques  de  son  existence  en  ce  lieu. 
Tant  que  l'édifice  antique  est  &  l'éUt  de 
ruine,  il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges. 
—  Voy.  Investigation.  L'origine  de  ves* 
tigium  est  douteuse.  On  propose  vestis 
dans  le  sens  d'une  robe  qui  tratne,  et 
dont  la  trace  peut  être  suivie;  ou  le  vieux 
verbe  siinguere,  gr.  an^M,  piquer,  avec 
le  préfiie  intensif  ve,expilqué  dans  Tar- 
ticle  précédent. 

VÉTÉRAN,  lat.  veteranus^  soldat  qui 
a  fait  son  temps,  ou  même  vieux  soldat 
encore  sous  les  drapeaux.  C'est  un  mot 
tout  traditionnel  des  armées  romaines, 
où  l'on  disait  veteranus  àux^  veterani 
milites.  Se  dit  aussi  des  écoliers  qui  re- 
doublent une  classe. 

VÉTÉRINAIRE,  lat.  veterinarius , 
médecin  des  animaux,  plus  particulière- 
ment des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes  ; 
veterinaria  (medicina),  de  velerina^ 
orum,  bétes  de  somme,  propres  &  por- 
ter, &  traîner  les  fardeaux  ;  de  vehere, 
traîner. 

VÉTILLE,  minutie,  cboie  de.  rien; 
vétlller,  s'amuser  à  des  riens.   Selon 
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M.  Diez,  de  vililia,  paniers  d  osier,  ob- 
jets de  peu  de  valeur;  M.  Scheler  pro- 
poserait vêtus,  dans  le  sens  d*une  vieil- 
lerie, ciiose  usée,  sans  valeur. 

VÊTIR,  lai.  vestire,  donner  des  vêle- 
ments, les  objets  dont  On  se  couvre  le 
corps.  —  Veste,  vêtement  de  dessous, 
bablt  court  et  sans  basques.  —  Vestiaire, 
lieu  où  sont  gardés  les  babils.  — Yoy.  In- 
vestir. —  Revêtir,  encbérit  sur  vêtir. 
Le  préGie  re  est  intensif,  l*idée  de  cou- 
vrir des  pieds  k  la  tête.  On  est  velu  du 
costume  ordinaire  ;  on  est  revêtu  de  ses 
insignes,  du  costume  de  sa  dignité.  Le 
verbe  s^emplole  beaucoup  au  Gguré;  être 
revêtu  d*un  emploi  ;  dans  Molière  :  «  son 
0  sort  de  splendeur  revêtu.  »  Revêtez- 
vous  de  la  justice,  induite  justitiam. 
—  Travestir,  déguiser,  imiter  en  con- 
trefaisant; travestissement,  action  de 
se  travestir  ;  ce  root,  par  la  force  du  pré- 
fiie  (trans)^  marque  un  déguisement 
complet,  mais  plutôt  pour  s*amuser  que 
pour  se  cacber.  —  Vestis;  sansc.  vas  ; 
grec  Ia6v)(. 

VÉTUSTÉ,  lai.  vctusias,  ce  qui  dure 
depuis  longtemps.  Se  dit  plus  particuliè- 
rement d'un  édifice.  Vêtus  dlfTère  de 
aniiquus,  en  ce  que  la  cbose  n*a  pas 
eu  lieu  auparavant  {anle),  mais  qu'elle 
existe  encore,  quoique  portant  les  traces 
du  temps.  Vof.  Vieux. 

VEUF,  lat.  viduus.  Celui  qui  a  perdu 
sa  femme  par  la  mort  ;  veuve,  la  femme 
qui  a  perdu  son  mari.  —  Veuvage,  le 
temps  où  Ton  demeure  veuf  ou  veuve  ; 
viduité,  état  d'une  personne  veuve.  — 
Viduus,  contient  l'idée  de  séparation  ; 
c'est  un  très-ancien  mot  latin,  étrusque 
d*origine,  iduare,  partager,  expliqué  par 
le  sanscrit  vidwas  (le  même  que  le  lat. 
vidua)  ;  de  vi,  qui  marque  l'absence,  et 
dwa,  épouse.  Ajoutez  que  ce  dernier  mot 
est  en  rapport  de  sens  et  de  forme  avec 
duo,  deux  ;  le  veuvage  estla  dualité  con- 
jugale détruite. 

VEXER,  lat.  vexare,  tourmenter, 
persécuter  une  personne.  La  vexation 


vient  ordinairement  de  supérlear  à  infé- 
rieur; elle  emporte  assez  généralemeDl 
l'idée  de  quelque  abus  d'autorité.  Dans 
ce  sens  un  acte  vexaloire,  l'Idée  d'injus- 
tice, de  privation  d'un  bien  qui  nous 
appartient  ou  d'une  liberté  légitime.  — 
—  L'idée  de  vexare,  fréquentatif  de 
vehere,  est  celle  de  pousser,  agiter. 
Tourmenter  a  un  sens  physique  analo- 
gue, faire  tourner  en  tout  sens,  ôter  toal 
repos.  La  vexation,  prolongée  et  portée 
à  l'extrême,  est  la  persécution. 

VIAGER,  qui  est  à  vie,  dont  on  ne 
doit  jouir  que  pendant  la  vie  ;  renie  tIs- 
gère.  Se  dit  des  revenus  qu'une  personne 
a  le  droit  de  percevoir  pendant  sa  vie,ei 
qui  doivent  s'éteindre  à  sa  aiort.  On  dit. 
mettre  son  bien  en  viager. 

VIANDE,  îlal.  vivanda,  cbair  des  ani- 
maux, dont  on  peut  se  nourrir,  advivni- 
dum  {necessaria). 

VIATIQUE,  lat.  viaticum,  argent  qal 
est  nécessaire  pour  voyager,  pour  la 
roule,  propter  viam.  Le  Saint-Viati- 
que, le  Pain  de  vie  qui  fortifie  le  rooo- 
rant  et  lui  rend  plus  facile  son  passage 
dans  réternité. 

VIBRER,  lat.  vihrare,  produire  une 
vibration ,  le  tremblement  qui  s'opère 
sur  un  corps  sonore,  sur  les  nerfs, 
quand  un  ébranlement  a  été  opéré.  U 
vibration  indique  le  mouvement  aller- 
nalif  causé  par  rélasllciié;  l'oscillalioD 
est  le  même  mouvement,  mais  produit 
par  la  gravitation,  par  la  pesanteur.  Le 
mouvement  de  l'oscillation  est  plus  lent, 
plus  appréciable  que  celui  delà  vibration: 
la  cloche  oscille,  et  son  timbre  vibre. 
L*osclllation  est  un  balancement,  celui  du 
pendule  en  particulier.  La  vibration  est 
un  frémissement  :  ce  qui  est  au  fond  le 
sens  de  vihrare, 

VICAIRE,  lat.  vicariuSt  celui  qui  rem- 
plit les  fonctions  sacrées  à  la  place  d'an 
curé.  —  Vicaire  général,  qui  remplace 
l'évêqae  ;  le  Cardinal  vicaire,  qui  rem- 
place le  pape  dans  l'administration  du 
diocèse  de  Rome.  Le  souverain  pontife, 
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chef  de  l'Église,  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
qu'il  remplace  comme  chef  de  rÉglIse.— 
De  la  racioe  yice,  lat.  vtcis,  retour,  al- 
ternative, lequel  s'emploie  en  composi- 
tion, comme  dans  vice-roi,  qui  lient  la 
place  de  roi,  ou,  comme  ici,  en  qualité  de 
racine  d'un  mot  plus  entier. 

VICE,  lat.  ttVit/m,  défaut,  imperfec- 
tion, au  physique,  au  moral;  vice  de  na- 
ture, de  conformation,  du  sang^  de  pro- 
nonciatron,  de  forme,  de  caractère,  de 
style  ;  vicieux,  qui  a  quelque  vice  &  ces 
divers  points  de  vue.  —  Mais  le  vice 
proprement  dit,  c'est  la  débauche  passée 
en  habitude  ;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  se 
livrer  au  vice  ;  avoir  tous  les  vices,  les 
défauts  les  plus  graves.  —  Le  vice  en- 
chérit beaucoup  sur  le  défaut,  et  plus 
encore  sur  l'imperfection  ;  le  crime  est 
un  degré  de  plus  sur  l'échelle  de  la  per- 
versité; il  vient  d'une  dépravation  natu- 
relle, ou  bien  c*est  un  mal  qui  procède 
du  dehors  et  corrompt  ce  qui  était  bon 
en  dedans.  Le  dépravé  est  le  vicieux,  en 
tant  qu'il  est  dans  l'habitude  du  mal,  et 
qu'il  a  quitté  la  ligne  droite.  Le  cor- 
rompu a  perdu  le  germe  du  bien  ;  le 
pervers  est  l'ennemi  du  bien.  11  est  le 
bien  converti  en  mal,  perversus  {per^ 
tout  entier).  Du  reste,  vUium  a  un  sens 
très-général;  Il  est  Topposé  direct  de 
virlw.  —  Cf.  avec  vitium^  le  sanscrit 
visa^  poison,  lat.  v%ii*s  :  ce  qui  semble 
Irés-bien  remplir  ridée  d'altération  mo- 
rale marquée  par  le  vice. 

VICISSITUDE,  lat.  vicissitude,  chan- 
gement, alternative  :  un  beau  mot  dans 
l'usage  français  et  de  haute  portée 
morale  ;  les  vicissitudes  humaines , 
rerum  vicissiludo,  dit  un  ancien.  La 
vicissitude  ne  marque  pas  de  progrès;  on 
va  tour  h  tour,  vicissim,  d'un  état  à  un 
autre,  on  revient  du  bien  au  mal  et  réci- 
proquement; tour  à  tour  riche  ou  pauvre, 
heureux  ou  malheureux.  «  Les  vicissi- 
tudes éternelles  du  vice  et  de  la  vertu.  & 
Mass.  C*est  bien  le  même  mol  que  les 
alternatives,  mais  d'un  emploi  plus  re- 
levé, plus  moral. 


VICTIME,  lat.  victima^  être  vivant 
immolé,  sacrifié  sur  un  autel.  Dans  Tan- 
cienne  loi,  on  immolait  des  animaux  à 
Dieu;  le  paganisme  a  souvent  Immolé 
des  victimes  humaines  h  ses  fausset  di- 
vinités, et  c'est  là  Porigine  étymologique 
de  viclima;  on  réservait  des  vaincus, 
des  captifs,  pour  être  immolés.  Quand  il 
n'a  plus  existé  de  victimes  sanglantes, 
le  mot  est  entré  dans  l'usage  de  la  lan- 
gue pour  exprimer  Thomme  Infortuné, 
tourmenté  par  ses  semblables,  victime 
des  hommes,  du  sort,  de  la  guerre,  de 
l'injustice  et  de  la  haine  d'aulrui.  Heu- 
reux celui  qui,  si  Dieu  le  frappe,  se  ré- 
signe et  souffre  en  vraie  victime,  immo- 
lée pour  satisfaire  &  la  Justice  !  «  Nous 
offrons  h  Dieu,  en  nous  offrant  nous- 
mêmes,  dit  Bossuet,  des  victimes  spiri- 
tuelles.» —  Enfin,  dans  l'emploi  le  plus 
élevé  du  mot,  la  Victime  éternelle,  pro- 
pitiatoire, qui  a  été  immolée  pour  les  pé- 
chés des  hommes,  et  qui  s'immole  en- 
core, mais  d'une  manière  non  sanglante, 
sur  l'autel. 

VICTUAILLE,  victiuilia^  provisions 
de  bouche  ;  un  terme  peu  choisi.  «  C'est 
quelque  victuaille.  »  La  Font.  Devicius, 
Os,  aliment  ;  rac.  vivere, 

VIDE,  lat.  viduus,  qui  ne  contient 
que  de  l'air,  ou  même  rien  du  tout,  se- 
lon le  sens  exact  que  la  physique  donne 
k  ce  mot,  l'opposé  de  plein.  ,a  Perdo 
»  dans  des  lieux  vides  et  sans  bornes.  » 
Bopr.  Au  figuré,  esprit  vide,  où  il  n'y  a 
rien,  ni  de  fonds,  ni  d'acquisition.  — 
Vider,  ôler  d'une  chose  creuse  ce  qui  y 
était  contenu.  —  Dévider,  mettre  du  fil 
en  écheveau,  en  peloton;  proprement 
vider  le  fuseau  ;  ou  peut-être  dividerej 
séparer,  répartir,  qui  se  rapporterait  as- 
sez bien  &  l*ldée  de  dévider.  —  Évider, 
faire  un  vide  au  milieu  d'un  objet  cl 
conserver  le  contour.  —  Bien  que  vide 
ait  été  formé  de  vidum,  cet  adjectif  la- 
tin, qui  signifie  veuf,  pe  répond  pas  ao 
sens  du  mot  français  vide,  en  latin 
vacuus» 

VIE,  lat.  vt/a,  le  principe  par  lequel 
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eiislenl  les  êtres  organisés.  Il  j  a  ia  Tie 
organique  dans  la  plante  et  dans  rani- 
mai ;  la  Tie  spirituelle,  celle  de  Tesprit, 
dans  rbomme.  —  Vivre,  avoir  la  vie, 
eiister,  mais  avec  une  idée  de  plus,  celle 
de  posséder  la  force  vitale^  qui  fait  qu*un 
être  se  distingue  de  ce  qui  n'est  pas  lui, 
et  crott,  se  développe  par  une  force  in- 
térieure. Le  régne  minéral  existe,  les 
autres  régnes  vivent.  Il  j  a  la  vie  de  ce 
monde,  qui  passe  et  ne  revient  plus,  et 
la  vie  éternelle,  qui  sera  le  partage  de 
Thomme  après  celle  d*  Ici -bas,  comme  il 
est  eiprimé  dans  ce  beau  vers  : 

Noos  ne  vivons  jamais,  nous  attendons  la  vie. 

Comme  pour  vivre  il  faut  se  nourrir, 
la  vie  et  vivre  ont  été  pris  dans  ce  sens 
Inférieur  de  la  nourriture  :  la  vie  chère,  la 
vie  h  bon  marché,  gagner  sa  vie,  vivre  de 
misère.  Dans  ce  sens,  les  vivres,  les 
aliments,  ce  dont  on  vit.  —  Popul.  : 
faire  la  vie,  mener  la  vie  Joyeusement, 
comme  un  char  à  grandes  guides,  sans 
se  laisser  captiver  par  le  devoir  ;  d*où 
i^a  mot  plus  ou  moins  français,  mais 
eipressif:  viveur,  idée  d^un  homme 
matériel,  avide  de  sentir  la  vie  par  des 
Jouissances.  —  Vivre,  au  sens  de  se 
nourrir,  a  sa  plus  haute  portée  dans 
cette  parole  divine  :  «  L*homnie  ne 
»  vit  pas  seulement  de  pain.  »  — 
Vivace,  fait  pour  vivre  longtemps.  —  Et 
les  composés  :  Revivre,  reprendre  une 
nouvelle  vie;  dans  le  sens  réel, ce  serait 
ressusciter.  Dans  Tusage,  se  ditd*un  ma- 
lade qui  renatt  h  la  santé  ou  du  malheu- 
reux qui  revient  &  Tespérance.  —  Sur- 
vivre, vivre  encore  après  une  époque  ;  se 
survivre  k  sa  défaite,  k  son  malheur  ;  se 
survivre,  vivre  après  la  vie,  dans  l'éter- 
nité; la  survivance  de  Thomme  après  la 
mort.  —  Ylvifler,  donner  la  vie,  la  vi- 
gueur ;  mais  surtout  au  sens  moral,  ani- 
mer, causer  une  nouvelle  impulsion  ;  les 
âmes  sont  vivifiées  par  la  grâce.  — 
Grec  Pcoc  ;  sanscrit,  ^ïv.  Cf.  vila  avec  vi5, 
la  vie,  une  force;  et  avec  via,  une 
route,  vita  via  est, 

VIERGE,  iat.  virgo,  fille  qui  a  tou- 


jours vécu  dans  un  état  de  chasteté.  La 
vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  reine  des 
vierges.  —  Virginité,  état  d'une  Tierge; 
virginal,  ce  qui  est  pur,  Immacnlé.  — 
Vierge  se  dit  par  extension  de  ce  qal  est 
pur,  sans  mélange,  intact  :  une  lerre 
vierge,  non  labourée,  terram  virginem, 
dans  Pline;  forêt  vierge,  qui  n'a  pas 
connu  la  hache  du  bûcheron.  On  trouve 
virgo  dans  le  sens  d'une  Jeune  femme 
mariée.  Ce  qui  ramène  le  mot,  comme 
sens  étymologique,  &  vir,  homme,  dont 
t;ir^o  serait  une  sorte  de  féminin,  «fau- 
tant plus  que  virago  (le  même  root)  si- 
gnifie une  femme  avec  l'idée  de  force 
masculine. 

VIEUX,  Iat.  veiustus  ;  ce  qqi  a  Técs 
on  duré  longtemps.  Se  dit  des  dioeet  qei 
sont  usées,  qui  ont  beaucoup  servi,  et 
des  hommes  dont  l'âge  est  avancé.  Ap- 
pliqué aux  choses,  vieux  a  donné  le  subst. 
Vieilierie,  vieux  meubles,  objets  de  pee 
de  valeur.  —  Une  chose  vieille  dure  en- 
core ;  ancienne,  elle  est  passée  ;  antique, 
elle  l'est  depuis  longtemps.  Vieux  est  en 
opposition  avec  récent.  —  Vieillir,  de- 
venir vieux,  en  parlant  de  Tbomme; 
cesser  d'être  en  usage,  en  parlent  des 
choses.  —  Yielilard,  un  homme  dans  le 
déclin  de  la  vie,  après  Tâge  mâr. — Vieil- 
lesse, le  dernier  âge  de  la  vie,  compre- 
nant trois  phases  :  la  vieillesse  propre- 
ment dite,  la  caducité,  la  décrépitnde; 
ces  divers  termes  ne  se  disent  que  de  la 
vie  de  l'homme. — Le  français  a  laissé  les 
mots  latins,  senex,  seneclus^  et  ne  les  a 
gardés  que  très-indirectement  dans  sei- 
gneur ;  il  a  pris  ve/uj,  qui  a  le  sens  d*être 
vieux  au  point  de  vue  tout  physique.  Dans 
son  application  aux  hommes,  vêtus  n'a- 
vait guère  donné  que  le  diminutif  vetu- 
lits,  un  petit  vieillard.  De  ce  point  de  dé- 
part ont  été  faits  les  divers  Tocebics 
français  de  cette  famille.  Voy.  Vétéran, 
Vétusté,  Invétéré. . —  Il  est  à  croire  que 
velus  est  en  rapport,  en  affinité  d'origine 
avec  vita  ;  vetuSt  qui  a  déjà  une  loDgve 
durée  d'existence. 

VIF,  ve,  Iat.  vivus,  vivant,  et  |Mr 
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extension,  caractère  de  la  vie  active; 
ridée  de  la  vie  ect  celle  de  l'action,  comme 
l'idée  de  la  mort  est  celle  du  repos. 
Léger,  dUpos,  prompt  à  s*emporter.  — 
Vivacité,  le  contraire  de  la  lenteur  ;  la 
vivacité  des  mouvements,  celle  de  l'esprit, 
du  caractère,  qualité  naturelle.  On  est  vif 
de  tempérament,  la  promptitude  a  rap- 
port à  un  moment  donné.  Le  mot  latin 
viv<ieiias  n*a  guère  l'acception  du  fr.,  il 
signifie  la  force  vitale,  la  longueur  de  la 
vie.  —  Aviver^  Raviver,  rendre  plus  vif, 
redonner  aux  choses  du  mouvement  ou 
de  l'éclat. 

VIGILANCE,  lat.  vigilanlia,  action 
morale  de  veiller,  exprimée  par  une  forme 
plus  savante,  plus  directement  latine  ; 
i'Iiomme  vigilant  est  celui  qui  veille  avec 
soin,  soit  sur  lui-même,  pour  ne  pas 
tomber  dans  quelque  faute,  soit  sur  le 
bien  physique  et  moral  de  ceux  qui  lui 
sont  confiés.  1^  vigilance  est  plus  que 
l'attention,  plus  que  l'exactitude;  c*est 
ViâéB  d'une  volonté  persévérante,  qui  ne 
se  ralentit  pas,  et  sait  qu*un  moment  de 
sommeil  hors  de  propos  peut  tout  perdre. 

VIGILE, \ài,vigUia,  veille decertaincs 
fêtes  de  l'Église.  Dans  les  premiers 
temps,  les  fidèles  s'assemblaient  la  veille 
de  Pâques,  pour  prier  et  veiller  ensemble, 
en  mémoire  de  la  résorrrctlon  de  J.-C. 
Ces  cérémonies,  qui  avaient  lieu  aussi 
la  nuit  qui  précédait  les  autres  fêtes  y 
furent  défendues  par  un  concile  de  1333, 
et  à  leur  place  on  institua  des  Jeûnes  ap- 
pelés du  même  nom,  vigiles,  c'est-à-dire 
Teilles. 

VIGNE,  lat.  vinea,  l'arbrisseau  à  sar- 
ments qui  produit  les  raisins,  et  par  suite 
le  vin.  C'est  un  symbole  célèbre  dans  les 
deux  Testaments,  en  parllculier  dans 
TÉvangile  ;  11  faut  travailler  à  la  vigne  du 
Seigneur,  à  la  conversion  des  âmes.  — 
Vigneron,  celui  qui  est  attaché  à  la  cul- 
tare  de  la  vigne. — Vignoble,  lieu,  pays 
oA  abondent  les  vignes.  —  Vignette, 
petite  estampe  ou  dessin  dont  on  orne 
le  commencement  ou  la  fin  des  chapitres 
d'un  Ihre.  Autrefois  ces  sortes  d'orne- 


ments ne  représentaient  guère  que  des 
pampres  et  des  raisins,  des  sortes  d'ara- 
besques. —  Voy.  Vin. 

VIGUEUR,  lat.  vi'gor,  ia  force,  l'é- 
nergie, tant  physique  que  morale,  que 
Ton  déploie  (Jlans  l'action.  — Vigoureux, 
celui  qui  a  la  vigueur,  la  force  dans  les 
membres,  dans  l'esprit,  dans  le  style.  La 
vigueur,  disons-nous,  est  la  force,  l'éner- 
gie, maisavec  des  nuances.  On  est  fort  (de 
fero),  par  là  qu'on  pf  ut  résister,  porter  la 
douleur,  le  péril,  le  devoir  ;  on  est  éner- 
gique qu^nd  on  poursuit  son  but  avec 
persévérance  et  contre  tous  les  obstacles  ; 
on  est  vigoureux,  quand  on  sent  audedans 
de  soi  la  force,  la  vis,  qui  pousse  è  l'ac- 
tion. La  vigueur  n'emporte  pas  l'Idée  de 
persévérance  comme  l'énergie  ;  .on  peut 
agir  vigoureusement  aujourd'hui  et  en 
rester  là. —  Vigor^  de  vigere,  quasi 
vim  agere,  —  Remarquez  que  vis  n'a 
passé  en  français  que  dans  ses  dérivés, 
et  a  été  remplacé  par  la  force  (fortHudo), 
—  A  vis,  mot  francisé,  comme  Idée  et 
comme  étymologie,  rapportez  plus  ou 
moins  indirectement  :  Vie,  Vif,  Violence, 
Végéter,  Vigueur,  Viril,  Vieux,  Vierge, 
Veiller,  Vert. 

VI6UIER,  prévôt,  officier  de  Justice  de 
l'ancien  régime;  ainsi  nommé  {vicarius\ 
parce  que  le  prévôt  faisait,  dans  certaines 
provinces  du  midi,  l'office  des  prévôts 
royaux  dans  les  autres  provinces;  on 
appelait  Vlguerle  la  charge  du  vlguler,  et 
le  territoire  soumis  à  sa  Juridiction. 

VIL,  lat.  vilis^  méprisable,  qui  ne 
saurait  être  estimé,  ni  de  sol,  ni  des 
autres;  dans  le  sens  propre,  sans  valeur. 
Il  est  assez  difficile  de  marquer  les  de- 
grés entre  ce  qui  est  bas,  abject,  et  vil. 
La  nuance  la  plus  ordinaire  attachée  à 
l'idée  de  l'homme  vil,  c'est  celle  de 
l'homme  qui  fait  le  meilleur  marché  de 
son  honneur,  qui  le  donne  au  dernier 
prix  possible,  qui  soulh-e  les  Injures  pour 
acheter  quelque  avantage  ;  il  est  bas  de 
souffrir  les  injures  par  peur,  abject  de 
les  souOHr  parce  qu'on  ne  les  sent  pu, 
vil  de  les  endorer,  de  les  chercher  poar 
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de  l'argent.  —  Ayilir ,  s'avilir ,  amener 
les  autres  ou  soi-même  dans  uo  état 
d'avilissement,  c'est-à-dire  de  dégrada- 
tion, au  dernier  échelon  du  mépris.  — 
Cf.  avec  vilis  le  subst.  filum,  hilum, 
un  fll,  un  rien.  Employé  sans  figure, 
dans  le  sens  du  mot  latin,  ce  mot  n*a  rien 
de  mauvais  :  à  vil  prix,  au-dessous  du 
bas  prix. 

VILAIN,  b.  I.  villanusy  laid/désa- 
gréable,  avare.  Ce  nom,  d*origlne  féodale, 
est  celui  que  les  nobles  donnaient  aux 
habitants  des  villes,  les  vilains,  quMls 
gratifiaient  assez  volontiers  de  fort  mau- 
vaises attributions.  On  oublie  l'origine 
historique,  et  le  sens  premier  du  mot 
Vilain,  pour  ne  garder  que  Tldée  de 
mépris  que  la  vanité  seigneuriale  y  avait 
attaché.  —  Vilenie  ou  vilainie,  action  de 
vilain,  grossière,  avaricieuse,  tbut  le 
contraire  de  ce  qui  est  noble. 

VILIPENDER,  lat.  vilipendere,  mal- 
traiter quelqu'un  par  des  paroles,  le 
décrier.  Entre  tous  ces  odieux  procédés 
par  lesquels  Thomme  maltraite  Khomme 
sans  le  frapper  [tels  que  siffler,  berner, 
bafouer^  honnir,  conspuer ,  tympaniser), 
vilipender  a  pour  nuance  le  désir,  la 
volonté  de  rabaisser^  de  faire  regarder 
comme  chose  de  rien  la  victime  que  Ton 
traite  ainsi.  Le  verbe  latin,  qui  se  trouve 
dans  Plaute,  signifie  peser  et  déclarer 
que  le  poids  e&t  léger  et  la  valeur  vile. 

VILLE,  réunion  d'habitations  divisées 
en  quartiers  et  en  rues  ;  ses  habitants; 
rh6tel  où  se  tiennent  ses  conseillers  et 
ceux  quiradministrent.  Les  maisons  font 
la  ville,  et  les  citoyens  font  la  cité,  selon 
la  différence  du  latin,  où  la  dviias  mar- 
quait Taggrégallon  politique.  ^  Village, 
réunion  de  maisons,  dans  la  campagne, 
en  forme  de  ville  ;  Villageois,  paysan,  qui 
habite  au  village.  —  Ces  mots  Ville,  Vil- 
lage, ont  pour  étymologle  vt^Za,  maison 
de  campagne.  Dans  Toriglne,  on  distin- 
guait la  cité  ou  le  bourg,  et  la  ville, 
la  cité,  où  se  trouvait  la  forteresse, 
était  entourée  de  murs  et  de  fossés. 
On  appelait  ville,  Tensemble  des  malsons. 


en  dehors  de  la  cité  ;  les  vtfijp,  maisons 
qui  se  trouvaient  plus  oa  moins  épams 
ou  groupées  en  dehors  de  Tenceinte,  cor- 
respondaient k  ce  qui  a  été  plus  tard  les 
faubourgs.  Par  la  suite,  l'accessoire  est 
devenu  le  principal,  la  ville  a  été  le  tout, 
cité  et  faubourgs. -^Maintenant  ces  mois 
ne  marquent  que  des  différences  d*étn- 
due  ou  d'Importance,  dans  l'ordre  sui- 
vant: ville,  bourg,  village,  hameaa.— 
Ajoutons  qu'on  a  expliqué  ville  parricei/a, 
diminutif  de  vicus  (bourg).  —  Qoaoii 
villa,  c'est  un  mot  latin,  repris  il  D'71 
pas  très-longtemps  et  francisé,  une  rilla, 
une  maison  de  campagne  non  loin  de  la 
ville. 

VIN,  lat.  vinum,  suc  exprimé  do  rai- 
sin, pressé  et  ayant  fermenté,  la  boissoB 
de  r homme  la  plus  générale  après  \'m 
et  la  plus  fortifiante  de  tontes. — Vioeoi, 
côtes  vineuses,  abondantes  en  vies.- 
Varron  explique  l'étymologie  de  vinum 
il  lui  donne  pour  racine  vis:  quiavifn 
inferi  menliy  le  vin  donne  de  la  force  â 
l'esprit.  On  sait  que  ces  vieux  Romaios 
excitaient  volontiers  leur  esprit  par  la 
force  du  Falerne.  L'origine  de  vinuhi 
n'est  pas  le  latin  vis,  on  la  trouve  dios 
le  grec  ctvcç.  —  C*est,  du  reste,  on  mot 
très-général  dans  les  anciennes  langoe, 
Il  y  a  Tall.  wein,  et  le  celt.  gwin, 

VINGT,  lat.  vigirUi,  nom  de  nombre; 
vingtième,  l'ordinal  de  vingt;  vingtaioe, 
un  nombre  de  vingt. — Gr.  Bwoot  ;  sansc. 
vinçati^  lequel,  en  préposant  00  d,  doa- 
nertM  {d)  winçali,  littér.  deux  fois  dii: 
c'est  précisément  le  lat.  {diviginti. 

VIOLER,  lat.  violare,  agir  contre  ce 
qui  est  juste,  par  une  action  où  Ton  met 
sa  force  extérieure  ou  sa  volonté;  riolrr 
sa  loi,  sa  parole,  le  droit  des  gens,  li 
pudeur  d'une  femme  ;  dans  ce  dernier 
sens,  le  viol. —  Synonymes  :  Conlrete- 
nir,  aller  contre  le  droit  pnrement  et  sim- 
plement ;  enfreindre  ,  rompre  les  lois. 
considérées  comme  des  obstacles,  des 
liens  ;  transgresser,  passer  outre.  A  tooies 
ces  nuances  violer  ajoute  celle  dVinpIoyer 
I  la  force.  —  Violence,  1t  force  bntUle, 
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sans  raison  y  employée  contre  le  droit, 
on  même  arec  le  droit,  mais  sans  me- 
sure. «  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne 
»  peoYcnl  affaiblir  la  Térité.  »  Pasg.  — *• 
Violent  {vim  olens),  comme  si  l*on 
disait  qui  sent  la  force,  impétueux,  qui 
agit  avec  emportement;  mais  l'emporte* 
ment  s*arréle  en  général  aux  discours, 
la  violence  va  aux  voies  de  Tait;  avec  de 
la  patience  on  résiste  aux  emportés,  plus 
difGclicmeut  aux  violents.  Un  homme 
violent,  tellement  emporté  qu*il  n*est 
arrêté  par  aucune  considération.  Une 
mort  violente,  sans  maladie,  par  acci- 
dent ou  par  suite  de  meurtre.  —  Vio- 
lation d'une  loi,  d*un  traité,  d'un  domi- 
cile, d'un  temple.  —  Violenter,  con- 
traindre une  personne  à  agir,  violenter 
la  conscience,  la  volonté.  —  Inviolable, 
ce  qu'on  ne  peut  violer,  contre  quoi  la 
force  ne  peut  rien  ;  Inviolabilité  ;  se  dit 
de  la  personne  du  Souverain,  qui  ne  peut 
être  attaquée  pour  actes  de  son  gouver- 
nement. 

VIOLETl'E,  lat.  viola ,  fleur  simple , 
printaniére,  généralement  bleu  foncé, 
fuyant  i'éclat  dy  soleil,  se  cachant  dans 
^tt  feuilles,  emblème  de  la  modestie.  — 
«  La  vraie  veuve  est  dans  l'église  une 
»  petite  violette  de  mal,  qui  répand  une 
»  suavité  sans  pareille  par  l'odeur  de  sa 
»  dévotion.  •  Saint  F.  de  Sales.  —  Vio- 
let, du  latin  violaceus,  de  couleur  de  la 
violette.^  Kto/a,  forme  diminutivc,  du 
gr.  tcv;  ûtt;,  violet,  tirant  sur  le  noir; 
Cf.  û;,  unique,  solitaire. 

VIOLON,  instrument  à  cordes  qui  ré- 
sonne avec  un  archet;  It.  viola.  Le  vio- 
lon nest  qu'une  transformation  de  Tan^ 
cienne  viole,  instrument  monté  de  sept 
cordes.  —  AI.  Diez  tire  ce  mot  d'assez 
loin  ;  Il  le  fait  venir,  par  le  prov.  vtu/a, 
da  lat.  vilulus ,  veau ,  d'où  vituiari,  se 
réjouir,  bondir  comme  un  veau:  la  viole, 
et  par  suite  le  violon,  étant  consi- 
dérés en  particulier  comme  instrument 
de  danse.  La  vielle  organisée  a  même 
sens  et  même  origine;  seulement  elle 
viendrait  de  vilellus,  et  non  de  vilulus. 


Cf.  avec  ce  type  latin  (viiuius)  l'ail. 
fiedel,  violon. 

VIPÈRE,  lat.  vipera,  serpent  d'une 
dangereuse  espèce,  très-commun  en  nos 
pays.  Au  fig.  une  vipère,  une  personne 
qui  médit  et  calomnie,  reptile  humain 
qui  siffle  et  qu*il  faut  fuir.  —  Le  latin 
vipera  paraît  être  vivipara,  vivipare, 
animal  qui  produit  des  petits  vivants 
sans  avoir  passé  par  les  œufs. 

VIRER,  aller  do  côté  et  d'autre  en 
tournanL  Ce  verbe  n'est  plus  de  bon 
usage  (excepté  comme  terme  de  marine, 
virer  de  bord,  détourner  son  navire  ;  au 
fig.  changer  de  parti)  ;  mais  il  a  laissé 
d'utiles  dérivés.— Virole,  petite  bande  de 
métal  qui  entoure  le  manche  de  divers 
outils.—  Aviron,  grande  rame  qui  sert  à 
virer,  k  tourner  le  bateau.  —  Chavirer, 
renverser  son  navire,  en  virant  de  bord; 
au  figuré, on  voit chavirerses espérances. 
— Environ,  giron,  girouette,  girandole, 
guirlande  ;  voyez  ces  mots.  —  Viron , 
cercle,  contour,  inusité,  mais  d'où  a  été 
fait  environ.  —  L'opinion  la  plus  géné- 
rale rapporte  l'origine  de  virer,  de  $ei 
dérivés,  de  tous  ces  mots,  au  lat.  gyrus, 
gr.  -]fupo;,  cercle,  un  tour  rond.  Mais 
M.  Diez,  ne  croit  pas  que  le  g  puisse  se 
changer  en  v,  et  il  s*en  tient  au  primitif 
inusité  vire,  dans  le  sens  de  rercle,  et 
dont  le  diminutif  est  virole,  du  lat.  viria, 
viriola,  sorte  de  bracelet  d'homme  : 
toujours  l'idée  du  rercle.  Dans  tous  les 
cas,  il  y  a  certainement  allinité  de  sens 
et  do  forme  entre  ces  mots  et  le  latin 
gynis,  le  gr. yj^U,  etlecelt.  guyr,  d'où 
guirlande. 

VIRGULE,  ial.  virgukt,  signe  ortho- 
graphique, marquant  que  le  sens  d'une 
phrase,  sans  être  terminé,  est  suspendu* 
La  virgule  sépare  les  incises  et  Indique 
les  repos  de  la  prononciation;  elle  esl 
ainsi  nommée  de  sa  forme,  semblable  à 
une  baguette  un  peu  courbe.  Le  latlo 
virgula  a,  en  effet,  le  sens  propre  de 
peilte  branche.  Les  Romains  n'asalent  pas 
de  la  ponctuation. 
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VIRIL,  iat.vtW/ù,  qui  tient  derhemmc, 
par  rapport  h  la  femme,  seie  plaa  fliible. 
Le  français  a  négligé  vtr^  qui  établit  la 
distinction  de  rhomme  et  de  la  femme  ; 
Il  s'en  est  tenu  au  terme  htlo  général, 
honio;  mais  il  a  conservé  les  dérivés: 
Tiril  ;  un  cœur  viril,  des  senllments  virils, 
énergiques  ;  et  virilité,  l'&ge  viril  de 
Thomme,  l'âge  de  la  force,  entre  Jeune 
et  vieux.  ^  Le  vir  ajoute  à  Vhomo 
ridée  de  la  force  ;  c*est  en  eflTcl  le  même 
qae  vis^  gr.  î;,  nerf,  fibre»  seioa  Vanon. 
I>*aiUeuray  vir  était  primitivement  vira. 
On  a  une  trace  de  vir,  dans  l*all.  er(fUe), 
pron.  moac.  de  la  S*  pers.,  et  dans  le 
grec  âpi,  particule  Insépar.»  marquant 
intensité.  Cf.  aussi  'Apni;,  Mars,  et  «pâm, 
vertu. 

VIRULENT,  lat.  virvlenlus',  se  dit 
d*on  écrit,  d'un  discours,  d'un  poème 
satirique  plein  d'amertume,  de  fiel.  L'em- 
portement dans  l'invective  peut  être 
permis;  la  virulence.  Jamais;  l'origine 
du  mot  le  prouve  :  virus^  venin,  poison  ; 
rv^entia,  infection. 

VIS,  pièce  ronde  de  bois  ou  de  fer, 
CD  spirale;  escalier  à  vis,  tournant. 
Visser,  attacher,  fiaer  avec  une  vis*  — 
Ce  mot  vient  de  Tilal.  vile^  qui  signifie 
vigne,  et,  à  cause  de  la  forme  contour- 
née  du  sarment,  vis. 

VIS,  lat.  vistts,  mot  remplacé  par 
visage,  et  qui  subsiste  dans  i^expression 
proverbiale  Vls-à-Vis,  face  à  face.  —  Vi- 
sage, la  face,  la  figure  de  l'homme,  ajoute 
à  Tancien  vis  une  idée  d*augmentation, 
la  figure  en  plein.  —  Visière,  pièce  mo- 
bile d'un  casque,  pour  garantir  le  vis, 
le  Tisage.  —  Dévisager,  regarder  atten- 
tivement quelqu'un,  comme  si  on  voo- 
.  lait  le  dévisager  en  elTet,  lui  déchirer, 
lui  ««lever  le  visage.  -«  Envisager, 
regarder  un  objet,  sous  tel  visage,  c'est- 
à-dire  sons  telle  face,  sons  tel  aspect; 
feganler  sans  crainte,  eonuoe  aa  visage 
d'one  personne.  «  Ceint  qui  prétend  envi- 
sager la  mort  sans  effroi,  ment.  »  —Le 
latin  a  un  beau  mot,  vuUtu^  de  velie  ; 


le  visage  est,  dans  ce  sena,  la  partie  de 
Khomme  oà  se  peint  rexpression  de  la 
volonté,  de  la  personnalité  humaine.  Le 
fh'ançais  a  préfftré  l'idée  de  voir,  pars 
visa,  la  partie  qui  n*est  pas  cachée,  qve 
l'on  voit.  Il  y  a  néanmoins  on  sens  philo- 
sophtqoe  dans  ce  mot  ainsi  formé  ;  en 
effet,  le  visage  est  le  miroir  de  Tâme,  f»a 
y  Yoit  toutes  les  émotions,  qui  s^  succè- 
dent ;  on  a  le  visage  gai,  triste,  sonabre, 
irrité  ;  on  change  de  visage  selon  lesina- 
pressions.  On  reconnaît  très-bien  par 
rétymologle  quelles  nuancés  dbllDgneBt 
de  visage  ces  synonymes  :  air,  mine,  phy- 
sionomie, face,  figure  ;  voir  tons  ces  mots. 

VISCÈRE,  lat.  viscera,  partie  inlé- 
rieure  de  l'organisation  animale  ;  nn 
terme  purement  anatomique  auquel  cor- 
respondent, dans  le  langage  plus  usuel,  les 
intestins  et  les  entrailles.  —  Viseera, 
de  vescor^  se  nourrir,  à  cause  dcê  rap- 
ports qui  existent  entre  l'alimentation  et 
les  viscères.  Cependant,  cf.  visctim,  gin, 
d'où  l'adj.  visqueux. 

VISER,  regarder  on  bvt  pour  y  at- 
teindre ;  avoir  en  Tve  quelque  chuae,  un 
emploi;  en  administration,  niettfv  son 
visa,  son  approbation  snr  une  pièce. 
Un  emploi  particulier  de  ce  verbe  est  re- 
lui d'ajuster  avec  une  arme  à  feo.  ~  Visée, 
direction  de  la  vue  pour  atteindre  i  nu 
but  ;  au  flg.,  les  visées  de  l 'ambition, 
prétentions  le  plus  souvent  égarées.  — 
De  viaere^  forme  première  de  viéere^ 
qui  se  retrouve  dans  le  supin  visum, 

VISION,  action  de  voir;  les  phéno- 
mènes de  la  vision  ;  par  un  sens  spécial, 
une  manifestation,  faite  à  rbomoie,  du 
monde  surnaturel.  Il  y  a  des  visloas 
réelles  et  bonnes,  que  Dieu  enmle  aux 
éius,  aux  prophètes,  soit  dans  leur  som- 
meil, soU  dans  Texlase.  Il  y  en  a  d'aultcs 
qui  viennentde  l'esprit  de  ténèbres.  Euiu 
il  y  a  des  visions  fiintastifues,  ImaglsM- 
tfOM  dépourvues  de  toute  réalité  ;  duus 
ce  cas,  celui  qui  les  éprouve,  ou  ctuit 
les  éprouver,  esl  appelé  un  Visionaaire* 
homme  à  idées  exaltées  on  faites,  rroyaal 
à  ce  qui  n'existe  pas.  Voyei  Halluctsm- 
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lion,  PasciDalioo,  Vertige,  desquels  on 
rapproche  l'eitMe  ;  mais  Teitase  n'est  pas 
la  vision,  c'est  i*étal  préalable  dans  lequel 
peut  être  reçue  la  vision. 

VISITER,  lai.  visitare,  aHer  voir  quel- 
qu'un, lui  Taire  une  visite;  visiter^  faire 
un  eiamen  de  lieus,  dans  un  but  de 
Justice  ou  d'administration.— Visitation, 
nom  d'une  fête  de  ia  sainte  Vierge  en 
mémoire  de  la  visite  qu'elle  fil  à  sainte 
Elisabeth. — Visitare,  fréquentai,  de  vt- 
sere,  voir  souvent. 

VISQUEUX^  lat.  viscatut,  gluant, 
qualité  d'un  liquide  épais  oa  corps  mou 
qol  B*atlacbe  aui  objets  et  y  lient.  Plus 
fort  que  gluant;  un  corps  est  vlsqneui 
en  sol,  il  est  gluant  par  ckeomtanec.  Le 
f^Uinum  se  dit  en  général  de  loule 
gomme  ou  substance  agglutinante,  Le 
viscwn  s*atlache  aui  ehénes  (dans  ce  cas 
il  est  le  gui),  et  par  eitCMkm  aux  corps 
doués  d'une  qualité  analogue,  à  la  poix, 
par  exemple.  On  peut  rapporter,  pour 
le  sens  et  pour  Tétyroologie,  9i»cuni 
à  virus,  poison  formé  do  socs  épais  et 
visqueux. 

VIVIER,  lat.  vivanttm,  pièce  d*eaii 
pour  recevoir  des  polisons,  qui  vivent  en 
attendant  qu'ils  fassent  vivre.  Voici  un 
vert  de  la  Fontaine,  élégant  et  frais  : 

l'a  vivier  q««  Nalare  T  en* «m  ie  ttt  ■■!■■■ 

Horace  eniploie  ce  mot  figuré»  vtra- 
1*111  erescenl^  tes  viviers  s'empliront^  to 
feras  des  dupes. 

VITE,  prompt,  sans  retard.  — Vitesse, 
Idée  de  l'action  qui  se  fait  sans  s'arrélerf 
sans  perdre  un  iitoment.  Bauiée  déter- 
mine heureusement  quatre  synonymes. 
«  Il  Ciut  obliger  avec  promptllnde  ;  Caire 
»  ses  allilres  avec  célérité;  courir  avec  vi- 
9  tesseau  secours  des  malhevrevx  ;  et  tia- 
m  Tailler  avec  diligence  à  sa  propre  per- 
»  fection.  m  —  L'élvmologie  de  ce  mot 
n'est  psa  certaine.  U.  Dies  a  émis  deux 
opinions  successives  :  d'une  port,  vegt' 
tvSy  Idée  d'activité,  de  viguear;  de  l'au- 
tre, l'ilai.  visto  qui  sigRlflc  à  la  Ibis  va 
et  vite;  aussitôt  vu,  parti. 


VIZIR,  le  titre  que  l'on  doime  dans 
l'empire  ottoman  aux  ministres,  aux 
pachas  de  l'ordre  le  plus  élevé,  à  quel- 
ques membres  du  divan.  Le  chef  de  tous, 
le  plus  haut  fonctionnaire  de  TÉtat,  est 
le  grand  vizir,  premier  ministre,  k  qui 
ressorttssent  toutes  les  affaires.  —  D'un 
mot  arabe  qui  signifie  porteur,  de  ce 
que  ii;s  ministres  portent  le  poids  du 
gouvernement. 

VOCABLE,  lai.  voeabulum,  on  mot 
considéré  en  soi;  c'est  un  néologisme 
qui  s'emploie  1res- bien  en  matière  de 
linguistique.  —  Vocabulaire,  recueil  de 
mots  d'une  langue,  abrégé,  avec  des  dé- 
finltloBS  succinctes. 

VOCATION,  lai.  vocatio,  appel  à  une 
chose,  à  un  état;  la  vocation  d'Abraham 
appelé  de  Dieu  pour  être  le  père  du 
peuple  choisi;  la  vocation  des  Gentils, 
appel  de  tout  le  genre  humain  à  la  fol; 
vocation  religieuse,  ou  voix  intérieure 
qui  appelle  une  âme  k  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse.  C1iacun,méme 
dans  le  monde,  a  sa  vocation.  Heureux 
qui  entend  celte  voix  et  qui  la  suit  dans 
la  route,  au  btit  où  Dieu  l'appelle  I  Ina« 
Il  le  de  dire  que  le  mol  vocatio  n*a  au- 
cun rapport  d'rrect  avec  le  mot  français. 

VŒU,  lat.  votum,  souhait,  désir  ar- 
dent, promesse  à  Dieu.  —  Dans  ce  der- 
nier sens,  le  vœu  n'est  ni  d^obligation,  ni 
de  devoir,  comme  le  serment,  malade  snr- 
érogation  et  de  volonté  propre. — Veuer, 
Csire  un  vœu,  une  promesse.  La  Foetalne: 

leM  vooe,  sa  J/scrI,  mri  iltiiiteniaerileft. 

Vouer  un  culte,  une  éternelle  amitié;  être 
voué  au  malheur  comme  une  victime; 
se  vouer  i  une  cause.  —  Dévouer,  se 
consacrer  d'une  manière  absolue  ;  se  dé- 
vouer par  amour  ou  par  devoir.  Le  préfixe 
est  inleiMif  ;  il  marque  non  pas  nn  simple 
renoncement,  maia  un  sacrifice  ;  en  ne 
se  vove  pas,  on  se  dévoue  à  la  mort; 
celui  qui  se  déveae  ne  s'appartient  plus. 
Tout  prêtre  est  voué  à  la  religion  par  le 
fait  de  soa  ordiMtien;  Il  est  dévoué  par 
ses  lèle,  par  sa  volonté.  Ce  compeaé  a 
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deux  synonymes:  !<>  consacrer,  TacUon 
de  se  consacrer  marque  un  vœu  rendu 
sacré,  Inviolable;  'i<» dédier,  mettre  sous 
les  auspices  de  Dieu,  d*un  saint  ou  d'une 
personne,  une  église,  un  livre,  un  hom- 
mage quelconque.  —  Dévouement,  dis- 
position entière  à  rendre  service,  Ta- 
bandon  complet  de  sol,  qui  se  donne  et 
ne  se  reprend  plus.  Ce  n*est  pas  seule- 
ment rattachement,  qui  fait  qu'on  est 
lié  de  cœur  à  une  personne;  ce  n>8t  pas 
non  plus  l'affection,  qui  n'est  qu*un  fait 
de  sensibilité  pouvant  passer  et  ne  liant 
pas;  c>st,  k  part  de  toute  émotion  du 
cœur,  la  volonté  de  se  renoncer  pour  au- 
trui. Le  plus  haut  terme  du  dévouement 
c*est  la  mort  acceptée  librement  pour  au- 
trui.— Avouer,  conûer  une  faute,  se  re- 
connaître coupable;  approuver,  autoriser. 
— Aveu,  conression  d'un  fait,  sur  lequel 
on  est  interrogé:  consentement;  homme 
sans  aveu,  que  personne  ne  peut  avouer. 
—  Désavouer,  nier  que  Ton  ait  fait  une 
chose,  ou  que  l'on  ait  donné  quelque 
ordre.  Désavouer  quelqu'un,  un  subor- 
donné, comme  n'ayant  pas  rempli  sa. 
mission  ;  désaveu,  Pacte  verbal  ou  écrit 
par  lequel  on  désavoue.  —  Pour  Tély- 
mologie  de  ces  mots,  on  a  proposé  advO' 
cave,  appeler  à,  parce  qu^on  avoue  sur 
Interpellation.  Une  autre  étymologie  plus 
rapprochée  du  français,  est  ad  volum, 
selon  le  vœu.  Avouer  une  personne^  c'est 
direqu'elle  s'est  conformée  au  désir  qu'on 
avait  ;  d'un  autre  côté,  s* est  déclarer 
qu'elle  est  comme  on  le  souhaite  :  dans 
les  deux  cas,  ad  votum. — Pour  la  même 
rac.  votum,  voy.  Convoiter,  Dévot,  Vote. 

VOGUER,  avancer  sur  l'eau,  par  les 
rames  ou  les  voiles  ;  se  prend  beaucoup 
au  figuré;  La  Fontaine  parlant  de  tt  mer 
des  espérances  : 

1.0»  iu«  sur  celte  nier  on  vogoe  ■  pleinot  totlef. 

Vogue,  It  mode;  mais  celle-ci  regarde 
les  choses  agréables,  que  règle  le  caprice  ; 
la  vogue  regarde  surtout  les  personnes 
et  se  fonde  sur  la  réputation.  Une  coif- 
fure est  i  la  mode,  un  coiffeur  est  en 
vogue.  Dire  qu'un  médecin  esta  la  mode 


est  presque  une  dérision  ;  on  peut  dire 
plus  sérieusement  qu'il  est  en  rogue. 
L'homme  en  vogue  est  en  roule,  en 
pleine  mer.  Il  possède  l'art  de  naviguer. 
—  Ail.  wogeUf  même  sens  ;  Cf.  unegeiiy 
bercer. 

VOIE,  lat.  Vf  a,  route,  ^chemin  que  l'on 
suit  pour  aller  d*un  lieu  à  un  autre  ;  U 
vole  publique.— La  vole  est  le  mot  ancien, 
son  sens  est  plus  général  ;  elle  ne  spé- 
cifie pas,  comme  ses  synonymes,  le  terrain 
que  l'on  parcourt,  proprement  la  route 
ou  le  chemin.  Aussi  voie  se  prcnd-41  beau- 
coup tu  figuré  ;  la  voie,  le  moyen  que  l'on 
prend  pour  atteindre  un  but  ;  on  suit  la 
bonne  vole  pour  arriver,  on  se  sert  de  bons 
moyens.  Dans  un  sens  moral  et  religieux 
trés-élevéy  la  voie  qui  conduit  an  ciel, 
celle  des  souffrances  sanctifiées  par  la 
vertu.  On  dit  aussi  les  voies  de  Dieu,  les 
moyens  par  lesquels  il  conduit  les  hommes 
à  l'accomplissement  de  se»  desseins  ;  enfin 
la  parole  évangéllque  :  Je  suis  la  voie.  La 
vie  est  une  voie,  un  chemin,  vxia  «ta,  se- 
lon cette  belle  parole  de  saint  Grégoire  : 
Longa  noslra  desideria  increpat  via 
brevis,  la  brièveté  de  notre  vole  con- 
damne nos  longs  désirs.  Rapporte!  à  voie, 
ou  plutôt  à  om,  beaucoup  de  dérivés 
placés  en  leur  lieu,  voyager,  dévier,  dé- 
voyer, envoyer,  trivial.  Ajoutez:  Four- 
voyer, s'égarer,  mettre  hors  de  la  voie 
(foras  viam)  soi  ou  autrui  ;  et  Obvier, 
remédier  à  un  mal,  le  prévenir,  se  mettre 
devant  la  route  [ob  viam).  —On  a  rap- 
proché via  de  vehere^  idée  d'un  ehemin 
large  par  où  passent  les  voitures. 

VOILE,  lat.  vélum,  ce  qui  courre  un 
objet  et  le  dérobe  aux  regards;  étoffé  lé- 
gère pour  couvrir  le  visage  des  femmes  ; 
au  flg.  un  voile  de  tristesse,  de  deuii, 
les  voiles  de  la  nuit.  —  Les  voiles  d'un 
navire,  toiles  qui,  étant  déployées, 
voilent,  couvrent  la  mâture.  —  Voiler, 
couvrir  d'un  voile.  Le  soleil  voile  ses 
rayons.  Voiler  n'est  pas  couvrir  entière- 
ment, mais  couvrir  en  laissant  la  possibi- 
lité d'entrevoir;  voiler  la  vérité  n'est  pu 
la  cacher,  ni  la  taire,  ni  la  disslmnler. 
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ni  la  déguiser,  mais  la  montrer  prudem- 
ment k  ceux  qui  ne  pourraient  pas  la 
comprendre^  et  qu'on  attire  par  la  lueur 
cachée  sous  le  voile.  —  Dévoiler,  ôler  le 
Toiie;  le  voile  tombe  et  la  vérité  luit; 
dévoiler  un  secret,  une  conspiration.  — 
Développer,  6lcr  le  voile,  mais  peu  à  peu, 
le  dérouler;  développer  un  sujet,  non- 
seulement  réclaircir  ou  Texpllquer,  mais 
le  mettre  sous  les  yeui  successivement  et 
dans  toutes  ses  parties.  On  reconnaît  le 
grand  art  d'un  auteur  dans  celui  qu'il  met 
à  ses  développements.  —  Envelopper, 
mettre  le  voile  tout  à  Tentour,  environ- 
ner de  toutes  parts,  comme  d'un  voile. 
Une  ville  est  entourée  de  murailles,  elle 
est  enveloppée  de  ténèbres;  on  enve- 
loppe des  ennemis  comme  dans  un  filet. 
Nous  revenons  ici  sur  ces  beaui  verbes, 
en  les  attribuant  avec  Roquefort  k  vélum, 
avec  lequel  Ils  s'accordent  trés-blen  pour 
le  sens.  Toutefois  il  faut  tenir  compte  de 
l'îtal.  inviluppare,  de  in,  en,eiviluppo, 
tottlTe,  fils  mêlés,  confondus,  et  par  ex- 
tension, embarras. — Yoy.  Révéler.  — 
Vélum  est  un  mot  latin  abrégé  de 
vexillum,  étendard,  lui-même  de  veho, 
qu'on  porte  à  la  tête  des  armées. 

VOIR,  lat.  videre,  prendre  la  connais- 
sance d'un  objet  par  le  moyen  des  yeux. 
— >Yoir  est  l'expression  la  plus  générale; 
on  volt  par  là  que  les  yeux  sont  frappés  ; 
ai  on  a  conscience  de  la  vision,  on  aper- 
çoit ;  si  on  voit  avec  réflexion,  on  re- 
garde. —  i"  Vue ,  faculté  de  voir  par 
l'intermédiaire  de  Torgane  de  la  vision, 
lesyenx.  Le  sens  de  la  vue  est  le  premier, 
le  plus  important  de  tous,  son  opération 
ne  donne  pas  la  connaissance  de  l'objet, 
mais  elle  y  conduit,  à  laide  du  principe 
de  causalité  ;  on  ne  doit  pas  confondre 
la  sensation  de  vue  et  la  perception  de 
l'objet  vu.  —  3"  Visible,  qoi  se  voit  ou 
peatse  voir:  visiblement.  Invisible,  que 
l'on  ne  volt  pas  ou  que  l'on  peut  voir  ;  le 
monde  visible  et  le  monde  Invisible,  U 
terre  et  le  ciel.  Cest  vers  le  monde  Invi- 
sible qu'on  doit  élever  incessamment  les 
regards  de  l'âme  ;  car  Tbomme  ne  voit 


I  pas  sculcmcirt  avec  les  yeux,  comme  il 
ne  vil  pas  seulement  de  pain.  —  5»  Voici, 
voilà,  formules  abréviatives  :  vois  ici, 
vois  là.— 4**  Bévue,  erreur  par  faute  d'at- 
tention, res  bis  visa,  dit  Mépage,  quand 
on  a  vu  double  ;  ou  plut6l,  d'un  préfixe 
bé,  bcr,  ayant  le  sens  de  mal  ;  voy.  Ber- 
lu(*.  —  5**  Entrevoir,  voir  de  loin  entre 
d'autres  objets.  Entrevue,  conférence, 
pour  s'entretenir  d'affaires.  •G®  Évident, 
qui  se  fait  voir  avec  pleine  clarté,  qui  est 
clair  comme  le  jour;  un  principe  évi- 
dent, incontestable;  l'évidence  n'est  pas 
la  certitude,  elle  y  conduit  ;  elle  appar- 
tient à  l'objet,  la  certitude  au  sujet.  Évi- 
dent dit  plus  que  clair,  et  ajoute  une 
Idée  de  mise  en  spectacle.  —  7° Pourvoir 
{pro,  pour),  fournir,  veiller  i,  avoir  les 
yeux  attachés  pour  le  bien  ;  pourvoyeur, 
qui  fournil  les  provisions;  pourvu  que, 
la  chose  étant  regardée  comme  vue  ;  dé- 
pourvu, à  qui  il  n'a  pas  été  pourvu.  Voir 
surtout  le  beau  mot  Providence.  — 
8'  Prévoir,  juger,  voir  par  avance  ce  qui 
aura  lieu  ;  prévision,  vne  de  l'avenir, 
mais  naturelle  et  sans  prophétie  ;  pré- 
voyant, qui  a  le  don  de  prévoyance,  qui 
voit  d'avance  d'après  les  signes;  et  le 
contraire,  imprévoyant,  imprévoyance^ 
l'irréflexion,  par  suite  de  laquelle  un 
homme  finit  par  se  trouver  au  dépourvu. 
^9*  Imprévu,  se  dit  d'un  événement 
inattendu,  qui  échappait  à  toute  prévision. 
~  1 0°  Improviste,  sur-le-champ,  sa  ns  avoir 
vu  d'avance  (pro)  ;  improviser,  improvi- 
sation, l'art  de  composer  des  vers  à  l'Im- 
proviste,  sans  préparation.— 11*^  Revoir, 
voir  de  nouveau,  corriger  ;  révision  d'oo 
travail,  d'un  procès,  revue,  examen,  ins- 
pection, journal  périodique,  oà  Ton  passe 
en  revue  les  faits  et  les  idées  du  moment. 
^  Voy  ex  chacun  en  leur  lien  d'autres 
dérivés  moins  directs  de  voir  (videre)  : 
visage,  viser,  vision,  visiter,  vedette, 
avis,  envie,  providence,  proviseur,  pro- 
vision. —  Enfin,  k  cet  ordre  de  roots 
rapportei  diviser,  division,  individu;  ce 
dernier  mot  est  à  expliquer.  L'individa 
têt  i'élre  particulier  dans  nne  espèce, 
comme  l'espèce  est  dans  le  genre  ;  indi- 
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Tklael,  indiTidueltetnent;  individualiser^ 
ladlvidualilé,  cf  qui  constitue  l'indi«idu, 
ee  qui  fait  qu'il  est  tul  et  non  pat  autre. 
Or  ce  mot  se  rapporte  à  videre,  comme 
on  m  le  dire.  Il  est  composé  de  (rois 
parties:  t'fi^  nég.,  dt\  partie,  insépar.  et 
vid,raclnedevidere.  L'individu,  division 
de  1* espèce,  est  Télrc  irréductible,  qu'on 
ne  peut  diviser  davantage.  Blaintcnant 
TOf.  diviser,  pour  le  rapport  de  ce  verbe 
arec  vider e»  si  toutcfuis  on  ne  s'arrête 
pas  a  l'explication  donnée  au  moyen  du 
tansc— Cr.  avec  video,  1c  gr.  tX^tù, 

VOIRIE,  grand  chemin. — Voyer, 
agent  préposé  h  la  voirie,  à  la  police  des 
chemins.  —  On  appelle  aussi  voirie,  le 
lien  où  Ton  porte  les  immondices  d*une 
Tille;  être  Jeté  à  la  voirie,  dans  l'éçouf, 
aîitibus  et  canibuSt  disaient  les  an- 
ciens. Dans  ce  dernier  sens,  voirie  vient 
directement  non  de  via,  mais  de  vchere, 
traîner,  voiturer, 

TOISIN,  lat.  vicinus^  être  près,  i  peu 
de  distance.  Ne  se  prend  guère  que  dans 
le  sens  du  lieu  ;  proche  se  dit  aussi  bien 
du  tempA,  le  temps  est  proche;  nos  voi- 
sins, ceui  qui  logent  prés  de  nous,  les 
peuples  voisins,  limitrophes.  —  Voisi- 
nage, ce  qui  est  h  l*entour,  le  pays  et  les 
personnes.  —  Vicinus,  de ricus,  bourg; 
le  voisin  est  du  même  bourg,  de  la  même 
rue  dans  la  ville;  viens  lui-même  est  en 
rapport  avec  cLcc;,  maison;  le  vicia  est 
nn  assemblage  de  maisons  contiguês.  — 
Cf.  le  sansc.  visa,  peuple,  maison,  habi- 
tation du  peuple.  —  De  viens  Tadminls- 
Iralion  a  formé  directement  vicinal  ;  che- 
mins vicinaux,  qui  relient  entre  elles  les 
diverses  localités  rurales. 

VOITURE,  Int.  vectura,  ce  qui  sert  â 
transporter  les  personnes,  les  marchan- 
dises; c*est  un  terme  général,  directe- 
ment venu  de  vehere,  traîner.  Les  autres 
mots  indiquent  les  diverses  espèces  de 
voiture;  le  char  en  particulier  est  la*voi« 
tore  qui  court,  currus{quod  curHl),  si- 
gniflcation  qu'il  est  loin  de  contervcr 
dans  son  diminutif,  charrette. 


VOIX,  lat.  voXf  le  son  de  la  parole  oa 
du  chant.  —  Vocal,  qui  se  rapporte  i  la 
voix. — Vociférer,  porter  haut  la  toIx, 
vocem  ferre  ;  vocifération,  grands  cris 
d*une  personne  irritée  ou  alTeclani  de 
rêlre.  —  A  vos  rattachez  vocation,  con- 
voquer^ évoquer,  invoquer,  provoquer, 
révoquer^  avocat,  équivoque,  vocable. — 
Vocatif,  le  5'  cas  de  la  déclinaison,  qui 
sert  â  adresser  la  parole,  i  appeler 
(vocare). — Cf.  le  sansc.  vahas,  et  le  gr. 

VOLCAN*  montagne  dont  le  sommet 
vomit  des  flammes  et  des  matières  em- 
brasées. — Au  flg.  t6te  ardente,  toujours 
prête  h  éclaiiler,  à  épancher  des  flammes. 
—  Volcanique,  matière  vomie  par  des 
volcans;  terrain  volcanisé;  esprits  vol  * 
canisés,  émus,  agités.  —  Vtdcanius 
(nions)  ;  Vulcain,  dieu  du  feu,  avait  ses 
forges  dans  file  de  Lemnos  et  dans  les 
Iles  Éoliennes  non  loin  de  la  Sicile  et 
de  TEtna. 

VOLER,  lat.  voïare,  s*élever  dans 
Tair,  avec  des  ailes.— Au  Gg.  «  Le  voyex- 
»  vous  comme  il  vole,  à  la  victoire  et  à 
»  la  mort.  »  Boss.  —  Vol,  action  de  voler, 
de  parcourir  un  espace  dans  Tair  ;  volée, 
un  vol  prolongé,  ou  bien  un  toI  qui 
commence:  prendre  sa  volée;  donner  la 
volée  à  un  oiseau  captif. — Volage,  prorapt 
à  voler;  se  dit  en  matière  de  senlimenl, 
du  cœur  qui  vole  d*un  objet  à  un  autre. 
La  Bruyère  distingue  assez  subtilement 
la  femme  volage,  «  qui  ne  sait  si  elle 
»  aime,  ni  ce  qu*elle  aime,  »  de  la 
femme  légère,  «  celle  qui  déjà  en  aine 
n  un  autre.  »  —  l/ldée  de  voler  a  nn 
autre  ordre  de  symtwlisme ,  et  plus 
élevé.  Bossuet  écrit  :  «  Voyez  le  vol  de 
»  cette  âme  q«ie  l'amour  de  Dieu  a  bles- 
ï>  sée.  » — Voltiger,  voler  çà  et  là,  flotter 
an  gré  des  vents,  passer  d*un  ol»jet  à  un 
attire. — Voleter,  se  dit  des  petits  oiseaux 
volant  &  plusieurs  reprises  et  avec  peine. 
^  S'envoler,  s'enfuir  en  volant,  en 
tirant  de  l'aile.  —  Volière,  grande  cage 
où  nombre  d*olseaui  peuvent  s'ébattre, 
voler  avec  quelque  liberté  ;  —  Volaille, 
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les  oiseaox  domeitiqnes  nourrit  dans  une 
basse-cour,  augmcnlatifeipressif,  oiseaui 
«m  ailes  pesantes  et  qui  ne  rolenl  pas. 

—  Volatile,  terme  général,  pour  mar- 
quer les  animaux  pourvus  d'ailes  et  qui 
voient*  —  Volatil,  volatiliser,  terme  de 
pliyslquc,  ce  qtil  se  résout  en  gai,  par 
Taction  du  feu  ;  qui  vole,  qui  s*élève  en 
Tair. 

VOLEH,  prendre,  s'approprier  le  bien 
d'autrui  ;  c'est  le  terme  général  ;  on  vole 
par  divers  procédés,  furtivement,  ou  par 
force  ;  on  dérobe  ou  i*on  pille,  eVst  éga- 
lement voler.  —  Vol,  action  de  voler  ; 
▼oieur,  celui  qui  est  accoutumé  h  voler; 
Tolerie,  voiercau,  petit  vol,  et  petit 
voieur.  —  Le  verbe  voier,  dérober,  est- 
Il  le  même  mot  que  voler,  prendre 
son  vol  ?  On  peut  le  croire  ;  ce  sens  alors 
8*eipliqucrail  par  le  latin  involare,  voler 
sur  le  voleur  ;  prend  son  vol  et  tombe 
sur'sa  proie.  —  On  trouve  ce  mot  dans 
une  loi  mérovingienne,  si  quis  eqtaim 
involaveril  ;  rilal.  dit  aussi  involare, 
dans  le  sens  de  voler,  dérober.  —  Le 
vieux  verbe  embicr,  signiOant  enle- 
ver, b.  lat.  convolare,  est  lui-même 
le  lat.  involare;  voy.  Emblée.  —  On  a 
aussi  proposé  vo/a,  paume  de  la  main; 
dans  ]ce  cas,  voler  (prendre)  correspon- 
drait assez  bien  à  notre  verbe  familier, 
empoigner. 

VOLTEy  it.  volta,  terme  de  manège; 
les  voiles  ou  voltiges,  tours  et  retours 
circulaires  d*un  cheval  ;  de  volvere.  Le 
même  mot  se  retrouve  dans  la  locution , 
faire  volte-face,  se  retourner^  se  mettre 
ris-à-vis.  —  il  est  k  remarquer  que  le 
français,  qui  a  plusieurs  dérivés  de  vol' 
vere,  n'a  rien  de  plus  rapproché  du 
simple  que  ce  mot  volte,  pourtant  si  ac- 
cessoire.—Groupons  Ici  les  mots  français, 
ëpars  dans  le  dictionnaire,  qui  se  rappor- 
tent k  ce  verbe  latin:  volute,  volume, 
volubilité,  vodie,  évolution,  révolution, 
révolte.  Le  français  a  remplacé  volvere, 
par  rouler,  comme  vertere  par  tourner. 

—  Cf.  avec  volvere,  par  une  aflinité 


première,  l*all.  waUsen,  rouler,  anglais 
wheelf  même  sens, 

VOLUBILITÉ,  manière  de  parler, 
prompte*  qui  ne  s'arrête  pas,  parole 
qui  se  déroule  sans  fin,  sans  repos, 
quod  volvilur,  comme  un  torrent;  c'est, 
du  reste,  un  mot  de  Cicéron  :  verboi^in 
volubililas. 

VOLUBIE,  lat.  volument  la  grandeur 
du  corps  par  rapport  à  l'espace  qu'it 
occupe,  dans  lequel  tl  se  déroule,  quod 
volvUur,  — •  Volume  d*un  ouvrage,  d'un 
livre.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  anciens 
roulaient  les  feuilies  écrites  de  leurs 
livres,  au  lieu  do  les  plier;  ils  trouvaient 
plus  commode  de  les  porter  avec  eux,  in 
volumina^  en  rouleaux.  —  Volumineux, 
se  dit  d*un  corps  qui  occupe  beaucoup 
d'espace,  et  d*un  ouvrage  qui  a  plusieurs 
volumes.  —  Ajoutons  ici  Volute,  orne- 
ment d'arehilecture  roulé,  tourné  en 
forme  de  spirale. 

VOLUPTÉ,  Int.  voluptas^  plaisir  des 
sens,  Joie  Irés-vive,  même  de  l'âme.  — 
Voluptueux,  Phomme  qui  est  livré  aux  vo- 
luptés, h  la  satisfaction  des  scn«. —  Ko- 
luptas^  de  velle^  vouloir.  11  faut  se  garder 
de  confondre  ces  mots.  La  volupté,  ap- 
partenant exclusivement  à  Tordre  des  faits 
sensibles,  n*a  rien  de  commun,  par  stt 
nature,  avec  la  puîs$anee  de  vouloir; 
voyez  ce  mot.  Au  contraire,  le.  devoir  de 
la  volonté  est  de  combattre  ses  passions, 
spet*ne  voluptales^  dit  Horace. 

VOMIIt,  lat.  vomere,  rejeter  ce  qui  a 
été  avalé  ;  vomissement,  l'action  de 
vomir.  Au  figuré,  on  vomit  des  Injures* 
de  mauvais  propos.  Jklalgré  la  vulgarité 
de  ridée  foncière,  ce  verbe  s'emploie 
dans  le  style  relevé.  L'onde  vomit, 
«  parmi  les  flots  d'écume,  un  monstre 
furieux.  »  Rac.  —  Il  est  dit  dans  le 
livre  saint,  ne  redeat  ad  vomitum,  que 
le  pécheur  converti  ne  revienne  pas  à  ce 
qu*ii  a  vomi,  an  péché.  —  Gr.  taïu. 

VORACE,  lat.  vorax,  carnassier,  qui 
mange  avec  voracité ,  c*est-&-dlre  avec 
avidité  et   excès.  —  Dévorer ,  avaler , 
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engloalir,  proprement  sans  mâcher,  ce 
qui  est  le  sens  de  vorare.  De  tous  les 
termes  correspondants,  dévorer  est  le 
plus  énergique,  il  se  dit  des  bélcs  féro- 
ces, et  marque  Tidée  de  manger  avec 
fureur,  sans  rien  laisser.  îji  même  pro- 
portion ciîsle  aussi  au  Ûguré  :  le  temps 
dévore  tout  ;  toute  chose,  en  elTit , 
tombe  dans  son  gouffre  ;  le  torrent 
dévore  les  victimes  qui  lui  sont  jetées  ; 
on  cstdévoré  parla  faim,  par  les  passions 
haineuses  et  cruelles.  On  dit  aussi  dé- 
vorer des  yeux,  regarder  avec  passion, 
avec  ardeur.  On  dit  même  dévorer 
des  livres,  libros  devorare,  Cic—  Cor- 
neille, enfln,aemployéce  verbe  d*anemi- 
nicreadmirable  en  parlant  des  trois  minis- 
tres de  Galba,  tous  les  trois  rivalisant 

A  qui  dêrorerail  ce  rèsiie  il'un  moment. 
—  Cf.  le  gr.  Ppûoxtt^  manger,  pattre. 

VOTER,  action  d'eiprimer  son  vote, 
c'est-à-dire  son  vœu ,  ce  que  Ton  désire 
en  maiiére  de  politique,  d'administra- 
tion; voler  des  remerclments.  On  dé- 
libère, puis  on  opine,  c'est-à-dire  on 
donne  son  opinion,  son  avis;  alors  on 
vote,  on  donne  ce  que  les  anciens  appe- 
laient le  sit/pragium,  qui  est  aussi  le 
suiïrage,  et,  dans  un  langage  plus  ad- 
niinislrallf,  le  vole.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  trois  opérations  successives. 

V0UI.O1R.  lat.  velle;  Tactloo  de  vou- 
loir est  une  idée  si  simple  qu'il  est  dif- 
ficile de  la  définir.  C*est  la  forme  la  plus 
générale  du  pouvoir  personnel,  se  diri- 
geant vers  ton  but  pour  Tatteindre,  ou 
vers  i^accomplissement  d*an  acte.  —  On 
veut  de  diverses  manières*  Vouloir  avec 
rigueur  c*est  eilger;  avec  aulorilé,  c'est 
ordonner;  avec  bienveillance,  c'est  ac- 
corder ;  avec  indulgence,  c'est  souffrir  ; 
sans  discernement,  c'est  s'oplnlàlrer. 
Quant  à  désirer,  malgré  un  rapport  ap- 
parent, nous  ne  saurions  regarder  ce  fait 
comme  manière  de  vouloir;  le  désir, 
passif,  intéressé,  variable,  tend  au  plaisir  ; 
la  puissance  de  vouloir  est  active,  libre, 
et  bien  souvent  son  devoir  et  sa  force 


sont  d^enchatner  le  désir.  —  Volonté  , 
la  faculté  de  Tàme  par  laquelle  on  reot; 
on  a  une  volonté  forte  ou  faible,  portée 
au  bien  et  au  mal,  mais  toujours  libre  et 
pouvant  agir  pour  le  bien  quand  elle  est 
fortifiée  par  la  grâce.  Un  homme  de 
bonne  volonté,  qui  veut  ce  que  Dieu  Teot. 
— Volition,  acte  déterminé  de  U  volonté, 
un  fait  psychologique.  —  Volontaire, 
chose  faite  sans  contrainte ,  volontaire- 
ment; un  homme  volontaire,  qui  n*agit 
qu'à  sa  volonté  ;  involontaire,  qui  agit  sans 
le  vouloir,  étant  forcé,  par  mégarde.  — 
Blcnvelilancc  le  sentiment  qui  nous 
porte  à  vouloir  du  bien  à  quelqu'un.  La 
bienveillance,  n'est  pas  la  bienfaisance  ; 
l'homme  qui  n'est  que  bienveillant,  se 
contente  de  ne  pas  nuire,  il  sert  peu. 
Son  contraire  est  la  malveillance.  — 
Gr.  p6u>.c{fcxt;  et  Tall.  waMen^  choisir. 
Le  fr.  vouloir,  It.  volere^  Tient  d'une 
forme  allongée  de  velle,  quelque  volere^ 
qui  devait  avoir  cours  dans  le  peuple. 

VOUS,  lat.  vos,  pron.  pem.  de  la  9« 
pers.  plur.  de  toi,  sansc.  vas, — Votre, 
lat.  vesler,  pron.  possessif  de  U  même 
personne  :  gr.  ûptirtsc;  ;  fer,  vt^s;,  ont 
pour  origine  ira,  irons ,  au  delà,  cl 
marquent  l'idée  de  possession  par  fin- 
termédiaire  de  celle  de  traverser,  d'être 
mat  Ire  de  l'objet  dans  toutes  ses  dimen- 
•ions. 

VOUTE,  travaU  de  nmiconiierle  bit  en 
arc  et  dont  les  pièces  se  tiennent  les 
unes  aux  autres.  La  clef  de  voûte,  la 
pierre  centrale  qui  tient  la  voûte  ;  an  fig. 
toute  chose,  toute  personne  qui  est  le 
soutien  d'une  affaire  importante,  assi- 
milée sous  ce  rapport  à  une  construction. 
On  dit  la  voûte  du  ciel  à  cause  de  sa 
forme  aui  regards  (r<e/um,  x'.î>.&;,  creux). 
—  Voûter,  faire  une  voûte  ;  se  voûter, 
se  dit  d'un  homme  qui  vieillit  et  se 
courbe  en  voûte.  —  Il  y  a  plusieurs  dé- 
rivés de  voûte,  plus  techniques  :  Vous- 
solrs,  pierres  taillées  de  manière  à  for- 
mer la  voûte  par  leur  réunion  ;  voossure, 
la  courbure  de  la  voûte,  arcade.  —  En- 
voûter; ce  mol  n*a  aucun  rapport  avec 
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voûte,  et  par  conséquent  arec  ie  verbe 
latin  volcere,  ]i  appartient  aui  œuvres 
noires  de  la  magie.  Les  sorcières  pi- 
quaient d*épingles  avec  des  impréca- 
tions, le  visage,  l'efligie  en  cire  do  la 
personne  objet  du  maléGcc.  On  appelait 
cette  odieuse  opération,  l*envoûlcnienl, 
in  vitUum, 

VOYAGE,  lat.  viaggio^  le  chemin  que 
Ton  fait  pour  aller  d*un  lieu  à  un  autre 
{viam  agrre)  ;  un  bon  voyage,  sans  fA- 
rheui  accident.  Voyager,  se  dit  plus  par- 
tlculiêremenl  à  iVgard  d'un  pays  éloigné. 
— Voyageur,  celui  qui  voyage,  qui  va 
même  fort  prcs  ;  il  suflQt  de  monter  en 
omnibus  pour  être  un  voyageur  dans 
Paris.  —  Cet  ordre  de  mots  est  un  sym- 
bole fort  ordinaire  et  en  même  temps 
d'une  haute  portée.  La  vie  de  ce  monde 
est  un  voyage  plus  ou  moins  court^  que 
la  plupart  accomplissent  dans  des  condi- 
tions douloureuses,  h  travers  des  régions 
diverses,  mais  qui  se  clôt  d*une  manière 
plus  ou  moins  rapi  ie»  an  tenil  d*un  sé- 
jour éternel,  un  séjour  qui  sera  la  patrie 
si  le  voyage  t  été  bien  conduit.  Ainsi 
dit-on  le  grand  voyage,  la  mort.  Tou- 
tefois la  mort  n*est  pas  le  voyage,  mais 
son  terme;  c'est  la  vie  qui  est  le  voyage, 
vit  a  via, 

VOYELLE,  lat.  vocalis  (litlera) , 
lettre  qui  a  un  son  parfait  par  elle- 
même  et  sans  être  Jointe  à  une  autre  ; 
voy.  Voîi. 

VRAI,  lat.  veniSj  qui  est  conforme  à 
la  réalité,  à  ce  qui  est;  chose  telle  en 
sol  qu'on  l'a  dit  ;  le  vrai,  l'idéal  de  la 
vérité,  a  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  n 
Boii..«Diea  et  le  vrai  sont  inséparables.» 
Past.  —  Le  vrai,  le  beau,  le  bon,  trois 
Idées  absolues  qui  composent  tout  l'hom- 
me moral.  ^  Vérité,  ie  vrai  considéré 
relativement  à  l'esprit  qui  le  conçoit  ;  on 
dit  une  vérité  Incontestable,  qui  se  re*- 
connaît  avec  évidence.  Mais  celte  nuance 
entre  la  vérité  et  le  vrai  est  surtout  pour 
l'usage.  Dans  le  fait,  la  vérité,  eiprimée 
d'une  manière  abstraite,  est  le  vrai  dans 
ce   qu'il  a  d'absolu,  seulement  il  s'y 


Joint  quelque  idée  de  personnification. 
L'homme  est  né  pour  la  vérité.  Qu'est-ce 
que  la  vérité?  Je  suis  la  vérité^  dit  le 
Seigneur:  «  La  vérité  est  éternelle  et 
»  puissante  comme  Dieu  même.  aPam. 
«  La  lumière  de  la  vérité  qui  parle  en 
»  nous,  prononcera  notre  sentence.  i> 
BoM.^ Véritable;  ce  qui  est  vrai  est  tel 
en  sot.  On  appelle  véritable  un  discours 
qui  est  conforme  au  vrai;  la  même  nuance 
existe  entre  les  adverbes  vraiment  et  vé- 
ritablement, la  vérité  dans  le  fait  ou 
dans  le  discours.  —  Véracité,  attache- 
ment de  cœur  à  la  vérité,  habitude  de  It 
dire,  disposition  aussi  généreuse  et  plus 
simple  que  la  franchise^  parfois  Impru- 
dente et  qui  n*est  pas  toujours  sans 
quelque  fracas.  — -  Véridique,  qui  dit  tou- 
jours la  vérité,  par  Instinct,  on  par  prin- 
cipe; le  véridique  est  le  contraire  du 
menteur,  Thomme  vrai  est  le  contraire 
de  l'homme  faui.  — -  Vraisemblable,  ce 
qui  est  probable,  mais  avec  la  nuance 
que  voici  :  une  chose  vraisemblable  parait 
telle  à  la  vue,  à  une  considération  ra- 
pide ;  elle  est  probable  quand  elle  a  pour 
elle  de  bonnes  preuves.  —  Vérifier, 
examiner  si  une  chose  est  conforme  à  ce 
qui  est;  vérification.  —  Avérer,  prouver 
qu'une  chose  est  certaine,  en  mon- 
trer la  vérité  ;  avant  d'avérer  11  fjut  vé- 
rifier; une  chose  est  avérée,  reconnue 
comme  vraie,  quand  la  vérification  est 
faite.  »  Cf.  venu  avec  le  gr.  it^u, 
parler;  verilas,  quod  dictum  est,  assimi- 
lation première  de  la  vérité  et  de  la  parole» 
Verbum  lui-même,  qui  vient  de  ifp», 
s'eiplîqne,  dans  sa  portée  la  plus  haute, 
par  son  rapport  avec  l'idée  et  le  terme  de 
vérité  ;  le  verbe  de  Dieu  est  à  la  fois  sa 
parole  et  sa  vérité,  le  sens  du  Xo^oc 
—  Sansc.  dwhar  ;  ail.  tuahr,  lequel 
peut  se  ramener  au  verbe  wahren,  dana 
le  sens  de  garantir. 

VRILLE,  outil  de  fer,  propre  à  percer, 
à  l'usage  de  la  menuiserie;  du  lat.  rf;ti, 
broche.  —  Far  extension,  les  vrilles  (en 
terme  scientifique,  lesclrrhes),  petits  fi- 
laments ou  cornes  vertes  h  l'aide  des- 
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quelles  U  vigne  s'attache  à  ce  qu*elle 
rencontre. 

VULGAIRE,  iat.  vtdgaris,  ordinaire, 
common,  trivial.  La  progression  de  ces 
mots  peut  se  régler  ainsi:  ordinaire,  ce 
qui  a  lieu  dans  l*ordrc  habituel  des  choses  ; 
commun,  ce  qui  se  fait  communément, 
entre  tous,  quelle  que  soit  la  diversité 
des  conditions:  viilg.iîrc,  ce  qui  n*ap- 
rarlienl  qu*à  la  foulc^  au  vulgu»,  et  n*a 
rien  de  noble  ou  de  distingué;  trivial 
enfin,  qui  est  fait  pour  les  carrefours. 
On  dit,  la  langue  vulgaire,  celle  dont  on 
se  sert  dans  le  peuple,  opposée  à  la  langue 
morte;  un  homme  vulgaire  dans  $es 
façons;  un  artiste  vulgaire,'  sans  talent; 
un  poète  vulgaire,  qui  ne  sort  pas  de  la 
foule.  Ne  pas  confondre,  dans  ce  cas,  vul- 
gaire avec  populaire,  dont  le  sens  est  gé- 
néralement favorable;  un  poète  |iopu- 
laire,  qui  estgoùtédu  peuple.  ~  Vulgarité, 
défaut  de  ce  qui  est  vulgaire,  de  celui 
qui  agit  vulgairement,  sans  distinction. 
—  Vulgariser,  rendre  vulgaire,  répandre 
dans  la  foule  des  connaissances  Jusque 
la  réservées,  —  Divulguer,  faire  con- 
naître une  chose  qui  n'était  pas  connue  ou 
l'était  peu.  Divulguer,  n'est  pas  précisé- 
ment dévoiler,  ôier  le  voile;  révéler, 
tirer  de  dessous  le  voile  ;  découvrir,  6ler 
ce  qui  couvre,  plus  épais  que  le  voile  ; 
manifester,  mettre  $ous  la  main  ;  déceler, 
indiquer  ce  qui  est  leno  caché  pour 
cause  grave  ;  déclarer,  rendre  clair,  évi* 
dent,  en  pariant  sans  déloor;  publier, 
répandre  dans  le  public,  devant  tous. 
Divulguer,  est  une  manière  de  publier, 
restreinte  et  plus  mystérieuse;  on  di- 
vulgue, c'est-à-dire  on  répand  dans  la 
foule,  m  vulffttSy  ^h  et  là,  en  dissémi* 
nant  {dis)  la  chose  qui  devait  rester  se- 
crète. La  divulgation  em|>orte  assex  bien 
Vidée  de  mauvaise  foi,  et  d'une  impru- 
dence qui  peut  être  pcrflde.  —  Le  sens 
foncier  de  ces  mots  te  trouve  dans  la 
signification  réelle  et  défavorable  du  Iat. 
imigus^  mli  prçfanuni  vuigiis^  Hok.-« 


Cf.  ce  mot  latin  avec  Tall.  roft,  même 
sens. 

VULGATE,  Iat.  vulgata  {scripiura), 
nom  que  Ton  donne  à  la  traduction  latine 
de  la  Bible,  oeuvre  de  saint  Jérôme,  et 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  été  la  tra- 
duction vulgaire,  répandue  dans  TÉglisf , 
il  l'usage  de  tous,  et  faisant  loi. 

VULNÉRABLE,  lai.  vulncrabilis^ 
qui  peut  élrc  blessé,  au  physique  et  au 
moral  :  un  cœur  vulnérable,  qui  n*est 
pas  à  Tabri  des  traits.  Le  français  a  rem- 
placé vubïus  par  blessure,  et  D*a  con- 
servé du  mol  lalin  que  cet  adjectif.  L'i- 
dée marquée  par  vulnus,  et  qui  retombe 
sur  vulnérable,  c*est  celle  d*une  lésion 
qui  vient  du  dehors,  par  un  Instrument 
tranchant.  De  même  le  cœur  vulnérable 
est  celui  qui  est  facilement  déchiré. — 
Le  négalifinvulnérablc  est  plus  souvent 
employé  que  le  simple;  Achille  était  in- 
vulnérable, ne  pouvait  être  blessé  qu'an 
talon  ;  invulnérable  aussi  est  le  corar  de 
Phomme  protégé  contre  ses  passions,  par 
le  sentiment  du  devoir. 

WALLONS,  nom  donné  aux  babitanU 
de  certaines  provinces  de  la  Belgiqne* 
appelés  aussi  Velches.  Par  la  langue 
wallonne  on  entend  parler  de  la  langue 
française  du  moyen  âge,  de  la  langue 
d'oïl.  Le  nom,  dans  son  origine,  n*est 
pas  autre  que  ccluf  des  Gaulois. 

\YISIGOTHS,  les  Goths  d«  TOuest.  U 
contre-partie  des  Osirogoths  (Voj.  ce 
mot),  ou  Goths  de  PEst,  regardés  les  uns 
et  les  autres  comme  les  types  tradition- 
nels de  la  barbarie  ;  témoin  res  vert  de 
Boileau  sur  PAttila  de  Corneille: 

El  si  lo  roi  «Ifft  lions  ne  Ihî  rha'ne  rorctlle, 
TMÎlcr  de  Vi&igollis  tous  Ict  vrr«  de  ComrilW. 

Du  reste  les  Visigoibs  ne  furent  pas  si 
barbares  qu'ils  en  ont  laissé  la  repta- 
tion ;  ils  se  firent  remarquer  entre  lovs 
par  la  facilité  avec  laquelle  Us  prireDt  les 
mœurs,  la  civilisation  et  surtout  la  légisf 
lation  romaine. 
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X,  Y,  Z 


L*X  est  une  lettre  double  (en  gr.  (, 
{es)  qui  n*a  pas  donné  de  mot  français 
an  trésor  usuel  et  liitérairc  de  notre  lan- 
gue.—Quant  à  IT,  qui  csl  Tu  grec,  les 
mots  qui  par  leur  élymol.  auraient  eu 
cette  lettre  pour  initiale  se  trourent  gé- 
néralement à  TH,  caractère  qui  en  latin 
et  en  fr.  a  représenté  l'esprit  rude  des 
tnolsgrecs commençant  par  0.  Néanmoins 
nous  avons  trois  roots  h  produire. 

Y,  adv.  de  lieu,  dnns  un  endroit  dé- 
terminé :  yj  suis  alié.  —  Du  lat.  ibi,  de 
même  que  En  vient  de  inde.  Ital.  trt. 
La  consonne  b,  de  ibi,  ayant  été  suppri- 
mée,  les  deui  t  ont  formé  Vy  grec. 

YEUSE,  lat.  Uex,  ilicis,  sorte  de  chénc. 
On  peut  ramener  Vilex  augr.  ûXr,,  bois, 
forêt,  d*où  sylva  ;  le  chêne  est  par  excel- 
lence i*babitant  des  forêts,  c'est  lui  qui 
les  peuple  ;  il  est  de  plus,  par  sa  nature 
énergique,  comme  un  type  du  bois. 

YEUX,  le  plur.  de  œil,  forme  Irrégul. 
par  rapport  au  sing.  masc.  ;  de  i*anc.  fr. 
/Vx,  ou  iclx. 

Le  Z  nous  donne  quelques  roots  de 
plus  d*intérét. 

ZÈLE,  lat.  zehis^  ardeur,  alTeelion 
vive,  qui  porte  h  faire  le  bien.  Gr.  IfXiu 
Le  sens  propre  du  mot  grec,  et  par  suite, 
du  mot  latin,  est  celui  dVmutatlon,  de 
jalousie.  En  réalité,  zelus,  dans  le  sens 
du  fr.  léle,  est  un  mot  de  la  langue  chré- 
tienne ;  zelus  ilomiis  lux  comedil  me^ 
le  zèle  de  votre  maison  me  dévore.  Le  zclc 
vaut  mieui  que  Tempressement  ;  il  vient 
du  cœur,  il  ne  se  dépense  pas  en  démons- 
trations souvent  trop  vaines  ;  on  a  de 
rcmprcssement  auprès  de  ceux  à  qui  on 
veut  plaire,  on  a  du  zélé  pour  ceux  que 
Ton  veut  servir.  Mais,  par  la  raison  que 
le  xéle  est  une  ardeur,  il  a  ses  périls; 
Il    peut    être    faux,    Intéressé,     non 


sincère  ;  puis ,  lonqu'il  est  vrai ,  Il 
peut  être  exagéré  ;  c'est  une  flamme, 
il  faut  savoir  la  contenir.  —  ZîiXoc,  de 
^iM,  bouillir,  être  éclituffé,  en  rapport 
avec  ^su,  vivre.      ' 

ZÉNITH,  le  point  du  ciel  qui  se  trouve 
verticalement  au-dessus  de  notre  tête, 
et  dont  le  point  opposé,  relui  des  anti- 
podes, a  pour  nous  le  nom  de  Kadlr. 
r^e  zénith  se  prend  quelquefois  figurément 
pour  le  plus  haut  sommet  où  les  regards 
s'élèvent,  dans  les  choses  de  la  vie  tem- 
porelle, qui  tiennent  au  monde;  le  zé- 
nith des  espérances.  —  Un  mot  arabe. 

ZÉPHYR,  lat.  zephijniSj  vent  d*ouesl, 
regardé  comme  doux  et  agréable  en  Grèce 
et  en  Italie  ;  le  zéphyr,  objet  de  nom- 
breuses et  agréables  personnifications 
chez  les  anciens,  joue  un  grand  r6le  chez 
les  poètes  antiques.  Dans  une  allé- 
gorie, bien  connue,  Iji  Fontaine  écrit  ce 
beau  vers  : 

Le  plus  sage  t'onJort  snr  la  foi  dri  n'phyrt. 

Gr.  H^V^p'-:  ;  il  est  difllciie  de  déterminer 
la  composition  dece  motgrec. Est-re  CtM, 
bouillir,  et  çipM,  porter,  l'idée  de  porter 
la  fermentation  dans  le  sens  de  la  germi- 
nation, ou  bien,  avec  le  même  çtpu,  le 
verbe  ![a«>,  vivre,  le  souffle  qui  vivifie? 
-~  On  sait  que  quand  le  zéphyr  est  per- 
sonnifié en  fr.  Il  prend  un  e. 

ZI'MtO,  caractère  qui  par  lui-même  ne 
donne  aucun  nombre,  mais  qui,  placée  la 
droile  d'un  nombre,  en  multiplie  la  va- 
leur. On  dit  un  zéro,  un  homme  de  rien, 
inutile,  qui  ne  compte  pas.^Ménage  le 
rapporte  à  chilTre^  analogie  fortuite.  Selon 
Court  de  Gébelin,  c'est  un  mot  arabe  si- 
gnifiant un  cercle,  un  rond,  et  par  ex- 
tension un  vide,  ce  qui  est  en  eiïct  la 
forme  du  0. 

ZIG-ZAG,  lignes  qui  vont  de  c6lé  et 
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d'autre,  en  fonniint  entre  elles  des  an- 
gles très-aigus  ;  ail.  zickzack,  de  sache, 
pointe. 

ZIZANIE  y  lat.  «izanta ,  ivraie,  ne 
s'emploie  que  Ogurément  ;  ia  discorde, 
l*an1mosité  entre  deui  personnes;  semer 
la  zizanie,  comme  l*ivraie  parmi  le  bon 
grain.  Gr.  Ci^s^tcv. 

ZODIAQUE,  grand  cercle  qne  l*on 
suppose  placé  obliquement,  entre  les 
deui  pôles  du  monde,  et  où  se  meuvent 
les  planètes;  — Gr.  C<w^ixx:c  (xûxXoç}, 
de  llû^icv,  animal,  parce  que  les  douze 
signes  ou  constellations  du  zodiaque  sont 
généralement  des  Ûgures  d'animaui;  (m- 


^i9v  luî-méme,  ou  Cfa»:^tcv,  peut  être  le 
diroinutir  de  C«*''V,  ou  bien  on  composé 
de  ii^c;,  figure,  et  llûov,  anloMl. 

ZONE,  lat.  zona  y  chacune  des  gnnda 
parties  du  globe  qui  sont  situées  entre 
les  pôles;  il  y  en  a  cinq,  que  l'on  désigne 
par  leur  caractère  atmosphérique,  les 
deui  zones  tempérées,  les  deox  zooes 
glaciales,  la  zone  lorrtde.  -^  Gr.  C»^ 
(Cmvtjuu)^  ceinture. 

ZOOLOGIE,  science,  hbtoire  oalo- 
relie  des  animaux  (IIwov,  X«-|«c)*  "  2oo- 
iilhe,  animal  pétrifié  (C»6v,  Xitcc}.— 
Zoophyle,  corps  qui  tient  de  l'animal  et 

de  la  plante  (liûcv,  çutoV). 
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Cette  table  a  un  double  objet  qiril  est  nécessaire  de  déterminer  : 
En  premier  lien,  elle  indique  les  mots  qui  se  trouvent  en  dehors  de  lear  place 
alphabétique,  parce  qu'ils  sont  subordonnes,  comme  dérivés,  à  leurs  simples. 
Toutefois,  nous  ne  plaçons  pas  ici  les  dérivés  tout  à  fait  directs,  pour  la  forme 
et  pour  le  sens,  par  exemple,  ceux  qui  ne  sont  que  le  simple  lui-même  modifié 
par  les  préfixes;  de  tels  mots  s'offrent  naturellement  et  ne  demandent  aucune 
réflexion  pour  les  trouver.  Il  s*agit  seulement  d'un  certain  nombre  de  vocables 
n*ayantavec  leurs  simples  qu*une  parenté  collatérale,  à  Tégard  desquels  le  lecteur 
pourrait  être  en  quelque  embarras  et  qui  demanderaient  à  l'esprit  un  certain  travail. 
Ici,  nous  faisons  connaître  à  quelle  page  ces  mots  doivent  être  cherchés.  •—  En 
second  lieu,  on  trouvera  dans  cette  table  de  rappel  un  grand  nombre  do  mots  qui 
ont  bien  leur  place  alphabétique  régulière,  mats  qui  reparaissent  ensuite  dans  les 
colonnes  du  Dictionnaire,  reproduits  pour  la  synonymie.  Ces  mots  sont  marqués 
d*utt  astérisque. 
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345, 


Abandonner  * 

Abaitemeni  * 

Ablc  et  ible  (tufQxcs) 

Aberration 

Abjection  * 

Abjura; ion  * 

Abliiiion 

Abois 

Abolir  * 

Abondance  * 

Aborder 

Aborigènes 

Abréger 

Abreuver  * 

Abnipt 

Absence 

Abstinence 

Absolu  * 

Abstrait  * 

Absurde 

Abuiier  * 

Acariâtre  * 

àecablemcnl  * 

Accident  * 

Accompa|^ncr 

Accomplir 

AccordT 

Accorder  * 


Pâget. 
105,  390 
197,  514 


13 

93 
543 
4tO 
300 
2 
270 
S98 
422 
303 

82 

29 
426 
365 
493 
270 

72 
469 
515 
387 
197 
533 

51 
316,  403 

55 
552 


P»gM. 

Accort 

56 

accumuler 

50,  489 

Accuser 

88 

Acbarno 

40 

Adage  * 
Adhérent  * 

238 

175 

Adieu 

69 

Admirer 

252 

Admonester 

257 

Adolescence  * 

186 

Affectation  * 

230 

Affecté 

4 

Affinité 

112 

Affliger  * 

104 

Affluer 

115 

Affreux  * 

5,  156 

Affronter  * 

307 

Agglomérer 

134 

Agglutiner 
Atplo* 

135 

386 

Agréable 

140 

Agrément  * 

343 

AF*« 

141 

Aiguière 

77 

Aiouter 
Alarme 

187 

14 

Alchimie 

45 

Alimenté  * 

282 

Alinéa 

208 

Allécher 

194 

Allégoile* 

315 

Pages. 

Alliance 

207 

Allier  * 

152 

Allouer 

217 

Allumer 

249 

Aloi 

214 

Alvéole 

17 

Amasser  * 

488 

Amélioration  * 

373 

Amonceler  * 

489 

Amont 

527 

Amorce  * 

204,  250 

Amphore 

513 

Ample  * 

470 

Ampoule 

10 

Anaitse  * 
Anaihème  * 

484 

228 

Androgyne 

154 

Annoncer 

280,374 

Antipodes 

338 

Antique 

10 

Antre  * 

487 

Anxiété 

11 

Apologue  * 

191 

Apostat  * 

410 

Apostiller 

257 

Apparat 

317 

Apparier 

810 

Appartement 

213,  330 

Appartenir 

493 

Appât* 

194 

Appeau 

12 
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Pages. 

Ptges. 

Apprécier 

370 

Bénéfice 

105 

Apprivoiser 

310 

Booèt * 

36 

Approuver  * 

137 

Besoin 

461 

Aptitude  * 

140,  437 

Bévue 

549 

Arbalète 

13 

RAte* 

466 

Avmnlafe* 

6)4 

Biens 

386 

Aval 

527 

Bit'Draîsance 

105 

Aride  * 

447 

Bienveillance 

552 

Arriver 

4M 

Bizarre  * 

390 

Armoriqae 

129,  244 

Blanc  * 

274 

Arraclier  * 

398 

Blessure  * 

343 

Arrogant  ^ 

176,  433 

Bloiiir  (se)  * 

488 

Artère 

15 

Bocage 

30 

Ariiculatioo 

15 

Boode 

39 

Artifice 

15 

Bonté'' 

173,  4T6 

AMendanlB 

444 

Bords  * 

422 

Aspirer  ♦ 

177 

Bornes  * 

495 

AsMlsonner 

436 

Boucherie  * 

337 

Assiiuler 

450 

Bouflon 

3a 

Atftis 

459 

Boulanger 

30 

Assortir 

405 

Bouleverser 

537 

Assouvir  * 

397 

Bonqnet 

39 

Astttjeta'' 

455 

Bourra  * 

380 

Atelier 

10 

Bravoure  * 

180,537 

Athée 

69 

Breuvage 

29 

Attachement 

207 

Broder 

29 

Attacher 

486 

Bref  "" 

193 

Attaquer 

486 

Brigand 

32 

Attention 

179,  493 

Breton 

129 

Atténuer 

496 

Briser  * 

435 

Attirail 

498 

BAcbe 

29 

Attraction 

17 

Badget 

30 

Aadace  * 

304,  491 

Bulle 

30 

Audition 

366 

Buisson 

29,34 

Augure 

365 

Butin  * 

373 

Aurifère 

399 

• 

Arborer 

13 

c 

Ausculter 

80 

\A» 

Aosicrité  * 

429,456 

Cacher  * 

460,486 

Auvent              ^ 

534 

Cadeau  * 

365 

Aveugle 

290 

Cadenas 

40 

Avènement,  A  vent         633 

Cadrdn 

37 

Avenue 

633 

Cadre 

37,386 

Avide 

10 

Cagnard 

45 

Aviron 

260»  545 

Càgnenx 
Cajoler 

45 

Avérer 

653 

35 

Aveu 

618 

Caleçon 

43 

Calciner 

43 

B. 

Calme  * 

»0 

Camisards 

44 

Aibel* 

25 

CamoHgiio 
Candeur  * 

41 

Badaud  * 

21,376 

175 

Bilbuticr 

36 

Canicule 

45 

Bande  * 

517 

Cantine 

36 

Batifoler 

25 

Capitu'aircs 

43 

Bambin 

20 

Capiutinc 

43 

Banquet 
Bis^ 

22 

Capitule 

43 

643 

Capucin 
Capricieux 

36 

Bassesse* 

345 

645 

BiâUlla 

34 

Caricature 

43 

Bataillon 

35 

Carillon 

386 

Battue  (armée)  * 

5t6 

Carnage 

46,236 

Beaucoup 

56 

Carrousel 

42 

Carrefour 

1S 

Casier  * 

425 

Cassette 

35 

Canse^ 

388 

Causer 

46 

Celer* 

488 

Célérité  * 

531,547 

Cellier 

39 

Ceilerier 

39 

Cens 

39 

Cerise 

43 

Certain  * 

481 

Cbugrin  * 

514 

Chaîne  * 

207 

Cbalumenn 

43 

Chanceler  * 

52& 

Chanoine 

36 

Chapelle 

42 

ChàUer* 

4&6 

Chavirer 

545 

Chicaner 

15 

Charmé* 

389 

Charwcr  * 

87 

Cliarpie 

78 

Châtiment  * 

382 

Chenet 

45 

CharUé 

44.  335 

CheviMe 

43 

Choix  ♦ 

362 

Choisir  * 

298 

Cierge 

47 

Cippe 

40 

Cirque 
Civilité  * 

40 

351 

Clavier 

48 

aiciH  * 

361 

Clopin-clopam 

80 

Cochon 

354 

Cognée 
CoUoquer 

49 

217 

Colloque 

313 

Concis  * 

193 

Condamner 

«2 

Conclure 

49 

Gtfiiresseur  * 

339 

Conscrit 

81 

Con<Jescendrc 

444 

Commandement  * 

390 

Commerce  * 

r2 

Commts>airc 

349 

Commenter 

214 

Commun  * 

664 

Compagnie  * 

617 

Complet 

346 

Complexe 

61 

Commode 

364 

Connétable 

334 

Comparaison  *^ 

468 

Com|iiler 

339 

Comprimer 

366 

Consacrer  * 

548 

Consoler 

466 

Conception  * 

381 
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(loflcisiuA  * 

GODfill  * 

Conjoncture 

Gonji  durer 

Conjuguer 

Conclusion  * 

Confluent 

Conquérant 

Consonne 

Considéraiion  * 

ConsptriT  * 

(>>nscionce 

Consul 

Contagion 

Contrister 

Contrôlé 

Contrée  * 

Contrevenir  * 

Contentement  * 

Constellation 

Contribution 

Convaincre  * 

Convention  * 

Copule 

Corruption 

Corsaire 

Cortège 

Cosse  * 

Costume 

COSSQ 

Cote» 

Cotereaux 

Coudrier 

Court* 

CourtîMn 

Courtoisie 

Coutume  * 

Couver 

Couvrir 

Courroie 

Gouvicr  * 

Crainte  * 

Cran 

Gmsseax  * 

Créance 

Crêpe 

Crépuscule   . 

Crise* 

Croupir 

Crutrl 

Cueillir 

CuliG 

Cuve 


Pages. 
iû2 
2W 
186,389 
185 
I8C 
173 
116 
387 

412 
l&O 
446 
63 
486 
614 
424 
40J 
644 
880,441 


170,  612 
332 
683 

6tt 

436,641 

340 

66 
^31 

68 
137 
422 

68 
278 
103 

66 

66,361 

147,  623 

66 
308 

61 
182 
406 

69 
191 

68 

60 

69 
389 

60 

60,168 

618 

61 

66 


D. 


Daigner 

Dail 

Danger  * 

Débraillé 

DélH>rdtT  * 

Débris* 

Décamper 


70 

62 
320 

31 
422 
480 

78 


Déceler* 

Décevoir  * 

Décerner 

Di'cîsion  * 

Déclaration  * 

Décombres  * 

Déciaicr  * 

DcconccTtor  * 

Découvrir  *     181, 

Décrédiior  * 

Décrépit 

Décrier 

Dédain  *  70, 

Dédier  * 

Dédale 

Défaite  (armée)  * 

Défalquer 

Défaut 

D»*fendre  (st;) 

Déjeuner 

Déguisement  * 

Délateur  * 

Déléguer 

Déleurré 

Demain 

Demande  * 

Démarcation 

Démêlé  * 

Dénigrer  * 

Dénoncer 

Denûment 

Département 

Dt'pdcho  * 

Dépécber 

Dépenscur* 

Déportement 

Dét)Ouille  * 

Déplorer  * 

Déptmrvu  * 

Dé|>ôt 

Déprimer 

Dépravé  * 

Dénvor 

Derrière 

Désabuser 

Désavouer 

Description 

Désert  * 

Désirer  * 

Désoler  * 

Destin  * 

Détiicber 

Déttnu  * 

DéiCiier 

Détromper  * 

héiruire  * 

Dévt-rgondc 

Devin 

Diivelopper 

Dévorer 

Dialectique  * 

Dictateur 

Dicter 


302, 


Page». 
664 
416 
73 
414 
280 
430 
644 
179 

617,  664 
277 
69 
277 
107 
648 
193 
626 
108 
107 

160,291 
286 
640 
280 
201 
204 
238 
388 
836 
387 
277 
280 
28) 
320 
204 
338 
372 
364 
472 
196 
282 
360 
66,366 
641 
422 


229, 


415, 


623 
648 

81 
466 
652 
466,629 
466 
486 
401 
496 
624 
270 
636 

69 
649 
661 
213 

71 

71 
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71 

Diflanialicn  * 

174 

Diffamer  * 

277 

Diflcrcnd  * 

287 

DiHiis 

116 

Diffusion  * 

70,  373 

Diligence  * 

631,  647 

Direct 

71 

Discours 

67 

Di^cret  * 

486 

Dislo(]UO 

217 

Dispaiate 

310 

Dis|K>6t.'r  (se)  * 

367 

Dispute  * 

387 

Disséminer 

1^ 

Dissipateur  * 

Oivagution  * 

626 

Diversité  * 

628 

Divulguer 

664 

Divertir  * 

199 

Doctrine  • 

297,  446 

Duléancc  * 

196 

Dommage  * 

363 

Douceur  * 

173,  47G 

Droiture  * 

217 

Dualisme 

67 

Durée  * 

169 

E. 

Echanger 

5.4 

Eclair 

70,79 

Eclat  * 

472 

Ecluse 

49 

Ecornifleur  * 

316 

Ëi'onomic  * 

19 

Effacer 

103 

Effaré  ' 

107 

Effervescence 

110 

Effroi* 

496 

Effusion 

116 

Enard 

128 

Egaré 

128 

Emotion  * 

616 

Endurer  * 

366 

Engeance 

130 

Elan 

196 

Eloigner 

214 

Eloge  * 

216 

Eloquence  * 

418 

Empêcher 

«6,287 

Emulation  * 

184.  422 

Erop^>riement  * 

645 

Empreinte  * 

170 

Emprefsement  * 

666 

Empeser 

351 

Emoiisser 

261 

Emoulu  ' 

266 

Entente  * 

417 

Enelianié  * 

309 

Energique  * 
Ennui  ^ 

643 
240 

Enfler  * 

186 
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Enfreindre  * 

'^i 

EntcDilemeni 

493 

Enrayer 

393 

Entourer  * 

649 

Envie  * 

184 

Eniimcrer 

279 

Enigme  * 

214 

Encaustique 

87 

Envers  * 

530 

Epancher 

90 

Epargner  * 

31G 

Envisager  * 

546 

Epllre  ♦ 

204 

EnvoAicr 

552 

Epopée 

92 

Epouvante 

333 

Epoux  * 

234 

Epreuve 

377 

Epurer  * 

254 

Equité  * 

191 

Equiper 

95 

Equivalent 

527 

Errer  * 

525 

Eradit  * 

443 

Erudition 

446 

Eruption 

425 

Escroc  * 

199 

Etalage  * 

315 

Etang  * 
Etai^ 

193 

459 

Erendard 

493 

Eternité 

200 

Etonnemcnt 

452 

Etouffer 

479 

Etriqué 

514 

Etrivière 

99 

Exagération  * 

164 

Exactiliide  * 

362 

Exclure 

49 

Exécrer  * 

433 

Explétif 

346 

Explorer 

340 

Explicite 

109 

Exténuer 

495 

Extenniner  * 

270 

Extorquer 

503 

Evacuer          • 

528 

Evaluer 

527 

Evénement 

533 

Evior 

77 

Evident 

549 

Exiger^ 

552 

Exister  * 

542 

Extase  * 

547 

F,  G,  H,  I,  J,  K. 


Fallacieux  * 
Fantasque  * 
Farfadet 
Faronclie  * 
Fascination  * 


515 
390 
220 
443 
538 


Faste  *  221, 

Faiigué  * 

Fauteur 

Faveur  * 

Fécond  * 

Feindre  • 

Félicité  * 

Féodalité 

Feudaiairc 

Fétus 

Fiancé 

Fidèle 

Fierté  * 

Figuré  • 

Fifou  • 

Finesse  * 

Fleuve 

Flexible  * 

Flexion 

Flibustier 

Flot 

Fluctuation 

Fluide  ' 

Foncer 

Forligner 

Fortune  * 

Fou* 

Fougueux  ' 

Fourvoyer 

Fracas  * 

Frais 

Franchise  * 

Frayeur  * 

Frem  * 

Frêle 

Friand  * 

Friches 

Fripon  * 

Frise 

Funèbre  * 

Fureur  * 

Futur 

Gaieté  * 

Gémir  ♦ 

Général  * 

Génie  * 

Gibet* 

Glu 

Goailler 

Gnome 

Goulu* 

Gourmandcr 

GraiiGcr 

Gratuit 

Gratiflcation  * 

Grenier 

Griroaud  * 

Grotesque 

Grondeur  • 

Guerrier  * 

Habitude  * 

Hallucination  * 

Hardes" 


302,  464 
109 
108 
138 
110 
458 
376 
111 
111 
109 
lit 
115 
30» 
117 
199 
434 
115 
73 
114 
340 
115 
115 
210 
116 
208 
455 

166,543 
530 
548 
519 
274 

206,  459 

333,  496 
410 
120 
137 
196 
199 
513 
218 
393 
125 
186 
343 

131,522 
487 
358 

50,547 
135 
220 
135 
137 
146 
140 
365 
139 
925 
143 
387 
251 
&;3 
.S38 
276 


Hasard* 

465 

Hargneux  * 

387 

Harmonie  * 

249 

Hauteur  * 

302 

Hochet 

189 

Hideux  * 

194 

Humanité  * 

335 

Hvpocriie  * 
Idéalisme  * 

170 

471 

Idiome  * 

197 

Ignominie  " 

174,  597 

limoble 

277 

Illuminer 

217 

Imprécation  * 

228 

Immodestie  * 

286 

Improviste 

549 

Inattention  * 

171 

Incommensurable 

247 

Indigent  * 

242 

Indiquer  * 

B             a 

235 

Inconstance  * 

202 

Incandescent 

44 

Incontinent 

194 

Incursion  * 

425 

Indépendance  ' 

206 

Individu 

5Ô0 

Indolent  * 

281 

Infamie  * 

329 

InfidiMe  * 

329 

Ingrat  * 

474 

Ingénuité  * 

265 

Intermédiaire  * 

240 

Instant* 

256 

Inierrogaiîon  * 

38S 

Insurrt  ciion  ' 

418 

Instrument  * 

307 

Interdit  * 

1T9 

Intrépide  * 

527 

Irniniion 

425 

Insidieux  * 

515 

Ironie  * 

394 

Inutilement  ' 

523 

Ivresse 

468 

Inventer  * 

308,  517 

Jérémiade  * 

9 

196 

Justesse  * 

362 

Jaillir  * 

434 

Juriste 

191 

Kymri 

129 

L,  M,  N, 

0. 

Lacer 

191 

Uche  * 

384 

Laquais  * 

536 

Larmes  * 

346 

Légal* 

202 

Liberté  » 

64 

Lien  * 

277 

Limites*^ 

49Â 

Location 

217 

Loriot 

299 
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Loner* 

528 

Laxe* 

4C4 

Mac^ralion 

279 

Maeliioer  * 

307 

Machiniftle  * 

239 

Maffnificence  * 

4C4 

276 

Malédiciion  * 

170 

MalfaUaDt  * 

284 

Maniresier  * 

534 

Mare* 

232 

Maroufle 

233 

Masculin 

228 

Masdacrc  * 

519 

Mélancolie  * 

514 

Meilleur  * 

170 

Mépris  * 

70,  370 

Mépriser  * 

370 

Miner* 

430 

Mobile  ' 

260 

Mode"" 

543 

Moquerie  ^ 

394 

Morve 

261 

Molion 

262 

Moulin 

250 

Moulure 

250 

Multiplier 

346 

Naïveté 

459 

Mégalion 

275 

NéKligent  * 

280 

Niche 

275 

Nocturne 

284 

Non 

270 

Nonchalant  * 

43 

Nouveau  * 

274,  400 

Nuit* 

494 

Obvier 

548 

Obéir* 

306 

Obscur  * 

460,494 

Occasion  * 

289 

Officieux  * 

455 

Opprimer 
Opiniâtre  * 

366 

652 

Opulenl  * 

419 

Orage  * 

491 

Ordonner  * 

552 

Orgueil  * 

525 

Oscillalion  * 

540 

Oter  * 

399 

Outrecuidance 

60 

Ouvrage 

201 

P,  Q. 

R. 

Paletoc 

312 

Paralogisme  * 

465 

Pardon 

74 

Paresseux  * 

280 

Paire 

321 

Pas* 

258 

Pairouille 

333 

Pays 

40J 

P«ge«. 

Peluche 

349 

Perclus 

49 

Péremploire 

330 

Pernicieux  * 

284 

Perspicacité  * 

434 

Peser 

348 

Perturbateur 

510 

Pesant  * 

217 

Pervers  * 

541 

Persistance  * 

169 

Piaffer 

338 

Piètre 

337 

Piège 

338 

Pion 

337 

Pionnier 

337 

Planète  * 

130 

Plaine 

343 

Plaisanterie  * 

4!îl 

Plier  * 

347 

Pluralité 

347 

Poison  * 

583,  532 

Poudré  * 

360 

Pourvu  que 

549 

Plafond 

345 

Prédiction  * 

374 

Préparer  * 

367 

Précieux 

370 

Présider 

453 

Prescription 

81 

pR^mpiueux  * 

302 

Prêtre  * 

433 

Pri mature  * 

362 

Pressentiment  * 

468 

Prépondérant 

349 

Prérogative  * 

370 

Prévariquer  * 

529 

Prison 

364 

Prix* 

401 

Procession 

39 

Production  * 

291 

Profit* 

524 

Profusion 

116 

Promptitude  * 

547 

Propos 

356 

Proverbe  * 

535 

Provision  * 

549 

Prudence  * 

434 

Puiser 

382 

Punir* 

456 

Purifier  * 

274 

Pyn'honisme 

445 

Quincaillier 

49 

Rapidité  * 

531 

Racaille 

392 

Raillerie  * 

421 

Ravager  * 

529 

Rc-clcur 

405 

Respect  * 

532 

Rassis 

453 

Reliellion  * 

417 

Réeompenso 

436 

Récnpérer 

401 

Refluer 

115 

Pafret. 

Reconnaissance  * 

140,  281 

Regard 

12S 

Reculer 

61 

Remplir 

346 

Remouleur 

250 

Rencontrer 

617 

Renom  * 

410 

Rendu  * 

402 

Renégat 

S75 

Renfrogner  * 

401 

Réprimer 

306 

Reprocher 

371 

Résister  * 

285 

Respect  * 

158 

Réprobation 

377 

Rétablir  * 

414 

Rétorquer 

503 

Ressort 

466 

Rôve* 

464 

Révéler  * 

554 

Renversement  * 

67 

Revers 

537 

Rigide  * 

420 

Rouler 

428 
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V. 

Saccajrer  * 

529 

Sacré  * 

435 

Sain* 

437 

Sauver 

442 

Sagt^sse  * 

370 

Sangle 

39 

Sensibilité  * 

492 

Sévérité  * 

430 

Siège 

453 

Silencieux  * 

485 

Sire 

488 

Soin  * 

467 

Solitude 

456 

Sollicitude  * 

467 

Sorcier 

460 

Sot* 

475 

Soufl'rir  * 

552 

Soumis  * 

455 

Soumission  * 

285 

Souple  • 

73 

Sourcil 

46 

Stagnant 

17 

Subit  * 

467 

Subjugué  * 

455 

Surmonlcr  * 

526 

Sursis 

453 

Superficie 

103,  481 

Supporter  * 

467 

Suppasiiion  * 

165 

Superflu 

115 

Supprimer 

366 

Succinct 

39 

Suspect 

468 

Tartuffe 

618 

Ténébreux  * 

403 

36 
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rages. 

Ptgw. 

Terreur  * 

333 

Tulipe 
Turbulent 

620 

Taci* 

&04 

516,  619 

Théisme 

69 

Tuyau 

619 

Tombeau  * 

268 

Unanime 

621 

Tort 

603 

Vaillance  * 

627 

Trace* 

.639 

Vair 

639 

Transcendant 

444 

VOnéneux  • 

632 

Tribut  * 

170 

Véracité  * 

663 

Triomphe  ' 

62C 

Vergue 

636 

Ti'isiesBe  * 

40 

Vcriiahle  * 

653 

Trognon 

61C 

Venu  • 

434 

Verniift64*Aa 

Vernioula 

Victoire 

Vieillir 

Village 

Vitesse  * 

Vitre 

Vivre 

Vocatif 

Vociférer 

Volaille 
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6as 

626 
S42 
644 
374 
636 
641 
660 
660 
661 


LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  MOTS  QUI  CONTIENNENT  UN  ENSEIGNEMENT  SOMMAIRE 

DE  PHILOSOPHIE. 


Abâuhi 

Aciiviié  (agir) 

Aimer 

Ame 

Archétype  (type) 

Aiteiition  (tendre) 

Biaa 

Bon 

Cause 

Chair 

Coo  naître 

Conscience  (science) 

Contingent 

Déflnir  (Qni) 

Délire 

Délibérer 

Délicat 

Démon 

Désir 

Désoler 

Dialeclique 

Dieu 

Disputer 

Édifier  (édifice) 

Église 

Émaner 

Ennni 

Enseigner 

Entendement  (tendre) 

Enthousiasme 

Epicurien 

Espérer 

Esprit 

Essence 

Exister 

Faute 

Genre 

Goût 

Grand 

Harmonie 

Hasard 

Homme 

Honneur 

Humanité 

Humble 

Hypocrite 

Idée,  idéal,  Idéologie 

Imaginer 

Imiter 

Immoler 

Immortalité  (mort) 


I 


Industrie 

Infini  (fini) 

Instinct 

Instrument 

Intelligence 

Intuition 

Invisible  (voir) 

Juste,  justifier 

Lèche 

Lilierlé 

Linceul 

Littérature 

Logique 

Loi 

Lueur,  lumière 

Magnanime 

Mal 

Martyre 

Matière 

Mémoire 

Ménage 

Mercier 

Mercenaire 

Mérite 

Métapbysiaoe 

Métempsycnose 

Miséricorde 

Monade 

Monde 

Morale 

Mort 

Mystère 

Nature 

Nécessaire 

Nihilisme 

Noble 

Nomîualisme 

Notion 

Nuance 

Objet 

Obligation 

Obsenrer 

Occasion 

Ontologie 

Opinion 

Origine 

Panthéisme 

Passion 
Paresse 
Penser 
Perception 


Personne 

Perfectibilité 

Philosophie 

Platonique 

Pneumatologie 

Poésie 

Pôlvihéisme 

Prière 

Principes 

Progrès 

Prudent 

Psychologie 

Pur 

Quiéiisme 

Quiétude 

Quintessence 

Raison 

Rédemption 

Regret 

Reliffion 

Rénnniscencc 

Remords 

Repentir 

Résignation 

Résister 

Rêver 

Sagesse 

Sainteté 

Salut 

Sanction 

Satiété 

Science 

Sens 

Sensibilité 

Sensnalifime 

Société 

Spiritualisme 

Symbole 

Sympathie 

Syncrétisme 

Synthèse 

Système 

Tribulation 

Unité 

Universauz 

Verbe 

Vertu 

Vice 

Vie 

Vouloir 

Vrai 


ERRATA. 


Page   29,  col.  2,  ligne  25,  lisez:  ail.  band ;  ang.  bound. 

•*  28,  les  barques  ceUt4|iies  ;  lisez  :  les  dialecifi. 

-  24,  constniclion  ;  lisex  :  coBlracllon. 

-  16,  crueeux;  lisez:  cnii. 

-  S7,  inrérlorilé; /ises:  intériorité. 
^  26,  Dieu,  d*ab^d  Dlea;  lisez  :  d'abord  Deu. 

-  9,  admis  ;  lisez  :  adooci. 
»  49,  caractères  connus;  lisez:  communs. 

-  20,  subitement;  lisez:  subtilement. 

-  S,  groupe  ;  lisez  :  en»ttpe. 
-o  45,  Nicoles  Roq«iefort  ;  lisez  :  Noël  et  Roquefort. 
>—  18,  le  même  que  Hnire;  ajoutez  :  a?ec  ta  négatioB* 

-  42,  lesdérlvés  ;  lisez  :  Il  substote  dans  les  dériréa. 
o  Si,  Xa^^»; /ùez  .-XocsTM. 

-  50,  lutb  ;  lisez  :  lubh. 
->  tl,  onncs;  lisez:  osier. 

-  45,  ne  peut  ;  lisf>s:  peut. 
-»  48,  outre;  /tsfx:  enlrt. 

-  8,  couleur;  Itaes:  aulew. 

-  20,  le  préfixe  ;  retranchez  :  ces  dcui  mots. 

-  28,  maie  sapdus  ;  lisezt  (sapidus). 

-  44,  attirent;  lisez:  altèrent. 

-  41,  o  ou  ou  ;  lisez  :  o  en  ou. 
~      0,  apporta  ;  lisez  :  apaisa. 

-  50,  en;  lisez:  du. 

-  14,  noctunie  ;  retranchez  ee  mot. 

-  16,  au;  lisez:  ut. 

-  47,  leurs  contrastes;  «^iiias:  étymologiquemeat/ 
S,  d'importer; /îses.'iTeiporter. 

-  45,  Âibalie  ;  lisez  :  la  mUob  bénie. 

-  46,  celui-ci;  lisez:  ctHil. 

Page  XXVIi,  ligne  54,  oblique  de  l^accusatif;  Usez  :  oblique,  de  l'accusatfr. 

—      ibid.      —    24,  finale;  o/ouffz:  ainsi  arbre  se  trouve  dans. 

-—     ibid.      »    57»  popu/um,  après  ce   mot;  /tses  :  ont  pris  i*e  maei  final» 

comme  s'ils  appartenaîenl  à  la  5'  décl.  (accw.]. 
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